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LOUI8B  DB  SATOiB,  régente  de  France,  née 
aa  Pont-de-rAin,  en  1476»  morte  à  Gretx,en6â- 
linaisy  le  14  septembre  1531. Fille  de  Philippe, 
comte  de  Bresse,  puis  duc  de  Savoie,  et  de 
Marguerite  de  Bourbon,  elle  épousa,  en  1490, 
Charles  d'Orléans,  comte  d'Angonlème,  consin 
{Krmain  du  roi  Louis  XII.  De  ce  mariage  na- 
quirent François  V  et  Margnerite  de  Valois. 
Charles  étant  mort  en  1496,  Louise,  qui  do  riyant 
de  son  mari  résidait  à  Cognac ,  passa  les  pre- 
mières années  de  son  venrage  au  ch&teau  de  Ro« 
morantiii.  Ses  enfants  furent  élevés  sous  ses 
yeax,  et  Vascendant  qu'elle  prit  dès  cette  époque 
nr  son  fils  devint,  lorsque  ce  prince  fut  monté 
«or  le  trAne,  trës-préjudictable  à  la  France.  Haï- 
oeose,  Tindicative,  aride  d'argent  non  moins 
I  qoe  d'aaforHé  et  d'bommages ,  elle  sacrifia  tou- 
jours les  intérêts  de  l'État  à  la  satisfaction  de  ses 
passkms  mauvaises.  En  1500,  François  d*An- 
soolème  ayant  été  déclaré  héritier  présomptif  de 
ta  couTtmne ,  Louise  de  Savoie  quitta  Rorooran- 
lia  pour  aller  habiter  avec  lui  le  château  d'Am- 
koise,  où  elle  tint  une  cour  fort  brillante  et  fort 
Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  Gié ,  gon- 
terneur  du  jeune  prince,  eut  la  présomption 
f  aspirer  k  la  main  de  Louise ,  qui  répondit  par 
é»  sarcasmes  à  ses  ouvertures.  Ayant  cru  trou- 
in  resplioition  de   ce  mauvais  accueil  dans 
nadiilgence  avec  laquelle  la  princesse  agréait  les 
knimag^,  un  peu  compromettants,  de  M.  de 
Vindenesse,  flrère  de  La  Palice,  il  l'expulsa  bru- 
iloDent  du  chiteau  d'Amboise,  où  il  comman- 
Looîse,  humiliée,  comprima  son  ressenti- 
it  ;  mais  plus  tard  elle  joignit  ses  efforts  à  cenx 
la  reine  Anne  pour  le  faire  déclarer  coupable 
crime  de  lèse-majesté  {voy.  Gré). 
Uo  an  après  cette  aventure,  Louis  XII,  étant 
bé  gravement  malade,  fit  son  testament, 
u*  lequel  il  ordonna  que  sa  fille  Claude  serait 
ttfiée  à  François  d'AngouIéme,  dès  que  leur  ftge 
permettrait,  déclarant. conjointement  régentes 
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da  royanme  les  mères  des  deux  IMnrs  époux. 
Cette  dernière  disposition,  dont  quelques  histo- 
riens s'étonnent,  provenait  vraisemblableroent 
de  la  crainte  qu'Amie  de  Bretagne  voniftt  s'op- 
poser, comme  elle  l'aviJt  fait  jusque  alors,  à  ce 
mariage  conseillé  par  une  saine  politique.  Toute- 
fois, on  ne  saurait  dire  ceqni  fttt  advenu  des 
tiraillements  d'nne  régence  partagée  entre  deux 
femmes  presque  ég^klement  égoïstes  et  opiniâtres  ; 
mais  Anne  mourut  avant  Louis  XII. 

François  l«r  ayant  succédé  à  Louis  XII  (1515), 
érigea  l'Angoumois  en  duché  pour  sa  mère.  Vers 
le  milieu  de  cette  même  année,  il  lui  remit,  avant 
de  partir  pour  l'Italie,  «  l'administration  et  le 
gonvemeroent  de  son  royanme  ».  La  duchesse, 
tout  en  ayant  une  sorte  de  vénération  pour  «  son 
triomphant  César  »,  comme  elle  désigne  son  fils, 
éloigna  de  lui  les  serriteurs  et  les  amis  dont  il  im- 
portait le  plus  à  ce  monarque  de  conserver  ratta- 
chement. Parmi  eux,  Philibert  de  Cbâion,  prince 
d'Orange,  et  Érard  de  La  Marck,  évêque  de  Liège, 
furent  des  plus  regrettables. 

En  1519,  le  grand-maltre  de  France,  Arthns 
Gonffier,  «  qui  avait  sagement  modéré  la  trop 
grande  et  trop  périlleuse  autorité  de  madame 
d'Aogoulêroe,  »  étant  mort,  le  poovolrde  Louise 
dans  le  consàl  royal  n'ent  plus  de  contre-poids. 
Elle  fit  alors  nommer  grand-maltre  ramiral 
Bonnivet  (Guillaume  Gooflier),  qui  n'avait  «  ni 
la  probité  ni  l'humeur  pacifique  »  de  son  frère 
Arthns.  Mais  dans  la  suite,  Tavarioe,  la  dupli- 
cité et  la  jalousie  de  la  princesse  eurent  des  effets 
bien  autrement  déplorables  ponrl'Élat.  En  1531, 
Lautrec,  qui  commandait  dans  le  Milanais,  vint 
à  Paris  deionander  an  nfi  trois  cent  mille  ducats, 
dont  il  ne  pouvait  se  passer  pour  se  maintenir 
eu  ce  pays.  Il  savait  que  madame  d'Angoulême 
couvait  dans  son  cosur  une  mortelle  haine 
oontre  lui  et  contre  le  connétable,  parce  que 
dès  le  commencement  dn  règne  ils  avaient 
tâché  de  contrecarrer  sa  puissance  et  ses  con- 
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seils  immodérés,  qui  teodaieBt  à  l^ppanym^ 
sèment  des  peuples  aussi  bien  qa*à  rabaisse- 
ment des  yrâivlA  »«  Prenant  oonfiancedansi^ 
promesses  dn  roi»  H  retèarai  ei  I^lie.  CÎs 
promesses  ne  foreil  point  nmpltes.  Laime 
éprouva  des  revers»  tt  acoourat  de  nonveaqlf  la 
cour  pour  se  disculper  :  il  ae  plaignit  hautement 
au  roi  de  n'avoir  rien  reçu  de  la  somme  qui  de- 
vait servir  à  solder  les  troupes  'apisips.  'Seqi* 
blançay,  le  surintendant  des  fluaneët,  iat  appelé, 
et  prouva  que  madame  d'Angonléme  avait  dé- 
tourné au  passage  les  trois  cent  mille  ducats  : 
elle  lui  avait  remis  quittance;  imU  U  arriva  que 
cette  pièce  importante  avait  été  volée  au  surin- 
tendant par  un  de  ses  commis,  qui  fut  pendn  peu 
après.  Le  roi  «  alla  en  la  chambre  de  sa  mère 
avec  un  visage  courroucé  ».  Les  historiens  ne 
sont  pas  d*accord  sur  ce  qui  se  passa  entre  eux. 
En  1521  était  morte  Suzanne  de  Bourbon, 
femme  du  connétable  de  ce  nom  ;  aussitôt  Louise, 
cousine  germaine  de  cette  princesse ,  intenta  un 
procès  au  connélaMe,  prélÀdant  avoir  des  droits 
sur  les  biens  dont  il  était  entré  en  possession.  Ce- 
lui-ci, an  désespoir,  courut  implorer  le  roi,  loi  fhl- 
sant  «  remarquer  oombien  il  était  désagréable  de 
plaider  contre  une  si  puissante  dame ,  Men  qull 
fnt  presque  certoin  de  gagner  sa  cause.  Le  roi  le 
rassura  ;  mais  il  tint  cependant  à  ce  que  le  litige 
fftt  décidé  par  sentenoe  de  la  cour,  o/f  n  de  ne 
point  déplaire  à  «a  «i^e.  »  Pour  entamer  cette 
poursuite,  Louise  se  servit  du  chancelier  Du 
Prat,  «  auquel  elle  promit  de  donner  récom- 
pense des  biens  mêmes  de  cette  succession ,  s*il 
pcmvait  loi  fournir  quelques  moyens  et  instruc- 
tions pour  y  parvenir  r.  Ce  chancelier  Ait  d'a- 
bord d%vis  «  d'assonpir  le  procès  par  une  tran- 
saction »,  e'est<4-dtre  un  mariage  entre  les  deux 
parties,  nonobstant  la  différence  d'âge,  qui  était 
de  quatone  ans.  Il  avait  calculé  que  si  Charles  de 
Bourbon  repoussait  cet  accommodement,  il  serait 
certainement  exaspéré  par  les  vives  poursuites  de 
l'action  qu'on  intenterait  contre  lui,  et  ferait 
quelque  édat  ou  prendrait  un  parti  désespéré , 
ce  qui  donnerait  lieu  à  la  confiscation  de  tous  ses 
biens,  «  teltemen^,  disait-il,  que  ce  prince  ne 
«  peut  ftiillir  de  finre  ce  qu'on  désire,  en  quelque 
H  sorte  que  ce  soit  ».  Louise  approuva  et  euivit 
ce  conseil ,  «  eneote  qo'il  y  eût  à  appréhender 
quelque  sinistre  événement  à  l'État  par  le  mé- 
contentement d'un  si  grand  pifnce.. .  Elle  voulait 
néanmoins  accomplir  son  dessein  à  quelque  prix 
que  ce  fnt  ».  D'ailleurs,  contrairement  à  ce  que 
dit  Méreral  «  qu^elle  avait  toufours  eu  de  Pa- 
version  pour  le  eonnétable,  »  la  duchesse  avait 
depuis  longtemps  une  secfète  inclination  pour 
ce  prince.  Cehiî-d  eut  le  tort  de  répondre  gros- 
sièrement  à  la  propositioa  d'alliance  qui  lui  Ait 
Àite.  Le  procès  eut  son  cours  ;  le  séquestre  fut 
mis  sur  les  biens  du  connétable  avant  la  fin  des 
délNits  judiciaires;  Charles  de  Bourbon,  compre- 
nant que  «a  mine  était  décidée,  quitta  dandes- 
tinflDMnt  le  royaume,  et  prit  le  commandement 
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de  l'armée  que  Charles  Quint  opposait  à  cdle 
de  François  1er  en  Italie.  On  sait  quels  désastres 
s'en  suivirent  pour  U  France;  on  peut  donc  dire 
jifitoBoenlT de \a)^ <||Savoie  ^uûe  agit  too- 
jonra  en  çnmmii  de  TÉtat  sur  iM^ei  régnait 
len  Sis. 

Cependant,  en  1525,  le  roi  ayant  été  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pavie,  madame  d'An- 
|otiKnie,  qu'il  avait  nommée  régente  en  partant, 
^'acquitta  de  la  grande  charge  qui  lui  était  dé- 
volue avec  habileté  et  prudence  ;  à  la  vérité,  ses 
intérêts  personnels  n'étaient  pas  alors  en  oppo- 
itton  dYBC  les  intérêts  de  la  France.  «  Comme 
femme  de  vertu ,  dit  Du  Bellay,  elle  délibéra 
remédier  à  ce  qui  lui  seroit  possible,  et  pour  cet 
effet  manda  quérir  les  princes  et  seigneurs  qui 
étoient  demeurés  en  France,  et  qui  se  retirèrent 
à  Lyon  devers  elle.  »  Le  duc  de  Vendôme  fut 
secrètement  engagé,  avec  des  conseillers  du  par- 
lement, à  prendre  à  lui  seul  le  gouvernement 
du  royaume  en  cette  circonstance  critique,  la 
ville  de  Paris  et  toutes  les  autres  bonnes  villes 
de  la  France  ayant  ^  haine  le  chancelier  Du 
Prat,  par  qui  la  régente  se  laissait  gouverner. 
Vendôme  itÉsIsta  à  cette  tentation,  et  se  contenta 
d'être  le  chef  du  conseil  de  France.  Le  dernier 
acte  important  de  Louise  de  Savoie  dont  il  soit 
ftiit  mention  dans  l'histoire  est  la  paix  de  Cam- 
bray,  qu'elle  traita  en  1529  avec  madame  Mar- 
guerite ,  tante  de  Charies  Quint,  ces  deux  prin- 
cesses ayant  reçu  leurs  pouvoirs,  Tune  du  roi  de 
France,  l'autre  de  l'empereur  d'Allemagne. 

Camille  Lebrun. 

Do  Bellay,  Méwutire»,  —  Jommat  de  Louise  de  Savoie; 
IwbUè  par  GtfMiaiioo.  —  nettiangea,  MimMrêê.  —  Ma> 
rUtac.  fTiê  ^  oonnétaiUe  d$  êovrboa,  —  Lavil.  CanU- 
nuation  de  ta  FU  dw  c(m»4tQlblt  de  Bomrbon.  —  Bran- 
tôme, tjies  Capittttne$  illustres.  —  Glacono  Buonaparte, 
Ssseco  éi  Rtma.  —  MéxenI,  thsMrê  de  France. 

LOUISB  DB  LonnAiNB,  reine  de  France,  née 
à  Nomény,  le  30  avril  1553,  morte  à  Moofa'ns,  le 
29  janvier  1601.  Elle  était  fille  de  Nicolas  de 
Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  et  de  Margue- 
rite d'Egroont.  Elle  eut  beaucoup  à  endurer  de 
Catherine  d'Aumale,  sa  seconde  belle-mère,  et  se 
consola  en  ne  s'occupent  que  d'oeuvres  pieuses. 
Henri  III,  qui  avait  été  fVappé  de  sa  beauté  lors- 
qu'en  1573  il  avait  traversé  la  Lorraine  pour  se 
rendre  en  Pologne,  la  demanda  en  mariage  à  soa 
père,  et  l'épousa  à  Reims,  deux  jours  après  avoir 
été  sacré  roi  de  France.  Élevée  sur  le  trône, 
Louise  ne  s'émandpa  point  du  service  de  Dieu, 
ni  de  ses  oraisons  accoutumées  le  jour  comme  la 
nuit;  elle  continua  à  visiter  les  égHses,  à  fré- 
quenter les  sacrements  :  vêtue  d'une  simple 
robe  d'étamine,  sans  paniers,  sans  fiird  sur  le 
visage,  elle  allait  à  l'hOtel-Dieu  panser  de  ses 
propres  mains  lesmalades,  ensevelir  les  morts,  et 
aimait  surtout  à  faire  descendre  ses  consolations 
fusqu'au  fond  des  prisons;  cette  dernière  œuvre 
de  miséricorde  fai  préoccupa  toute  sa  vie,  ainsi  que 
le  témoigne  la  fondation  qu'elle  fit  pour  la  Pré^ 
dication  des  dimanches  et /estes  annwlles  et 
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prtMU  d4  te  Conciergerie f  du  grand  et  petit 
ChasUUt  de  Paris  (i).  Henri  lU  M  pendant 
quelque  temps  très-^npressé  anprès  de  sa  belle 
épooee.  Cette  intimité  contrarait  Catherine  <fe 
Médîds,  qd  la  fit  bientôt  cesser  en  engageant 
Louise  à  remontrer  an  roi  qu'il  derrait  mener 
oae  Tîe  phts  régoiière.  Henri  s'éloigna,  prétextant 
qoe  sa  femme  était  roaladîTe,  qu'elle  chérissait 
trop  les  pfinces  de  sa  maison,  et  qn^elie  favori- 
sait les  liseurs  et  les  Gnises.  Mézeray  semble 
tontelbis  indiquer  que  le  roi  s'était  rapproché 
d'elle  dans  ses  derniers  joars. 

Après  fassassinat  d'Henri  Hf,  Lodse  Tonlut 
feager  sinon  la  mort  du  moins  la  mémoire  de 
son  époux  ;  eUe  refusa  constamment  de  voir  les 
gens  qu'elle  crut  les  complices  de  la  catastrophe 
de  Saint-Cloud,  même  ceox  de  sa  maison. 

Sa  oorrespondance  avec  Henri  IV,  celle  qu'elle 
entretint  douse  ans  avec  le  cardinal  d*Ossat,  au- 
qod  elle  avait  confié  le  soin  diffidie  de  prouver 
ï  Rome  que  son  ^ux  était  mort  repentant, 
confessé  et  absous,  révèlent  tous  les  sentiments 
sonime. 

«  Le  mercredy  buictiesme  do  mois  de  no- 
vembre (1539),  la  royne  envoya  un  gentilhomme 
ao  roy,  qui  étoit  à  Kstampes,  pour  lui  prier  de 
loi  vouloir  faire  {ustice  de  l'assassinat  commis 
en  b  personne  d'Henry  HI,  son  mari.  Sa  requeste 
portait  :  Sire,  je  ne  vous  représente  point  Taf- 
flictioii  commune  ni  le  devoir  d^un  légitime  suc- 
cesseur, mais  une  douleur  qui  m'est  particu- 
lièrement sensible  par-dessus  toutes  les  angoisses 
qui  se  peuvent  îmagmer,  et  qui  ne  peut  recevoir 
allégeance  que  par  une  pleine  justice  du  parricide 
commis  eo  la  personne  du  roy,  mon  seigneur  et 
mon  époux  (2)  » .  Le  Béarnais  lui  répondit  par 
la  lettre  suivante  : 

• 

c  ...  Foop  vostie  oontenlement  ot  pour  lattafatoe 
à  moT-Bêne,  qnl  ne  leni  infiniOMOtottèaié  en  la 
porte  qae  J'ay  fiicle«  Je  n'y  etparvaeray  mes  (orcei, 
«es  moyens,  mon  anetocité,  ny  ma  propre  vie,  s'U 
ca  est  besobb  Atteudant  que  les  effecU  vous  en 
rendent  plus  assuré  tesmoingnage,  le  vous  suppUe 
le  croire  aiusy,  et  que  vos  affaires  seront  les.  mien- 
ne^ en  ce  que  Je  vous  poumy  servir  d'anisy  bOK 
enor  que  je  prie  Dieu  qu'il  vous  veuille  oonsoler 
et  doDoer,  madame,  eo  bonne  santé,  bonne  et  loa- 
Sae  vie.  An  caaap  d*Bstanipes^  te  IX*  Jour  de^io- 
ftnbte  18101 

«  Toftre  bon  frère  Bvaa  (3).  > 

Ces  démardiea  ftirent  sans  effet  :  HenrlIY  élrit 
sans  autorité  ;  Paris  semblait  exalter  In  »énioif« 
de  Jacques  Clément  (4).  Lodse  ne  se  rebuta 
pooitant  pas  ;  nous  la  voyons  enoora  «  venir  de 
Chenoneeanx  enTourainejosqnesà  Mantes,  vers 
la  fin  de  1593,  pour  supplier  Sa  liij^^  ^  '^n^ 

(1)  toj.  âhtêBmr  Limita  êêLomlmâÊM  Le  CbfMi» 


m  JMUmoinÊ  Se  VNfre  de  LlUtolls. 
(S)  Useueil  d$t  Uttn»  missives  de  Btnrff  TF,  publié 
Vtr  M.  Berger  41  Itfvrej,  lir,  le. 
(4)  tdy.  ujÊsmtf  é9  ftèn  Jaequu  GUmnUf  Pirta^ 


justice  des  assassinateurs  dudit  sieur  roy  son 
seigneur,  et  rendre  à  sen  cevps  une  sépuHnre 
royale,  selon  la  eoustume  des  roys  de  France. 
Sa  Majesté  loy  donna  audtsace  le  lendemain 
des  Boys,  dans  réfjllse  liostre-Dame  de  Mantes. 
Cet  acte  se  lit  avec  beaocoop  de  cérémonies. 
M.  de  La  6uesle,  procureur  générai  du  roy,  y  fit 
une  docte  remonstranee  sur  les  choses  qui  s'es* 
tolent  passées  touchant  Tassassinat  dudit  feu 
sieurroy.  Sur  quoy  H  fhlrespondu  et  promis  par 
Sa  Majesté  que  11  justice  serait  Met»  de  tous 
ceux  qui  se  troureroient  ooolpebles  dudit  assasa^ 
nat,  mais  .que  pour  les  eérémoiiies  funèbres, 
dles  seroient  remises  h  nue  autre  fois,  à  cause 
de  l'mcomroodité  de  la  guerre,  qui  estoit  de 
nouveau  recommencée  (1)  ». 

Louise  se  retira  à  Chenoneeam,  pour  prier  et 
Ihie.  C'était  une  fïrincesse  lettrée  )  le  eaitalogue 
de  sa  liàrayrie,  importante  pour  l'époque,  est 
fait  pour  attirer  l'attention  des  biMIopbUes.  Elle 
ne  sortit  phis  de  sa  retraite  que  pour  essayer  de 
récondlier  son  firère,  le  due  de  Mereceur,  avec  le 
roi,  et  pour  aller  vera  la  Un  de  leoo  pmdra 
possession  du  domaine  que  ee  dernier  lui  avait 
affecté  en  douaire.  C'est  ao  ohitenu  de  Moulins 
qu'elle  passa  de  vie  à  trépas.  Son  corps,  qui  avait 
été  faihumé  dans  l'église  des  capucine,  puis  dé- 
posé au  cimetière  du  Père  La  Chaise,  Ait  trans* 
porté  en  ifti7  à  Saint-Denis.  Louise  de  Lorraine 
avait  pris  pour  emblème  on  boisson  de  myrte, 
symbole  de  l'amour,  avec  cette  déKcale  lus- 
criotion  :  Nostroy  sed  in  tHtmtlo,  MaderaoH 
seire  (fit  de  la  reine  Louise  âm»  ses  MÊétmeires  : 
«  On  voit  à  Chenooceavx  sa  chambre  et  ses  ca- 
binet, qu'elle  avoit  hit  pehidre  en  noir,  semé 
de  larmes,  d*os  de  mort  et  de  tombeaux,  avec 
quantité  de  devises  Ingubres.  L'ameobleasent  est 
de  même  ;  il  n*y  a  pour  tout  ornement  dans  cet 
appartement  qu'un  portrait  en  pied  d'Henry  III 
sur  la  cheminée  du  calnnet.  » 

pce  Augusthi  Gauttnr. 

CoUeetions  Béthune  et  Dupug  (  mas.  de  la  Btb.  Inp. 
■ne.  f.  fr.).  -  Rleola«  Oaxel.  corSelter,  L»  Mitùir  des 
F'emês,  o»  !•  vfo «C  Icr  m&rt  é»  Lomtm  éB'Lsrralnêi 
Pwla,  MOI,  li-ll.  >  pierre  Huraott.  Mémofres,  -  Hi- 
larton  de  Cotte,  Histoire  catholique  où  sont  deserites 
les  vies,  faiets  et  aetions  Mroltiuet  des  kommes  «i 
dmneÊ  UUuires  du  ftslnMéàmê  «I  «itaMaw  siéete;  Paria, 
MtS.  l»-fcL  -*  Pierre  MatUilea,  Histoire,  t.  Ik  —  Scérole 
et  Louja  de  Sainte-Marthe,  Hist,  çénéaioç.  de  la  Maison 
de  Fnmce^  Nt.  V.  —  Jaeqoea  de  Ponteny,  Portrairts 
desimagea  des  l'uvneê  de  Ftasiee.  —  Hiel,  PortnUsdm 
fsrsoHik'Ufss  les  ptmê  Hhatreê  dis  irtaléwe  siècle,  — 
Preax  da  Radier,  Mémoires  et  Anecdotes  des  Reines  et 
régerUes  de  France,  —  Invmtatre  de  CMenùneeam»;  Parla, 
tsie.  tn-8«. 

LOfTiSB-VLRiQra  êe  Prmee^  reine  de 
Suède,  née  le  24  juillet  1^  à  Berll»,  morte  le 
10  juillet  1789,  à  Swartsloe,  He  Ai  lae  Meftar. 
Klte  reçut  une  excellente  éducation  sons  la  d^ 
rection  de  Iff"^  de  RooMiIles,  dame  protestante 
issue  d'une  famille  firùiçaisa  féfogiée  en  Bran- 
debourg, et  cultiva  dès  sa  phis  tmdre  jeunesse 

(1)  Chronoloçte  nocenaim  oe  Pals»  Cayct 
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la  littérature  et  les  arts.  Son  frère,  Frédéric  H, 
étant  parrenn  au  trône»  désirait  beaucoup  la 
fixer  à  la  cour;  après  avoir  refusé  l'alliance  du 
grand-duc  de  Russie ,  il  oonseutit)   non  sans 
peine»  à  la  donner  pour  épouse  à  Adolphe- 
Frédéric,  prince  royal  de  Suède  (1744).  Devenue 
reine  en  1751,  Louise-UIriqne,  maîtresse  de 
donner  suite  à  ses  projeta  d'amétioralioUy  fonda 
racadémiedes  belles  lettres  de  Stockholm,  la  bi- 
bliothèque, le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  la 
galerie  artistique  de  Drottningholm,  et  une  mai- 
son  d'éducation  pour  les  demoiselles  nobles, 
connue  sous  le  nom  d'institut  de  Waldstena.  Elle 
donna  aussi  des  encouragements  à  l'industrie,  à 
l'agriculture,  aux  inventions  utiles,  et  tenta,  sans 
suooès,  d'acclimater  en  Suède  les  vers  à  soie. 
Son  intervention  dans  les  affaires  politiques  fut 
loin  de  raffermir  l'autorité  royale,  ébranlée  par 
de  longues  discordes.  Tandis  qu'Adolphe-Pré- 
déric  reculait  devant  l'adoption  des  mesures  ri- 
goureuses, la  reine,  qui  était  d'un  caractère  plus 
ferme  et  plus  résolu,  chercha  à  se  faire  des 
amis  à  la  cour  et  dans  l'armée.  Ayant  éprouvé 
llngratitude  du  parti  des  chapeaux^  elle  vendit 
à  Hambourg  une  partie  des  diamants  de  la  cou* 
ronne  pour  recruter  quelques  personnages  in- 
fluents dn  parti  des  bonnets.  Secondée  par  le 
comte  Erik  Brahe  et  le  baron  Hom,  elle  ourdit, 
avec  plus  de  courage  que  de  prudence,  un  com- 
plot, qui  fut  découvert  le  21  juin  t7d6  et  donna 
lieu  de  la  partdes  états  à  de  terribles  représailles. 
En  effet  Bratie,  Hom  et  plusieurs  officiers  furent 
décapités,  plus  de  cinquante  conjurés  bannis, 
une  fête  commémorative  de  la  Whêiié  sauvée  fut 
fondée,  et  le  clergé  se  chargea  d'adresser  à  la 
reine  de  sévères  admonitions.  Cette  humilia- 
tion ne  suffit  pas  an  parti  vktorieux  :  dans  l'es- 
poir de  recouvrer  les  provinces  perdues,  et  sur- 
tout pour  abaisser  encore  plus  la  reme,  on 
l'engagea,  à  l'instigation  de  la  France,  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  dont  Frédéric  II  soutint 
tout  le  poids  (1767).  Cependant  les  Suédois, 
mal  commandés,  éprouvèrent  des  échecs  conti- 
nuels, et  Louise  -Ulrique  fut  priée  d'entamer  des 
négociations  avec  son  frère,  qui  déclara  n'y  con- 
sentir que  par  amour  pour  die.  La  paix  fut  si- 
gnée en  1762.  Après  la  mort  d'Adolphe-Frédéric 
(1771),  elle  contribua,  par  ses  conseils,  au  coup 
d'État  dn  19  août  1772,  si  heureusement  accom- 
pli par  son  fils  Gustave  HL  Depuis  cette  époque 
elle  vécut  dans  la  retraite.  On  trouve  dans  les 
œuvres  poétiques  de  Voltaire  quelques  pièces  de 
vers  qui  lui  sont  adressées.  K. 

G«jrer,  BUL  éê  ta  SméU, 

LOUiSB-MABiE  DE  VEAHCB,  princesse  fran- 
çaise, fille  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leszczmska, 
née  au  château  de  Versailles,  le  15  Juillet  1737, 
morte  à  Saint-Denis,  le  23  décembre  1737.  Élevée 
à  l'abbaye  de  Fontevrault,  comme  ses  sœurs, 
par  l'abbesse,  M*"*  de  Rochediouart,  elle  fut,  dans 
une  maladie  dangereuse,  vouée  pour  une  année 
à  la  sainte  Vierge  par  les  religieuses.  Bamenée 


à  la  cour  à  l'âge  de  quatonte  ans,  die  y  continua 
toutes  les  pratiques  religieuses  qu'elle  suivait  au 
couvent,  et  saisissait  tous  les  prétextes  pour  ne 
pas  paraître  aux  fêtes  royales.  Après  avoir  as- 
sisté à  la  prise  de  voile  de  la  comtesse  de  Rn- 
pdmbnde  chez  les  Carmélites,  elle  résolut  de 
se  faire  aussi  religieuse,  et  prit  conseil  de  l'ar- 
chevêque de  Parts,  de  Beaumont  Ce  prélat  vou- 
lut l'en  détourner  ;  mais  ayant  obtenu  l'agrément 
du  roi,  la  princesse  entra,  le  11  avril  1770,  dans 
le  couvent  des  Carmélites  de  Saint-Denis,  l'un  des 
plus  pauvres  du  royaume.  Le  17  septembre  de 
la  même  année  elle  reçut  l'habit.  Le  2  septem- 
bre de  l'année  suivante  elle  prononça  ses  der- 
niers vœux.  Élue  aussitôt  maîtresse  des  novices, 
elle  remplit  ces  fonctions  fatigantes  pendant  deux 
ans,  et  les  quitta  pour  occuper  la  place  trien- 
nale de  prieure,  ensuite  celle  de  procureuse, 
et  parvînt  à  établir  un  grand  ordre  dans  l'ad- 
ministration des  revenus  de  cette  maison.  Elle 
passait  le  temps  qui  lui  restait  dans  des  exercices 
de  piété.  On  a  d'elle  :  HiéditatUnu  eue^arisH'' 
^ues;  Paris,  1789,  in-12;Lyon,  1810,  in-12. 
L'abbé  Proyart  a  imprimé  des  Lettret  de 
M™*  Louise  dans  la  vie  qu'il  a  donnée  de  cette 
princesse.  En  1839  on  a  publié  une  Lettre  de 
Madame  Louise  de  France  à  monseigneur  de 
Bonaly  évêque  de  Clermont^  et  ancien  visiteur 
général  des  Carmélites  de  France;  Paris, 


in-8". 


J.  V. 


▲bbé  Proyart.  FU  4»  WMdame  Louise  i4  France; 
Braxelles.  17M,  In-lt. 

LOUISE  DE  MBCKLEHEOfrEG-STEELITE 

(Àugiute- Wilhelmine- Amélie),  reine  de 
Prusse,  née  à  Hanovre,  le  10  mars  1776,  morte 
au  château  de  Hohenzieritz,  le  19  juillet  1810. 
Elle  était  fille  du  duc  Chartes  de  Mecklembourg- 
Strelitz  et  de  la  princesse  Frédérique-Caroline 
de  Hesse-Darmstadt.  Lorsqu'elle  vint  an  monde 
son  père  exerçait  on  commandement  à  Hanovre. 
Elle  perdit  sa  mère  à  l'âge  de  six  ans ,  et  resta 
confiée  aux  soins  vigilants  d'une  demoiselle  de 
Wolzogen.  Plus  tard  sa  grand'mère,  la  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt,  la  recueillit  chez  elle, 
et  dirigea  son  éducation,  dont  fut  chargée  comfaie 
gouvernante  une  demoiselle  Gélieux,  Suissesse. 
Par  sdte  des  commotions  qu'amenèrent  les 
guerres  de  la  révolution ,  elle  se  rendit  avec  sa 
sœur  aînée,  Chariotte,  morte  en  1818,  épouse  da 
dnc  Frédéric  de  Saxe-Hildbui^ausen ,  à  Hild- 
burghausen,  où  elle  séjourna  jusqu'en  1793.  A 
son  retour  die  rencontra  à  Frandort-sur-le-Mein 
le  prince  royal  de  Prusse,  qui  fut  plus  tard  Fré- 
déric-Goillaume  Ht.  Ce  prince  fut  telleroent 
ftàppé  de  la  lieauté,  de  la  noblesse,  de  la  grâce 
et  de  l'esprit  de  la  princesse  Louise,  qu'il  de- 
manda sa  main.  Il  l'obtint;  les  fiançailles  eurent 
lieu  le  24  avril  1793  et  le  mariage  le  24  décem- 
bre suivant.  A  la  mort  du  roi  Frédéri&Guil- 
laume  II,  elle  monta  sur  le  trône  avec  son  mari, 
le  16  novembre  1797.  Sa  bonté  lui  avait  gagné 
tous  les  cœurs.  Elle  venait  en  aide  anxmalben- 
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reoXf  tintëressatt  anx  pradoctioiis  de  l'art,  aux 
OQTTages  de  laleat',  aux  progrès  de  ragricol- 
tore,  an  perfeetioiuiemeot  de  Téducation,  et  sa- 
Tait  recouiattre  et  récompenser  partout  le  mé- 
rite. Aimée  du  peuple  prussien,  elle  eut  natu- 
reDement  une  eertaine  influence  sur  les  affaires 
publiques.  En  1805  elle  poussa,  dit-on,  le  roi 
dans  le  parti  de  la  guerre  contre  la  France, 
lierre  qui  fut  désastreuse  pour  la  Prusse,  mais 
qui  était  alors  populaire  dans  ce  pays.  Au  mois 
d*octofare  l'empereur  Alexandre  1*'  Tint  à  Berlin» 
et  signa  avec  le  roi  de  Prusse,  le  S  novembre, 
le  traité  secret  de  Potsdam.  Les  deux  souve- 
rains, à  ce  qu'on  raconte,  se  rendirent  à  minuit  au 
tombeau  de  Frédéric  le  Grand,  et  y  jurèrent  en 
présence  de  la  reine  de  maintenir  leur  alliance. 
Napoléon ,  irrité  contre  la  reine  de  Prusse, 
disait  dans  le  dix^septième  bulletin  de  la  cam- 
pagne de  1805  :  «  Le  résultat  du  célèbre  ser» 
ment  1^  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric, 
le  4  novembre  1805,  a  été  la  bataille  d'Anster- 
litz  et  révacuation  de  TAliemagne  par  l'armée 
russe,  à  journées  d'étapes.  On  fit  quarante-buit 
heures  après  sur  ce  sujet  une  gravure  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  boutiques,  qui  excite  la 
risée  même  des  paysans.  On  y  voit  le  bel  empe- 
reur de  Russie,  près  de  lui  la  reine,  et  de  l'autre 
côté  le  roi  qui  lève  la  main  sur  le  tombeau  de 
Frédéric  La  reine  elle-même,  drapée  d'un  scbaU, 
à  peu  près  comme  les  gravures  de  Londres  re- 
présentent lady  Hamilton,  appuie  la  main  sur 
son  cœur,  et  a  l'air  de  regarder  l'empereur  de 
Russie.  On  ne  conçoit  pas  que  la  police  de  Ber- 
lin ait  laissé  répandre  une  aussi  pitoyable  sa- 
tire :  toutefois  l'ombre  du  grand  Frédéric  n'a 
pu  que  s'indigner  de  cette  scène  scandaleuse,  etc.  » 
La  reine  de  Prusse  avait  eu  trois  filles  et  deux 
fiU.  Elle  en  perdit  un  an  commencement  de 
1806;  sa  santé  en  fut  altérée,  et  elle  se  rendit 
aux  eanx  de  Pynnont.  A  son  retour,  au  mois 
d'août,  elle  trouva  les  esprits  toujours  disposés 
k  combattre.  Dès  que  la  guerre  fut  résolue,  elle 
suivit  le  roi  son  époux  à  l'armée,  et  prit  pour 
compagne  la  fille  du  général  Tauenzien.  Elle  re- 
tomba malade  à  Naumboorg,  et  ne  put  rejoindre 
fe  quartier  général  que  quelques  semaines  après, 
à  Erfort.  Les  journaux  français  répandirent  alors 
des  mauvais  bruits  sur  les  motifs  de  son  pen- 
diant  pour  la  guerre,  etNapoléon,  danslepreinier 
fanUeUn  de  la  campagne  de  Prusse,  écrivait  : 
«  La  reine  de  Prusse  est  à  Tarmée,  habillée  en 
amaione,  portant  l'uniforme  de  son  régiment  de 
dragons,  écrivant  vingt  lettres  par  jour  pour 
excUer  de  toutes  parts  l'incendie.  Il  semble  voir 
Aimide,  dans  son  égarement ,  mettant  le  feu  à 
aoB  pfopre  palais.  »  Presque  tous  les  bulletins 
«livaBis  sont  également  remplis  d'épigrammes 
eoirtre  la  reine,  et  tendent  à  accréditer  l'idée 
qpe  c'est  à  ses  coupables  relations  avec  l'empe- 
Rur  4e  Russie  et  à  ses  intrigues  de  cour  qu'il 
but  attribuer  la  guerre.  Gentz  rapporte  que  la 
Kinefaii  pntoafeeoNirage  des  aflaires  de  l'Alle- 


magne à  Weimar,  quatre  jours  avant  la  bataille 
d'iàia.  Après  lui  avoir  exprimé  combien  elle 
avait  souffert  en  1805  des  désastres  de  l'armée 
autrichieniiç  et  des  malheurs  de  la  maison  d'Au- 
triche, elle  ajouta  :  «  Dieu  sait  si  j'ai  iamais  été 
consultée  sur  les  affaires  publiques,  et  que  je  n'ai 
jamais  en  l'ambition  de  l'être.  Si  je  l'avais  été, 
j'avoue  que  je  me  serais  prononcée  pour  la 
guerre.  Je  pense  qu'elle  était  indispensable; 
notre  situation  était  devenue  tellement  équivoque 
qu'il  fUlait  à  tout  hasard  en  sortir,  afin  de  met- 
tre un  terme  aux  reprodies  et  aux  soupçons 
dont  nous  étions  l'oi^et.  Nous  nous  trouvions 
dans  la  nécessité  absolue  d'entrer  dans  la  car- 
rière, bien  moins  parles  avantages  qu'elle  pou« 
vait  oflSrir  que  par  un  sentiment  d'honneur  et  de 
devoir.  »  Quant  à  la  partialité  qu'on  lui  repro- 
chait pour  les  Russes,  elle  protesta  que  c'était  la 
plus  injuste  des  accusations,  et  que  tout  en  ren- 
dant justice  aux  qualités  de  Tempereor  Alexan- 
dre, bien  loin  de  considérer  la  Russie  comme  le 
principal  instrument  de  la  délivrance  de  l'Eu- 
rope, elle  n'avait  jamais  regardé  le  concours  de 
cette  puissance  que  comme  la  dernière  ressource 
à  laquelle  on  dût  recourir,  étant  convaincue  que 
le  seul  moyen  de  salut  était  dans  l'union  la  plus 
étroite  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  allemand. 
Le  13  octobre  la  reine  Louise  quitta  Weimar,  et 
suivit  le  quartier  général.  Sa  présence  excita  le 
plus  vif  enthousiasme  parmi  les  troupes;  mais 
les  Français  furent  près  de  l'atteindre.  Elle  reçut 
l'ordre  de  retourner  à  Weimar.  Elle  apprit  le 
désastre  dléna  à  Blankembourg,  et  arriva  à  Ber- 
lin le  soir  même.  Ses  en&nts  étaient  déjà  partis. 
Le  lendemahi  elle  poursuivit  sa  route  pour 
Stettin,  et  rejoignit  aussitôt  le  roi  à  Custrin.  De- 
puis elle  raccompagna  partout,  partageant  ses 
peines  avec  une  sollicitude  qui  acheva  de  ruiner 
sa  santé.  Napoléon,  pour  détacher  la  Prusse  de 
l'alliance  russe,  fit  offrir  au  roi  des  conditions 
avantageuses  encore.  La  reine  contribua  de 
toutes  ses  forces  à  les  faire  repousser.  Elle  était 
alors  à  Ortelsbourg.  Les  nouveaux  succès  de  la 
France  la  forcèrent  à  quitter  Kœnigsberg  et  à 
s'embarquer.  Après  la  bataille d'Eylau, de  nou- 
velles propositions  furent  faites  au  roi  de  Prusse 
par  riotermédiaire  du  général  Bertrand.  Elles 
ne  réussirent  pas.  «  Après  la  bataille  d'Eylau , 
écrivait  plus  tard  la  reine  Louise,  le  roi  aurait 
pu  faire  une  paix  avantageuse;  mais  en  agissant 
ainsi  il  aurait  dû  entrer  volontairement  en  termes 
d'accommodement  avec  le  génie  du  mal  et  deve- 
nir son  complice.  Maintenant,  il  est  vrai,  il  s'est 
vu  contraint  par  la  nécessité  de  négocier  avec 
son  ennemi,  mais  aucune  alliance  n'a  été  faite 
entre  eux  :  cela  doit  quelque  jour  porter  bonheur 
à  la  Prusse.  Après  Eylap,  il  a  été  très-fortement 
pressé  d'abandonner  un  très-fidèle  allié,  mais 
c'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire.  »  La  Journée 
de  Friedland  acheva  la  ruine  de  la  monarchie 
prussienne.  La  reine  Louise  écrivit  alors  à  son 
père  une  lettre  pleine  de  résignation  religieuse. 
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Des  eonféniioes  «'étant  ouvertes  à  THaitt,  le  mi 
j  appela  la  reÉne,  q^ï  était  à  Memel.  Napoléon 
alla  lui  rendra  visite  à  son  armée.  Suifant  le 
récit  de  M'** de  Berg,  attachéaà  lareiaede  Prusse, 
Napoléon  adressa  à  cette  princesse  des  questions 
qu'il  serait  imposable  de  rapporter,  et  se  permit 
des  allusions  qui  devaient  la  mettre  dans  rem- 
barras; mais  elle  s'en  tira  avec  autant  d'adresse 
que  de  dignité.  Mapoléon,  à  Sainte-Hélène,  rap- 
porte les  dioses  tout  autrement.  La  xeine  I  avait 
reçu  comme  M"*  Duehesnois  dans  Cbimène, 
criant  justice,  renversée  en  arrière,  tout  à  (ait 
en  scène.  L'empereur,  interdit,  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  sortir  d'embsrrâs  qu'en  ramenant  la 
conversation  au  ton  de  la  baute  comédie.  Cette 
entrevue  ne  produisit  rien.  La  reine  insista  inu- 
tilement pour  obtenir  Magdebourg.  Pendant  les 
trois  jours  qu'elle  passa  à  Tilsitt,  elle  dîna  deux 
fois  avec  les  trois  souverains  ;  la  première  fois 
Napoléon Inl  présenta  une  rose;  elle  l'accepta  en 
ajoutant  :  «  Avec  Magdebourg,  au  moins.  »  Cette 
insistance  blessa  Napoléon  :  «  La  reine,  disaitr 
il  à  Sainte-Hélène,  en  dépit  de  mes  efToris  et  de 
mon   adresse,  resta  constamment  maltresw 
de  la  conversation ,  la  domina  toujours,  revint 
sans  cesse  à  son  sujet,  peut-être  trop,  mais  du 
reste  avec  une  grande  convenance,  et  sans  qu'il 
fôt  possible  de  s'en  Acber;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  l'objet  était  important  pour  elle ,  le  temps 
précieux  et  court.  »  Le  soir  venu ,  l'empereur 
manda  Talleyrand  et  le  prince  Kourakine,  et  leur 
enjoignit  de  conclure  de  suite  le  traité.  La  reine 
de  Prusse  en  fut  indignée,*  et  ne  voulait  pas  ae* 
cepter  le  second  dîner.  Alexandre  la  dédda  h  y 
paraître.  Elle  quitta  Tilsitt  en  sanglotant,  et  arriva 
à  Memel  dans  l'état  du  plus  profond  désespoir. 
On  a  mis  dans  la  boucbe  de  Napoléon  des  dâaiU 
sur  la  liaison  de  la  reine  Louise  et  de  l'empereur 
Alexandre  ;  il  se  serait  même  vanté,  selon  quel* 
ques  Mémoires,  d'avoir  retardé  de  vingt-quatre 
heures  raudience  de  congé  du  roi  de  Prasse 
pour  ménager  au  cf  ar  une  entrevue  sans  témoins. 
O'Meara  prête  d'autres  sentiments  à  Napoléon  s 
«  J'ai  eu,  lui  disait  l'empereur,  une  haute  considé- 
ration pour  elle;  et  si  le  roi  l'eût  d'abord  amenée  à 
Tilsitt,  il  aurait  obtenu  de  meilleures  conditions. 
Elle  était  élégante ,  spirituelle,  prodigieusement 
insinuante.  Elle  déplorait  amèrement  la  guerre. 
Cette  relue  ne  put  se  consoler  du  traité  de  Til- 
sitt et  de  la  perte  de  Ma^debourg.  La  paix  est 
condoe,  écrivait-elle  peu  de  temps  après,  mais  à 
quel  prix  t  Nos  frontières  ne  s'étendent  pas  au 
delà  de  l'Elbe.  Après  tout,  le  roi  s'est  montré 
plus  grand  qne  son  adversaire.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  reine  Louise  resta  avec  le 
rd  à  Memel,  vivant  dans  la  plus  grande  retraite. 
Le  15  janvier  1808,  elle  revint  à  K€enlgsberg,età 
la  fin  de  la  même  année  elle  accompagna  son  mari 
à  Saint-Pétersbourg,  où  l'empereur  Alexandre 
leur  fit  une  magnifique  réception.  Le  33  décembre 
1809  elle  rentra  à  Berlin  en  même  temps  que 
Frédéric-Guillaume.  Au  mois  de  )aitt  1810,  elle 


tomba  malade  en  ae  rendant  SHpiès  de  Km  père. 
Elle,  sembla  uninsfant  se  remettre,  et  retomba  ;  le 
roi  revint  auprès  d'elle,  et  la  vit  ipourir  dans  ses 
bras.  Les  restes  mortels  de  la  reine  furent  dépo- 
sés dans  le  parc  de  Cbarlpttembonrg,  où  un  mo* 
nument  lui  a  été  élevé,  ainsi  qu'une  statue  en 
marbre  blanc,  due  au  ciseau  du  sculpteur  Raoch. 
Louise  avait  fondé  une  maison  d'éducation  pour 
les  jeunes  filles  pauvres  de  Berlin.  Cet  établisse* 
ment  a  gardé  son  uom.  Fendant  sa  vie,  plusieurs 
riches  particuliers  lui  avaient  laissé  leurs  biens, 
afin  de  l'aider  dans  ses  œuvres  de  bienfoisanoe. 
Le  3  août  1814  le  roi  créa  ÏOrdre  de  Louise,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cette  relue.    L.  L— t. 

AocUloefl  Oraiion  funèbre  de  Un  reins  Louise  dé 
Prusse;  Berlin,  mo.  —  CourtUron,  Éloge  historique 
de  UnHse-jtuguste  de  Meektembourg-StrelitZt  reine  de 
Pmue;  IMJoii,  lStS,lii-8*.  »  Cbarlotte  RlcbardsoD,  JUe- 
moirs  iit  the  prisfoie  Ikfe  ontf  oi^pnioM  qf  l/misa,  ^ueen 
Qf  Prussia,  consort  of  Frederik- ff^Uam  III;  Loodrea, 
1S»7,  lti-8«.  —  Mttller,  Zum  Gedaehtnist  der  vere  vHg- 
ten  Kanigin  Lùvisei  Berlin .  isio,  ln-49.  —  Bylert.  6'c- 
àmektnittfeier  der  Xœnigin  Ixmise  von  Preusun; 
Potadan,  1811,  in-8*.  —  MU«  de  Berg,  Die  K.  Louise,  der 
prmissisehen  nation  geveidmeti  Beritn,  iSi4,  ln-8*>.  — 
SclilnluLiMrtse,  fTeiMMiuf^AataôeM;  Berlin,  iSl7,  lo-l". 

—  GenU ,  Journal  des  guaiorze  derniers  Jours  de  la 
monarchie  prussienne.  —  O'Meara,  Napoleone  in  exUe. 

—  Tblers,  Ittst.  du  Consulat  et  de  e Empire,  —  Conver- 
sations'LexUson, 

LOCiSB  D'OELiANS  (Marie- Tkérèse'CarO' 
Une-Isabelle),  reine  des  Belges,  née  àPalerme, 
le  3  avril  1812»  morte  à  Ostende,  le  10  octobre 
1850.  Fille  ainée  du  roi  Louis-Philippe  et  de  la 
reine  Marie- Amélie,  elle  épousa  le  roi  des  Belges 
Léopoldl"*  (uojf.  ce  nom),  au  cb&teau  de  Com- 
plète, le  9  août  1832.  (iB  Belgique,  ^ui  voyait 
dans  cette  alliance  un  gage  d'indépendance,  ac- 
cueillit la  jeune  reine  avec  une  sympathie  qui  ne 
se  démentit  pas.  Elle  y  répondit  par  un  sincère 
attachement  pour  sa  patrie  adoptive.  Son  rôle 
officiel  se  bornait  à  présider,  à  c6té  du  roi ,  des 
fêtes  ou  des  cérémonies,  à  visiter  des  exposi- 
tions, à  inaugurer  des  monuments  ou  des  lignes 
de  chemins  de  fer.  Sa  religion  sincère  lui  donna 
quelque  influence,  et  elle  s'en  servait  pour 
modérer  les  prétentions  des  partis,  a  Bonne, 
affectueuse ,  exempte  de  toute  morgue  prin- 
dèro,  oppoNsant  aux  chagrins  domeatiques  une 
douce  résignation,  à  défaut  de  souvenirs  de 
grandeur,  disait  un  journaliste,  elle  laissera 
des  souvenirs  de  bienfifiisance  et  d'aménité.  Elle 
était  à  la  tête  de  toutes  les  souscriptions,  de 
toutes  les  œuvres  qui  avalent  pour  but  de  sou- 
lager la  mls^.  »  Chaque  année  la  reine  venait 
voir  ses  parents  en  France.  Le  10  mai  1847 
elle  faillit  être  victime  d'un  accident  en  chemin 
de  fer.  Elle  venait  de  reconduire  jusqu'à  Ver* 
viers  le  roi  Léopold ,  qui  se  rendait  à  Cologne, 
lorsque  le  convoi  qui  la  ramenait  heurta,  pr^  de 
.la  station  d'Ans,  celui  qui  arrivait  de  Bruxelles. 
Plusieurs  voyageurs  ftirent  blessés  ;  la  berline 
de  la  reine  fiit  effondrée  :  hi  rdne  ne  reçat  au- 
cune blessure.  Atteinte  d'une  maladie  de  poi» 
trine,  elle  languissait  depuis  dix-huit  mois  quand 
la  mort  de  son  père  tînt  lui  porter  ai|  coup  ib- 
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taL  Elle  M  M  rél« YS  phit.  Sa  fvnitte  eotièfe  était 
acoomne  anpiès  d*eU6  à  ses  derniers  moments. 
Une  loi  fran^Se,  du  10  jaillet  1856,  accorde 
une  rente  de200»000  fr.à  ses  bérUiers.  L.  I<— t. 

5Mi;te,iS«clobrelMO. 

;  LoiriSB  DB  BOUEBOH  {Marie-Thérèie), 
ei-régente  de  Parme  et  de  Plaisance»  née  le 
21  septembre  1819.  Fille  de  Charles-Ferdinand, 
doc  de  fierry,  et  de  Caroline,  princesse  des 
Denx-Sfdles,  elle  perdit  son  pètfe  le  14  février 
1810,  et  snlTit  sa  mère  en  exil ,  en  1830.  liO^O 
novembre  1846,  elle  épousa,  àFrobsdorf,  le  prince 
hérédilaîre  de  Lacques.  Sa  dot  était^  dit-on,  de 
7  millions.  Le  père  de  son  mari,  devenn  duc  de 
Parme  en  1847,  ayant  abdiqué  en  faveur  de  son 
fils,  celoi-ci  devint  duc  de  Parme,  le  4  mars  1849, 
sous  le  nom  de  Charles  III  {vof,  ce  nom).  Ce 
prince  prit  les  rênes  du  gouvernement  le  l9aoùt, 
et  sons  la  protection  des  Autrichiens,  qui  occu- 
pûent  le  pays,  il  se  jeta  dans  une  réaction  violente. 
Dans  la  soirée  du  28  mars  1864,  Charles  III  fut 
assassiné.  La  princesse  Louise  prit  aussitôt  le 
pouvoir  comme  régente  pour  son  fils  mineur  Ro- 
bert I*'.  Elle  congédia  et  éloigna  les  hommes  de 
rcnfoBragedufea  duc  que  l'opinion  publique  re- 
poussait, et  elle  les  remplaça  par  des  hommes  ho« 
noraUes.  Supprimant  toutes  les  causes  inutiles 
dedépease,  elle  diminua  ou  ajourna  toutes  celles 
qui  pouvaient  l'être;  elle  arrêta  un  emprunt 
forcé  que  Charles  10  iivait  ordonné,  réduisit  ses 
lUp^»^  personnelles,  vendit  ses  chevaux ,  ses 
voitures,  ses  tableaux,  ses  statues,  et  garantit 
sorses  propres  biens  un  emprunt  libre  de  2  mil- 
lions el  demi.  Elle  ramena  ainsi  la  confiance, 
rendit  les  biens  séquestrés  des  membres  du  gou* 
veraement  provisoire  de  1848,  autorisa  la  fon- 
dation de  la  Banque  de  Parme,  remit  aux  hos- 
pices des  biens  qui  leur  avaient  été  pris,  et  créa 
un  département  ministériel  spécial  pour  l'armée, 
à  la  tète  duquel  elle  plaça  le  marquis  Paliavi- 
àao,  en  même  temps  qu'elle  donnait  le  comman- 
dement de  l'armée  au  général  CrotU,  ancien 
olficier  de  Tempire,  décoré  h  Montmirali.  A  la 
mort  du  duc  un  différend  existait  entre  Parme 
et  la  cour  de  Rome  :  la  régente  s'empressa  d'é- 
crire au  saint-père  pour  lui  offrir  sa  soumission 
et  lui  demander  des  concessions.  Parme  était 
resté  sans  évéque.  «  Il  faut  à  Parme,  écrivait- 
elle  à  Pie  IX,  un  évèque  énergique  et  éclairé;  je 
prie  en  ce  moment  votre  sainteté  de  nous  le  choi- 
sir et  de  nous  l'envoyer  elle-même;  je  sais  qu'il 
avait  été  question  de  proposer  un  honorable  ec* 
désiastique  allemand  ;  mais  H  nous  faut  un  évêque 
italien,  et  quMl  nous  vienne  de  votre  main 
même.  »  Le  22  juillet  1864,  une  révolte  éclata; 
mais  elle  fut  aussitôt  réprimée.  Le  1 5  novembre, 
la  régente  réorganisa  l'université  de  Parme,  k 
la  grande  satisfietion  de  la  population.  En  1856, 
elle  laissa  pendre  à  Plaisance  un  prêtre  condamné 
pour  assassinat.  La  même  année  elle  soutint, 
d'aeeord  avec  son  Irère,  le  comte  de  Chambord, 
on  procès  en  France  pour  la  revendication  de 


InrêtB  ayant  appartenu  à  lenr  9niid«fière,  le 
comte  d'Artois.  An  mois  de  diécembife  1856 
elle  fit  visite  à  l'empereur  d'Autriche  à  Venise, 
et  rendit  un  décret  pour  la  construction  de  mai- 
sons d'ouvriers  avec  l'aide  du  trésor.  Elle  ins- 
titua un  système  d'amortissement,  et  soumit  à 
des  réformes  sévères,  l'administration  de  la  jus- 
tice. En  1867,  elle  alla  voir  le  pape  A  Bologne. 
Louise  de  Bourbon  fit  tons  ses  efforts  pour  se 
rendre  agréable  aux  Italims,  et  refusa  de  renou- 
veler avec  l'Autriche  une  convention  liouanière, 
quoique  matériellement  avantageuse  pour  les  du- 
chés. Les  Autrichiens  durent  se  retirer  ;  aussi  h» 
événements  qui  agitèrent  Titalie  centrale  en  1857 
n'eurent  qu'un  faible  contre-coup  à  Parme ,  et 
quand  le  duo  Robert  tomba  malade,  la  popula- 
tion lui  montra  beaucoup  d'affection.  Lorsque 
la  guerre  éclata  entre  l'Autriche  et  la  Saidaigne 
soutenue  par  la  France,  les  Autrichiens  violé* 
rent  le  territoire  de  Parme,  malgré  la  réserve 
de  la  duchesse.  Le  30  avril  les  officiers  parme- 
sans demandèrent  à  se  réunir  à  l'armée  sarde  ; 
la  duchesse  répondit  le  l**"  mai  par  une  procla- 
mation dans  laquelle  elle  disait  que  les  grandes 
puissances  n'ayaut  pu  se  mettre  d'accord  pour 
réunir  un  congrès  et  la  guerre  éclatant  si  près 
de  ses  Étals ,  ses  devoirs  de  mère  lui  imposaient 
l'obligation  de  mettre  ses  enfants  en  sûreté  contre 
les  éventualités  delà  guerre;  qu'en  conséquence, 
elle  avait  cru  devoir  prendre  la  détermination  de 
s'éloigner  momentanément  de  l'État  et  •constituer 
en  commission  gouvernementale  ses  ministres , 
afin  que  durant  son  absence  ils  gouvernent  et 
administrent  l'État  au  nom  du  duc  Robert  V, 
£n  même  temps  la  duchesse  quitta  Parme  ainsi 
que  ses  enfants,  qu'elle  envoya  en  Suisse.  Trois 
jours  après,  elle  rentra  à  Parme  à  dix  heures 
du  soir,  au  milieu  des  troupes.  «  Maintenant  je 
me  confie  avec  courage  et  assurance  à  la  loyauté 
des  troupes  et  de  la  population ,  disait-elle  le 
lendemain  dans  une  proclamation  où  elle  annon- 
çait quVlIe  reprenait  la  régence,  demeurant 
dans  cette  attitude  d'expectative  qui  est  pour 
nous  de  nécessité  absolue.  Cette  attitude ,  qui 
m'est  permise  par  le  véritable  esprit  des  traités, 
doit  être  la  meilleure  sauvegarde  du  pays,  la 
justice  et  la coortoisiedes  puissances  belligérantes 
ne  souffrant  pas  qu'on  s'attaque  à  ce  qui  n'at- 
taque pas  et  à  qui  accompUt  son  devoir  en^maln- 
tenant  l'ordre,  jusqu'à  ce  que  la  sagesse  de 
l'Europe  ait  pris  les  résolutions  qui  sauront  ra- 
mener et  rétablir  la  paix  d'une  façon  perma- 
nente. »  Les  Autrichiens  prirent  d'abord  Plai- 
sance pour  leur  base  d'opération  ;  mais  lorsque 
leurs  plans  eurent  échoué  de  ce  côté,  un  mou-> 
vement  s'opéra  dans  le  duché;  la  régente  partit 
pour  la  Suisse,  et  le  roi  de  Sardaigne  envoya  à 
Parme  un  commissaire  extraordinaire,  qui  prit  la 
direction  des  affaires  d'État  et  des  troupes. 
Lord  Malmesbury  réclama  en  faveur  du  duc 
de  Parme;  la  Sardaigne  répondit  que  hi  régente 
était  loin  d'avoir  observé  la  oeatrallté  en  ne 
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faisant  aDcooe  rédamatioD  contre  Foocupatioa 
de  Plaisance  et  de  son  territoire  par  rAutriche 
et  en  n'adressant  ancmie  oommunicatioo  sur  ce 
fait  et  sur  ses  intentions  à  la  Sardaigne.  Les  pré- 
liminaires de  ViilafFanca  ne  faisaient  pas  mention 
du  -goaTemement  de  Parme.  La  régente  écrivit 
à  l*emperear  des  Français,  et  la  Sardaigne  retira 
son  commissaire;  mais  le  pays  s*est  prononcé 
contre  tout  projet  de  restauration  en  même 
temps  que  pour  TannexIoB  à  la  Sardaigne. 

La  duchesse  de  Parme  a  quatre  enfants  :  M ar- 
guerite-Marie-Tbérèse-Henriette ,  née  le  !«'  jan- 
vier 1847;  —  Robert  i»r  Charles-Louis-Marie 
de  Bourbon»  infant  d'Espagne,  né  à  Florence, 
le  9  juillet  1848;  —  Alix-Marie-Caroline«Ferdi- 
nand-Racliel-Jeanne*Pbilomène,  née  le  27  dé- 
cembre 1849; —  Henri  «Cbaries-Louis-George»- 
Abraham-Paul,  comte  de  Bardi,  né  le  12  février 
1851.  L.  L-^. 

H.  «le  Riancej ,  Madame  la  ducluuê  de  Parme  et  let 
derniers  événements  {  ftrli.  1859,  tn-8*.  —  Tlsteroo, 
dans  les  /trchives  biograpktgues  et  nécrologiques.  — 
Journal  des  Débats,  mallSS».  —  Moniteur,  iist. 

LOUISE  de  Portugal,  Voy,  Gdzmân. 
LOVISK-BIAEGIJBEITB  dt  Lorraine.  Voy, 

CONTI. 

LociiiB  -  ADÉLAÏDE  d^Orléans.  Voy,  Or* 

LÉAlfS. 

LOULiE  (Etienne)  (l),  musicien  français, 
vivait  dans  le  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  n'a  point  de  détails  sur  les  circons- 
tances de  la  vie  de  cet  artiste  ;  on  sait  seulement 
qu'il  exerçait  à  Paris  la  profession  de  maître  de 
musique  et  qu'il  était  attaché  au  service  de  MUe  de 
Guise.  Loulié  est  plus  connu  par  ses  ouvrages. 
Il  parait  avohr  été  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de 
mesurer  les  temps  de  la  musique  au  moyen 
d'un  instrument  de  son  mvention,  qu'il  appela 
chronomètre.  Il  imagina  aussi  un  autre  mstru- 
ment»  le  sonomètre^  destiné  à  faciliter  l'ac- 
cord du  clavedn,  et  dont  il  construisit  deux  mo- 
dèles différents.  Loulié  présenta  les  divers  modè- 
les de  ces  instruments  h  l'Académie  des  Sciences, 
qui  les  approuva.  On  lui  attribue  en  outre  l'in- 
vention de  la  patte  à  régler  le  papier  de  mu- 
sique. Il  a  puUié  les  ouvrages  suivants  :  Élé- 
mens  ou  Principes  de  Musique,  mis  dans  un 
nouvel  ordre  t  très-clair ,  très-Jadle  et  très- 
court,  et  divisa  en  trois  parties,  la  pre- 
mière pour  tes  enfants^  ta  seconde  pour 
les  personnes  plus  avancées  en  dge,  et  la 
troisième  pour  les  personnes  qui  sont  ca» 
pables  de  raisonner  sur  les  principes  de  la 
musique,  etc.;  Paris»  1696,  in-8''.  Loulié 
j  donne  la  figure»  la  description  et  l'usage  de 
son  chronomètre,  au  moyen  duquel ,  dit-il,  les 
compositeurs  pourront  désormais  marquer  le 

(D  U  dédicace  dct  Eléments  ou  Prineipes.de  Musique, 
de  LoDlié,  étant  afgnée  Estiemie  Loulié,  nous  avons  cru 
derolr  admettre  le  prénom  û*Étiemne  ptntOt  que  ceint 
de  iVonf  oi«,  Indlqaé  per  De  U  Borde,  Gerber  et  qaelqoee 
■Btrea  Mofnpbcs, 


véritable  mouvement  de  leurs  compositions,  qui 
pourront  être  exécutées  en  leur  absence  comme 
s'ils  battaient  eux«mêmes  la  mesure.  Cet  ins- 
trument conuste  en  une  échelle  graduée  de 
1  à  72  degrés  de  vitesse  ;  im  pendule  mobile, 
formé  d'une  boule  de  plomb  suspendue  à  un 
cordonnet»  s'allonge  ou  se  racootircit  au  moyen 
d*une  cheville  qu'on  place  dans  des  trous  prati- 
qués à  chaque  degré  de  l'échelle.  La  minute  est 
prise  pour  unité  de  temps  (1)  ;  —  Abrégé  des 
principes  de  musique,  avec  plusieurs  leçons 
sur  chaque  difficulté  de  ces  mesmes  prin- 
cipes; Paris,  1696,  in-8''.  Cette  publication,  qui 
est  ime  espèce  de  solfège»  diffère  complètement 
de  l'ouvrage  pi^ôcédent;  —  /Nouveau  Système 
de  Musique,  ou  nouvelle  division  du  mono- 
chorde,avee  ta  description  et  Vusage  du  so- 
nomètre, instrument  de  nouvelle  invention 
pour  apprendre  à  accorder  le  clavecin  ;  Paris» 
1698,  in-8**.  D.  DEmtB-BARON. 

Mémoires  de  Pjâeademie  des  Setenees,  années  iet9  et 
1701.  —  Ile  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique.  —  Gerber, 
JVeue  hlstarieA'biographisckes  lexUon  der  TonJOau- 
tler.  —  Fétls,  Blog.  univ.  des  Musiciens. 

LOUP  (Saint),  prélat  français,  né  aux  envi- 
rons de  Bayeux,  mort,  suivant  les  frères  Sainte- 
Marthe,  vers  l'année  465.  On  n'a  pas  d'autre 
document  sur  l'histoire  de  sa  vie  qu'tme  ancienne 
légende.  Suivant  cette  narration,  plus  ou  moins 
véridique,  saint  Ruffinien,  évèque  de  Bayeux,  au- 
rait lui-même  élevé  le  jeune  Loup»  et  celui-d, 
sous  la  conduite  d'un  tel  maître,  serait  bientôt  de- 
venu le  plus  savant,  le  plus  considérable  de  tous 
les  clercs  de  Bayeux.  Aussi,  à  la  mort  de  Ruffi- 
nien,  aurait-il  été  choisi  par  tout  le  peuple  pour 
son  successeur»  et  consacré  par  Silvestre,  arche- 
vêque de  Rouen.  On  lui  a  souvent  attribué  la 
Vie  de  saint  Raimbert,  évêque  de  Bayeux,  Or, 
non-seulement,  suivant  les  bénédictins,  cette 
Vie  de  saint  Rambert  n'est  qu'un  tissu  d'im- 
postures; mais  il  est  Impossible  que  samt  Loup, 
mort,  comme  il  semble,  en  465,  ait  bien  ou  mal 
raconté  les  actes  de  samt  Raimbert»  qui  Ait  élevé 
sur  le  siég^  de  Bayeux  vers  l'année  625.  B.  H. 

GaU.  Christ.,  t.  XI,  col.  847.  -  HisL  LUt,  de  la 
France,  I.  Il,  p.  W, 

LOUP  (Saint),  évêque  deTroyes»né  à  Toul» 

(1)  Vera  ta  néneépoqae,  Laffllard,  maslcieo  de  la  cha- 
p^  du  roi,  et  plu  tard  le  mécanldea  anglais  Harrta- 
son  eooatrolaaleat  des  loatrameota  da  même  genre.  En 
USt.  l'horloger  Dodos  fit  one  antre  marblne,  qu'il  appela 
rkfthmométrê^  à  laquelle  succéda  le  chronomètre  de 
PeileUer.  En  ITW,  Beoeandin  et  ensuite  Breguet,  puis 
en  iSif  Despréaux,  professeur  au  Conserratolre  de  Mu- 
sique de  Parts,  t'occupèrent  de  résoudre  le  même  pro- 
blème, dont  plusieurs  musiciens  allemands  avalent  égale- 
ment cberché  la  sofutlon.  Il  s'agissait  de  trouver  un 
mécanisme  d*noe  construcUon  simple,  peu  dispendieuse, 
et  qui  rendit  sensible  à  roeU  le  tact  on  le  frappé  des 
temps.  Enfin ,  en  18K,  un  nouvel  Instrument,  soumti  à 
rapprobatlon  de  l'InsUtot  et  dont  deux  babiles  méca- 
olcieni,  Wlnkel.d*Amaterdam,et  Maelxel.  se  sont  dis- 
puté rinreatlon,  a  saUsfalt  à  toutes  1m  conditions  né- 
cessaires :  nous  voulons  psrler  de  llnstmment  qui  porte 
ao]onrd*tanl  le  nom  de  utétronoete  de  Haeltel,  et  dans 
lequel  ta  minute  est  prise  pour  nnlté  de  teaips»  comme 
dans  le  ehronométre  de  Untté. 


17 


LOUP 


18 


mortàTroyes,  èuinni  la  tradition,  le  29  juillet 
479.  Il  était  d*ima  famille  gallo-rumaine,  pais- 
sante par  ses  alliances  et  par  ses  triens.  Son 
père ,  qai  s'appelait  Epyrichioa ,  loi  ayant  été 
enlevé  par  une  mort  prématurée ,  il  fut  placé 
jeune  encore  dans  la  maison  et  sous  la  tutelle 
de  son  oncle  Alistichius.  C'est  auprès  de  lui 
4pi1l  étudia  les  lettres  latines.  Plus  tard  il  épousa 
Pimeniola ,  sœur  d'Hilaire ,  évéque  d'Arles,  et 
après  sept  ans  de  mariage  il  abandonna  sa  femme, 
son  pays,  s'exitont  dans  cette  lie  sauvage  de  la 
Méditerranée  où  saint  Honorât  travaillait  alors 
à  fonder  le  pieux,  asile  de  Lérins.  On  dit  qu'il  y 
fnt  reçu  moine  après  un  an  de  noviciat.  Ces 
termes  ne  sont  pas  exacts  :  saint  Honorât  et  ses 
compagnons  ne  vivaient  pas  à  Lérins  asservis  à 
l'étroite  discipline  des  r%les  monastiques;  c'é- 
taient, à  proprement  parler,  des  ermites,  des 
gens  nés  pour  la  plupart  dans  les  hautes  régions 
de  la  société  gallo-romaine,  qui,  après  avoir  em- 
brassé le  christianisme ,  avaient  fui  le  monde 
poor  allff  chercher  dans  la  solitude  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens,  la  liberté,  et  qui  em- 
ployaient pins  volontiers  leur  temps  à  l'étude 
des  lettres  qu'à  des  pratiques  ascétiques.  Le 
jeune  Loup  fit ,  dit-on ,  de  grands  progrès  à  leur 
éoole.  Cepiendant  nous  le  voyons  les  quitter  vers 
l'année  420,  et  se  rendre  dans  la  ville  de  Bfâoon  : 
mais  ^est  pour  rompre  le  dernier  lien  qui  l'en- 
gsgeait  encore  au  siècle,  en  vendant  ses  biens  et 
en  distribuant  aux  pauvres  le  prodoit  de  cette 
vente.  C'est  alors  que  mourut  saint  Our8,év6que 
deXïoyes,  et  que,  cherchant  quelqu'un  digne 
de  le  remplaça',  les  clefcs  troyens  tournèrent 
leurs  regards  vers  le  fils  d'Épyrichius.  On  sup- 
pose qu'il  refusa  d'abord  cette  dignité  et  ne 
l'accepta  pas  ensuite  sans  regrets. 

Mais  on  raconte  la  même  chose  de  tous  les 
solitaires  devenus  évéques.  Les  auteurs  de 
ces  récits  soot  des  moines  du  dixième  ou  du 
ouième  siècle^  qui  ont  trop  souvent  attribué 
leurs  propres  idées  aux  saints  personnages  dont 
ils  ont  écrit  l'histoire.  Ce  qu'on  nous  apprend  en- 
suite de  ses  moeurs,  c'estr-à-dire  de  son  austérité 
bien  pins  que  stoique,  qui  repoussait  tont  aUment 
snbstantiel,  presque  toute  nourriture,  est  encore 
moins  digne  de  foi.  Il  est  beaucoup  mieux  éta- 
bli qu'il  se  distingua  parmi  tous  les  évoques  de 
son  temps  par  son  savoiret  sa  grande  compétence 
dans  la  solution  des  problèmes  dogmatiques  :  en 
effet,  dès  qu'on  apprit  dans  les  Gaules  les  pro- 
grès faits  en  Bretagne  par  l'hérésie  pélagienne, 
une  assemblée  d'évèques  décida  que  Germain 
d'Auxerre  et  Loup  de  Troyes  seraient  envoyés 
an  delà  des  mers  avec  la  mission  de  combattre 
et  de  confondre  l'hétérodoxe  ;  ce  qui  est  assu- 
rément une  preuve  éclatante  de  la  bonne  opi- 
nion que  tont  le  monde  avait  de  son  mérite. 
Loup  et  Gennain  quittèrent  les  Gaules  en  429. 
Us  firent  condamner  Pelage  par  le  concile  de 
Vérulam.  Mais  cette  condamnation  fut  presque 
:  le  pétagianlsme  demeura  longtemps  en- 


core ropinîon  dominante  aux  lieux  où  l'on  assure 
qu'ils  le  mirent  en  pleine  déroute.  Loup  était 
déjà  de  retour  à  Troyes  quand,  en  Tannée  451, 
Attila,  roi  des  Huns,  s*eropara  de  cette  ville. 
Que  se  passa*t-il  dans  l'entrevue  du  docte  évèqne 
et  du  farouche  conquérant?  On  l'ignore.  Ce  qui 
parait  certain,  c'est  qu'Attila  se  conduisit  trà^ 
honorablement  à  l'égard  de  son  hôte,  et  que 
celui-ci,  pour  répondre  aux  bons  procédés  du  roi 
barbare,  l'accompagna  dans  sa  reMte  jusqu'aux 
rives  du  Rhin. 

Un  des  plus  illustres  contemporains  de  saint 
Loup,  Sidoine  Apollinaire,  l'appelle  «  le  premier 
d'entre  lesévèques,»  epUcopus  episcoporum^  le 
Jacob  de  son  siècle.  C'est  un  hommage  qu'il  rend, 
dit-il,  à  la  supériorité  de  son  expérience,  de  ses 
lumières  dans  les  choses  de  la  foi.  Saint  Eucher 
le  kme  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Enfin,  l'histoire  lui  donne  pour  disciples  saint 
Camâien,  son  successeur  sur  le  siège  de  Troyes; 
saint  Polychronius,  évèqne  de  Verdun;  saint 
Albhius,  évèqne  de  Chàlons;  saint  Sévère,  évè- 
qne de  Tongres.  Cependant  il  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  que  deux  de  ses  écrits.  Encore 
l'un  de  ces  deux  écrits  paratt-il  l'œuvre  com- 
mune de  sahit  Loup  et  d'Euphrone,  évèqne 
d'Autun.  Talassius,  évèque  d'Angers,  leur  avait 
soumis  plusieurs  questions  canoniques,  et  ils  y 
répondent.  Cette  réponse  a  été  souvent  publiée, 
notamment  dans  les  Jnstrumenia  du  Gallia 
Christiana,  t.  IV,  col.  39.  Elle  est  intéres- 
sante en  ce  qui  concerne  le  mariage  des  clercs 
au  cinquième  siècle.  Il  n'y  a,pas,  disent  saint  Eu- 
phrone  et  saint  Loup ,  de  règle  générale  à  cet 
égard  :  dans  les  églises  d'Autun  et  de  Troyes , 
on  ordonne  sans  difficulté  les  diacres  déjà  ma- 
riés ;  mais  le  mariage  est  interdit  à  ceux  qui  ont 
été  ordonnés  en  état  de  célibat ,  et  un  prêtre 
marié  ne  peut,  s'il  devient  veuf,  conduire  aux 
autels  une  nouvelle  épouse.  Le  seul  écrit  qui 
soit  incontestablement  l'ouvrage  de  saint  Loup 
est  une  lettre  à  Sidoine  Apollinaire,  publiée  par 
dom  Luc  d'Achery  dans  le.tome  V  de  son  5pi- 
cilége,  p.  579.  B.  H. 

BiU.  IMiér.  de  la  France,  t.  II,  p.  4SS.  -  Galtta 
CkrUU,  t.  Xn,  col.  MS. 

LOUP  ( Saint),  évèque  de  Lyon,  le  25  septem- 
bre 542.  Il  débuta  par  être  moine  dans  le  monas- 
tère de  l'Ile  Sainte-Barbe  sur  la  Saâne  et  près 
de  Lyon.  Il  en  devint  supérieur,  et  succéda  sur  le 
siège  épiscopal  de  Lyon  à  saint  Viventiol,  en  523, 
et  eut  beaucoup  à  souffrir  durant  les  guerres 
qui  divisaient  les  Bourguignons  et  les  Francs.  Il 
présida  le  troisième  GoncUe  d'Orléans,  le  7  mai  ^ 
538,  où  forent  rendus  trente-trois  canons  pour  ra- 
mener  la  bonne  discipline  dans  l'église  de  France. 
On  prétend  que  le  corps  de  saint  Loup  fût  en- 
terré dans  l'ermitage  de  l'Ile  Sainte-Bart)e.  L'É- 
glise honore  ce  saint  le  25  septembre.    A.  L. 

Le  p.  Théophile  Rajaaad,  Hagiotoçiinn  iMQdmnêntê^ 
—  BalUet,  Fies  des  SainU,  t.  III,  il  aept.  —  Albao  But- 
ler, Lirei  0/  frineipal  Saints*  —  Mehard  et  Olnw4, 


19 


LOUP 


30 


Bibliothi^uê  Èoeréê.  -  Abbe  Godeteard,  FUi  du  prit»- 
etfoux  SainUt  t.  IX«  ss  lepleaibre. 

u>iJP,  mlgairemeat  appelé  lbo  (saint)» 
prélat  français,  né  dans  le  diocèse  d*0rléaii8, 
mort  à  BrinoD ,  le  i^'  septembre  «23.  U  était 
fils  de  BettoD,  allié  à  la  famiUe  des  Mérovin- 
gieqs,  et  d'Aostregilde  ou  Aige,  sœur  de  saint 
Auoaire,  évéqued'Auxerre,  etd'Austrein,  évéque 
d'Orléans.  Il  fut  éleré  par  ses  ondes  inatemels, 
et  entra  fort  jeune  dans  la  cléricatare.  En  609 
il  fut  élu  évéque  de  Sens  à  la  place  de  saint 
Artème.  Le  roi  de  Bourgogne»  Thierry  U,  étant 
mort  subitement  en  613,  Loup  se  déclara  en  fa- 
veur de  Sigebert,  fils  de  ce  prince,  et  repoussa 
Blidebod,  général  de  Clotaire  II,  roi  de  Menstrie, 
qui  assiégeait  Sens.  Ce  succès  partiel  retarda 
peu  la  conquête  de  la  Bourgogne,  et  Sens  dut 
ouvrir  ses  portes  à  Clotaire.  Ce  monarque  en^ 
voya  aussitôt  pour  gouTcmer  cette  ville  un  de 
ses  leudes,  nommé  Faroul  ou  Farulpbe.  Lonp 
refusa  d'aller  au-devant  de  cet  officier  et  de  lui 
offrir  des  présents.  Faroul,  mécontent,  accusa 
l'évéque  de  conspirer  contre  la  domination  neus* 
trienne,  et  Clotaire  exila  le  saintévéque  au  villaga 
d'Ausène  sur  la  rivière  d*Ou  en  Yimeux  (  1  ) .  Cette 
contrée  était  eooori  livrée  an  paganisme  (  Loup 
y  répandit  la  lumière  évangélique»  et  y  fit  de 
nombreux  prosélytes.  Durant  ce  temps  saint 
Yinebaud ,  abbé  de  Saint-Loup  de  Troyes,  se 
réunit  aux  habitants  de  Sens  pour  solliciter  le 
rappel  du  prélat  exilé.  Clotaire,  ayant  reconnu 
sou  innocence,  le  rendit  à  son  église,  le  combla 
de  présents,  et  sévit  contre  Faroul  et  Tabbé  Mé- 
digisile,  auteurs  de  l'injuste  persécution  du 
saint  (2),  qui  vécut  en  grand  honneur  jusqu*à  sa 
mort.  Son  corps  fut  transporté  à  Sens  et  enterré 
dans  réglise  de  Saint^Colomban.  Saint  Loup  on 
Leu  est  honoré  le  1*'  septembre  le  même  jour 
que  saint  Gilles  abbé.  On  a  placé  sous  le  vocatile 
de  ces  deux  saints  une  des  églises  de  Paris.  A.  L. 

AdOD,  Craard,  Pierre  de  MaUlIbos,  Murti/roL  -^  Al- 
ban  BuUer,  lAvu  ttf  principal  StUntt,  —  Baronlas,  Su- 
rlutf  Martyrolog€S  romains.  — >  Baillet,  P^ies  dts  Saintt, 
t.  m,  au  1*'  septembre.  —  Qoûetcàrûj  f^ies  des  prin^' 
eipaus  Saints,  t.  IX,  p.  6.  —  Morérl,  Ls  grand  Diei, 
UUt.  —  Ije  V.  \Jt  Cotnte,  AnnaUs.  —  Richard  et  Glraud, 
BlbUotMque  Sacrée. 

LOCP  DE  FBRBiàRBS,  écrivain  religieux  ft-an- 
çais,  né  dans  le  diocèse  de  Sens,  vers  Tannée  SOô, 
mort  après  l'année  862.  On  rappelle  en  latin  Ser» 
valus  Lupus  ou  Luput  Servatut ,  et  ce  mot 
Servatus  a  tellement  embarrassé  les  biblio- 
graphes, que  plusieurs  d'entre  eux  ont  proposé  de 

(1)  C«  peut  pty  de  raadeaae  Pleardte  (stt  iajoord'htil 
parUe  du  déparlenient  de  U  Somme. 
'^  (t)  M  Od  du.  rapporte  Moréri,  que  salât  L>oQp,  sortaot 
de  la  ville  de  Sens  poor  aller  en  eill«  Jet«  son  anneau 
paatoral  dans  les  fossés  pleine  d'eau  qui  entoaralenl  la 
▼Ul«,et  déclara  quMI  ne  revleodrolt  point  que  cetanoean 
ne  fût  retrouvé  :  et  qu'en  effet  peu  de  temps  avant  son 
retour  on  pécha  prés  de  Melun  un  barbeaa  dans  le  corps 
duquel  on  trouva  Cet  anneau,  qui  fut  porté  dans  la  ea- 
tbédrale  de  Sens,  ou  on  le  volt  encore  aujourd'hui  (  17U). 
U>dl«  le  Gros,  en  mémoire  de  cette  miraculeuse  aventuri;, 
lit  bAllr  U  célèbre  abbaye  du  Barbeau,  où  U  eholsltsa 
sépulture  et  où  son  corps  fut  Inhumé  en  IlST.  » 


distinguer  rémfaient  théologien,  nommé  dans  les 
manuscrits  ServoliM  LupuSy  eiLupus^  abbé  de 
Ferrières.  Mais  cette  distinction  n'a  pas  été  fi- 
nalement acceptée.  Suivant  Mabillon,  Loup  de 
Ferrières,  sauvé  comme  par  mirade  d'une  grave 
maladie,  reçut  ou  prit  lof-mdme,  par  reconnais- 
sance, ce  surnom  de  Servait»,  ce  qui  n'est  pas 
du  tout  invraiaemblable.  11  n'y  a  rien  en  effet 
de  plus  fréquent  au  moyen  ftge  que  ces  sortes 
d^appellations  votives.  Loup  était  d'une  fkmille 
illustre,  qui  a  donné  plusieurs  personnages  con* 
sidérables  à  l'Église  des  Gaules,  entre  autres 
Héribolde,  évéque  d'Anxerre,  Odacer,  abbé  de 
Cormery  en  Touraine,  Marcward,  ablié  de  Prum, 
et  Rémi,  moine  d'Anxerre,  le  plus  savant  peut- 
être  et  sans  contredit  le  plus  populaire  de  tous 
les  grammairiens  de  son  temps.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  l'abbaye  de  Ferrières,  Loup 
fut  envoyé  à  Fulda,  où  professait  un  des  disciples 
d'AIcuin.  Raban-Maur.  Là  il  ne  pouvait  manquer 
d'acquérir  toutes  les  connaissances  transmises 
aux  premiers  maîtres  de  nos  écoles  par  les  der^ 
niers  organes  de  la  tradition  lathie,  Boèce,  llar* 
tien  Capella,  Isidore  de  Séville.  Raban-Maur  était 
plus  que  personne  en  état  de  représenter  ces  il- 
lustres docteurs  auprès  de  son  jeune  disciple.  Ra- 
ban  ne  semble  pas,  il  est  vrai,  avoirantant  pratiqué 
les  écrivains  |rius  corrects ,  plus  sobres,  et  plus 
habiles  à  bien  dire  qu'avait  produits  l'ancienne 
Rome  ;  mais  auprès  de  Fulda  se  trouvait  Sel- 
genstadt,  et  à  Selgenstadt  résidait  Eginhard,  qui 
travaillait,  comme  on  sait,  à  raconter  les  actions 
d'un  autre  César  dans  la  langue  sévère  de  Sué- 
tone. Loup  visita  souvent  ce  puissant  personnagei 
lui  emprunta  des  livres,  lui  demanda  des  con- 
seils, et  en  profita.  Sous  la  discipline  de  Raban, 
il  apprit  les  lettres  sacrées;  Eginhard  initia 
l'esprit  vif  de  Loup  à  l'intelligence  des  lettres 
profanes.  Aussi  passait-il  déjà  pour  un  maître, 
quand,  ses  études  achevées.  Il  reparut,  en 
l'année  836,  dans  son  pays  natal ,  après  une 
absence  de  sept  années.  OU  ne  tarda  pas  à  par^ 
1er  de  lui,  même  à  la  cour.  L'impératrice  Judith 
voulut  le  connaître,  et  l'appela  près  d'elle.  Il 
fut  alors  un  des  flimiliers  de  Louis  le  Débon- 
naire, et  à  la  mort  de  ce  prince  son  fils  Charlee 
lui  témoigna  la  même  bienveillance.  Il  habitait 
la  cour  et  y  Jouissait  de  la  plus  grande  ftveur, 
quand,  en  Tannée  841 ,  le  roi  Charles  résolut 
enfin  de  chasser  Odon ,  abbé  de  Ferrières ,  de 
cette  préfecture  ecclésiastique,  où  il  se  compor- 
tait de  manière  à  dire  suspecter  sa  fidélité.  Loup, 
qui,  dit-il,  aimait  Odon,  Tavait  plus  d'une,  fois 
défendu  contre  ses  accusateurs.  Mais  le  parti  de 
Lothaire  s'agitait,  devenait  de  plus  en  plus  me- 
naçant, et  Odon  avait  offert  par  sa  conduite  équi* 
voque  trop  de  gages  à  ce  parti.  Sadlsgréce  étant 
décidée,  Loup  fut  désigné  comme  le  successeur 
d'Odon  par  le  roi  loi-même,  le  n  novembre 
841 .  Il  y  avait  déjà  beaucoup  de  gens  qui  désap- 
prouvaient cette  hiterventlon  du  pouvoir  royal 
dans  les  aflUres  de  l'Église,  et  qui  alléguaient 


Si 

raatorifé  de  certains  canons  pour  interdire  anx 
princes  de  coolérer  d'autres  cfaaisw  que  les 
cbaiges  cifiies.  Loup  fut  dono  accusé  d'avoir 
abusé  de  son  crédit  pour  perdre  Odon,  et  d'avoir 
ensuite  usurpé  sa  place.  Il  essaya  de  se  jus- 
tifier dans  une  lettre  écrite  à  Jonas ,  évèque 
d'Orléans^  jurant  qu'il  avait  loyalement  et  coos- 
tammeot  servi  la  cause,  depuis  longtemps  fort 
compromise»  de  Tanden  abbé  de  Ferrières.  Sur 
ce  point  on  peut  le  croire»  et  Jonas  lui  témoigna 
qu'il  ne. lui  reprochait,  pour  sa  part»  aucune 
perfidie  »  en  lui  soumettant  comme  au  meilleur, 
au  plus  sûr  de  ses  amis,  son  grand  Traité  sur  let 
Images;  xam  sur  l'autre  point  le»  explications 
données  par  Loup  furent  moins  satisfaisantes  : 
il  fut  bien  empêché  de  prouver  que  sa  promo- 
tion avait  été  canonique.  Quoi  quHI  en  soit,  en 
l'année  843,  sans  doute  pour  se  faire  pardonner 
l^irrégularité  de  son  titre ,  Loup  obtint  du  roi 
Charles  undipiOmequi  attribue  perpétuellement 
aux  moines  de  Ferrières  le  libre  choix  de  leurs 
abbés.  On  peut  Ure  ce  diplôme  dans  le  QcUUa 
Chrisiiana,  parmi  les  Instrumenta  du  t  XII, 
col.  8  :  les  termes  en  sont  précis,  énergiques; 
le  roi  s'interdit  absolument  pour  l'avenir  le  droit 
d'attenter  à  f  indépendance  des  moines.  On  voit 
que  cette  affaire  avait  causé  quelque  émotion. 
En  la  même  année  843  Loup  assistait  au  concile 
de  Germiny.  L'année  suivante,  comme  il  était 
aux  environs  d'Angouléme»  conduisant  au  roi 
Charles  des  troupes  envoyées  au  secours  de  son 
trOne  menacé.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  qui  tenait 
la  campagne  pour  Lotbaire,  le  rencontra,  le  bat* 
tit  et  le  fit  prisonnier.  Mais  il  ne  demeura  pas 
longtemps  aux  mains  de  l'ennemi,  puisque  dès 
l'anoée  844  nous  le  voyons  parcourir  la  Bour- 
gogne, avec  une  mission  du  roi  Charies,  qui 
l'avait  chargé  de  visiter  et  de  réformer  les  divers 
monastères  de  ce  pays.  En  outre,  il  siégeait  la 
même  année  dans  le  concile  de  Yemeuil ,  et 
dressait  lui-même  les  canons  de  ce  concile. 
Nous  le  voyons  ensuite,  en  849,  au  congrès  de 
Marsen»  près  Maestrich»  où  les  trois  princes 
Chartes,  Louis  et  Lotbaire  s'engagèrent  à  une 
paix  mutuelle.  Deux  ans  après,  au  concile  de 
Paris,  c'est  lui  qui  fut  chargé  d'écrire  une  lettre 
pleine  de  sévères  avertissements  à  Ifominoé,  le 
fondateur  du  royaume  de  Bretagne ,  qui  avait 
dépossédé  de  leurs  sièges  quelques  évèques, 
d'ailleurs  assez  mal  notés,  mais  surtout  coupables 
de  résistance  à  son  audacieuse  entreprise.  Nous 
le  retrouvons  au  concile  de  Solssons  en  853,  en 
855  au  concile  de  Bonœil;  en  856  n  annonce 
à  Guanelon,  archevêque  de  Sens,  l'élection  d'É- 
née»évêque  de  Paris;  en  857,  accompagnant  le 
roi  Charles»  qui  se  rendaK  h  Auxerre,  il  le  reçoit 
magnifiquement  dans  le  monastère  de  Saint- 
Gerroahi;  en  859  11  fait  partie  des  éiêques 
réunis  à  Toul ,  et  s'élève  dans  cette  assemblée 
contre  la  célèbre  trahison  de  Guanelon.  En  861, 
à  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Normands,  Loup 
et  ses  mofaies  fuient  l'abbaye  de  Ferrières  »  et 


vont  chercher  un  asile  dus  le  dioeèse  de  Troye^ 
cependant  cette  année  même  Loup  se  rend  au 
concile  de  Pistes,  et  Tannée  suivante  aucon* 
die  de  Soissons.  Mais  c'est  la  dernière  fois  qu'il 
parait  dans  l'histoire.  Cette  année  862  est-elle  la 
date  de  sa  mort?  ou,  comme  semblerait  l'in* 
diquer  la  chronique  de  Robert  d'Auxerre,  est-il 
à  cette  époque  eiilé  de  Ferrières,  remplacé  dans 
l'administration  de  cette  abbaye  par  son  rival, 
Guanelon,  et  va-til  alors  en  un  lien  inconnu 
achever  dans  le  silence  et  l'oubli  une  vie  na- 
guère si  laborieuse  et  si  brillanteP  C'est  ce  qu'on 
ignore. 

Loup  peut  être  compté  parmi  les  hommes  de 
son  temps  qui  exercèrent  la  plus  grande  part 
d'influence  sur  le  règlement  de  toutes  les  affaires 
de  l'État.  On  s'accorde  fc  reconnaître  qu'il  acquit 
cette  considération  par  la  prudence  de  ses  con- 
seils ,  par  sa  grande  expérience,  par  toutes  les 
rares  qualités  de  son  esprit,  vraiment  supérieur. 
Mais  son  titre  principal  à  la  renommée,  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  nus  jours,  ce  sont  incontesta- 
blement ses  écrits.  Ils  ont  tous  été  recueillis  par 
Etienne  Baluze,  et  publiés  deux  fols  par  ses 
soins,  d'abord  en  l'année  t6G4,  puis,  avec  quel- 
ques corrections  et  additions,  en  l'année  1710, 
en  un  vol.  in-8*.  Nous  n'avons  doue  pus  à  faire 
Ici  le  recensement  des  éditions  partielles ,  qui  ne 
contiennent  qu'un  ou  deux  ouvrages  de  ce  doc- 
teur. Cependant  nous  ne  pouvons  nous  abstenir 
de  mentionner  à  part  chacune  des  pièces  qui 
composent  le  recueil  formé  par  Baluze. 

Nous  désignerons  d'abord  ses  Lettres,  qui 
presque  toutes  nous  le  montrent  soit  an  érudit 
avide  de  lire  les  livres  les  plus  variés,  et  récla- 
mant avec  instance  la  communication  des  ma* 
noscrits  anciens  dout  l'existence  lui  a  par  hasard 
été  signalée,  soit  un  théologien  expert  déclarant 
aux  rois,  aux  évêques,  avec  la  liberté  et  l'auto- 
rité du  vrai  savoir,  son  avis  sincère  sur  toutes 
les  questions  que  son  temps  vit  naître  ou  renaître, 
soit  un  homme  d'État,  fenne  en  ses  prindpes, 
osant  dicter  aux  princes  le  programme  d'un 
gouvernement  honnête,  blenraisant,  agréable  à 
Dieu.  Presque  toutes  les  lettres  de  l'abbé  de 
Ferrières  Intéressent  par  ce  qu'elles  contiennent: 
ajoutons  que  la  forme  en  est  toujours  remar- 
quable. Après  les  Lettres  se  placent  ses  deux 
traités  De  tribus  QusBStionibus ,  c'est-à-dire  la 
double  prédestination,  la  grâce  et  le  libre  arbitre. 
Gottschalc  avait  mis  ces  trois  questions  à  l'ordre 
du  jour,  et  s'était  prononcé  fortement  pour  la 
nécessité  de  la  grâce.  Jean  Scot  Érigène,  Raban* 
Maur  et  Hhcmar  avaient,  avec  plus  ou  moins 
d'énergie,  revendiqué  les  droits  du  libre  arbitre. 
Entre  ces  décisions  extrêmes  Loup  vint  proposer 
un  accommodement,  mais  sans  trop  dissimuler 
que  le  fond  de  sa  doctrine  est  plus  conforme  au 
sentiment  de  Gottschalc  qu'à  celui  de  Jean  Scot. 
Il  est  vrai,  pense-t-il,  que  le  libre  arbitre  de  la 
créature  déchue  n'a  pas  été  destitué  de  toute 
participation  attx  bons  mouvements  de  la  vo- 
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lonté  :  cependant  que  peat^il  auprès  de  la  grftce  ? 
L'initiative  de  ces  mouVenients  tient  de  la  gr&ce, 
et  elle  les  conduit  à  leur  fin  ;  mais  dans  le  temps 
même  où  son  influence  souveraine  domine,  en- 
traîne la  conscience,  elle  éclaire  1^  libre  arbitre 
et  Tassocie  comme  un  senritenr  docile  à  l'acte 
qu'elle  a  seule  commencé.  Ne  peut-on  faire  cette 
part  au  libre  arbitre,  sans  compromettre  la  gra- 
tuité de  la  grâce?  On  le  peut  si  bien,  que  les 
jansénistes  ont  invoqué  l'autorité  de  l'abbé  de 
Ferrières,  et  l'ont  vivement  félicité  d'avoir,  en 
des  temps  barbares,  pratiqué  tous  les  raffine- 
ments de  leur  dialectique.  Quant  à  la  double 
prédestination,  Loup  s'étonne  de  voir  son  maître 
Rahan  contester  un  prindpe  d'une  aussi  grande 
simplicité.  On  a  plusieurs  fois  remarqué  que  ces 
deux  traités  de  l'abbé  de  Ferrières  sont  écrits 
avec  une  modération  toujours  rare  dans  les  écrits 
dogknatique&  L'édition  de  Baluze  nous  offre  en- 
suite une  Vie  de  saint  Maximinfévéqw  deTTh- 
ves.Mais  itn'estpascertain  que  cet  opuscule  soit 
de  l'abbé  de  Ferrières.  On  s'accorde  davantage  à 
lui  attribuer  ]à  Vie  de  saint  Wigbert,àbhé  de 
Fritziar,  abisi  que  les  homélies  et  les  hymnes 
sur  le  même  saint  qui  ont  été  imprimées  après 
sa  biographie.  Il  avait  laissé  d*autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  il  nous  est  permis  de  désigner 
une  Bistoire  abrégée  des  empereurs  romaitis; 
mais  ils  sont  perdus,  on  n'ont  pas  encore  été 
retrouvés.  B.  Hauréau. 

CalUa  Christs  t  XII,  col.  159.  *  OUt.  LM.  de  Im 
Frmuse,  t  v,  p.  m. 

LOUP.  Voy.  Lupus. 

LOUPOLOP  (Priucooie),  célèbre  femme  russe, 
néeàÉUsavetgrâd,en  1784,  morte  en  1809,  dans 
le  gouvernement  de  Novogorod.  Fille  d'un  offi- 
cier exilé  en  Sibérie  en  1798,  elle  voulut  partager 
ses  souffrances,  et  ne  le  quitta,  en  1804,  que  pour 
aller  demander  sa  grâce  à  Tempereur.  Un  seul 
rouble  dans  sa  poche,  une  image  de  la  Vierge  sur 
son  cœur,  elle  refit  à  pied  l'horrible  voyage  de 
Tobolsk  à  Pétersiourg  pour  se  jeter  aux  pieds 
d'Alexandre,  qui  lui  accorda  immédiatement  ce 
qu'elle  réclamait;  après  quoi,  pour  satisfaire  au 
vœu  secret  qu'elle  avait  formé,  ellese  retira  dans  un 
couvent  près  de  Novogorod.  Cet  héroïsme,  si  fré- 
quent d'ailleurs  en  Russie,  a  inspiré  à  Mme  Cottin 
le  roman  si  touchant  d'i^^Uo^eM.  P**  A.  G— ii. 

Olinla.  HiUoireruuÊ,  ^  CtuMU  de  Mouou,  1801.  — 
Lu  Poste  du  Nord,  l8lo. 

liOUpnÈEB  (Jean- Charles  he  Relongub 
DE  La),  littérateur  français,  né  le  16  juin  1787, 
à  La  Louptière  (diocèse  de  Sens),  mort  en  1784, 
à  Paris.  11  était  membre  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome  et  de  celle  de  Châlons  ;  il  se  fit 
connaître  par  un  recueil  de  Poésies  et  Œuvres 
diverses;  Paris,  1768,  1774,  2  vol.  in-8*,  «  où 
l'on  trouve  de  l'esprit,  de  la  grâce  et  quelquefois 
de  la  délicatesse,  mais  faible  de  coloris  et  de 
style.  »  Il  continua  pendant  plusieurs  mois  le 
Journal  des  Dames  j  commencé  par  Campi- 
gneulle ,  et  le  céda  à  Û^  Beaume.        P. 


OeseMartf,  SIMêS  ZÀttér^  IV.  ^  BuMor.lHef.  de» 
Jnonifwiei. 

LOVPTiftus  (  Abbé  DE  La).  Toy.  Le  Bretor. 

LOVRDBT  DE  SANTBEEB  (Jean-Boptiste), 
auteur  dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1735, 
mort  dans  la  même  ville,  le  7  mars  1815.  Audi- 
teur de  la  chambre  des  comptes  en  1759,  maître 
des  comptes  et  conseiller  du  roi  à  l'hôtel  de  ville 
de  Paris  en  1766,  puis  censeur  royal,  il  prit  du 
goAt  pour  la  littérature  dramatique ,  et  se  lia 
avec  les  époux  Favart.  Ses  pièces  manquent 
parfois  de  vraisemblance,  mais  non  de  gaieté. 
On  a  de  lui  :  £a  Comédienne  sans  le  savoir^  en 
on  acte  et  en  prose,  à  l'Opéra-Comique,  en 
1768;  —  Le  docteur  Sangrado,  avec  An- 
seaume,  au  même  théâtre,  la  même  année;  — 
Psyché,  pièce  en  quatre  actes  et  en  vers, 
mêlée  decouplets ,  la  même  année,  au  Théâtre- 
Italien;  —  V  Ivrogne  corrigé,  ou  le  mariage 
du  diable,  à  l'Opéra-Comique,  en  1759;  —  iln* 
nette  et  Luhin ,  comédie  en  un  acte  mêlée  d'a- 
riettes, avec  M"e  Favart,  jouée  à  la  Comédie- 
Italienne,  en  1762  ;  —  V Amour  naïf,  parodie 
à*Annette  et  Lubin^  en  un  acte,  en  prose  et  en 
couplets  avec  Favart;  1763;  —  Le  Pèlerinage 
de  Vaugirard,  en  un  acte,  en  prose  et  couplets  ; 
1769;  —  La  Fête  du  Château,  divertissement 
mêlé  de  vaudevilles  ;  —  René,  parade  en  deux 
actes,  en  prose  mêlée  d'ariettes,  à  l'Opéra-Co- 
mique,  en  1768  ;  —  les  Deux  Compères,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  en  prose,  au  tliéfttre 
Italien;  —  Le  Savetier  et  le  Financier,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  en  prose,  au  même 
théâtre. en  1778;  —  La  Double  Épreuve,  ou 
CoUnetie  à  la  cour,  opéra  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Grétry ,  à  l'Académie  de  mufdque,  en 
1782;  —  L'Embarras  des  Richesses,  opéra  en 
trois  actes,  musique  de  Grétry,  au  même  théâtre, 
la  même  année;  —  Les  Quatre  Scntrs, comédie 
en  trois  actes,  en  vers,  au  Théâtre-Français;  ~ 
Agathine,  comédie  en  dnq  actes,  en  vers,  au 
même  thMtrej  en  1795;  —  Zimeo,  opéra  en 
trois  actes,  musique  de  Martini,  au  théâtre 
Feydean,  en  t800;  —  Le  Mariage  supposé,  co- 
médie en  trois  actes,  en  vers,  au  Théâtre-Fran- 
çais. J.  V. 

Btogr.  unir,  et  portât»  des  CaïUemp.  —  Quérard ,  La 
France  Uttér. 

l  vovRDovmix  (JœqueS'Honoré  Lelarge 
de),  publiciste  français,  né  esa  1787,  au  cliâteau 
de  Beaufort,  près  Boussot  (Marche).  Élevé  au 
collège  de  Pontrle-Voy,  il  fut  employé  sons 
l'empire  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  d'An- 
vers, rentra  en  France  à  la  suite  des  événements 
de  1814,  et  écrivit  dans  le  Mercure  et  la  Ga- 
zette de  France,  Il  passa  ensuite  dans  la  rédac- 
tion du  Spectateur,  feuille  destinée  à  soutenir 
le  ministère  Decazes.  Un  ministère  de  la  droite 
s'étant  formé,  il  fut  nommé  chef  de  la  division 
des  beaux-arts,  sciences  et  belles-lettres;  comme 
les  journaux  se  trouvaient  dans  ses  attributions, 
il  devint,  le  24  juin  1827,  président  du  bureau 
de  censure.  A  la  chute  de  M.  de  Villèle,  il  réai- 
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gna  tes  fondioiiSy  et  refusa  de  les  reprendre  en 
mai  1S30.  Attaché  depuis  1828  à  la  rédactioii  de 
la  Gazette  de  France^  qui  appartenait  à  son 
ami  M.  de  Genoode,  I!  prit,  à  la  mort  de  œ  der- 
nier (1849),  la  direction  exclusîTe  de  ce  Journal, 
oà  Û  s'est  toqioors  efToroé  d'alKer  les  traditions 
monarchiques  et  réiigienses  aux  tendances  lihé- 
raies  de  notre  époque.  On  a  de  M.  de  Lour- 
doneix  :  Les  Folées  du  HèeU:  Paris,  1817, 
ln-8«;  —  les  Séductions  politiques^  ùu  Van 
1821,  roman  ;  Paris,  1822,  in-8<>;  -^DelaYé' 
rite  universelle,  pour  servir  d'introduction  à 
la  philowpMe  du  Verbe;  Paris,  1838,  fai-8*;— 
La  Raison  monarchique;  Paris,  1838,  in-8",  en 
sodété  arec  BL  de  Genoode;  •—  Élévations  et 
Prières;  Paris,  1847,  1850,in-12;  -*  et  plo- 
siears  brochures  politiques.  r^':  ^     .  .^ 

Sa  femme ,  Sophie  Tbissibr,  reure  PAifNiER, 
née  à  Paris,  le  8  juin  1793,  a  publié  quelques 
outrages  d'imagination  tels  que  :  Le  Prêtre; 
Paris,  1820,  4  vol.  in-12;  —  La  Vieille  Fille; 
Paris,  1821,  2  Tol.;—  Contes  mythologiques; 
Paria,  1823,  2toI.  ;  —  L'Écrivain  public  ;  Paris, 
1825,  3  vol.  ;  recueil  de  noureOes  qui  a  obtenu 
un  des  prix  de  TAcadémie Française  ; — V Athée; 
Paris,  1836, 2  Tol.  in-8*;  —  Vn  Secret  dans  le 
Mariage;  Paris,  184S,  2  toI.  in-8<»;  --  Le  Fils 
de  ses  œuvres;  Paris,  1845, 2  toI.  in-8°.    P. 

La  Uttér.  Jt.  eonUmp, 

LOUBBiEO  (Jodo  DB),  botaniste  portugais, 
né  à  Lisbonne,  Ters  1715,  mort  en  1796.  Il  entra 
chei  lea  Jésuites,  où  il  fit  profession.  A  TextinG- 
tionde  l'ordre,  il  voyagea,  et  s'acquit  bientôt  une 
juste  renommée  comme  botaniste.  Cest  princi- 
palement sur  rindo-Chine  qu'il  a  fait  porter  ses 
obserrations.  Sa  Flora  Cochinehinensis,US' 
bonne,  1790,  2  toI.  gr.  in-4*,  publiée  par  ordre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne,  a  été 
réimprimée  à  Berlin ,  en  1793,  ayec  des  notes  de 
C.-S.  'Wildenow  :  c'est  la  réimpression  que  l'on 
prélère.  F.  D. 

Mtmoriâs  âa  deademia  dat  Settncias. 
^LorBBiEO  (Manoel'Jozé'Gomez),  histo- 
rien portugais,  né  au  commencement  du  siècle. 
Conseiller  d'État  et  dépoté  da  conseil  d'outre  mer, 
il  a  occupé  des  emplois  importants  dans  l'admi- 
nislratlon.  On  a  de  hii  :  Memorias  dos  estabe^ 
ledmentos  portuguezes  à  leste  de  Cabo  de 
Boa-Ssperança  ;  Lisbonne,  1835,  pet  in-4",  on- 
▼rage  qui  ne  donne  pas  une  idée  faTorable  de 
radmiBiftrati<m  des  colonies;  —  Additamentor 
as  ditas  memorias;  emquese  referemalgumas 
partkularedades  aeerca  do  estabeleeimento 
portuçuez  de  Macau;  Lisbonne,  1836,  in-4o. 

F.D. 

Doeumtnts  partêeuUert, 

UMTBHKL  (  FrédériC'Benri  LEmau  Aim  db), 
général  français,  né  à  Pontivy,  le  12  juillet  1811, 
mort  en  Crimée,  le  7  noTemInre  1854.  H  entra  à 
Técole  de  Saint-Cyr,  en  1828.  Le  grade  de  co- 
lonel fut  en  1849  la  récompense  de  ses  serrices 
en  Afrique,  ofa  0  scrfait  depuis  1841.  Neuf  fois 


d^à  il  sTait  été  Tobiet  de  mentioas  spéciales  dans 
les  rapports  desgénéraux  en  chef,  lorsqu'il  mérita 
d'être  encore  plus  particulièrement  dté  à  la  prise 
de  Zaatcba,  où  il  commandait  une  des  colonnes 
d'assaut,  et  lore  de  la  campagne  de  la  Kabylie 
en  1850,  où  il  dirigea  la  colonne  expéditionnaire. 
Nommé  aide  de  camp  du  prince  président,  le 
17  février  1852,  et  général  de  brigade,  le  12  mai 
suirant,  il  fut  envoyé,  deux  ans  plus  tard ,  à  l'ar- 
mée  d'Orient.  A  la  bataille  dlnkermann,  voyant 
les  Russea  refoulés  sur  toute  la  ligne,  il  les  pour- 
suivit avec  ardeur  jusque  sous  les  murs  de  la 
place,  où  il  tomba  atteint  d'une  balle  qui  lui 
traversa  la  poitrine.  Il  mourut  le  surlendemain. 
Le  général  de  Lourmel  s'était  occupé  d'agricul- 
ture et  avait  publié  sur  cette  matière  une  bro- 
chure intitulée  :  tÊise  en  valeur  des  landes  de 
Bretagne  par  le  défrichement  et  Vensemen' 
cernent  des  bois;  Paris,  1853, 40  p.  in-8^ 

P.  Lbvot. 

MenUêur  dé  Varmée.  —  Jotamal  de  la  Librairie. 

LOUSTALOT  (Slffséo),  pobliciste  français, 
né  àSaint-Jeand'Angéiy,  en  1762,  mort  à  Paris, 
le  11  septembre  1790.  Reçu  avocat  à  Bordeaux, 
il  exerça  celte  profession  jusqu'à  1789.  Ayant  pu- 
blié contre  la  sénéchaussée  de  Sfint-Jean-d'An- 
gély  un  mémoire  injurieux^  on  prononça  oontre 
lui  une  suspension  de  six  mois.  Une  clientèle 
importante  l'ayant  appelé  à  Paris ,  il  habitait  la 
capitale  lorsque  éclatèrent  les  première  symp- 
tômes de  la  révolution.  Il  fut,  avec  Camille  Des- 
moulins, un  des  plus  ardents  motionnaires  du  Pa- 
lais-Royal, et  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  un 
immense  succès  populaire.  Le  libraire  Prud- 
homme,  qui  avait  entrepris  la  publication  pério- 
dique des  Révolutions  de  Paris,  le  choisit  pour 
son  principal  collaborateur.  On  remarquait  sur- 
tout ses  articles  pour  l'énergie  des  pensées  et 
une  certaine  âpreté  de  style.  Il  rédigea  ce  journal 
jusqu'au  n®  63,  dans  lequel  l'éditeur  apprit  ainsi 
au  public  la  fin  prématurée  de  ce  publidste  : 
«  M.  Loustalot,  notre  ami  et  l'un  de  nos  plus 
estimables  coUaborateun,  vient  de  terminer  sa 
carrière;  il  a  été  enlevé  à  la  patrie  et  aux  lettres 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  emportant  les  regrets 
de  tous  les  amis  de  la  liberté.  »  De  son  côté  Ca- 
mille Desmoulhis  publia,  dans  le  n*  44  de  ses 
Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  l'oraison 
fonèbre  qu'il  avait  prononcée  devant  la  Société 
des  Amtf  de  la  Constitution.  S'il  faut  l'en  croire, 
Loustalot  possédait  toutes  les  vertus  sociales  et 
privées.  Le  parti  aristocratique  fit  paraître  un 
Prieis  sur  la  vie  du  fameux  Loustalot,  au- 
teur des  Révolutions  de  Paris,  sous  le  nom  de 
Prudhomme,  en  réponse  à  Voraison  funèbre 
prononcée  dans  le  club  des  Jacobins  par 
Camille  DesmouHns;  in-8«.  Comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  Loustalot  y  est  représenté  sous 
des  couleun  bien  différentes.  On  l'aocuse  d'a- 
voir trahi,  par  cupidité,  les  intérêts  dés  clients 
qui  avaient  eu  confiance  en  lui,  de  s'être  livré  à 
tons  les  excès  de  l'hitempérance  et  d'avoir  ainsi 
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abrégé  le  tenue  de  ses  )o«n.  En  boos  appre* 
naot  qail  aTaU  pnblîé  quelques  pamphlets  où  les 
mœurs  et  Je  goM  sont  également  outragés,  l'au- 
teur du  PrécU  déclare  qu'il  nî'ose  pat  même 
en  faire  eonnaiire  In  titres»  mais  ils  lui  rap* 
portaieut  de  Vargent,  ei  €est  tout  ce  qu'il  de- 
mandait. On  lui  attribue  aussi  la  traduction  de 
pinsieurs  ouTrages  anglais  dont  on  ne  connatt 
pas  leâ  titres.  JT.  L« 

PrttdbooMOe ,  JUmImUoiu  M  PorU»  1790^  B*  6S.  * 
C  DesmouUns,  B4volutioni  de  France  et  de  Srattant, 
n«  U.  ~  PréeU  mr  fa  vie  du  fameux  louttaM, 

L017TAV0  (  Le  chevalier  m),  militaire  et 
poète  français,  Tirait  au  milieu  du  dix-septièRse 
siède.  Il  fit  sous  les  ordres  du  comte  de  Y tronne, 
général  des  galères,  PexpédMon  de  Candie  en 
1069,  et  il  mettait  en  vers,  jour  par  jonr,  ce  qui 
se  passait  pendant  le  siège,  n  paratt  que  oe  récit, 
présenté  chaque  semafaie  au  général,  était  envoyé 
à  la  cour.  Ces  Ters,  burlesques  et  sans  mérite 
littéraire,  ontété  imprimés  à  Paris  en  1670,  in-12, 
sous  le  titre  de  £a  Campagne  des  François  en 
Candie.  Us  sont  aocomyiegnés  de  détails  en 
prose  qui  peuvent  fournir  à  l'histoire  des  rensei- 
gnements utiles.  6.  B. 

Y16llet-Udae,  MMMMgtM  FoéU^u,  t.  l.p.  m. 

LOUTHF-A^-KBAii,  régent  de  Perse,  né  en 
1769,  mort  en  1794.  Il  était  de  la  famiUe  de 
Zend  et  Sis  du  célèbre  Diaaiar-Khan  (  voy,  ce 
■om  ).  A  fâge  de  quinze  ans  il  commandait  la 
province  de  Chirax  ;  à  dix-neuf  il  remportait  sur 
l'eunuque  Aga-Mohammed  une  victoire  signalée. 
Il  marchait  sur  Taroon  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  son  père  (\79%U  <|ul  le  laissait  mettre  d'une 
partie  àe  la  Perse.  Ahandonaé  par  ses  soldais, 
il  se  retira  sur  les  cotes  dugoUé  Persique,  près 
du  cheikh  arabe  Masser,  qui  en  trois  mois  mit  à 
ses  ordres  une  petite  armécu  Loutbf^Ali  reprit 
l'offensive,  rentra  dans  Chiraz  aux  acclamations 
du  peuple ,  vengea  la  mort  de  Djjaafar  en  mettant 
à  mort  ses  assassins ,  et  comuiença  contre  Aga- 
Mohammed  une  guerre  qui  fut  mêlée  de  vicissi^ 
tudes  sans  nombre.  Trahi  par  ses  principaux 
officiers,  il  battit  son  compÀiteor  à  Kbazeroon 
et  à  Zargoun;  une  terreur  panique  ayant  dis- 
persé ses  partisans,  il  se  réfugia  dans  le  Klio- 
rassan,  et  rentra  en  eampagne  avec  deux  cents 
hommes.  En  1791  il  prit  iWis  d'assaut,  et  partit 
à  la  conquête  dlspahan.  Son  beau-père,  Hadii- 
Ibrahim,  profita  de  son  éloignement  pour  se 
rendre  ad^^dant  è  China»  dont  il  était  gou- 
verneur; il  offirit  même  bientôt  cette  ville  à 
Aga-lioliammed,qtt  se  hèta,  avec  toutes  les 
forces  dont  il  pouvait  disposer,  d'en  prendre 
possession^  LoulhfrAli,  apviss  avoir  rétabli  son 
autorité  dans  la  Perse  méridionale,  courut  au- 
devant  de  son  rival ,  le  mit  en  pleine  déroute 
(  avril  1792  ),  et  fut  pourtant  obligé  d'aller  réparer 
•es  pertes  dans  les  États  du  roi  de  Candahar. 
L'année  suivante  U  s'empara  de  Kermaa,  et  ap- 
pela les  Russes  à  son  aide.  Ag^Mohammed  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  d'y  erasolider  sa  puis- 
sance :  il  le  vainquit  dans  une  dernière  ren- 
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contre,  l'enferma  dans  la  ville ^  et  l'y  assiégea 
pendant  quatre  mois.  La  trahison,  qui  avait 
tant  de  fois  trompé  le  courage  de  LoutbfAli ,  le 
livra  è  son  ennemi,  qui  lui  fit  crever  les  yeux 
avant  de  le  condamner  à  mort.  Louthf-Ali  fut  le 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  de  Zend,  qui  avait 
duré  quarante-quatre  ans,  et  qui  fut  remplacée 
par  celle  des  Khadjars,  encore  régnants.     K. 

AH-Ren ,  BiU.  Oê  ta  FmàUe  de  Zend,  -  Matleote, 
Hatorf  ofFenia.  —  (MiTter,  f^9yaa«  dam  F  Empire  Ot- 
toman, riçypte  et  la  Perse, 

.  MOUTARD (Fronçoif),  théologien  français, 
né  à  Gbamgénéteux,  au  Maine,  en  1661,  mort 
dans  la  cbutreuse  de  Schonau,  le  22  avril  1739. 
La  vie  de  Louvard  «âl  une  série  d'étranges  in- 
fortunes. .Cet  homme  plein  de  courage  défia 
toujours  la  persécution»  et  elle  ne  se  lassa  ja- 
mais de  le  frapper.  Pouvons-nous  ne  pas  ra- 
conter les  principales  circonstances  de  ce  long 
martyre  ?  François  Louvard  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  Saiot-Melaine,  en  Bretagne,  en  Tannée 
1679,  et  resta  dans  cette  abbaye  jusqu'en  l'année 
1700,  employant  tous  ses  loisirs,  en  véritable 
bénédictin ,  à  l'étude  assidue  des  lettres  sacrées 
et  des  lettres  profanes.  £n  1700,  signalé  comme 
un  habile  helléniste,  digne  d'être  employé  aux 
grands  travaux  de  la  congrégation,  il  fut  appelé 
par  ses  supérieurs  à  l'abbaye  de  Saiut-Denys, 
près  Paris,  et  chargé,  avec  domMathurin  Yais- 
sière,  de  continuer  les  études  de  Jacques  du 
Frische  sur  le  texte  de  saint  Çrégoire  do  Na- 
zianze.  Mais  bientôt  dom  Yaissière  ayant  dou- 
blement apostasie,  selon  les  termes  de  dom 
Tassin,  tous  les  soins  de  l'édition  furent  attri- 
bués à  Louvard.  Il  s'acquitta  de  cette  immense 
besogne  avec  une  iniatigable  ardeur,  ardentit 
ingenti  impetum  seculus,  comme  le  dit  bien 
dom  Clémencet,  et  la  mena  fort  loin,  puisqu'il 
avait  comparé  toutes  les  éditions  greco-latines 
de  saint  Grégoire,  et  des  scolies  d'Elias  de 
Crète,  de  Basile,  de  saint  Maxime,  etc.,  etc., 
quand  il  fut  interrompu  dans  son  travail  et  con- 
traint de  le  laisser  inachevé.  Ici  commencent  les 
dramatiques  incidents  de  la  vie  de  François  Lou- 
vard. 

La  constitution  Unigeniius  est  publiée  au 
nu>is  de  septembre  de  l'année  1713.  Les  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  sont  en  général 
mal  portés  à  l'égard  de  cette  bulle;  mais  ils 
dissimulent  leurs  sentiments.  Louvard  est  le 
premier  dénoncé  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1714,  comme  n'obéissant  pas  à  toutes 
les  prescriptions  du  décret  apostoûque,  et  son 
dénonciateur  est  le  P.  Letellier  lui-même,  le  plus 
violent  et  le  plus  dangereux  ennemi  de  tous  les 
dissidents.  Pour  lui  donner  satisfaction ,  le  gé- 
néral de  l'ordre  exile  dom  Louvard  à  Corbie,  au 
diocèse  d'Amiens.  Louvard  quitte  donc  ses  amis, 
ses  livres  »  et  se  rend  à  Corbie,  mais  comme  un 
homme  contraint,  non  résigné.  A  quelque  temps 
de  1^  le  prieur  du  monastère ,  par  les  ordres  du 
général*  assemble  ses  religieux  »  et  commencée 
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lire  derant  eax  la  femeuse  balle.  Les  premiers 
iDoU  eotendas,  LoQTard  se  lève,  déclare  qu'il 
ne  peat  assister  à  la  lecture  d'ao  écrit  qui  révolté 
sa  foi*  et  sort  da  chapitre,  aucune  protestatioo 
n*aTait  encore  été  faite  dans  la  congrégation  de 
Satnt-Maar  contre  la  bulle  Unigeniius.  Celle 
de  LooTard  est  la  première,  et  assurément  elle 
ne  manque  pas  d'énergie.  Il  prétendit  la  justifier, 
et  rédigea  dans  ce  dessein  un  écrit  dont  l'analyse 
iKMis  est  offerte  par  les  Pfouvelles  ecclésiasti' 
ques  du  13  février  1740.  Cet  écrit,  qui  parait 
perdu,  épouTanta  le  P.  deL'flostallerie,  général 
de  Tordre.  U  confina  Louvard  dans  le  monas- 
tère de  Landevenec.  au  fond  de  la  Bretagne.  Sans 
se  plaindrcy  Louv^iâ  obéit,  et  se  rendit  où  il  était 
envoyé. 

Louis  XTV  meurt  le  1*'  septembre  1715.  Aus- 
sitôt on  annonce  es  tous  HeuiL  que  l'empire  des 
jésuites  vient  de  finir  ;  les  prisons  s'ouvrent,  les 
lettres  d'exil  sont  révoquées,  le  P.  Quesnel  lui- 
même  oblient  la  permission  de  rentrer  en 
France;  c*est  une  ère  nouvelle  qui  va,  dit-on i 
oommencer.  Louvard  est  ranpelé  h  Saint-Denis 
dans  les  premiers  mois  de  rannée  1716.  Maia 
si  le  régent  travaille  à  pacifier  l'église,  la  cour 
de  Rome,  dominée  par  les  jésuites,  s*obstine  k 
la  troubler.  Isti*'  mars  1717,  les  évéques  de 
Mirepoix.  de  Senm,  de  Montpellier  et  de  Bon» 
logne  publient  leur  célèbre  appel  au  fotnr  con- 
cile. A  cet  appel  adhèrent,  quatre  jours  après, 
deux  moines  de  Saint-Denis.  L'un  de  ces  deux 
moines  est  dom  Loovard .  Encore  une  fois  il  se  pro- 
nonce avant  les  autres  religieux  de  son  habit,  avec 
une  impatience  qui  court  iiprès  le  martyre  :  mais 
en  cette  circonstance  II  aura,  du  moins,  de  nom- 
breux imitateurs;  bientôt,  en  effet,  la  congi'éga- 
tion  presque  tout  entière  s'associe  publiquement  à 
Pacte  des  quatre  évèques.  Cependant  toutes  les 
réactions  sont  compromettantes.  Les  adversaires 
de  la  constitution ,  trop  glorieux  de  leur  triom- 
phe, en  abusent,  et  inquiètent  le  gouverne- 
ment Pour  se  réconcilier  avec  la  cour  de  Rome, 
le  régent  exile  le  chancelier  d'Agoesseau,  et 
charge  l'abbé  Dubois  de  négocier  un  accom* 
modement.  Cette  négodation  est  habilement  con- 
dotte;  elle  réussit,  et  le  jeune  Louis  XV,  après 
avoir  enfin  admis  la  bulle  expliquée ,  sinon  mo- 
difiée, défend,  le  4  août  1720,  de  la  discuter  de 
nouveau.  «  Qui  recommencera  la  controverse 
sera,  dftleroi,  poursuivi  comme  rebelle,  séditieux, 
et  perturbateur  du  repos  public  ». 

liais  ces  grands  mots  n'intimident  pas  Lou- 
vard. U  proteste.  A  cette  nouvelle,  le  P.  de 
Sainte-Marthe,  nouveau  général  de  l'ordre,  l'a- 
vertit en  secret  de  fuir,  et  de  sauver  par  cette 
finte  la  congrégation  suspectée,  s'il  n'a  pas  soud 
de  se  sauver  lui-même.  Louvard  répond  avec 
«ne  noble  simplicité  que  par  excès  de  prudence 
ou  perd  les  meillenres  causes ,  qu'il  a  fait  ce  que 
tnnt  le  monde  devait  faire,  et  qu'il  attendra 
l'effet  des  menaces  royales.  Les  quatre  évéques 
raMNiTeilent  leur  appel.  Louvard  renouvelle  le 


sien ,  le  27  novembre  1720.  te  cardinal  de  Bissy 
porte  plainte  de  cette  conduite  devant  le  P.  Sainte- 
Marthe  ,  et  un  commissure  se  rend  à  Saint- 
Denis,  diargé  de  procéder  à  une  enquête  sur  la 
rébellion  de  Louvard.  On  l'interroge  :  il  répond 
qu'il  a  protesté,  qu'il  protestera,  qu'on  ne  l'in- 
timidera jamais;  qu'il  est  prêt  à  tout  souffrir 
pour  satisfaire  sa  conscience,  pour  servir  la 
cause  du  Christ.  On  l'exile  à  TufTé,  dans  le  Maine. 
Là,  il  écrit  de  nouveaux  libelles,  il  prêche,  il 
enseigne  même  aux  simples  habitants  des  cam- 
pagnes à  distinguer  la  saine  religion  du  P.  Ques- 
nel des  hérésies  fabriquées  par  les  disciples  de 
Loyola.  Au  mois  de  février  1723,  on  le  trans- 
fère à  Cormori ,  diocèse  de  Tours.  Il  y  continue 
sa  propagande,  envoie  partout  des  lettres, 
exhorte  les  uns  à  tout  oser,  dissuade  les  autres 
de  transiger.  Le  P.  Sainte-Marthe  l'avertit,  l'en- 
gage à  se  taire,  lui  promettant,  s'il  se  résigne  au 
silence,  l'oubli  complet  du  passé.  C'est  le  tent^ 
leur  :  Louvard  le  repousse.  L'abbaye  de  Saint- 
Laumer,  à  Blois ,  lui  est  assignée  pour  lieu  de 
retraite.  A  peine  y  est-il  rendu  qu'il  fait  pour- 
suivre les  jésuites  de  Blois  devant  le  tribunal  de 
l'évêque  et  devant  le  présidiai.  On  les  condamne  ; 
mais  ils  se  vengent  Louvard  est  renvoyé  en 
Bretagne  à  Saint-Giidas-des-Bois  (septembre 
1725).  Il  y  apprend  que  l'archevêque  d'Utrecbt 
s'est  prononcé  contre  les  jésuites.  Il  l'en  félicite 
dans  une  lettre  'qu'il  fait  signer  par  trente-deux 
ecclésiastiques  de  Bretagne-  Un  jésuite  répond  à 
cette  lettre;  il  réplique  au  jésuite,  etvoid  le  début 
de  son  épttré  :  «  Janséoius  était  un  saint  et  sa- 
vant évêque;  U  est  uni  de  communion  avec  l'É- 
glise catholique ,  apostolique  et  romaine.  U  n'y 
a  qu'un  jésuite  on  un  sulpicien  qui  puisse  coup 
tester  un  pareii  fait  »  K'était-ce  pas  le  comble  de 
la  hardiesse? 

Contre  un  homme  aussi  résolu,  aussi  prêt  à 
tout  braver,  les  peinea  ecclésia^ues  étaient 
impuissantes.  On  n'attendait  qu'un  prétexte  pour 
le  livrer  k  la  juridiction  dvile.  Une  lettre  qu'il 
avait  écrite  au  docteur  Mellinet  fut  saisie,  et,  ao 
cu&éde  complot  contre  la  tranquillité  de  l'État 
délit  ancien  et  toujours  nouveau,  Louvard  fut 
arrêté,  le  31  octobre  172a«  par  un  agent  de  l'in- 
tendanoe.  On  l'incaveéra  dans  le  château  de 
Nantes.  Il  y  rédigea,  le  17  novembre,  non  pour  se 
défendre,  mais  pour  accuser  ses  persécuteurs, 
un  éloquent  manifisste,  dont  nous  ferons,  dn 
moins,  connaître  l'esprit  par  ces  lignes  :  «  Qne 
eenx  qui  nous  emprisonnent,  cpie  ceux  qui  nous 
fbnt  paraître  devant  leur»  tribunaux,  des  prêtres 
devant  des  laïcs,  qne  ceux  qni  nous  interrogent 
le  croient  oo  non,  ce  n'est  pas  moins  sor  la  foi 
et  pour  la  fol  qne  nous  répcôdons.  La  postérité 
n'en  jugera  pas  autrement  »  Dn  diàtean  de 
Nantes  Louvard  fol  oonduit  à  la  Bastille,  le 
31  décembre  1728,  et  il  n'en  sortit  pas  avant  le 
21  décembre  1733.  Ainsi  pour  une  opinion  reli- 
9euaa,  pour  un  léger  dissentiment  sur  un  point 
de  do^rine  avec  le  parti  dominant,  Louvard  eut 
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hâODfTrir,  Sans  jugement,  pârsirapte  roe8iireJe 
police ,  une  étroite  captivité  de  cinq  années  dans 
une  prison  d'État.  Non,  il  Ta  bien  dit,  la  posté- 
rité n'absoudra  pas  ces  Tiolences.  Une  lettre  de 
cachet,  signée  par  le  roi,  le  3  janvier  1734,  l'en- 
voya dans  l'abbaye  de  Rebais,  diocèse  de  Meauii. 
Mais  il  devait,  suivant  cette  lettre  même,  y  être 
encore  captif,  et  on  l'y  transféra  dans  une  chaise 
de  poste,  comme  on  homme  dont  le  contact 
pouvait  être  funeste  au  genre  humain. 

A  Rebais,  dès  que  Louvard  y  est  rendu,  l'a* 
gitation  commence.  Sar  cinq  religieux,  y  com- 
pris le  prieur,  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
abbaye,  deux  se  joignent  à  Louvard,  et  parta- 
gent ainsi  les  voix.  On  annonce  la  visite  des 
commissaires  de  la  congrégation,  et  à  cette  nou- 
velle les. trois  dissidents  préparent  une  décla- 
ration anti-constitutionnaire.  Mais  le  prieur, 
averti,  se  rend  à  Paris,  et  en  revient  avec  un 
exempt  suivi  de  quelques  archers.  11  s*agit  d'ar- 
rêter de  nouveau  dom  Louvard.  Les  archers 
pénètrent  dans  l'abbaye ,  cherchent  le  coupable. 
Ils  vont  le  saisir;  car,  ignorant  Taffiiire  qui  les 
amène,  il  s'off^  lui-même  à  leur  rencontre  : 
mais  un  de  ses  complices  lui  crie  en  latin  :  Fuge, 
Louvard;  et,  entendant  cette  voix  amie,  Lou- 
vard fuit,  traverse  plusieurs  cours,  change  d'ha- 
bit, escalade  les  murs,  monte  à  dieval ,  et  gagne 
le  grand  cbemm.'Il  cacha  quelque  temps  sa  tête 
proscrite  dans  une  retraite  qui  nous  est  inconnue. 
Puis  il  passa  la  frontière,  et  alla  monrir  en 
Hollande,  dans  la  chartreuse  de  Sdionau.  Nous 
venons  de  raconter  sommairement  les  faits  prin- 
cipaux de  sa  vie  :  ailleurs  nous  en  avons  retracé 
toutes  les  circonstances  avec  des  détails  quia 
nous  omettons  à  regret.  Assurément  nous  ne 
nous  inquiétons  pas  beaucoup  de  savoir  si  la 
sentence  portée  contre  VAugustinusâe  Tévêque 
d'Ypres  est  on  n'est  pas  conforme  aux  meilleures 
traditions  de  l'Église  catholique;  quelle  que  soit 
la  gravité  de  cette  question,  elle  a  vieilli,  elle 
ne  suscitera  plus  de  martyrs  ;  mais  connaissons- 
nous  un  plus  beau  spectacle  que  celui  d'une  vie 
employée  tout  entière  à  servir  un  principe,  com- 
battre pour  on  scrupule? 

Les  écrits  de  Louvard  sont  nombreux  ;  mais 
ils  ne  réclament  pas  tous  une  mention  sp^ale  : 
il  serait  trop  long,  en  effet,  de  désigner  par  leur 
date  chacune  des  lettres  qu'il  écrivit  en  prison, 
hors  de  prison ,  pour  se  justifier  ou  pour  ac- 
cuser. Il  publia  d'abord  :  Lettre  contenant  quel' 
ques  remarques  sur  les  ceuvres  de  saint  Gré' 
goUre  de  Nazianze,  dans  les  Nouvelles  de  la 
Bépublique  des  lettres,  t  XXXin,  oct.  1704, 
et  quatre  ans  après  Preipeetus  novx  editionis 
operum  S.  GregorH,  1708.  Ajoutons,  sur  la  foi 
de  ses  collaborateurs  eux-mêmes,  que  personne 
ne  prit  une  part  plus  considérable  à  l'édition  des 
Œuvres  de  saint  Grégoire  dont  le  premier 
volume  parut  en  1778,  in-fol.,  et  le  second, 
bien  longtemps  après,  eo  1840,  par  les  soins  de 
M.  l'abbé  Caillau.  On  croit  pouvoir  inscrire  à 


la  date  de  Tannée  I70d  le  Traité  sur  la  Con» 
fession,  signalé  par  D.  Tassin.  Il  mit  ensuite  au 
jour  :  Lettre  d*un  théologien  contre  les  Anti- 
Hexaples  du  P.Paul  de  Lyon,  capticin; impr.  en 
Hollande  ,in-12  ;  —  Réponse  aux  Conséquences 
qu^on  tire  de  certaines  propositions  qui  se 
débitent  en  basse  Bretagne ,  pour  retenir  les 
peuples  dans  une  obéissance  au  pape  perni- 
cieuse à  la  religion  et  à  VÉtat;  1717,  in-8°; 
^  Delà  Nécessité  de  V Appel  des  églises  de 
France  au  futur  concile  général  ;  1717,  in-12  ; 
—  Lettre  au  cardinal  de  NoaUles,  pour 
prouver  à  cette  éminenee  que  la  constitution 
Unigenitns  n'est  recevable  en  aucune  façon; 
1718;  —  Supplément  au  Mémoire  pour  le  re- 
nouvellement de  V Appel;  1721;  —  Lettres 
sur  les  Avertissements  de  M.  de  Solssons; 
1728;  ^Réfutation  des  cahiers  et  des  thèses 
du  sieur  Quesson ,  inédite  ;  —  Relation  abrégée 
de  l'emprisonnement  de  dom  Louvard,  où  se 
trouve  sa  Protestation,  rédigée  dans  le  dbâ- 
tenu  de  Nantes  ;  1728  ;  —  Testament  spirituelf 
inédit,  1733;  —  Lettre  Sun  ami  de  France 
à  un  pasteur  d^Utrechtsur  ce  qui  est  dit  de 
D.  Thierry  de  Viaixnes  dans  les  Nouv,  Se- 
clesiastic.;  1736.  B.  Hàuréau. 

JVovmUm  eeciétUutiçues,  panln.  —  Siit,  dé  ta  eonf - 
UiutionXSnIeennMBmeêçiUriêgardêtaeonçréffaUlmet 
SaM-Hontr,  paailai.  —  BeeuM  det  aetêi  émanée  de 
roHtorUeêéeuUire;  Âniterdam,  iTfT.  ln-4*.  -  1).  Tm- 
•In.  Hùt.  lÀttér.  de  la  CongrégaHù»  de  Saint-Maur,  ^ 
D.  démoieet,  Pr^aee  de  FédttUm  de»  OEuweide  ioint 
Crëçùire  de  NiuianMe.  —  B.  Haaréaa,  Uùi  Uttér,  du 
Maine,  L  II,  p.  ITS. 

LOI7TEL  (  LouiS' Pierre),  assassin  français, 
né  à  Versailles,  le  7  octobre  1783,  guillotiné  à 
Paris,  le  7  juin  1820.  Son  père  était  mercier.  Il 
n'avait  que  deux  ou  trois  ans  lorsqu'il  perdit  sa 
mère,  et  il  fut  élevé  dans  l'institution  gratuite 
des  enfants  de  la  patrie  à  Paris.  A  dix  ou  onze 
ans  II  perdit  son  père.  Sa  sceur  aînée  le  plaça  en 
apprentissage  chez  un  sellier  de  Montfort-VA- 
maury.  Son  apprentissage  fini,Louvel  revint  tra- 
vailler à  Versailles.  Il  manifesta  alors  un  grand 
goût  pour  la  lecture,  et  suivit  les  exercices  re- 
ligieux des  théophilanthropes.  Revenu  à  Paris,  il 
commença  son  tour  de  France;  c'était  un  ou- 
vrier probe,  laborieux  et  frugal,  mais  taciturne 
et  bizarre.  Placé  vers  1806  dans  un  régiment  du 
train  d'artillerie  de  la  garde  impériale,  Il  fut  ré- 
formé, six  mois  après,  pour  infirmités.  Il  se  trou- 
vait à  Metz  en  1814,  à  l'époque  de  la  restaura- 
tion. Cet  événement  le  mit  en  fureur  (1).  A  Ten 
croire  11  conçut  dès  lors  le  projet  de  tuer  le  duc 
de  Valmy,  qui  venait  d'adhérer  à  la  déchéance 
de  Napoléon;  puis  il  passa  à  l'idée  de  tuer  le 
comte  d'Artois,  qui  se  trouvait  à  Nancy  ;  enfin, 

(1)  On  a  raconté  qne  le  duc  de  Berry,  essayant  une  selle 
à  Metz  en  présence  de  Lonvel  vers  cette  époque,  sralt 
du  :  «  On  trsTaUIe  nleox  en  Angleterre  »;  à  quoi  Lenvel 
a? ait  répoodo  :  «  Qoe  n'j  étes-Tous  resté  i  »  ee  qui  Inl  avait 
▼alu  quelques  coups  de  crarache  de  la  part  du  prince  ; 
Dais  ce  fait,  alBrraé  par  des  personnes  qui  prétendaient 
en  avoir  été  témoins,  ne  parait  eependant  paa  cerlala , 
et  ne  fot  pas  relevé  dans  le  procès. 
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le  8  mai  il  partit  de  Metz  pour  aller  frapper  le  rot 
loMnéine  à  Calais,  aa  moment  où  il  mettrait  le 
pied  sor  le  sol  français.  De  Calais  Louvel  revint 
âPariSy  et  de  Paris  il  se  rendit  à  Fontainebleau  :  il 
▼oolait  sQÎTre  Temperenr  et  s'attacher  à  loi; 
Napoléon  était  parti.  Loufel  alla  le  rejoindre  à 
l'Ile  ifElbe,  où  il  fut  employé  pendant  deux  mois 
par  le  maître  sellier  de  Ferapereur.  Congédié  par 
suite  de  réformes  économiques,  il  vint  travailler 
de  son  état  à  Chambéry.  En  apprenant  Tarrivée 
de  Napoléon  à  Grenoble,  il  partit  précipitamment 
et  rejoignit  l'empereur  à  Lyon.  Il  le  suivit  à 
Paris,  rentra  dans  la  maison  de  Pempereur 
comme  ouvrier  sellier,  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Waterloo,  revint  avecrarmée,  et  fut  at- 
taché aox  équipages  de  l'empereur,  avec  lesquels  il 
alla  jusqu'à  La  Rochelle;  il  resta  à  leur  garde  pen- 
dant trois  mois  environ.  C'est  alors,  à  ce  qu'il  pré- 
tendit, qull  fit  fabriquer  par  un  coutelier  Tins- 
trament  avec  lequel  il  frappa  plus  tard  le  duc  de 
Berry.  De  retour  à  Versailles,  au  mois  d'octobre 
1815,  il  y  travailla  quelques  mois  ]H>ur  le  compte 
d'un  de  ses  parents;  il  entra  ensuite  aux  écuries 
du  roi  à  Paris.  Il  s'y  comporta  d'une  manière  régu- 
lière, ne  parlant  jamais  de  politique,  ne  lijttpt  pas 
les  joamaux,  et  ne  fréquentant  personne.  Inbrçait 
SCO  travail  pour  avoir  le  temps  de  courir  à  Ver- 
saifles,  à  Saint-Germain,  à  Saint-Clood,  à  Vin- 
oennes,  à  Meudon  ou  à  Fontainebleau,  chaque 
Ibis  qnll  soupçonnait  que  les  princes  iraient  à 
la  chasse.  Il  fréquentait  même  les  églises  et  les 
processions,  ob  il  croyait  rencontrer  le  duc  de 
Berry,  et  rôdait  souvent  autour  des  théâtres  où 
il  pensait  qne  le  prince  devait  se  rendre.  Enfin,  le 
dimancbe  gras,  13  février  1820,  vers  onze  heures 
dn  soir,  il  parvint  à  se  glisser  près  de  la  voiture 
qui  Tenait  reproidre  la  duchesse  de  Berry  à 
l'Opéra,  situé  alors  rue  Richelieu,  en  face  delà  Bi- 
bOothèque  impériale,  sur  l'emplacementactuel  du 
square  Lonvois.  Leduc  reconduisait  la  duchesse; 
aussitôt  que  la  princesse  et  sa  dame  d'honneur 
furent  montées  dans  la  voiture,  le  factionnaire 
présentant  les  armes  et  tournant  le  dos  au  public, 
Louvel  s'élança  sur  le  prince,  qui  faisait  ses 
adieux  à  sa  femme;  il  le  saisit  de  la  main  gauche 
par  l'épaole  gauche,  lui  enfonça  dans  le  côté  droit 
nne  lame  aiguë  et  tranchante,  emmanchée  dans  du 
buis,  et  s'enfuit,  en  tournant  dans  la  rue  Richelieu, 
du  cèté  du  boulevard.  Aux  cris  du  prince,  ses 
aides  de  camp  et  le  garde  royal  qui  se  trouvaitHê 
ûdiOQ  à  la  petite  porte  de  l'Opéra  coururent  après 
TassaMln.  Un  garçon  limonadier,  qui  se  trouvait 
près  de  l'arcade  Colbert,  arrêta  le  fuyard,  qu'un 
embarras  de  voiture  avait  empêché  de  passer. 
On  le  ramena  au  bureau  des  adjudants  de  ville, 
sons  le  vestibule  de  l'Opéra.  On  le  fouilla,  et  on 
commença  à  l'interroger.  Peu  après  il  se  trouva 
mal,  ce  qull  attribua  à  ce  que  les  menottes  qu'on 
loi  avait  mises  étaient  trop  serrées.  Il  avoua  son 
crime  sans  hésiter.  Des  commissaires  de  police, 
le  prélet  de  police,  le  président  du  conseil  des 
ministres  et  les  jug^  d'instruction  lui  firent  suc- 
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cessivement  subir  des  interrogatoires,  qui  durè- 
rent dix-huit  heures.  Il  déclara  que  depuis  1814 
il  n'avait  cessé  de  méditer  le  projet  d'assassiner 
les  Bourbons.  Il  hésita  pourtant  plusieurs  fois , 
et  partit  même  pour  l'Ile  d'Elbe  plutôt  pour  se 
distraire  de  son  idée  que  pour  s'y  entretenir.  Elle 
Ini  revenait  toujours  dans  la  tète,   et  s'il  avait 
trouvé  le  comte  d'Artois  à  Lyon,  en  mars  181ô,  il 
l'eût  probablement  tué.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  chercha  constamment  le  moyen  d'exécuter 
son  dessein.  Il  portait  avec  lui  un  poignard,  résolu 
de  commencer  par  le  duc  de  Berry,  comme  le  plus 
jeune.  «  Je  commençais  par  le  plus  jeune,  disait- 
il,  parce  que  c'était  le  plus  sûr  moyen  d'éteindre 
la  race  ;  parce  que  d'ailleurs  je  n'avais  qu'une  vie, 
et  que  je  voulais  qu'elle  me  fût  payée  cher.  Après 
M.  le  duc  de  Berry,  j'aurais  tué  M.  le  duc  d'An- 
goulême,  puis  Monsieur,  puis  le  roi;  j'en  vou- 
lais à  tous  les  Bourbons.  Après  le  roi  je  me  se- 
rais peut-être  arrêté;  il  est  même  possible  que 
je  me  fusse  arrêté  après  Monsieur,  si  je  n'avais 
pas  réussi  à  atteindre  le  roi.  Les  seuls  coupables 
sont  ceux,  princes  ou  particuliers,  qui  ont  porté 
les  armes  contre  leur  pays.  »  Il  déclara  cepen- 
dant qu'il  avait  éprouvé  surtout  quelque  hésita- 
tion en  juin  1816,  lorsque  se  trouvant  à  Fontai- 
nebleau à  l'arrivée  de  la  famille  royale  qui  s'y 
rendait  pour  le  mariage  du  duc  de  Berry,  il  fut 
témoin  de  l'allégresse  générale,  et  qu'il  se  dit 
alors  :  «  C'est  peut-être  moi  qui  me  trompe.  » 
Il  raconta  aussi  qu'en  poursuivant  le  prince  aux 
chasses,  à  l'église  et  aux  spectacles ,  le  courage 
lui  manqua  plusieurs  fois.  Le  jour  même  de  l'as- 
sassinat, il  aurait  pu  le  frapper  lorsqu'il  descendait 
de  voiture  pour  entrer  à  TOpéra.  Il  avait  entendu 
donner  aux  voitures  l'ordre  de  revenir  à  onze 
heures.  Il  s'en  alla  avec  l'intention  de  rentrer 
se  coucher.  «  Je  traversai,  ajouta-til,  le  Palais- 
Royal.  Là  une  foule  de  réflexions  m'assaillirent 
Je  songeai  que  j'aurais  moins  d'occasion  par  la 
suite,  car  j'avais  reçu  l'avis  que  j'irais,  à  dater  du 
1'*^  du  mois  suivant,  remplir  mon  emploi  à  Ver- 
sailles. Il  se  fit  en  moi  une  révolution  nouvelle. 
Ai-je  tort?  al-je  raison?  me  disais- je.  Si  j'ai  rai- 
son ,  pourquoi  le  courage  me  manque-t-il  ?  Si 
j'ai  tort,  pourquoi  ces  idées  ne  me  quittent-elles 
pas?  Je  me  décidai  à  l'instant  pour  le  soir  même.  » 
Louvel ,  après  avoir  déclaré  à  M.  Decazes  que 
l'arme  dofit  il  s'était  .servi  n'était  pas  empoi- 
sonnée, fut  transféré  à  la  Conciergerie;  on  lui  mit 
la  Camisole,  et  il  fut  étroitement  gardé  à  vue.  Une 
ordonnance  royale  du  14  février  déféra  k  la  cour 
des  pairs  le  jugement  de  l'assassin  du  duc  de 
Berry,  de  ses  complices,  fauteurs  et  adhérents. 
Le  procureur  général  Bellart  était  chargé  des 
fonctions  dn   ministère  public.  Le  chancelier 
commit  pour   préparer  l'instruction  le  baron 
Seguier,  premier  président  de  la  cour  royale  de 
Paris,  et  le  comte  Bastard  de  L'Estang,  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Lyon.  Louvel  resta 
vingt-quatre  heures  sans  vouloir  prendre  de  nour- 
riture; mais  ensuite  il  parut  se  résigner  à  sou 
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8ort.  Amené  le  15  an  Lonne.dans  Tappartement 
du  gouverneur  d*Aotichamp,  où  l'on  avait  ap- 
porté le  corps  du  duc  de  Berry,  il  ne  manifesla 
aucune  émotion.  De  nouyeau  interrogé  pour  sa- 
voir s'il  avait  des  complices ,  U  persista  à  se 
déclarer  seul  coupal>ie.  On  avait  trouvé  chez  lai 
180  fr.,  la  Constitution  de  1791,  les  Victoires 
et  revers  des  armées  françaises,  ou  abrégé 
historique  des  campagnes  des  Français  depuis 
le  commencement  de  la  révolution  jusqu'en 
1815»  les  Crimes  secrets  de  Napoléon  Bona- 
parte^ faits  historiques  recueillis  par  une 
victime  de  sa  tyrannie^  un  Almanach  de  Liège, 
un  écrit  d'Ambroise  Rendu  sur  VÉducation, 
Vff ermite  de  la  Chaussés  d^Antin ,  on  volume 
dépareillé  de  V Essai  sur  les  Moeurs  de  Voltaire, 
les  discours  du  roi  prononcés  à  Ton  vertu  re  des 
chambres  de  1818  et  1819,  et  enfin  des  chansons 
insignifiantes.  Tous  ces  livres  semblaient  corro- 
borer les  déclarations  de  Louvel  sur  les  hésitaiions 
qu'il  avait  éprouvées.  Ces  hésitations  s'étaient 
encore  accrues,  il  le  confessa,  à  la  lecture  de  V  Al- 
manach de  lÀége  publié  sous  l'inspiration  de 
M.  Décades  et  contenant  des  traits  de  bonté  des 
princes  ;  mais  il  se  rafTermit  dans  son  funeste  des- 
sein en  se  disant  :  «  Ils  n'en  sont  pas  moins  venus 
avec  les  étrangers.  »  Plusieurs  individus  que  l'on 
savait  ou  que  l'on  supposait  avoir  eu  des  rela- 
tions avec  lui,  d'autres  qui  avaient  tenu  des  pro- 
pos  séditieux  ou  injurieux  contre  la  famille  royale 
à  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  fu- 
rent arrêtés,  interrogés,  confrontés  avec  l'assas- 
sin, sans  qu'on  pût  en  tirer  d'indices  de  com- 
plicité. Sa  famille  était  royaliste.  Après  plus 
de  trois  mois  employés  en  recherches  et  eq 
interrogatoires ,  après  plus  de  cinquante  com- 
missions rogatoires  et  plus  de  douze  cents  té- 
moins entendus,  M.  Bellart,  dans  son  acte 
d'accusation,  daté  du  12 mai,  déclara  qu'il  ne  s'é- 
tait point  trouvé  de  complices.  Le  comte  Bastard 
rédigea  le  rapport  à  la  cour  ;  on  y  lisait  :  ^  Parmi 
ceux  qui  fréquentaient  Louvel,  il  ne  s'est  pas 
même  trouvé  d'homme  dont  les  opinions  coupa- 
bles aient  dû  réveiller  noire  sollicitude.  »  Louvel 
fut  donc  renvoyé  seul  devanUa  cour  des  pairs.  Il 
y  comparut  le  5  juin.  Il  était  petit  de  taille.  Ses 
vêtements  et  son  maintien  annonçaient  une  pro- 
fession plus  relevée  que  la  sienne  ;  mais  son  élo- 
cntion  prouvait  qu'il  avait  peu  d'instruction.  Son 
teint  était  pâle;  ses  yeux  bleus  étaient  petits  et  en- 
foncés, ses  lèvres  minces;  sa  boucheétait  fermée 
habituellement,  serrée  même  et  se  contractant  sou- 
vent; son  front  était  presque  chauve,  ses  cheveux 
et  sa  barbe  étaient  ch&tains  ;sa  physionomie  était 
immobile;  ses  yeux,  étincelants  et  durs,  ne  se  dis- 
tinguaient bien  que  de  près.  Sombre  et  calme, 
il  entendit  sans  s'émouvoir  l'acte  d'accusation, 
répondit  avec  beaucoup  de  sang-froid  aux  ques- 
tions du  président.  Il  avoua  les  faits ,  reconnut 
le  poignard  dont  il  s'était  servi ,  déclara  que  le 
prince  ne  lui  avait  foit  aucun  mal ,  qu'il  n'en 
avait  éprouvé  aucune  injure,  ancim  préjudice, 


ni  ponr  loi  m  podr  tes  siens,  qn'fl  en  Toalait  à 
tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre 
leur  patrie,  à  la  famille  royale,  dont  le  retour 
avait  fait  selon  lui  le  malheur  de  la  France.  Il 
affirma  qu'il  n'avait  eu  aucun  rapport  avec  Na- 
|ioléon,  qu'il  n'avait  eu  de  conférences  avec  per- 
sonne sur  ses  projets  et  n'avait  reçu  aucun  en- 
couragement Interrogé  sur  ses  sentiments  reli- 
gieux, ii  répondit  qu'il  n'avait  d'autre  roligion 
que  celle  de  tous  les  hommes;  qu'il  ne  lisait  ni 
journaux  ni  pamphlets,  mata  les  Droits  de 
l'Homme  et  la  constitution,  sans  spécifier  la- 
quelle. L'audition  des  témoins  ne  révéla  rien 
d'important;  le  coutelier  de  La  Rochelle  à  qui 
Louvel  disait  avoir  fait  faire  l'instrument  dont 
il  s'était  servi  ne  reconnut  ni  Louvel  ni  le  poi- 
gnard, qui  ne  lui  parut  pas  avoir  été  fabriqué  par 
un  ouvrier  de  son  état.  Un  soldat  déclara  qu'é- 
tant en  faction  à  l'Opéra  le  jour  de  l'attentat,  un 
particulier  lui  avait  oiiïert  un  verre  de  rhum  qu'il 
avait  refusé  ;  un  gendarme  dit  qn'on  avait  trouvé 
sur  l'assassin  des  chiffons  de  papier  qui  dispa- 
rurent Louvel  répondit  qu'ils  devaient  être  sans 
importance. 

Les^bats  durèrent  deax  Jours.  M*  Bonnet, 
chargé  d'office  de  la  défense  de  l'accusé,  discuta 
brièvement  la  compétence  de  la  cour  des  pair««, 
attendu  que  Tattentat  de  Louvel  ne  pouvait  pas 
être  considéré  comme  un  complot  contre  la  sû- 
reté de  l'État  ;  ensuite  il  représenta  l'accusé  comme 
atteint  de  monomanie;  enfin,  il  fit  valoir  en  sa  fa- 
veur le  pardon  que  le  duc  de  Berry  mourant  n'a- 
vait cessé  de  solliciter  pour  son  assassin.  Louvel 
tira  un  papier  de  sa  poche,  et  lut  d'une  voix 
faible  et  entrecoupée  un  discours,  qui  commen- 
çait  ainsi  :  «  J'ai  aujourd'hui  à  rougir  d'un 
crime  que  j'ai  commis  seul.  J'ai  la  consolation  de 
croire,  en  mourant,  que  je  n'ai  point  déshonoré 
la  nation  ni  ma  famille.  Il  ne  faut  voir  en  moi 
qu'un  Français  dévoué  à  se  sacrifier  pour  dé- 
truire, suivant  mon  système,   une  partie  des 
hommes  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  patrie. 
Je  suis  accusé  d'avoir  ûté  la  vie  à  un  prince, 
je  suis  seul  coupable  ;  mais  parmi  les  hommes 
qui  occupent  le  gouvernement,  il  y  en  a  d'aussi 
coupables  que  moi.  Us  ont  reconnu,  suivant 
moi,  des  crimes  pour  des  vertus.  »  Puis  il  répéta 
son  blAme  contre  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  leur  patrie,  déclara  que  la  mort  de 
Louis  XVI  avait  été  nécessaire ,  et  qu'elle  avait 
eu  lieu  de  l'aveu  de  la  nation.  Enfin  il  termina 
ainsi  :  «  Aujourd'hui  ils  prétendent  être  les  maîtres 
de  la  nation;  mais  suivant  moi  les  Bourbons 
sont  coupables,  et  la  nation  serait  déshonorée  si 
elle  se  laissait  gouverner  par  eux.  »  Ce  discours, 
que  le  procureur  général  Bellart  appela  dans  sa 
réplique  «  un  crime  de  plus,  »  ne  fut  pas  joint  an 
procès,  et  la  censure  en  interdit  la  publication'; 
II  circula  manuscrit,  f^t  imprimé  k  l'étrangar, 
repanit  dans  diverses  brochures  et  appartient 
à  l'histoire.  Après  deux  heures  et  demie  de  déli- 
bération, là  cour  condamna  Louvel  à  la  peine 
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4e  mort  H  araH  été  reenodultà  lé  Conciereerie  ; 
jly  eotendit  m»  arrêt  sans  émotîM.  Après  aYofr 
rdiné  dereoetolr  leaooiuolatioas  de  la  religkm» 
il  fiait  par  eomentir  à  voir  OQ  prétHs.  L*ablîé 
Moatèa,  aumOBîer  de  là  ConderiQerie,  se  présenta 
à  lui  à  dix  heures  et  demie  do  sofr»  et  resta  avee 
loi  jàsqa'ao  lendemaiii  iMtin  sept  tieores.  «Yoqs 
m'aTeienToyéuii  bien  brave  homme,  dit  LottYei 
aa  greffier  de  ta  ooar  des  pairs,  M.  Cauchy  ;  j'ai 
craint  que  ma  rêsislaiiee  ne  lui  eaosât  trop  de 
peine.  D'ailleurs,  Il  m*a  tellement  ému ,  <|iieje 
suis  toosbé  à  ses  genoux  pour  lui  confesser  quel* 
qnes  petites  fredaines.  »  fjouvel  avoua  à  l'abhé 
qu'il  était  complètement  ignorant  des  dogmes  et 
des  mystères  de  la  relig^,  et  quil  n'avait  pas  fait 
sa  première  commuirion.  Dans  la  même  nuit,  du 
6ao  7  juin,  Louvel  écrivit  à  ses  parents.  La  nuit 
fHiéeédeote  il  avait  demandé  à  reposer  an 
Luxembooii(,  dans  des  draps  fins.  On  les  lui 
avait  acoordés,  et  il  avait  dormi  tranquillement 
jusqu'à  six  heures  du  matin.  Le  7  juin,  à  orne 
heures  le  procureur  général  essaya  encore  d'ob- 
tenir quelques  aveux  du  condamné,  mais  ce 
fut  inutilemenl.  On  peut  affirmer  qu'il  n'a- 
vait rien  à  révéler;  il  avait  conçu  ^  exécuté 
seul  le  crime  :  c'était  un  véritable  monomane. 
A  six  heures  moins  quelques  minutes  du  soir, 
Lourei  fut  conduit  à  la  place  de  Grève.  Une 
Ibule  immense  s'était  portée  sur  son  passage. 
Un  grand  appareil  de  force  militaire  avait  été 
déployé.  L'aomdnier  des  prisons  était  auprès 
de  ha  sur  la  charrette,  mais  le  condamné  ne 
l^'sait  aucune  attention  à  ce  qu'il  lui  disait,  et 
rei^ardait  la  foule  d'une  manière  distraite.  An 
pied  de  l'échafaud,  l'abbé  Montés  lui  dit  :  «  Re- 
gardez ledel,  dans  un  instant  vous  oumparaltres 
devant  le  souverain  juge  ;  il  est  encore  tempe  de 
le  d^arroer  par  un  sincère  repentir.  »  Louvel  ré- 
pondit seulement  :  «  J'en  suis  ttché.  »  L'abbé 
Montés  ayant  voulu  insister,  Louvel  lui  dit  : 
«(  HâtoBS-Bous,  on  m'attend  IMiaut.  »  Quelques 
niimitas  après^  sa  tète  tombait  sons  le  fer  de  la 
gttilkytiiie. 

Le  crime  de  Louvel^  exploité  par  les  uHra-roya- 
listcs,  qui  poussèrent  aux  pieds  du  roi  le  comte 
d'Artoie  et  la  duehesse  d'Angoulème,  fit  tomber 
le  roiniatère  de  M.  Deeazes.  Des  lois  d'exception 
forent  apportéesaux  diambres  et  votées  ;  le^  jour- 
naux eurent  besoin  d'une  autorisation  royale  ponr 
exister,  et  la  censure  Ait  établie.  La  loi  des  éloo- 
tioiis  fat  changée,  rt  l'année  entière  se  passa 
dans  one  grande  a^tation.  L.  Louvr. 

Comte  dt  UasCard,  Migfpùrt  fait  à  Im  cour  de$  pair$, 
le  U  Mai  iSiO,  pour  PHutructton  du  vrocé»  ruitH  contre 
L.-P.  Leemel;  Lyon,  leptembre  lIKk  —  Procès -verbal  âes 
eéamoee  rolaUoee  au  jugemeni  dé  L.'-P,  lovnni.  —M.  Mé> 
>eM,  ghMoiro  du  Proeés  do  bowoelf  Pirta,  ISM.— >  Clia- 
te»ibclJiid,lf^m.,  lettres  et  pUces  authentiques  touekant 
la  vkeHia  mort  du  duc  de  Berry.  et  Mëm.  d'outre 
tombe.  "  Mabttl.  yiimuotire  néerofogique^  ISM.  —  Lenir, 
jtmnmmire  kmoHquo,  ISM.  —  BtrUiéleiny  Salate-Hllalre. 
Pspohologie  crfminelte  ;  Louoei  ;  djiiui  la  Mevue  des  Deux- 
Mondes,  du  i«»  mal  ISH.  ~  l'oaqaier,  Causas  célèbres 
es  tomi  Us  pouptee, 

'  E#OTBMon  {Français  db),  graveur  fraa- 
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çais,  né  en  1648,  è  Ifevers,  liort  vers  i690.  H 
travailla  à  Paris  et  à  Naples.  On  a  de  lui  quel- 
ques bonnes  estampes  exécutées  an  burin  d'à» 
près  les  maîtres  Italiens  ^  telles  que  s  La  Vierge 
ûaressmt  Venfknt  Jésta,  d'AMitiMl  Carradie; 
~  Jénu  présenté  au  ttmpN ,  du  Maratte;  — 
Le  Martyre  de  sttlMf  Jiffieniie,  de  Berettini  ;-^ 
La  sainte  fWniM,de  P.  Mota;~  Les  Apétres 
{n  pi.)  et  Les  Épant^ét^tm  (4  pi.),  dé  Lan^- 
fhuac;  —  et  les  planches  pour  la  Fiseaiana  é 
Ifûutiea  ;  Ifaplés ,  IfiMi  in-8*i  P. 

Ch.  Le  Blaoc,  âraa.  dotÀtmoL  ifAffaH^Mfc 

LevTBHGoiTET  (êlttris  PB),  femme  de 
lettres  française ,  née  à  Paris,  en  1680,  morte 
en  1713.  £Ue  qnontra  de  fawmehcare  de  grandes 
dispositions  pour  la  musique  et  pour  la  poésie. 
Douée  d'une  figure  agrteUe,  d'umcaraetère 
doux  et  modeste,  elle  fut  recherchée  et  accueil- 
Oedans  les  meilleures  sociétés.  Elle  étoit  l'amie 
de  M"'  de  Scndéry,  qui  publia  dans  les  Bntre^ 
tiens  de  Morale  et  dans  le  lecueil  de  la  Nou^ 
velle  Pandore  de  Vertno  plusieurs  pièces  de 
ver^  de  Marie  de  Louveneoori  J.-B.  ftMissean 
parie  avec  peu  de  ménagements  des  cantates  de 
cette  dame;  elles  se  distinguent  cependant  par 
de  la  grAce  et  du  style.  Jlous  citerons  les  sui- 
vantes :  Ariadnei  Céphale  et  VAurore^  Zé- 
phyre  et  Flore  ^  Psyché  ^  VAimour  piqué  par 
une  abeUle,  Médée,  Alphée  et  Aréthuse^ 
Léandre  et  Héro^  La  Musette^  PygwuUion» 
Pyrame  et  Thàsbé.  Ces  cantates  ont  été  mises 
en  musique,  les  quatre  premières  par  Bourgeois, 
les  sept  auUes  par  Clérembaolt,  et  insérées  par 
J.-B.  Bnsson  dans  un  recueil  publié  sous  le 
titre  de  Soti venir<  des  Muses,  ou  coUeetUm  des 
poêles  /rançaU  morts  à  la  fleur  de  Vdge; 
Paria,  Ifisa,  in-8<'.  A.  Jamm. 

M»«  de  Seodiry,  NouneUe  Pandore.  —  J.  -B.  aoimeatt, 
OBvMres  choisies, 

LoiJTERTCfRB(l)  (toussAiNT,  somommé),  l'un 
des  libérateurs  de  nie  d'Itaiti,  né  è  Saint-Domin- 
gue, en  1 743,  mort  au  fort  de  Joux,  près  Pootar- 
Mer,  le  27  avril  1803  M  7  germinal  an  xi  ),  Son 
père  et  sa  mère  étaient  esclaves  sur  Thabitatlon 
du  comte  de  Noe  ;  cette  habitation  s'appelait  Breda. 
SoD  père  se  déclarait  fils  d'un  roi  africain,  nommé 
Gaou-Guinou ,  et  disait  avoir  été  enlevé  par  une 
tribu  ennemie,  puis  vendu  à  des  Arabes,  qui  l'au- 
raient revendu  à  des  blancs.  Une  punition  rigou- 
reuse décida  Tous.saintà  fuir  ses  premiers  maîtres. 
Repris,  un  capitaine  de  la  marine  marchande 
française,  Bailly,  l'acheta,  el  en  fit  son  cocher.  H 
lui  fit  apprendre  à  lire,  et  reconnaissant  sa  pro- 
bité et  son  humanité,  il  le  créa  commandeur 
de  ses  établissements.  Grêle  et  laiJ,  Toussaint  ne 
dominait  ses  inférieurs  que  par  son  intelligence. 

Ayant  lu  dans  XHistoire  philosophique  des 

f 

(i)  Le  oommlssalredela  Convention  PoUeret.en  appre- 
nant les  nieeès  de  TonataMit,  qui  avait  tf  ft,  pour  ae  joindre 
É  tel  en  nts,  ae  faire  )oar  à  travers  pluileon  eaisps  re- 
trajMsMs  des  BspagnoU.s'éorla  :  «  Cet  bomme-U  Tait  donc 
ouptfrft«r0  partout.  »  Depuis  lors  Toussaint  fut  sumominé 

JLOVMftHfT. 
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deux  /iitfM»  derabbéRaynal  «  qu'un  jour  un 
noir  paraîtrait  aT«c  mission  de  Tenger  sa  r^ce  ou- 
tragée, »  il  s'écria  :  «  Raynal  est  prophète  à  moi  1  » 
Toussaint  coatribua  an  sonlèYement  général 
de  Saint  Domingue;  mais  il  ne  Youlait  point  d'ef- 
fusion de  sang.  Aussi  lorsque  éclata  à  Saint-Do- 
mingue la  première  insurrection,  il  n'y  prit  pas 
part,  malgré  ses  liaisons  bien  connues  avec  les 
chef  des  révoltés.  Après  le  massacre  général  des 
colons  (aodt  1791),  il  se  décida  à  rejoindre  les 
insurgés,  et  comme  il  affectait  quelques  connais- 
sanœs  dans  l'art  de  guérir,  il  reçut  des  chefs 
insurgés  Jean- François  et  Biassoo  letilre  de  mé- 
decin des  arméet  du  roi;  car  la  révolution  s'ac- 
complissait aux  cris  de  :  Vive  le  roi  L(mU  XVI! 
Sa  valeur  lui  acquit  rapidement  un  commande- 
ment ;  mais  Jean-François,  jaloux  de  son  nou- 
▼eau  collègue,  le  fit  arrêter,  sous  prétexte  de 
mollesse  envers  les  Maacs,  et  l'enferma  au  fort 
La  Vallière  (1793).  Délivré  par  Biassou,  Tous- 
saint commença  contre  les  Français  une  guerre 
de  partisan  qui  fut  désastreuse  pour  ceux-ci. 
Convaincu  que  la  division  des  chefs  nègresjiui- 
sait  à  la  réussite  de  leur  entreprise,  après  la 
mort  de  Biassou,  il  se  plaça  volontairement  sous 
les  ordres  de  Jean-François.  Néanmoins  il  quitta 
ce  général  pour  accepter  le  grade  de  colonel  dans 
l'armée  espagnole  dominicaine  qui  s'était  jointe 
aux  noirs  pottr  combattre  la  république  française. 
Les  commissaires  de  la  Oonventioo  Polverel  et 
Sontlionax  lui  firent  des  propositions,  qu'il  r^eta 
d'abord;  mais  lorsqu'il  apprit  que  le  gouverae- 
ment  français  avait  décrété  la  liberté  générale  de 
tous  les  esclaves,  il  comprit  le  parti  qu'il  pour- 
rait tirer  de  la  situation  qu'il  possédait  dans  la 
colonie.  Il  stipula  avec  le  général  Laveaux  sa 
reconnaissance  dans  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et,  se  mettant  à  la  tète  de  ses  nombreux 
partisans,  écrasa  les  Espagnols,  leur  enleva  plu- 
sieurs postes  importants  et  opéra  sa  réunion  avec 
Laveaux.  Malgré  l'enthousiasme  causé  par  sa  dé- 
fection et  ses  preuves  de  courage ,  Laveaux  hé- 
sitait è  employer  Lourerture  ;  mais  en  mars  1 795, 
la  ville  du  Cap  s'étant  révoltée,  le  général  fran- 
çais, prisonnier  des  mulâtres,  dut  appeler  à  son 
aide  le  chef  noir,qui,  oubliant  tout  grief,  rassem- 
bla ses  partisans,  délivra  Laveaux,  et  le  réintégra 
dans  la  toute-puissance  qu'il  exerçait  depuis  le 
rappel  des  commissaires.  Toussaint,  créé  général 
de  division,  fut  adjoint  en  qualité  de  lieutenant 
au  gouverneur  de  la  colonie.  Par  ses  soins  tous 
les  nègres  déposèrent  les  armes.  La  paix  avec 
l'Espagne  et  l'expulsion  de  Jean-François  ra- 
menèrent le  calme  dans  111e.  Les  Anglais  te- 
naient encore  quelques  places  dans  le  nord  et 
l'ouest,  Toussaint  les  en  chassa.  Aussi,  lorsque 
Laveaux,  élu  au  Corps  législatif,  partit  pour 
Paris,  le  Directoire,  par  l'organe  de  son  commis- 
saire Sonthonax,  confirroa-t-il  Louverture  dans 
ses  grades  et  le  nomma  commandant  en  chef 
des  armées  de  Samt-Domingoe  (avril  1796). 
Dès  lors  Louverture  songea  à  se  rendre  maître 


de  la  colonie.  Il  Ibrma  une  année  de  noirs,  qu'à 
force  d'activité  il  parvint  à  discipliner,  et  en 
août  1796  parut  tout  à  coup  devant  la  ville  du 
Cap  avec  un  gros  corps  de  cavalerie  ;  il  s'em- 
para de  Sonthonax  et  l'embarqua  pour  la  France, 
n  conserva  pourtant  près  de  lui  l'antre  com- 
missaire, le  mulâtre  Raymond,  auquel  il  affecta 
même  de  confier  l'administration  de  me.  11 
écrivit  au  Directoire  pour  justifier  ses  mesures, 
et  pour  détruire  tout  soupçon  il  envoya  deux  de 
ses  fils  étudiei*  à  Paris.  Le  gouvernement  fran- 
çais ferma  les  yeux  sur  les  allures  dictatoriales 
et  les  abus  de  pouvoir  du  général  nègre.  Tous- 
saint, proclamé  libérateur  de  Saint-Domingue, 
reçut  un  riche  uniforme  et  des  armes  d'honneur  ; 
mais  le  Directoire  comprit  qu'il  lui  importait 
d'avoir  dans  l'Ile  un  représentent  direct,  et 'le 
général  Hédouville  fut  envoyé  à  la  tète  de 
nouveaux  commissaires.  Il  futfort  mal  accueilli. 
Toussaint  refusa  de  l'admettre  aux  négociations 
quil  entretenait  avec  le  général  anglais  Maitland 
pour  la  capitulation  en  vertu  de  laquelle  Le  Port- 
au-Prince,  Saint-Marc,  Jérémie  et  Le  Môle  furent 
évacués.  Les  noire,  pratiqués  par  des  agents 
secrets  et  pereuadés  que  les  commissaires  en 
voulaient  à  leur  indépendance,  se  sonlevèrent  an 
Capyjet  cette  démonstration,  habilement  exploitée 
par  Toussaint,  força  Hédouville  à  cherclier  un 
asile  sur  les  bâtiments  en  rade,  qui  mirent 
aussitêt  à  la  voile,  emportant  environ  quinze 
cents  personnes  de  diverses  conditions.  Délivré 
de  tout  contrôle,  le  général  nègre  croyait  tou- 
cher enfin  à  la  réalisation  de  ses  ambitieux  pro- 
jets, lorsque  les  mulâtres,  jaloux  de  l'influence 
toiyoun  croissante  des  noire,  se  réunirent  sous 
les  ordres  du  général  Rigaud,  qui  était  de  leur 
oonleur  et  commandait  dans  le  sud.  Une  guerre 
sans  pitié  éclata,  et  des  flots  de  sang  inondèrent 
de  nouveau  ce  malheureux  pays.  Après  des 
efforts  inonis,  Toussaint  était  parvenu  à  repous- 
ser Rigaud  jusqu'aux  Cayes  (décembre  1799), 
lorsqu'une  députation  composée  du  mulâtre 
Raymond,  du  général  Michel  et  du  chef  de  bri- 
gade Vincent  apporta  à  Sunt-Doroingue  la  nou- 
velle de  la  révolution  du  16  brumaire  et  remit  k 
Toussaint  sa  confirmation  par  Bonaparte  dans 
son  grade  de  g^éral  en  chef.  Toussaint  croyait 
ne  pas  avoir  besoin  de  cette  confirmation,  qui 
lui  imposait  une  certaine  Yassalité,  dont  il  voulait 
s'affranchir.  Aussi  reçut-il  froidement  les  députés 
français.  Néanmoins  il  profita  de  leur  ascendant 
passage  pour  décider  Rigaud  à  quitter  llle. 
Débarrassé  de  cette  dangereuse  rivalité,  Lou- 
verture chercha  encore  à  laisser  de  l'incer- 
titude sur  les  rapports  qu'il  voulait  conserver 
avec  te  métropole.  H  publia  d'abord  une  am- 
nistie, dont  il  excepta  seulement  les  prindpanx 
partisans  de  Rigaud.  En  même  temps  qu'il  s'en- 
tourait d'une  maison  militaire  brillante  et  nom- 
breuse, qu'il  aflîBOtalt  les  dehors  de  la  puissance 
souveraine,  qu'il  élevait  des  palais  et  des  mai- 
sons de  plaisance  dans  ses  denx  capitales  et 
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K^écriait  :  «  Je  sols  te  Bonaparte  de  Saint-Domin- 
goe!  »  Il  denandait  an  goaTernement  français 
l'approbation  de  ses  prlndpaii\actes(i)«  Il  forma  le 
projet  d*ajoater  à  la  oolooie  la  partie  e^ngnole 
cédée  par  le  traité  de  Bâie,  et  Toceopa  presque 
sans  ooop  férir,  à  la  fin  de  janvier  1801.  GrAce 
4  son  apparente  condescendance  envers  le  clergé 
catholique,  les  baMtants  de  cette  partie  de  Tlle, 
qui  oontenint  beaocoap  de  cokms  blancs  et  d'émi- 
grés, hd  devinrent  aussi  dévoués  que  les  noirs. 
Enivré  par  Tenthousiasme  qn'il  soulevait  antonr 
de  Ini,  il  crut  pouvoir  alors  donner  à  ceux  quil 
traitait  comme  ses  siyets  un  simniacre  de  oonsti- 
tutîon,  dont  le  premier  article  le  créait  président 
à  vie  avec  le  droit  de  se  choisir  un  successeur  et 
de  nommer  k  tous  les  emplois.  Il  fixa  le  gouver- 
ncmnent  auprès  de  sa  personne,  tantôt  au  Cap, 
tantét  au  Port-ao-Prinoe.Cette  entreprise  réussit  : 
le  commerce  reprenait  nn  nouvel  essor  et  la 
prospérité  renaissait  dans  111e,  lorsque  les  noirs 
des  districts  do  nord,  mal  façonnés  à  robéissance, 
quittèrent  tout  à  ooop  leurs  ateliers,  égon^rent 
au  moins  300  blancs,  et  vinrent  assaillir  le 
Cap.  Avec  la  rapidité  de  la  foudre  Toussaint 
dispersa  les  révoltés,  et  le  4  novembre  fit  con- 
duire devant  lui  quarante  prisonniers.  Il  en  fit 
fusiller  treize  séance  tenante  et  parmi  eux  son 
neveu  propre,  le  général  MOyse.  Les  autres 
conspirateurs  fbrent  jetés  en  prison  et  nn  désar- 
mement général  assura  le  calme.  Ce  fut  alors 
que  Lonvertora  écrivait,  dit'*on,  en  tète  de  ses 
missives  à  Bonaparte  :  «  Le  premier  des  noirs 
au  premàer  des  blancs  (3).  » 

Le  26  novembre  il  publia  une  proclamation 
expliquant  sa  conduite  politique  et  militaire; 
pour  définitivement  rallier  les  blancs  à  sa  cause, 
il  accusa  les  vaincus  des  plus  odieuses  intentions  ; 
il  rappela  les  émigrés,  et  déclara  que  la  religion 
catholique  était  celle  de  l'État;  sous  le  titre  mo- 
deste de  règlement  il  édicta  des  mesures  très- 
sévères  pour  la  répresskm  du  vice,  de  la  ré- 
volte, des  aventuriers,  etc.  Les  chaînes  des 
cultivateurs  noirs  ne  furent  guère  allégées; 
seulement  c'était  de  leurs  anciens  compagnons 
deidavage  qu'ils  recevaient  la  loi.  Néanmoins 
dans  l'exercice  de  ce  pouvoir  absolu  Toussaint 
montrait  une  grande  habileté.  Sachant  ce  que 
peuvent  des  dehors  pompeux  sur  la  plupart  des 
hommes,  il  faisait  régner  à  sa  cour  une  étiquette 

(f )  Far  «oe  leUre  «dfCMée  «o  premltr  eoainl ,  en  dite 
un  19  février  isoi.  li  annonçtlt  reotlère  ptdfleatton  de 
la  coloBle,  et  tfenModtlt  que  l'oo  approuvât  lea  prorootlons 
qg/U  avait  era  devoir  faire  parmi  les  mlUtatres  qui 
avalent  eoDtrtbaé  à  eet  heureux  résultat.  —  Plos  tard 
Il  readatt  compte  de  sa  coadolte  envers  l'agent  du  gon- 
venKsient  Roome,  qall  avait  obligé  de  cesser  ses  fone- 
nons  et  de  se  retirer  an  Dondon.  —  Enfin,  par  une  trol- 
ve  (  l4]ollletini  ),  11  annonça  que  l'assemblée 
itrale  de  Saint-Domingue  s'était  donné  une  constltn- 
et  que  pour  satisfaire  aux  vœux  des  habitants  U 
allatt  la  faire  exécuter  provltolrenent  Jusqu'à  ce  qu'elle 
cet  été  approuvée  par  fai  métropole. 

(S)  QiNrtqae  eetle  suscrlptlon  soit  rapportée  par  pin- 
aleors  Mographea  sérieux,  nous  doutons  qu'elle  ait  Jamais 
OM  dépêche  oOlcleUc. 


rigoureuse.  La  gravité  de  son  maintien,  son 
regard  observateur,  tenaient  les  noirs  dans  la 
orânte  et  le  respect  et  en  Imposaient  aux  blancs 
eux-mêmes.  Aussi  sévère  sur  l'étiquette  de 
cour  qu'eût  pu  l'être  un  roi  européen ,  il  ré- 
primait avec  violence  ceux  qui  s'en  écartaient. 
Au  milieu  de  son  brillant  entourage  il  affectait 
une  simplicité  remarquable,  et  ne  portait  habi- 
tuellement que  le  petit  uniforme  d'oGficier  d'étal- 
major.  Tout  ce  qui  l'entourait  vivait  dans  la 
proitasion  et  la  splendeur;  hii  seul  poussait  In 
sobriété  jusqu'à  l'abstinence.  C'est  ainsi  qu'il 
entretenait  la  vigueur  de  sa  santé»  car  chex  lui 
l'énergie  de  l'Ame  était  soutenue  par  nn  ooips 
de  fer.  Souvent  il  faisait  à  cheval  cinquante  lieues 
sans  s'arrêter  et  ne  dormait  que  deux  heures  : 
il  semblait  que  l'ambition,  source  de  toutes  ses 
actions,  fOt  aussi  le  soutien  de  son  existence.  La 
dissimiilation,  art  si  commun  ches  les  Africains» 
était  la-  base  de  son  caractère.  Il  n'avait  point 
de  confident,  et  personne  ne  connaissait  ni  ses 
desseins  ni  ses  démarches.  Lorsqu'on  le  croyait 
an  Port-au-Prince,  il  était  aux  Cayes,  au  Cap,  ou 
à  SainMIiarc.  Le  mystère  qui  enveloppait  toutes 
ses  actions  lui  sauva  la  vie  en  plusieurs  occa- 
sions. La  discipline  la  plus  sévère  régnait  dans 
son  armée.  Les  soldats  le  considéraient  comme 
un  être  d'ime  nature  supérieure ,  les  officiers  et 
le  terrible  Dessaiines  lui-même  tremblaient  en 
sa  présence. 

Cependant  la  fin  de  la  domination  de  Tons- 
saint  approchait  :  les  prélimhiaires  de  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre  venaient  d'être 
signés.  Bonaparte,  plus  tranquille  sur  le  con- 
tinent, jeta  les  yeux  sur  Saint-Domingue.  Les 
changements  faits  parle  chef  des  noirs  n'avaient 
pas  tous  l'approbation  du  premier  consul.  Il 
donna  au  général  Leclerc,  son  beau-frère,  le 
commandement  d'une  flotte  de  cinquante-quatre 
navires  portant  de  nombreuses  troupes  de  dé- 
barquement, avec  l'ordre  formel  de  rétablir  à 
Saint-Domingue  la  suprématie  de  la  métmpole; 
mais  en  même  temps  il  lui  confia  les  enfants  de 
Toussaint  avec  une  lettre  pour  leur  père.Dans  cette 
lettre  le  premier  consul  assurait  Toussaint  de 
son  estime  et  louait  sa  conduite  antérieure.  «  Si 
le  pavillon  français,  disait-il,  flotte  encore  sur 
Saint-Domingue,  c'est  à  vous  et  à  vos  braves 
noirs  qu'il  le  d<rit  ;  appelé  par  vos  talents  et  la 
force  des  droonstances  au  premier  commande- 
ment, vous  avei  détruit  la  guerre  civile,  remis 
en  honneur  la  religion  et  le  culte  de  Dieu,  de 
qui  tout  émane  ;  la  constitution  que  vous  avez 
&ite  renferme  beaucoup  de  bonnes  choses,  mais 
elle  en  contient  aussi  qui  sont  contraires  à  ht 
dignité  et  à  la  souveraineté  du  peuple  français.  • 
U  le  rassurait  ensuite  sur  la  liberté  des  noirs, 
l'invitait  formellement  k  reconnaître  la  mission 
de  Leclerc,  le  rendant  responsable  de  la  résis- 
tance qu'il  opposerait  à  ses  armes.  Parti  de  Brest 
en  décembre  180!  Leclerc  se  trouva  en  vue  du 
Cap  Français  le  1«*  février  sdvant^  Toussaint  n'é- 
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tait  nollenifliil  disposé  à  reDODoer  ao  pouroir  si»- 
prèDM  poar  se  oobfondre  dans  la  Amie  des  géné- 
raux dedîTÎsiooréfNiblioains  ;  aussi  eiiyoya4-îl  soa 
général  Cfiristophie  au-derant  de  Taide-de-camp 
Lebrun,  qui  lui  était  adressé  oomme  parlemen- 
taire, pour  notifier  k  Leclere  et  à  Tainiral  Vil- 
laret  «  qn'eassent-ils  cent  vaisseaux  et  cent  mille 
hommes  ils  n'entreraient  point  en  ville,  et  que  la 
terre  brûlerait  ayant  que  Pescadre  n'entrât  en 
rade.  «  Le  débarquement  s'opéra  néanmoins: 
Toussaint  tint  parole,  et  ineendla  Le  Gap  avant 
de  Tévaener.  Eli  même  temps  il  appela  Ions  les 
noirs  à  l'insurraetion  (  4  février  ).  Malgré  ces 
premiers  exoès,  Leelerc  envoya  à  Looverture  ses 
trois  énAints  avec  leur  gouverneur  Coisnon 
(directeur  dn  collège  de  La  Marche,  oà  s'éi^ 
valent  alors  les  enfants  des  colons  ).  Porteurs  de 
la  lettre  du  premier  consul  Ils  joignirent  leur 
père  à  Ennery  le  7  février.  Toussaint,  dont  les 
forces  se  réduisaient  à  trois  derai-hrigades,  par 
suite  de  la  défection  dn  général  nègre  Clairvaux 
et  de  la  défaite  de  Dessalines,  repoussa  néan- 
moins tout  aeoommodement,  et  renvoya  ses  en- 
fonts  au  Cap,  après  avoir  enfoui  ses  trésors 
dans  les  mornes  du  Chaos.  Le  17  Lederc  tenta 
vue  nouvelle  démarche  par  la  même  voie  :  elle 
M  encore  infhctrueose.  Louverture  cette  fois 
donna  à  ses  fils  le  choix  entre  lui  et  la  France; 
l'afné,  Isaae,  rentra  au  camp  français;  le 
second  prit  les  armes  pour  son  père,  qui,  ayant 
continué  les  hostilités»  flit  mis  hors  la  loi.  Une 
guerre  terrible  s'engagea;  les  deux  races  s'y 
montrèrent  sans  pitié.  Après  la  soumission 
de  Christophe  et  de  Dessalines,  Toussaint  dut 
capituler  (avril).  Son  habitation  de  Sancey 
près  des  Gonîaves  lui  fut  assignée  comme  rési- 
dence. Bientêt  arriva  l'époque  de  la  fièvre  jaune, 
et  cette  maladie  moissonna  l'armée  expédition- 
naire. On  comprit  alors  le  sens  terrible  d'un 
mot  de  Toussaint  :  «  Moi  compter  sur  La  Pro- 
vidence I  n  C'était  le  nom  do  cimetière  du  Cap. 
De  sourdes  agitationa  et  des  rassemblements 
recommençaient  de  toutes  parts.  Des  lettres  In- 
terceptées ne  laissèrent  pas  douter  que  Toussaint 
ne  ffit  en  relation  avec  les  mécontents.  Son 
arrestation  fut  résolue,  mais  ht  méfiance  du  chef 
noir  était  telle  qu'on  eut  recours  à  U  traliison 
pour  s'en  emparer.  Le  général  Brunet  l'invita  à 
son  quartier  général  pour  y  conférer  sur  la  si- 
tnation  générale  dn  pays.  L'astucieux  Toussaint 
fut  cette  fois  la  dupe  de  son  amour-propre.  «  Ces 
messieurs  blancs  ,  dit-il,  qui  savent  tout,  sont 
forcés  de  consulter. le  vieux  nègre;  »  et  il  se 
présenta  an  camp  français  (lo  juin).  Il  fut  aus- 
sitM  arrêté,  jeté  à  boni  de  la  frégate  £a  CrëoU 
et  conduit  au  Cap  ;  transféré  sur  le  vaisseau 
Le  Héros  il  y  retrouva  son  troisième  fils.  Dé- 
barqué à  Landemeau,  il  fut  d'abord  enfermé  an 
Temple  à  Paris,  puis  au  fort  de  Joox  (Doubs). 
Il  y  languit  dix  mois.  Dès  son  arrivée  le  pre- 
mier consul  lui  avait  demandé  inutilement 
dans  quel  endroit  il  avait  caché  ses  trésors.  Le 


17  ganmdal  aa  xi  le  chef  de  bataiHon  Amiot, 
gonvemeur  du  fort  de  Joux,  le  trouva  dans  sa 
cellnle  frappé  d'apoplexie  foudroyante.  Peu  de 
jours  auparavant,  le  chef  noir  lui  avait  avoué 
avoir  fait  enterrer  quinze  millions  dans  les  mornes 
par  des  nègres  dont  il  s'était  défait,  et  il  s'occu- 
pait de  dresser  d'après  ses  souvenirs  le  plan  des 
lieux  oti  oe  trésor  était  «nfoni  quand  la  mort  le 
frappa.  A  cette  époque  on  a  cru  généralement 
que  le  poison  avait  hâté  la  fin  de  ses  jours,  mais 
on  n'a  Jamais  eu  hi  preuve  de  ce  fiiit,  et  d'ail- 
leurs Toussaint  ne  pouvait  pas  résister  long- 
temps à  la  température  glaciale  des  casemates 
quil  habitaH. 

Sa  famille,  transportée  en  France  en  même 
temps  que  lui,  dut  fixer  à  Agen  sa  résidence.  Son 
troisième  fils  y  mourut  de  langueur,  et  sa  femme 
y  expira  en  1816.  Son  fils  aîné,  Isaac,  est  mort 
à  Bordeaux,  en  1850.         Alfred  dk  Lacasb. 

Ttiten,  Hmoin  de  la  B^volutk»  françaite,  t.  V. 
—  Le  même.  Uittoére  du  Consulat  et  de  l'Empire.  -  i. 
dç  Norvln».  Dlet.  de  ta  Convenation.  —  Galerie  hMo- 
riquédês  CantempofainM  (itl»).  —  Déaddé,  dasi  rBneveti 
des  GentdmMOHdt, 

LOOTBT  (  Jean),  dit  le  Président  de  Pro- 
venee^  mmistre  français,  né  vers  1370,  mort 
après  le  20  mai  1438.  On  manque  de  rensei- 
gnements sur  ce  personnage ,  qui  était  proba- 
blement né  en  Provence.  Le  premier  document 
positif  et  direct  (1)  que  nous  rencontrions  sur 
son  compte  est  l'acte  d'institution  du  parlement 
d'Aix  (14  août  1415)  par  Louis  11,  roi  de  Sicile, 
acte  se  termhiant  ainsi  :  k  Donné  par  le  mi- 
nistère de  noble  et  distingué  Jean  Louvet,  che- 
valier, sdgneur  d'Eygalières  (a),  président  de 
la  chambre  des  comptes  à  Aix,  etc.  »  Pour  être 
investi,  en  1415,  de  cette  chaige  éminente,  Jean 
Louvet  devait  avoir  atteint  l'Age  de  la  mi^rité. 
A  cette  époque  il  accompagna  à  Paris  le  jeune 
Chartes  de  France,  qui  venait  d'épouser  Marie 
d'Anjou,  fille  de  Louis  IL  II  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer  contre  Isabeau  de  Bavière,  qui  avait 
vainement  essayé  de  le  gagner  è  son  parti.  La 
reine,  qui  dissipait  les  richesses  publiques,  avait 
fait  en  diverses  églises  et  ailleurs  des  place- 
ments de  fonds  clandestins.  Aidé  par  les  révéla- 
tions de  quelques  serviteurs  infidèles  d*  isabeau , 
Jean  Louvet,  commissaire  général  de  toutes  les 
finances  en  1417,  s'empara  de  ces  trésors.  La 
reine  fut  reléguée  prisonnière  à  Tours,  sous  pré- 
texte de  galanterie  avec  Louis  de  Bosredon.  A 
partir  de  ce  moment,  Jean  Louvet  commis - 

(1)  Daoi  une  ballade  d'Bustacbe  Dcadiafflpa,  oompoiép 
▼en  IMO,  et  où  il  raconte  les  orglei  de  Lonto,  doe  d'Or- 
léans, on  lit  œ.vers  : 

LA  fat  Louvet  Neeneié. 
Il  est  pen  probable  que  cette  atlasion  se  rapporte  S  notre 
personnage.  La  Jeunesse  de  ce  dernier  parah  s'être 
écoulée  en  Provence.  En  i*1t.  iean  Louvet,  éeoyer.  pro- 
cureur de  lean,  comte  d'Alençon.  est  envoyé  à  l^oodres 
avec  d'autres  mandataires  ponr  conclure  une  allianee 
entre  les  princes  français  et  Henri  d'Angleterre.  (Bjmer, 
#^«cl«ra):l7r.  VIII.  p.  7M.) 

(1/  Canton  d'argon,  arroodlaMiDeBt  d*4rlea  (BoedMa- 
do-RbOoc). 
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«aire  dM  finaooes  (1),  fut  on  des  prindpaox 
agents  politiques  du  ooonétable  d^Armagnac  et 
Tun  des  oooseiUers  ou  ministres  prépondérants 
de  Charles  dauphin,  puis  régent,  ennn  roi  sons 
le  nom  de  Charles  VU. 

En  1418,  U  suivit  le  dauphin  à  la  Bastille  ei 
sor  les  bords  de  1»  Loire,  et  fut,  après  le  traité 
de  Saint-Maor,  au  nombre  des  conseillers  no* 
minntivement  exelus  de  cette  espèce  d'amnistie. 
£n  1419,  il  prit  part  à  Tassassinat  de  Jean 
sans  Peur  i  Montereau,  devint  conseiller  et 
chambellan  dn  régent,  et  traita  en  Normandie 
avec  les  Anglais.  Arrivé  dès  cette  époque  an 
comble  de  la  fkvenr,  il  reçut  du  dauphin  les 
terres  de  Theys  (2)  et  Fallavier  (3),  situées  en 
Dauphiné.  Anmois  de  juin  1422,  il  maria  Tune  de 
ses  filles  au  célèbre  Duoois.  Une  pièce  originale  et 
revêtue  de  la  signature  autographe  de  ce  favori 
se  rapporte  à  la  période  de  sa  plus  grande  puis- 
sance :  cette  pièce  consiste  en  une  quittance  de 
^00  livres  adjugée  sur  les  aides  de  Poitou  au 
profit  do  ministre ,  sous  la  date  dn  3  janvier 
1425  (4). 

Cependant  Tadministration  à  laquelle  prenait 
part  Jean  Louvet  était  on  ne  peut  plus  déplo- 
rable. Les  historiens  des  libertés  gallicanes  lui 
reprochent  particulièrement  une  ordonnance  sur- 
prise k  la  conOance  ou  plutôt  à  Tincurie  de 
Charles  VU.  Cet  acte,  donné  à  Chinon,  le  10  fé- 
vrier 14 25,  et  inspiré,  dit-on,  à  Lou?et  par  des 
motifs  d'intérêt  personnel,  tendait  à  remettre  au 
pape  toutes  les  collations  de  bénéfices.  Ce  grief 
(  entre  beaucoup  d'autres  non  moins  graves)  pa- 
rait avoir  contribué  particulièrement  k  amener  la 
disgrâce  de  ce  favori.  Des  lettres,  datées  de  juin 
1426,  autorisent  le  président  Louvet  à  lever  des 
impôts  et  à  jouir  d'une  autorité  presque  absolue 
en  Dauphiné.  Quelques  jours  après,  le  5  juillet, 
uneautreordonnance,  due  à  rinftoence  d'Yolande 
d'Aragon,  révoqua  tous  les  pouvoirs  dont  ce 
favori  jouissait  encore  la  veille.  La  plupart  des 
ministres  del^  couronne  furent  alors  renouvelés. 
Jean  Louvet  se  résigna,  non  sans  peine,  à  s'éloi- 
fper  de  la  cour,  pour  n'jf  plus  revenir.  Il  se 
rendit  alors,  sous  Tescorte  de  son  gendre,  le 
bâtard  d'Orléans,  dans  sa  capitainerie  d'Avi- 
gnon (5). 

(1)  Ce  fM  hd  qui  ea  liiî  tott  la  nurtn  ntf  1«  trtMn 
CMbÉB  tflnbeia  de  Itaflèrf. 
(I) Canton  4e  GonMBn,  arr.  de  Orenoble  (iaére). 
(19  Sen»  dente  PalUraax,  canton  de  Corps  (arr.  de Ora- 
). 


(4)  orne  letlM  a  ponr  alfnetun  :  J.  konviy,  préêê- 
iant.  Bile  eat  teellée  d'un  aee»  de  dre  reace  eotonrt 
du  nom  dn  Utolalre.  Oo  y  voft  on  écn  dont  le  blasoo  est 
effacé,  à  rezceptlon  d'an  ehef-eoum  chargé  de  trois 
elailer  .*  no  peon  t^Urfé  oo  faisant  la 
ottverts,  sor  la  qoeoe  de  eet  animal,  pe- 
ralsecnt  foimer  on  rébos  héraldique,  Joaaot  en  proveo- 
çsl  (Ion  ect/  Utténlement  en  français  te  eott)  sor  le 
nom  de  Jean  IowmI,  qal  se  trouve  deoi  fois  répété  à 
eêlé  de  œ  sjmMe.  U  P.  Anselme  donne  ans  LooveC 
ponr  actnes  plilnes,  d'oavr  à  troU  cûquUlet  ^or. 

(SI  Une  corretpondanoe  Inédtte.conserrée  aox  arehives 
dn  BhOne,  entre  le  eonnéuble  de  Rlehenont  et  la  Ttlle 
de  l^n  )ette  nne  InmléM  piéclenae  sar  'les  darnlert 


Malgré  son  exil,  Jean  Louvet  n*en  demeura 
pas  moins  un  personnage  considérable.  Ainsi  ce 
fut  à  Ini  que  s'adressa,  en  1427«  le  pape  Mar- 
tin V  ponr  obtenir  la  hbération  de  l'évèque 
Gouges  de  Charpaignes  (t»y.  ce  nom),  et  en 
14^  il  s'entremit  henreusement  pour  expulser 
d'Avignon  un  capitaine  de  routiers ,  nommé  Ro- 
drigo de  yilla*Andrando.  Le  dernier  acte  où  son 
existence  parait  est  nne  quittance  d'une  pension 
de  3,000  florins,  signée  à  la  date  do  20  mai 
1438.  Vallbt  ns  ViniviUB. 

Archives  générales  i  RegUtret  dês  comtttet  et  du  Tré- 
ior  dêi  Charte».  —  Archives  do  département  dn  Rhén^ , 
BBl.  —  Blbttothè(|oe  Impériale  de  Parts  .*  MOMUerits 
Leprand,  Vi^  lis.—  Bréqnigo^  a*  M  (  à  la  âttie  du 
U  octobre  1419  ).—  Blmuê^ManteoÊU,  VHI.  lottoft  lOt  à 
lOS.  -  Cat»*nei  du  tUrê». 

Imprimés,  Nicolea  Gilles,  CkfonUnut  de  France, 
lMT,fl,  in-fbl.  —  B.Gagoln,  Annalei,  iivr,  in-rel.,  p.  its. 
—  Do  Tlltel*  RëOMèU  ée  istl,  et  Obériez  de  FÉçliaB 
gallicane,  p.  i»-lM.->  André  Favjn,  Théâtre  d'Uonnevr 
et  de  Chevalerie.  I6t0,  tn-^».  1,P-  787.— Godefroy.  CAar- 
tea^/,  less,  In-fol.,  p.  4M  et  ISO;  Charles  K//,  1661, 
p.  rs  »  Besse,  heemeU  de  pièeee  mr  Charles  Vl^ 
1660,  in-4*,  p.  IM  à  806.  -  Booche,  Hiêi.  de  Provence, 
tn-fol.,  II.  —  Labarrr,  Mémoires  de  Bourgogne,  1719, 
ln*4«  (table).  -  Méoard,  /histoire de  Ntmês.  I7lt,  ln-4«, 
p.  tis.  — iJ^domuMoea  des  Rois  de  France,  XIII.  <->  Meli- 
gieu*  de  Saint- Denis,  ln-4«,  VI,  p.n$,lk»,-Biàliothèqim 
de  rÉeote  des  Chartes ,  VI,  168.  —  Jean  CharUer,  Chnh 
nique  de  Chartes  r//;  1888.  8  vol.  ln-l<(.8  la  UMe).  — 
Chronique  de  la  Pneetie;  isn,  hi-il  (Idem).  —  Char» 
les  Fil  et  ses  ConseiUersi  18S9.  In^S*  (Idem).  -  Jsaheau 
de  Bavière;  1869,  Ui-8«. 

LOCYBT  {Pierre),  historien  français,  né  en 
1569 ou  1574,  àVerderel,  près  Beanvais  (ou  au 
▼illage  de  Reinville,  d'après  Moréri),  mort  le 
23  décembre  1646,  à  Beanvais.  Il  cultiva  de 
bonne  heure  1#  jurisprudence  et  l'histoire,  de- 
vint avocat  au  parlement,  et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  la  recherche  des 
antiquité  de  sa  province.  En  16t4  il  reçut  la 
charge  de  maître  des  requêtes  de  la  reine  Mar- 
gfierite.  On  a  de  Ini  :  Coutomei  dei  divers 
b(Hiiiage$  observées  en  Beauruisis;  Beanvais, 
1615,  in-4'';  —  Abrégé  des  constitutions  et 
règlements  pour  les  études  et  réforme  du 
couvent  des  Jacobins  de  Beauvais;  Paris, 
1618;  mémoire  écrit  en  faveur  de  son  ami  le 
P.  Tribonlet,  prieur  des  Dominicains,  que  ses 
confrères  avaient  emprisonné  pour  annuler  ses 
tentatives  de  réforme;  ^  Nomenclatura  et 
Chronohgia  rerum  eeelesituêicarum  diœcesis 
BellooacensU  ;  ibid.,  1616,  hi-8°;  ~  BisUÂre 
de  la  Ville  et  Cité  de  Beauvais  et  des  Anti- 
quités du  paifs de  ^eouvoisis; Rouen,  1609, 
in-8"  ;  —  Histoire  et  Antiquités  du  pays  de 
Beauvaisis;  Beauvais,  1631-1635,  2  vol. 
in-8°  ;  ee  n'est  en  quelque  sorte  que  Tintro- 
doclion  de  l'onvrage  que  l'auteor  voulait  con- 
sacrera sa  province,  et  pour  lequel  il  avait  mis 

temps  de  l'admlnlstntlon  de  Lonvct  On  volt  par  ces 
docttoenta  qne  la  reine  de  sldle  chargea  le  conuétaMe 
de  débarraaser  le  Jenne  Charles  VU  de  ee  favori.  Riche- 
mont  y  travailla  sans  relâche  et  avec  sneeès.  Dès  le  mots 
de  mal  1481  la  chnte  de  Lonvet  était  ré«4ne  entre  le 
conndtaMe  et  U  nttie  TolMidn.  (  Amhfyti  dn  lUiôoe, 
BB.  1^) 
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h  contribation  les  tiaraux  de  Loiael,  qui  s'en 
plaignit;  il  y  traite  des  fondations  et  privilèges 
des  églises,  des  jaridictioiis  spîritoelie,  cÎTÎle  et 
temporelle,  et  de  quelques  personnes  de  la  no- 
blesse et  da  tiers  état;  »  Anciennes  Bemarques 
sur  la  Noblesse  du  Beauvaisis  et  de  plusieurs 
familles  de  France;  Beau  vais,  1631-1640,  in-s**; 
il  n*a  pam  que  le  premier  volume  de  ces  re- 
cherches rangées  par  ordre  alphabétique;  — 
Histoire  de  sainte  Marie  de  Bélhanie,  sœur 
de  saint  Laxare  et  de  sainte  Marie'Magde- 

leine;  Liège,  1636,  in-8<>.  P. 

U  Ung,  BMioth.  HUUtrttue*—  Morérl,  DietUmn.  UM. 

LOUTBT  (  Pierre),  auteur  religieux  français. 
Dé  à  Saint-Seine,  enAuxois,  roorten  1642(1).  Il 
fit  profession  dans  Tordre  de  Saint-Doroinique,  et 
fut  un  des  directeurs  de  conscience  de  Gaston 
d'Orléans.  On  avait  persuadé  à  ce  prince  de  bA- 
tirun  hôpital.  Le  P.  Louvet  s'opposa  fortement 
à  l'exécution  de  ce  projet.  «  Monseigneur,  dit-il , 
il  faut  commencer  par  payer  vos  domestiques. 
S'il  vous  reste  quelque  chose  après  cela ,  vous 
bAtirez  et  vous  ferez  ce  que  la  piété  vous  inspi- 
rera envers  les  pauvres.  »  Les  domestiques  de 
Gaston  furent  payés;  mais  il  parait  que  le  prince 
était  fort  en  retard  avec  eux  ou  que  sa  piété  ne 
lui  conseilla  rien,  puisque  Thôpital  ne  fut  jamais 
construit  On  a  du  P.  Louvet  :  Folia  patentia, 
seu  TalmUB  IX  in  quibusordine  chrohologico 
exhibentur  viri  ordinis  illustres  el  sorores 
conspicux,  cum  iconibus;  Paris,  1630;  — 
Thésaurus  gratiarum  et  privilegiorum  con^ 
fraternitatum  Rosarii;  Paris,  1632,  in-i2; 
Douai,  1635,  in-S**;  —De  la  Manière  de  s'unir 
à  DieUf  tirée  d* Albert  le  Grand;  Lyon,  1639, 
in-12;  —  Index  geminus  Operum  omnium 
Alberti  Magni;  Paris,  1642,  {n-4<'.  p. 

Le  P.  Jacob,  De  ClarU  Seriptor.  CtMkmêtutbut, 
p.  1».  —  Altamnrt,  BibUoth,  dowUniealm.  —  Échard  et 
Qa^tif.  Seriptons  ordinU  PrmdUiat.,  U,  UO.—  PapUIoo, 
BMMh.  det  AuUurt  de  Bowffoçne,  I,  410. 

LOUTBT  (  Pierre  ),  historien  français  (2),  né 
en  1617,  àBeauvais,  mort  vers  1680.  Après  avoir 
éhidié  à  Beauvais  et  à  Paris,  il  accompagna  à 
Lyon  le  P.  Louvet,  religieux  dominicain,  qui 
était  son  parent,  et  se  décida  à  embrasser  la 
carrière  médicale.  Bien  qu'il  eût  reçu  à  Mont- 
pellier le  grade  de  docteur,  il  fit  peu  ou  point 
d'usage  de  la  médecine,  et  se  mit  à  professer  la 
rhétorique  et  les  humanités  en  plusieurs  villes  de 
Provence ,  notamment  à  Digne,  où  il  tira  grand 
profit  des  conseils  de  Gassendi.  Il  occupa  en  der^ 
nier  lieu  une  chaire  de  géographie  et  d'histoire  A 
Montpellier.  Il  fit  aussi  quelqtie  séjour,  on  ne  sait 
à  quel  titre,  à  Bordeaux  et  à  Lyon,  et  revint 
habiter  la  Provence,  o(i  il  vécut  fort  oublié, 
puisqu'on  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort. 

(1)  Bt  non  en  1199,  selon  Altamnra. 

W  II  n'était  point  de  la  famille  de  l'avoeat  Pierre  LooTet 
(vof.  cl-de<saft}.  eomme  II  llndlqae  expreuémenl  dans 
nae  de  te«  lettre*  roanotcrltes  à  Gui  PaUn .  écrite  de 
Béilem,  le  11  Janvier  1U7.  Comme  Ils  demeurèrent  l'un 
et  IViutre  à  BeanvaU,  le  médecin  foran  avec  l*aToeat  ose 
liaison  anlcnle,  qnl  dqra  plitslears  années. 


Mademoiselle  dé  Montpensier,  princesse  de  Dom- 
bes,  loi  avait  donné  la  titre  d'histeriographcide 
cette  petite  principauté.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Louvet  sont  :  Remarques  sur  l'his- 
toire de  Languedoc  jusqu'à  la  réunion  à  la 
couronne;  Toulouse,  1657,  in-4°;  réimpr.  sons 
ce  titre  :  Abrégé  de  V Histoire  de  Languedoc  et 
des  Princes  qui  y  ont  commandé;  Ntmes, 
1662,  in-8®  :  cet  ouvrage  Ait  dédié  aux  états  de 
la  province,  qui  envoyèrent  à  l'auteur  le  premier 
consul  de  Béxiers  pour  le  complimenter;  — 
Traité  en /orme  d^ abrégé  de  V histoire  d^ Aqui- 
taine', Guienne  et  Gascogne;  Bordeaux,  1659, 
hi-4*  ;  —  Projet  de  V  Histoire  du  pags  de  Beau* 
jolais;  Villefranche,  1669,  in-4'';  —  Histoire  de 
la  Villefranche,  capitale  du  Beaujolais; 
Lyon,  1672,  in-8*';  —  Le  Mercure  hollandais, 
ou  les  conquêtes  du  roi  en  Hollande,  en 
Franche-Comté,  en  Allemagne  et  en  Cata- 
logne, depuis  1672  jusqu'à  la  fin  de  1679; 
Lyon,  1673-1680,  10  vol.  itt-12;  cet  ouvrage, 
dont  les  difTérentes  parties  se  sont  vendues  sé- 
parément sous  divers  titres ,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  on  Mercure  hollandais,  qui 
paraissait  à  la  même  époque  k  Amsterdam  ;  — 
La  France  dans  sa  splendeur,  tant  par  la 
réunion  de  son  domaine  aliéné  que  par  les 
traités  et  par  les  conquêtes  du  roi;  Lyon, 
1674,  2  vol.  in-12;  —  Abrégé  de  F  Histoire  de 
Provence;  Aix,  1676,  2  vol.  in-12,  avec  un 
supplément  ;  ^  Histoire  des  Troubles  de  Pro* 
vfnce  depuis  son  retour  à  la  couronne  (  en 
1481)  jusqu'à  la  paix  de  Vervins  (en  1598); 
Aix,  1679,  2  vol.  in-12.  On  voit  que  Louvet  a 
beaucoup  écrit  sur  l'Iiistoire;  mais  tout  ce  qu'il 
a  fait  est  d'un  style  difTus ,  mal  digéré  et  assez 
peu  utile.  P. 

Le' Long.  Bitl.  UM,  de  ta  France.  —  Moréri,  Grand 

Diet.ma. 

LOUTBT  DE  GOUTRAT  (Jean -Baptiste) 
(appelé  à  la  Convention  Louvet  du  Lontcrr) , 
littérateur  et  homme  politique  français,  née 
Paris,  le  U  juin  1760,  mort  dans  la  même  ville, 
le  25  août  1797.  Quoique  d'une  famille  noble,  ori- 
ginaire do  Poitou,  son  père  était  marchand  pape- 
tier (1)  à  Paris,  me  Saint-Denis,  au  Bras-d'Or. 
L'éducation  du  jeune  Louvet  fut  très-incomplète, 
mais  il  était  doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel  et 
d'imagination.  Dédaignant  le  trafic  de  son  père, 
il  entra  en  qualité  de  secrétaire  auprès  du  savant 
minéralogiste  Philippe-Frédéric  de  Dietrich,  pour 
lequel  il  rédigea  avec  talent  plusieurs  mémoires 
académiques.  De  1787  à  1789  il  fit  paraître  en 
trois  parties  un  roman  qui  devint  rapidement  cé- 
lèbre :  Les  Aventures  du  chevalier  de  Fau- 
blas.  Ce  livre,  calqué  sur  la  société  corrompue 
du  temps,  malgré  son  succès  de  scandale,  n'ap- 
porta pas  la  fortune  à  son  auteur,  que  la  révolution 
trouva  commis  chex  le  libraire  Prault.  Aussitôt 
que  la  presse  fut  libre  et  que  la  salle  des  Amis  do 

(1)  M.  J.  Janin  le  dit  botmeUer. 
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la  ConsfHntion  fut  oarerte,  Lonvet  pabKa  une 
apoloipe  des  journées  des  5  et  6  octobre,  sous 
le  titre  de  :  Paris  justifié  (janvier  1790)  (1)»  et 
chaque  jour  réftandit  do  haut  des  tribunes  po- 
pulaires ses  idées  philosophiques  et  républi- 
caines. Vers  cette  époque  un  nouveau  roman 
sortit  de  sa  plume  :  Emilie  de  Varlmont^  ou  le 
divorce  nécessaire,  plaidoyer  en  faveur  du  di- 
vorce et  du  mariage  des  prêtres.  Lorsque  TAs- 
semMée  législative  eut  remplacé  la  Constituante, 
Loavet  se  lia  étroitement  avec  les  députés  du 
parti  dît  de  la  Gironde,  dont  il  appréciait  les  qua- 
lités brillantes,  et  sous  leurs  auspices  publia  un 
journal,  LaSentineUe,  qu'il  faisait  afficher  sur  les 
murs  de  Paris,  et  dans  lequel  la  royauté  et  la  cour 
étaient  violemment  attaquées.  Le  26  décembre 
1791,  au  nom  du  club  des  Jacobins  et  du  co- 
mité de  la  me  des  Lombards,  il  se  présenta  à 
la  barre  de  TAssemblée,  et  demalida  la  mise  en 
accusation  des  frères  du  roi  et  de  quelques 
autres  chefs  de  rémigration,  et  le  2  janvier  1792 
un  décret  conforme  à  cette  demande  fut  rendu 
sur  le  rapport  de  Guadet  (voy.  ce  nom;.  Lon- 
▼et  prit  une  part  active  au  combat  du  10  août, 
et  lorsque  Roland  revint  au  ministère ,  il  s'at- 
tacha lo  jeune  pubiidste ,  dont  il  reconnaissait 
l'exaltation,  mais  aussi  le  courage  et  le  désin- 
téfessement  ;  il  le  patronna  auprès  des  électeurs 
du  Loiret,  qui  envoyèrent  le  protégé  du  ministre 
à  la  Convention  nationale  (septembre  1792).  Ce 
fat  vers  cette  époque  qu'il  devint  l'ami  et  le 
commensal  de  M"*  Roland,  qui  écrivait  alors 
de  loi  :  «  Louvet  pourrait  bien  quelquefois, 
comme  Pbilopœmen,  payer  le  tribut  de  son  ex- 
térienr.  Petit,  frêle ,  la  vue  courte ,  l'habit  né- 
gligé, il  ne  parait  rien  au  vulgaire,  qui  ne  re- 
marque pas  au  premier  abord  la  noblesse  de 
son  front,  le  feu  qui  s'allume  dans  ses  yeux,  et 
limpressionnabilité  de  ses  traits  à  l'expression 
dVine  grande  vérité  ou  d'un  beau  sentiment.  11 
est  impossible  de  réunir  plus  d'Intelligence  et 
phis  de  lâmplicité  et  d'abandon.  Courageux 
comme  le  lion ,  doux  comme  l'enfant,  il  peut 
faire  trembler  Catilina  à  la  tribune,  tenir  le 
burin  de  Itiistoire,  ou  répandre  la  tendresse  de 
son  âme  sur  la  vie  d'une  femme  aimée.  » 

Louvet  fut  bientôt  l'on  des  plus  éloquents  ora- 
teurs du  parti  girondin.  Dès  les  premières  séances 
de  laConvèntion,  il  réclama  la  punition  des  auteurs 
des  massacres  de  Septembre  et  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  fauteurs,  il  s'éleva  aussi  contre 
les  tendances  ambitieuses  des  chefs  de  la  mon- 
tagne, Robespierre,  Danton,  Marat,  qu'il  appe- 
lait ies  triumvirs  de  la  démagogie.  «  Louvet, 
dit  M.  Thiers,  était  plein  de  hardiesse  et  de 
courage,  son  patriotisme  était  sincère;  mais 
dans  sa  lutte  contre  Robespierre  entrait  le  res- 
sentiment d'une  lutte  personnelle,  commencée 
aux  Jacobhi3,  d'où  Robespierre,  «  qui  ne  coropre- 

Ct)  Ce  piDpbteC  éUtedirigé  surtout  contre  Moanler,  qnt 
atatt  altrilmé  leteieés  commis  dans  cesjoaméesà  lln- 
f  ooiee  des  membres  do  clob  des  Jacobins. 


naît  pas  la  liberté  sans  les  mœurs  »,  avait  fait 
expulser  l'auteur  de  Faublas  ;  continuée  dans 
La  Sentinelle,  renouvelée  dans  l'assemblée 
électorale,  cette  lutte  était  devenue  plus  violente 
depuis  qu'il  se  trouvait  face  à  face  avec  son  ja- 
loux rival  dans  la  Convention  nationale.  A  une 
extrême  pétulance  de  caractère  Louvet  joignait 
une  imagination  romanesque  et  crédule,  qui  Té- 
garait  et  lui  faisait  supposer  un  concert  et  des 
complots  là  où  il  n'y  avait  que  l'effet  spontané 
des  passions.  H  croyait  à  ses  propres  supposi- 
tions, et  voulait  forcer  ses  amis  à  y  ajouter  la 
même  foi.  Mais  il  rencontrait  dans  le  froid  bon 
sens  de  Pétion  et  de  Roland,  dans  l'indolente 
impartialité  de  Vergniaud ,  une  opposition  qui 
le  désolait.  Ruzot,  Barbaronx,  Guadet,  sans  être 
aussi  crédules ,  sans  supposer  des  trames  aussi 
compliquées,  croyaient  à  la  méchanceté  de  leurs 
adversaires  et  secondaient  les  attaques  de  Lou- 
vet par  indignation  et  par  courage.  Salles,  dé- 
puté de  la  Meurthe,  ennemi  opiniâtre  des  anar- 
chistes dans  la  Constituante  et  dans  ia  Conven- 
tion, Salles,  doué  d'une  imagination  sombre  et 
violente,  était  seul  accessible  à  toutes  les  sugges- 
tions de  Louvet,  et  croyait  comme  lui  à  de 
vastes  complots  tramés  dans  la  commune  et 
aboutissant  à  l'étranger.  Amis  passionnés  de  la 
liberié,  Louvet  et  Salles  ne  pouvaient  consentir  à 
lui  imputer  tant  de  maux,  et  Us  aimaient  mieux 
croire  que  les  montagnards,  surtout  M^rat,  étaient 
stipendiés  par  l'émigration  et  TAngleterre  pour 
pousser  la  révolution  au  crime,  au  déshonneur, 
à  la  confusion  générale,  ils  voyaient  en  Ro- 
bespierre un  tyran  dévoré  d'orgueil  et  d'am- 
bition, qui  sous  la  réputation  d'tncorrup* 
tible  marchait  par  tous  les  moyens  an  pou- 
voir suprême.  «.—  Louvet  résolut  d'attaquer 
Vambitieux  tribun^  et  le  29  octobre  il  le  fit 
hardiment.  Roland  venait  de  faire  un  rapport 
énergique  sur  la  situation  de  la  capitale,  et 
frappait  de  réprobation  les  abus  de  pouvoir,  les 
emprisonnements  arbitraires  de  la  Commune. 
Robespierre,  député  de  Paris,  déûa  ses  adver- 
saires de  l'accuser  en  face  et  de  produire  contre 
lui  une  seule  preuve.  A  ce  défi,  Louvet  s'élance 
à  la  tribune,  et  s'écrie  :  «  C'est  moi ,  moi  qui 
l'accuse  !  »  Le  discours  qu'il  prononça  en  cette 
occasion  est  resté  un  modèle  de  clarté,  de  raison 
et  de  courage.  Il  montra  son  adversaire  en- 
courageant l'exagération  croissante  des  jacobins, 
s'entourent  de  satellites  à  la  violence  desquels  il 
livrait  ses  contradicteurs,  se  rendant  lui-même 
l'objet  d'un  culte  idol&tre,  faisant  dire  partout, 
avant  le  10  août,  que  lui  seul  pouvait  sauver  la  li- 
berté et  laFrance,  et,  le  10  août  arrivé,  se  cachant 
lâchement,  puis  reparaissant  deux  jours  après  le 
danger,  marchant  alors  droit  à  la  Commune, 
et  malgré  sa  promesse  de  ne  jamais  accepter  de 
fonctions,  s'asseyant  de  sa  pleine  autorité  à  la 
première  place  du  conseil  général;  là  s'empa- 
rant  d'une  bourgeoisie  aveugle,  la  poussant  à 
son  gré  à  tous  les  excès;  allant  jusqu'à  insulter 
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par  elle  l*AsMinl)lée  législative,  et  eidgeant  de 
eette  aMemMée  des  décrets,  sous  la  menace 
^'insurger  la  popnlace  au  son  dn  tocsin;  or- 
donnant, sans  jamais  paraître ,  les  massacres  et 
les  vols  de  septembre  pour  appuyer  Tautorilé 
municipale  par  la  ter^r.  «i  Robespierre,  vous 
le  savez,  s'écrie-t-ii,  s'attribue  rbonneur  de  cette 
journée  du  10  août.  La  révolution  du  10  aoi^t 
est  Touvrage  de  tous,  file  appartient  aux  fau- 
bourgs,  qui  se  sont  levés  tout  entiers;  elle  ap« 
partient  à  ces  oourageux  députés  qui  là  même, 
an  bruit  des  décharges  de  Tartillerîe,  Totèreat  le 
décret  de  suspension  de  Louis  XV]  ;  elle  appar« 
tient  à  ces  braves  fédérés  que  certains  bommes 
ne  voulaient  pas  recevoir  à  Paris  ;  elle  appartient 
aux  généreux  guerriers  de  Brest,  «t  à  l'intrépi- 
dité des  enfants  de  la  fière  Marseille.  Mais  celle 
du  2  septembre!...  Conjurés  barbares  1  elle  est  à 
voua!  elle  n'est  qu'à  vous  (mouvement  d'bor- 
reur)  1....  Eux-mêmes  s'en  gk>rifient  ;  eux-mêmes, 
avec  un  mépris  féroce,  ne  nous  désignent  que 
comme  les  patriotes  du  10  août,  se  réservant  le 
titre  de  patriotes  du  2  septembre.  Ab!  qu'elle 
reste  cette  distinction,  digne  en  effet  de  l'espèce 
de  courage  qui  leur  est  propre  I  Qu'elle 
reste,  et  pour  notre  justification  durable  et  pour 
leur  long  opprobre,!  »  Puis  regardant  Danton; 
n  C'est  alors,  poursuit-il,  qu'on  afficha  ces 
placards  où  l'on  désignait  comme  des  traî- 
tres tous  \ef  ministres,  un  seul  excepté,  et  tou- 
jours le  même!  Et  puisses-tu,  Danton,  te  justifier 
de  cette  exception  devant  la  postérité!  C'est 
alors  qu'on  vit  avec  effroi  reparaître  à  la  lu* 
mière  du  jour  un  homme,  unique  jusque  alors 
dans  les  fastes  dn  crime  (  il  désigne  Marat }  !  Et 
ne  croyez  pas  nous  apaiser  en  désavouant  au- 
jourd'hui cet  enCant  perdu  de  l'assassioat? 
Comment  serait-il  sorti  de  son  sépulcre,  si  vous 
ne  l'en  aviez  tiré?  Comment  l'eussiez- vous  produit 
à  l'Assemblée  électorale  s'il  ne  vous  eût  servis?  » 
Louvet  résume  enfin  son  éloquente  philippique  ; 
«  Oui,  Robespierre,  je  t'accuse  d'avoir  calomnié 
les  plus  purs  citoyens,  et  de  l'avoir  fait  le  jour 
où  les  calomnies  étaient  des  proscriptions;  je 
f  accuse  d'avoir  avili,  insulté  et  persécuté  la  re» 
présentation  nationale,  d'avoir  tyrannisé  l'assem- 
blée électorale  de  Paris  et  d'avoir  marché  au  su- 
prême pouvoir  par  la  calomnie,  la  violence  et  la 
terreur  !  Je  demande  un  comité  pour  examiner  ta 
conduite.  »  Puis  il  propose  une  loi  qni  condamne 
au  bannissement  quiconque  aura  fait  de  son  nom 
un  sujet  de  division  entre  les  citoyens  ;  que  la 
force  armée  soit  mise  à  la  disposition  dn  ministre 
de  l'intérieur.  «  Enfin  je  demande,  ajoute-t-il,  sur 
llienre  un  décret  d'accusation  contre  Marat... 
Dieu  !  s'écrie-t-il  avec  un  mouvement  indicible 
d'horreur  et  dedégoût.  Dieu  !  je  l'ai  nommé!....  « 
Robespierre,  étourdi  par  les  applaudissements 
prodigués  à  son  adversaire,  veut  prendre  la  pa- 
role; pâle  et  ému,  il  balbutie  quelques  phrases 
banales  au  milieu  du  bruit  et  des  murmures.  Il 
demande  un  délai  pour  préparer  sa  défense;  on 


lui  aoeorde  jasqu'an  5  novembre»  Os  icnvol  le 
sauva  ;  car  la  majorité  aurait  voté  sons  l'Impres- 
sion des  feits  invoqués  par  Louvet.  Mais  huit 
jours  suffirent  pour  changer  les  esprits,  et  Ro- 
bespierre, avec  un  mélange  de  logique  astudense 
et  de  déclamation  révohitionnaire,  quMI  possédait 
si  bien,  sut  tellement  changer  les  esprits  que, 
malgré  l'insuffisance  d'une  réponse  plus  cap- 
tieuse que  sincère,  la  dénonciation  de  Louvet  fiit 
écartée  par  l'ordre  du  jour.  Ainsi  se  termina 
cette  célèbre  accusation  qni  de  la  part  des  giron- 
din» ne  Ibt  qu'une  généreuse  inpradenoe.  Ro- 
bespierre, qui  n'ouUiait  rico,  y  répondit  pbis 
tard  par  ilne  proscription  en  masse. 

Le  <  décembre,  Louvet  jsppuya  fortement  U 
proposition  tendante  expulser d«  territoire  fran- 
çais tous  les  membres  de  la  CunUle  royale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  Il  vota  pour  l'appel  au 
peuple  ;  puis  pour  la  mort,  mais  diflérée  jus- 
qu'à l'acceptation  de  la  constitution  républi- 
caine. Il  espérait  ainsi,  en  gagnant  du  temps, 
qneles  Fran^,  calmés,  feraientgrêce  à  leur  mo- 
narque. Ses  eflarta  restèrent  impuissanti.  U  ne  fol 
pas  plus  heureux  dans  les  séance»  des  20  avril 
et  18  mal  1793,  où  il  dénonça  ht  eommune  de 
Paris  et  les  jacobins  ooname  préparant  une  in- 
surrection contre  la  Convention.  N'ayant  pu  dé- 
cider ses  eollègpes  à  prévenir  le  «iinger,  il  se  ré- 
Aigia  à  Caen,  où  il  était  en  sûreté,  lorsqu'il  lut, 
le  2  juin ,  décrété  d'arrestation  avec  vingMt-un 
de  ses  collègues.  Il  ftit  un  des  députés  prosèrit» 
qui  déployèrent  le  plus  d'activité  pour  créer  une 
armée  départementale  sous  les  ordres  du  géBéral 
Wimpfen.  Mis  hors  la  loi  le  28  juillet  179a,  il  se 
retira  en  Bretagne  après  la  dissolution  des  fédéra- 
listes réunis  en  Norro^mdie.  11  passa  ensuite  dans 
laGuyenneavec  ses  collègues  Guadet,  Barbaroux^ 
Buzot,  Valady  et  Salles.  Ils  trouvèrent  pendant 
quelque  temps  un  refuge  à  Saint-Émilion,  chez 
M*"*  Bonquey,  belle-sœur  de  Guadet  Ce  refuge 
était  une  cataoorabe  où  l'on  descendait  par  un 
puits  de  trente  pieds.  Ce  fut  dans  cette  situation 
affreuse  que  Louvet  écrivit,  d'une  plume  enjouée 
et  spirituelle,  le  Récit  de  ses  périls.  Cependant 
les  commissaires  de  la  Ccmvention,  Isabean  et 
Tallien,  ne  discontinuaient  pas  leur»  recherches, 
et  le  ta  novembre,  les  proscrits,  découverts, 
durent  se  disperser  et  chercher  d'autres  asiles. 
Guadet,  Salles  et  Louvet  se  cachèrent  dans  une 
carrière.  Louvet  évanoui  de  faim  et  de  froid  ne 
dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  ses  amis.  Il  prit 
alors  une  résolution  qui  le  sauva  :  il  voulut 
ravoir  sa  femme  avant  de  mourir,  revint  à  Paris» 
et  fut  assez  heureux  pour  y  rester  inoonnn  jus- 
qu'au 9  thermidor.  11  ne  fut  rappelé  à  la  Conven- 
tion que  le  18  ventôse  an  m  {%  mars  1795).  Dès  le 
lendemain  il  prit  la  parole  pour  adresser  un  tou- 
chant hommage  aux  victimes  du  31  mai,  et  d»> 
manda  que  l'assemblée  décrétât  que  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  la  Montagne 
«  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ».  Il  reprit, 
mais  sans  socoès,  lapublicafion  de  LaSenUneUe. 
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Le  2  cemÉul  (22  man)  il  plaida  la  cause  dea 
proscrits  eontre  Robert  Lindeft  et  Lecointre  (de 
Versaillea).  Après  le  !«'  prairial  (20  mai  1795) 
Loirret  se  montra géoéreax  en? erasesadTersaires 
politiques,  et  insista  pour  que  les  députés  compro- 
mis dans  les  eioès  de  cette  journée  ne  fussent  pas 
traduits  devant  uneoommission  extraordinaire.  Le 
1**  messidor  an  m  (19  juin  ),  il  ftit  éln  président 
de  la  CkHiTcntion,  et  le  15  do  même  mois  (3  juil- 
let )  membre  du  comité  de  saint  public.  Il  si- 
gnala les  progrès  île  la  réaction^  et  demanda  la 
répression  d^  assassinats  commis  par  les  ro]fa- 
listes  dans  le  midi.  Il  fut  un  des  onae  membres 
de  h  commission  qui  rédigea  la  constitution  de 
Pan  m,  et  qui  proposa,  pour  sa  mise  en  activité, 
les  faroenses  lois  des  5  et  13  fructidor,  qui  pres- 
crivaient la  réélection  de  500  membres  de  la 
Convention,  et  qui  amenèrent  l'insurrection  du 
13  vendémiaire  an  iv.   Dans  les  jours  qui  la 
précédèrent,  Loovet  publia  un  placard  périodi- 
que intitnlé  :  Front  l  appelant  la  force  militaire 
i  résister  aux  entreprises  des  sections.  Après  le 
soooès  de  la  Convention ,  il  désigna  Rovère  et 
Saladin  comme  les  instif^teors  du  mouvement 
insnrrectionnel,  et  proposa  leur  arrestation.  De- 
venu membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  (t)  en 
brumaire  an  nr ,  il  s'y  montra  républicain  pro- 
noncé, et  se  vit  en  butte  à  Tbostilité  du  parti 
réactioiinaîre  qui  pendant'deux  ans  domina  dans 
Paris.  Il  avait  ouvert  un  magasin  de  librairie 
dans  les  galeries  de  bois  du  Palais-Royal.  Sa 
femme,  qu'il  appelait  Lodoisha,  du  nom  d'une 
des  héroïnes  de  Faoblas,  tenait  ce  magasin, 
mais  elle  y  ét<dt  contînueUement  en  butte  aux 
avanies  de  la  jeunesse  dorée,  qui  trouvait  plai- 
sant de  rira  aux  dépens  d'un  homme  qui  avait 
joaé  un  rôle  important  dans  les  violents  débats 
de  la  république.  Loovet  dot  transférer  son  éta- 
bfissement  à  l'hôtel  de  Sens  \  faub.  Saint-Ger- 
main). Compris  dans  la  première  ori^anisationde 
nnstitnt,il  avait  été  niaoé  dans  la  section  de 
grammaire,  ce  qui  tir  ressortir  davantage  son 
délsQt  d'instruction  classique.  A  la  tribune  et 
dans  ses  écrits  il  attaquait  vivement  les  jour- 
naux royalistes,  qui  ne  l'épargnaient  guère,  et 
dont  la  polémique,  empreinte  de  violence  et  de 
personnalités,  était  arrivée  alors  à  un  excès  de 
lieence  qu'elle  n'a  jamais  atteint  depuis.  Pour- 
snivi,  harcelé  par  Isidore  Langlois,  il  se  vit  atta- 
qué comme  calomniateur  alors  qu'il  était  lui  le 
calomnié.  Par  conviction  politique,  et  en  même 
temps  ponssé  à  bout  par  les  brocards  qui  tom- 
lni«Bt  sur  loi,  il  demûida  la  répression  des  abus 
de  la  presse  :  ce  fut  un  nouveau  sujet  d'inve&- 
tivea  et  de  récriminations.  Pour  comble  de  mal- 
henr,  il  écrivit  sa  fameuse  réponse  à  M,  Pergel 
sequarl  11  avait  pris  pour  un  nom  propre  ces 
deux  niôts  latins  qui  terminaient  un  article  de 
joomat:  oo  peut  juger  du  triomphe  de  Suard, 


(I)  Il  fût  désigné  MOf  le  Bon  de  Loovet  de  la  Haote" 
IriesBe,  parte  q^ll  avait  été  r^a  far  tp 


Tauteur  de  Perge!  sequar!  Lonvet  sortit  du 
Corps  législatif  le  1*'  prairial  an  v  (  20  mai 
1797).  Les  nouvelles  élections  faisaient  triom- 
pher la  réaction,  et  menaçaient  l'existence  de 
la  république.  Accablé  de  dégoût,  d'insultes, 
Loovet  se  laissa  mourir  de  douleur  dans  les 
bras  de  sa  femme,  qu'il  aimait  passionnément, 
et  de  son  ami  Joseph-lftarie  ChénJer. 

Outre  les  ouvrages  mentionnés  dans  le  cours 
de  cet  article,  Lonvet  a  laissé  quelques  comédies. 
Il  existe  une  traduction  allemande  de  son  roman 
de  Faublas  par  Wieland ,  avec  une  préface  de 
Kotzebuev Leipzig,  tao5-1810,  2  vol.  \xi-W*.  Une 
autre  version  plus  complète  par  Ellsner,  avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  a  paru  à  Rotwell, 
1837,  4  vol.  in-S*".  —  Son  Emilie  de  Varlmont 
a  de  même  eu  les  honneurs  d'une  traduction 
imprimée  à  Altenbourg  en  1792,  etàTubingue,ea 
1794.  Alfred  DE Lac\ze. 

A.  de  Lamarllne.  HiiMre  des  Girondins,  l.  IV-Vlf. 
paasim.  "  Thlers,  Histtiire  êe  ta  MétfoiuUo»  française^ 
U\\\.  —  Galerie  historique  des  CefntBwtporaJkns  (18W). 
—  Joies  Jairin,  Dict.  de  Us  Coneersatiùii.  —  VfUar,  iVo- 
Uce  sufia  vie  et  les  œuvres  de  i/ntoet,  d«oft  les  Btemoireê 
de  rinstUut  (Litlératare  et  BeanxArts).  t.  H.  —  A.  de 
Rlgaod,  Éloçe  funôttre  de  Lomoet  ;  Paria,  1797,  tn-S*.  — 
II.  aUMiffe.  Oraêstm  funèbre  de  Omoet  ;  Paria,  an  vi» 
lD-8*.  -  Pbllippon  de  la  Madeleine ,  iVMte  en  tête  de 
rédltlon  de  Paublas,  1841.  f  vol.  In-s». 

*  LOUTBT  (  Charles  ) ,  homme  politique  fran- 
çais ,  né  à  Saumur,  le  22  octobre  1806.  Ses  pa- 
rents étaient  commerçants.  Il  fit  ses  études  de 
droit,  suivit  le  barreau  parisien,  s'occupa  de  lit- 
térature ,  entreprit  plusieurs  voyages ,  et  à  son 
retour  fonda  une  maison  de  banque  dans  sa  ville 
natale.  Conseiller  général  de  son  département  en 
1837,  maire  de  Saumur  depuis  1844,  il  fut  élu 
repr^ntant  à  l'Assemblée  cx)nstituante  après  la 
révolution  de  février  1848.  II  fit  partie  du  comité 
des  finances  et  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative  en  1849,  il  vota 
avec  la  majorité.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851,  il  fut  nommé  député  au  corps  lé- 
gislatif dans  latroisième  circonscription  de  Maine- 
et-Loire  (Saumur),  comme  candidat  du  gouver- 
neroent  et  réélu  en  1857.  Dans  toutes  les  assem- 
blées délibérantes,  il  s'est  surtout  occupé  des 
questions  financières  ;  au  corps  législatif,  il  a  fait 
un  rapport  sur  la  loi  des  caisses  d'Epargne,  com- 
knttu  la  loi  de  dotation  de  l'armée,  et  demandé 
que  les  crédits  extraordinaires  soient  soumis  an 
corps  Législatif  dès  l'ouverture  des  sessions.  On 
a  de  lui  ;  Dialogue  sur  la  liberté  du  com- 
merce; Saumur,  1835,  in-8^.         L.  L— t. 

Vapcreao,  Diel.  imto.  des  Contemp.  —  De  Sainte- 
ValUére,  dana  lea  Archives  biogr.  et  nélerol.  — Lesaulnler, 
Biogr.  des  900  députés  à  t'Jss.  nmt.  —  BUçr,  des  7io  ra- 
prés.  à  rjss.  légUL  —  Lu  grands  Corps  polUiqmes  de 
tÊtai.  -  Boarquelot et  Maury,  Us  UUér.  franc.  e&rUen^, 
—  Afoniteur,  igi8-l8l9. 

LOUTiBRS  {Charles  -Jacques),  pnUfciste 
français ,  vivait  au  quatorzième  siècle.  Il  étudia 
la  législation  civile  et  canonique,  et  fut  nommé 
en  1376  conseiller  d'État  par  Charies  Y.  Selon 
plusieurs  auteurs^  ce  prince  auratt  ainsi  réoom- 
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pensé  LouTiers  d'avoir  écrit  en  faveur  de  la 
puissance  civile  le  fameux  Songe  du  Vergier/ 
pamphlet  attribué  avec  plus  de  raison  à  Raoul 
de  Presles  (voy,  ce  nom).  Cet  écrit,  dont  l'idée 
est  prise  dans  le  Dialogue  entre  un  chevalier 
et  un  clerc,  rédigé  en  anglais  probablement  par 
Guillaume  Occaro,  contient  la  relation  d'une  dis- 
pute entre  un  chevalier  attaché  aux  prérogatives 
de  la  couronne  et  un  clerc  dévoué  au  pape  et 
partisan  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Le  Songe 
du  Vergier,  écrit  très-probablement  en  français, 
parut  pour  la  première  fois  en  1491,  à  Lyon, 
in-fol.;  réimprimé  à  Paris,  lô01,in-fol.;  repro- 
duit dans  la  Monarchia  imperii  de  Goldast  et 
dans  le  tome  II  des  Preuves  de  la  liberté  de 
r Église  gallicane,  éd.  de  1731  ;  une  analyse  en 
a  été  donnée  dans  les  Libertés  deVÉglise  gal- 
licane prouvées  et  commentées  par  Durand  de 
Maillane,  tome  III. 

LaDcelot,  daot  les  M^MÀretéle  V Académie  des  Bellet- 
Littres,  t.  XIII.  -^  Leloog,  Itibliothéque  Hiitoriqu»  de 
la  France,  1. 1.  —  Barbier,  DietUmnaire  des  ^jumgmes. 

LOUVIGWT.  Voy,  Bermièrbs. 

LonviLLE  (  Charles-Auguste  d'Allontille, 
marquis  de),  diplomate  français,  né  en  1A6B,  au 
château  de  Louville,  dans  le  pays  Chartrain, 
mort  en  1731.  Ami  de  Fénelon  et  du  doc  de 
Beauvilliers ,  il  fut  placé  auprès  du  duc  d'Anjou, 
comme  gentilhomme  de  la  manche,  et  prit  part 
à  l'éducation  de  ce  jeune  prince.  Lorsque  le  duc 
d'Anjou  fut  appelé  au  trône  d'Espagne,  Louville 
l'accompagna  dans  ce  royaume.  Chef  de  la  mai- 
son de  ce  prince  et  gentilhomme  de  sa  chambre, 
il  alla  jusqu'à  Montpellier  au-devant  de  la  prin- 
cesse de  Savoie,  devenue  la  femme  de  Philippe  V. 
Ayant  appris  que  la  jeune  reine  poussait  son 
mari  à  confier  ses  affaires  d'Italie  au  duc  de 
Savoie,  Louville  vint  à  Versailles  chercher  les 
ordres  de  Louis  XIV,  en  1701.  Louis  XIV  décida 
que  son  petit-fils  irait  en  Italie ,  et  Louville  fit 
ce  voyage  avec  lui.  Chargé  d'aller  demander  au 
pape  l'investiture  du  royaume  de  Naples  pour  le 
nouveau  roi  d'Espagne,  Louville  fut  bien  reçu 
par  Clément  XI  ;  mais,  intimidé  par  la  présence 
d'une  armée  impériale ,  le  pape  évita  de  se  pro- 
noncer sur  l'investiture.  Philippe  V  rencontra 
son  beau-père,  Victor -Amédée,  à  Acqui.  L'en- 
trevue fut  froide;  Louville  déplut  au  duc  de 
Savoie,  et  cela  dut  influer  sur  la  suite  de  sa  vie. 
Louville  eut  le  tort  de  manifester  du  mépris 
pour  les  Espagnols ,  et  de  chercher  k  favoriser 
les  Français  en  Espagne.  Il  fut  rappelé  en  France 
en  novembre  1703,  épousa  en  1708  la  fille  de 
l'ambassadeur  à  Constantinople ,  Nointel,  et 
vécut  retiré  dans  ses  terres  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV.  Le  régent  le  rappela,  et  lui  confia,  en 
1716,  une  mission  en  Espagne  afin  d'engager  le 
roi  de  ce  pays  à  souscrire  au  traité  de  la  triple 
alliance  et  aussi  dans  le  but  de  prémunir  Philippe 
contre  les  menées  du  cardinal  Alberoni.  Une 
intrigue  de  cour  fit  rappeler  le  marquis  de  Lou- 
ville avant  qull  eût  obtenu  audience  du  roi  d'Es- 
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pagne.  A  sa  mort  le  marquis  de  Louville  nelaissa 
que  deux  filles.  Sdpion  du  Roure  a  fait  paraître  : 
Mémoires  secrets  sur  rétablissement  de  lamai' 
son  de  Bourbon  en  Espagne  ^  extraits  de  la 
correspondance  du  marquis  de  Louville; 
Paris,  1818,  2  vol.  in-8*';  l'abbé  MiUot  en  avait 
déjà  donné  des  extraits  dans  les  âtémoires  po- 
litiques qu'il  a  rédigés  pour  la  maiaon  de  Noailles. 


J.  V. 

LouTllIe,  Mémoires  teereU,  -  MlUot.  mémoéres  poU- 

MfflMS. 

LOUTiLLB  {JaequeS''Sugèneh*KuMPriLLEt 
chevalier  de),  astronome  français,  frère  du  pré- 
cédent ,  né  au  château  de  Louville,  dans  le  pays 
Chartrain,le  14  juillet  1671,  morten  1732.  Comme 
cadet,  il  fut  destiné  à  l'église;  mais  dès  l'âge  de 
sept  ans  il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  être  ec- 
clésiastique. A  douze  ans  il  lisait  seul  les  Élé^ 
ments  d'Euclide.  Ses  études  achevées ,  il  entra 
dans  la  marine,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  La 
Hogue  en  1690.  Il  passa  ensuite  dans  le  service 
de  terre,  et  devint  capitaine  dans  le  régiment  du 
Roi  à  la  fin  de  1700.  Son  frère  ayant  suivi  le 
duc  d'Anjou  en  Espagne,  fit  venir  le  chevalier  à 
la  cour  dn  nouveau  roi.  Le  chevalier  fut  nommé 
brigadier  des  armées  du  roi  d'Espagne.  Au  bout 
de  quatre  ans,  il  fut  obligé  de  revenir  en  France, 
où  il  rentra  dans  l'armée.  Fait  prisonm'er  à  la  ba- 
taille d'Oudenarde ,  dépouillé  de  tout  et  envoyé 
en  Hollande ,  il  fut  échangé  deux  ans  apt^ès.  A 
la  paix  il  était  colonel  à  la  suite  des  dragons  de 
la  reine.  Le  goût  des  mathématiques  lui  revint 
avec  passion;  il  quitta  le  service,  et  se  voua 
à  l'astronomie.  En  1713  il  alla  à  Marseille  dans 
le  seul  but  d'y  prendre  exactement  la  hauteur 
dn  pôle,  qui  lui  était  nécessaire  pour  lier  ses 
propres  observations  à  celles  de  Pythéas.  L'an- 
née suivante ,  il  devint  membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  En  f7 15  il  fit  le  voyage  de  Londres 
pour  observer  une  éclipse  totale  de  soleil.  Ami 
de  la  retraite,  le  chevalier  de  Loaville  fixa  son 
séjour  dans  une  petite  maison  de  campagne 
qu'il  acheta  en  1717  auprès  d'Orléans,  dans  un 
lieu  appelé  Carré,  La  nature  lui  offrait  là  tout 
ce  qu'il  pouvait  désirer.  Les  statuts  de  l'Acadé- 
mie exigeaient  la  résidence  à  Paris,  mais  il  pro- 
mit d'apporter  tous  les  ans  le  tribut  de  ses  re- 
cherches, et  on  le  laissa  libre.  Pour  ne  pas  perdre 
de  temps,  il  ne  recevait  de  visite  que  pendant  son 
dîner.  11  faisait  de  ses  maUis,  dans  ses  instru- 
ments astronomiques,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  fin  et  de  pins  difficile.  H  apporta  un  soin 
extrême  à  déterminer  la  grandeur  des  diamètres 
du  soleil ,  et  donna  'de  nouvelles  tables  de  cet 
astre,  imprimées  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
ponr  1720.  Il  proposa  une  nouvelle  méthode  pour 
le  calcul  des  éclipses,  et  exposa  une  théorie  nou- 
velle de  l'obliquité  de  l'écliptique  par  rapport  à 
réquateur,  qu'il  regardait  comme  décroissante 
d'une  minute  en  cent  ans.  Quoiqu'il  parût  s'être 
renfermé  dans  l'astronomie,  il  prit  part  à  la  dis* 
cussion  de  la  question  des^brces  vives.  Il  (bt  te 
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premier  de  rAGadémie  qai  oaâ  se  déclarer  contre 
Leiiniz.  Ucontinaa  en  1728  les  mêmes  recherches, 
et  Mairan  se  joignit  à  lai  avec  one  nouvelle  théo- 
rie :  c'était  alors  Bemonlli  qu'ils  attaquaient.  An 
commeocement  de  septembre  1732,  le  chevalier 
de  Looville  eut  deax  accès  de  6èvre  létliargîque. 
11  ne  s'en  affecta  point.  «  Il  avoit  coutume,  dit 
Fontenelle,  de  regaider  ses  maux  comme  des 
phéooroènes  de  physique  auxquels  il  ne  s'inté- 
ressoit  que  pour  en  trouver  l'explication.  Il  con- 
tinooit  sa  vie  ordinaire  lorsque  la  même  fièvre 
revint,  et  l'emporta  au  bout  de  quarante  heures, 
pendant  lesquelles  il  fut  absolument  sans  con- 
noissanoe.  11  avoit  Tair  d'un  parfait  stoïcien, 
renfermé  en  lui-même,  et  ne  tenant  à  rien  d'ex- 
térieur; bon  ami  cependant,  officieux,  généreux, 
mais  sans  ces  aimables  dehors  qui  souvent  sup- 
pléent à  l'essentiel,  ou  du  rooina  le  font  extrême- 
ment valoir.  Il  étoit  fort  taciturne,  même  quand 
U  étoit  question  de  mathématiques,  et  s'il  en  par- 
loit  ce  n'étoit  pas  pour  faire  parade  de  son  sça- 
voir,  mais  pour  le  communiquer  à  ceux  qui  l'en 
prioient  sincèrement.  »  On  a  de  Louville  plusieurs 
dissertations  curieuses  sur  des  matières  de  phy- 
sique et  d'astronomie,  imprimées  dans  les  Mé- 
moires de  VÂcadénùe  des  Sciences^  et  quelques 
autres  dans  \e  Mercure,  depuis  1720,  contre  le 
père  Castel,  jésuite.  L.  L— t. 

Foateoelle,  Éloge  de  U.  de  LauoiUe.  —  DesessarU, 
2ju  Siècles  littéraire»  de  la  France. 

Lomrois  (  François  -  Michel  Le  Teluer  , 
marqnis  de),  homme  d'État  français,  fils  de 
Michel  Le  Tellier,  chancelier  de  France,  né  à  Paris, 
le  18  janvier  1639,  mort  le  16  juillet  1691  (1).  Il 
fut  très-jeune  encore  nommé  conseiller  au  par- 
lement de  Metz.  Son  père  obtint  pour  lui  en  1654 
la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire  d'État 
an  département  de  la  guerre.  Rien  n'annonçait 
alors  la  prodigieuse  application  aux  affaires  qui 
le  distingua  plus  tard  ;  sa  conduite  était  fort  dis- 
sipée, n  épousa  en  1662  une  riche  héritière  d'un 
grand  nom,  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Cour- 
tanvaox,  et  bientôt,  renonçant  aux  plaisirs,  il 
donna  ses  soins  aux  affaires,  dont  son  père  lui 
bûsa  tout  le  poids  à  partir  de  1666,  en  se  démet- 
tant da  titre  de  secrétaire  d'État.  Louis  XIY, 
qui  avait  le  goût  et  le  génie  des  grandes  admi- 
nistrations, apprécia  les  efforts  intelligents  de 
son  jeune  ministre  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
la  direction  des  armées  et  pour  multiplier  les 
ressources  militaires  de  la  France  par  une  bonne 
organisation  ;  il  lui  laissa  donc  une  grande  liberté 
d'action,  mais  en  gardant  lui-même  une  large 
part  d'initiative  et  de  surveillance.  Dans  les 
guerres  qui  suivirent  (1667-1678)  et  qui  por- 
tèrent au  plus  haut  point  la  puissance  de  la 
France,  il  n'est  pas  fadie  de  déterminer  exacte- 

(1)  Lea  blocraphct  Indiquent  hieiactetnent  la  date  de 
B  aaiai«Mse,qa'ila  placent  an  IS  lanvier  1641.  Loovofai  fut 
bapttaé  à  Paria,  dana  Yéglkae  parotwiale  de  Saint- Benoît, 
le  it  Janvier  16SI.  Le  copie  de  Taete  de  baptême  a  été 
ionnée  par  M.  Michel  dana  n  Biovraphie  du  Parlement 
de  mu,  na  mot  Xd  TMter. 


ment  ce  qui  revient  au  ministro  et  ce  qui  appar- 
tient au  monarque  secondé  par  des  généraux 
comme  Condé  et  Turenne.  Avant  de  rapporter 
les  événements  auxquels  il  concourut  directe- 
ment, nous  résumerons  les  faits  généraux  de  son 
administration.  Jusqu'à  lui  on  avait  eu  des  ar- 
mées peu  nombreuses ,  quelquefois  excellentes , 
lorsqu'elles  étaient  bien  commandées,  mais  sans 
liens  entre  elles,  sans  rapports  constants  avec 
le  pouvoir  central,  sans  une  ordonnance  uniforme 
qui  déterminât  le  recrutement,  la  discipline,  l'a- 
vancement. Louvois  vit  très -bien  ce  qui  était  à 
faire,  et  il  donna  à  la  France  un  établissement 
militaire  sans  égal  en  Europe.  «  Il  rétablit  l'ordre 
et  la  discipline  dans  les  armées ,  ainsi  qu'avait 
fait  Colbert  dans  les  finances;  mieux  informé 
souvent  que  le  général  lui-même,  aussi  attentif 
à  récompenser  qu'à  punir,  économe  et  prodigne 
suivant  les  circonstances,  prévoyant  tout  et  ne 
négligeant  rien,  joignant  aux  vues  promptes  et 
étendues  la  science  des  détails,  profondément 
secret,  formant  des  entreprises  qui  tenaient  du 
prodige  par  lenr  exécution  subite,  et  dont  le 
succès  n'était  jamais  incertain ,  malgré  la  foule 
des  combinaisons  nécessaires  qui  devaient  y  con- 
courir (1).  »  U  supprima  les  désordres  des  troupes 
en  France,  dans  leurs  marches  et  leurs  can- 
tonnements, et  les  logea  dans  des  casernes,  au 
grand  soulagement  des  bourgeois  et  des  paysans. 
Tout  en  établissant  la  discipline  la  plus  sévère 
dans  l'armée,  il  améliora  sensiblement  la  condi- 
tion du  soldat.  Suivant  l'expression  de  Voltaire, 
«  le  grade  militaire  commença  à  être  un  droit 
beancoop  au-dessus  de  la  naissance  ».  Loavois 
fonda  des  écoles  pour  le  génie  et  l'artillerie  ;  il 
créa  dans  les  places  frontières  des  académies  où 
déjeunes  gentilshommes,  entretenus aux.frais  de 
l'État,  allèrent  se  former  an  métier  des  armes. 
Il  donna  des  uniformes  aux  troupes,  qui  jusque- 
là  n'étaient  distinguées  que  par  les  couleurs  des 
écharpes  et  par  des  aiguillettes.  U  fit  rendre  aux 
chevaliers  de  Saint-Lazare  des  hôpitaux  qui, 
sous  les  noms  de  prieurés  et  de  commanderies, 
servirent  de  retraite  à  plus  de  deux  cents  officiers 
Infirmes;  enfin  l'hôtel  des  Invalides  fut  com- 
mencé en  1671.  Par  ces  moyens  il  assura  à  la 
France  la  supériorité  dans  presque  toutes  les  en- 
treprises militaires  qui  eurent  lieu  sous  son  ad- 
ministration. La  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, donna  à  Louis  XIV,  qui  avait  épousé 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  des  droits  que  les 
armes  et  la  victoire  pouvaient  seules  faire  triom- 
pher. La  campagne  de  1668,  ouverte  par  le  roi, 
prépara  glorieusement  les  voies.  L'année  sui- 
vante ,»ia  conquête  de  la  Franche-Comté  accmt 
la  faveur  et  le  crédit  de  Louvois,  qui  l'avait  rendue 
facile  :  U  obtint  la  surintendance  générale  des 
Postes,  et  fut  fait  chancelier  des  ordres  du  roi 
(1671),  grand- veneur  et  administratair  général 
des  ordres  de  Saint-Laiare  et  du  Mont-Cannel 

(1)  Béoaalt,  Jbrégé  cArofioi. 
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en  1673.  Presque  à  la  même  époque  (lê72),  la 
guerre  fut  déclarée  à  la  Bollande,  puissanoe 
maritime  alors  redoutable,  et  qui  voulait  arrêter 
les  couquètea  de  Louis  XIY.  Après  les  soœèa 
éclatants  qui  signalèrent  les  commencements  de 
la  campagne  y  il  était  facile  de  marcher  sur  Ams- 
terdam et  d'obtenir  proroptement  une  paix  ayan- 
tageuse  :  c'était  Tavls  de  Turenne  et  celui  de 
Condé.  Mais  LouTois  avait^une  autre  politique  : 
il  voyait  le  maintien  et  Tagrandissement  de  son 
pouvoir  dans  la  guerre  prolongée.  La  moitié  de 
la  Hollande  était  conquise,  quarante  villes 
avaient  ouvert  leurs  portes,  la  paix  fut  deman- 
dée ;  Louvois  y  mit  des  conditions  si  dures ,  si 
insultantes,  que  les  négociations  forent  rompues. 
En  1674,  il  suivit  le  monarque  dans  la  seconde 
conquête  de  la  Franche-Comté,  et,  loin  de  se- 
conder Turenne ,  dont  la  gloire  et  le  crédit  l'of- 
fusquaient il  lui  fit  éprouver  mille  contre-temps. 
Turenne  eut  plus  d'une  fois  raison  de  ce  mauvais 
vouloir, et  força  même  l'orgueilleux  ministre  à 
'  lui  faire  des  excuses.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas 
su  résister  à  l'injonction  d'incendier  le  Palatinat, 
envoyée  par  Louvois.  Ce  ministre  dirigea  avec  une 
grande  adresse  les  événements  qui  conduisirent  à 
la  paix  de  Nlmègue,  en  1678.  Q  avait  plus  que  Ja- 
mais, la  confiance  du  maître  :  «  Il  a  tout  pou- 
voir, écrivait  Mn«  de  Sévigné  (1676),  et  fait 
avancer  et  reculer  les  armées  comme  il  le  trouve 
à  propos.  »  Ce  Ibt  encore  Louvois  qui  négocia 
la  fameuse  capitulation  qui  donna  à  la  France 
(30  septembre  1681)  Strasbourg,  jusque  alors  ville 
libre  impériale.  Colbert  mourut  en  1683  :  son 
fils,  Blainville,  lui  succéda  comme  surintendant 
des  bâtiments,  et  céda  cette  charge  à  Louvois, 
en  1684.  Celui-ci  depuis  donxe  ans  n'avait  que 
trop  réussi  à  miner  le  crédit  de  l'intendant  des 
finances.  Colbert  repoussait  le  système  des  em- 
prunts :  Louvois,  qui  l'avait  proposé,  le  fit 
adopter.  Colbert  protégeait  les  protestants  comme 
sujets  utiles  :  Louvois  Toulut  les  perdre  comme 
sujets  rebelles.  «  Il  n'y  aura  plus  qu'une  reli- 
gion dans  le  royaume,  écrivait  Mb«  de  Mainte- 
non.  C'est  le  sentiment  de  M.  Louvois ,  et  je  le 
crois  là-dessus  plus  volontiers  que  M.  Colbert, 
qui  ne  pense  qu'à  ses  finances,  et  presque  jamais 
à  la  religion.  »  Cependant  Colbert  était  religieux, 
beaucoup  plus  que  Louvois,  et  c'est  parce  qu'il 
comprenait  mieux  la  religion  qu'il  s'opposa  tant 
qn'il  vécut  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Colbert,  et  Louvois  écrivait  (1686)  à  un  com- 
mandant de  province  :  «  Sa  Mi^csté  reut  qu'on 
ftsse  sentir  les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne 
voudront  pas  se  blre  de  sa  religion  ;  et  ceux 
qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  rester  les 
donlers  doivent  être  poussés  jusqu'à  la  der^ 
nière  extrémité.  »  On  avait  cm  d'abord  les 
conversions  faciles;  on  s'était  trompé.  On  avait 
commencé  par  des  prédlcatfcms,  puis  vint  la 
violence,  et  aux  missionnaires  succédèrent  les 
dragons,  La  zévoctiioo  do  l'édit  de  Nantes  (oc- 


tobre 1685)  ftit  la  plus  déplorable  erreur,  la 
faute  politique  la  plus  funeste  du  dix-septième 
siède,  et  Louvois  en  ftit  le  pins  ardent  provo- 
catenr,  rexécntenr  le  phts  impitoyable. 

Le  caractère  hautain,  dur  et  inflexible  de 
Louvois  se  manifesta  en  toute  ctroonstanoe,  non 
sans  danger  pour  le  royaume  et  pour  la  gloire 
de  Louis  XIV.  Voulant  toujours  se  rendre  né- 
cessaire ,  il  engagea  le  roi  dans  des  entreprises 
qui  devaient  amener  la  guerre.  Sous  prétexte  de 
rattacher  aux  deux  provinces  conquises,  l'Alsace 
et  les  Trois-Évéchés ,  d'anciens  domaines  qui  en 
avaient  été  séparés;  le  gouvernement  dta  à 
comparaître  devant  les  chambres  de  justice  éta- 
blies à  Metz  et  à  Brisach  les  propriétaires  de 
ces  fiefs,  et  parmi  eux  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne ;  ils  fiirent  condamnés  par  défaut ,  dé- 
pouillés, et  les  haines  nationales,  qui  tendaient  à 
s'assoupir,  se  réveillèrent.  La  ligue  d'Augsbourg, 
qui  réunissait  presque  toute  r£urope  continen- 
tale et  à  laquelle  l'Angleterre,  entraînée  par  le 
prince  d'Orange,  adhéra  deux  ans  plus  tard,  fut 
formée  en  1686.  Louvois  voulait  que  le  roi  dé- 
ployât aussitôt  ses  forces  et  écrasât  ses  ennemis 
avant  de  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 
Mais  M"^  de  Maintenon,  qui  exerçait  sur  le  roi 
une  infiuence  toujours  croissante,  le  détournait 
de  la  guerre.  Dès  lors  une  sourde  rivalité  s'éta- 
blit entre  le  tout-puissant  ministre  et  la  favorite. 
M""*  de  Maintenon  écrivait,  le  13  mars  1688  : 
«  M.  de  Louvois  parait  désolé  de  ce  que  son 
crédit  commence  à  tomber  ;  il  m'envie  ma  faveur  ; 
il  m'attribue  lesdégpûts  du  roi*,  enfin,  il  veut 
se  rendre  nécessaire  par  quelque  gueire  nou- 
velle (1).  )>  Les  événements  forcèrent  Louis  XIV 
à  laisser  le  pouvoir  au  ministre.  Tandis  que  les 
confédérés  d'Augsbourg  rassemblaient  lentement 
leurd  forces ,  le  prince  d'Orange  se  préparait  à 
renverser  Jacques  II,  allié  de  Louis  XTV.  Le  roi 
ne  savait  s'il  devait  secourir  directement  son  allié 
ou  prévenir  sur  le  Khin  les  pro'iets  de  la  ligue 
d'Augsbourg.  Louvois,  qui  regardait  les  aRaires 
de  Jacques  II  comme  perdues ,  insista  pour  une 
entreprise  immédiate  sur  le  Rhin ,  et  décida  le 
roi.  Une  puissante  armée  investit  Philipsbourg, 
qui  capitula  le  29  octobre  1688.  «  Philipsbourg 
est  pris,  écrivait  M*"*  de  Maintenon.  M.  de 
Louvois  veut  qu'on  aille  en  Allemagne  et  qu'on 

ravage  sans  pitié  le  Palatinat Ma  présence 

gène  M.  de  Louvois.  Je  ne  le  contrarie  pourtant 
jamais,  m  Louvois  donna  au  maréchal  de  Duras 
l'ordre  de  tout  incendier  dans  le  Palatinat  et  sur 


(t)  SatDt-SliiiOD  rapporte  qu'âne  fenêtre  do  paltls  de 
TrlaooD  (  tlon  ea  ooniCmetlon  )  fat  la  cause  de  U  foerre 
de  icas.  Louis  XIV  Toyelt  an  dèlaat  de  dimension  dans 
cette  crolide;  Louvois  olaltce  défaut  Le  roi  s'emporta, 
traita  durement  le  ministre,  et  lut  tourna  le  dos.  LoutoIs 
rentra  diei  lut  bnmlHé,  farleni,  et  iTérria  :  ■  Je  sols 
perdo  s!  Je  ne  donne  de  foecapaUon  à  cet  homme!  Il  n'y 
■  qu'une  guerre  qui  puisse  rempècber  de  se  passer  de 
mol.  m  C'était  depuis  longtemps  la  pensée  de  Lourols,  et 
l'anecdote  peut  être  Traie,  mais  la  guerre  de  isas  tient  à 
d«  otaiM  ^toê  gÉBénles, 
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les  bords  dn  fthfai,  Tilles,  viltagiBS,  diâteaux,  et 
de  bSre  de  œ  beau  pays  an  désert  od  les  armées 
cnDemies  ne  passent  s^onrner.  Cet  ordre  ef- 
froyable fot  exécaté  avec  une  fidéKté  qui  exdta 
l*borTeiur  de  rEorope  et  donna,  dit-on ,  des  re- 
mords à  Loois  XIV.  Oppenheim,  Spire,  Worms, 
Heidelberg,  Mannheiro,  îademboorg,  Pranckental 
étaient  réduits  en  cendres  ;  Loa?ois  Toolalt  en- 
core brûler  Tréres  :  le  roi  s*y  refbsa ,  avec  une 
indigiiation  qvâ  aurait  amené  la  disgrâce  de 
LouTols  si  ses  services  n'avaient  été  plus  utiles 
que  Jamais  (1).  La  coalition  contre  la  France 
était  devenue  presque  générale  par  l'accession 
de  l'Angleterre  (1639).  L'énergie  et  Tactivité  de 
Louvois  assurèrent  le  succès  sur  presque  tous 
les  points,  sans  pouvoir  cependant  empêcher  cer- 
tains échecs  assez  graves.  Mayence,  faiblement 
défendue  par  le  marquis  d'HuxelIes ,  capitula  en 
1639;  Coni  repoussa  les  attaques  de  Tarmée 
française  en  1691.  Cet  échec  fut  très-sensible  à 
Louvois,  qui  avait  ordonné  le  siège  de  Coni  ;  on 
prétend  même  qu'il  hâta  sa  mort.  Depuis  quel- 
ques mois  sa  disgrâce  était  imminente.  11  avait 
acheré  de  se  rendre  antipathique  au  roi ,  pen- 
dant le  siège  de  Mous ,  en  se  mêlant  des  opéra- 
tioas  que  Louis  XIV  conduisait  en  personne.  Il 
s'avisa  un  jour  de  déplacer  deux  fois  une  sen- 
tinelle que  le  roi  avait  posée  lui-même.  Loois  se 
contenta  de  dire  :  «  N'admirez* vous  pas  Louvois  ? 
il  croit  savoir  la  guerre  mieux  que  moi.  »  De 
retour  à  Paris,  le  ministre  commença  à  tout 
craindre.  Une  personne  de  son  intimité  l'entendit 
on  jour  se  dire  à  lui-même ,  dans  une  rêverie 
profonde  :  «  Le  ferait-il  ?  le  lui  ferait-on  faire  ? 
Non;  mais  cependant....  non,  11  n'oserait.  »  Il 
disait  encore  à  un  ami  :  «  Depuis  quinze  jours, 
il  ( le  roi )  a  toujours  le  front  ridé;  il  a  pris  son 
parti  contre  moi ,  il  n'est  plus  question  que  des 
expédiante.  »  —  <  Il  était,  dit  Saint-Simon,  telle- 
ment perdu  quand  U  mourut,  qu'il  devait  être 
arrêté  le  lendemain  et  conduit  à  la  Bastille. 
Qodles  en  eussent  été  les  suites,  c'est  ce  que  sa 
mort  a  scellé  dans  les  ténèbres.  Le  fait  de  cette 
résolution  est  certain;  le  roi  lui-même  l'a  dit  à 
Chamillart,  qui  me  l'a  conté.  »  Le  15  juillet  il 


(]}  SalBt-Slaioii  raconte  qifiprès  avoir  éproové  un  pre- 
arierrefn,  LonvoUrevoaaol  à  md  ordinaire  traTalU«r 
ann  le  roi  tbm  M"*  db  llata(«noa«  loi  dit  à  la  fln  da  tra« 
vatt  :  «  Qa'll  avait  l^fen  lenU  qae  le  scrupule  était  la  Mule 
ralioo  qvA  Yekt  nttan  de  consentir  ft  une  chose  auul 
adeesealre  à  son  tervtao  que  l'éUlk  la  brAiencnt  d« 
Trêves  ;  qoPU  crajalt  loi  en  rendre  un  esaontlel  de  l'oo 
délivrer  eo  s'en  chargeant  lul-méne;  et  que  pour  cela, 
auM  tari  en  avoir  vonln  reparler.  Il  avait  dépêché  on  coor- 
itar  avec  l'ordre  de  krAlar  Trèvea  à  aoo  arrivéel  Le  roi 
IHC  à  niislMt,  et  contre  son  naturel  «  si  tranaporté  de 
•olère,  qnll  se  Jeta  sur  les  pincettes  de  la  cheminée,  et 
en  «Hait  cbarstr  Louvois,  sans  M*«  do  Halntenon,  qui  ae 
)etn  ausallflt  entre  eux  deux,  en  s'écrtant  :  «  Ahl  Slre« 
qn'aUex-voua  faire  ?  *•  et  loi  6ta  les  pincettes  des  nutna. 
LoavolB  cependant  gagnait  la  porte.  Le  roi  cria  après  lut 
poar  le  rappeler,  et  tari  dit ,  les  yeux  étlncelants  i  «  Dé- 
pêcha on  eoorrter  tout  à  ccito  heure  avec  un  contre- 
ordre,  et  qu'U  arrive  S  teaps,  cl  saches  que  votre  tête 
en  répond  et  on  brêle  nne  seule  maison.  sLouvoU,  pin 
■ert  q«e  vtf,  iTca  alln  inr-ie-ehamp.  m 


eut  chez  BP^  de  Maintenon  nne  noirvelle  al- 
tercation avec  le  roi ,  et,  poussé  à  bout,  il  jeta  ses 
papiers  en  s'écriant  qu'il  n'y  pouvait  plus  tenir. 
M^  de  JUaintenon  intervint  encore,  et  dit  au 
ministre  de  revenir  le  lendemain.  Il  se  rendit  en 
effet  à  trois  heures  chez  IP**  de  Maintenon.  Le 
roi  le  reçut  avec  froideur,  et,  le  voyant  près  de 
s'évanouir,  le  renvoya  ciiez  hii.  Aussitôt  rentré 
à  son  hôtel,  Louvois  se  fit  saigner,  et  demanda 
son  fils  Barbédenx  ;  mais  il  expira  une  demi- 
heure  après,  dans  des  convulsions  et  des  sou- 
lèvements de  cœur,  .sans  avoir  pu  embrasser 
aucune  personne  de  sa  famille.  Cette  mort  subite 
Ait  attribuée  à  un  empoisonnement.  «  Ce  qui  est 
certain,  dit  Saint-Simon,  c'est  que  le  roi  en  était 
entièrement  incapable ,  et  qu'il  n'est  entré  dans 
l'esprit  de  qui  que  ce  soit  de  l'en  accuser.  » 
Quelques  personnes  accusèrent  les  ennemis  de 
la  France ,  et  entre  autres  le  duc  de  Savoie ,  ce 
qui  n'est  guère  probable.  On  suppose  avec  plus 
de  vraisemblance  que  le  ministre  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie.  L'édition  du  journal  de 
Dangeau ,  publiée  par  MM.  Didot,  contient  des 
indications  tirées  du  procès-  verbal  d'autopsie, 
d'après  lequelles  Louvois  serait  mort  d'une  rup- 
ture de  vAisseaux  sanguins.  Peu  d'heures  après  la 
mort  de  Louvois,  on  omder  de  Jacques  II  vint 
porter  an  roi  des  compliments  de  condoléance  sur 
la  perte  qu'il  avait  faite.  «  Monsieur,  répondit  le 
roi  d'un  air  et  d'un  ton  plus  que  dégagé,  faites 
mes  compliments  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  dites-leur  de  ma  part  que  mes  affaires  et  les 
leurs  n'en  iront  pas  moins  bien.  »  Louis  XIV  se 
trompait,  et  les  désastres  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  prouvèrent  combien  ce  grand 
administrateur  faisait  défaut  dans  la  direction 
des  affaires  militaires.  «  On  a  dit  de  Louvois 
qu'il  aurait  fallu,  ou  qu'il  ne  fût  point  né,  ou 
qu'il  eût  vécu  plus  longtemps,  parce  que  s'il  ne 
fût  point  né.  Il  n'aurait  pas  engagé  l'État  dans  la 
guerre  et  dans  les  dépenses  qui  l'ont  ruiné ,  et 
s'il  eût  vécu  jusqu'à  ce  temps-ci ,  il  avait  des 
talents  propres  à  soutenir  le  poids  des  affiaires. 
De  tout  ce  qui  a  été  dit ,  on  peut  juger  de  lui  et 
prononcer  hardiment  que  c'était  un  liomme  ca- 
pable de  bien  servir  dans  le  ministère ,  mais  non 
pas  de  gouverner.  »  (La  Fare,  Mémoires.) 
Louvois  eut  sept  enfants  ;  le  troisième ,  Barbé- 
zieux,  lui  succéda  dans  la  place  de  secrétaire 
d'État  an  département  de  la  guerre.        Z. 

Cbamiay,  Mémoim  ptmr  servir  d  Fhistoire  tfc  F.  M. 
Lb  7«iri0r,  mardis  de  LmswHs.  —  Catien  de  Conrtik, 
TeetamêM  pottttqwê  de  F.-M.  U  TeUter,  mearfuU  de 
Xtowvowi  ouvrage  qui  mérite  pen  de  confiance) •  —  Saint- 
Simon,  MémoireM.  —  DaDgeou./ouma/.  —  H»*  de  Se- 
vtgné,  Correspondanee.  —  La  Pare,  Mémoires.  —  Vol- 
taire, Siéele  de  imUs  Xif.  —  Depplnf .  Cetrrtspendmnee 
QdmimMrative  sou*  Louis  XtF.  —  M"*  de  Maintenon 
Correspondance.  —  H.  Martin,  Histoire  de  Frante, 
L  XV. .-  Sbttnndt,  HUto&e  des  Françeds^  t  XXV-XXVI. 
-^  keAovUxk^UisMre  de  r^dmliiMretkm  de  ta  Guerre. 

LOirvois  (Camille  La  Tbllier,  abbé  de), 
quatrième  fils  du  précédent,  né  le  tl  avril  1675, 
à  Paris,  où  i!  est  mort,  le  5  novembre  1718.  Dèa 
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râg0  de  neuf  ans,  il  fat  noromé,  par  un  abus 
commun  k  cette  époque ,  au  prieuré  de  Saint- 
Belin,  à  l'abbaye  de  Bourgueil  et  à  celle  de 
Vauluisant.  Peu  de  temps  après»  on  réunit  dans 
la  même  année  en  sa  faveur  les  charges  de 
garde  de  la  bibliothèque  et  d'intendant  du  cabi- 
net des  médailles,  sous  le  titre  général  de  biblio- 
thécaire du  roi ,  amsi  que  celle  de  grand-maltre 
de  la  librairie ,  que  les  deux  Bi^on  avaient 
successivement  occupée.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  le  Jeune  Louvois  reçut  une  brillante 
éducation,  sous  la  direction  des  meilleurs  maî- 
tres, Hersan,  Homberg,  La  Hire  et  Louai!  entre 
auti^es ,  et  mérita  une  place  parmi  les  Enfants 
célèbres  de  Baillet  En  1700  il  prit  le  doctorat 
en  Sorbonne,  et  fit  un  voyage  en  Italie,  d'où  il 
rapporta  un  grand  nombre  de  livres  précieux.  A 
son  retour  (1702),  il  alla  remplir  auprès  de  son 
oncle,  archevêque  de  Reims,  les  fonctions  de 
grand-vicaire,  et  fîit  élu  en  1706  membre  de 
l'Académie  Française  ;  l'Académie  des  Sciences 
et  celle  des  Inscriptions  lui  décernèrent  le  même 
honneur.  Il  succomba  aux  suites  d'une  opération 
de  la  taille;  l'année  précédente  (1717),  il  avait 
éte  nommé  évêque  de  Clermont  On  n'a  de  l'abbé 
de  Louvois  que  son  Discours  de  réception  à 
TAcadémie  Française.  Il  s'appliqua  surtout  à 
augmenter  la  bibliothèque  du  roi,  qui  lui  dut 
non-seulement  plus  de  30,000  imprimés,  mais 
un  grand  nombre  de  manuscrits ,  dont  les  plus 
considérables  furent  ceux  de  l'archevêque  de 
Reims,  de  Thévenot,  de  Gainières  et  de  d'Ho- 
zier.  Fontenelle  et  de  Boze  ont  lu  chacun  son 
Éloge.  P.  L. 

ÈtoQti  de  FjéeadémU  dés  Seime$Sf  t.  Il,  41 -«T.  - 
Élogts  de  VAcaMw^  det  IiueripUoHS,  ->  SatUet,  Bn- 
fantt  eélèbrei, 

LOUYOïs  {  Auguste  '  Michel 'FélicUé  Le 
Teluer  de  SouYRé,  marquis  db  ),  industriel 
français,  né  le  3  décembre  1783,  mort  k  Paris, 
le  2  avril  1844.  Son  père,  colonel  du  régiment 
royal  Roussillon,  mourut  en  1785;  sa  mère, 
obligée  de  s'expatrier,  l'emmena  en  Suisse,  puis 
en  Allemagne.  A  treize  ans  U  fut  placé  sur  la 
liste  des  émigrés  ;  mais  sa  mère  le  fit  rayer  en  le 
renvoyant  en  France.  Il  reprit  possession  de  sa 
propriété  d'Ancy-Ie-Franc,  dont  le  mobilier  avait 
disparo.  Par  la  protection  de  Caulaincourt,  son 
parent  éloigné,  sa  mère  put  le  rejoindre,  et  quel- 
que temps  après  il  épousa  la  fille  du  prince  de 
Monaco.  En  1809  il  reçut  un  brevet  de  lieutenant 
de  cuirassiers,  alla  passer  l'hiver  k  Nice,  pour 
raison  de  santé,  et  bientôt  il  obtintson  congé  avec 
une  place  de  chambellan  de  l'empereur.  Capitaine 
adjoint  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1814,  il 
eseorta  le  comte  d'Artois  k  son  entrée  dans  la  ca- 
pitale ;  au  mois  de  juin ,  il  fut  nommé  sous-lieute- 
nant des  gardes  du  corps,  et  le  20  mars  1815  il  se 
trouva  d'escorte  à  la  portière  de  Loais  XVIII,  qu'il 
accompagna  seulement  jusqu'à  Armentières.  Li- 
oenoié  par  le  général  Lauriston ,  il  revint  à  Paris, 
où  il  resta  pendant  les  Cent  Jours.  Nommé  pair 


de  France  le  17  août  1815,  le  marquis  de  Louvois 
s'opposa,  en  1816,  à  ce  que  la  censure  tombât 
dans  les  attributions  de  la  police,  et  plus  tard  à  l'a- 
liénation des  biens  du  clergé  non  vendus.  11  con- 
sacra une  grande  partie  de  sa  fortune  à  donner 
une  nouvelle  impulsion  k  l'industrie  du  fer  dans 
l'arrondissement  de  Tonnerre.  Ses  recherches 
lui  firent  découvrir  des  minerais  d'alluvion  qui 
donnèrent  des  fontes  supérieures  et  lui  valurent 
une  médaille  d'argent  à  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  en  1823*  U  fonda  dans  son  pays 
deux  hauts  fourneaux,  une  verrerie  de  verre 
blanc ,  un  moulin  modèle ,  des  scieries  mécani- 
ques, etc.  «  M.  le  marquis  de  Louvois,  disait  le 
Rapport  du  jury  central  de  V exposition  de 
1839,  par  le  noble  usage  qu'il  fait  de  sa  grande 
fortune,  pour  aider  aux  progrès  de  l'industrie 
nationale,  présente  un  modèle  à  tous  les  hommes 
qui  croient  qu'aujourd'hui  l'héritage  du  plus  beau 
nom  n'est  qu'une  obligation  de  faire  d'immenses 
efforts  pour  en  perpétuer  la  gloire.  Non-seule- 
ment, dans  les  vastes  établissements  métallur- 
giques d'Ancy-le-Franc,  M.  le  marquis  de  Lou- 
vois a  suivi  tous  les  progrès  de  la  fabrication  du 
plus  utile  des  méteux ,  il  s'est  efforcé,  par  ses 
inventions,  d'^outer  à  nos  moyens  de  tirer  parti 
des  cours  d'eau  pour  la  navigation  et  pour  le 
travail  des  ateliers.  Il  a  présente  le  modèle  de 
ses  barrages  et  de  ses  écluses,  que  le  jury  regarde 
comme  très-ingénieux.  »  Bfaire  d'Ancy-le-Franc 
depuis  1818,  il  aida  sa  commune  à  élever  divers 
établissements  utiles.  En  1830,  la  duchesse 
d'Angoulême  s'arrêta  dans  lech&teau  du  marquis 
de  Louvois  en  quittant  la  France.  Le  marquis 
de  Louvois  prêta  serment  à  la  nouvelle  dy- 
nastie, et  continua  de  siéger  à  la  chambre  des 
pairs  et  au  conseil  général  jusqu'à  sa  mort. 
N'ayant  pas  d'enfant,  il  adopta  le  comte  de  La 
Salle,  dont  il  avait  protégé  la  jeunesse,  et  qui  lui 
a  succédé  dans  ses  titres  et  ses  propriétés. 

L.  L— 4". 

Sarnit  et  SalDt-Bdme,  Mogr.  det  Uowtmu  du  Jour, 
tome  rv,  t*  partie,  p.  M.  —  A.  UitUer.  Histoirt  biogr»' 
phigue  de  la  Chambre  de»  Pain.  —  J<mntal  det  DebaU 
du  II  sTril  18U.  —  Rapport  du  furp  eeniral  de  rexpotl' 
(Ion  de  1839,  tome  II,  p.  M. 

LOUVRBLBUL  (Jean-Boptiste),  historien 
français,  né  vers  1660,  à  Mende.  Il  appartint  à  la 
congrégation  de  la  doctrine  chrétienne,  et  ne 
quitta  point  sa  ville  natale,  où  il  fut  directeur 
du  séminaire  et  professeur  de  théologie.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  On  a  de  lui  :  £« 
Fanatisme  renouvelé^  ou  histoire  des  saari- 
léges^  incendies^  meurtres  et  autres  attentats 
que  les  calvinistes  révoltés  ont  commis  dans 
les  C^ennes;  Avignon,  1704-1706, 4  vol.  in-12; 
trad.  en  anglais  en  1707;  cette  relation ,  rédigée 
par  un  témoin  oculaire ,  mais  sans  aucune  mé- 
thode, peut  être  opposée  aux  écrits  que  Brueys, 
Misson,  Cavelier  et  Court  ont  laissés  sur  le  même 
sujet;  on  peut  y  joindre  la  Lettre  de  Vauteur 
du  Fanatisme  renouvelé,  publiée  en  1710;  — 
Mémoires  historiques  sur  le  pays  de  Gévau* 
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ian  êtiur  la  viUê  de  Menée;  Mende,  1726» 
1  part,  ûi-12;  et  1825,  in-S*^  :  travail  soperficiel 
et  mai  écrit,qai  avait  été  demandé  à  l'aateur  par 
l'iDlendant  de  Languedoc  pour  servir  au  DiC' 
tionnaire  tmiverset  de  la  France  par  Sau- 
grain.  P. 

iiuénrd^La  Frmneê  iÀtténUrt, 

LOVTBBX  (  MathiaS'Guillaume  de),  sei- 
gneur de  Ramelot,  jurisconsulte  et  historien 
beige,  né  le  15  novembre  1665,  à  Liège,  où  il  est 
mort,  le  13  septembre  1734.  Fils  d'un  avocat, 
anobli  en  1694  par  l'empereur  Léopold  r^,  il 
obtint  le  grade  de  licencié  en  droit  à  l'université 
de  Pont-à'Mousson,  et  prit  une  des  premières 
places  au  barreau  de  sa  ville  natale.  L'un  des 
pins  savants  canonistes  de  son  temps ,  il  était 
souvent  consulté  par  les  avocats  étrangers,  sur- 
tout dans  les  matières  bénéfidales.  On  rapporte 
qne  Fénelon,  ardievéque  de  Cambray,  ayant 
appris  que  dans  un  procès  qu'il  soutenait  Lou- 
vrex  défendait  son  adversaire  et  avait  rédigé 
un  mémoire,  en  demanda  communication ,  et 
qn^après  l'avoir  lu  il  se  désista  de  ses  préten- 
tions, et  envoya  à  l'avocat  les  ouvrages  qu'il  avait 
pnbHéSy  en  1m  accompagnant  d'une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  demandait  son  amitié.  Lonvrex 
devint  bourgmestre  de  Liège  en  1702,  siégea  au 
oonseO  de  la  principauté,  et  fut  envoyé  en  1713 
an  congrès  d'Utrecht  pour  y  défendre  les  intérêts 
de  sa  patrie.  Il  consacra  ses  dernières  années  k 
des  étndes  historiques.  Doué  d'une  excellente 
mémoire,  il  connaissait  non-seulement  tons  ses 
livres,  qui  étaient  nombreux,  mais  encore  il  dé- 
signait souvent  l'endroit  où  se  trouvait  le  pas- 
sage dont  il  avait  besoin;  aussi  put-il,  après 
avoir  perdu  la  vue,  continuer  ses  travaux  babi- 
tneis.  DD.  Blartène  et  Durand,  qui  l'avaient  vi- 
sité es  1718,  parient  de  lui  comme  de  «  l'on  des 
plus  beaux  esprits  et  des  plus  savants  qui  soient 
dans  le  pays  ».  On  a  de  Louvrex  :  Recueil  con- 
tenant les  édite  et  paix  du  paffs  de  Liège  et 
cowUé  de  Lùo%;  Liège,  1714-1735,  3  vol.  in- 
foL;  «mv.  édit,  augmentée  par  B.  Hodin,  Liège, 
1750-1752,  4voi.  m-fol.;  —  Dissertationesca" 
nonicJB  de  origine,  electione,  ofjicio  etjuribut 
praspoêUarum   et   deeanorum   eccletiarum 
cathedralHtm  et  collegiatarum;  Liège,  1729, 
In-foL;  -^   JHssertation  sur  le   temps  que 
VicéehédelÀége  est  devenu  membre  de  VBm^ 
pbre  Germanique^  et  que  les  évéques  ont  ob- 
tenu la  dignité  de  prince  de  cet  empire  ^  par 
le  sieur  U.  G.  />.  Z.;  en  tète  du  t.  II  del'frii- 
tobre  de  la  Ville  et  du  Payt  de  lÀége ,  par  Th. 
BootUe;  Liège,  1731,  in-fol.  Des  notes  manus- 
crites laissées  par  Louvrex  ont  été  Jointes  par 
Gordioe  à  son  édition  dos  Observationes  et  ret 
Judieaise  ad  jus  civile  Leodiensium,  etc.,  de 
diarles  de  Mean  ;  Liège,  1740,  8  tom.  en  4  vol. 
in-foi.  Enfin ,  on  a  de  lui  deux  ouvrages  inédits  : 
Sérum  Leodiensium  sub  Jeanne  Ludovico^ 
Jùsepho  Clémente,  Géorgie  Ludovico  gesta- 
mm  Annales  i  in-fol.  —  Registrum  privilC' 

WUT.  11106a.  QÈKÈk,  »  T.  XXXII. 


giorum  imperialium  episcopi  Leodiensis  jU" 
ridietionem  concemantium  :  in-fol.  La  Bio^ 
graphie  universelle  de  Michaud  reproduit  une 
erreur  déjà  ancienne  en  citant  Louvrex  comme 
l'un  des  auteursdu  t.  III  de  V Histoire  de  Liège, 
commencée  par  J.-£.  Foullon.    £.  Regmasd. 

Lojeos,  Eecueit  kérateique  4e»  bourgmtëtna  dé 
LUge,  pifv  lis  et  «uiv.  —  DD.  Martène  et  Durand, 
f^opaçê  lUtérairë  4ê  dettx  bénédUetint ,  II.  in.  —  ^n- 
nutUre  dt  ia  moMeue  «fa  Belgique,  année  1U4.  —  Gce- 
Uiais,  UiiMre dei  LeUrês,  des  Seieneu  et  de*  ArU  en 
Belçiçue.  —  Compte-rendu  deaéances  de  la  CowtmUtkm 
TûjfaU  d^HUtoire,  V,  »16. 

LOUVBI^TILLBIIMAT  {Jean-BopUste  DB), 

médecin  français,  né  à  Rennes,en  1776,  mort  à 
Paris,  en  décembre  1838.  Il  fit  ses  études  médi- 
cales dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  dès  1794 
employé  comme  chirurgien  à  l'hôpital  militaire. 
Ayant  laissé  évader  des  Vendéens  qu'il  était 
chargé  de  guérir,  il  subit  une  longue  détention 
sous  la  terreur.  Venu  à  Paris  en  1797,  il  suivit 
les  cours  de  Corvisart  et  de  Bichat,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  en  1802.  Il  fut  élu  membre  de  l'A- 
csdèmie  de  Médecine  le  6  février  1831,  à  la 
première  nomination  que  fit  ce  corps  savant 
après  sa  création.  On  a  de  Louyer-Villermay  : 
Recherches  historiques  et  médicales  sur 
V hypocondrie  isolée,  par  Fobservation  et  Ta- 
nalgse  de  V hystérie  et  de  la  méUmcoUe;  Paris, 
1802,  in-80;—  Traité  des  Maladiet  nerveuses 
ou  vapeurs,  et  particulièrement  de  Vhystérie 
et  de  V hypocondrie;  Paris,  1816,  1832,  2  vol. 
in-8*.  Il  a  fourni  des  articles  aux  Mémoires  de 
la  Société  d^Émulation^  à  V Encyclopédie  mé- 
thodiquCf  au  Recueil  de  la  Société  de  Méde^ 
cinCf  et  au  JHetionnaire  des  Sciences  mécM- 
ca/«f .  J.  V. 

V.  Laealoe  cl  Cb.  Laortot,  Btoçmpklé  et  Néerologg 
des  kemwtêi  marquante  du  dt»-meuviéme  tléele.  — 
D'Uld.  fioardon,  dans  le  DM.  de  la  Cùtamn, 

LOVT8  (Épiphane),  auteur  mystique,  né 
vers  1614,  à  Nancy,  mort  le  23  septembre  16412, 
à  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Verdun.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  étndes  à  llnstitut  de  Prémontré, 
Il  entra  dans  la  congrégation  réformée  de  cet 
ordre ,  dite  de  l'étroite  observance ,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  è  l'université  de  Pont-à- 
Mousson.  Il  fut  prieur  de  plusieurs  monastères, 
devint  abbé  d'Estival  en  1663,  et  fit  trois  voya^ 
à  Rome  en  qualité  de  procureur  général  de  sa 
congrégation,  qui  lui  donna,  en  diàrnier  lieu,  les 
fonctions  de  vicaire  général  ou  président.  Habile 
théologien  et  grand  prédicateur,  il  sut  se  conci- 
lier l'estime  des  princes  de  Lorraine,  et  Maiigue- 
rite,  femme  de  Gaston  d'Orléans,  le  choisit  pour 
confesseur  et  pour  conseil.  La  Lorraine  lui  dut 
rétablissement  des  Filles  de  la  Charité  ou 
Filles  de  Saint-Charles;  il  donna  lui-même 
le  plan  et  les  règles  de  leur  institut.  Secondé  par 
la  mère  L'HuilUer,  bénédictine,  U  introduisit 
dans  un  grand  nomlire  de  couvents  l'adoration 
perpétuelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de 
rcucluiristie.  Tous  ses  écrits,  empreints  de 
mysticité,  se  rapportent  à  ce  qu'on  appelait  alors 
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la  vie  intérieure.  Nous  citerons  :  La  Nature 
immolée  par  la  Grâce,  ou  la  pratique  de  la 
mort  mystique;  Paris,  1674,  in-S"  ;  —  La  Vie 
sacrifiée  et  anéantie  des  novices  qui  préten- 
dent  s'offrir  en  qualité  de  victimes  du  Fils 
de  Dieu;  Paris,  1674,  1075,  m-8*;  -^Confé- 
rences mystiques  sur  le  recueillement  de 
Vdme  pour  arriver  à  la  contemplation  du 
simple  regard  de  Dieu  par  les  lumières  de 
la  foi;  Paris,  1676,  in-8*;  —  Lettres  spiri- 
tuelleSi  publiées  en  1688,  par  le  P.  Michel  la 
Ronde.  K. 

D.  catoet,  BUMoUk.  LorrëlÊU.  -  U  P.  IHrir«t«  IgUre 
tomttant  lêt  auttun  mwêUfuêi,  A  la  flo  da  1. 1*'  de  ^a 
Théologie  réelle. 

LoiJTS  qu  LOTS  {Johann),  gratreur  flamancl 
du  divsepUèioe  siède,  né  vers  1600.  Elève  de 
Peter  Soulmajs,  il  a  gravé  plusieurs  belles  pièces 
dans  le  goût  de  son  maître,  entre  autres  d'après 
Rubens  :  Le  Repos  de  Diane  ;  les  portraits  de 
Louis  XIÎI;  de  son  éppuse,i4nne  d'Autriche; 
—  ceux  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne;  d'E- 
lisabeth de  Bourbon  ;  et  de  Ma^imilien,  dr- 
chid^c  d'Autriche,  Il  exécula  aussi,  d*après 
▼an  picjci  Ad.  van  Ostade  et  Jean  Both,  divers 

siyefs  et  portraits.  A.  de  L. 

Gandeliini,  litoriche  degli  Tniagliatori,  —  Bazin.  Me- 
tUmnairê  déi  firaveurs. 

utTAT  {Simon  Frackb,  lord)^  pair  d'Éooase^ 
né  en  1667,  déeupité  le  <e  avril  1747.  Une  vie 
extrêmement  aventorease  et  nne  mort  héroiqon^ 
en  fltaifC  f attention  ssr  ce  pè^aonnnge^  qui  ne 
jOoa  cependant  qa*nn  r6le  secondaire,  ont  donné 
Hen  h  iine  fonle  de  récits  romaneiques,  d'où  il 
est  presque  impossible  de  dégager  |a  vérité. 
Sfmon  Fracer  appartenait  an  dan  des  Framr, 
qui  avait  pour  chef  lord  Lovât.  11  était  capitaine 
dailf^  Tè  riment  de  ToUibardine,  au  service  de 
Guillaume  et  de  Marie,  jorsctn*!!  apprit  qnelord 
Lovât  venait  de  mourir,  laissant  une  veuve  en- 
core jeppe  et  une  fille  presque  enfant.  Il  se  dé- 
clara bérilier  du  titre,  et  réclama  avec  le  gou- 
vernement du  dan  les  terres  du  feu  lord.  Rusé 
et  audacieux ,  il  recruta  facilement  dans  le  clan 
une  centaine  de  pariions.  A  leur  tète  11  força 
lord  Saitoun,  qui  devait  épouser  la  fille  de  lord 
Lovât,  à  renoncer   à   ce  mariage  ;  Iniméme, 
n'ayant  pu  parvenir  jusqu'à  la  jeune  béritfère, 
s'empara  de  la  veuve,  et  la  contraignit  à  on  ma- 
riage qn'il  consomma ,  dit-on ,  en  présence  de 
sa  bande  de  montagnards.  Le  mârqnfs  d'Athol, 
frère  de  lady  Lovât ,  poursuivit  un  crime  que 
celle-ci  semble  avoir  pardonné  assez  prompte* 
ment ,  et  fit  condamner  le  ravîf>sedr  à  mort. 
Frazer  passa  en  France,  vers  1702,  él  de  rendit 
à  la  cour  de  Saint-Germain ,  qoî  sous  la  réfné 
douairière,  veuve  de  Jacqu^,  était  cottnpe  du  vi- 
vant de  ce  prince  un  foyer  d'intrigues  et  de  bi- 
gutisme,  de  projets  ridicules  et  d^èspfonnage. 
Frazer  commença  par  capter  la  bienveillance  de 
la  rdne  en  se  convertissant  au  catholicisme.  0 
déclara  ensuite  qu'il  s'était  assnré  des  disposi- 
tions des  prindpaux  chefs  â»  clans  écossais , 
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que  ces  lords  étaient  tout  disposés  à  s'insurger 
en  faveur  du  fils  de  Jacques'  II,  pourvu  que  le 
godvemement  (irançais  leur  fournit  des  armes , 
de  l'argent  et  nn  eorps  auxiliaire  de  dnq  à  six 
mille  hommes.  Louis   XIV  et  ses  ministres 
agréèrent  ce  projet  ;  cependant,  avant  de  songer 
à  l'exécution,  ils  voulurent  vérifier  si  les  asser- 
tions de  Frazer  étaient  exactes,  ils  le  renvoyè- 
rent donc  en  Ecosse^  en  Tinvitant  à  rapporter 
des  témoignages  formels  des  diapositions  des 
cfaefe  de  dan ,  et  ils  lai  donnèrent  deax  surveil- 
lants. Frater,  arrivé  en  Éeoese,  et  voyant  son 
ilnpostore  sur  le  point  d'être  découverte,  s'en 
tira  par  une^  trahison.  11  ae  présenta  au  doc 
d'Argyle,  qui' était  dans  la  noUease  écossaise  le 
ehef  du  parti  whig  on  opposé  aux  Stuarts,  et  lut 
dédara  qii^ll  tenait  dénoncer  tes  complots  tra- 
més à  Saint-Gerinain.  Il  en  dénonça  en  effet 
beaucoup  de  réels  ou  d'imaginaires,  que  le  com- 
missaire de  la  reine  Anne,  le  due  de  QneenstKiry, 
aeeepla  comme  vrais.  Mais  la  reine  Anne,  alors 
favorable  aux  jaoobitesj  ne  voulut  pas  erolre  aux 
dénondatiotta  de  Praaér^  qui ,  n'obtenant  pas  le 
prix  de  sa  trahison,  eut  l'audace  de  retourner 
en  France,  il  Ait  mis  1  la  Bastille.  Il  n'en  sortit 
qu'en  affectant  lin  profond  repentir,  et  en  an- 
nonçant l'intentioa  d'entrer  dans  les  ordres.  Il 
paraît  en  effet  qu'il  prit  l'InbH  de  prêtre  ou  de 
jésuite.  Bientêt  les  événeanenfs  le  ramenèrent 
en  ÉcoMse.  Ce  royanmej  réeemraent  réeni  à  l'An* 
gletern;,  contenait  beaucoup  de  mécontenta,  qol 
voolatent  profiter  des  embarras  dé  la  nouvelle 
dynastie  hanovrienne  et  des  prétentions  dea 
Stuarts  ponr  recouvrer  leur  indépendance.  La 
gonternement  français,  fovdraUe  à  la  cause  jaco- 
bîte,  ne  mit  pas  obstadé  an  départ  de  Frazer,  qai 
promettait  d'aller  sontever  les  dans  ponr  le  pré- 
tendant. Oet  aventurier,  arrivé  dans  son  paya 
natal  en  1715,  recmta  des  partisans;  mais  ap- 
prenant que  les  jacoMtes  avaient  été  battus  k 
Preston  et  à  DoMMahie,  Il  se  dédara  contre 
eux,  et  s^empara  de  la  forteresse  d'Invèmess, 
qui  était  leur  place  de  sûreté.  Ce  service  rendn 
à  la  cause  hanovrienne  fot  largement  récompensé 
par  le  roi  Georges,  qui  reconnut  Frazer  comme 
lord  Lovât,  le  mit  à  la  tête  du  dan  des  Frazer,  et 
le  nomma  gouverneur  d'invemess  avec  400 1.  s. 
de  pension.  Lord  Lovât,  marié  en  seeondca 
Aoces ,  père  de  quatre  enftnts,  dont  deux  gar- 
çons, riche  pouf  un  kmi  écossais,  souverain  de 
son  dan  et  bien  en  conr,  semblait  destiné  à  finir 
dans  le  repos  son  aventureuse  carrière.  Mais  in 
besoin  d'intrigoer,  la  crainte  de  perdre  son  rang 
et  sa  fortune  si  les  Stnarts  revenaioit  sans  qn'il 
eM  contribué  à  leur  restauration,  ptnt-être  auad 
nn  reste  d'attachement  pour  cette  fomille  l'en*- 
gagèrent  dans  une  nouvelle  entreprise,  fl  aooeptn 
du  prétendant  Jacques  III,  qui  méditait  une  nou- 
velle descente  en  Ecosse,  le  titre  de  dief  de  tons 
les  dans  montagnards  H  dé  due  de  Frazer.  H 
tint  très-secrètes  ces  faveurs  promises  à  sa  nou- 
velle trahison,  et  imagina  nn  plan  pour  ne  an 
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«ympromettre  «après  d*aucQii  parti.  Quand  le 
fils  éU  prétendant,  Ch^rles-Édoaard,  débarqua 
en  Ecosse,  lord  Lovât  prétexta  son  Age  avancé 
pour  ne  pas  aller  le  rejoindre;  mais  il  laissa 
son  fils  exécuter  ce  qu'il  craignait  de  faire  Ibt- 
mëme,  et  conduire  au  jeune  Stuart  Télite  do 
dan.  Il  désavoua  ensuite  hautement  cette  dé- 
marche auprès  du  gouvernetnent,  et  s'en  mbntra 
indigné.  Sa  Comédie  ne  trompa  point  le  lord 
président  d'Ecosse  ;  mais  ce  magistrat  n*osa  faire 
arrêter  le  vieux  laiird  an  milieu  de  son  clan.  Les 
jacobites,  après  quelques  sttCcès,  essorèrent  une 
défaite  complète  à  Cdlloden,  10  avril  1746,  et  les 
Anglais  occupèrent  TÉcosse  avec  le  dessein  ar- 
rêté de  détraire  l^organisaâop  des  clans  et  d*en 
finir  avec  les  tentatives  jacobites.  Lovât,  qai  M 
vit  perdu,  aurait  vould  continuer  la  lutte,  mais 
il  ne  put  qu'offrir  nn  éaile  d'un  moment  à  Char- 
les-Édouafd  fugitif,  et  Ibt  réduit  à  prendre  la 
fuite.  Arrêté  au  mois  de  juin  1746 ,  il  implora 
vainement  la  compassion  da  généralissime  an- 
^ais,  le  doc  de  Comberland,  et  fut  conduit  à 
Lmidres.  L'instniction  de  son  procès,  commencée 
en  novembre  1746,  tratna  d'abord  en  longpew, 
fiuitede  preuve»  contre  l'aceasé  ;  enfin  les  rêvé- 
latioas  de  George  Murray,  secrétaire  de  Charles-  | 
Edouard,  di  foamirent  d'accablantes,  qui  rendi-  ! 
reot  toale  défense  impossible.  Les  pairs,  malgré 
leur  répugnance  à  faire  tomber  la  tête  d'un  vieH- 
lard  octogénaire,  fiirent  forcés  Mr  l'évidenee 
des  charges  et  les  impérieuses  redamationa  de 
la  chambre  des  eomnmnes ,  de  le  condamner  k 
mort.  La  sentence  fut  exécutée  le  20  avril  1747. 
Lord  Lovât  mourut  avec  on  calme  oourage.  Il 
s'écrû  en  sortant  de  prison  :  «  Dieu  bénisse  lé 
roi  Jacqoes!  >»  Il  monta  ensuite  sur  l'éohafàud, 
prononça  d'une  voix  ferme  le  vers  d'Horace  : 

Oolee  et  decoram  ent  pro  patria  mori, 

ci  posa  SOT  te  billot  sa  tète,  que  le  bourreaii 
tiaocha  é'«i  Mal  coup.  Lovât  fut  la  dernière  et 
one  des  pins  illustres  victimes  de  l'impitoyable 
fépressiop  qui  suivit  la  tentative  jacobite  de 
1745.  Il  couronna  par  une  belle  fin  mie  suite 
d'intrigues  et  de  trahisons ,  et  on  ne  peut  refuser 
quekfue  admiration  à  la  mort  d'un  homme  dont 
la  vie  ne  mérite  que  le  mépris.  Lui-même  sem- 
ble n'avoir  voulu  lé^er  à  la  postérité  que  le 
souvenir  de  son  supplice;  car  il  ordonna  de 
mettre  sur  son  cercueil  cette  simple  Inscription  : 
;Stinoji  daminus  Lovât ^decoUaHu  20  aprilit, 
an.  1747,  œtaiii  iu»  80.  Z. 

Ar^timot,  Ufe  saâ  màvadatm  qf  Siat.  Prtuer,  lord 
lamU,'UmAn^^Vk$,  In-u.  —  Vottcr,  Memoln  o/ tÂe 
Uf9  o/  tord  Loeat;  Londres.  ITM,  ln-8*;  traduit  en 
flmiçala,  jàSMlardam  ,  I7vr.  ifi-8».  —  Ftm  BxaminaiUm 
0/  •  Morfem  romamcê,  iiUitUd  Mvwnotn  of  tke  Ufe  af 
hrd  Lovât  i  Londrea,  i7M.  tn-<».  —  Proeeêdingt  ftpcm 
tkg  imtpeackment  oflord  Lovai;  Londrra.  17^7,  Infol. ~ 
jÉ  ctmdid  and  impartiat  Aeanmt  <if  th$  lÀ/e  and  Beha- 
vkmr  0/  tord  ùhài  from  tHè  tnkt  h^  àecAh-warrent 
UM  dêtivet*d  to  tk»  dm^f  of  hit  exêOnHon  ;  l^ndrea, 
1747,  to-S*.  —  M^moiri  af  tho  Ufe  of  lord  Loi»at, 
wrlttan  6|f  himsëlf  in  the  freneh  lariguage ,-  Londrea, 
HVr,  to-e».  —  HîU  Burton,  Uves  of  lord  Sim,  Lovât  and 
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Dttnean  Forboi  of  CuUoden  ;  Londres,  I84é,  lii-8*.  — 
SmoUelU  UWorg  o/  Ai0làn4-  —  Loi<d  HalioD,  iHiionf 
of  Bnglafkd  from  ike  paacd  of  Vtrechi, 

LOT  AT  {Matthieu  ),  Hluminé  italien,  né  dan& 
leFrioui,ver8  1760,  mort  à  Veniiis,  vers  1606. 
Gomplétement  illettré,  il  exerçait  ^  Venise  la 
piâ&sion  de  cordonnier  lorsque ,  sa  tète  s'é* 
Uut  dérangée,  il  voulut  imiter  l'exemple  donné 
par  un  Père  de  l'Église  qu'on  ne  prend  guère 
pour  modèle  sous  ce  rapporjt  :  11  exerça,  comme 
Origène,  sur  lui-même  one  amputation  com- 
pjlète.  et  de  plus  il  jeA»  dans  la  rue  ce  dont  il 
venait  de  fe  privjer.  Il  eut  jbd  bonheur  de  guérir 
très-ltHeQ  san^   avoir  appelé  aucun  médecu. 
Quelques  années  plus  tan) ,  «on  exaltation  crois- 
sant de  plus  l^e,  U  cont^nii^it  uoe  croix,  s> 
attaoba,  s'y  cloua  les  pic^s  et  lés  mains  j  aprèe 
s'être  couronné  d'épines  et  s'AIre  foit  une  j^e 
6u  cAjté  afin  de  figiarer  Ifi  coup  de  toce  dont 
parte  l'évannéljste  saint  ^mq.  i  ^t»  d'adresse  ^ 
d'émergée ,  tt  parvint  à  laire  loiober  eo  deliors 
d'une  lènêtrelacriQfx  sq^  l«queUç  il  étail  étende 
et  que  de»  cordes  cetêiiaient  è  oae  pootre.  H 
était  résolu  à  se  mw^rer  ^H  mtPêé  eux  rer 
gards  du  poMiç.  Qrande  fut  1«  s^irprise  caus^ 
par  ce  spectacle  inouï  ;  on  ^  b^ta  de  détacher 
ce  martyr  v<}lontaire;  .oô  ^P  soigna ,  ses  places 
guérirent  proipp^ement  ;  on  l'eovpy^  è  l'I^pital 
des  jfoQs;  il  y  moai?it quelques  mois  après, 
s'imposani  les  jeûnes  les  plus  rigoureux  et  res- 
tant jusqu'à  douze  Jours  sans  vp^loijr  {itre^dre  de 
nourriture.  G-  B- 

C  RugRieri .  ffUtoire  du  crucifiement  opèr^  sur  ta 
prbpfë  peHomiè  par  mmthièu  fjovat;  Vehfàè;  isdî 
fo^  -  MfreUre  de  France,  fSdf,  t.  IXXVIIL  -i  Mfl 
hUn  du  sm^npIfUe,  18M,  p.  m- 

|«09B  {Ckristopker),  théologien  anglais,  né 
en  1618, À  GardifT  (comté  de  Glamorgan),  mort 
le  23  aofit  1661,  à  Londres.  H  étudia  à  OxfM, 
et  fut  rayé  de  la  liste  des  maîtres  es  arts  pour 
avoir  refusé  jde  fe  soumettre  à  ta  discipline  de 
l'ardievêcpie  Land;  il  était  alors  minisire, et 
prêdiait  avec  une  esârème  violence  contre  ta 
hiérarchie  reliipense  et  la  tyrannie  royale;  Bn 
1644  il  se  raUia  à  l'Église  pnMèytériennè.  Visi- 
tée suivante,  il  se  rendttà  Uxteid^e^  oà  lesdtax 
partis  s'étaient  réunis  psnr  traiter  de  la  poix; 
et,  dans  un  sermon,  couvrit  d*tn«edives  lea 
commissaires  du  roi ,  qui  portèrent  ieor  plainle 
au  partement.  Love,  qi^ne  les  puritain^  écoutaient 
comme  un  saint,  fut  iin  des  premiers  à  protester 
contre  la  condamnation  à  mort  de  Charles  1*'  ; 
aussitôt  il  se  déclara  l'ennemi  <io  prdiectèur, 
quil  accusa  de  despoiiisme;  tt,  d*accord  jlyéè 
les  royalistes,  ses  anciens  àdtérsalres ,  Il  trama 
on  complot  auquel  est  attaché  soti  hom'  (  Lpvfh 
plot)  pour  ramener  te  prétendant  siir  le  trOnë. 
Comme  11  fallait  faire  trii  exemple  et  frappé^ 
d'une  terreur  salutaire  les  presbytériens,  on  ctioi- 
sit  un  de  leurs  prédicaiéiirs  fàvoriâ;  bn  lui  fit 
rapidement  son  procès,  et  on  lui  tranhha  la  tête. 
Malgré  le  fanatisme  qu'il  avait  déployé  dans  sa 
conduite,  Love  n'accepta  qu'avec  beaucoup  de 
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répugnaDce  U  coaronne  do  mirtyre,  que  loi  dé- 
cernèrent à  Tenvi  les  pastoon  de  sa  oommonion, 
envers  qoi  Gromwell  se  montra  plos  miséricor- 
dieox.  Il  rédigea  quatre  suppliques  pour  ayoir 
la  YJe  sauve,  et  n'obtint  qu'on  sursis  de  quelques 
semaines.  On  a  de  loi  beaocoop  de  sermons  et 
d'écrits  de  controverse  on  de  piété,  réunis  eo 
3  vol.  in- 8*  et  sonvent  réimprimés.       P.  L. 

Neal,  PurUant.  —  Br«ok,  JUmi  of  tkê  PwrUant,  — 
Owby,  HUt.  êf  tkê  BaptisU, 

LOTB  (  James  ),  acteor  et  aoteor  anglais, 
mort  en  1774,  à  Londres.  Fils  d*on  inspeeteor- 
architecte  nommé  Dance,  il  fut  élevé  à  Cam- 
bridge, et  débuta  par  one  pièce  de*  vers  en  l'hon- 
neur de  Walpole,  qui  loi  envoya  on  cadeao 
magnifique.  Ayant  époisé  dans  la  dissipation 
tontes  ses  ressoorœs,  il  s'engagea  dans  les 
troopes  ambolantes  soos  le  nom  de  Love,  qoHl 
tradoisit  do  nom  Ihnçais  qoe  portait  sa  fenmie, 
M}^  de  L'Amoor.  Bn  1762  il  entra  à  Drury-Lane, 
et  y  joua  les  personnages  plaisants ,  tels  qoe 
Falstaff,  et  encore  son  soccesseor  Henderson 
n'eot-il  pas  beanooop  de  peine  à  le  faire  ooblier. 
En  176&  il  fonda  on  nooveao  théAtre  à  Rich- 
mond  ;  mais  cette  entreprise  ne  fot  pas  heoreose; 
On  a  de  Love  qoelqoes  pièces  :  Pamela,  1743  ; 

—  The  Witches,  1763;  —  TheBermit,  1766; 

—  The  Ladies*  Frolic,  1770;  —  CUy  Madam, 
1771.  P.L. 

LOTBIEA  00  LOBBIBA  (FOffCO  DS),  rODUA- 

der  portogais,  né  à  Porto,  dans  la  seconde 
moitié  do  qoatorzième  siècle,  mort  en  1404.  Il 
parait  avoir  passé  la  plos  grande  partie  de  sa  vie 
à  Elras,  dans  rAlôn-Tejo.  Sehm  Aznrare,  il 
avait  commencé  à  écrire  soos  le  roi  D.  Ferdi- 
nand. Après  avoir  embrassé  la  vie  militaire,  il 
se  dévoua  à  la  caose  de  Jean  1*',  et  fot  armé, 
diton,  chevalier  en  1385  des  propres  mains  do 
nooveao  monarqoe,  peo  d'heores  avant  la  fa- 
meose  joomée  d'A|jobarotta.  L'on  des  derniers 
critiqoes  qoi  se  soient  occopés  de  la  personne  et 
des  écrits  de  Vasco  Loveira  loi  dénie  l'honneor 
d'avoir  écrit  le  roman  célèbre  qoe  le  plos  grand 
nombre  loi  attriboe,  soos  le  prétexte  qoe  le  J7i- 
mado  de  PaUuào  dePero  Lopez  de  Ayala  con- 
tient ces  deox  vers  : 

Ubroa  de  defaneot  •  mealiru  probidat 
.  «.  Aauidli  d  Lanxarotca  é  barUs  â  lacadiB» 

Sèloo  M.  Baret,  ces  vers  seraient  antérieors 
k  la  bataille  de  Navarrete ,  qoi  fot  livrée  en 
1367,  et  oùlechanœlierfot  fait  prisonnier;  mais 
on  lui  fiiit  observer  qoll  n'y  a  pas  de  raison 
absoloe  poor  sopposer  qœ  le  Rîmado  de  Pa- 
lacio  a  été  écrit  précisément  en  1367,  et  qoe 
Vasco  de  Loveira  a  pu  fort  bien  composer  VA^ 
nuuiii  avant  la  bataille  d'A^obarotta.  Dans 
celte  discossion  littéraire,  qoi  poorrait  être  pro- 
longée indéfiniment,  la  pièce  la  plos  importante 
manqoe  ao  procès.  Un  mannscrit  de  VAfnadit 
de  Gaule  écrit  non  en  portugais,  mais  en  gali- 


cien, a  longtemps  ûnt  partie  de  la  bibliothèqae 
des  vicomtes  de  Balsemio,  et  en  a  disparo  lore 
du  treroblementde  terre  de  1755.  La  Harpe  avait 
probablement  eu  connaissance  de  cette  tradi- 
tion littéraire,  lorsqu'il  restituait  à  Loveira  la 
paternité  de  VAmadit.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
ne  possédons  aujourd'hui  ce  roman  célèbre,  qoe 
soos  sa  forme  castillane; la  plos  ancienne  édition 
porte  ao  titre  :  Loi  cuatro  libros  del  cavaUero 
Amodie  de  Gaula;  Salamanqoe,  in-fol.  ;  pois 
Venise,  Giov.  Antonio  de  Sabîo,  1533,  in-fol. 
Cest  on  livre  extrêmement  rare,m6me  dans  la 
2*  édit,  et  qoi  a  été  payé  àla  vente  Stanley  50  li- 
vres sterling.  Ne  fot-il  qoe  tradoctear,«omme  le 
pensent  beaoooup  de  critiqoes,  l'écrivaio  aoqud 
VAmadit  doit  sa  popolarité  incontestable  montre 
beaocoop  de  talent  :  c'était  on  magistrat  de  Mé- 
dina del  Campo,  bien  conno  soos  le  nom  de  Gar- 
cia Ordonei  de  Montalvo,  et  l'on  soppose  qoe  son 
travail  fot  exécoté  vere  1465. 

En  France ,  VAmadis  de  Gaule  devint  popu- 
laire, grftce  à  la  faveor  dont  joolt  la  littérature 
espagnole  ao  dix-septièroe  siècle,  après  qoe 
Lesieor  de  Herberay  eot  tradoit  ce  roman,  en 
adoptant  on  format  qoi  contriboa  sans  aucun 
doute  à  son  expansion  rapide.  Après  avoir 
para  de  1540  à  1556,  en  4  vol.  in-fol.  les  douze 
première  livres  de  VAmadis  forent  refondos 
soos  ce  titre  :  Les  XXI  premiers  livres  du  ro* 
man  d^Amadis  des  Gaules,  traduits  en  fran- 
çttis  par  N.  de  Berheray,  sieur  des  Essor ts , 
CL  Colet,  /.  Gohorry,  G.  Aubert  de  Poitiers 
etC.Chappuys;  Lyon  et  Paris,  1577,  21  vol. 
in-16.  Les  22,  23  et  24*  livres  do  même  roman  ; 
Paris,  1615,  3  vol.  in-8*.  Ootre  le  Trésor  des 
XXI  premiers  livres  d'Amadis  ;  Lyon,  1606, 
2  vol.  in-16»  noos  citerons  encore  deox  ou- 
vrages où  l'on  s'est  contenté  de  rappeler  les 
prindpaox  événements  do  roman;  —  Amadis 
des  Gaules  mis  en  abrégé  par  M"*  Lobert;  Pa- 
ris, 1750,  4  vol.  fai-12;  et  U  Traduction  li- 
bre d'Amadis  de  Gaule  par  M.  le  comte  de 
Tress***  (Tressan);  Paris,  1779,  2  vol.  lo-12. 
Coocho  a  donné  l'analyse  de  toot  l'oovrage, 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans,    F.  Denis. 

Barbota  Macbado,  BWMktea  ijuitana.  —  jteta  «m- 
titmisiùma  a  P,  Ludov.  CùmoIvo  ex  ore  Saneti  ex- 
eerpta  f^//,p.  tkê,ap.  Bottand.  —  Bernardo  Thsao, 
LetUn  {  Ventoe ,  tiSS.  —  Goom»  Eaonrz  de  Auirara  , 
Croniea  4o  dom  Pedro  de  Meueaêt.—  A.  Ferrdra,  Poe- 
muu  LtttManoff  Uabonae,  1771,1  vol.  iD-lt.  —  Garda  de 
Keiende,  CmtekmHroi  ilti ,  In-fol.,  et  Stotlgard,  1S4S, 
lii-t*.  —Jorge  Cardoso,  Âçiotogko  tusUamo,  1. 1,  p.  MO.— 
-  WarloD,  HigUrt  o/BngUsà  Potirf.  -  Salvà,  ji  Ca- 
taioguê  0/  SpoMiih  tmit.PorîHguez  Book».  —  W.  Seott, 
On  jtmadU  ^  CaM.  ^  Melsl ,  BmUtçruSa.  -  Boir. 
Baret,  De  VAwMdk»  de  Coûte  et  de  mm  tufiuence  tur 
tel  sMMn  «t  la  UttéraSure  au  dix-tepUi»ie  iiiele  ;  l*a- 
rb,  IBM.  lD-««.  —  Tlcknor,  HUtort  ofSpanith  Litera- 
ture,  U  I. 

LOTRLACB  (Richard),  poète  anglais,  né 
vere  1018,  dans  le  Kent,  mort  en  1658,  à  Lon- 
dres. Fils  d'un  riche  gentilhomme,  il  fit  sei» 
classes  à  rinstitotlon  célèbre  de  Charterhouse,et 
entra  en  1634  à  l'université  d'Oxford ,  où  ii 
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passa  les  examens  de  maître  es  arts.  D'après  ' 
Wood,  c'était  n  le  plus  aimable  et  le  pins  beau 
jeime  homme  que  Poû  pût  Toir,  d'une  modestie 
natorelle,  d'une  honnêteté  rare  et  de  manières 
courtoises,  qualités  qui.  dans  le  monde  le  firent 
admirer  et  adorer  du  beau  sexe.  »  Ses  études 
terminées,  il  se  montra  à  la  cour  avec  beau- 
coup de  magnificence;  par  les  conseils  de  lord 
Goring,  il  embrassa  le  métier  des  armes,  gagna 
rapidement  les  grades  d'enseigne  et  de  capi- 
laine»  et  se  retira,  à  la  paix  de  Berwick,  pour 
entrer  en  possession  d'un  héritage  considérable. 
Vers  cette  époque,  il  fut  chargé  par  les  électeurs 
da  Kent,  de  présenter  à  la  diambre  des  com- 
munes une  pétition  en  ftiTeur  des  droits  de  la 
couronne;  la  pétition  Ait  déclarée  injurieuse  » 
et  l'orateur  n'érita  la  prison  qu'en  fournissant 
rénorme  caution  de  40,000  liTres  (un  million 
de  francs).  Royaliste  ardent,  Lovelaoe  consacra 
tonte  sa  fortune  à  ta  cause  qu'il  avait  adoptée. 
En  1646  il  passa  en  France ,  leva  à  ses  frais 
un  régiment,  dont  il  fut  colond,  et  fut  blessé 
an  siège  de  Dunkerqne.  De  retour  en  Angleterre 
(  1 648  ),  il  fut  arrêté  de  nouveau,  et  ne  recouvra 
sa  fiberté  qu'après  la  mort  du  roi;  mais 
«  n'ayant  plus  alors  un  sou  vaillant,  dit  encore 
Wood,  il  tomba  dans  une  apathie  profonde,  qui 
épuisa  lentement  ses  forces;  tout  à  fait  débile 
et  misérable,  il  vécut  d'aumônes,  se  couvrit  de 
haillons  (  lui  qui,  dans  l'opulence  ,  avait  porté 
des  halnts  d'or  et  d'argent  ),  et  logea  dans  d'obs- 
curs et  sales  taudis.  »  On  a  de  Lovelace  deux 
pièces  de  théâtre,  TheSeholar^  comédie,  et  Thé 
Goldier^  tragédie,  et  un  recueÙ  de  poésies,  in- 
titulé Lucasla ,  Londres,  1659,  2  vol.  in-8<^  et 
dédié  à  miss  Lucy  Sacbeverel,  jeune  dame  qu'il 
aimaH  et  qui  avait  reçu  de  lui  le  surnom  de 
Lux  Costa.  Sans  égaler  Philippe  Sidney ,  au- 
quel on  l'a  maladroitement  comparé,  il  brille 
par  l'espnt,  l'abondance,  la  légèreté  et  un  tour 
d'exqntse  politesse;  si  à  ces  qualités  11  avait  joint 
plus  de  simplicité  et  de  goût,  la  plupart  de  ses 
poésies  seraient  de  véritables  modèles.  P.  L— t. 

Wood .  ÂtMhx  OxmHtMê:  —  GentltwuuCi  Magck- 
siM,  LXI  et  LXll.  —  BUHfT.  DrawuUiea,  99  partie,  1. 1. 
—  mit.  Spêcimem  ttfPoetnf,"  Heidlej,  BeautUsifan- 
ciaU  PoetTTf. 

*  LOTBS  (  Samuel)^  peintre  et  poète  anglais, 
né  à  Dublin,  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire  sons  les  auspices 
de  Thomas  Moore.  Introduit  par  lui  dans  la 
meUlenre  société  de  Dublin ,  il  écrivit  sur  les 
nxBnrs  triandaises  une  série  d'essais  et  de  lé- 
gendes, qni  commencèrent  sa  réputation.  Il  con- 
tîBoa  à  s'occuper  de  la  peinture  et  de  la  mu- 
sique, qu'il  avait  étudiées  de  bonne  heure.  Nommé 
en  1836  meminre  de  la  société  royale  des  pein- 
tres irlandais,  il  en  devint  bientôt  secrétaire, 
et  publia  le  second  volume  de  ses  IrUh  Sket' 
ekes.  Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  à 
diverses  feuilles  littéraires  et  publié  une  série 
de  chansons  diarmantes  sur  les  superstitions 
populaires  de  ses  compatriotes.  En  1846  il  s'em- 


barqua pour  l'Amérique,  eu  il  resta  deux  ans. 
De  retour  en  Angleterre,  il  publia  un  nouveau 
volume ,  English  Taies  and  Stories  et  sou 
BpUome  of  American  expériences,    A.  H~t. 

Men  of  thê  Thnê. 

LOTBBOO  {Nicolas,  comte  ns),  général 
français,  né  le  6  août  1773,  à  Céphalonie  ( lies 
Ioniennes  ),  mort  le  26  juillet  1837,  à  Paris.  Se 
trouvant  en  France  à  l'époque  de  la  révolution, 
Il  entra,  comme  aspirant,  dans  le  corps  de  Tar- 
tillerie  (17  septembre  1792  ),  etfit  ses  premières 
armes  en  1794  et  en  1795,  à  l'armée  des  Alpes. 
Au  combat  de  Millesimo  (  1 1  avril  1796  ),  il  reçut 
une  blessure  grave,  qni  le  força  pour  longtemps 
au  repos.  Après  la  paix  de  Gampo-Formio,  il  fut 
adjoint  à  l'administration  centrale  des  Iles'  Io- 
niennes, et  devint  prisonnier  des  Russes  par 
suite  de  la  capitulation  de  Corfou.  Distingué 
par  le  premier  consul,  bien  qu'il  n'eût  que  le 
grade  de  capitaine,  il  reçut  d'importantes  mis- 
sions en  Albanie  et  en  Épire,  auprès  d'Ali -Pa- 
cha. Attaché  ensuite  comme  aide  de  camp  au 
maréchal  Masséna,  il  prit  part  anx  guerres  de 
Naples,  de  Calabre,  de  Pologne  et  d'Autriche, 
fut  nommé ,  à  EssIIng ,  colonel  et  chef  d'état- 
major  de  la  division  Boudet ,  et  reçut  à  Wa- 
gram  une  blessure  à  la  poitrine,  ce  qui  lui  valut 
une  dotation  et  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Sous-chef  d'état- major  de  l'armée 
de  Portugal  (21  avril  1810),  il  se  mit  en  1812 
à  la  tête  du  59"  de  ligne,  soutint  avec  fermeté  la 
retraite  de  Pampelune,  et  fut  promu  général  de 
brigade  le  19  novembre  1813;  en  même  temps 
il  prit  le  commandement  de  Tam-et-Garonne,  et 
sut,  par  une  énergie  peu  commune,  faire  res- 
pecter ce  département  jusqu'à  la  dissolution  de 
Farmée  du  midi.  Envoyé  par  Louis  XVUI  dans 
les  Basses- Alpes,  il  tenta  de  s'opposer  en  1815 
à  la  marche  triomphante  de  Napolém,  et  se- 
conda les  efforts  du  duc  d'Angoulême  en  occu- 
pant la  place  de  Sisteron.  Le  parti  qu'il  servait 
ayant  été  vaincu,  il  donna  sa  démission,  et  sol- 
licita l'autorisation  de  rentrer  à  Céphalonie. 
Avant  qu'on  eût  statué  sur  sa  demande,  la  se- 
conde restauration  eut  lieu,  et  Loverdo  obtint, 
pour  prix  de  sa  fidélité,  le  rang  de  lieutenant 
général  (14  juillet  1815  )  et  des  lettres  de  grande 
naturalisation.  Depuis  cette  époque  il  servit  en 
1823  dans  la  guerre  d'Espagne  et  en  1830  dans 
l'expédition  d'Alger.  Il  tenait  de  l'empire  ses 
titres  de  baron  et  de  comte.  P. 

Bionittur  vnivenet,  18S7. 

LOTI  BOND  (Edward),  poète  anglais,  mort 
le  27  septembre  1775 ,  à  Hampton ,  en  Middle- 
sex.  n  était  fils  d'nn  directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  lui  laissa  une  fortune  assez  con- 
sidérable pour  qu'il  pût  vivre  en  paix  an  milieu 
des  plaisirs  de  la  campagne  et  des  délassements 
littéraires.  C'était  un  homme  instruit,  aimable, 
obligeant  ;  il  donna  à  quelques  recueils  des  piè- 
ces de  vers,  qui  furent  après  sa  mort  recueil- 
lies par  son  IVère  et  publiées  en  1810  dans  la 
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coUedîon  des  Pœis  de  Johnson  et  Clialiners. 
Les  plus  reiparqoables  sont  The  Tears  qf  old 
May  duy,  Malberry  tree,  et  Unes  on  rural 
iports.  r.  L. 

LOTflfO  iBernardino).  Voy,  Luiiii. 

Loyisifio.  Voy,  LuyiciNi. 

Low  (Georp«5  ),  paturaiisté  anglais,  né  en 
1746,à  JidafaI  (comté  de  porfar  ),  mort  en  179:i, 
dans  nie  de  P^ipona ,  une  d^  Qf pa(|e8.  W  fi|t 
élevé  àVL%  unÎTprsités  d'Aberdeen  et  de  Saipt- 
André,  et  resta  qpelque  temps  comme  précep- 
teur dans  une  riche  famille  dé  Stromness.  Ce 
fut  là  qu'il  connût,  h  leur  retour  du  voyage  où 
le  capitaine  Cook  avait  perdu  la  vie,  su  Joseph 
Bauks  et  le  docteur  Solaoder,  qui  l'invitèrent  à 
les  accompagper  dans  leur  excursion  aux  lies 
Orcades  et  Shetland.  En  1774,  il  fut  nommé 
pasteur  de  Pirsay,  paroisse  située  dans  l'Ile  de 
Pomona,  la  principale  des  Ôrcades.  Son  goût 
pour  riiistoire  naturelle ,  qp'il  coi^serva  durant 
toute  sa  vie,  le  porta  à  écrire  là  description 
de  rarchipel  qu'il  habitait ,  et  il  s'apquitfa  de 
cette  tâche ,  entreprise  d'après  les  conseils  de 
Pennant,  avec  autant  de  simplicité  que  d*e\ac- 
titude.  On  a  de  lui  :  Fauna  Orcadensis-fLon- 
dres,  1813,  in-4*,  ouvrage  posthume  imprimé 
parles  soins  de  William  Leach.  D'autres  ma- 
nuscrits de  cet  auteur  avaient  passé,  ainsi  que 
ses  collections  zoologiques,  entre  les  mains  d'un 
antiquaire  d'Edimbourg,  \e\s  que  :  À  Tour 
through  the  islands  of  Orkney  and  Schet- 
landi  containing  hints  relating  to  their  an' 
cient,  modem  and  natural  history  et  His- 
tory  qf  Qrkney,  traduction  Taite  d'après  Tor- 
fœus.  Malheureusement  celui  de  la  Flora  Ôrca* 
densis  n'a  pas  été  retrouvé.  K. 

Fauna  t}readen$is  (notice  de  l'édlteor  ). 

LOWB  (àir  Hudson),  général  anglais,  né 
à  Galway,  le  38  juillet  1769,  mort  à  Londres, 
le  10  janvier  1644.  Son  père,  natif  du  comté  de 
Lincoln,  était  chirurgien  major,  et  lui-même  na- 
quit à  Tarmée,  dans  une  ville  de  garnison.  Peu 
après  sa  naissance  on  envoya  aux  Indes  Occi- 
dentales le  50'  régiment,  dans  lequel  serrait  son 
père ,  qui  l'emmena  avec  lui.  A  son  retour  en 
Angleterre,  avant  Tftge  de  douze  ans,  il  fut 
nommé  enseigne  dans  la  milice  du  Devon.  En 
1787  il  obtint  le  même  grade  dans  le  50^  ri^- 
ment,  en  garnison  à  Gibraltar.  Il  était  lieutenant 
lorsque  son  régiment  fut  envoyé,  en  1793,  dans 
la  Ck)r8e,  soulevée  contre  la  France.  Le  futur 
gouverneur  de  Sainte-Hélène  se  trouva  dans  la 
ville  qu'habitaient  la  mère  et  les  sœurs  de  Bona- 
parte. Mais  il  ne  connut  aucun  membre  de  cette 
famille,  bien  qu'il  entendit  souvent  mentionner 
le  jeune  Napoléon.  Après  l'évacuation  de  |a 
Corse  par  les  Anglais,  il  alla  succesaivement 
tenir  garnison  à  Porto-Ferrajo ,  à  Lisbonne,  à 
Minorque.  Des  émigrés  corses  s^étant  réfugiés 
dans  cette  Ile,  Hudson  Lowe,  capitaine  depuis 
)795,  fut  chargé  de  les  organiser  en  un  petit 


corps  de  tirailleurs,  dont  il  êot  le  commande- 
ment avec  le  gradé  de  major.  H  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  d'Egypte  (  1800-1801).  Les  ti- 
railleurs corses  sous  ses  ordres  se  conduisirent 
brillamment  Selon  un  historien  anglais,  «  ils 
excitèrent  l'admiration  générale,  et  firent  hon- 
neur à  la  patrie  du  premier  consul  ».  A  la  paix 
d'Amiens  ils  furent  licenciés,  et  leur  mijor  passa 
dans  les  fusiliers  royaux.  Quand  la  guerre  éclata 
^e  nouveau  entre  Ta  France  et  l'Angleterre, 
Lowç  se  rendit  daqs  la  Méditerranée  pour  lever 
un  autre  corps  de  (iraillf^urs  corses  et  maltais, 
dont  il  fut  norproé  lieufenant-cotonel  le  31  dé- 
cembre 1803.  Ses  tirailleurs  firent  partie  dn 
corps  expéditionnaire  de  sir  John  Craig,  qui, 
après  avoir  vainement  tenté  de  disputer  Naples 
aux  Français,  se  retira  en  Sicile.  Parmi  les  po- 
sitions restées  aux  Anglais  se  trouvait  Pile  es- 
carpée de  Capri  ;  le  commandement  en  fut  con- 
fié è  Hudson  Lowe.  Le  4  octobre  1808,  le  géné- 
ral français  Lamarque  débarqua  dans  lUe  avec 
^rois  mille  hommes,  enleva  rapidement  tes  hau- 
teurs ,  qui  furent  mal  défendues,  et  investit  les 
forts,  qui  résistèrent  mieux.  Hudson  Lowe  ca- 
pitula le  16  octobre  1808.  «  tl  se  fit  connaître  à 
l'histoire,  a  dît  l'historien  anglais  Napier,  en  per- 
dant en  quelques  jours  un  poste  qu'on  aurait 
pu  défendre  aulant  d'années ,  sans  avoir  pour 
cela  des  titres  h  19  célébrité.  »  Plus  heureux 
l'année  suivante,  H  se  distingua  dans  l'expédî* 
tion  anglaise  contre  )es  lies  Ioniennes ,  et  fut 
nommé  gouverneur  des  lies  de  Céphalonie  eX 
d'Ithaque  (avril  18f0).  Le  1*' janvier  1812,  après 
vingt -quatre  ans  de  service,  il  obtint. le  grade  de 
colonel.  En  janvier  1813  il  reçut  l'ordre  d'aller 
dans  |e  nord  de  l'Europe  inspecter  un  corps  de 
trou()es  appelé  la  légion  russe-allemande,  com- 
posée d'Allemands  faits  prisonniers  durant  la  re- 
traite de  Russie.  Dans  le  cours  de  cette  mission, 
Lowe  se  trouva  en  rapport  avec  le  prince  royal  de 
Suède  Bernadette  et  avec  l'empereur  Alexandre. 
En  juillet  il  reçut  l'ordre  d'inspecter  la  totalité 
des  levées  à  la  solde  de  l'Angleterre  dans  le  nord 
de  l'Allemagne ,  et  en  octobre  il  fut  attaché  à 
l'armée  de  BlÛcher.  Il  aasista  en  cette  qualité  à 
la  campagne  de  France  (janvier-avril  1814),  et 
porta  à  Londres  la  première  nouvelle  de  l'abdi- 
cation de  Napoléon.  Il  fut  immédiatement  créé 
chevalier  du  Bain ,  et  reçut  peu  après  le  grade 
de  major  général.  En  1815,  après  le  retour  de 
Napoléon  de  llle  d'Elbe,  Lowe,  qui  avait  été 
quelque  temps  quartier- maître  général  dans 
l'armée  de  Wellington,  ^ut  le  commandement 
des  troupes  anglaises  de  Gênes  qui  devaient 
opérer  contre  le  midi  de  la  France.  À  la  suite 
de  la  bataille  de  Waterloo,  il  occupa  Marseille, 
et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit,  le  1^  août, 
que  le  gouvemen>ent  anglais  voulait  lui  confier 
la  garde  de  Napoléon.  11  pariit  aussitôt  pour 
Londres,  et  vit  les  ministres ,  qui  l'assurèrent 
que  s'il  se  chargeait  de  la  garde  de  Napoléon  et 
quMl  restât  trois  ans  |^uvemeur  de  Sainte-Hé- 
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lèae  Mm  aTaaKme&t  ne  l'arrêterait  pas  là.  Le 
lord  chiflf-iasIiM,  EUenboroogli,  lui  dit  aussi 
qu'il  pottvaîC  eomplar  eor  l'appui  de  la  loi.  t» 
S3  aoai  Lowe  aot  sa  flominatiop  officielle.  Oq  lui 
doma,  avec  le  eonunaBdeuieBt  des  troupe  eii 
gmifleD  à  6aiote-H41èiiat  le  rang  de  lienfenanl 
ipteéral  et  im  traitemeat  de  12,000  KTres  6ter« 
HDgparaft  (aoo,eoe  fr.).  Le  13  wptembre  il 
reçot  ses  iastmetioDS,  qai  se  résomai^t  ainsi  : 
«  te  Mir  da  fenaferaenieirt  de  8a  Maiesfé  est 
qoe  votftaEMréiez  au  géaéval  Baosparte  toutes 
les  tiberl^  ooaipalibles  ateo  la  garde  de  sa  per- 
seone.  Voas  devès  vHHer  saos  relâche  à  ce  qu'il 
ne  puisse  s'écliapper  oi  avoir  aueoQe  commuai* 
caHoB  avee  qui  qae  ee  ^t  (  excepté  par  votre 
entremise  )  ;  eeei  étant  strietemaat  obser?é|  tou- 
tes les  Tcaaooroes  et  tooles  les  distraetiûos  qui 
peuvent  adoodr  sa  eapiltilé  ponnwit  lui  être 
peranses.  »  Les  préparatils  de  départ  de  sir 
Bndson  Lowe  ne  fursnft  teraninés  que  vers  le 
mHiett  de  janvier  1816.  Dans  l'iatervalle  il  épousa 
Suzanne,  veuve  do  eoloael  William  Johnson  et 
aoMr  dn  eolonel  sir  William  Howe  de  Lancy.  Le 
13  janvier  il  Ait  nommé  commandeur  de  l'ordre 
dn  Bain,  et  le  )9,  acoompagué  de  sa  femme,  de 
ses  deux  belles-filles  et  de  quelques  officiers 
d'état-major,  il  s'embarqua  pour  Sainte-Hélène, 
eà  il  arriva  le  14  avril,  Hapoléoo  s'y  trouvait 
depois  le  17  oetobre  précédent.  11  était  resté  sous 
la  garde  du  contre-amiral  Georges  Cocliburn, 
personnage  froid  et  de  bonnes  manières,  se  con- 
formant strictement  à  ses  instructions,  mais 
faisant  la  part  de  l'irritation  que  l'exil  devait 
prodnire  chei  Napoléon  et  ses  oom|>agoons,  et 
ne  sinqoiétant  nullement  de  ce  que  pensait  ou 
disait  de  lui  la  petite  colonie  française.  Cepen- 
dant, malgré  son  oalme  imperturbable,  Georges 
CocklHiiu  avait  en  à  essuyer  plusieurs  orages 
de  la  paît  de  son  prisonnier,  et  celui-ci  accueil- 
lit avec  plaidr  la  naavnlle  de  l'arrivée  de  Hnd- 
soB  Lowe,  qu'il  espérait  trouver  piuft  traitable. 
Celait  une  errenr.  Le  général  Lowe  n'avait  ni 
la  courtoisie  de  ramiral  Gookbum,  ni  son  indif- 
férence pour  les  propos,  et  il  était  encore  plus 
esdava  de  sa  consigne.  Les  instructions  de  son 
gonvemement,  inspirées  par  la  crainte  d'une  éva- 
sion et  dictées  aussi  par  nn  Uidigne  esprit  de  ran- 
cune, ne  pouvaient  que  blesser  l'illustre  prison- 
nier. La  ministère  anglais  refusant  de  le  désigner 
parson  titre  impérial,  que  toute  l'Europe  et  l'An- 
gleterre même  lui  avaient  reconnu,  ordonna  de 
nerappeler  que  legénéral  BonaparU,hà  traite- 
ment pour  loi  et  sa  suite  fut  mesquin  (  8,000 1.  s.  ). 
Loffd  Bathnrst,  secrétaire  d'État  pour  les  colo- 
nies, en  reoommandant  d'aooorder  autant  que 
poaàile  «  au  général  Bonaparte»  tout  le  bien-être 
et  rétablissement  dont  jouissent  d'ordmaire  les 
officiers  du  rang  de  général  en  chef,  ajoutait  : 
■  Bien  que  l'intentioo  du  gouvernement  de  Sa 
Maiesté  soit  qne  l'appartement  occupé  par  le 
général  Bonaparte  soit  suffisamment  garni,  il 
laat  éviter  soigneusement  toute  dépense  non 
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^nécessaire,  et  le  mobilier  doit  être  solide  et  bien 
choisi  sans  profusion  d'ornements.  »  Des  pré- 
cautions non  pas  inutiles,  mais  excessives  et  très- 
gênantes,  furent  prises  pour  empêcher  des  rap- 
ports non  autorisîés  par  le  gpoyemeur  entre  les 
français  et  les  autres  habitants  de  l'Ile.  Ti>utes 
les  lettres  écrites  par  les  Français  ou  celles  qui 
ieuf  étaient  adressées  devaient  être  vues  par  le 
gouverneur  (1).  Telles  étaient  les  instructions 
que  Lowe  avait  à  exécuter  à  l'égard  d'un  grand 
homme,  dont  la  prodigieuse  activité,  après  avoir 
remué  le  monde ,  se  consumait  en  regreU  inu- 
tiles, en  espérances  pins  v^es  encore,  et  à  l'é' 
gard  de  ses  compagnons  d'exil,  qui  l'avaient  suivi 
par  devoir,  mais  qui  souffraient  de  cette  solitude 
au  milieu  de  l'Océan,  et  qui  faisaient  retomber 
leur  mauvaise  humeur  sur  les  fonctionnaires 
chargés  de  las  gard^.  Quitter  Sainte-Hélène,  tel 
était  l'ardent  désir  de  Napoléon  et  de  sa  «uite; 
ea  futae  désir  qui  inspira  toute  leur  conduite  et 
qui  amena  entre  eux  et  sir  Hudson  Lowe  ces 
apnflits  déplorables  dont  le  monde  a  retenti. 
M.  de  Lamartine  a  dit  avec  équité  :  «  Sir  Hud- 
aon  Lowe,  que  les  séides  de  fCapoléon  et  Na- 
poléon lui-même  poursuivaient  dlnculpations 
gratuites  et  passionnées,  telles  que  les  halluci- 
nations  de  la  captivité  peuvent  en  inspirer, 
traité  par  eux  de  sbire  et  d'assassin,  n'avait  ni 
crime  dans  la  pensée  contre  son  captif,  ni  ot- 
fiense  dans  le  cœur  contre  rinfortuoe.  Seulement, 
écrasé  sous  le  poids  de  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  lui  dans  le  cas  où  il  laisserait  s'éva- 
der l'agitateur  que  l'Europe  lui  avait  donné  en 
garde,  étroit  d'idées,  jaloux  de  police,  ombra- 
geux de  formes ,  maladroit  de  moyens,  odieux, 
par  ses  fonctions,  à  ses  hôtes ,  Il  fatigua  Napo- 
léon de  restrictions ,  de  surveillances,  de  consi- 
gnes. 11  donna  trop  au  devoir  du  gouverneur 
de  l*ne  et  du  gardien  d'un  étage  européen  Tap- 
parence  et  la  rudesse  d'un  geôlier.  Toutefois,  on 
pot  lui  reprocher  des  iiiconvenances,  non  des  sé- 
vices. En  lisant  attentivement  les  correspondan- 
ces et  les  notes  échangées  à.  tout  prétexte  entre 
les  fomiliers  de  Napoléon  et  Hudson  Lowe,  on 
est  confondu  des  outrages ,  des  provocations , 
des  invectives  dont  le  captif  et  ses  amis  msultent 
à  tout  propos  le  gouverneur.  Napoléon  dans  ce 
moment  cherchait  à  émouvoir,  par  des  cris  de 
douleur,  la  pitié  du  parleinent  anglais,  et  à  four- 
nir un  grief  aux  orateurs  de  l'opposition  contre 
le  ministère,  afin  d'obtenir  son  rapprocliement 
de  l'Europe.  Le  désir  de  provoquer  des  outrages 
par  des  outrages  et  de  présenter  /Ensuite  ces 
ootrages  comme  des  crimes  à  l'indignation  du 
continent  et  de  faire  de  sir  Hudson  Lowe  le 
Piiate  de  ce  calvaire  napoléonien,  a  transpiré 
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(1)  Qaaot  à  la  mrTeUlance  p«rUcal<èr(!  esercé«  sor  la 
pcnonoe  de  l'emperear  par  de»  ptquets  de  «oldat*  pen- 
dant le  Joar,  et  dorant  la  nuit  par  dei  oentlnelles  piacét'A 
autour  de  aa  loaiton .  cet  arrangement  eiUtalt  avan( 
l'arrivée  de  Blr  Hudsoo  L«we,  qal  n'y  chapsca  rien. 
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dans  tontes  œs  notes  (1).  »  Les  sentiments  réci- 
proques du  général  anglais  et  des  exilés  français 
et  la  fatalité  des  drconstanoes  amenèrent  presque 
immédiatement  une  rupture  ourerte.  Après  une 
première  entreTue,  le  17  STril»  une  graTe  difficulté 
s'éleva  le  19  pour  une  déclaration  que  le  gôuTer- 
nement  angliîs  exigeait  des  personnes  de  la  suite 
de  Napoléon  et  que  celles-ci  ne  signèrent  qu'en 
protestant.  Une  seconde  entreTuo,  le  30  airil,  se 
termina  encore  passablement;  mais  le  17  mai 
Torage  éclata  à  propos  d*nne  démarche  tonte 
liienveillante  de  Hudson  Lowe  et  sans  que  celui- 
ci  opposAt  autre  chose  qu'un  calme  impertur- 
hable  aux  injures  dont  il  fut  assailli.  Napoléon 
reconnut  son  tort  (3)»  et  chercha  à  le  réparer  par 
un  accueil  aimable  lorsque  sir  Hudson  lui  pré- 
senta, le  30  juin,  le  contre-amiral  sir  Pulteney 
Malcolm,  commandant  de  la  station  maritime  de 
Sainte-Hélène.  Mais  l'accord  était  impossible 
puisqu'il  7  aTait  incompatibilité  absolue  entre  les 
désirs  de  Napoléon  et  les  instructions  de  sir  Hud- 
son Lowe.  Une  nouvelle  entrevue,  le  17  jnillet, 
fut  une  occasion  pour  le  captif  d'ei^haler  sa 
haine  contre  le  gouvernement  anglais  et  le  gpn* 
vemeur,*  qui  lui  mettait  des  épingles  dans  le 
dos  ».  Le  dimanche  18  aoAt  sir  Hudson  Lowe 
eut  une  cinquième  et  dernière  entrevue  avec 
Napoléon.  L'amiral  Malcolm  était  présent  L'em- 
pereur s'adressent  à  lui  s'exprima  sur  Hudson 
Lowe  en  termes  si  insultants  que  le  gouver- 
neur eut  du  mérite  à  garder  son  sang-froid.  Le 
captif  regretta  lui-même  son  emportement,  et 
pour  éviter  des  scènes  pareilles  il  résolut  de  ne 
plus  avoir  de  rapports  directs  avec  sir  Hudson 
Lowe  (3).  Bien  que  la  captivité  de  Sainte^ 


(1)  ■  II'  De  Douf  retUU  que  des  armes  isorates,  a  dit 
M.  Las-Cases  dans  un  passage  de  son  Jooraai,  dont  Hudson 
Lowe  fit  prendre  oneeople  eiacte;  pour  en  faire  l'usage 
le  plus  avanUgeuc ,  11  fillatt  réduire  en  sifitéme  notre 
attitude,  nos  paroles,  nos  sentiments,  nos  privations 
même,  aSn  qu'une  nombreuse  populutlon  en  Bnrope 
prit  un  tendre  Intérêt  à  nons,  et  qoe  l'oppoalUon  en 
Angleterre  combattit  le  ministère  dana  la  riolence  qnll 
eierçslt  contre  nous.  »  Ce  curieux  passade  n'a  pas  été 
Imprimé  dans  le  Mémwrial  de  SattiU-HétéM.  On  oT- 
flcier  anglais,  dont  les  cillés  de  Sainte- Hélène  n'eurent 
qu'à  se  louer,  le  lieutenant,  depuis  Ueutenanl-colonel, 
Jackson,  a  rendn  un  témolicnage  formel  à  rhonnéteié, 
à  la  blenveltlanee,  à  la  générosité  de  sir  Hodaon  Lowe, 
tout  en  reconnalsaant  qoe  nol  ne  fut  pins  dépourvn  do 
belles  manières.  Jackson  latlllt  être  désigné  pour  ré- 
sider à  Longwood  auprès  de  Napoléon.  Un  Jour  quil  en 
parlait  à  Monlbolon,  eetnl-d  loi  dit  i  •  Mon  eber  ami, 
vons  rarn  échappé  belle ,  car  si  vous  ftoaalec  fcnn  Ici 
comme  oAcler  d'ordonnance,  noua  voua  eussions  cer- 
tainement perdu  de  réputation.  Qoe  vontex-vous?Cela 
ftilt  partie  de  notre  système.  »  Le  même  Jackson  visi- 
tant MontbokM  en  France  reçut  de  lui  cet  aveu  slgnl- 
flcatif  :  ••  Mon  cber  ami,  un  ange  dn  ciel  n'aurait  pas  pu 
nons  plaire  sll  eût  été  gonvemeor  de  Sainte-Hélène.  » 

(l}«  Je  l'ai  fort  maltraité  sans  doute,  dlsall^ll  a  Ua- 
CMea,  et  rien  qne  ma  sitnatlon  ne  saonlt  me  JusUfler, 
mais  la  mauvaise  humeur  m'est  permise  :  J'en  rongirals 
dans  toute  antre  situation.  ■ 

(t)  Las-t:ases  dit  dans  leJIf^moriai  :  «  L'empereur  con- 
venait avoir  fort  maltraité  et  souvent  sir  Hudson  Lowe; 
et  U  lut  rendit  la  justice  d'avouer  eneore  que  sir  Hudson 
lAwe  ne  lui  avait  Jamais  précisément  manqué....  An  sur- 
plus, rempere qr  (IImII  qu'après  tout  11  se  reprochait  celte 


Hélène  se  prolongea  eneore  chiq  ans,  le  gouver- 
neur ne  devait  plus  revoir  son  prisonnier  vivant. 
SI  Hudson  Lowe  subissait  avec  patience  les 
insultes  de  Napoléon,  il  n'était  pas  aussi  tolérant 
pour  les  personnes  de  son  entourage.  Il  pctussait 
à  leur  égard  Tobservatlon  de  ses  instructions 
jusqu'à  la  rigueur.  Ayant  acquis  la  preuve  d'une 
tentative  faite  par  Las-Cases  pour  correspondre 
avec  l'Angleterre  par  une  voie  secrète,  il  le  fit 
brusquement  arrêter  le  25  novembre  1816,  et 
lui  annonça  quil  le  renverrait  en  Europe  par 
la  prochaine  occasion.  H  revint  bientôt  sur  sa 
détermination,  et  lui  offrit  de  retourner  auprès  de 
Napoléon.  Las-Cases,  fatigué  de  Sainte-Hâène, 
refusa  de  profiter  de  la  permission,  sous  prétexte 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  se  présenter 
devant  l'empereur  après  avoir  été  flétri  par  un 
acte  arbitraire.  L'année  suivante  Hudson  Lowe 
prit  une  mesure  semblable  à  l'égard  du  docteur 
O'Meara,  qui  avait  commis  de  lé^ros  infiractîons 
au  règlement  et  qui  à  l'insu  du  gouverneur  avait 
envoyé  des  rapports  particuliers  au  ministère  an- 
glais. Après  le  départ  de  Las-Cases  et  d'O*- 
Meara ,  il  survint  peu  d'inddents  reroarqnables 
dans  cette  triste  situation  des  prisonniers  et  de 
leur  gardien.  Les  rapports  entre  eux  continuè- 
rent d'être  pénibles ,  mais  les  scènes  violentes 
furent  plus  réres.  Les  forces  de  Napoléon  s'affai- 
blissaient ;  le  découragement  pénétrait  dans  son 
esprit  et  amenait  une  sorte  de  résignation.  Mon- 
tholon,  qui  composait  alors  avec  le  général  Ber- 
trand toute  la  cour  de  l'empereur,  remercia  plus 
d'une  fois  le  gouverneur  de  ses  efforts  pour  al- 
léger le  poids  de  leur  captivité ,  et  lid  donna 
même  l'assurance  que  Napoléon  nSf  était  pas  in- 
sensible. Une  circonstance  remarquable  prouva 
en  effet  qne  l'illustre  prisonnier  ne  persévéra  pas 
jusqu'à  la  fin  dans  son  irritation  contre  le  gou- 
verneur de  Sainte-Hélène.  Peu  avant  d'expirer 
il  demanda  instamment  au  général  Bertrand  de 
faire  tout  ce  qu'il  pourrait  honorablement  faire 
pour  se  réconcilier  avec  sir  Hudson  Lowe. 
La  comtesse  Bertrand  en  parla  à  Tumiral  Lam- 
bert, qui  communiqua  an  gouverneur  la  propo- 
sition de  rapprochement  Celui-ci  la  reçut  avec 
empressement,  et  le  général  Bertrand  étant  venu 
le  voir  avec  M.  de  Montholon,  il  leur  fit  un  excel- 
lentaccueil.  Napoléon  expira  le  S  mai  1821 .  Hud- 
son Lowe  dut  se  rendre  à  Longwood  pour  cons- 
tater le  décès  de  l'empereur,  et  il  contempla 
mort  ce  prisonnier  quil  n'avait  pas  vu  depuis 
dnq  ans.  En  se  retirant  il  dit  aux  officiers  an- 
glais qui  l'entouraient  :  «  Messieurs ,  c'était  le 
plus  grand  ennemi  de  l'Angleterre,  c'était  aussi 
le  mien  ;  mais  je  lui  pardonne  tont.  A  la  mort 
d'un  aussi  grand  homme,  on  ne  doit  éprouver 
que  tristesse  et  profond  regret  »  En  même  temps, 

scène.  «  Je  ne  dois  phis  recevoir  cet  ofBeler  ;  U  fait  que 
Je  m'emporte  :  c'est  au-dessous  de  ma  dignité.  Il  m'é* 
cbappe  vls-a-vIs  de  lui  des  paroles  qui  eussent  été  Impar- 
donnablca  ans  TnUeriea-;  al  elles  peuvent  avoir  une  ei- 
cose  Ici,  c'est  de  me  trouver  entre  ses  matas  et  sons  son 
pouvoir*  •> 


SI 
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pir  .on  étrange  attachement  à  la  lettre  de  ses 
instructions,  il  interdit  qn^on  plaç&t  sur  la  tombe 
de  rempereur  une  inscription  ainsi  conçoe  : 
«  Plapoiéon^  né  à  Ajoccio^  le  15  août  1769, 
mort  à  Sainte- BUèntp  le  5  mai  1821.  »  Il  exi- 
geait que  le  nom  de  Napoléon  fût  suivi  de  celui  de 
Bonaparte.  Jl  qnitU  Sainte-Hélène  le  25  juillet 
pour  retonner  en  Angleterre.  Il  fut  bien  accueilli 
par  le  roi  Georges  IV  et  par  les  ministres,  qui  lui 
donnèrent  la  propriété  d*nn  régiment  et  le  con- 
firmèrent dans  le  grade  de  lieutenant  général. 
Mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  Topinion  pu- 
blique contre  lui.  Le  docteur  O'Meara,  qui  ne  lui 
panlonnait  pas  son  renvoi  de  Sainte-Hélène,  pu- 
blia en  1822,  sons  le  titre  de  iVapo^^on  en  exil, 
ou  la  voix  de  Sainte- Bélène,  un  pam(>hlet  où 
quelques  faits  vrais  et  beaucoup  d'inventions 
ôilomnieuses  étaient  mêlés  avec  la  plus  meur- 
trière habileté  pour  perdre  d*bonneur  l'ancien 
gouverneur  de  Sainte-Hélène.  L'opposition  se 
fit  une  arme  de  ces  révélations ,  auxquelles  sir 
Hodsoo  eut  le  tort  de  ne  pas  opposer  une  réfu- 
tation péremptoire ,  et  le  ministère  ne  fut  pas 
ttdié  de  laisser  retomber  sur  un  subordonné 
l'odieux  de  la  captivité  de  Sainte-Hélène.  Lord 
Balhnrst  seul  lui  témoigna  un  bon  vouloir  inu- 
tile ;  mais  lord  Uverpool  refusa  de  lui  faire  allouer 
une  pension,  que  son  peu  de  fortune  lui  rendait 
presque  nécessaire.  Enfin  en  1825,  à  force  de 
sollicitations,  il  obtint  l'emploi  secondaire  de 
commandant  des  forces  militaires  de  Ceylan.  Il 
7  était  depuis  trois  ans  lorsqu'il  lut  dans  l'J^tj- 
toire  de  Napoléon  par  Walter  Scott  un  pas- 
sage qui  le  concernait  et  qui  lui  parut  injuste. 
Très-émn  des  assertions  défavorables  d'nn  écri- 
vain de  son  propre  parti,  il  revint  à  Londres  avec 
l'intention  d'y  faire  une  réponse.  Les  ministres 
ren  dissuadèrent,  et  lui  firent  quelques  promesses 
vagues  ;  mais  ils  lui  refusèrent  la  pension  qu'il 
sollicitait  depuis  si  longtemps.  11  repartit  pour 
Ceylao.  Bientôt  l'avènement  du  ministère  whig, 
où  figuraient  les  hommes  de  l'opposition  qui 
Tavaient  le  plus  durement  traité,  lui  ôta  tout  es- 
poir d'obtenir  le  prix  de  ses  services.  Il  donna 
sa  dénodasion,  et  revint  à  Londres,  où  il  dutcher- 
cher  dans  l'obscurité  un  refuge  contre  lés  ri- 
gueurs de  l'opinion  publique.  U  mourut  pauvre, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de  son  ftge, 
laissant  une  fille  que  sir  Robert  Peel  recommanda 
à  la  reioe  Victoria  pour  une  pension  alimentaire. 
Près  de  dix  ans  après  sa  mort,  des  Mémoiree 
extraits  de  ses  papiers  et  formant  une  histoire 
complète,  et  à  bien  des  égards  toute  nouvelle,  de 
U  captÎTité  de  Sainte-Hélène  ont  été  publiés  par 
M.  W.  Forsyth,  sous  ce  titre  :  History  of  the 
CapUvitff  of  Napoléon  at  Santa-Helena, 
from  the  lettert  oj  the  laie  lieutenant  gêne- 
rai sirEudion  Lowe  and  o/ficial  documents 
mtb^ore  mode  public;  Londres,  1853, 4  vol. 
(1)-  <^  exposé  modéré  et  fondé  sur  des 


Cl)  Cet  suvraxe  a  été  tnéolt  tn  fraaçali  loiu  ce  titre  i 


pièces  aulhentiques  aurait  dô,  sans  rien  enlerer 
à  la  sympathie  qui  s'attache  au  glorieux  prison- 
nier, changer  l'opinion  au  sujet  do  général  an- 
glais qui  eut  le  malheur  d'être  son  gardien.  Il 
n'en  a  pas  été  ainsi.  Napoléon  est  devenu  très- 
vite  pour  le  monde  entier  un  personnage  poé- 
tique, et  dans  le  drame  épique  de  sa  vie  la  tra- 
dition populaire  assigne  à  sir  Hudson  Lowe  un 
rôle  sinistre,  qu'il  gardera  devant  la  postérité. 
C'est  en  vain  que  l'histoire  impartiale  protestera 
contre  la  tradition  ;  ses  rectifications,  opposées 
au  préjugé  général ,  seront  non  avenues  :  ce  n'est 
pas  l'histoire  qui  reste  dans  la  mémoire  des 
hommes,  c'est  la  légende.  L.  J. 

Foraylb«  UUtorg  of  the  CapUvtty  o/  Napoléon  at 
Santa-Helena,  —  Umartlne.  HtsMre  de  la  Rettaura- 
tlon,  t.  VI.  >  L.  de  viel-Ca»lel,  Sir  HtUlMonlowe  et  la 
CapUoUé  de  Saint^HéUne,  dans  U  Jleeiie  des  Deux 
MoHdei,  Il  Janvier  ISSB. 

;;  liOWB  (  Robert),  homme  d'État  anglais, né 
en  1811,  à  Bfaigbam,  dans  le  Nottinghamshire. 
Fils  d'un  pasteur,  il  étudiaà  l'université  d'Oxford, 
où  il  fit  partie,  de  1833  À  1842,  du  corps  ensei- 
gnant ,  en  qualité  de  professeur  agrégé.  A  cette 
dernière  date  il  embrassa  la  carrière  du  barreau, 
et  alla  s'établir  à  Sidney,  en  Australie.  Envoyé 
à  l'assemblée  législative  de  cette  colonie  (oc- 
tobre 1843  ),  il  élabora  le  plan  d'études  qui 
forme  aujourd'hui  la  base  de  l'instruction  pu- 
blique, devint  le  chef  de  l'opposition,  et  força 
le  gouverneur  Gipps  à    se    démettre  de  sa 
charge.  En  184911  fit  abolir  l'incarcération  pour 
dettes.  Ayant  acquis  au  barreau  une  grande 
fortune,  il  retourna  en  Angleterre  (1850),  et 
fournit  an  Times  une  série  d'articles  fort  re- 
marqués sur  les  aflaires  coloniales.  Au  mois  de 
jnin  1853  il  obtint  le  mandat  de  Kidderminster, 
et  prit  place  parmi  les  radicaux  à  la  chambre 
des  communes.  Successivement  nommé  secré- 
taire du  bureau  des  Indes ,  conseiller  privé  et 
vice-président  du  bureau  de  commerce,  il  ne  fut 
réélu,  en  1857,  qu'au  miHen  des  scènes  les  plus 
déploratdes ,  occasionnées  par  ses  revirements 
d'opinion.  Poursuivi  de  maison  en  maison  par 
les  ouvriers ,  qui  lui  lancèrent  des  pierres,  des 
tuiles,  des  meubles,  il  reçut  au  crAne  une  bles- 
sure dangereuse,  qui  mit  longtemps  sa  vie  en 
danger.  Ses  jours  même  ne  fiirent  préservés  que 
par  l'intervention  d'une  troupe  de  hussards. 
Après  son  rétablissement,  il  rentra  dans  le  mi- 
nistère Pahnerston  comme  sous-secrétaire  de 
la  trésorerie.  L'avènement  du  second  ministère 
Derby  lui  ayant  fait  des  loisirs  de  près  de  deux 
ans,  M.  Lowe  a  de  nouveau  été  appelé  (juin 
1859)  par  lord  Palmerston,  à  fliire  partie  de 
son  cabinet,  comme  président' du  comité  dn 
conseil  d'éducation  (charge  qui  équivaut  en 


HitMre  de  la  CaptMU  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène 
d'aprii  tes  doeumentg  o/MeU  inédits  et  les  mannscrUë 
de  Hr  Hndson  lAwe^  ouvrage  enrichi  de  près  de  deux 
cents  pièces  just^fleatives,  entiérentent  inédUes  f  VurtM, 
18M.  4  vol.  lQ-8*. 
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F^-Qnce  aux  fonctions  de  ministère  del'  j  ostru  ctiûn 
publique  ).  Ch.  Rumeun. 

Convers.'LBxHton,  * 

*Low|iLL  (James-ttussell),  poète  ftmédl- 
cain,  né  le  22  février  1819,  à  Cambridge,  d^ild 
le  Massachusetts.  Fils  d'un  pasteur,  il  fut  reçu 
^vocat,  et  se  livra  entièrement  aux  travaux  lit- 
téraires. En  1855  il  a  succédé  à  Longfellow  daiis 
la  chaire  de  belles-lettres  à  runiversité  d'Har- 
vard, où  il  à  fait  ses  études.  On  a  de  lui  :  il 
yeafs  Life,  poems;  l84l,  1  vol.  ;  —  Legerïd  ùJ 
Britany,  miscellanetna  pœms  and  sonnets, 
1844,  où  Ton  remarque  le  poëme  de  Promé- 
ihée,  en  vers  blancs;  -  Conversations  on 
tome  of  the  old  Poets;  1845  ;  essais  critiques 
en  prose;—  Poems;  1848, 1  vol. ;  c^est  betui 
de  ses  recueils  qui  offre  le  plus  d'originalité;  * 
Vision  oj  sir  Launfall,  poème  fantastiqoe  ;  — 
The  Biglow  papeng  1848,  satires  écrites  en 
dialecte  américain.  Il  a  aussi  publié  en  l8ôô  un 
volume  de  poésies  posthumes  de  sa  femme, 
MariaVftstMf  morte  en  1853.  P.  L. 

Ciielop.  of  jÊwttrUtm  UUntwrt, 

LOWBNDâL  (  VUrtn-FrééMu-WolAtmar ^ 
comte  oB  ),  maréchal  de  Frtinee ,  né  à  Ham- 
bourg, le  V^  avril  1700,  mort  à  Paris,  le  27 
mai  1755.  Fils  de  Woldemar,  baron  de  Lowen- 
dal ,  grand-marécbal  et  ministre  do  roi  de  Po- 
logne, il  descendait  de  Frédéric  Ul,  roi  de  Da- 
nemark,  dont  son  grànd^père,  Ulrie- Frédéric, 
comte  de  Guldenloen,  maréchal  général  et  vice- 
roi  de  Norvège,  était  le  fils  naturel.  A  l'Age  de 
treize  ans  Lowendal  servait  en  Pologne  oomme 
simple  soldat  (  1713);  une  année  pl«s  tard.il 
était  capitaine  an  régiment  de  Staremberg .  Le 
traité  de  Rastadt  ayant  assaré  la  paix  de  TAIie- 
magne,  Lowendal  s'engagea  dans  l'armée  dt- 
doise,  et  prit  part  an  combet  de  l'amiral  fis- 
renkeld  contre  la  flotte  suédoise  aiasi  qu'à  la 
prise  de  Mastrand.  En  1716  il  passa  en  Hon- 
grie, et  servit  avec  sa  oempagnie  sons  les  ordres 
du  prince  Eugène  à  la  bataille  de  Peterwardeln 
(  1716  ),  an  aîége  de  Temeswar  «t  à  la  prise  de 
Belgrade  (  1718  ).  Envoyé  par  l'empereur  et 
Italie,  il  y  défendit  avec  sacôès,  centre  l'attaque 
des  Espagnols,  Messfaie  et  Melaiio  en  SieilCi 
Villafranca  en  Sardai^se,  et  d'anti^  places  me- 
nacées. A  la  paix  de  Madrid  (  1721  ),  il  revint  en 
Pologne,  où  FrédériG-Avgoste  II  le  nomma  eo- 
lonel  d'infanterie,  puis  marécbal-de^amp  (1728). 
En  1730  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Proase  de 
l'instruction  mllitahredesieaMseflieiers. 

La  mort  d'Anguste  II,  roi  de  Pologne  (l""'  fi^ 
vrier  1733  ),  ralluma  la  guerre  générale.  Après 
a'étre  signalé  à  la  défense  de  Gracovie,  Lowen- 
dal fit ,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène ,  la 
campagne  de  1734  sur  le  Rhin.  En  1735  il  com- 
manda l'infanterie  saxonne  des  armées  autri- 
chiennes. Frappée  du  mérite  de  ce  général,  la 
czarine  Anne,  en  guerre  avec  la  France  et  avec 
les  Turcs,  lui  proposa  d'entrer  à  son  service 
comme  lieutenant  général.  Lowendal  accepta 
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\  1736).  Il  dirigea  rartHlèrie  an  siège  d'Otdu- 
k6v,  qu'avait  déjà  oomMelieé  le  maréchal  Mu- 
l)ich,  parcourut  ta  ÈessarSble,  et  Ait  chargé  de 
défend rë  rykraine  menacée  par  les  Tartares.  Il 
batUt  les  Turcs  ^  Chocrim,  sor  le  Dniester 
(8  aoAt  173d),  et  M.  nommé  général  en  dief  des 
ermëes  russes  aprèâ  cette  victoire.  De  1741  à 
1743,  fi  servit  contre  les  Suédois,  et  contribua  aux 
succès  de  la  campagne  de  Finlande,  sous  le  comte 
de  taâlcy. 

Dégoûté  du  service  de  M  Rassfèpar  les  ehan- 
gemènt^  Introduits  pAr  Elisabeth,  Lowendal 
se  rendit  à  l'appel  de  Louis  IV,  et  plus  en- 
core peut-être  aux  sollicitations  de  son  vieil 
i|mi  le  comte  de  Saxe,  qui  depuis  quelques 
innées  déjà  était  au  serviiïe  de  ta  Tràncè. 
Nommé  lieutenant  général  (!*'  septembre  1743), 
il  eut  bientôt  Topcasion  de  se  distinguer.  En 
Flandre,  il  assista  aux  sièges  de  Mentn,  d*T- 
près,  de  Fumes,  et  passa  en  Alsace,  où,  après 
avoir  remporté  quelques  avantages  sur  le  prince 
Charies  de  Lorraine,  11  reçut  (Ih  cbu|>  de  fusil  à 
Ifi  prise  de  Friboorg.  L'a  càm(>âgriede  17^5  s'on- 
vnt  par  la  victoire  de  Foiftenoy.  Lowendal  y 
commandait  la  réserve,  et  chargea,  &  la  tète  de 
|â  brigade  de  Normahdiè ,  la  Cû|onne  anglaise 
qui  avait  pénétré  dans  le  centré  de  l'armée  frail- 
çaise.  Pujs  il  s>mpara  succèssiveroéht  deGand, 
d'Oudenarde ,  d'Ostende ,  de  Loovafn  et  de  ria- 
mur.  La  campagne  de  1747  fuleficof'e  pins  glo- 
rieuse pour  lui.  En  un  mois,  de  eoncert  avec 
Contades,  il  se  rendit  maftre  cfe  toute  la  con- 
trée qui  s'étend  de  fEsCaut  K  la  mer.  Aprèts  ta 
victofre  stérile  de  Lawfeld,  11  fut  chargé  du  :$1ége 
de  Berg-op-Zoom.  Cette  place,  la  plus  forte 
des  Pays-Bas,  devant  laquelle  avalent  éclioué 
le  duc  de  Parme  eh  1588  et  Spinola  en  J662, 
fut  cntevée  en  deux  mois  par  Lowendal  (  1 5  sep- 
tembre 1747  ).  «  Le  guerrier  au!  avait  forcé 
Otcfaakow  dans  14  tartarie,  dit  Voltaire,  dé- 
ploie sur  cette  frontière  de  là  Hollande  de  nou- 
veaux secrets  de  l'art  de  ja  ^erre,  secrets 
au-dessus  des  règles  de  l'art.  A  cette  Nouvelle 
conquête,  qui  répandit  tarit  de  consternation 
et  qui  étonna  tant  de  vainqueurs .  l'Europe 
pense  que  Louis  XV  cessera  d'être  si  lïiàle  (I).  - 
Lorsque  te  rharéchal  de  SaXe  apprit  la  reddi- 
tion de  Ber^-op-Zi)om  :  *  Sire,  dlt-îl ,  fl  n'y  a 
pas  de  thitieu  :  il  faut  faire  pendre  Lowen- 
dal ou  le  faire  maréchal  de  France.  »  I^e  23  sep- 
tembre 1747,  il  fift  eh  effet  élevé  à  cette  dignité. 
Mais  «  la  paix  était  dans  Maestriclit  ».  Lo- 
v^endàl  l'assiégea  avec  le  in'aréchal  de  Saxe, 
et  le  7  mai  1748  la  ^tlle  capitula. 

«  Def»uis  la  paix,  dit  le  supplément  do  Moréri 
(éd.  de  1759  ),  le  maréchal  de  Lowendal  par- 
tageait son  loisir  entre  les  plaisirs  de  fétude  et 


(t)  On  lU  4aM  les  Mim^éi  dé  HvfMlnt  an  suj«(  de 
ta  prise  de  Berg-op-Zoom  :  «  C'e*t  un  de  ce«  évc^neincnti 
eibvoNInatres  où  la  Taleur  française  semble  avoir 
lrfoni»bé  4e  l'art  et  de  le  oetere.  »  #^ey.  le  fkmm$  da 
n  septembre  1747, 
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la  sodéU  de  quelques  amis  d'élite,  qu'il  char- 
mait par  la  bonté  de  son  ftme,  par  sa  candeur, 
par  son  esprit ,  par  le  don  de  s'exprimer  a?eç 
autant  de  force  que  de  justesse  et  de  netteté,  et 
par  une  infinité  de  connaissances  que  ses  lec- 
tures et  ses  voyages  lui  avaient  données  (1).  Il 
pariait  très-bien  latfn,  danois,  allemand,  anglais, 
italien,  russe  et  français.  Il  possédait  à  un  àe^ré 
éminent  la  tactique,  le  génie  et  la  gé(^aphie 
dans  ses  plus  petits  détails,  telle  que  la  doit  sa- 
voir un  militaire  chargé  du  commandement.  Il 
lisait  beaucoup;  Il  écrivait  aussi,  et  li  a  dft 
laisser  phisieurs  manuscrits ,  qui  venant  d'un  si 

habile  homme  ne  doivent  pas  été  négligés 

il  lui  survint,  trois  ou  quatre  ans  ayant  sa  mort, 
un  petit  mal  d'aventuré  an  pied.  La  gangrène 
s^  établit,  et  la  matière  purulente  ayant  reflué 
dans  le  sang  forma  dans  ^  poitrine  un  dépôt  qui 
l'a  emporté  le  27  mal  1755  (2).  Il  est  mort  au 
palais  du  Luxembourg,  bit  le  roi  lui  avait  donné 
depais  peu  un  appartement.  » 

Lowendal  «'était  marié  deux  fois  et  avait  eu 
plusieurs  enfants,  dontnn  fils,  né  en  1742,  et  qui 
commanda,  pendant  la  révolution  française,  on 
eorpa  <rémi^^. 

6.  MOHSAAKAT. 
Wém«Mrt9  do  tempe  —  Orareelles,  DUtUmnairt  dès 
Cétummx  françaU.  —  mereun  dé  France.  ~  Moréri 
(isppléveot), 

Lo WBE  (  Richard  ) ,  anatomiste  anglais ,  né 
Ters  1631  y  à  Tremere  (Comouailles),  mort  en 
1691,  à  Londres.  Il  étudia  lamédecioe  à  Oxford, 
ou  il  fat  reçu  docteur  en  1665,  et^eut  pour  pro- 
tectemr  et  ami  le  célèbre  \Villiii,  qu'il  avait  as- 
sisté dans  ses  dissections.  En  1667  il  fut  admis 
i  la  Société  Royale  ainsi  qu'au  Collège  des  Mé- 
decins. Il  jouit  d'une  réputatior)  considérable; 
mais  ses  opinions  libérales  l'empèciièrcnt  de 
réussir  à  la  cour.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  le  pre- 
mier proposé  la  transfusion  du  s^pg,  comme  l'ont 
avancé  quelques  écrivains,  puisque  Libavius  avait 
déjà  indiqué  oe  moyen  clairement;  il  la  présenta 
sous  nn  nouveau  jour,  l'appuya  de  preuves  nou- 
velles, et  fut  peut-être  le  premier  qui  la  pratiqua 
réellement.  L'expérience,  d'abord  tentée  à  Ox- 
ford en  février  1665,  fut  réitérée,  en  présence 
de  la  Société  Royale,  sur  un  malade  atteint  d'a- 
liénation mentale  (3).  On  a  de  Lower  :  Viatribx 
Th,  Willisii  deFebribus  VindicatiOi  honores, 
1665,  b-8*;  Amsterdam.,  1666,  in- 12:—  Trac- 
tatus  de  Corde;  item  de  Mùtu  et  colore  Sah- 
guinis,  et  càyli  in  eum  transitu;  Londres, 

.}]  lodépeDdanment  d'une  foule  de  Utrea,  telt  que 
reat  de  comte^da  Salot-Bmptre,ehetaUer  des  Ordres  du 
kl  et  des  ordrta  de  Salnt-Aleuadre  IVewtU  et  de  Stlot- 
Babcrt«  Lowendal  était  membre  honoraire  de  l'Académie 
desâdencea. 

(t)  Le  lendemain  de  set  fanérattic«  (i—  Juin)  U  Mer' 
cure  de  France  parut  avec  ce  qrnlf  aln  : 

Cent  par  le  talon  qu'aujourd'hui 
La  mort  Vfent  de  aatalr  un  gênerai  habile. 
Lowendal  vécut  comme  Achille  ; 
Il  devait  mourir  comme  loi. 

(I)  On  en  trontcn  lea  détaOs  dana  lea  PhUom^kieai 
TtmtaeUar»,  anp.  leee  et  icer. 


1069,  in-8« ;  Amsterdam.,  t071  ;  Leyde,  1708, 
1722, 1740, 1749,in-r';trad.en  français,  Paris, 
1079,  ln-8*.  «  Cette  description  mérite  d'être  si- 
gnalée en  ce  qu'elle  fut  la  première  qui  répandit 
des  idées  un  peu  exactes  sur  la  structure  du  cœur. 
Personne  n'attaqua  plus  vivement  l'opinion  de 
Descartes,  qui  attribuait  Im  mouvements  du  cœor 
à  rëx(>losion  du  sang.  Parmi  les  expériences  qu'il 
dit  avoir  faites,  plusiairs  sont  manifestement 
fausses  et  imaginées  à  plaisir.  »  —  Ite  Ori§inp 
Catarrhi;  Londres ,  1071)  Leyde,  1727,  ln-8^, 
où  il  démontre  fort  bien  qu'il  ne  peut  tomber 
aucun  liquide  du  cerveau  dans  le  pharynx  ou  le 
nez;  —  Bromogrophia ;  Amstenlam.  ,1069, 
in-8*;  trad.  en  allemand  et  en  suédois;  ->  Re- 
eeipis;  Londres,  1700,  ln-8*;  trad.  en  aile- 
tnand.  P.  L. 

Bioçraphiê  wMUeate.  -»  Reea,  Cfdùpafdla. 

LOWBB  (  6ir  wmiàm  ) ,  auteur  dramatique 
anglais ,  parent  du  |»Meédent ,  né  dans  la  Cor- 
houailles,  mort  en  1062.  Durant  la  guerre 
civile  il  combattit  dans  tes  rangs  du  parti  des 
cavaliers,  et  se  réfugia  ensuite  m  Hollande,  od 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  cultiver  les  belles- 
lettres.  Admirateur  passionné  dés  poètes  fran- 
çais, il  emprunta  à  Corneille  et  à  Quinault  le 
plan  et  les  scènes  de  quelques-unes  de  ses  piè- 
ces. On  a  de  lui  :  Phanix  in  her  fiâmes;  — 
Polyejtctes,  or  the  martyr;  —  Homtius;  — 
The  inchanted  Lowers;  —  The  noble  Ingra- 
titude; —  4morof^j  Phantatm.  A  l'exception 
de  la  première,  toutes  ces  pièces  furent  com- 
posées sous  le  protectorat  de  Croro^vell.  Il  fit  pa- 
raître aussi  des  traductions  ;  mais  la  plus  cu- 
rieuse est  celle  qui  a  pour  titre  :  À  Relation  in 
form  of  a  journal  of  the  voyage  and  rési- 
dence of  Charles  II  in  UoUand^  from  may  25 
to  june  3  166U;  in-folio,  accompagné  de  gra- 
vures. K. 
jétkëtm  OsÊimientei,  11.  —  Bioçr.  DrajtuUica, 
LOWITV  (  GéorgeS'Maurice  ),  astronome  al- 
lemand,  né  à  Furtb,  près  de  Nuremberg,  le  17  fé- 
Trier  1722,  mort  le  24  août  1774.  Après  avoir 
exereé  pendant  plusieurs  années  le  métier  d'or- 
lèvre,  il  s'adonna  aui^  sciences  physiques  et  ma« 
thématiques;  employé,  en  compagnie  du  célèbre 
astronome Tobie  Mayer,à  la  confection  des  cartes 
publiées  à  Morembei)(  par  Homan,  il  traTailla 
ensuite  à  la  fabrication  des  globes  terrestres  et 
célestes  de  la  Société  Coamographique,  fondée 
par  le  professeur  Franti.  £n  176Q  il  fut  nommé 
professeur  de  physique  et  de  mathématiques  au 
Gymnasium  ^yidianum  et  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Nuremberg.  Cinq  ans  après  il  fut 
appelé  à  Qœttingne  pour  y  enseigner  les  mathéma- 
tiques pratiques,  fonctions  qu'il  résjgna  en  1703. 
En  1707  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il 
venaitd'être  nommé  membre  de  l'Académie,  dans 
la  section  d'astronomie.  Deux  aps  après  il  fut 
envoyé  à  Gnrjew  pour  y  observer  le  passage  de 
la  planète  Vénus  devant  le  disquedu  Soleil  ;  ilcon- 
tinua  ensuîteà  étudierles  mouTeroents  des  astreo 
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à  Astrakan  et  dans  les  contrées  enTironnant«s,  et 
semitaiissià  rechercher  les  moyens  de  reprendre 
les  travaux  du  canal  qui  avait  été  commencé 
pour  unir  le  Volga  au  Don.  En  août  1774,  il  fnt 
pris  à  Dobrioka  |»ar  un  parti  des  rebelles  de  la 
bande  de  Pougatscbef ,  qui  le  fit  mettre  à  mort 
après  d*afrreuses  tortures.  Ses  papiers  et  ses 
dessins  furent  rapportés  à  Saint-Pétersbourg. 
On  a  de  lui  :  Explicatio  duamm  chartarum 
pro  inteUigenda  projeciione  eclipsU  Terril 
die  25  juin  1748  ;  Nuremberg,  174S,  in-4"  (en 
allemand)  ;  dans  cet  écrit  Lowitz établit  Tinexac- 
titude  qui  résultait  de  l'emploi  de  la  projection 
orthographique  pour  les  cartes  astronomiques; 

—  Description  complète  des  grands  globes 
auxquels  la  Société  Cosmographique  de  Nu- 
remberg  fait  travailler;  Nuremberg,  1749, 
m-4*  ; — De  Quadrante  astronomicis  et  geogra- 
pMcis  usibus  aptato  ;  Nuremberg,  1751 ,  in-4*  ; 

—  Sammlung  der  Versuche  wodurch  sich  die 
Sigenschaften  der  huft  begreifiich  machen 
(Recueil  des  expériences  qui  mettent  au  jour  les 
qualités  de  l'air);  Nuremberg,  1755,  in-4*;  — 
Auszug  aus  den  Beobachiungen  welche  zu 
Guri^  beim  Durchgang  der  Venus  vor  der 
Sonnenscheibe  angestellt  worden  (Extrait  des 
observations  faites  à  Gouijen  lors  du  passage  de 
Vénus  devant  le  Soleil)  ;  Saint-Pétersbourg, 
1770,  in-4";  —  Observationes  astronomie^ 
factx  ad  Saratowam,  dans  les  Commentaria 
de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg.      £.  G. 

Wlll,  Nûrnbergisches  Celehrtm  Uxtkon,  i.  ll.etNo- 
ptseb,  Supplément,  t  II.  -  Hucblng,  ff^ôektvtUekê 
Jfaehriehten  (  année  1771  ).  —  BenioulU ,  IfinKoeUet 
lUtérairei  Cannée  >177€).  —  TaïUehes  JfKMum  ( annte 
me,  p.  177,  et  1777,  p.  U7}.  —  Hlncblng,  Hittor.  litêr. 
Sandbuch. 

LOWITZ  (  Tobie),  chimiste  allemand,  fils  de 
l'astronome  6.-M.  Lowitz,  est  né  à  Goettingue, 
en  1757 ,  et  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  4  dé- 
cembre 1 804«  Membre  de  l'Acadéroie  des  Sdences 
de  Saint-Pétersbourg  et  professeur  de  chimie  à 
l'université  de  cette  ville,  il  a  fiiit  plusieurs  dé- 
couvertes, parmi  lesquelles  nous  signalerons  sur- 
tout le  moyen  de  conserver  l'eau  douce  en  mer. 
Ses  travaux  sont  épars  dans  les  Annales  de 
Crelly  le  Journal  de  Trommsd&rfti  dans  plu* 
sieurs  autres  recueils  scientifiques  de  l'Allemagne 
et  de  la  Russie.  Le  catalogue  complet  de  ses  tra- 
vaux se  trouve  dans  Rotermund,  Supplément  k 
Jœcher.  Nous  ne  citons  qne  les  suivants  :  Ameige 
eines  neuen  Mittels,  Wasser  auf  Seereisen 
vor  dem  Verderben  zu  bewûkren  und  fautes 
Wasser  wieder  trinhbar  zu  machen  (  Indica- 
tion d'un  nouveau  moyen  de  conserver  l'eau 
douce  en  mer  et  de  rendre  de  l'eau  pourrie  po- 
table); Saint-Pétersbourg,  1790,  in-8o;  —  Be» 
merkungen  ûber  die  Reinigung  des  Kom- 
branntweins  durch  Kohlen  (  Observations  sur 
la  purification  de  l'ean-de-vie  de  graines  par  le 
moyen  du  charbon);  Erfurt,  1794,  in-4*'.  D^  L. 
IMellipeiu-iNatl  %ur  JèruU$ehm  AUçemtItmi  lÀU- 
atnr  Zéttmig,  ISOS.  n*  to,  p.  8i-M. 

liOWMAH  (Mases)f  théologien  anglais,  né  en 


1680 ,  mort  le  3  mai  1752.  Il  abandonna  l'étude 
du  droit  pour  celle  de  la  théologie,  entra  dans 
les  ordres  en  1714,  et  se  réunit  aux  dissideuts. 
n  était  très- versé  dans  la  connaissance  des  an- 
tiquités bibliques.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Dissertations  on  the  civil  govemment  of  the 
Eebrews  ;  Londres,  1740  ;  réimprimées  en  1745, 
avec  des  additions;  ~  The  ancient  History  of 
the  Bebrews  vindicated;  ibid.,  1741,  in-8°; 
—  A  Mationale  of  the  Bitual  of  the  hebrew 
worship;  ibid.,  1748,  In-S";  —  Paraphrase 
and  notes  upon  the  révélation  of  saint  John; 
1737,  in-4«.  P.  L. 

Diâtenter's  MagawUu,  I  et  111. 

LOWBT  (Wilson),  graveur  anglais,  né  en 
1762,  à  Whitehaven,  mort  en  1824,à  Londres. 
Comme  sa  famille  était  hors  d'état  de  lui  faire  les 
avances  nécessaires  à  de  longues  études,  il  exerça 
d'abord  la  profession  de  peintre  en  bâtiments;  un 
graveur,  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  lui  en- 
seigna les  principes  de  son  art.  Tout  en  donnant 
des  leçons  de  dessin ,  il  apprit  la  médecine  et 
l'anatomie,  les  matliématiques,  la  chimie  et  la 
géologie,  même  l'économie  politique,  et  fré- 
quenta les  cours  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture. Ses  premières  œuvres,  déjà  empreintes 
d'un  cachet  d'originalité,  (Virent  disséminées 
dans  les  publications  périodiques  ou  parurent 
sous  un  autre  nom  que  le  sien.  Son  génie  in- 
dustrieux Tayaut  porté  à  améliorer  les  moyens 
d'exécution  pour  la  gravure,  il  fit  quelques  in- 
ventions^ qui  en  peu  de  temps  lui  valurent  une 
réputation  considérable  ;  la  principale  Ait  une 
machine  à  tracer  des  cencles  concentriques  ainsi 
que  des  lignes  jusqu'à  l'épaisseur  d'un  point.  Il 
introduisit  aussi  l'usage  de  la  pointe  diamantée,  et 
découvrit  un  mordant,  dont  11  vendit  le  secret  au 
célèbre  Heath.  Grâce  aux  procédés  qui  lui  étaient 
particuliers,  il  n'eut  point  de  rival  dans  les 
gravures  d'architecture  et  de  mécanique,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  les  grands  recueils  aux- 
quels il  a  travaillé,  tels  que  la  Cyclopxdia  de 
Rees,  le  Fi^rtit;e  et  la  Magna  Grseda  de  Wil- 
kins,  l'ilrcAi^ec^ura/  Dictionary  de  Nicholson, 
et  ÏEncyclopecdia  metropolitana.  L'universa- 
lité de  ses  connaissances  l'avait  fait  admettre  en 
1812  À  la  Société  royale  de  Londres.  P.  L. 
KoM,  New  Biograpkieat  EHctUmtay. 

LOWTH  (  William  ) ,  théologien  anglais ,  né 
à  Londres,  en  1 66 1 ,  mort  à  Winchester,  le  1 7  mai 
1732.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  devint  chanoine 
de  Winchester,  et  fut  pourvu  de  quelques  bé- 
néfices. Outre  des  sermons,  quelques  écrits 
de  controverse  contre  les  presbytériens  et  un 
traité  contre  J.  Lederc  sur  l'autorité  et  l'inspi- 
ration des  livres  saints ,  on  a  de  lui  :  i4  Com^ 
mentary  upon  the  largerand  lesser prophets^ 
being  a  Continuation  of  bishop  Patrik;  Lon- 
dres, 1714  et  suiv.,4  vol.  in-4**;  —  de  savantes 
notes  sur  Clément  d'Alexandrie  (édit.  Potier, 
Oxford,  1715,  2  vol.  in-fol.);  sur  l'historien 
Josèphe  (  édit.  Hudson;  Oxfofd,  1710,  2  voK 
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m4alt,  )  ;  sur  Iw  ancieDft  historienft  eoclésiastiqueg 
grecs,  dans  EiuêM,  Soeratis  et  SozometU 
Histar.  Ecetes.,  édH.  Reading,  Cambridge,  1720, 
3  Tol.  in-rol.,  et  snr  la  Pentateuqoe  dans  la  Bi- 
bliotheea  BiàUca  de  Sam.  Parker,  1717-1725» 

M.  N. 


WaleUns,  BUMoth.  Tktologiea  sêleota,  IV,  mo.  i4S 
etMS. 


(Robert),  théologien  et  hébraisant 
anglais,  fils  dn  ptréoédent,  né  à  Winchester,  en 
1710,  mort  à  Londres,  le  3  novembre  1787. 
Après  aToir  (ait  ses  études  à  Oxford ,  il  fit  l'é- 
dncalioQ  du  due  de  Devonshire,  qu*il  accompa- 
gna dans  ses  voyages.  En  1741  il  remplaça 
Spenoe  dans  la  chaire  de  poésie  de  l'université 
d'Oxford,  et  y  donna,  entre  antres,  un  cours  snr 
la  poésie  des  Hébreux,  qui  devint  le  fond  de  l'ou- 
vrage qull  publia  plus  tard  sur  ce  svyet.  D'abord 
pasteur  à  Ovington,  puis  archidiacre  de  Win- 
chester, il  devint  en  1754  chapelain  de  lord 
Devondiire,  qui  venait  d'être  nommé  lord  lieu- 
tenant de  rirlande.  Il  obtint  peu  après  l'évèché 
de  Limerick,  qu'il  échangea  avec  le  docteur  Les- 
he  pour  la  prébende  de  Durham.  En  1766  il 
obtint  le  slëge  de  Saint-David,  et  dans  la  même 
année  celui  d'Oxford;  enfin  en  1777  il  fht  ap- 
pelé à  révêché  de  Londres.  On  lui  offrit  pkis 
tard  l'archevêché  de  Cantorbéry  ;  il  le  refusa  en 
raison  de  son  âge  avancé.  Les  dernières  années 
de  sa  Tie  forent  frappées  de  dures  afflictions  ;  il 
perdit  trois  des  cinq  enfants  qu'il  avait,  et  II 
eut  k  supporter  une  longue  et  cruelle  maladie,  à 
la  suite  de  laquelle  il  mourut,  dans  d'atroces  dou- 
leurs. Ses  talents  éminents  furent  appréciés  de 
sesoontemporaîns  ;  les  hautes  dignités  auxquelles 
il  parrint  en  furent  la  juste  récompense.  Il  était 
earateur  do  Muséum  Britannique,  membre  de  TA- 
cadémîe  des  Sciences  de  Londres  et  faisait  par- 
tie du  conseil  secret  du  roi.  Il  n'était  ni  savant 
théologien  ni  professeur  orientaliste;  mais  le 
gDût  et  le  jugement  suppléaient  à  ce  qui  lui 
manquait  do  côté  de  l'érudition.  Deux  de  ses 
ouvrages ,  son  commentaire  sur  Isaîe  et  ses  le- 
çons sur  la  poésie  hébraïque,  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  tout  ce  qu'avait  produit  jusqu'alors 
la  Utlératore  théulogique  anglaise.  Il  fut  un  des 
premiers  k  appuyer  et  à  encourager  le  projet  de 
rénsioo  do  texte  de  l'Ancien  Testament,  conçu 
par  Kcmùcott. 

Outre  des  sermons,  une  correspondance  avec 
Warhorton  sur  le  livre  de  Job,  et  quelques 
poésies  anglaises,  on  a  de  lui  trois  ouvrages  du 
plus  grand  mérite  :  A  short  Introduction  ta 
Mnglith  Grammar,  toith  eritical  notes;  Lon- 
dres, 1762,  in-8*  ;  beaucoup  d'éditions;  imitée 
en  allemand  par  H.-Ch.  Albrecht,  Halle,  1784, 
in-g*,  et  traduite  en  français  par  le  chevalier  de 
Saoseuil ,  Paris>  1783,  in-1 2  ;  cet  écrit  donna  une 
impulsion  nouvelle  aux  travaux  sur  la  gram- 
maire anglaise;  —  Isoiak,  a  new  translation^ 
viih  a  ffreltminary  dissertation  and  notes 
chtieal,  philological  and  explanatory  ;  Lon- 
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dres,  1778,  in-4^;  traduction  allemande  par 
6.-H.  Rieherz,  avec  des  additions  et  des  notes 
par  Beiy.  Koppe,  Leipzig,  1779-1781,  4  vol. 
in-8^;  —  De  sacra  Poesi  ffebrasorum;  Ox- 
ford, 1753,  in4",  réimprimé  cum  notis  et  epi- 
metrisJ.-D,  Michaelis,  Gœttingoe,  1758-1762, 

2  vol.  ln-80;  2«édit.,  1769-1770.  Cette  édition  a 
été  revue  plus  tard  par  E.-F.-K.  RosenmûUer, 
qui  y  a  ajouté  de  nouvelles  notes;  Leipzig,  1815, 
in- 8*'.  On  a  deux  traductions  françaises  de  cet 
excellent  ouvrage,  l'une  de  Sicard ,  Lyon,  1812, 
et  Avignon,  1839,  2  vol.  in-12,  et  l'autre  de 
Roger,  de  l'Acad.  Française,  Paris,  1813,  in-8®. 

Michel  Nicolas. 

Tichbom.  AUgem,  BibiMh.  dw  WM$chtn  LUUratur, 
1, 7<n-7U.  —  Neyer,  Ce$eMekie  dêr  ScMrifttrklerSng,  V, 
101-70S.  ^Mêmotnof  the  Lif9tmd  ff^fUingt  of  Bob, 
L9Wth,  Loadret,  17vr.  In-S»,  iTec  portr. 

ixiWTB  {Simon  ),  théologien  anglais ,  né  vers 
1630,  dans  le  comté  de  Northampton ,  mort  le 

3  juillet  1720,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à 
Cambridge,  obtint  deux  bénéfices  eoctésiastiques 
dans  le  comté  de  Kent,  et  fut  nommé  en  1688  au 
décanat  de  Rochester;  mais  ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  d'obéissance  au  roi  Guillaume, 
il  ne  put  entrer  en  fonctions,  et  dut  se  retirer 
dans  la  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Letters  bet- 
ween  Gilbert  Burnet  and  Simon  Lowth; 
1684 ,  in-4*>  :  échangées  au  sujet  de  certaines 
opinions  émises  par  le  premier  dans  son  His- 
toire de  la  Réforme;  —  The  Subject  of 
Church  Power,  in  whom  it  résides;  1685, 
in-S";  —  A  Letter  to  Edward  Stillingfleet  ; 
1687,  in-4''  et  in-8»;  —  Historical  Collections 
eonceming  deposing  o/bishops;  1696,  in-4*. 

K. 
NIcliolson.  LêtUrs,  1. 74.  ~  Cbalmersp  Cen^r,  dietkm, 
liOTABETS  {Samuel),  théologien  flamand, 
né  en  1546,  à  Attenhoven  (  princip.  de  Liège), 
mort  en  1614,  à  Louvain.  Après  avoir  pris  l'ha- 
bit ecclésiastique,  il  enseigna  les  humanités, 
obtint  en  1578  une  cure  à  Louvain,  et  y  fut 
chargé ,  dix  ans  après ,  d'une  chaire  de  théolo- 
gie. On  a  de  lui  :  Den  Wech  der  deuchden, 
ghemaeet  op  Canticum  Canticorum  (Le  Che- 
min des  Vertus,  ou  explication  du  Cantique  des 
Cantiques),  en  flamand  ;  Anvers,  1599,  in-8*  ;  — 
Enodationes  Evangeliorum  dominids  et/es- 
tis  diebus  occurrentium;  Louvain,  1608-1620, 
6  tom.  en  7  vol.  in-12;  réimprimé  à  Paris, 
1621 ,  in-4".  K. 

Paqttot,  Mém.  UUér.  des  Pay«-A»,  XVI. 

lotavtA  (  Anne-^Philippe-Dieudonné  de), 
officier  d'artillerie  français,  né  à  Metz,  en  1750, 
mort  vers  1830.  Entré  à  l'âge  de  onze  ans  dans 
l'artillerie,  il  fit  les  campaçies  de  1761  et  1762  en 
Allemagne.  Devenu  officier  en  1764,  il  fit  les 
oampagues  de  Corse  en  1768  et  1769,  comme 
sous-aide-m^or.  Capitaine  en  1776,  il  fut  en- 
voyé en  Amérique ,  avec  cinquante  pièces  de  ca« 
non  et  dix  mille  fusils.  Il  fit  cette  guerre  comme 
inspecteur  g^éral  de  l'artillerie  et  des  fortifica- 
tions de  la  Virginie.  A  son  retour,  il  reçut  la 
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croix  de  Saint-Louis.  En  1791  il  rejoignit  Tar- 
mée  des  princes.  Presque  aussitôt  il  rentra  tm 
France  a?ec  le  projet  de  sooleter  l'Alsace,  et  de 
s'emparer,  au  nom  du  roi ,  de  la  citadelle  de 
Strasbourg.  i>our  réussir  il  lui  fallait  le  concours 
d'un  grann  nombre  de  personnes;  il  croyait  les 
^voir  réunies  lorsque  le  coup  qu'il  tâitale  15no- 
Tembre  échoua.  Arrêté  le  12  décembre  1791, 
Loyauté  fut  décrété  d'ateusatJon  par  l'Assemblée 
nationale  le  tç  du  même  mois,  et  conduit  à  Of- 
léans  pour  y  être  jugé  par  la  haute  cou^.  Après 
oeuf  mois  de  séjour  en  prison ,  il  fdt  transféré 
avec  les  antres  prisonniers  d'Orléans  à  Ver- 
sailles, en  septembre  1792,  et  reçut  cinq  bles- 
sures graves  au  massacre  qui  eut  lieu  le  9  de  ce 
mois  dans  cette  ville.  Laissé  pour  mort,  il  en 
revint  pourtant,  et  à  peine  convalescent,  il  se 
sauva  en  Angleterre,  oii  H  se  mit  à  la  solde  du 
gouvernement  britannique.  En  1794,  Il  inventa 
une  machine  propre  &  lancer  des  grenades  à  la 
plus  grande  portée  du  fusil  :  il  fit  des  expériences 
avec  succès  devant  le  prince  de  Galles,  lequel 
nomma  cette  machine  bombardière  royale. 
L'année  suivante,  Loyauté  fit  partie  des  émigrés 
volontaires  qui  devaient  suivre  lord  Moira  à 
Quiberon.  En  1796  le  gouvemonent  anglais  le 
nomma  colonel  d*un  régiment  d'artillerie  servant 
è  Saint*Doroingue;  quelques  mois  après  H  ftit 
créé  inspecteur  général  de  l'artillerie  de  cette  co- 
lonie. En  1S02,  Loyatité,  muni  d'un  passe-port 
anglais,  revint  en  France,  où  il  subit  plusieurs 
arrestations.  En  1804  il  Ait  enfermé  an  Temple, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  être  soumis 
à  la  surveillance  de  la  police.  Il  refusa  de  r6> 
prendre  du  service;  mais  pressé  par  U  misère, 
il  accepta,  en  1812,  un  emploi  supérieur  dans 
l'administration  de  la  grande  armée  de  Russie. 
Fait  prisonnier  à  Moscou,  il  fut  conduit  en  Sibé- 
rie, et  ne  revint  en  France  qu'en  1814.  Pendant 
les  Cent  Jours  il  vécut  dans  la  retraite,  à  Écouen. 
Sous  la  seconde  restauration,  fl  sollicita  long- 
temps en  vain  une  récompense,  et  obtint  enfin 
un  emploi  de  professeur  dans  une  école  mili- 
taire. Il  mourut  dans  la  retraite  et  dans  un 
grand  dénûment.  En  1818  il  publia  nn  mémoire 
intitulé  :  Exposé  des  réclamations  de  M.  de 
Loyauté,  chevalier  de  Saint- Louis ,  contre  les 
indécisions  et  les  décisions  du  ministère  de 
la  guerre,  J.  V. 

Anuttlt,  J«y,  Joay  et  Norrlm,  BU>gr.  nom.  des  Con" 
Ump. 

LOTCX  (  Pierre  ),  théologien  belge,  né  à  Tum- 
hout,  mort  ^Anvers,  en  1646.  Il  était  protonotaire 
apo8t«>tique  et  curé  de  Saint- Willebrord  à  An- 
vers. 11  était  fort  instruit  et  bon  prédicateur.  On 
a  de  lui  :  In  Psalmum  CXVIII  Beat!  Immacu- 
lati,  et  reliquorum  omnium  vere  principem, 
Commentaria  moralia  saeris  SS.  Patrum 
monitis  aspersa ,  tic,;  Anvers,  1643,  in-fol.;  — 
Smculum  aureum,  Hve  de  paee^  libri  duo; 
Anvers,  1645,  in  fol.  :  l'auteur  y  développe  les 
moyens  de  rendre  la  guerre  le  moins  odmrna- 
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geable  possible  :  ce  livre  contient  pins  de  théo- 
rie que  de  pratique;  —  Labaris  Sneomiumi 
Alivers,  1646,  in-4*;  —  MiraMen  Pan  Onse 
Lieve  Vrouwe  van  S.  Willebarts  ParocMe 
(Les  Miracles  opérés  par  i'intercessloa  de  la 
sainte  Vierge,  dans  la  paroisse  de  Saint- Wille- 
brord à  Anvers  ;  Anvers ,  in- 1 2.  A.  L. 

Val«re  Aodré,  BimaikeetÈ  Bel^iee,  p.  TUf.  ->  Le  Mire, 
BibUothéea  Ecetetia$Uea,  p.  SU.  —  Paquot,  Mémoêru, 

t.ii,v.s7e-r8. 

LOTBH^  (Bubert),  historien  belge,  né  à 
Maestricbt,  le  Zô  octo)>re  U98,  roort^lfruxelles, 
le  14  join  1684.  Fils  du  bourgmestre  de  Maes- 
tricht,  il  étudia  le  droit,  et  devint  secrétaire  du 
roi  au  conseil  de  Brabant.  C'était  un  homme  in- 
tègre et  très-versé  dans  l'histoire  de  la  Belgique. 
On  a  de  lui  :  Tractatus  de  curia  Braban- 
tia;  BruxeUe$«  167S,  in4''  :  oavrage  très-«s- 
timé;  —  Veridicus  Belgipus»  pupilli  advoca- 
tus,  respondens gallioo  caussarum  patrono 
(Ant.  Bilain,  v^WMi), svper prsptensis juribus 
Meginm  ChristianUsiméif  in  provincias  belgi- 
ea$i  1669,  iii-8*',  rare;  —  De  vera  Origine  Du- 
caius  et  Ducum  Brabantiœ;  s.  1.,  1670,  in-8<» 
de  76  pag.,  rare  :  dans  cet  opuscule,  comme 
dans  le  précédent,  l'auteur  comt»t  av^c  une  dia- 
lectique serrée  les  prétentions  de  Louis  XIV  sur 
le  duché  de  Brabant;  —  Synopsis  ab  rerum 
memorc^ilium  bello  et  pace  geslarum  Lotha- 
ringie, Brabanliae  et  lÀmburgi  ducibus  (  1 267- 
1633);  Braxelles,  (672,  in-4''.  Foppeiis  attribue 
à  Loyens  un  écrit  intitulé  :  Bustum  urbis  Aquis* 
§raneHSi9,  mis  au  jour  en  1656,  mais  dont  il 
n'indique  ni  le  Ueu  de  pubUcation ,  ni  le  format 

£.  Rbcnaed. 

Foppeni,  BiUioth.  Beiçica,  -  Paquot,  âtémotres,  i, 
M.  —  Barbier,  DM.  des  ouvraoet  anonymes.  >-  J.  firUx, 
Code  de  FatuHên  Droit  belçlgue, 

LOTBNS  (Jean-  Guillaume) ^  généalogiste 
beige,  né  à  Liège,  où  il  est  mort,  vers  1740.  Il 
était  échevin  de  la  haute  cour  de  Jupille.  On  a 
de  lui  :  Recueil  héraldique  des  bourgmestres 
de  Liège,  etc.;  Liège,  1720,  in-fol.  (anonyme). 
C'est  une  chronologie  des  évéques  de  Uége  de- 
puis l'an  1200,  et  des  bourgmestres  depuis  l'an 
1240  seulement;  l'auteur  indique  leur  origine, 
leurs  armoiries,  et  recherche  leurs  alliances, 
leurs  principaux  actes  et  lenrs  épitaphes. 
J.  Cb.  Ophoven  a  donné  la  continuation  de  œi 
ouvraf^  jusqu'en  1783;  Liège,  1783,  in-fol. 

E.  R. 

Becdellèvre,  -Biogr.  Uéçeoise.  —  Barbier.  Dtct.  des  ou- 
vroffes  tmonfmes.  —  Ls  Bibttophile  belge,  t.  V,  p.  iS4. 

LOTBR  (  Godefroy),  voyageur  français,  né  à 

Rennes,  en  1660,  mott  en  1715.  Destiné  dès  sa 

jeunesse  à  la  vie  religieuse,  il  fit  profession  chec 

les  dominicains  de  Rennes,  pois  se  rendit  à 

Rome,  où  il  reçut  une  obédience  poor  aller  aux 

Antilles,  qui  étaient  alors,  par  suite  d'épidémies, 

dépourvues  de  secours  religieux.  En  arrivant  à 

la  Martinique,  il  fut  employé  immédiatement , 

pois  on  l'envoya  à  La  Grenade,  od  M  fit  un  aéfoar 

de  deux  ans  éi  demi,  soulageant  te  ^ouveroeor 
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dans  tft  fDMtioDS  semi-civiles  et  semi-eccléftiiç- 
ticioes.  Le  P.  Loyer  courut  alors  les  plus  gr^niJs 
dangers  parmi  les  Caraïbes,  encore  anthropo- 
phsges.  Il  ^t  lié  par  eux  ei  sar  le  poiii(  d'être 
sseiilié  :uii  Caraïbe  cbrétien  le  sauya.  ^vant  étjé 
cbercber  à  la  Marliniaoe  du  Tip  poQr  le  sâcri- 
Ics  de  la  messe,  il  y  mt  atteint  du  mal  de  Sl^m 
el  laisaé  poi|r  mort,  lorsqu'il  eut  été  rappelé 
à  la  santé,  il  s'embarqga  pour  Rpine,  àh  ij 
hà  Biimmé  préfet  app8to1i(|iie  des  missions  qe  là 
céte  4*  Afrique. 

Ea  ce  temps,  le  cbef  qui  commandait  4g 
pays  dlssyny  avait  envoyé  yers  Louis  ity  ^n 
fils,  que  foute  la  cour  du  grand  roi  se  plaisait  à 
saluer  du  nom  de  monsieur  Aniaba  :  il  s'agis^jf 
de  raflumer  le  jeune  prioce^  deyenu  chrétien,  dàD9 
«m  pays.  Le  chevalier  Damon  fqt  cfiargé  de  cette 
nissioo.  qui  devait  donner  à  la  France  une  excel- 
leate  position  sur  la  côte  d'Afrique;  le  P.  Loyer, 
escorté  de  nombreux  navires,  partit  en  1700, 
avec  le  jeune  prince.  Revenu  dans  son  pays^ 
JUiiaba  n'édifia  pas  beaucoup  par  ses  mœurs 
ceux  qui  plus  tard  avaientebance  d'être  ses  sujets  ; 
maiâ  son  père  accueillit  à  merveille  les  mission- 
oaîres,  et  concéda  aux  Français  le  droit  de  bâtir 
.  an  fort  C'est  ici  quels  relation  du  P.  Loyer  prend 
QQ  caractère  vraiment  intéressant.  Il  se  trouve 
tu  on  territoire  qui  a  conservé  le  nom  de  Sestre 
itde  Paris,  et  il  expose  naïvement,  sans  insister 
Béanmoins  sur  la  réaliié  des  faits,  les  traditions 
qui  se  rapportent  à  |a  priorité  d'occupation  par 
ks  Français,  l^e  pauvre  missionnaire,  qui  do 
reste  n^était  ni  géographe  ni  naturaliste,  né 
resta  pas  longtemps  paisible  sur  ce  territoire 
dlssyny,  où  fl  ne  cessai!  de  catéchiser  les  noirs. 
Keniôt  le  fort  fut  pris  par  les  Hollandais  et  ed- 
levé;  alors  le  P.  Loyer  pas39  au  Brésil,  et  Bahlà 
le  vit  eo  1703  essayant  4e  donner  cours  à  son 
zèle.  Uoe  cruelle  paralysie  vint  l'arrêter  •  Tl  èd( 
eKore  la  force  de  s'emb^quer  pour  Lisbonne  ; 
de  là  il  passa  en  France,  où  il  mourut.  Sa  rèla- 
tioD  écrite,  avec  une  sorte  d'élégance,  est  t0d- 
joars  siocère  et  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Ferdinand  Duos. 

ums»  (Lb).  Vop.  Ls  LovEik. 

Leir&o  (Félix),  t^lioMte  (tolqqai^y  n^ 
vers  17&0,  mort  Tare  1$00.  U  était  chainbellan 
do  roi  StaBislaarAMgiiste,et  se  livra  sur  l'histoire 
de  la  Pologne  à  des  recherches  qui  ne  virent  le 
jour  qu^en  partie.  Narafeiyicz  ^  Czacjii  oo^  fait 
usage  des  matériaux  qoil  avait  amassés  et  qjai 
se  troavaaeÉC  réunis  dans  la  bibliothèque  du 
prinee  Czartoryski,  à  Pulawy.  Loyko  a  oublié  : 
CBih^éom  des  déelarattons,  notes  et  discours 
teitus  à  la  diète  de  1772  ;  —  Essai  historique 
pour  déthûnirer  la  nulW  des  droits  des 
passantes  étrangères  sur  les  possessions  de 
ta  république  de  Pologne  ^  Varsovie,  1773,  et 
Uadres,  1774,  «  vol.  in-8*;  le  tome  1*'  a  pour 
fiie  :  Les  Droits  des  puissances  alliées.  Cet 
tarn^  net  très-rare.  K. 


LOTNBS.  Voy.  LACOUbRATB. 

LOtdLAf  Yoy,  iGKAce  (Saint). 

Lots  {Jean),  po^  français,  né  à  Douai, 
vers  1555,  mOH  en  octobre  1(10.  H  étudia  le 
droit  &  r#iv4^rsité  qù'o^aVàit  éfigée  de  soil  temps 
dans  $à  tîlle  natale  ;  hiùtii  dd  grade  de  lioendé 
(1582),  il  fréquenta  le  barreau,  sans  que  le  scia 
de  sk  ciiéiitè{|6  pût  le  détourner  de  la  poésie 
fran^se,  pour  laqdeftè  il  avaii  tme  inclination 
ihar^ùée.  Oti  a  de  lof  :  les  (SHtyres  poëiiqtêes 
dé  Jean  Lops^  t)ouaf,  ld(s,  in-6^  cerecuefl, 
qui  n'a  d^Utré  mérite  qdèla  pilété  qui  y  règne, 
est  divisé  en  quatre  Iftrés,  et  l«nférme  V Hymne 
du  SQitit  noih  dé  féiiii,  été  sdùnets,  des  épi- 
tbalàmes.  des  éloges  funèbres,  etc; 

t^ùr^l NicolaS'PHiHppe),  ^^  ^°  précédent, 
né  vers  1580,  S  Douai,  eltùbrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  s'attacha  paHiculièremeilt  à  l'étêque  de 
Tournai.  U  publia  les  poutres  de  son  père  et  de 
son  frère  puîné,  et  écrivit  la  Vie  (manuscrite)  de 
Michel  (TÊsnef  soâ  biéùfaitettr. 

LOTS  (JacqiieÈ  ),  fi-ère  du  précédettt,  fié  en 
158^  à  bùuai,  tiii  il  est  mort,  en  fétriet  1611.  U 
fut  docteur  en  droit,  et  cultiva  la  poésie,  genre 
dans  lequel  II  s'étallt  fait  de  la  réputation.  Ses 
Œuvres  poétiques,  divUéèè  en  quatre  livres, 
parurent  à  là  suite  de  celtes  de  son  père  (Douai, 
1612,  in^l*');  ellciJ  se  composent  de  petits 
poèmes,  de  ballades ,  dé  pièces  retfgleuses  et  de 
chants  rèyaut.  Trois  de  ces  dernières  poésies, 
quiéiaient  alorà  fort  h  la  ihodë,  ftirènt  couron- 
nées par  ies  Ptincës  de  la  Confrérie  des  Clercs 
parisiëns,'établiètoos  le  nom  de  la  Vierge  Marie } 
aussi  i*âùteur  ^  paraft-il  dt»  titre  de  fHtëte 
laurë.  P.  L— T. 

BazHIn,  GdUo'tlUnâHa,  p.  tSS.  ~  OoSlet,  BMIotk. 
nvnçiOm,  X19.  —  Paqttoti  M4m»ireh  XVL  Vtolle^ 
Leduc,  em^,  Poéfiqufi.  i,  sse. 
L0t9  pp  IIOCBÂf.  Voy,  BocflAT. 

I.ÔT9  D^  cpif^sÊirii.  Voy.  ÇuÉ^krjt. 

|iOT8|$A|J.  Voy.  LoiSEAIJ» 

ipjkf^i  Voy.  LoisEL.' 

|.()Y9^Àp  iÇharie^h  jurisconsulte  français, 
p^  eJÂ  1566,  j^  &iog!ent-te-Rol,  diocèse  de  Çhar- 
tr/ss  (1  j,  raorf  le  25  octobre  1627,  à  Paris,  Il  sui- 
yit  Ja  tf^koé  carrière  que  son  père,  Renaud 
îioyseaô,  jurisconsulte  distingué,  (jui  était  le  con- 
seiller habituel  de  Diane  de  Poitiers  et  du  duc 
d'Auifffle,  ei  devînt  un  des  plus  habiles  avocats 
d|i  psrjfiment  de  Paris.  Nommé  en  1587  lieute- 
nant pariiculier  du  présidial  de  Sens,  il  exerça 
ensuite,  pendaini  dix  années,  la  charge  de  bailli 
^  ph^eawdgp.  LoVseau,  qdi  est  coïiïpté  parmi 
nos  bons  ji^fisconsultes,  a  excellé  dans  la  con- 
nj^issaace  du  droit  romai^ ,  qui  lui  servait  sur- 
tout à  résoudre  les  difficultés  de  notre  droit 
coiitumier,  Ses  traités  sur  les  offices,  les  sel- 
gneqries ,  les  ordres  et  simples  dignités ,  le  dé- 

Î;uerpissement  et  délaissement  par  hypoÛièques, 
a  garantie  des  rentes,  la  justice  des  villages,  etc., 
publiés  d'abord   séparément,  ont    été  réunis 

(1)  Qaelqaes  aiiteori  le  (ont  naître  à  Parti, 
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après  sa  mort  sous  le  titre  d*  Œuvres  de  Charlet 
Loffseau;  Genève,  1636, 2  vol.  in-fol.,  et  réim- 
primés à  Paris,  1640, 1660,  in-fol.,  avec  les  re- 
marques de  Claude  Jolj,  1666,  1678,  in-fol.  ;  el 
Lyoa,  1701,  in-fol.  :  cette  édition  est  la  plus 
complète.  P. 

LoUd,  DkUagmê  des  JvoeaU.'^  Founel,  UUL  du 
jtvoeati.  ~  JUbUoth.  du  Uvru  de  Droit,  IL 

L0T80H  {Charles )t  poète  français,  né  à 
Chftteau-Gonthier  (Mayenne),  le  13 mars  1791, 
mort  à  Paris,  le  17  juin  1820.  0  entra  dans  l'en- 
seignement, et  professa  successîTement  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  dans  plusieurs  collèges 
de  département;  pois  il  devint  élève  de  l'École 
Normale,à  laquelle  il  fut  attaché  comme  répétitear, 
et  peu  après  il  fut  nommé  professeur  au  Lycée 
Bonaparte.  Lors  delà  restauration,  Loyson,  qui 
s'était  lié  avec  MM.  Royer-CoUard  et  de  Serre,  se 
rangea  comme  eux  parmi  les  royalistes  constitu- 
tionnels. Il  écrivit  dans  le  Journal  des  Débats^ 
et  eut  l'emploi  de  secrétaire  de  la  direction  de  la 
librairie,  place  qu'il  perdit  au  20  mars;  mais  au  se- 
cond retour  des  Bourbons  il  devint  chef  de  bureau 
an  ministère  de  la  justice  ;  puis  il  rentra  dans  une 
carrière  qui  lui  convenait  davantage,  lorsqu'il  fut 
promu  aux  fonctions  de  maître  des  conférences  à 
l'École  Normale,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  An  mois  de  septembre  1815,  le  bruit 
s'étant  répandu  qu'il  était  question,  dans  les  con- 
sdls  des  souverains  étrangers ,  de  démembrer  la 
France,  Loyson  publia  aussitôt  un  écrit  intitulé  : 
De  la  Conquête  et  du  démembrement  d^une 
grande  nation ,  et  y  soutint  avec  éloquence  et 
courage  les  droits   de    l'indépendance  natio- 
nale. En  1817  il  obtint  l'accessit  an  concours 
de  poésie  de  l'Académie  Française,  sur  cette 
question, qui  n'en  est  pas  une  :  «  L'étude  fait-elle 
le  bonheur  dans  toutes  les  situations  de  la  vie?  » 
Ce  fut  à  M.  Lebrun  que  le  prix  fut  accordé,  et  une 
mention  honorable  fut  dévolue  à  Casimir  Dela- 
vigne,  pour  la  spùritoelle  ^Itre  par  laquelle  il  ré- 
pondait seul  négativement  à  la  question  posée 
par  l'Académie.  Loyson  fit  hommage  de  son  dis- 
cours à  Louis  XVm.  Ce  monarque,  ami  des 
lettres,  remarqua  une  légère  incorrection  dans 
l'épttre  dédicatoire  qui  lui  était  adressée  :  il  la 
signala  au  jeune  poète,  qui  s'empressa  de  faire  la 
oorrectian  indiquée  par  son  auguste  critiqae. 
Dans  cette  même  année  1817,  Loyson  publia  la 
traduction  du  Tableau   de  la    Constitution 
d^ Angleterre  par  Georges  Custanee.  Il  travailla 
aussi  au  Journal  général  de  Pranee  et  aux 
Archives  philosophiques  t  politiques  et  Utté» 
raireSt  publiées  par  MM.  Royer-Collard  et  Guizot. 
Par  la  nature  de  son  esprit  et  par  ses  amitiés, 
Loyson  se  trouva  rangé  parmi  les  hommes  poli- 
tiques connus  sous  le  nom  de  «  doctrinaires  i>. 
Il  publia  son  pamphlet  de  Guerre  à  qui  la 
cherche,  dans  lequel  il  attaqua,  avec  une  égale 
vigueur,  les  ultra-royalistes  et  les  libéraux.  Il 
fut  engagé  ainsi  dans  une  vive  polémique  avec 
Benjamin  Constant  et  les   autres  principaux 


émissaires  des  partis  opposés,  qui  ne  lui  ména- 
geaient pas  les  injures  et  les  éplgraromes.  Le 
oalme  de  son  esprit  n'en  souffrit  pas,  et  il  se 
délassait  de  ses  luttes  politiques  par  ses  tra- 
vaux littéraires.  En  1819  il  publia  un  volume 
à'ÉpUres  et  Élégies,  rempli  de  beaux  vers  et  de 
sentiments  élevés.  A  la  même  époque  il  fonda 
le  Lgeée  français,  «  recueil  distingué  et  délicat 
de  pure  littérature  »,  auquel  coopérèrent  MM.  Ca- 
simir Delavigne,  Brifout,  Scribe,  Patin,  Charles 
de  Remusat,  Victor  Lederc,  Avenel,  Delé- 
duze,  etc. 

Tant  de  lottes  et  de  travaux,  réunis  aux  ocou? 
pations  qne  lui  donnait  la  place  de  chef  du 
bureau  des  cultes  non  catholiques  au  ministère 
de  l'intérieur,  à  laquelle  il  avait  été  récemment 
promu,  épuisèrent  la  santé,  naturellement  déli- 
cate de  Charles  Loyson.  En  vain  il  avait  cherché 
à  réparer  ses  forces  anéanties ,  par  un  voyage  aux 
Pyrénées,  et  goûté  un  doux  repos  chez  son  ami 
M.  Maine  de  Biran,  dans  la  Dordogne.'  De  re- 
tour à  Paris,  il  y  mourut,  d'une  maladie  de  poi- 
trine, à  peine  âgé  de  vingt-neuf  ans. 

«  Loyson,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  dans  ses 
Portraits  contemporains  (t.  II,  p.  221  et  suiv.), 
suivait  la  ligne  modérée  de  M.  Royer-CoUard,  de  « 
M.  de  Serre,  et  si  jeune,  il  méritait  leur  con- 
fiance... Sa  renommée  littéraire  a  soufTert,  dans 
le  temps,  de  ses  qualités  politiques;  sa  modéra- 
tion lui  avait  fait  de  bien  vifs  ennemis.  Attacttéà 
un  pouvoir  qui  luttait  pour  la  conservation 
contre  des  partis  extrêmes,  il  avait  tu,  lui  qui 
le  servait  avec  zèle,  ses  patriotiques  intentions 
méconnues  de  plusieurs...  Comme  poète,  Charles 
Loyson  est  juste  un  intermédiaire  entre  Millevoye 
et  Lamartine,  mais  beaucoup  plus  rapproché  de 
ce  dernier,  par  l'élévation  et  le  spiritualisme 
habituel  de  ses  sentiments.  » 

Pour  nous,  qui  avons  beaucoup  connu  Charles 
Loyson ,  il  serait  difBcile  d'en  faire  un  portrait 
plus  vni  et  plus  délicat.        A.  Taillandier. 

LifciêfrançtUs,  t.   V,.  p.  sa,  noUce  de  M.  PaUo  tar 
Ch.  LoyMD.  -  Marne  ^Ànfom,  t  II,  p.  ts. 

LOTSOR.  Vog»  LoiSOR. 

LOZARO  (  Christophe),  historien  et  théolo- 
gien espagnol,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle, 
n  était  chapelain  de  la  cathédrale  de  Tolède.  On 
a  de  lui  :  Bxemplo  de  pénitentes;  Madrid, 
1856,  in-4*;~  Los  Reges  nuevos  de  Toledo; 
1667,  in-4*;  ~  David  perseguido,  g  alioeo  de 
katimados:  1668,  in^"*;  —  El  Bifo  de  David 
mas  perseguido  Jesu-ChristoSenor  Nuestro, 
1671,  1673,  1674,  in-4*;  —  Soledades  de  la 
Vida,  g  desenganos  delmundo;  1672,  in-4''; 
—  £1  Reg  pénitente  David  arrepentido; 
1674,fa-4«  (1).  Z. 

Nleolai  Antonio,  MMioMiM  BîtpmuinofHi, 


{D  Un  LoiANO  (Pierre)^  né  I  S«nU-Fe  de  Bogota,  et 
qal  vivait  an  dlx-boltlèroe  ilède,  ett  l'aoteor  de«  deax 
oBvraget  salvanb  :  D$$eHpeUm  çeoffrûphieadêltemM, 
riot.  arbolu  y  emimalet  de  lot  proviMku  del  cran 
Chaeo,  CuaUmùa  9  de  lu  ritos  de  lot  naeioMi  «m  i» 
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MMMMkV  {PaMil'AngusUH)f  homme  poU* 
tique  français,  né  à  Soobise  (Saintooge),  mort 
en  1816.  n  était  négociant  à  Marennes  en  1789,  et 
fut  nommé  en  1790  procureur  syndic  de  son  dis- 
tricL  Ëln  député  suppléant  de  la  Charente-Infé- 
rieure à  TAssemblée  législative,  il  n*y  siégea 
point.  Réélu  à  la  Convention ,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  en  ces  termes  :  «  Si  je  considère  les 
crimes  de  Louis,  il  mérite  la  mort;  si  j'examine 
mes  pouvoirs,  je  puis  le  condamner  à  mort  : 
que  Louis  subisse  donc  la  peiiie  de  mort.  i*  Lo- 
zean  fut  attaché  spécialement  au  comité  d'alié- 
nation ;  il  fit  annuler  la  plupart  des  aliénations, 
engagements,  ou  échanges  Mts  par  les  rois,  et 
fit  ensuite  traduire  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire les  administrateurs  et  le  procureur 
syndic  du  département  de  la  Moselle,  qui  furent 
condamnés  à  mort  pour  «  avoir  favorisé  Témi- 
gration,  eropêelié  la  vente  des  biens  cléricaux 
et  correspondu  avec  les  Prussiens  (27  germinal 
an  II  )  ».  Malgré  son  exaltation  révolutionnaire,  ce 
fut  Lozeao  qui  le  8  thermidor  appuya  le  premier 
la  mise  en  accusation  de  Robespierre,  proposée 
par  Louchet.  Élu  secrétaire  de  l'Assemblée  quel- 
que temps  après,  il  demanda  l'exclusion  de  tous 
les  fonctionnaires  publics  des  sociétés  populaires. 
Devenu  roembredu  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  en 
sortit  en  mai  1 797,  et  ne  rçparut  plus  sur  la  scène 
politique.  On  a  de  lui  quelques  discours  ou  rap- 
ports sur  les  affaires  du  temps,  atjoord'hui  sans 
intérêt  H.  L. 

U  MvnUêwr  wnivtnel,  an  i^  (  17M  ),  n*  117  ;  an  ii 
(  iTU  ),  n»  tt8.  to»,  UO}  an  xix,  n«  e,  rs.  sn,  SI9.  — 
BwgfrapMe  modems  (  1M<  ).  >  PêtUê  BhographU  Cm- 
vmtiùmHaiB  (  tSll').  -  Itilera,  HUMre  dé  la  RévotuUon 
fromçaU»,  t  IV. 

loukkah  du  fbsgb  ou  de  vbgh  ,  physi- 
cien français,  mort  en  1755. 11  était  jésuite ,  pro- 
fessa les  mathématiques  à  l'université  de  Per- 
pignan, et  devfait  aaaodé  de  l'Académie  de  Bor- 
d^x.  On  a  de  lui  :  JH$s«ri(Uion  iur  la  coûte 
tt  la  nature  du  tonnerre  et  des  éclairs,  avec 
VexplicatUm  des  divers  phénom^es  qui  en 
dépendent;  Bordeaux,  1716,  fai-8*;  Paris,  1727, 
in- 12  ;  —  Dissertation  sur  la  nature  de  Voir'; 
Bordeaux,  1733,  hi-12  ;  —  Dissertation  sur  la 
mollesse ,  la  dureté  et  la  fluidité  des  corps'; 
Bordeaux,  1735,  in-12  :  œs  trois  ouvrages  ont 
été  oonronnés  par  l'Académie  de  Bordeaux.  En 
1738,  le  Père  Loseran  partagea  avec  Euler  ef  le 
marquis  de  Créqui  le  prix  proposé  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  pour  un  Discours  sur 
la  propagation  du  feu ,  inséré  dans  le  qua- 
trième Tolume  des  prix  décernés  par  cette  so- 
ciété. On  lui  doit  encore  ;  Observation  d'un 
phénomène  célesle,  dans  les  Mémoires  de  Tré* 
voux,  mai  1730;  —  Dissertation  sur  la  lu- 
mière  septentrionale ,  avec  Vexplicaiion  de 
ses  divers  phénomènes;  dans  le  même  recueil, 
iuiUet,  aoôt  et  septembre  1732.  J.  V. 

ktbttan  ;  CarSone,  ITSI,  ta-4«.  —  £N«li>ria  d»  te  Caw|w 
ate  4e  /«»■«  «»  la  previnckt  del  Paraf/uaif  ;  Madrid, 
nu.  fl  voL  la-foL 

wxnr.  Mooa.  qèkùl.  —  t.  xxui. 


Éloge  Aa  l'ère  Loserao,  daaaiea  Comptes  rendus  de  VA^ 
cadéwiie  d^ijifon,  naDuae.->Chandonet  DeiaDdiae,  Dief. 
«mto.  Hist.,  erU.  etbiètêogr,  —  kug,  et  AloU  de  Backer, 
BiMiotA.  des  Éerivaitu  de  la  Compasnie  de  Jdsus, 

LOUER  (  Bouvet  db).  Voy,  Boutbt. 

LUBBBRT  (  Sibrand),  conlroversiste  hollan- 
dais, né  vers  1556,  à  Lai^worde  (Frise),  mort 
le  21  janvier  1625,  à  Fïaneker.  U  fit  ses  étudrs 
à  Brème,  à  Wittemberg  et  à  Genève;  à  New- 
stadt,  il  inspira  une  telle  opinion  de  ses  talents 
à  Zacharie  Ursiniis  que  ce  dernier  lui  offrit  de  lui 
céder sachairede philosophie.  Aprèsavoir été  pas- 
teur d'une  congr^tion  protestante  d'Embden,  il 
fut  nommé,  en  1 584,  prédicateur  des  états  de  Frise 
et  professeur  à  l'université  récemment  créée  à 
Franeker,  doubles  fonctions  dont  il  s'acquitta 
avec  beaucoup  de  lèle.  11  publia  de  nombreux 
écrits  de  controverse  dirigés  contre  Bellarmin , 
Socin,  Armioius,  Vorst,  Grotius  et  autre^dé- 
fenseurs  de  la  cause  des  remontrants;  la  plus 
estimée  est  celle  qui  a  pour  titre  :  De  Papa  ro- 
iiiano;1594,  in-8%  K. 

Morérl.  —  Burtcny,  l^fe  ^  CroHus.  ~  Sai,  Onomas- 
tieon. 

LUBSBRT  (  ffenri  ) ,  énidit  allemand,  né  en 
1640,  à  Liibeck,  mort  en  1703,  à  Bahlendorf.  Fils 
d'un  sculpteur,  il  abandonna  l'étude  des  beaux- 
arts  pour  entrer  dans  les  ordres,  et  /ilevint  en 
1670  pasteur  de  Bahlendorf,  paroisse  située  aux 
environs  de  Lubeck.  On  a  de  lui  :  PusiUus 
Grex electorum ;  Lubeck,  1666  et  1067,  in-12; 

—  Àdamus  theo-physiologusperfectus  ;\YâA,^ 
1669  :  curieuse  dissertation  sur  la  science  unée 
d'Adam  touchant  les  choses dtvineset naturelles; 

—  De  antiquo  lavandi  ritu;  ibid.,  1670,  in-4*; 

—  eoEvaTo>oTta»  XV discours;  ibid.,  1670,  in-12; 
— *HXioXacTpcia,  A.  e.  de  solis  cultu  gentilibus^ 
judœis  et  hxretids  nonnullis  usitato  :  ibid., 
1672, in-12;  —  Sabbatum pro/anatum  ChriS' 
tiani  or  bis  exitium;  ibîd.,  1673,  in-12;  —  X«- 
theranuspaganizans  ;KaXiebourg,  1693,  in-S**; 

—  des  ouvrages  de  piété  ou  de  controTerse ,  en 
allemand.  K. 

jtthemm  fjubeeenses,  part.  I.  p.  sn. 

;  LVBBOCR  (  Sir  John-  William),  physicien 
anglais,  né  le  26  mars  1803,  à  Londres.  Fils  d'un 
banquier,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  sciences,  et  fut  admis  dès  1829  à  la  Société 
Royale;  pendant  douze  ans  il  fut  le  trésorier 
de  cette  compagnie,  et  il  y  fait  encore  partie  du 
bureau.  De  18S7  à  1842  il  fat  un  des  vice-prési- 
dents de  l'unlTersité  de  Londres.  A  la  mort  de 
son  père  (1840),  il  prit  le  titre  de  baronet  et  U 
direction  des  affaires  commerciales.  Ses  travaux 
scientifiques ,  qui  en  1834  lui  ont  valu  une  mé* 
daille  d'or,  concernent  Tastronomie,  les  mathé- 
matiques et  la  physique  générale,  et  ont  été  in- 
sérés dans  les  PhilosophUal  Transactions,  le 
Philosophical  Magasine  et  les  Memoirs  de  U 
Société  royale  d'Astronomie.  Nous  dteronsdeini  : 
On  the détermination  ^f  the  orbit  o/a  cornet; 
1829;  —  On  Notation;  1829;  —  Oh  the  Pen- 
dulum;  1830;  —  AeseorcAef  inphgsicalÀstnh 
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»(nnt/t  pniieptfiéfitswn  qftàe  eguinoxe^  ai^d 
on  ihe  iheory  of  ifiê  moiion  ùfihe  planeti; 
1830;  — On  thè  Theory  of  tht  Moon;  1S33, 
io-8*;  V  éâ\t,  1834-1696,  S  part.:  ~  On  the 
rides  (Sar  les  Marées);  I831-I8é7;  1^  'édit., 
1839;  c'est  le  pins  esCfmé  de  ses  travaux  ;  -^  &n 
the  Heni  of  Vapours  and  on  ike  oiirûnonUeal 
Refiectiom,  P.  L. 

The  EnglUk  Cvdop,  (  Bêogr.  ),  ni,  fSt-M 

LrsB  JBCS  (  Richard  ),  j^lygrapbc  boHandais, 
do  commenoemeot  dn  dJi-se^tième  stèele,  né  à 
Wibeisbuyren  (Oost-Frise  ).  Il  deiltit  recteur  da 
collégede  Berg-op-zoom,  et  était  très-versé  dans 
les  langues  latine ,  grecque  et  hébraïque.  On 
a  de  lui  :  Beschryvingke  endè  dèeretyàke 
afbeeldinghe  der  twqelf  sibyllen  (  Desérip- 
tion  et  Représentation  des  douze  Sibylles)  ;  ArtH- 
teiiatn,  1608,  lo-fol.,  avec  figures  d\e  Christophe 
▼an  Sichem;  —  Wstorische  beschrytHni/he 
ende  afbeeldinghe  der  voornaemste' rfoojt- 
Ketteren  (  Description  historique  et  Représenta- 
don  des  principaux  Hérésiarques)  ;  Amsterdam, 
1008,  in-fol.,  figures  de  van  Sichem:—  Embte' 
mata  de  usu  opttm  et  earum  abusul  varia 
carminum  génère  rhythmis  expliealà  a 
TJieodoro  Cornhertio  ;  Amheim,  1609,  in-4'; 
—  De  Systemate  Mundi,  ex  sententla  }toy- 
si$,  rabbinorum ,  Copernici,  GalUsri,  tvcho- 
ntj,  etc.}  —des  Poésies  latines  et  flamandes. 

L—z— E. 

Valèrc  André.  BWioiheea  Beltiiea.  p.  lU.  -  Paqiiot, 
JMil  j»owr  UTvfr  à  rklHùlrê  UUérair»  des  Pa^t-Bat, 

t  VI,  p.  i7«-rs. 

\jÇ%EMikç,  (Gf^y  n^).  capitaine  français, 
d*uQe  ancienqe  fami|le  cjp  un^ousiq,  pé  en  (539, 
morl  ea  i69l(.  Il  dut  a  la  faveur  de  patherfnede 
Médicis  le  comroan^eroept  r)*une  compagrfie  de 
cent  hompes  d*armes.  Purant  les  troubles  qui 
suivirent  Tassassinat  des  Guise ,  il  embrassa  je 
parti  du  roi,  et  fut  ))le^séeq  combattant  les  li> 
gueur^.  4  cette  occasion,  ^enri  tV,  ^lors  roi  de 
Navarre,  lui  écrivit,  pour  l'amener  sous  ces  dra- 
peaux ,  une  de  ces  lettfes  chevaleresques  et  per- 
anasivei»  dans  lesquelles  l'ami  savait  faire  oublier 
le  mattre.  Lnbersac  suivit  Henri  |V  dans  presque 
toutes  ses  entreprises,  e\  con^fibcia  à  la  prise 
de  Chartres  en  conduisant  au  roi  un  renfort 
d'artillerie.  Catherine  d§  iNav^rre  connaissait 
bieii  tout  le  crédit  qu'avait  («ubersac  auprès  de 
son  fvère,  et  plus  d'une  fois  elle  se  servit  çje 
son  entremise  pour  obtepif  ce  qu'elle  désiraji^. 

♦•  H-T. 

hç^  Bfisi^c  (Jean  -  Baptiste- Joseph  de  )  ^  pré- 
lat français,  né  ^  Limoges,  le  15  janvier  1740, 
moft  i(  paris j  |e  30  aoûj  182^.  Il  descendait  du 
préc^eqt,  el  embrassa  Téta^  ecclésiastique. 
D'abord  grai|cl-yiçaire  ^e  Vardievéque  d'Ar)es,  il 
fu|  noipipé  es  1768  aumônier  du  roi  par  quartier, 
et  CQ  1775  év^ne  de  Xr^ier  (1)  et  premjer 

(1)  Ce  Ait  I*  qvflX  eonnat  SIryè*  ;  H  en  Ht  m  «haaolse  ée 
•an  égitacct  feDoinM  à  Cburtret,  où  U  1«  ptMvrot  an 
17IS  Om  foMtloot  de  Ticâire  général. 
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aumônier  de  madame  Sophie  de  Prance.  p^  1 7^0 
il  fbt  transféré  k  Chartres.  Envoyé  par  te  clergé 
aux  élats  généraux,  if  se  réunit  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  anx  dépotés  du  t|er^  état.  Il 
proposa  l'aiiolition'  du  drbit  de  chasse  ;  mais  il 
ne  Voulut  pas  reconnaître  la  constitution  du 
clergé,  et àdtiéra  à  la  déclaration  du  1 3  avril  1790 
ainsi  qu%  Kûstrudion  de  M.  de  La  Luzerne  du 
!5  mars  1791.  Force  lui  ftat  d'émigrer.'  En  1801 
il  donna  la  démission  de  son  évéché.  Rentré  en 
France,  ft  fut  nommé  dianofne  du  chapitre  de 
Saint- Denis.  Il  témoigna  ptns  tard  ses  profonds 
regrets  d'avoir  concouru  par  son  vote  à  quel- 
ques-unes des  réformes  qoi  si^alèrent  la  pre- 
mière révolution.  Oni  a  dé  lui  :  Journal  histo- 
rique et  religieuà  de  l*Éniigration  du  Clergé 
dé  France 'eti'  Angleterre)  Londres,  1802, 
în-8";  —  Apologie  de  la  Religion  et  de  la 
Monarchie  réunies  ^  Londres,  iljoî,  In-S*». 

Doublet  de  ^isthibault. 

DUi.  HUt.  portatif.  —  Dw^metOs  inédits. 

LrBEBsic  (jV DE},  ainateur  et  publi- 

eisie  Yrifnçals.  hé  au  château  ijé  Pal  manteau 
(Lfmousin),  en  1730,  mort  à  Londres,  en  1804  U 
appartenait  à  uiie  lir^nche  cadette  de  là  famille 
des  précédents,  et  pnlra  dans  les  ordres.  Il  s'était 
déjà  fait  une  réputation  d'amateur  éclairé  des 
arts  torscju'il  fut  npinnié  ab|)é  dé  Noirlac  et 
prieur  de  Rrivos.  u  ^t  plusieurs  voyages  pour 
voir  ïes  monuments'doni  il  avait  lu  les  descrip- 
tions, et  entretint  deç  corresponddDces  conteuses, 
qu*||  étendit  jusqq't^D  Aiiie  et  en  4mériquj,avec  les 
plus  célèbres  voyageurs.  Il  émigraen  1792,  et  se 
t«tira  en  Angleterre.  On  a  de  lui  :  Oraison  fu- 
nèbre d* Adrien- Maurice  de  Noailles.  mare- 
chai  de  France;  prononcée  h  Brivcs,  en  1767; 
1708,  jn-Col.i —  Monuments  érigés  en  France  à 
la  gloire  de  f/>uis  XV ^  1772,1n-fol.  —  Discours 
suf'  les  Monumçnjs  puUics  ai  ious  tex  dges 
et  de  tous  les  peuples  çonni^:  Paris,  17/5, 
in-fo).;  —  HÔmmçLge  littéraire  <rtin  noble  ci- 
Içyen  françqis  àî(v  Souverain^  clu  I\'prd ,  pu 
discours  sur  iTvtilite  dû  yoj^âqe  e['es  princes; 
Paris,  i7§!J,  iR-4*;  —  V\iès  politiques  ef  pq- 
triofiqves  suif  tjidministration  d^  Finances 
de  France^  paris,  (787,  in-4*:  —  Le  Citoyen 
conciliqfeur ;  J^m?^.  J78ç,  in-8"  :  le  comte  de 
^ubersac,  frèfe  de  |*abbé  et  mcrpchà|  cJe  camp, 
a  eu  part  4'  la  composition  âeç  d'eqx  derniers 
ouvrages.  {i'a|)bé  de  LuBepsac  di  encore  p^rattre 
au  profit  des  prêtres  insermentés  mueiés  : 
Hommages  religieux^  politiques  et  funèbres 
à  la  mémo^irede  Léopofd  II  et  de  Gustave  fit; 
Ciïblentz,  1792,  in-8*. 

tJn  autre  abpé  de  Lubersac  ^tait  aumônier 
de  Rf""'  Victoire,  fille  de  Louis  XV ';  i|  périt  dans 
les  massacres  de  septembre  1792,  à  Paris,  dans 
ta  prisqn  des  Cannes.  /.  V. 

Qaérard,  La  France  Littéraire.  —  Bnch.  La  Franoa 
l^ll^^an.  -  IHofi.  ^nUf  ft  i^rtof.  des  ÇwU^mp. 

LUBBBT  (1#"«DE  ),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  vers  17 10,  à  Paris,  morte  vers  1779.  KII9 
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était  miê  dTott  j^iWalt  an  parliBiiieia;  {ooto- 
sant  d'une  honnlte  aisMiee ,  elle  renoaça  an  ma- 
riage, et  profita  èe  «es  lunirs  pour  pobKer  divers 
mmâffia  dlmafpnatloB  et  mieotiir  «l'ancien  ro- 
mane. Elle  se  fit  d'abord  connaître  par  des  pièces 
de  Terà,  entre  antres  «ne  Èpltre  snr  la  Parétse^ 
qu!  lui  âttSirèrent  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Vol- 
faire  Tavait  surnommée  Muse  et  Grâce  Toutes 
les  'prpducbons  de  M"<^  Lubert,  aujotird'hni  ou- 
bliées ,  oÎAt  paru  sons  le  voile  de  l'anonyme;  nous 
citerons  :  Le  Prince  des  Autruches;  La  Haye 
(Paris),  17^43.  fnlS;  -  Le  Prince  Glacé ei  la 
princesse  ^rlnce/anfe;  ibid.,  1743,  in-l2;~ 
La  'Princesse  tiamion}  thUâ.,  1743,  fn>li> 
conte  ingénieux,  réimprimé  dans  le  CaHnet  des 
Fées;  -^  La  Princesse  Couleur  de  Rose  et  le 
Prince  déladon  ;  ibid.,  1743,  in- 11;  —  La 
Veillée  galante f\b\à.,  1747,in-l2,  —  Mourai 
et  Turauià ,  histoire  africaine;  ibid.,  1752,  ! 
in-12;  —  téoniïle,  nouvelle;  Nancy,  1755, 
2  vol.  în-8^  :  le  meilleur  ouTragede  Tautenr  ;  etc. 
On  loi  attribue  :  7ecserioii  (  Sec  et  noir)  ;  Pa- 
ris, 1737,  in- 12;  —  Blancherose,  conte;  1751, 
in-l2;  —  Histoire  de  la  princesse  Foirette,  et 
d'autres  contes.  M***  de  Lubert  a  donné  un 
at>rég^  de  VAmadis  des  Gaules,  1750,  4  vol. 
in-12  ;  et  elle  a  traduit  de  Vespagnol  Les  Hauts 
faits  d' Esplandian  ;  1751,  2  toI.  in-12.  iP. 
Qoérard,  La  France  littéraire. 

LrBiExiÏETZKi  (  Théodore) f  peintre  polonais» 
Dé  en  1653,  à  Cracovle,  mort  en  1720.  D'une  an- 
cienne famille  noble,  il  appri|  le  dessin  de  Jurian 
Star,  et  se  perfectionna  en  Hollande  sons  la  di- 
rection de  Lairesse.  11  passa  ensuite  eii  Toerane, 
où  le  grand'doc  l'atàicha  à  sa  personne  en  qua- 
lité dé  chambellan  ;  Il  exerça  lès  mêmes  fonctions 
auprès  de  l'électeur  de  BraQdebourg,qui  le  nomma 
directeur  de  l'Académie  de  ferlin.  Pendant  le 
loi^ç  séjour  qu'il  fit  en  Prusse,  il  décora  plusieurs 
palais  et  châteaux  de  tableaux  d'histoire  et  de 
paysaf^e.  Il  exécuta  aussi,  arec  lieaucoup  de 
finesse ,  une  série  de  six  Vues  monumentales 
à  l'ean-lurie.  Cet  artiste ,  qui  était  de  la  secte 
des  sodniens,  publia,  sons  un  nom  d'emprunt^ 
on  petit  traité  dé  oontroTer^,  qui  fïit  brftié 
par  la  main  du  bourreau.  Chagriné  des  attaqua 
qoe  cet  écrit  fui  avait  attirées ,  H  résigna  ses 
emplois,  et  se  retira  en  1706  en  Pologne,  oà  fl 
mourut 

Son  frère,  Lobies^t?»!  { Christophe  ),  né  en 
1650^  à  Stattin,  in«)rt  en  1729,  ïi  Amsterdam, 
suiiit  également  la  carrière  des  arts.  Élèye  d'A- 
driea  BaUur,  il  a'établit  à  Amsterdam»  et  eut  de 
la  réputation  comme  peintre  d'histoire  et  de  por- 
trait It  cMrçait  la  proCBiaion  de  ministre  de  la 
retigiaa  léfamée.  fL 

Vafter,  Mme»  AUtam^  MÊfMtUr-UMiefm. 

txmaastuami  (StanUUis),ei^  latin  Mm- 
nien»,  savant  et  Ihéolngian  polonais,  né  le 
23  aoftt  1629,  à  Craooiie,  mort  le  8  mai  1675, 
à  Banboarg.  Après  avoir  reço  de  son  père  une 
cxeelleale  édncatioB»  il  assista  en  1644  au  col- 


loque de  Vi/m  0Wr  fl  t&m)%  d|^  ff^ijEJons,  et 
en  dressa  on  ptiroQ^-fref)^.  ))  p^obuffit^psuite 
les  PajrirSas  ^  lu  fr^if^  ^  compagnie  du 
jeune  oomte  d^  Mi^rypL  dp^  il  é\i^i  gouypr- 
aeor,  deviq^past^^  (jj^  "^IMl»  à^  jCzHrH(>]îV ,  et 
fot  obligé  i»  fim^  ffi^  ^y.s  ^  la  suite  de  )a 
paix  d'Plijra ,  qui  OLcÀnt  le»  socinie^^  ne  Vam- 
nistieacjcordée  ^^;^  sfspMisn^  catnoiiques.  )l  se 
rendit  en  p^einai:]^  (  f660),  où  le  f9!  raççueil- 
lit  avec  unagr9<\4lB  copsidera^oo  ;  )a  rei^je  Chris- 
tine Tap^a  s^f^ent  ^u^  icpn/jérencies  qu^elle 
tenait  sur  4^  maires  4^  religion.'  l^ais  tous 
ses  pflbrts  i^'aboûtirei^t  a  établir  d'une  ma- 
nière durable  ses  coreligionnaires  clans  aucun 
pay^  du  Siori^  ;  j^  Sfettin  coinfife  à  Friede{iks- 
bourg ,  ils  obtinrent  pendant  quelque  ifsipps 
l'exercice  domestioue  de  leur  religion,  et  se  vi- 
rent expulsés  par  les  intrigues  des  ministres  lu- 
thériens. Grâce  au  zèle  de  leur  chef,  ils  finirent 
par  trouver  un  asile  à  Mannheim,  dans  les  États 
de  l'électeur  palatin,  qui  était  fort  tolérant.  On 
croit  que  Loliienicxki  fut  la  victime  de  ses  en- 
nemis, et  quil  mourut  empoisonné  au  moment 
où  il  venait  d'être  encore  aiassé  de  Hambourg. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  composa,  et 
dont  la  plupart  n'ont  pas  été  imprimée ,  nous 
citerons  :  fheatrum  Çometicum^  ficonstans 
partibus^  quarum  prima  cometas  ann.  1664 
et  1665,  altéra  historiam  cometarum  415  a 
temporlbus  diluvii  usque  ad  nostra  tempora  ; 
Amsterdam,  166S  (1667),  in-fol.  fig.  ;  réimpr. 
en  1681,  àviM;  un  nouveau  frontispice;  livre  qui 
témoigné  d'jDne  vaste  érudition  ;  —  Bistoria  fe- 
formationis  Polorîicœ ;  PressiBât,  1685,  in-^**; 
~~  Historia.  ReligioniS  ecclesiastica  petits  et 
nova,  etc.  K. 

Relnslus,  BpUtola  ad  Seht^érum.  —  Morliof,'  Po/y. 
Mflor.  llv.  il ,  part.  %•  —  lioller,  Homontmoicùpia, 
uct.  I,  liL  7.  —  Kabrleiut,  HUt.  a(M.,  p«r|..  IJ,  p.  7^.  ~ 
MoftbQilD.  /lUtU-  hist  eeciei.  ->  Bayle,  Dlct.  Crit$guf.  — 
Saaà,mbl.araitrinitàr..9.itS. 

LtTBiif  (Bilhard).  érudll  alfemand,  né  à 
Westerstildt,  dans  rÔMemboorg,  mort  k  nôs- 
tock,  le  2  juin  1621.  Après  avoir 'étudié'  les 
belles-lettres  et  les  iniathématiqoes  dans  diverses 
universités  de  rAlIemajme,  il  fat  chargé,  en  1595, 
d'enseigner  la  poétique  à  Tunivérsitë  de  ftos- 
tock.  Dix  ans  après  il  y  obtfèt  otie'  chaire  de 
théologie,  sdence'  dans  laquelle  il  venait  de  re- 
cevoir le  doctorat  On  a  de  Kd  :  tn  Persii  Sàti- 
ras  Paraphrasis;  Amsterdam,  1595,  et  Ros- 
to^L,  1602,10  8*";— inaereon^Cormlna,  cùm 
interpreiatione  f  Rostock,  1597,  in-4*;  —  Phos- 
phorus,  de  prima  causa  et  natùramali, 
tractatus  hy permeiaph ff sicus  ;  ko^iock,  1597, 
1601  et  16(|7 .  in- 12  :  GraWer  ayant  reproché  à 
cet  ouvrage  d  être  entaché  d'erreurs  calvinistes, 
Lubin  répondit  par  son  Apologetiçus,  Rostock, 
1600  et  1605,  in-4*  ;  —  Exercitationes  \n  mino- 
rés  Paulif  Jacobi,  Pétri,  Joannis  et  Judm 
Epi^tûlas;  Rostock,  1601,  in-4*;  -*  4ntiqua^ 
riuSf  seu  priscorum  et  minus  usitatorum  voca* 
buiorum  interpretatio;  Francfort,  1601,  itt-8''  ; 
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Cologne,  lft09,  in-l)  ; — BpittoUe  veierum  Gr»- 
corum,  qrxeeet  latine;  Heidelberg,  1601 ,2  par- 
ties in- 8**;  —  Antholoiia  Grxea^  ciim  inter- 
pre/a^fone;Heiddberg,  1604,  in-4*;  —  Ncnni 
Dionysittca,  latine;  Hanau,  1605,  in-8*;  — 
Commentarius  in  minores  Apostolorum  Epis- 
iolas;  Roetook,  1610,  in-4*  ;  —  Paraphrasit 
Horatii;  Francfort,  1612,  iiKi"*;  —  Déclama- 
tiones  saUricx  in  hujus  sxculi  maU  doctot; 
Francfort,  1618,  in-8*;  —  JuveneUis  Satirx, 
plusquam  dueeniis  locis  correctes;  Hanao, 
1619,  in-8«;  ~  Clavii  etjundamenla  lAngux 
Grseca;  Leipzig,  1622  et  1630,  in-8*;  plusieurs 
fois  réimprimé.  £.  G. 

JBpInus.  DemêriUs  ff^estphaitumm  <ii  jieadêmia 
»MtKkie»H,  p.  S7.  —  Bayle,  DM,  -  Wlttea,  Memorits 
Jkêoloçorum.  —  bittlet,  JugewieHtt  des  SawuUit  t.  VI. 
—  S»x,  Onomasticon,  i.  IV,  p.  8i. 

LUBiN  (Àuguitin),  géographe  français,  né 
le  29  janvier  1624,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
7  mars  1695.  Admis  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  Augustins  réformés,  il  y  remplit 
différents  emplois,  entre  autres  ceux  de  pro- 
▼incial  à  Bourges  et  d'assistant  général  à  Rome. 
On  lui  donna  le  titre  de  géographe  royal,  et  il 
prenait  celui  de  chorographe  de  son  ordre.  Il 
avait  une  connaissance  particulière  de  tout  oe 
qui  concernait  les  bénéfices  de  France  et  les  ab> 
bayes  d'Italie.  On  a  de  lui  :  Martyrologium 
Romanum,  cum  tabulis  geographicis  et  notis 
historicis;  Paris,  1660,  in- 4*;  —  Talmlx  sa- 
erse  GeographicXf  sive  nolilia  anliqua  me- 
dii  temporis  et  nova  nominum  utriusque 
Teitamenii  ad  geographiam  periinentium  ; 
Paris ,  1670,  in-8°  :  on  trouve  souvent  ce  dic- 
tionnaire joint  à  la  Bible  latine  de  Léonard  ;  — 
Tables  géographiques  pour  les  Vies  des  hom- 
mes illustres  de  Plutarque^  dressées  sur  la 
traduction  de  Vabbé  Tallemant;  Paris,  1671» 
iii-12  ;  _  la  suite  de  la  Clef  du  grand  Fouillé 
des  Bénéfices  de  France,  contenant  le  nom  des 
abbayes  et  deleursfondateurs,leur  situation,etc.; 
Paris,  1671,  in-l 2;  --  Orbis  Augustinianus , 
sipe  conventuum  ordinis  eremitarum  Santi 
Augustini  descriptio;  Paris,  1672,  in-12,  avec 
beaucoup  de  petites  cartes,  presque  toutes  dea» 
sinéea  et  gravées  par  l'auteur  ;  —  Index  Geogra- 
phicus,  sive  in  annales  Usserianos  tabulée  et 
obserwUiones  geographicse,  publié  en  tète  de 
rédition  d'Usserios;  Paris,  1673;  —  Mercure 
Géographique,  ou  te  guide  des  euriewB  des 
cartes  géographiques;  Paris,  1678,  iii-12;  — 
Histoire  de  la  Laponiê;  Paris,  1678,in-4',fig., 
trad.  du  laUn  de  Scheffer  ;  —  Notitia  AbbatiO" 
rum  Italim;  Rome,  1 692,  in-4^  ; — Italia  Sacra, 
in  suas  XX  distincta  provincias  ;  1692.     P« 

Dapln,  Autmtn  êcetésioêt.  du  dix-uptièmê  «Mde.  — 
Journal  de»  Savante,  teM,  p.  sto. 

LUBis  (Jacques),  graveur  francs,  né  en 
1637,  à  Paris,  mort  vers  1696.  U  appartient  par 
son  style  à  Técole  de  G.  £delink,  et  a  gravé  Je" 
sus  mis  au  tombeau,  d'après  Lesueur;  Tu- 
renne,  d*apics  Ph.  ilc Cham|)agnc  ;  et  le  Comte 


de  Brienne,  d'âpre  laiipUière.  Sur  ses  pro- 
pres dessins,  il  a  exécuté  pour  Les  Bonunes 
illustres  de  Perrault  une  série  de  beaux  por- 
traits, entre  autres  ceux  de  Callot  et  de  Seguier. 

P, 

Huber  et  Rott,  Manuel  de  V Amateur,  VII. 
LCBis  (E,'F,),  publiciste  français,  né  en 
1806,  mort  en  1 859,  h  Paris.  Attaché,  sous  la  res- 
tauration ,  à  la  rédaction  de  La  QuoUdienne  et 
de  la  Gazette  de  France,  il  prit,  après  1830,  la 
direction  de  La  France,  (euille  qui  fit  la  guerre 
la  plus  vive  à  la  dynastie  d^Oriéans.  Ayant  publié 
en  1841  dans  ses  colonnes  quelques-unes  des 
fameuses  lettres  attribuées  au  roi  Louis-Philippe, 
il  fut  arrêté  et  tenu  quelque  temps  aa  secret. 
Lors  de  la  création  de  V  Union  monarchique 
(  1846),  aujourd'hui  V Union ,  il  partagea,  dans 
cet  organe  des  opinions  légitimistes,  les  fonctions 
de  rédacteur  en  chef  avec  M.  Laurentie«  On  a  «ii^ 
M.  Lubis  :  Histoire  de  la  Restauration  ;  Pa- 
ris, 1836,  6  vol.  in-d";  2'édit.,  1848. 

Jm  IMterat.  Franc,  eontewp, 

^LiJBizB  { Pierre-Michel  WkKtm,  dit),  au- 
teur dramatique  français ,  né  à  Rayonne,  vers 
1808.  Il  fit  ses  études  au  collège  Bourbon,  et 
entra  chez  Laffitte  comme  employé.  11  a  fait 
jouer  un  grand  nombre  de  pièces,  faites  en  colla- 
boration d'autres  écrivains;  citons  seulement  : 
M,  Lombard,  ou  le  voyage  d* agrément ,  folie 
vaudeville  en  un  acte;  1832;  —  /;«  Tartti/e  de 
Village,  vaudeville  en  un  acte  ;  1 833  ; — Le  Muet 
deSaint'Malo,  vaudeville  en  un  acte;  1837  ;  — 
Une  Assemblée  de  créanciers,  un  acte;  1840; 

—  Les  Petits  Métiers  de  Paris ,  en  trois  actes  ; 
1844  ;  —  Une  Femme  qui  a  une  jambe  de  bois, 
un  acte;  1849.  Seul  il  a  donné  :  La  Cinquan- 
taine, un  acte;  1834; —  La  Bonne  Vieille,  un 
acte  ;  1838  ;  —  Les  Jolies  Filles  de  Slilberg,  ou 
les  pages  de  V empereur,  un  acte;  1842;  — 
Mon  illustre  ami,  ou  le  préservatif,  un  acte; 
1842  ;  —  La  Coqueluche  du  quartier,  un  acte; 
184â;  —  Si  ma  femme  le  savait,  deux  actes; 
18S4;  —  La  Bride  sur  le  Cou,  un  acte; 
1855 ,  etc.  On  lui  doit  en  outre  :  Le  Commis  et 
la  Grande  Dame  ;  Paris,  1834,  in-32  ;—  V Ad- 
joint de  Campagne  ;  Paris,  1834,  in-32  ;  —  La- 
tude,  ou  le  prisonnier  de  la  Bastille  ;  Paris, 
1835,  in-32.  J.  V. 

Lefenve,  Hi$t.  du  Lt/cée  Bonaparte,  p.  199.  —  Bour- 
quelot  et  Manrj,  Ija  IMtér.  Ftanf.  eontemp.  —  Vipe- 
reau, Diet,  vniv.  de»  Contewtp, 

LiJBLiifK(/eaii),  littérateur  hollandais,  né 
en  1735,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  en  no- 
vembre 1813.  Il  siégea  au  corps  législatif  de  la 
république  batave,  et  témoigna  autant  de  bon 
sens  que  de  modération  dans  sa  conduite  poli- 
tique. Vers  la  fin  de  sa  vie  il  devint  aveugle.  On 
lui  doit  :  Sermons  de  Yernule;  Amsterdam, 
1771,  in-80;  ->  Leçons  de  Morale  ;  ïïÂd.,  1772, 
2*  édit,  2  vol.  in-8*,  trad.  de  Geller;—  des 
Poésies;  ibid.,  1772, in-8'',  trad.  de  Danneil; 

—  Les  ^uits;  ïbiâ.,  1785,'  2*  édit.,  4  vol.  itt-8% 
trad.  d'Young,  avec  des  notes;  —  /.et  5aM0iu; 
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ibkt.,  1787,  lii-8%  trad.de  TbomMii;—  Voyage 
éê  Siolberg  en  Ailemagne,  en  Suisse,  en  Ita» 
lie  et  en  Skiie;  ilml.,  1798  ;  —  Discours  et 
mémoires  religieux ,  philosophiques  et  Hlté- 
raires;  ibid.,  1794,  in-a*";  —  De  V Importance 
de  la  KeUgion  pour  l homme;  ibid.,  1803, 
iii-8*;  —  Correspondance;  ibid.,  1803,  iii-8**; 
-  Cantiques;  ibid.,  1813, ia-8o. 

Arnaalt,  Jay.  etc..  Biographie  noHV^iedes  tUmlem- 
foraims* 

L.ITBOIIIMKI  (Maison des  prioGes').  Une  des 
plus  anciennes  et  des  pins  illastres  de  la  Po- 
logne ,  elle  est  originaire  dn  palatinat  de  Cra- 
Itovie,  et  porte  les  armes  appelées  srzeniawa, 
doù  lui  est  Tenu  le  snmom  de  Srzeàiawites , 
sons  lequel  les  chroniqueurs  do  pays  en  parlent 
fréquemment,  à  partir  du  onzième  siècle.  Depuis 
les  Sl^smond,  les  Lubomirski  les  plus  connus 
dans  l'histoire  de  Pologne  sont  :  Sébastien , 
castellan  de  "Woynicz  (mort  en  1613),  qui, 
ayant  acquis  l'importante  seigneurie  de  Wfsnicz, 
obtint  le  titre  de  comte  du  SaintEmpire  romain  ; 
~  SlanisUsSp  palatin  de  Crakovie,  qui  eut 
rhonneur  de  succéder  au  grand  ChodkiewicK 
dans  le  commandement  général  de  l'armée  polo- 
naise au  camp  de  Chotzim  (Khotlne),  en  1621, 
H  parrint  à  assurer,  à  cette  époque,  une  paix 
^rieose  à  son  pays.  Les  empereurs  d'Alle- 
magne Ferdinand  II  et  Ferdinand  lll  lui  envoyè- 
rent le  diplôme  de  prince  du  Saint-Empire,  titre 
dont  toutefois  il  n'usa  point  de  son  vivant,  et 
que  même  ses  descendants  ne  commencèrent  à 
porter  qu'à  la  quatrième  génération.  —  Un  des 
(ils  de  Stanislas,  Alexandre,  palatin  de  Crako- 
vie,  ^usa  une  princesse  Zaslawska,  dernier 
rej^on  de  la  puissante  fomille  des  ducs  d'Ostrog 
et  de  Zasiaw.  Cette  alliance  valut  plus  tard  aux 
Laboroirski  une  part  considérable  dans  la  fa- 
meuse succession  du  majorât  d'Ostrog,  composé 
de  Ttngt-deux  villes  et  de  plus  de  dnq  cents  vil- 
lages. —  Un  autre  fils  de  Stanislas ,  Georges , 
grand-maréchal  et  général  de  la  couronne,  fut 
d'abord  un  des  plus  fermes  défenseurs  et  sou- 
tiens du  malheureux  roi  Jean-Casimir  (ooy.  ce 
nom)  et  un  de  ses  commissaires  au  traité  d'O- 
INa  (1660)  ;  puis  il  se  souleva  contre  ce  prince, 
et  après  divers  succès,  soumissions  et  reprises 
d'hostilités,  alla  finir  ses  jours  à  l'étranger.'    . 

An  dix-huitième  siècle,  nous  voyons  les  Lu- 
bomirski portant  tous  le  titre  de  princes ,  pos- 
sédant de  grands  liiens  et  jouissant  des  hon- 
neurs les  plus  éclatants,  sans  présenter  cepen- 
dant aucune  grande  notabilité  politique.  Dans 
les  derniers  temps  de  Texistence  indépendante 
de  la  Potogne,  la  fortune  des  Lubomirski  déclina 
rapidement;  aujourd'hui,  bien  que  plusieurs 
branches  de  cette  maison  existent  encore,  an- 
cane  d'elles  n'a  conservé  son  ancienne  iropoi^ 
tasee.  [C.  Morozewicz,  dans  VEncgcl.  des 
G.duM.] 

OkoiiU,  OrhiiPotonwg.  -  J.  Paitortas.  Hitt.  PoUmîm. 

LHiOHiBSKl  (StanislaS'Béraclius),  poli- 
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tique  et  savant  pokmais,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  vers  1640,  mort  le  17  janvier  1701, 
à  Wiasdow,  près  Varsovie.  Grand-maréchal  de 
Pologne,  il  fût  rétabli  en  1666  dans  toutes  les 
dignités  dont  le  roi  Jean-Casimir  avait  dépouillé 
son  père,  Sébastien-Georges.  Il  avait  l'esprit  fort 
cultivé,  et  entretint  avec  les  principaux  savants 
de  l'Italie  une  correspondanoe  active.  Sa  collec- 
tion de  livres,  de  médailles  et  d'instruments  de 
physique  était  considérable.  Parmi  les  écrits 
qu'il  a  laissés,  on  remarque  :  une  traduction  du 
Poster  Fido  de  Guarini,  en  vers  potonais;  _ 
Consultationes  XXV^  sive  de  vanitate  consi^ 
/iomm;  Varsovie,  1700,  in-4«;  Leipzig,  1702, 
in-12.  La  première  édition  de  cet  ingénieux  dia- 
logue entre  la  Vérité  et  la  Vanité  fut  supprimée 
par  ordre  du  roi  Frédéric-Auguste.  Parmi  les 
conseils  donnés  aux  pr'mces,  Bayle  a  cité  celui- 
ci  :  «  Hâtez-vous  de  Aire  la  paix.  Je  n'ai,  direz- 
vous,  aucune  raison  de  la  souhaiter.  La  conti- 
nuation de  vos  succès  doit  être  un  pressant  motif 
de  finir  la  guerre;  augmentant  le  nombre  de  vos 
conquêtes,  vous  augmenterez  le  nombre  de  vos 
adversaires.  Si  la  fortune  change,  comptez  vos 
alliés  parmi  vos  ennemis  »  ;  —  Reperlorium^ 
sive  ojmscula  latina  sacra  et  moralia  ;  Var- 
sovie, 1701,  in-12.  Deux  des  trois  opuscules 
que  contient  ce  recueil  avaient  déjà  paru  sépa- 
rément;  l'un,  Adverbia  moralia,  en  1666,  sans 
nom  d'auteur;  l'autre,  Theomusa,  catéchisme 
en  vers  latins  et  polonais,  en  1683  et  1697.  K. 

J.-A.  Zalaski.  BibUotA.  Poetarwn  Polonomin.— Bayle, 
Béponses  aux  questlont  d'un  ProvinekUt  ch.  lzxm. 

LUBOMIRSKI  (  Théodore,  prince  ns),  fils  du 
précédent,  mort  le  6  février  1745,  à  Wiasdow. 
11  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  grand- 
maréchal,  et  entra  au  service  de  l'Autriche  ;  il  se 
distingua  en  Hongrie  et  sous  le  prince  Eugène, 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Après  avoir  ap- 
puyé, avec  des  troupes  levées  à  ses  frais,  Sta- 
nislas Leczynski ,  il  se  tourna  contre  lui,  et  posa 
en  1735  sa  candidature  au  trône;  il  réunit  en  sa 
faveur  un  grand  nombre  de  voix.  L'invasion  d'une 
armée  russe  ayant  déconcerté  ses  partisans,  il  fut 
le  premier  à  acclamer  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste-Frédéric III,  et  entraîna  les  suffrages  de  l'aif- 
semblée.  En  1736,  l'empereur  lui  conféra  le  titre 
de  feld-maréchal.  On  a  de  lui  quelques  discours.. 

Son  oncle,  Georges-Augustin,  mort  en  1706, 
avait  été  proposé,  en  1704,  à  Charles  XII  pour 
remplacer  le  roi  Auguste  H.  K. 

Danekowiez,  Sttada  polona  et  laUna. 

LUC  (Saint),  troisième  évangéllste,  né  à 
Antioche,  mourut  vers  70  de  J.-C,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt-quatre  ans.  On 
ignore  le  genre  de  sa  mort.  Suivant  saint  Gré- 
goire de  Mazianze  et  un  vieux  document  arabe 
dté  par  Kirst  (1),  il  souffrit  le  martyre;  selon 
d'autres,  il  s'éteignit  paisiblement  à  Patras,  dans 
le  Péloponnèse.  On  ignore  aussi  s'il  était  païen 


(I)  In  ^ifii  çiMCwor  MoançeUst^  p.  4S. 
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ou  jaîf  A'ofTglrie.  Saint  Lne  éMt  fort  ini»tniit  : 
H  jJTdiL  dfit-OD,  étudié  dans  les  écoles  de  la  Grftoe 
ei  de  rÉgypte,  et  savait  même  la  roédediie  (i) 
et  la  peinture  (2).  Quoi  quMl  en  soit,  cet  évangé* 
liste  était  l'intime  disciple  de  saint  Paul  :  it 
raccompagna  dans  la  Troade,  en  Macédoine  et 
à  Rome,  où  il  assista  Tapôtre  dans  wia  dernters 
moments.  An  rapport  d*Épiptiane  {Haeres  ,51  ), 
saint  Luc  prêcha  l'Évangile  en  Dairoatie,  danè 
\es,  Gaules,  en  Italie,  et  mènne,  suivant  Meta- 
phraste ,  en  Égj^pte  et  en  Lib^e.  Son  corps , 
transporta  à  Constantinoj^lé,  en  357,  fut  déposé 
dans  la  basilique  deâ  Douze  Apôtres.  A  ta  mé- 
tropole de  '  Sens  on  montre ,  parmi  de  curieuses 
reliques,  un  doigt  de  saint  Luc.  La  fête  princi- 
pale de  ce  saint  se  célèbre  le  18  octobre.  Son 
symbole  est  une  tète  de  bcouf  (3),  image  allé^ 
gorique  de  la  première  lettre  de  la  langu  *  sacrée 
(  Aleph) ,  parce  qu'il  avait  le  premier  ^sé  Jé- 
sus-Christ comme  le  ^and  pontife,  l'Alpha  et 
fOméga. 

L'Évangile  (en  XXIY  chapitres)  (|ui  porte  le 
nom  de  saint  Luc  tai  écrit  en  Achaïe,  vers 
Tan  53  ou  66,  selbn  Eusèbe  et  saint  Jérôme. 
L'auteur  Tadresse  à  Théophile,  aoit  qoll 
voulût  désigner  par  là  toute  personne  aàmant 
JHêu  (  6e6fi>.o; },  soit  que  ce  nom  s'applique 
réeltemenf  à  un  ami,  comme  semble  l'indiquer 
répitiiète  de  très-cher  (xpânart;,  dont  il  est 
précédé.  Le  grec  de  saint  Luc,  malgré  de  nom- 
breux s^riacismes,  est  en  général  plus  pur  que 
celui  des  aatres  évangélistes.  Saint  Paul,  en 
parlant  de  l'Évangile  de  saint  Luc,  l'appelle 
quelquefois  son  Evangih ,  parce  que  l'apôtre  y 
trouvait  consigné  Ce  qu'il  avait  proche  (4). 

Saint  Luc  a  composé  aussi  les  AcUs  des 
Apôtres  (  Ilpd^eK  dntcxrroXctfv  );  probablement 
vers  l'an  59.  Ces  Actes  sont  La  continuation  do 
récit  Évaogélique  :  ils  comprennent,  en  XXVIIl 
chapitres,  l'Iiiftofredes  Apôtm  durant  trente-troia 
ans,  depuis  l'Aseenaion  ite  Jésus-Christ,  jusqu'à 
la  quatrième  année  du  règne  de  Néron.  On  peut 
diviser  les  Actes  des  Apôtvea  eo  deux  parties  : 

(t)  Le  pins  tanporUint  tomolgiiafe  est  Id  actoc  Paul 
{Ad  Colou.,  IV.  i«).  «  Lucm»  le  eher mMedn  .(ift- 
Tp6c  èpfaamn^  VQiis.MU|tv  »  M*U^  e^a  «:  rapiwrl.^- 
UU  i  r^vangéllate?.  BiMèbe  {.HUi.  £ce/ei.^lll.  4  )  rap- 
pelle médecin^  P*rcaL.  <iu«  «  tue  a  douoé  dans  son  livre. 
Inspiré  de  Oleu ,  les  prénices  de  l*art  de  goértr  les 
âtacs  ».  C'est  d»nc  au  Jforé  qu'il,  «sut  Ici  prendr*.  m 
mot  Enfin,  saint  Jéraroe,  dMs.naeipItre  Ji  DaouM,  OU.: 
Lucai,  gui  inter  omnes  evançelittai  çrmei  iermanis 
êrhditistUnui  qatt/pe  medtemê,  «te.  (  Opp^  t.  III,  p.  SI }. 
Fre^id.  dpo»  son  l»Utotve  4«  U  iDédeoloe,  a  tsmyé  de 
prnuTerw  P«r  L'emploi  ,de  certaines  eiprexslons  techni- 
ques, que  saint  Lueélaft  médectii,  et  parce  qu'il  raconte 
plus  d»  4MireK-nilriealeaaea  que  les  aotrea  étangéllatea 
lia, lépreux,  9tVU,  IS;  l'bjrdroplqiie .  XJV,  t.-  l'oreUla 
coupée  du  sçrvtteur  du  grand>prétre,  XXII.  Il  ). 

(a)  Selon  la  tradition,  rimpératrice  Palcliérie  reçut  de 
JtraaaleiB  un  Ubieau  de  la  Salote-vierge,  attrUicé  à 
salBt  Luc  . 

(S)  SedoUua,  Carui ,  lit».  I.  v.  S4t  :  JUucas  Unet  ora 
fuvenei.  F'tfff,  k,.  Pabrtelua,  Cod,  Jpoe.,  t.  V,  et  MoUer, 
Pitêertotion  tur  Ir»  IF"  Évangélistti. 

(4)  TertulUen,  Hb.  IV,  e.  SfCofUr»  Jf^rcton. 


dans  la  première  (ehap.  i-tX  As  raconiteftt  com- 
ment l'Église,  après  l'AseensibB  du  Christ,  fut 
fondée,  en  Judée  et  en  Samarie,  par  lea  apôtrea 
et  surtout  par  saint  Pierre;  dans  la  deuxièuM 
partie  (depuis  le  ch.  x  jusqu'à  la  fin  ),  comment 
l'Évangile  fut  répandu  ches  les  paiens,  en 
Syrie,  en  Pamphylie,  en  Grèce,  etc.  Suivant 
quelques  interpiitis,  safait  Luc  serait  aussi  Tau- 
teur  de  VÉpUre  aux  Hébreux.  Saint  Jérôoie 
lui  attribue  un  ouvrage  peidu,  qui  avait  pour 
tttft  :  Periodus  PauU  ei  ThecUe, , 

Lorsqu'on  compare  l'Évangile  de  sain^t  Luc 
aux  trois  autres  ÉvangHes,  on  remarque  qu« 
comme  rMt  historique  il. est  de  beaucoup  le 
plus  complet.  Ainsi,  les  détails,  .qu'il  donne, 
dès  le  débuts  iiur  la  eonceptioii  et  \^,  i^ssance 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  Jésus-Christ  ne  se 
trouvent  chez  auoun  autre  évangéliste  :  VAvc^ 
Maria  (salut  de  l'ange.  Gabriel)  (ijy,le  Magni- 
ficat (réponse  de  Marie  è  Éhsabelh >  (2),  le 
^enedhctus  Dominus  Deus  (  prière  du  vieux 
Zaccharie)  (^),  adopté»  comme  prières  et  de- 
puis longtemps  mtroduils  dans  k^  chants  de 
régltse,  n'ont  pour  autorité  que  saint  Luc.  Seul 
encore  cet  évauf^iliste  nou«.  apprend,  pourquoi 
Marie,  qui  habitait  Nasareth,  viiile  de  Galilée, 
vint  accoucher  à  Bethléem ,  ville  de  Judée, 
voisine  de  Jérusalem  :  l'empereur  Auguste  avait 
ordonné  un  recensement  général  4^  la  popuJa- 
tion  de  l'Empire  Romaiu;  ce  reo^nsemcnt  était 
exécuté  en  Syrie  par  le  préteur  Quirinu^.  (  Hfh 
reiKos),  résidant  à  Céwr^  et  qi)i  avait  saus 
ses  ordres  des  espèce^  de  préfets,  comme  Pqnce- 
Pilate.  Or,,  pour  faciliter  llopératioiji,  les  liabi- 
tanta  devaient  se  rendre  dans  la  Judée  et  se 
léuttir  à  Jérusalem  ou, dans  les  villes  environ- 
nantea;  toutes  les  hôt^leries  étant  pleines  de 
monde,  Marie  fut  réduite  à  dépq&er  sop  enfant 
dans  «ne  crèche.  Le ,  magpiliquç  hymne  que 
chantait  à  cette  oocaaion  la  milice  céleste  {Gloria 
in  excelsis  JÛieo  et  in  terra  pax  hominààus 
bon»  voluntaiis)  (4). n'est  aussi  donné  que  par 
saint  Luc,  Pmcml  lea.  jMitrea  détails^,  dopt  cet 
évai^iste  est  lluoique  ffirapt»  ^pus  citerons 
encore  ;  la  eircoofîiM<¥^Ati.a  prjèredq  Simon  dans 
le  temple  (N%f»c  dimmisservumtjuumy  etc.)  (5)  ; 
Jéaus  discutant  è  douse  ans  jive«  1^  docieurs 
à  Jérusalem  (61;  bj)auco.up  ^  m^Çlf§  çt  de 
paraboles^  entre  autres  c^le  4^,  l'^n^me  riclie. 
,  Quant  à.  l!espr%t  de,  la  i;eligiçMiL  du  .Ctiri$t , 
dont  le  catholicisme  et  le  protee^iantiame.  ain.fi 
que  leurs Jnnombr/ables  s^pctj»9.,se,/^at  en  tout 
temps  fort.p^  soucif».iI  d^^uq  admirable 
accord  entrée  tous^le^  évaQg(Mistpf^  L^  beau  ser- 
num  du  Christ  dei^ant  Je  peuple  dç  Caphar- 
aattm  |7)  rappelle  tout  k  tiixi  le  sermon  de  la 

(l)Chap.  I.tà. 
(«1  Ibid..  46. 

(»)  ibid.,  es-m. 

(4:  Chap.  Il,  14. 
(S)  Ibid.,  M. 
(«)  IMd.,  4t. 
vDCtiap.  VI.IO-^ 
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montagiiè,  qoe  ôooft  â  cAnservi  siSM  MatQîièu. 

■  Faire  aux  autres  ee  que  tous  TÔudriez  qo'olï 

rous  fît  (1);  ^  pardonne^  à  ses  eiiiieinf^;  fifir« 

du  bien  i  éeax  ^î  tous  fimt  du  mat  (2);—  M 

pas  imiter  léâ  pharisiens,  qui  se  tardaient  de  léui^ 

pratiques  de  dévotion  et  eatomniatoit  ou  mal* 

traitaîent  leur  proèhain,  ces  hypbcriles  qni  MSf^ 

des  agneaux  an  dehors  et  des  loups  an  dedans  » 

^  Là-desços  tôiis  les  étangéKstes  sont  d'accord  i 

rendre  les  hommes  meilleurs  et  pUtê  keu* 

reux  par  une  conduite  futè  et  âêiintérésséè 

des  uns  à  V égard  dés  autres,  telle  est  laaablimè 

législatioo  qui  ressort  de  fous  les  passages  detf 

quatre  érangélîstes  réunis.  C'élâRdonc  bien  ià  ce 

qoe  ▼oolàîTJéstts-Chrfsf.  Maiéiéâ  hommes,  qu'onl- 

ils  fiit?  Tout  le  contraire  des  intentions  du  divia 

l^siateur.  Au  Heu  de  s'approprier  dans  leurs 

actions  Fespift  de  ntyaAçile,  et  de  le  sdlvré  e* 

tonte  âfeoniitàncé^  êoihme  mi  code  saeré,  ila 

ont  cherché  ^  et  là  dans  îa  Bible  des  textes  îso^ 

kés,  soovent  incoltérents,  pour  enfkiire  desenvé^ 

Jftppêa  de  phariMens,  des  pratiques  ou  des  cér^ 

moniÎM  futiles ,  des  dogmes  enfin  qui ,  par  leur 

dtreiigeQcé,  ont  fait  d'âne  religion  de  mansuétude 

et  de  jteix  une  pomme  de  diacordesanglante.  j^.  H. 

Àtiméaa  Apàirtê  et  gv<m94&  dt  joinf  Imc.  —  Mol> 
1er,  ÙimêÊrtaâton  4^  IF^ÉvmtfgèlUt^s.  -•  D.  Calfoet, 
Pr$f9eq  jvr  CgviuuiUs  de  utint  Lnc  et  Us  Actes  des 
jifôins.  -^  Wloêr,  Aib/!  Beol  ff'drtb. 

i'VÇf  écriyain  ecclésiastique,  mort  vers  1178. 
U  était  .originaire  d'AllemagDe,  et  fut  le  pre: 
mier  abbé  dg  iponastèrè  du  mon^-CornilIon,  près 
de  Liège  (ordre  de  Préinontré);  il  laissa  un  asr 
sez.  gmd  nombre  d'ouvrages  mentionnés  par 
Tritbèroe,  mais  qui  pai^âi^sent  pertius  aujoùf- 
d'hiif»  ^  Teiceplion  d'un  copomentâire  sur  le. 
Cantique  (Us  Canttgu^,  dpnt  il  a  été  imprimé 
une.  portion  en  1538,  dan§  l'édition  qu'a  donnée 
Jeaa  Fabri  de  l'explication  de  ce  livre  sacré 
donnée  par  Aponjus .  auteur  du  septième  siècle. 


p^ce.qu'il  a  écrîl  le  premier  upe  épltre  aiix 
Aoîj^insi  ie^, gosier,  c'est  sainf  Pierre,'  ce  sont 
m^ine,se|8.  v^ires,,  parce  qu'ils  professent  le 
*i|W.  ^Ç  te  3frp»f?.  proMion  figurée  pâç 
rjïxo^|lenj^^jEii)  dont  parle  en  c^t  endroit  Tauteur 
d))  caûitiqQe^^çus  çiloiî^  ceci  çpmine  exemple  des 
râigplîpî^  j$^r^  d'imagination  oh  se  compbisait 
I^^kitmt^ec^^siflslîqi^e  (Jù  moyen  âge.  Ou  at- 
tijbfie./MiiisJt^a  (âbpé  ^^uç  des  MpralU^s  sur  le 
^pif{^è.^M  (^a?i^i^e5^  impHriiées  ^armi  les 
^^^/%?W^  df^èonoe-Èsi^rahce  ;  mais 
ci^uie  production  qui  mérite  peu  qu'on  s'y 

CeiUter*  Mstoire  d^s  Juteurs  ecclésiastiques^  t.  XVII, 
9.  MJ.  -*  LeMffè,  BiètMèeetf  PrsmoHstratenMit.  p.  SM. 
*  JKMalrv  LutéttitrêM  Uà  Frmcê,  t.  XIV,  p.  §. 

%xc  (JMir  «r>;ma|^«thirfmiçai8j  aéà  Paris» 


an  éommencmnmdueeisiènie  sièc^  Pnoeurenr 
in  parlémcnfi  pids  procureur  di»,  cardinal  dQ 
Lorraine j  archevèqBe.de  Behn8,itj(  fut  nommé 
^voenreur  gteérA  de.ls  néine  Cattîeripe  de  Mé- 
dicis  ed  1549.  On  loi  doit  unxravrage  intitulé  : 
PlacUorum  suutnûs  .apud  Gailos  Çurm 
JAb,  Xl£;  Paris,  t6M<  tn-4<»;  à  la  ^  soj^rouve 
«B  index  en  français  des  anciens  mots  latins  em- 
ployés dans  les  arrêts  do  parlement,  recueillis 
dans  t%  livre  et  dont  il  nous  à  ainsi  conservé  l'ex* 
plieâtion.  .>  J.  Y. 

Gbautfon  et  D«laiufloe,  Diel.  tMoi  Histor.,  Crittçue  «# 
Bi^ipgr^      ,  ..  ^ 

Liic  DB  BRUGES  (  /'f*aafQ»),,eh|atin  lticas> 
Brùgef^iSf  théologien  et  linguiste  Âamand,  né 
en.  1649«  à  filmées,  morf  J^  19  février  1619,  à 
S^int-Qm^n  U  s'appliqua  pendant  plus  de  sept 
an»,^  l'étude  des  langues. anciennes,  sous  la  di- 
rection de.  Guillaume  d'Harlem  et  d^Montanus, 
et  posera  d'une  manière  approfondie  le  grec, 
rhét^reu,  le  syriaque  çt  le  cbaMéen.  Ëii  1602,  i\ 
fut  promu  aux  fonctions  d'archidiacre  et  de  doyen 
à  la  cathédrale  de  Saint-Omer.  On  a  dé  lui  :  jYo- 
tatipfies  m  Bibtia  sacra;  Anvers^  lâSO,  1583, 
in-fol.,  et  1581,  in-4°;  Leipzig,  1657,  in-fol.;  — 
VarUs  Lectiones  Veteris  et  Novi  Testamenti, 
tulçatx  latinss  editionis  collecta;  1580-1583, 
in-fol.  :  c^tte  Bible, dite  (^e  Louvain^  contieAt  dé 
loi  la  préface  et  de  nombreuse^  notes,  dont  les 
critiqua  opt  reconnu  la  justesse  et  l'exactilude; 
— .iïomap^.  correctionis  in  lat.  Éibliisjussu 
Sixti  V  recognitis  Loca  insigniora;  Anvers. 
1,603,   in-t);  Venise»  1745;  ^^.  Jtmerarium 
J.-Ç,  fx  IV  Svangeliis;  —  Commentarii  in 
Svangelia;  Anvers,  1606,  4  vol.  :  dans  ce  tra- 
vail ^  ,  entrepris  à  la  demande  de  l'imprimeur 
Plantin,  il  sl^ttacha  surtout  à  préciser  la  signifi- 
cation propre  des  mots,  et  y  ajouta  deux  livres  : 
Notarum  ad  varias  lectiones  in  IV  Evange- 
lits  oceurrentes  Ubellus  duplex,  quorum  uno 
graec9S,  aUero  latinx  varietates  explicantur  ; 
ces  scoUes  n'qnt  pas  été  jugées  inférieures  à  celles 
que  yatable  a  publiées  sur  l'Ancien  Testament; 
—  BibUa  hebrxa  et  latina  Ariœ  Montani; 
Genève,  16.09;  il  y  fournit  des  corrections;  — 
De  tJsu  Ckaldaicx  Bibliorum  Parapàraseos  ; 
AAvers»  in-fol.;  —  Conctonef  varix;  Saint- 
Oroer,  in-8*;  —  Con/essariorum  Instructio; 
ib?d»»  in-S**  ;  —  Sacrorum  BibUqrum  vulgatx 
editionis  Concordantiêfi;  Anvers,  1617,  et  La 
Haye,  171),  6  vol.  in-folt ;  tac,  qui  eut  part  à 
toutes  les  entreprises  bibliques  de  son  temps,  entre 
autres  à  la  polyglotte  d'Anver«i,  fi^t  le  pren^eréru- 
dit.qui  composa,  s\ir  le  travail  primitif  d'Hugues 
de  Saint- Cher,  une  bonne  concordance  de  la  Bible  ; 
cette  publication,  corrigée  plu$),eurs  fois  depuis, 
eut  de  fréquentes  réimpressions. 

Fabriolot.  Histor,  Biblioti,,  part.  1  et  III.  -  Foppeos, 
BMiùtà.  Belgiea.  -i  Diipln,  Mteursi  eeêUskat.  du  diit- 
sepMmv  tUetB,  ool.  ilTi.  -  Shnon,  /TM.  erU,  dm  Fer- 

Lvç  PB  TUT  (lAScas  Tudênsii)^  historien 
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ecclésiastique,  né  à  Léoa,  en  Espagne,  Tivait  dans 
la  première  moitié  da  treizième  siècle.  Il  devint 
diacre  de  Téglise  de  Saint-Isidore  à  Léon.  Bla- 
riana  dit  qu'il  alla  à  Rome,  à  Goostantinople  et 
à  Jérusalem.  Il  était  à  Rome  lorsque  le  désir  de 
combattre  lliérésie  albigeoise  le  ramena  dans  sa 
Tille  natale.  Il  fut  ensuite  nommé  éréque  de  Tuy, 
en  Galice.  On  a  de  lui  nne  rédaction  refondue 
de  la  Chronique  de  saint  Isidore,  qu'il  a  conti- 
nuée depuis 680  jusqu'en  1336.  Cette  Chronique 
a  été  insérée  dans  VHispania  iUustrata^  d'An- 
dré Scfaott;  —  De  altéra  Vita»  Hdeique  con- 
troversiis  advenus  Albigensium  errores  Libri 
très;  Ingolstadt,  1612, 1^-4**  :  ce  traité  fut  pu- 
blié par  Gretser,  qui  le  tenait  de  Mariana  ;  il  a 
été  inséré  dans  les  différentes  éditions  de  la  Bi- 
bliotheea  Pairum;  ^  Vita  S,  Isidori  hispa- 
lensis  i  Translaiionis  S.  Isidori,  episeopi,  HiS" 
toria  :  ces  deux  opuscules  ont  été  publiés  dans  les 
Acta  Sanctorum,  4  avril,  et  dans  les  Aeta  55. 
Ord,  Benedictini  de  MablUon,  t.  II.         Z. 

Nicolai  ADtoDlo ,  BthUotheca  Uispana  vaut,  ton.  II. 
p.  lfl-61. 

LUC  {François  de),  ou  dblvc,  littérateur 
genevois,  né  à  Genève,  en  1698,  mort  en  1780. 
On  a  de  lui  :  Lettre  critique  sur  la  fable  des 
Abeilles  de  Mandeville;  Genève,  1746,  in- 12; 
—  Observations  sur  les  écrits  de  quelques 
savants  incrédules;  Genève,  1766,  in-S^  De 
Luc  était  lié  avec  J.-J.  Rousseau,  qui  le  trouvait 
plus  respectable  qu'amusant,  comme  on  le  voit 
parce  passage  d'une  de  ses  lettres.  «  De  Luc, 
écrit-il  à  Moultou,  est  un  excellent  ami,  un 
homme  plein  de  sens,  de  droiture  et  de  vertu; 
c'est  le  plus  honnête  et  le  plus  ennuyeux  des 
hommes.  Tai  de  l'amiUi^,  de  l'estime,  et  même 
du  respect  pour  lui  ;  mais  je  redouterai  toujours 
de  le  voir.  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé  tout 
à  fait  si  assommant  qu'à  Genève  :  en  revanche, 
il  m'a  laissé  ses  deux  livres  ;  j'ai  même  eu  la 
faiblesse  de  promettre  de  les  lire,  et,  de  plus, 
j'ai  commencé.  Bon  Dieu,  quelle  lAchet  moi  qui 
ne  dors  point,  j'ai  de  l'opium  au  moins  pour 
deux  ans.  <•  Z. 

J.-J.  RoiiMeau.  Corrttpondance.    —    Qoérârd.  Za 
Ftancê  Uttéraire, 

LUC  {Jean' André  ob),  physicien  suisse,  fils 
du  précédent,  né  à  Genève,  le  8  février  1727, 
mort  à  Windsor,  le  8  novembre  1817.  Sa  famille 
était  originaire  de  Lucqoes,  mais  elle  était  éta- 
blie depuis  deux  siècles  à  Genève,  où  son  père 
faisait  le  commerce  de  l'horlogerie  et  occupait  un 
des  hauts  emplois  de  la  petite  république,  agitée 
alors  par  sa  querelle  avec  J.-J.  Rousseau.  Fran- 
çois De  Luc  encouragea  les  dispositions  de  son  fils 
pour  les  mathématiques ,  la  physique  et  l'histoire 
naturelle,  et  l'initia  aux  afTaires  publiques.  Jean- 
André  De  Luc,  ami  de  Rousseau,  fut  nommé 
membre  de  quelques  comités  civiques.  En  1768 
il  fut  envoyé  par  son  parti  à  Berne  et  à  Paris, 
où  le  duc  de  Choiseul  le  reçut  avec  faveur;  enfin, 
en  1770  il  fut  appelé  dans  le  grand  conseil,  dont 


le  titre  de  souverain  avait  été  le  sujet  de  vives 
discussions.  La  même  année  il  quitta  Genève 
pour  aller  vivre  à  Londres,  où  il  put  s'adonner 
plus  librement  à  ses  travaux  scientifiques. 
Recherché  par  toutes  les  sociétés  savantes ,  il 
devint  successivement  membre  des  Sociétés 
royales  de  Londres,  de  Dublin  et  de  Gœttingue, 
et  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  En  1773  il  fut  nommé  lecteur  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  en  1798  professeur  honoraire 
de  philosophie  et  de  géologie  à  Gorttingue.  Peu 
de  temps  après  il  alla  résider  h  Berlin  ;  Il  quitta 
cette  vûle  en  1 802,  pour  se  rendre  à  Brunswick  ; 
mais  en  1806,  par  suite  de  la  bataille  d'Iéna,  il  re- 
tourna en  Angleterre.  Après  les  troubles  de  Ge- 
nève en  1781,  il  avait  fait  un  voyage  à  Paris. 

Dès  son  enfance  De  Luc  se  consacra  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  et  il  commença  de  bonne 
heure  à  former  un  cabinet  minéralogique,  qui 
devint  nn  des  ornements  de  sa  ville  natale.  Il 
n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  avec  son 
frère  sa  première  excursion  scientifique  dans  les 
Alpes.  Depuis  lors  les  deux  frères  visitèrent 
presque  chaque  année  quelque  partie  de  la  Snis.^ 
ou  de  la  Savoie,  rapportant  chaque  fois  des 
fossiles  marins.  En  1762,  il  soumit  k  l'Académie 
des  Sciences  ses  recherches  sur  les  modifica- 
tions de  l'atmosphère,  et  pour  donner  plus  de 
précision  aux  calculs  barométriques,  il  inventa 
le  baromètre  portatif.  En  176S,  il  fit  l'ascen- 
sion du  Buet,  dont  aucun  voyageur  n'avait  encore 
visité  la  cime.  Il  retourna  deux  fois,  en  1770, 
dans  le  Faucigny,  pour  y  faire  des  expériences 
sur  l'eau  bouillante,  n  s'occupait  alors,  sur  le  con- 
seil de  Lalande,  de  perfectionner  le  thermomètre, 
qu'il  rendit  plus  sûr  en  y  substituant  le  mercure 
à  l'alcool.  En  1772  il  refit  une  excursion  sur  le 
Buet  avec  son  frère  et  le  pasteur  Dentand,  dans 
le  but  d'éprouver  l'hygromètre  qu'il  venait  d'in- 
venter. Il  présenta  cet  instrument  Tannée  sui- 
vante à  la  Société  royale  de  Londres  avec  un 
mémoire  que  l'Académie  d'Amiens  couronna.  De 
Luc  avait  d'abord  employé  l'ivoire  comme  moyen 
de  déterminer  l'humidité  de  l'air.  Depuis  il  sub- 
stitua la  baleine  à  l'ivoire,  et  présenta  son  nou- 
vel hygromètre  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  en  1781.  De  Saussure  fit  oublier  cet  instru- 
ment en  substituant  un  chevenàlabaleine.  Comme 
géologue,  De  Luc  entreprit  de  prouver  que  les 
phénomènes  géognosiques  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction avec  la  Genèse.  Il  changea  les  six 
jours  de  la  création  biblique  en  six  gahambars, 
ou  périodes  composées  peut-être  chacune  de 
plusieurs  milliers  d'années,  qui  ont  dû  précéder 
l'état  actuel  du  globe.  Quant  an  déluge.  De  Luc, 
pour  en  rendre  compte,  imagina  de  diminuer  un 
peu  le  diamètre  du  globe,  et  supposa  qu'une 
partie  considérable  du  sol  soutenue  d'abord  au- 
dessus  d'immense»  cavités,  s'était  affaissée  tout 
à  coup,  ce  qui  forma  pour  les  mers  un  immense 
bassin.  L'ancien  océan  devint  terre  ferme,  et 
ainsi  s'ex  pliqnerait  la  présence  an  milien  des  mon* 
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(agnes  de  tant  d^animaux  marina  changés  en 
fossiles. 

De  Lnc  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principanx  sont  :  Recherches  sur  les 
Modifications  de  V Atmosphère,  ou  théorie 
des  baromètres  et  des  thermomètres  ;  Genève, 
1772,  2  vol.  in-4';  Paris,  1784,  4  vol.  in-S»;  — 
Relation  de  différents  Voyages  dans  les  Alpes 
du  Femcigny  (avec  Dentand);  Maëstricfat, 
1776,  iD-i2;  —  Lettres  physiques  et  morales 
sur  les  Montagnes^  et  sur  V Histoire  de  la 
Terre  et  de  V Homme;  La  Haye,  1778-1780, 
G  vol.  in-8*  ;  —  Lettres  sur  quelques  parties 
de  la  Suisse f  adressées,  ainsi  que  les  précédentes, 
à  la  reine  d'Angleterre,  Sophie-Charlotte  de 
Mecfclembourg;  1785,  in-S**;  —  Nouvelles  Idées 
sur  la  Météorologie;  Londres f  1786,  3  vol. 
to-8*;  —  Lettres  sur  V Histoire  physique  de 
la  Terre,  adressées  au  professeur  Kumenbach  ; 
Paris,  1798,  in-8*;  —  Lettres  sur  V Éducation 
religieuse  de  VSnfancey  précédées  et  suivies  de 
détails  historiques;  Berlin,  1799,  in-8*;  — 
l^ocon  tel  qu*il  est,  ou  dénonciation  d'une 
traduction  française  de  ses  ouvrages;  Berlin, 
1800,  ia-^;  brochure  qui  fht  suivie  du  Précis 
de  la  Philosophie  de  Bacon  et  du  progrès 
qv^ont  fait  Us  sciences  naturelles;  Paris, 

1802,  2  vol.  in-8*  :  De  Luc  accusait  Ant.  de  La- 
laUe  {voy.  ce  nom),  traducteur  des  «euvres  de 
Baeoo ,  d'avoir  aliéna  ou  retranché  des  passages 
decet  auteur  favorablesau  christianisme  ;  d'autres 
critiques  ont  prétendu  que  le  zèle  du  savant 
genevois  l'avait  entraîné  dans  le  sens  contraire, 
Oo  doit  encore  à  De  Luc  :  Lettres  sur  le  ChriS" 
tumisme,  à  M,  Teller;  Berlin,  1801,  in-8*;  — 
Abrégé  de  principes  et  de  faits  concernant 
la  Cosmologie  et  la  Géologie;  1802,  in-8**;  — 
Principes  de  Théologie,  de  Théodicée  et  de 
Morale,  en  réponse  à  M.  Teller  sur  son  écrit 
intitulé  :  La  plus  ancienne  Théodicée;  1803, 
in-8*  ;  —  in/rodttc/ton  à  la  Physique  terrestre 
par  les  fluides  expansibles,  précédée  de  deux 
mémoires  sur  la  nouvelle  théorie  chimique  con- 
sidérée sous  différents  points  de  vue;  Paris, 

1803,  2  vol.  ln-8*  :  dans  ces  mémoires  De  Luc 
combattait  la  nouvelle  chimie  découverte  par 
Lavoisier  (voy.  ce  nom);  —  Observations  sur 
un  ouvrage  intitulé  :  lÀthologie  atmosphé- 
rique; 1803,  in-8*  ;  —  Traité  élémentaire  sur  le 
Fluide  Électro-Galvanique;  Paris,  1804,  in-8''; 
—  Traité  élémentaire  de  Géologie,  en  aiiiglais; 
Londres,  1809,  in-8«;  en  français,  Paris,  1809, 
in-8*  ;  —  Voyages  géologiques  dans  le  nord 
de  V Europe,  aux  côtes  de  la  Baltique,  etc.; 
Londres,  1810,  3  vol.  in-8o;  —  Voyages  géolo- 
giques en  Angleterre;  1811,  2  vol.  in-8o;  — 
Voyages  géologiques  dans  quelques  parties  de 
la  France  et  de  F  Allemagne;  Paris,  1813, 
2  vol.  in-8o;  —  Abrégé  de  Géologie;  1816.  De 
Loc  a  en  outre  donné  des  articles  an  Journal 
des  Savants,  aux  Philosophieal  Transactions 
et  À  d'autres  reoueUs. 


Son  û\Sy  aussi  nommé  Jean- André,  né  à  Ge- 
nève, le  16  octobre  1763,  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  Passage  des 
Alpes  par  Annibal  depuis  Carthagène  jus- 
qu'au Tésin,  d'après  la  narration  de  Polybe, 
comparée  aux  recherches  faites  sur  les  lieux, 
Bxamen  critique  de  l'opinion  de  TUe  Live  et 
de  celles  de  quelques  auteurs  modernes; 
Paris  et  Genève,  1818,  in-8''  :  livre  qui  donna 
lieu  à  une  rive  polémique.  On  lui  doit  en  outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  dissertations 
sur  des  questions  d'histoire  naturelle  et  de  géo- 
logie. L.L— T. 

Seoebler,  HUt.  Uttér.  de  Genéte,  tom.  III .  p.  sot. 
—  RabbjC,  VIellh  de  BoUJolio  et  Sainte-Preuve,  Blogr. 
uriiv.  et  portât,  des  CcnUmp.  —  Rochefort  de  Peynonel, 
dans  VEncffClop.  de*  Gens  du  Monde.  —  Qaerard,  La 
France  Littéraire.  —  Cavter,  Bapport  histor.  sur  tes 
progrés  des  Seiences  natur,,  depuis  i78fl.  —  Latande ,  /r^ 
bUoçr.  Astron.  -  Renouard,  Cotai,  de  la  BUUioth.  d'un 
Amateur, 

LUC  (Guillaume- Antoine  de),  physicien 
suisse,  frère  de  Jean- André  de  Luc,  né  à  Genève, 
en  1729,  mort  le  26  janvier  1812.  Fidèle  com- 
pagnon de  son  frère,  il  a  consigné  plusieurs  de 
ses  observations  dans  les  Recherches  sur  les 
Modifications  de  l'Atmosphère  et  dans  les 
Lettres  physiques,  publiées  par  'Jean- André. 
On  a  en  outre  de  Guillaume- Antoine  De  Luc  des 
mémoires  dans  le  Journal  de  Physique,  dans 
la  Bibliothèque  Britannique  et  dans  le  Mer» 
cure  de  France,  J.  V. 

Seoebler.  Hist,  LUtér.  de  Genève,  t  lU,  p.  So4.  ~  Qae- 
rard, La  France  lAttéraire. 

LUC  DB  CRIMALDI.  Voy,  GrIMALDI. 

LUCA ,  dit  saint  Luc,  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, vivait  dans  le  onzième  siècle.  On  croit 
qu'il  fut  un  des  peintres  du  nom  de  Luc  qui  pei- 
gnirent ces  fameuses  madones  que  la  dévotion 
italienne  attribue  à  saint  Luc.  Lami  a  reproduit 
une  légende  du  quatorzième  siècle  sur  la  célèbre 
madona  delV  Impruneta,  dans  laquelle  il  eiit 
dit  quo  «  l'auteur  de  cette  peinture  fut  un  servi- 
teur de  Dieu  dont  la  vie  était  exemplaire;  il 
était  de  Florence  et  se  nommait  Luc,  mais  on 
l'appelait  ordinairement  le  saint  ».    E.  B.— n. 

LarnI,  Delidm  ErudUorum.  —  Lanzl,  5(oria. 

LUCA  Di  TOMMÂ,  pemtre  de  l'école  de  Sienne, 
florissait  de  1363  à  1380.  Il  fut  élève  du  Berna, 
et  peignit,  en  1363,  une  madone  entre  quatre 
saints  et  saintes  t  è  Sienne;  en  1367,  une 
Sainte  Famille,  à  San-Quirico,  en  Toscane  ;  et 
en  1380  la  voûte  d'une  chapelle ,  à  Arezzo.  Son 
dessin  est  incorrect  et  plein  de  roideur.  £.  B^n. 

Vaiarl,  f'Ite.  —  Romagnoll,  Cenni  Storieo-AriUtici 
éU  Siena,  —  O.  Brlzal,  Guida  dTAre^xo.—  Tlcoul,  Dizio- 
nario,  * 

LUCA  {Jean-Baptiste  de),  prélat  italien,  né 
en  1614,  h  Venosa  (royaume  de  Naples),  mort  À 
Borne,  le  5  février  1683.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille obscure,  et  s'éleva  par  son  mérite  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'église.  II  fut  référen- 
daire des  deux  signatures  et  auditeur  du  pape 
Innocent  XI,  qui  le  nomma  cardinal  le  1"  sep- 
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tembre  iesi.  ÀTant  d*entrer  dans  Tétat  eocié- 
siastiqde,  Lacâ  avait  été  avocat,  et  c'est  le  ré- 
sumé de  ses  consultations  et  dé  ses  travàui  dé 
jurisconsulte  qui  forme  son  grand  ouvrage  inti* 
talé  :  fheatriim  Peritatis  et  JustUix;  L>on, 
1(J97,  ii  iomes  réunis  en  7  vol.  in-fol.,  réMin 
primé  i  Cologne,  en  1716,  11  vol.  in-foL,  e(t 
Venise,  en  1734  ou  1759,  Il  tomes  en  10  o(i 
12  vol.  in-foî.  Ce  vaste  répertoire,  qoi  traite, 
non-seulement  du  droit  canonique ,  ittafs  encore 
dii  droit  civil,  jouît  d'une  grande  renommée 
parmi  les  jurisconsultes  fômainà.  On  doh  éif 
outre  àLuca  :  De  Pluralitatehominis  tegaii  et 
unitaie  plurium/ormali;  Nà^lee^  1722,  in-fof.; 
—  Concilium  Trideniinwnt  ex  recensionc 
J.  Gallemarli  et  Àug,  Barbosx,  cum  noiis  car- 
dinalisde  Luca;  Cologne,  1664;  Lyon^  1676, 
in-8'',  et  1722,  in-4°.  On  a  réuni  sous  le  titre  d'Or 
pera  varia;  Lyon,  1697,  in^fol.,  divers  autres 
ouvrages  de  Luca.  A.  T. 

Tlraboschi,  Storia  delta  fÀtieratura  lÙUeuui,  VIff.  - 
L'âbbé  Mi|rii«,  HM,  des  Cardànauje,  dans  te  t.  XXXf  de 
son  Ene§el0p.  MeeUtkut. 

LUCA  {ignaee  iie),  historien  et  publicista 
allemand,  né  à  Yleme,  le  19  janvier  1746, 
mort  le  24  avril  1799.  Après  avoir  enseigné  les 
sciences  (|ui  se  rapportent  à  la  politique,  d'ar 
bordf  au  Theresianum  de  Vienne,  et  depois 
1771  au  Lycée  de  Linv»  il  devint  dans  les  annéea 
suivantes  membre  de  plusieurs  .  commissions 
administratives.  En  1760  il  ol>tittt  la  chaire  de 
politique  à  Inspruck  ;  mis  à  la  retraite  quatre 
ans  après,  il  se  fixa  à  Vienne,  oti  il  fàt,  en  i795, 
chargé  de  faire  un  cours  sur  les  institutions  et 
là  statistique  des  États  de  TEurope.  On  a  de  lui  : 
Das  Gelekrte  CE5/reicA  (L'Autriche savante); 
Vienne,  1776-1778,  2  jMirties,  in-8*^  une  se- 
conde édition  de  la  première  partie  parut  eif 
1777;  —  Jourrial  der  Litteratur  and  StatU^ 
tih;  fnspruçk,  1780,  hi-4*;  —  PûlitUeHer 
Codex  Oder  Darsteilung  sàmmtHcher  dié 
kaiser lieheri  Stàa  'en  betref/en den  Gesetze  im 
polititchen  Fâche  (Code  politique,  on  exposé 
de  tontes  les  lois  politiclues  des  ÉtafS  impériaux)  ; 
Vienne,  1789-1795,  14  vol.  in-8*;  —  Geogra" 
pMscke^  Handbuch  von  ^m  is$trwîehisehen 
Staale  (Manuel  géographique  des  États  d«  TAi»* 
triche);  Vienne,  17901792„  7  vol.  in'8'';,-r 
Statistisehe  UebersieAt  des  œstreicàisehen 
Staaies  (Aperçu  statistique  de  .rAutricho); 
Vienne,  L792,  m-foà.ir-Jui^' Codex ^  weicher 
aile  seii  sieben  Jahrhufidert^n  ergangenetk 
Verordnungen  imJmiisfùche enthfiU  (Code 
de  procédure,  contenant  tous  les  règlements 
émis  depuis  sept  siècles  en  matière  de  procédure); 
Vienne,  1793-1796,  8  vol.  in-8*  ;  —  fliitorisehr 
statistisches  tesebuch  zur  Kenntniss  der 
ŒslreichiscHen  fkàatèn  (  Manuel  historique  et 
statistique  des  Étàfs  de  l'Autriche);  Vienne, 
f797-l79li,  2  vol.  ih-8";  —  àferhwûrdge  Epo* 
chen  un  ter  der  Regierung  Fran%  If  (  Époques 
m^orables  du  ri^  dé  François  K);  Vienne, 
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1798,  fn4l*.  ^  Lnea  a  «noore  poMié  plusieurs 

ouvrages  de   moindre  importance  concernant 

l'Anttidie.  £.  G. 

Mensel,  LtaeiHum^  t.  Vfil.  —  Mlçemêtner  lUerarUditr 
Afuâittri  1800,  p.  ne. 

LfMK  da  Regçio,  Yoy,  Ferrari  {jfjuca), 
léVCA  (Samuel^Chréti^n),  aoatomiste  aile> 
■mand,  né  à  Francfort,  le  301  avril  J1787,  mort  le 
28  mai  18111.  Après  aivoii'  été  professeur  de  mé- 
dedb»  à  Franofo^  »  il  ^seigna .  la  thérapeutique 
A.HarboQi^  ojlif  devint  di^eeteur  deTInsiitut 
clinique.  On  a  de  loi  ;  Od^irvatlip/ies  cirea  ti«r- 
voi  arterkuadêunéês  ;  F4<aii6ft>rt,  1810,.  in-4''  ; 
-^  AncAomksehe  Çntârsuekimg^n  uber  de» 
Thymus  bèi  Menschen  und  TMeren  (Re- 
cherches anatomiques  sur  te  thymus  chez  les 
tiomroes  et  chez  lès  animaux);  ihid.,  I8li, 
4n-4';  —  De  faeie  huntana;  ihid.,  1812-1813, 
2  parties,  in^"*  ;  —  Setfochtungen  ûf^er  die , 
Natur  des  tkierischen  Organimws  (  Considé* 
rations  snr  la  nature  de  l'organisme  animal)  ; 
ibid.,  f8l3,  itt^S"  ^^-Mniiinir/eines  Systems  der 
tnedieinisehên  Anthropologie  ^Eaquisse  d'vn 
système  d'anthropologie  médicale).;^  t81is,  ibid.» 
in-8*  ;  —  De  ànti^iisimù  Ulû^-  Ofnni<i  sâre, 
îHhU  fctre,  quatemu  ad  mééftstim  spectati 
MarbOurg,  l8l8,.iii-4'*;-<--  De  oiseseenlit^  ar- 
teriarùni  senili,  Marbourg^  1 8 19,  in-4'*.  Ë.  G. 
ÔalOsen,  meélehU$cMes  SskrijfUtettêr-Ldtilum^ 

tvcM  (  Frédéric  ) ,  savant  allemand ,  né  à 
Brieg,  en  Silésie,  le  2ao6t  1644,  mért  le  14  mal 
1708.  Il  étudta  S  ffeidelber|,  Utrecht  et  Leyde, 
devint  en  1671  prédicateur  de  la  cour  à  Liegnitz, 
occupa  en  1685  les  roèmeit  fonctièns  è  Cassel,  et 
fut  nommé  eh  1696  premier  prédicateur  à  Kosem- 
bourg.  On  à  de  lui  :  Curiose  Denkwûrdtgkei- 
ten  von  ScAlesieri  (Bétails  curieux  snr  la  Si- 
lésie); Francfort,  1689,  ih-4'*;  —  TeutseMands 
Éarilâtenl  woriTi  aile  iiferhwiirdigkeiten 
welche  stch  in  diesem  Sàculo  in  allen  tetUs- 
chen  jfârsiUchen  ffdusern  iugetragen  e»- 
thalten  (  Les  nfTénreines  dé  l'Allemagne ,  renr»*- 
roant  tous  les  événements  curieux  arrivés  dans 
toutes  les  nuii.<K>ns  (irincières  dé  ce  pays  pen- 
dant ce  sîèdcJi  Fi-ancfort,  I690i  fii-4*;  —  J>es 
ÈeUtgen  rômischen  Heichs  Orafen-i^aat  (  Les 
Comtes  dé  l^mplre  d'AlIèma^e);  Francfort, 
1702,  m-4**;  un  volume  sqpt>lémentaire  fut  donné 
par  Leiitz;  Halle,  1751,  in-4*';  —  Des  ifeiligeh 
rômischen  Reièïis  Fûrsteh-Sdal  (  Lés  Princes 
de  l'Empire  d'Allemagne)  ;  Francfort;  1706,in-4*; 
•^  Suropâischer  ffelicon,  odervon  denâcade- 
mien  j^uropa  (HéHcon  de  l'Europe,  ou  desaca* 
demies  de  ce  pays;  Francfort,  17U,in  4*.  £.  G. 

Strifder.  HntUckt  fieltkrtm'r.etchiehte^  t.  VllI.  _ 
Rotermand,  Supplément  A  JOeher. 

LUCA  IN  {MarcuS'Annmus)^  poète  latin,  né 
à  Cordoue,  en  Espagne^  le  3  des  ides  de  no- 
vembce,  l'an  de  Rome  791  (  39  de  Jésils*Chri8t)y 
mort  à  Rome,  la  veille  des  calendes  de  mai,  l'an 
65-  Son  père,  Marcus  Annssiis  Mêla,  était  obeva* 
lier  romain  ;  sa  mère,Caia  Adna;étalt  fltled'^Ilu» 
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JLocanas,  que  Ton  comptait  au  nombre  de»  ora- 
teurs. N*oaUieM  pas  4«  r^ffieler  qu^^Mvipus 
ABDaeas  Mêla  tiiii  Sénèque  pour  frère  aîné. 
L'eiemple  etle^miiMcfls  de  réuùn^otpt^ilosopbe 
exereircvit  en  effel  «ar  le  génie  duJeuQie  poetQ 
ooeiBflaeaeeqvi  n'est  pas  contestée.  I«ucaip  avait 
à  peiDê  atteint  r««e  de  hmt  i^ift  quand  il  fu^ 
tfineporté  dans  ta  fille  de  Rome.  Plus  tard  qoi^s 
le  «oyoi»  étudier  la  gran»nair<;  #oas  la  disci-, 
pHne  de  Hbemvius  Palémoq^  la  rhétorique  lui 
est  ènacigiRe  par  Vii^niuaFIt^iMS,  et  la  phiioso^ 
p«rieparCorBQtM.C*ce|iréeQledeÇomutua  qu'il 
devient  Taim  de  Pcraei  Sénèqne  jouissait  alors 
d'une  grande  ftveur.  11  introduisit  son,  «eveu  • 
à  la  cour  de  Néron,  Cet  empereur ,  qui  avait 
conaerré,  même  sur  le  trâne,  le  goût  des  lettres, 
et  qui,  par  ene  singulière  fiKilité  d'esprit,  parta- 
geait ses  jours,  ses  nuits,  ,^tre  les  plus  graves 
soucis  de  l'empire,  les  plv»  criminelles  entre- 
prises^ les  plus  hontenses  débauches,  et  le  culte 
des  lettres,  des  aris,  Néron  9t  bon  accueil  au 
neveu  de  Sénèque,  Técout^it  avec  plaisir  décla- 
mer des  vers  grecs  et  latins  ;et  pour  récompenser 
ekes  ce  jeune  bonme  nu  mérite  précoce,  il  le 
nomma  questeur  avaut  L'Age  presci^it  par  les 
Ma.  Bientôt  il  n'est  bruit  dans  le  monde  des 
oourtisaiis  que  de  se  génie  à  peine  adulte.  Qui 
désormais  irait  encore  entendre  les  vétérans  du 
Parnasse  sous  les  platanes  de  Fronton?  Comme 
autour  du  berceau  d'Hésiode,  on  a  vu,  dit-on,  de^ 
aIwiUes  voltiger  autour  du  berceau  de  Lucain.  On 
le  saine  philosophe,  on  le  salue  poète.  Toutes  les 
couronnes  sont  pour  le  neveu  deSénèque,  le  client 
«le  Néron.  Asses  et  trop  longtemps  on  a  vanté 
la  Grèce  :  sous  le  règne  de  Qléron,  la  gloire  d'A* 
tbteesdoit  céder  à  la  gloire  de  Cordoue  : 

Cordoba  prcsUnlum  gealtrli  faeooda  vlronmi  (1). 
Les  anciens  ont  vécu  :  void  les  modernes  ;  void 
la  poésie  nouvelle,  qu'une  mnse  jusque  alors 
ignorée  est  venue  révéler  à  Ventot  d'une  mère 
espagnole.  Lucaiér  n'est  déjà  plus  questeur,  il 
est  augure;  il  porte  la  trabée  deux  fois  teinte  de 
pourpre,  et  sa  maindrotte  agite  le  b&ton  recourbé 
qui  sert  à  désigner  les  coDstellations  funestes  ou 
propices.  Enfin,  pour  lut  donner  le  gage  le  plus 
éclatant  de  son  estime,  l'empereur  le  défie  dans 
les  jeux  pubiios  ;  et  les  juges  ont  si  bonne  opi- 
nioa  du  crédit  de  Lucain ,  qu'ils  osent  loi  de- 
oemer  la  palme,  }ÊaU  ees  juges  étaient  des  Im- 
prudents. En  eflbt,  après  np  si  grand  succès  de- 
viient  commenoer  les  disgrâces.  Néron  pouvait- jl 
supporter  un  rival  triomphant?  pouvait- il  se  dé- 
fendre de  l'assooler,.  dans  son  cruel  dépit,  aux 
auteurs  de  l'outrageante  sentence?  Lucain  ve- 
nait d'écrireun  poeroe  sur  l'incendie  de  troie  et 
sur  l'incendje  de  Rome  :  Néron  lui  défend  de  le 
bire  connaîtra  au  public.  Sa  Caveur  est  {>assée. 

CSette  nouvelle  répandue,  la  foute  s'éloigne  d'un 
honnne  qui  a  cessé  de  plaire  à  l'empereur.  Il  lui 
reste,  il  est  vrai,  quelques  amis;  mais  la  vanité 
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du  jeune  Ibérieri  ne  trouve  |>aJi  son  eompfe  dans 
leurs  éloges  à  velx  basse.  Son  oncle  loi  donnerait 
eii  vain  ces  consolations  stofdennes  qu'H  tient  en 
réserve  pour  toutes  les  infortunes  :  Lucain  a 
trop  à  cœur  les  applaudissements  de  la  mulli- 
tuaê,  et  le  silence  auquel  Néron  le  condamne 
est  un  supplice  de  chaque  jour,  dont  les  phis 
beaux  sermons  ne  sauraient  loi  faire  contracter 
l'habitude.  A  son  tour  ii  est  oITensé,  à  son  tour 
il  veut  se  venger. 

tlomment  se  venger  de  Néroh?  Sous  un  tek 
prince;  contre  lequel  on  ne  peut  invoquer  les 
lois,  puisqn*en  sa  présence  les  bis  sont  muettes, 
il  existe  toujours  quelque  secrète  coujoration.  Lu- 
cain se  réunit  à  d'autres  conspirateurs,  qui  ont  défà 
choisi  Pison  pour  leur  chef  :  honn«ytes  dtoyens 
impatients  de  rendre  à  Rome  une  litierté  dont 
elle  n'est  plus  digne,  gens  empressés  d'im- 
poser à  l'empire  un  mattire  nonveau  et  de  rece» 
voir  le  prix  de  ce  crime,  gens  de  toute  conditiout 
dont  une  haine  commune  associe  les  bras ,  mais 
dont  les  desseins  les  plus  divers  agitent  lescmurs» 
Tacite  raconte  longuement  dans  le  livre  XV.de  ses 
Annales  l'histoire  dé  ce  complot.  Les  sentiments 
de  Tadte  pour  Néron  ne  fteuvent  être  suspects. 
Cepen(lant,  parmi  tous  les  personnages  qu'il 
désigne  comme  les  âssodés  de  Pison ,  Phmtins 
tatcranus,  consul  désigné,  est  le  seul  dont  il 
justifie  la  conscience.  Un  affranchi  les  dénonça. 
Arrêté  le  premier,  Natalis  nsjeta  te  crime  sur 
Pison.  Après  lui  Scevinos  révéla  d'autres  noms. 
Lucain,  Quintianns  et  Sénécion  eurent  d'abord 
plus  décourage:  pressés  de  questions  ilf, gardèrent 
le  silence  ;  mais  oh  ne  tarda  pas  à  les  intùnider 
ou  à  les  gagner.  Alors  Lucain  dénonça,  dit-on, 
Adlia,  sa  mère.  A  cet  égard  nous  n'avons  pas  de 
mémoires  sincères,  et  d'un  crime  aussi  mons- 
trueux on  préfère  douter.  IHi  moins  Lucain  sut-U 
bien  finir.  Entre  tous  les  genres  de  mort  Néron 
lui  laissa  la  liberté  du  choix.  Le  poète  se  fit  ou- 
vrir les  vdnes,  et  dès  qu'H  sentit  ses  mains,  ses 
pieds,  envahis  par  le  froid  du  trépas,  il  rédta 
quelques  vers,  dit  IMte,  oh  H  avait  peint  un 
soldat  blessé  mourant  de  la  même  mort  que  lui, 
M  était  alors  âgé  de  vingt^sept  ans,  et  désigné 
consul  pour  l'année  suivante,  il  fut  enseveli  dans 
ses  jardins,  dont  on  vantait  la  magnificence.  Sa 
femme,  Polla  Argentaria,  que  distinguait  on 
rare  savoir,  honora  sa   mémoire  d'un    culte 

pieux. 

Lucain  avait  composé  plusieurs  poèmes,  dont 
un  seul  nous  a  été  conservé.  Void  la  liste  de  ses 
ouvrages  perdus  :  Beetoris  If  ira  ou  Certamen 
BectorU  et  Achillis  ;  Orphens  tnfero*  adieni^: 
Catacausmas  fliacus,  poème  sur  l'incendie  de 
Troie;  Catalogns  Heroidum;  Saturnalia; 
Siluarum  libridecem;  Medea,  tragédie.  Nous 
avons,  du  moins  dans  l'état  imparfait  où  il  nous 
l'a  laissé,  son  poènte  historique  intitulé  :  Pkar- 
salïa.  U  première  édition  de  ce  poème  fut  publiée 
à  Rome  en  l4C9,  in-fbl.  -,  elle  erttrès-rare.  Qud- 
aués  éditions  postérieores  uèle  sont  pas  moins* 
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Celle  des  Aide,  plus  digoe  d'être  recherchée, 
porte  la  date  de  1502,  in-S".  Nous  désignerons 
encore,  fiarmi  les  éditions  anciennes,  celles  de 
Jean  Pruss,  1509,  in-4*';  de  Guillaume  Lerouge, 
1 5 1 2  ;  de  Robert  Etienne ,  1 543  ;  de  Rapheleng , 
directeur  de  riniprimerie  Plantinienne,  1626; 
l'édition  Variorum^  publiée  à  Leyde  en  1669; 
enfin,  l'édition  deRenouard,  1795,  in4bl.,  im- 
primée par  Didot  à  deux  cent  deux  exemplaires. 
La  première  traduction  française  de  La  Pharsale 
est  celle  de  Brébeuf  ;  Pari»»  1655,  in-4°.  Elle  est 
en  vers  libres.  Elle  mérite ,  suivant  Boileau ,  peu 
d'estime.  S'il  ne  faut  pas  toujours  souscrire  aux 
jugements  exclusifs  de  Boileau ,  personne  n'ap- 
pellera sans  doute  de  la  sentence  qu'il  a  rendue 
contre  cette  paraphrase  illisible.  La  traduction 
deMarmontel;  Paris,  1766,  est  en   prose.  Ce 
n'est  pas  en  cela  seulement  qu'elle  diftère  de  celle 
de  Bi^beuf.  Ce  traducteurigonte  toujours  quelque 
chose  an  texte  original  :  par  un  autre  procédé, 
qui  n'est  peut-être  pas  moins  condamnable,  Map 
montel  l'abrège.  La  Bibliothèque  latine  de  M.  Pan- 
ckoucke  nous  oiïre  la  Pharsale  traduite  par 
MM.  Philarète  Chasies  (livres  1, 2,  3),  Greslon 
(livres  4  et  5),  et  Courtaud  Divemeresse  (livres 
6,  7, 8,  9,  10).  Enfin,  Tauteur  de  cette  notice  a 
traduit  Je  même  ouvrage  dans  la  collection  des 
auteurs  latins  publiée  par  M.  Désiré  Nisard.  Il 
existe  un  plus  grand  nombre  de  versions  de  La 
Pharsale  en  anglais  :  la  plus  estimée  est  celle 
de  Nicolas  Rowe,  plusieurs  fois  imprimée  depuis 
1718.  Dès  Tannée  1541  l'espagnol  Lasso  de  Oro- 
pesaa  rendu  Lucain  fomilier  à  ses  compatriotes  : 
sa  traduction,  plusieurs  fois  imprimée,  a  été  plus 
tard  abandonnée  ponr  l'imitation  de  Juan  de  Jau- 
regni,  1684,  in-4<',  et  1789,  in-8«.  Enfin,  les  Jta- 
liens  ont  les  traductions  de  MeJoncelli ,  Rome, 
1 707,  in-4«,  et  de  Bocella,  Pise,  1804  ;  et  les  Alle- 
mands celles  de  Borck,  1749,  etdeHaus,  1792. 

Il  n'y  a  pas  eu ,  dans  l'histoire  des  lettres  la- 
tines ,  un  ouvrage  dont  la  fortune  ait  été  aussi 
inconstante  que  celle  de  La  Pharsale,  Pour  ne 
parier  que  de  la  diversité  de  nos  opinions  sur  ce 
poëme,  nous  avons  commencé  par  l'admirer 
sans  aucune  réserve,  par  le  placer  même  au- 
dessus  de  VÉnéidef  au-dessus  de  V Iliade;  en< 
suite,  par  un  étrange  retour,  nous  l'avons  méprisé, 
nous  l'avons  condamné  sans  aucune  pitié,  nous 
l'avons  rejeté  dans  le  fatras  des  œuvres  qui  ne 
sont  pas  nées  pour  vivre.  Mais  revenant  sur  ces 
jugements  outrés,  nous  avons  dA  reconnaître  les 
qualités  de  Lucain. 

Lucain  n'est  pas  un  de  ces  hommes  supérieurs 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  contemporains  de 
tous  les  âges,  citoyens  de  toutes  les  républiques, 
dont  la  pensée  toujours  sereine  n'a  qu'une  pas- 
sion, celle  de  l'idéal.  Homère ,  les  grands  tra- 
giques grecs  et  Virgile,  leur  diMïiple,  sont  des 
génies  de  cette  famille  :  c'est  la  plus  noble  de 
toutes.  Contester  ces  grandes.renommées,  c'est 
provoquer  au  renversement  des  lois  qu'on  peut 
appeler  fondamentales  dans  l'empire  de  l'esprit. 
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Le  créateur  de  llntelligenoe  humaine  l'a  afaisi 
ordonné  :  il  l'a  foite  pour  regarder  le  ciel,  le 
domaine  propre  de  l'idée.  Ce|Midant  il  y  a,  dans 
la  vie  des  peuples,  des  heures  de  tempête,  où 
les  questions  civiles  émeuvent  à  ce  point  les  es- 
prits, qu'il  ne  lenr  est  guère  permis  de  s'élever 
au-dessus  de  la  terre.   Qu'alors  apparaisse  on 
poète  assez  désintéressé  des  choses  terrestres 
pour  n'être  plus  même  dtoyen ,  pour  loi  la  foule 
n'a  pas  d'oreilles.  Mais  hAtons-nons  de  le  dire- 
ces  Silius  Italicus  ont  toujours  été  rares.  Ne  re- 
prochons donc  pas  sévèrement  à  Lucain  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  son  réalisme  II  fut  de 
son  pays,  il  fut  de  son  temps.  Ayons  aussi  quel- 
que Indulgence  pour  son  style.  Ce  style  est  ftpre, 
enflé;  il  est  parfois  d'une  sécheresse  et  parfois 
d'une  exubérance  également  brutales  :  il  res- 
pire la  violence,  la  rage.  On  l'accorde.  Mais  il 
faut  remarquer  que  si  l'élégante  modération  de 
Virgile  convient  an  récit  d'une  fable  héroïque,  la 
passion  qui  possède  Lucain  ne  peut  s'exprimer 
avec  cette  retenue.  Quelle  est  en  effet  cette  pas- 
sion? C'est  Tamer  regret  de  la  liberté  romaine. 
Rome  se  partage  entre  César  et  Pompée  :  on  de» 
mande  à  la  fortune  des  combats,  sous  quel 
maître  on  doit  servh*,  quand  il   s'agissait  de 
combattre  pour  repousser  et  l'un  et  l'autre  : 
ut    neuter!  Pharsale!   Philippes!  dans   vos 
champs  ensanglantés,  la  liberté,  Rome  expirent  ! 
Malgré  les  sentences  des  critiques  les  plus  auto- 
risés, Lucain  sera  toujours  inscrit  au  nombre 
des  grands  poètes.  Voltaire  estime  avec  raison 
qu'il  y  a  dans  La  Pharsale  des  passages  aux- 
quels on  ne  peut  rien  comparer.  Cependant  à 
ces  beaux  élans  du  plus  heureux  génie  succèdent 
de  bien  regrettables  faiblesses.  C'est  ce  con- 
traste qui  nous  choque  surtout  dans  La  Phar- 
sale; mais  pour  le  supporter  avec  plus  d'indul- 
gence, ayons  toujours  présenta  l'esprit  que  l'au- 
teur de  ce  poëme  imparfait  est  mort  à  vingt-sept 
ans.  B.  H. 

Lueani  Fita^  a  Carol.  Hem.  Welse,  Phamltc  prsflia; 
1835.  —  La  Harpe.  Cmtn  de  JUttératnre,  part,  l,  c  ^ 
•ect  I.  -  VoUatre.  Etsai  tur  la  Poétie  épifue^tiL  k.  — 
Déxlré  Nitard ,  ÉtwUs  de  mentrs  et  de  eriUgue  sur  Ut 
Poètes  laOns  de  Us  décadence,  t.  II. 

l  LiTCAïf  {Georges-Charles  Bungham, comte 
ne) ,  général  anglais,  né  en  1800,  à  Londres.  Il  ap- 
partient à  une  famille  irlandaise  élevée  à  la  di- 
gnité de  comte  en  1795.  En  1816  il  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée  en  qualité  d'enseigne, et  plus 
tard  il  devint  lord  lieutenant  du  comté  de  Mayo. 
A  la  chambre  des  pairs,  où  il  entra  en  1840, 
comme  pair  représentatif  d'Irlande,  il  vota  avec 
le  parti  conservateur.  Major  général  en  1853,  il 
fut  envoyé  en  Crimée,  où  il  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant général  et  le  commandement  de  la  divi- 
sion de  cavalerie.  A  Balaclava,  il  reçut  l'ordre 
de  lancer  la  cavalerie  anglaise  dans  une  vallée 
couverte  par  de  l'artillerie  afin  de  s'emparer  des 
canons.  Il  obéit  à  regret,  et  ordonna  k  lord  Car- 
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digui  d^avanoer  arec  la  brigade  légère,  qu'il  fit 
appayer  par  deux  légiments  de  grosae  cavale- 
rie, destinés  à  la  soatenir  dans  le  cas  ob  elle  se- 
rait poursuivie.  Comme  il  Tavalt  prévu,  la  bri- 
gade de  lord  Cardigan  fut  ramenée  avec  une 
perte  énorme,  et  dans  son  rapport  lord  Raglan 
blâma  ce  mouvement  d'attaque  «  à  tout  basant,  » 
ce  à  quoi  lord  Lucan  répondit  en  invoquant 
Tordre  formel  qu'il  avait  reçu.  Rappelé  en  An- 
gleterre, lord  Lucàn  demanda  à  passer  devant  un 
conseil  de  guerre;  cette  satisfaction  lui  fut  re- 
fusée, et  k>rd  Panmore,  secrétaire  d'État  de  la 
guerre,  déclara  que  le  rappel  de  ce  général  ne 
tenait  ni  à  sa  capacité  ni  à  son  aptitude,  mais  seu- 
lement à  son  désaccord  avec  le  général  en  cbef. 
En  1858  le  comte  de  Lucan  proposa  à  la  cham- 
bre des  lords  un  amendement  au  bill  relatif  à  l'in- 
troduction desisraélitesdans  le  parlement,  amen- 
dement qui  donnait  à  chaque  chambre  le  droit  de 
dispenser  les  Israélites,  par  voie  de  résolution 
dlstinete,  de  Jurer  «  sur  la  vraie  foi  d'un  chrétien  ». 
Cet  amfBndement,  préféré  à  celui  de  lord  Lynd- 
hnrst,  qui  avait  à  peu  près  le  même  sens ,  fut 
adopté,  et  il  eut  afaisi  l'honneur  de  mettre  fin  à 
une  vieille  question  que  la  chambre  des  lords 
avait  jusque  alors  résolue  dans  le  sens  opposé  à  la 
liberté  de  conscience.  De  son  mariage  avec  la 
fiUe  du  sixième  comte  de  Cardigan,  en  1829,  lord 
Lucan  a  deox  fils  et  trois  filles.  L'aîné ,  Georges, 
lord  Bingbam,  né  en  1830,  à  Londres,  a  embrassé 
la  carrière  militaire,  et  a  été  nommé  major  de 
cavalerie  à  fissoe  de  la  guerre  d'Orient.  L.  L— t. 
Pmrmge.  —  PutHammiiUarf  CcmpimUm. 

MJCAVVS  (  Oeellut),  Vof,  Ocblu». 

tsickVL  (CpilU).  Voy.  Ctbillb. 

LVCAS  de  Leydê,  peintre  et  graveur  hoU 
landais,  né  à Leyde  (dont  il  tire  son  surnom  ),  au 
commencement  de  jum  1494,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1533.  Il  reçut  les  premiers  principes  de 
son  art  de  son  père  Hugues  Jacobz,  qui  peignait 
fort  bien.  Son  second  maître  fut  Comille  En- 
gbeliirechtsen.  Ce  fut  véritablement  un  enfant 
remarquable,  car  à  neuf  ans  il  composait  déjà  des 
ssficts  heureusement  choisis,  et  è  douze  ans  il 
peignit  en  détrempe  V Histoire  de  saint  Hubert. 
A  quatorze  ans  (1508)  il  grava  Mahomet  ivre 
qui  égorge  un  religieux.  Il  burina  Vannée  sui- 
vante neuf  sujets  de  la  Passion,  en  rond,  bien 
composés; une  Tentation  de  saint  Antoine; 
une  Conversion  de  saint  PaiU;  ces  mor- 
ceaux sont  d'une  expression  vraie,  mais  les  per- 
sonnages sont  habillés  d'une  façon  étrange  et 
peu  historique.  En  1510,  à  seize  ans,  il  fit  un 
Beee  homo  :  on  voit  dans  cet  ouvrage  une  mul- 
titude de  peuple  ;  les  attitudes  en  sont,  bien  va- 
riées ,  les  ^ustements  convenables  et  les  drape- 
ries bien  jetées.  Dans  le  même  temps ,  il  grava  : 
Vn  paffsan  et  une  paysanne  auprès  de  trois 
taches  :  ce  morceau  est  fort  reclierclié;  Adam 
et  Eve  chassés  du  Paradis;  une  Femme  qui 
caresse  un  petit  chien  et  une  grande  quantité 
d'autres  estampes   de  la  même  beauté.    Ses 


épreuves  se  vendaient  déjà  fort  cher  de  son 
temps  y  il  en  avait  un  sohi  extrême,  et  la  moindre 
tache  suffisait  pour  les  faire  anéantir;  aussi 
sont-elles  justement  estimées.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux ,  ils  sont  bien  peints  et  d'une  touche  lé- 
gère quoique,  finie.  Un  de  oeux  ob  il  s'est  sur- 
passé a  deux  volets;  il  représente  la  Gti^rison  de 
l'aveugle  de  Jéricho.  La  couleur  est  d'une 
grande  fraîcheur  et  l'ordonnance  riche  et  variée; 
le  paysage  encadre  agréablement  le  sujet.  Ce 
tableau  daté  de  1531  est  un  des  derniers  exécutés 
par  Lucas  de  Leyde.  Vers  cette  époque  il  conçut 
le  dessein  d'aller  visiter  les  peintres  flamands  et 
hollandais  les  plus  en  réputation.  Il  fit  équiper 
un  navire,  et  vint  à  Middelboorg  visiter  Jean  <le 
Mabuse,  un  des  premiers  peintres  de  l'époque. 
Il  s'arrêta  à  Gand,  Matines  et  Anvers,  et  partout 
il  donna  des  fêtes  splendides  à  ses  confrères. 
«  Ce  voyage,  suivant  Descamps ,  loi  coûta  la 
vie.  Le  public  et  lui-même  accusèrent  quelques 
peintres  jaloux  de  sa-  réputation  de  l'avoir  em- 
|K>isonné.  »  Depuis  lors  il  n'eut  aucun  moment 
de  santé;  il  fut  presque  toujours  au  lit  «  Cepen- 
dant ce  noir  soupçon,  dit  Charles  Blanc,  ne  pa- 
rait avoir  aucun  fondement,  et  II  n'-est  pas  besoin 
d'avoir  recours  à  l'hypothèse  du  poison  pour 
s'expliquer  la  fin  prématurée  de  Lucas  de  Leyde. 
Dans  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  de  lui-même, 
on  voit  un  homme  imberbe,  d*une  constitution 
très-délicate,  qui  semble  atteint  de  phthisie  et 
qui  a  dû  facilement  être  épuisé  par  l'excès  d'un 
travail  aussi  fatigant  que  celui  de  graveur.  » 
Malade,  afTaibli,  jusqo^u  dernier  moment  Lucas 
tint  la  palette  et  mania  le  burin.  H  s'était  marié 
avec  une  demoiselle  van  Boschuysen^dont  il  n'eut 
qu'une  fille,  mère  des  deux  peintres,  Lucas  et 
Jean  de  Hooy  Damissen  (voy,  ces  noms ). 

Lucas  de  Leyde  a  gravé  tant  à  l'eau-forte  qu'au 
burin  cent  soixante-quatorze  estampes,  dont  la 
description  détaillée  se  trouve  dans  le  septième 
volume  do  Peintre  graveur  d'Adam  Bartsch  ; 
elle  est  reproduite  in  extenso  dans  l'histoire  des 
Peintres  de  M.  Charles  Blanc,  liv.  2l6,n*'  69-70. 

A.  ncL. 

Deteamps,  Fie  eu  Pd^dru  koUamdais,  1. 1,  p.  «M». 
—  De  Pllet,  p.  tlB.  -•  Carie  van  Mander.  —  Pilklsgton , 
DicUonarff  of  PainUrs.  —  Vaaarl,  Fite  d^più  eeetl' 
lenti  Pittmri,  etc.;  Flrenze,  IIM,  s  vol.  ln-S«. 

LUCAS  (  Richard  ),  moraliste  anglais,  né  en 

1648,  dans  le  comté  de  Radnor,  mort  en  juin 

1715,  à  Londres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à 

Oxford,  il  dirigea  pendant  quelque  temps  un 

établissement  d'éducation  ;  ses  talents  pour  la 

chaire  le  firent  appeler  à  Londres.  En  1696  il 

obtint  une  prébende  à  Westminster,  et  devint 

aveugle  vers  la  même  époque.  On  a  de  lui  : 

Practical  Christianity,  le  plus  estimé  de  ses 

ouvrages  ;  —  An   EnqtUry  after  Happiness^ 

7  vol,  ;  —  The  MoralUy  of  the  Gospel;  —  Ser^ 

mons,  5  vol.  P.  L. 

Biograpkia  BrUannica  (toppL).  —  Orlon;  iAUers/ 
lSOB,t  toi. 

LUCAS  (Paul) ,  voyageur  et  antiquaire  fran- 
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ç«s,  né  à  ftoMM,  ie  31  «oAt  1664,  BMii  è  M^ 
dlii,  Je  iSm^  1787.  FIto  d*iiii  orftm,  il  roooira 
lièi  «a  ieuMsie  mi  goût  extrême  poar  les  vpyi- 
§f»9  ti  partit  poar  lé  Lerantain  d*ir  faire  letn- 
fle  dofi  pierrea  prédeaaaa.  Q  Tîaita  ainai  la  Gràce, 
Oonstantiaopla,  SBiymeat  TAaie-MiBiBiire»  gagna 
l'ÉgjrpteetdeU  la  Syrie.  H  a'eagagea  en  166a  au 
aerrice  des  ITéniHena,  prit  part  av  siège  de  Né- 
grepoDt,  et  détint  capitaine  d'nn  navire  amë 
contre  les  Torca.  En  1696  il  rerint  en  Frapca, 
rapportant  nn  grand  nombre  de  mddaiUea  et 
d'antree  cqrigâtéa,  qui  Ibrent  acqniaea  par  le 
Catiinet  du  Roi.  En  1690  il  fit  nn  nonvean 
Toyage  dans  le  Levant,  et  Tannée  snlvanAe,  a^an- 
barqtiant  encore  à  Marseille,  il  descendit  le 
24  ao6t  à  Alexandrie.  H  remonta  jusqu'aux  ca- 
taractes du  HH,  auxquelles  il  donne  deux  cents 
pieds  de  haut.  Il  passa  en  Chypre,  de  là  à  Tripoli 
de  Bart»rie,  puis,  ae  {oignant  à  des  cararanes ,  il 
se  rendit  à  Bagdad  en  t^?ersant  Balbec,  Damas, 
Alep,  Erzerooro,  Tanris  et  fspahan.  Il  racneillit 
en  Syrie,  en  Arménie  et  surtout  en  Perse  des 
manuscrits  et  des  antiquitéa  précieuses  ;  mais  le 
courent  des  capucins  o(i  il  demeurait  à  Baf^dad 
ayant  été  pillé  par  les  sicaires  du  pacha,  Lucas 
se  Yît  rsTir  le  fruit  de  ses  recherches.  Heureux  de 
présenrer  ses  jours,  il  s^enfoit  à  Mouisool,  rega- 
gna Tripoli,  o6  il  s'embarqua  pour  Constantinople. 
Il  quitta  cette  Tille  en  1702  ;  le  navire  qui  le  por- 
tait fut  pris  par  on  corsaire  hollandais  :  il  per- 
dit ainsi  le  peu  qui  loi  restait.  Prisonnier  quelque 
temps  à  Flessittgnc,  il  ne  reparut  à  Paris  qu'en 
1703.  Il  publia  à  cette  époque  la  relation  de  ses 
Toyages ,  quH  dédia  à  Madame  royale.  En  1704 
le  roi  Louis  Xl¥  le  nomma  son  antiquaire.  Lucas 
refirit  la  mer  le  J5  octobre  1705.  Parti  de  Mar- 
seille il  se  rendit  dans  le  Bosphore,  parcourut  la 
Roumétie,  l'Anatolie,  TAtliqoe ,  et  quelques  lies 
de  TArchipel.  Descendant  à  Smyme,  il  s*aTança 
jnfqu*ii  Saf sKe,  puis,  rabattant  sur  Konich,  fran- 
chit le  Taums,  8*emharqna  à  Séide  pour  JalTa, 
qu'il  quitta  le  16  avril  1707.  Il  entra  À  Jérusalem 
le  \^  mat.  Il  visiU  fort  en  détail  les  lienx  saints, 
dont  il  a  publié  les  plans  et  vues  dans  sa  rela- 
tion. La  guerre  qui  existait  entre  lea  Arabes 
Tempéclia  de  se  rendre  en  Egypte  par  terre.  Il 
retourna  donc  à  JafTa,  où  \\  ftéta  un  bateau  ;  le 
6  mai  il  était  à  Saint-Jean  d'Acrp,  explora  Sour 
(Tandenne  Tyr),  Séide,  Befrouth,  et  dans  ces 
différentes  vifles  il  Recueillit  4e  curieuses  ins- 
criptions et  des  dessins  d'anciens  mqnumenta. 
Le  1 1  juin  il  mettait  pied  à  terre  ^  ficmica  (  lie 
de  Chypre  ).  Le  6  août  i|  était  à  Alexandrie»  le 
|2  il  Rosette,  le  22  au  Caire.  Il  remonta  le  Nil, 
et  pénétra  dans  le  Faîouro,  qu'il  nomme  Phioume, 
et  dont  il  a  dressé  une  carte,  où  les  noms  arabes 
sont  assez  mal  répét(to.  }\  prétendit  avoir  yu 
une  pyramide  haute  de  miHe  pieds;  il  en  ^onne 
même  la  figure  dans  le  second  fpme  de  son 
Voyage  au  Levant  (édi^.  de  (714)^  mais  à  ce 
sujet  il  est  taxé  d'exagération  par  la  pliipart  des 
Toiyageurs.  Lucas  qui^  le  Caîire  le  14  fl^bre, 


et  aprte  des  tarap^tys  jet  da^  rp|Dches  forcée» 
arriva  à  Tripoli  de  fiarlEMuie  le  10  décembre.  Il 
y  fut  fort  bien  acoiaiUi  par  ILemairc,  consul  de 
France,  qui  lui  procura  las  pppf  ena  4a  visiter  les 
montagnes  de  Deroa.  Lncat»  ^t  upç  ample  ré- 
colte de  médailles  et  d'inipripllons  antiques,  fort 
curieuses.  Il  passa  «soauite  j^  T^m*  P^*  1^  ^  i"**^ 
1706,  il  s'embamna  fur  un  p^titbj^jimept  anglais 
qui  faisait  veUe  pour  Ummipa»  ni>6>l»  ^  U  l^o- 
leur  de  Ttle  de  La  Pabram  »  aoq  navire  fut  pria 
et  pillé  par  un  cwn»aire  Arançaia  ^e  Marsetile, 
qui  lui  eftieva  ses  armes,  aOi  M^o^  aps  collec- 
tions, deia^  ccfit  vjpgt-deux  fp^aiUes,  etc.  Vai- 
nement Lucas  rédama-t.-iU  &  H^  put  obtenir 
aueuna  restitution;  on  i'a^cciiaa  m^  de  récla- 
mer ce  qui  ne  lui  ayait  point  été  pris.  Néanmoins, 
iine  perdit  pas  la  confiance  44  gquv^paement , 
car  en  1714  il  fpt  encore  c|»arg^  d'Mue  nouvelle 
mission  dans  ieLevaift.  H  parco^riftlf  Roiimélie, 
la  Theasalie,  revit  CpnftantïAoplç,  SinyrTie,  |a 
Syrie,  la  Paleatine.  l'Egypte,  s'ep>()arqpaai^  paire, 
et  était  de  retour  à  Paris  en  d^mbri?  1717. 
En  1723  il  ilt  une  nouvalla  a^ct^rsiofi  dans  les 
échellea  levantines,  maif  j)  «e  pç>n^  ceitc  fpjs 
^  quelques  descentes  si^r  j^s  c^t^  if^^^  ^ 
ulatiques.  £n  1736  il  vouliit  yii^^r  j*^^^^> 
d*où  il  espérait  rapporter  uii^  grandis  qifantjlé 
de  curiosités  romaines,  viaigotbea  p(  $arr#&iR!Ba> 
Philippe  Y  le  reçut  fort  bien,  et  )e  ciiargea  ipj^ine 
d'orgùiser  son  cabinet  d'antiqui^.  f^tf^  ne 
put  terminer  ce  travail  ;  il  rooji^t  ^prës  uiip 
maladie  de  huit  m<NS-  Qqoiqwî  (>ifc^9  ajt  ^ 
souvent  critiq^fi  ^  qfie  )^s  savants  contestent 
sa  véracité  ^  quelques-unes  de  ^è&  4époùveftes, 
ses  ouvrages  pe  restent  pas  moins  cuneu^.  yoici 
oepix  que  nous  connaissons  de  lui  :  Voyage  au 
^Don^- Paris,  1704,  1714,  2  vol.  in-l?,  avec 
cartes  et  gravures.  Ce  voyage,  qui  contient  une 
Description  de  la  Perse,  avec  une  relation 
des  troubles  arrivez  dans  l*emfHre  othoman 
en  1703,  renferme  aussi  dans  son  second  vol., 
p.  140-406,  un  Mémoire  (du  consul  dé  trjpoUy 
Lemaire  )  pour  servir  à  Vhistoire  de  Tunis 
depuis  Vannée  1684.  Ce  mémoire,  fofi  intii- 
ressant ,  contient  de  précieux  documents  sur 
l'ancienne  Cyrénaïque  et  Tliistoire  des  puissan- 
ces barbaresques.  On  suppose  que  cette  partie 
des  œuvres  de  Lucas  fut  mi^e  en  ordre  pa^  Ëaiu- 
delot  de  Dairval;  —  Voyage  dans  la  èrècè, 
VAsie  ifiineure,  la  Macédoine  et  l^Afrique^ 
rédigé  par  Fourpaont;  Paris,  1710,  2  vol,  fn- 
12,carteset  Bg.  ;  —  Voyage  dans  la  Turauïe^ 
l'Asie,  Sourift  Palestine,  haute  et  basse 
Egypte,  rédaction  de  l'abbé  Banier  )  P6rU, 
1719 ,  3  vol.  in- 12.  Ces  ouvrages,  souvent yéim- 
primésÀRouen  çf  h  ^sjerdam ,  ont  éiié  trad. 
en  allemand,  Hambourg,  1707,  Xln,  5  vol.  tn- 
12.  La  relation  de  son  dernier  voyage  est  restée 
manuscrite.  Alfred  ob  Lxcaze. 

Préeii  anal\f  tique  de»  Travaux  de  r académie  é» 
Bouen,  atn.  ii06,  p.  to  M.  -  La  Roque,  dana  le  Mercure, 
septembre  l7ts.  -  Morérl,  Z0  CftNMt  Ûietioimvirê 
HifUtri^ue, 
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l.rcA8  {Pierre),  tcalptêqr  frMiçtis,  jié  tn 
1691,  li  Toalob»e,  06  il  Ml  mort,  co  17&t.  AAais 
parmi  les  élevés  de  Marc  ^rds  (1),  éoak  il  imiU 
H*abord  la  manière ,  il  ftt  MB|)loyéè  déeorer  pla- 
sieûrs  élises  et  chapelles  <iii  Languedoc  «1  de 
la  Guyenne,  et  sut  Cboseryer  à  ime  époque  de 
décadence  les  traces  do  bon  noéi.  Uoe  étroite 
amiti^  l'unissait  è  Subleyras,  qui  lit  te  portrait 
3é  tttcas,  placé  aoj'ourdliul  au  miiaéé  de  Tou- 
louse'. Çfe  m  par  les  soins  de  cet  artisley  de  Bl- 
ira1|,  et  de  Crozaf  ^e  la  société  des  beaax- 
arts  ^i  naissance  daAs  oetie  tille.      B.-A. 

|.pf:Af  (  Fr  fin  fois  ),  sculpteur  français,  Ms 
flM  pféci^ent,  né  fn  1736,  k  toolousé ,'  ob  n  est 
mort,  Ip  )7  septembre  1813.  Après  avoir  reçtade 
son  p^re  )es  premières  nqtions  de  la  statuaire ,  Il 
suiril  les  cpurs  dé  rAicad^m|é,  qui  loi  décerna  le 
grand  prix  eu  1764;  trois  ans  plus  tard,  il  t  de- 
vint professeur.  |.or8q|if*n  eût  acquis  par  des  tra- 
yaifx  puiti plies  une  honnête  fortune,  1!  se  rendit 
en  Italie,  et  ej^  rapporta  une  nombreuse  collection 
d'inscriptions ,  de  mé(|âi|les  et  de  taurines.  Cet 
artisfe  exécuta  plus  de  150  statues  où  bas-reliefs 
eo  iérre  cuKe,  ^  plAtri;,  en  bols  et  en  ptomb, 
destinés  k  ^es  ^Uses ,  à  diès  hdtels  od  à  des 
jardtQs.  Parm|  \f»  ouvrages  en  marbre  ou  en 
pierr^  qu'il  9  {aisées ,  on  remarqué  à  Toulouse  : 
Les  4lf orateurs  f  qui  iclécorent  le  maître  autel 
de  Ti^jse  df»  Chartreux  ;  —  on  bas-refief  gigan- 
tesque ,  placé  à  l^èmbouc^ure  du  canal  des  deux 
mers,  ^  ^^truii  aVant  là  Aévolutloh;  —  Vdc- 
cilanie  pi  Toulouse,  statues  colossales  en  pierre 
jaunàtrjB  ;  ^  te  mausolée  de  lH,  de  Puivert,  à 
l'égliso  Saiot-élieaiie  \  —  à  Auc|i^  le  tombeau  de 
M.  d'Étigny,  Il  existe  de  Lucas  un  portnit  et  un 
teste,  dont  l'un  à  8anrine,  l'autre  à  Vigan.  p.  L. 

Mcçr,  TamImuatM,  I.  i9t-lSS. 

LiTCAS  (  Jean-  Paul  ).  peintre  français ,  frère 
dq  précédent^  mort  en  1808,  à  Toutoase.  Artiste 
médiocre,  maïs  passionné  pour  son  art,  il  fut, 
sous  la  rtf^TolotioB,  le  créateur  du  musée  de 
Toulo'osêy  et  reçut  à  ce  sujet  les  éloges  publics 
de  la  Conyeo^on.  Il  a  publié  :  Cataioguê  M$- 
icrUjue  et  èrUique  dès  tabiemus  et  autres 
mQnumenU  des  arfs  du  Musée  de  Toulouse; 
ffMikMis^,  5*  édit.,  1806;  —  Préceptes  sur  ta 
manière  d^apprendre  à  dessiner;  Hiid.,  lêOé, 
in-«».  P.I.. 

Bicçr.  Toulomaim,  I,  MS-ltr. 

p«écA8  ijean-Iacques-Étienne),  iMrin 
français,  né  le  28  stHI  1764,  î  Marennea  (Sain- 
tooge  1  mort  le  6  novembre  1819,  à  Brest.  Fils 
d'un  paissfer,  il  s'embarqua  à  qoatorxe  ans 
comme  simple  mousse,  paksa  par  tout  tes  gra- 
des inférieurs,  et  devint  en  1794  Keutenant  de 
vaisseau.  Après  avoir  fkit  une  longue  campagne 
dans  la  mer  dea  Indes,  il  fut,  eè  1799,  noauné 


U)  Cet  Sftiite  pen  eonao,  qol  ftit  doyen  de  TAcMMate 
et  Farts.  i»qaU  eo  IWI,  ilSDs  te  Laora^li,  et  noomten 
n»,à  Parts, 


capitaipe  de  frégate,  *  *«#,  W»»  Ymril  Udo)^, 
nue  part  glorieuse  ^çpmini^  4  Aij^iras  (6  jui|- 
tel  mth  Demi  uns  iHm  1^  il  iQopMn'aii<Iai(  le 
MêdQut^tik  m  quHlW  de  papît^if»^  ^p  yais- 
aeao.  A  Trafalgar,  j)  |ut|9  héromqement  f^- 
dant  pins  de  dpux  (leufp^  cqptrtç  ifpis  bàtiroepis 
aoilala»  portant  eo^ro|4e  plus  cfe  |rois  eents  pa- 
nons ;  il  réussit  4  ^iré  tafr^  )e  (eu  d.u  hFfpry, 
et  ce  fol  4a  «on  ))prd  mfK^  panjf  )e  coiip  â'e  iusil 
i|ui  caua  te  mort  de  IS.elsop.  ^u  moment  o^  il 
pnépaxaitra^Nvtefla,  U  Kefloufapje  fut  attaqué 
par  l0  Témémrf  pI  f>C  Toni^aiii,  qui  récra- 
tMbmt  par  dei  hortj^  i^Vo^ade  tirées  à  bopt 
portam,  rt  a'aMina  t4a^6(  dans  les  (|pts;  sur  Jes 
a|x  oaol  qua9o(«r(rqiç  hommes  quj  coropb- 
saiaot  sop  éqilipagie,  il  y  f^vait  trois  cep^  rnorts 
at  daux  caPi  vU^hÎ^ux  ()|^ssé8.  ^mmenjé  en 
Anglatarca,  Loc^s  vjf  passer  ^  capp' vite  par 
suite  4'po  éc^pge  4«  pff^nniers,  et  le  4  mai 
1806  il  reçut  4a  râi)pereur  1^  croix  jle  com- 
ipand^  ^e  la  Lé^ôq  |[}'ftpnnenr.  £n  }807  il 
paasa  sur  U  kegulus ,  seul  ^aiçseâù  de  haut 
bord  qqi,  par  upe  pn§pœrjvr'e  hàbllp,  échappa  à 
l'jnoendie  de  1#  flotte  p^r  \^  brûlots  du  capi- 
taine Cpcliraaa  (  1?  j^^ril  r809  },  et  de  1810  À 
1816  il  {Bomfpaoda  Le  Ne^^çr^  (|oot  11  avait 
teit  une  éool^  po)fr  le$  cauQpnjers  de  marine  en 
rade  de  Brast.  Peo4anf  lès  Ceot  Jours,  il  reçut 
la  titra  de  oolop^l  du  6*  f|ilgiipèn(  (\^  pnarîne^ 

pean^qln,  8^rapAi«  JfoHKme.  ~  Jurlen  de  la 
Gravlère,  Gusrtet  inaHHmêt  iomk  la  ré^MMi^  «t'jmif 
f empire^  ir.  IM.  -  HUMtê  laè  C9t»lmt$  gJboukir  «t 
é$  Trtifmiçar»  iWê,  p.  fOS.  -  micrs  Hist.  au  Consulat 
f$  a»  rgmpirf,  V|.  -  Fictoireiet  Conqueies  ,tvi.  - 
0.  GoMsmilh,  H^.  of  Engtand.  —  aafngaet,  Sloer. 
SainUmçeaUe, 

LUCAS  (  Jean- André- Henri  ),  naturaliste  fran- 
çais, néco  1780,  àParia,  a^  U  esipwrt,  te  6  fé- 
vrier 1825.  Son  père,  qui  passait  pour  être  un 
Ms  IHé^time  de  Boflbn,  avait  raçu  dp  «célèbre 
naturaliste  les  foncttena  de  conservateur  au  Mu> 
séum  d'Histoire  Naturelle.  Quant  au  jeune  Lucas, 
il  devint  garde  des  galeiwa  da  cet  éUbljsieinent, 
pois  agent  de  rinatitot  Voué  plus  particulièrement 
à  l'étude  de  la  minéralogie,  il  visita,  sur  la  fin  c|e  sa 
^e,  les  contrées  volcaniqnaa  de  l'Italie,  ^t  rapporte 
de  prédeoses  collectioaada  l'Etoa  et  dq  Véspyre. 
On  a  de  lui  :  Taàleaf$  wiétkodique  de^  Espèces 
Minérales,  présentant  la  i^îa  eon^pUle  de 
leurs  analyses  et  la  nomenclature  4f  leurs 
variétés,  et  augnunié  des  nouvelles  décou- 
twrfei;  Paris,  1806-1812, 2V0).  la- 8%  pi.;  c'est 
un  extrait  du  grand  Traité  de  B^^Jt  pité  avec 
éloges  par  oa  savant.  Lucas  Ait  en  o^pre  char^^é 
de  remplacer  Patria  pour  te  seconda  fMilion  du 
Dictionnaire  d^Mistoire  Naturelle,  publié  par 
te  libraire  Mtarvitte ,  et  coopéra  ep  1833  è  la  ré- 
daction du  iXalioanatra  classique  de  Bory  de 
Saint-Vineeat.  Oa  a  publié  te  Catalogue  des 
fieras  composant  la  NMiotbè4Badal«ucas;  1835, 
in-a*.  K. 

;  LiFGAa  (Hippolyte-Julien-Joseph),  Utté- 
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ratear  français,  né  le  20  décembre  i8u7,  à  Rennes. 
Il  est  fils  d*un  avoué  ;  destiné  à  la  carrière  du 
barreau ,  il  vint  achever  l'étude  du  droite  Paris, 
où  il  fut  reçu  avocat  (1826),  et  8*occupA  de  tra- 
vaux littéraires.  Après  avoir  donné  an  Qlobe 
quelques  articles  traduits  de  Tanglais  et  à  1*0- 
déon  un  drame  en  vers,  qui  ne  fut  pas  joué» 
il  contribua  à  fonder  la  Revue  de  Bretagne 
(1830),  et  débuta  par  des  mélanges  de  vers  et  de 
prose,  intitulés  Le  Cceur  et  le  Monde;  Paris, 
1834,2  vol.  in-8*.  Depuis  cette  époque,  M.  Lucas 
a  écrit,  avec  un  talent  consdencienx,  des  ro- 
mans, des  poésies,  des  esquisses,  des  drames 
et  des  comédies.  Il  a  Inséré  dans  beaucoup  de 
journaux  des  nouvelles  ou  des   études;    par 
exemple,  dans  Le  Cabinet  de  Lecture,  Le  Fo- 
leur.  Le  Bon  Sent,  V Artiste,  et  il  a  rédigé  an 
iV0/iona/,  puis  au  Siécfo,  la  critique  théâtrale 
ou  littéraire.  Il  a  reçu  la  croix  d'Honneur  en 
1847.  Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Caractères 
et  Portraits  de  Femmes  ;  Paris,  1836,  2  vol. 
in-8*;  —   V Hameçon  de  Phénice,  drame, 
1843;  _  Histoire  philosophique  et  littéraire 
du  Thédtre- Français;  Pam,  1843,  in-18; 
2*  édit,  1847  ;  —  £e  Médecin  de  son  honneur, 
drame  en  trois  actes,  1844  ;  —  le  lUserand  de 
Ségovie,  drame  en  trois  actes,  1844;  —  Les 
Nuées,  \MA;^Àlceste,  i%^7,îi Médée,  1865, 
pièces  imitées  du  théâtre  grec,  et  qui  n'ont 
qu'imparfaitement  réussi  à  TOdéon;  —  Curùh' 
sites  dramatiques  et  littéraires;  Paris,  18&6, 
in-12;—  Le  Port^euille  d'un  Journaliste; 
Paris,  1856;  —  les  paroles  de  quelques  opé- 
ras:  Bélisaire,  Maria  Padllla,   lAnda  de 
Chamouni,  VÉUMe  de  Séoille,  le  Siège  de 
Leyde,  etc.  K. 

B.  de  Mtreeottrt,  NùUee  <«r  H.  Lueoi,  duui  Isi  Con- 
Umporanu. 

LUCAS  {Margaret),  Foy.  Newca8Tu(Du- 
ehesseoB). 
LUCAS  de  Bruges.  Voy.  Luc. 
LUCAS  de  Cranach.  Voy*  Crahach. 
LucATBLLi  (Andréa  et  Pietro  ).  Vog.  Lo- 

CATELLI. 

LUÇAT  (Jean-Baptiste^Charles  Le  Gucurb, 
comte  OB),  fonctioQnaire  français,  né  en  1754,  à 
Paris,  mort  en  1836.  Appartmnt  k  une  famille 
noble  du  Berry,  il  fut  arrêté  trois  fois,  pendant 
la  terreur,  et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement 
de  sa  jeune  femme,  et  aux  courageuses  démar- 
ches des  populations  qui  Tenvironnaient,  et 
qui  réclamèrent  directement  à  la  Convention  la 
liberté  do  généreux  citoyen  dont  llnépuisaUe 
bienfaisance  les  mettait  seule  à  l'abri  des  hor- 
,  reurs  de  la  misère.  Administrateur  de  l'Indre, 
puis  préfet  du  Cher,  à  l'établissenieot  des  préfec- 
tures (  an  8-1800),  il  ne  quitta  ces  fonctions  que 
pour  aller,  le  premier,  remplir  auprès  de  Napo- 
léon une  des  quatre  charges  de  préfet  du  palais, 
dès  leur  création,  et  lorsqu'elles  comprenaient 
tous  les  services  d'honneur  répartis  depuis  entre 
les  grands  officiers  de  la  couronne  (  brumaire  | 


an  x).  Premier  préfet  du  palais,  au  sacre  et 
jusqu'en  1815,  surintendant  de  l'Académie  im- 
périale de  Musique,  c^u'il  sut  réorganiser  (  1803  à 
novembre  1807  ),  membre  du  conseil  général  de 
Seine-el-Oise,  il  fut  créé  comte  en  1809.  On  a 
de  lui  :  Description  dudépartement  du  Cher; 
Paris,  an  x,  in-8*. 

DoomtenU  fartiaiU§n, 

LUOCA  (BarthoUmé)  (l),  historien  italien,  né 
ea  1236,  à  Lucques,  mort  en  1327.  Appartenant  à 
l'ancienne  famille  des  Fiadoni,  il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  alla 
à  Rome  suivre  l'enseignement  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  dont  il  devint  l'ami,  et  qu'il  suivit  en 
1272  i  Naples.  De  r^ur  à  Lucques  peu  de  temps 
après,  il  y  devint  dans  la  suite  prieur  du  couvent 
de  son  ordre.  Après  avoir  été  très-Traisembla- 
blement  mis  à  la  tète  de  la  bibliothèque  du  pape, 
il  fut  promu  en  1318  évéque  de  Tnrcello.  S'é- 
tant  trop  peu  opposé  à  des   injusticcs^  com- 
mises par  ses  neveux  dans  son  diocèse ,  il  en- 
coorut  en  1321  l'excommunication  du  patriarche 
de  Grado;  il  en  fut  relevé  après  avoir  réparé 
ces  iqjustices.  On  a  de  lui  :  Annales  ab  anno 
1060  usque  ad  1303;  Lyon,  1619,  in-8<>;  re- 
produit dans  le  tome  XI  des  Scriptores  de  Mu- 
ratori,  avec  une  biographie  de  l'auteur;—  His^ 
toria  Bcclesiastiea  nova,  dans  le  tome  XI  du 
même  recœil  ;  ouvrage  important  à  consulter 
pour  l'histoire  du  treizième  siècle;  —  Historia 
tripartita,  inédit  C'est  Luoca  qui  a  écrit  les 
deux  derniers  livres  du  célèbre  traité  De  Regi- 
mine  Prineipum,  dont  les  deux  premiers  sont 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  E.  G. 

Bchard,  Scriptores  ord,  Prtgdieatomm,  t.  I,  p.  U1.f-> 
TIraboschI,  Storiadeila  Lstter.  UaL»  t  V.  ^  FUMdns, 
Btàl.  SMd.  tt  ti^/UHM  LatinitatU,  L 

LUCCA  (  Michel-Angelo  nk).  Foy.  ANSsun. 

LUCCEIUS  (Lucius  ),  oratenr  et  Ûstorien  ro- 
mam,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
Il  est  surtout  connu  par  la  correspondance  de 
Cicéron,  dont  il  était  de  vieille  date  l'ami  et  le 
voisin.  Politiquement  il  ne  joua  qu'un  rôle  se- 
condaire; encore  dut- il  son  importance  plutôt  à 
sa  fortune  qu'à  son  talent.  En  63  avant  J.-C.  il 
accusa  Catilma  de  brigue  électorale.  Les  discours 
qu'il  prononça  à  cette  occasion  existaient  du 
temps  d'AsGonius,  qui  en  fait  l'éloge.  En  60  Luc- 
ceius  se  porta  candidat  pour  le  consulat  en  même 
temps  que  César,  qui   promit  de  l'appuyer. 
Gomme  l'un  possédait  une  grande  influence  et 
l'autre  une  grande  fortune,  ils  devaient  mettre 
en  commun  ces  deux  puissants  moyens  d'action. 
Cette  manœuvre  échoua  en  partie  devant  l'acti- 
vité de  l'aristocratie,  qui  portait  Bibulus  pour  faire 
contre-poids  à  César,  dont  l'élection  était  assurée. 
Lucceius  ne  fut  pas  élu ,  et  il  semble  que  dès 
lors  il  renonça  k  la  politique  et  se  consacra  aux 
lettres.  Il  entreprit  d'écrire  l'histoire  romaine 

(i)  Soo  prénom  fnt  cbangé  par  la  noi  en  Tolomeo,  par 
û'totrtê  en  Ptolemeo,  ce  qui  amena  plutleura  antenr» 
tt  faire  de  lui  deux  pcraonnaget. 
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eootemporaine  à  partir  de  la  gaerre  sociale  ou 
marriqae.  La  ooDjiiratioD  de  Catilina  devait  na- 
tarelleiiieiil  y  tenir  une  place  considérable,  inais 
CicéroQ  trouva  qoe  aoo  ami  arrivait  bien  lente- 
ment à  ce  méroorable  épisode,  et  dans  une  longue 
kitre  U  le  pria  d'interrompre  l'histoire  coin- 
roencée  et  de  consacrer  un  ouvrage  séparé  aux 
évéoemeots  accomplis  depuis  la  conspiration  de 
Catilina  jnsqn 'au  rappel  de  Cicéron.  On  sait  quelle 
part  CieéroQ,  alors  consul,  avait  prise  à  la  répres^ 
sionda  complot  Cependant,  craignantque  ses  con- 
temporains ne  lui  rendent  pas  pleinement  justice, 
qu'ils  ne  restent  en  deçà  du  vrai,  il  presse  nai- 
vcmenl  Luoceius  d'aller  an  delà.  «  Donne-moi, 
lui  dit-il,  nn  pen  pins  que  n'accorde  la  vérité,  m 
«  Embellis  les  choses ,  ajoute-t-il,  un  peu  plus 
vivement  que  tu  ne  les  sens.  »  Lucceios  promit 
tout,  fA  Cicéron,  plein  de  reconnaissance,  saisit 
k  pramière  occasion  de  parler  de  lui  en  termes 
magnifiqoes.  Dans  le  discours  pour  Cœlius  il  le 
qualifie  de  sanctissimus  Homo  atqxu  irUegerri" 
wuu;  de  ille  vir,  Mla  humanitateprxditus^  illis 
f/tuftts,  Uiis  artiinu  atquedoetrina.  Malgré  des 
complimeDtB  aussi  flatteurs,  Lucceius  se  mit  peu 
en  peine  de  tenir  sa  promesse,  et  l'histoire  du  fa- 
meux consolât  ne  fut  jamais  qu'un  projet.  U  ne 
parait  pas  non  plus  qoe  l'histoire  de  la  guerre 
sociale  ait  été  achevée.  Pendant  la  guerre  civile 
Loccdos  se  rangea  du  c6té  de  Pompée,  dont  il 
était  l'ami  intime.  Après  Pharsale  il  obtint  faci- 
lement son  pardon,  et  revint  à  Rome,  où  il  con- 
tinna  de  vivre  en  bons  termes  avec  Cicéron.  Il 
moomt  en  45  ou  en  44,  à  temps  pour  ne  pas  voir 
le  meurtre  de  César  et  les  proscriptions  du  se- 
cond triumvirat.  Ses  goûts  littéraires,  sa  for- 
tune, ses  rapports  avec  les  hommes  des  divers 
partis,  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec 
Atticos,  dont  il  était  d'ailleurs  rennemi,comme  on 
le  voit  dans  la  correspondance  de  Cicéron.  Y. 

aeéroo,  BpiMt.  (  poar  tel  nombrau  eodrolU  de  cette 
eorrespondanee  où  11  ett  qnefttk>n  de  Lucceius,  eoD- 
anlter  Ortttl,  Onomoit.  TnUkmum,»u  mot  Luceeius).  — 
Ccnr,  MeL  eiv.,  III,  IS. 

LVCGHBSB  (Le).  Foy.  RiCGHi  {Pietro)* 
;  LCCCBESi-PALLi  (j?ector,comte),  prince 
italien,  né  vers  1805.  Fils  do  prince  de  Campo- 
Franco,  grand-chancelier  du  royaume  des  Deux- 
Siciles  et  ancien  premier  ministre  de  la  vice- 
royauté  à  Palerme,  il  fait  remonter  l'origine  de 
sa  («mille  aux  anciens  ducs  souverains  de  Bé* 
névent.  Sa  seeur  a  épuosé  le  doc  de  Monteleone. 
Son  onde,  le  comte  Alexandre  Lucchesi-Palli,  a 
été  ambassadeur  de  Maples  à  Madrid.  Le  comte 
Hector  Loochesi-Palli  a  déboté  dans  la  diplomatie. 
Attaché  à  l'ambassade  du  Brésil,  il  sotvit  la  des- 
tinée de  l'empereur  dom  Pedro,  et  l'accompagna 
en  Europe  après  son  expulsion.  Envoyé  alors  en 
Kspagpie,  il  acquit  auprès  de  la  reine  Marie- 
Chri^neune  influence  telle  qu'il  porta  ombrage, 
à  ce  qu'on  assure,  an  ministre  Calomarde,  et  qu'il 
se  vitforoé  de  quitter  Madrid.  Le  roi  des  Deux- 
^dles  lui  eoofia  depuis  une  mission  à  La  Haye. 
Cc&t,  ditron,  en  se  rendant  à  cette  dernière  rési- 

«OOV.  BIOGR.  GÉNÉR.  «-  T.  XXXll. 


dence  qu'il  rencontra  à  Massa  M**^  la  duchesse 
de  Berry,  qui  s'apprêtait  à  partir  pour  sa  mal- 
heureuse expédition  de  Vendée.  Un  mariage  se- 
rait résulté  de  cette  rencontre  ;  mais  il  devait  être 
tenu  secret.  Le  comte  Locchesi  avait  déjà  eu 
l'occasion  de  voir  la  princesse  à  Paris  lors  de  la 
visite  du  roi  et  de  la  reine  des  Deux-Sîeiles  à  la 
cour  de  France  en  1830.  Le  10  mai  1833,  la  du- 
chesse de  Berry  ivoy,  oe  nom),  captive  à  Blaye, 
étant  accouchée  d'une  fille  en  prison,  déclara 
publiquement  son  mariage  avec  le  comte  Hector 
Lucchesi-Palii.  •«  Je  comptais  seulement,  écri- 
vait^le  le  7  mai  à  Chateaubriand,  en  le  chargeant 
d'aller  annoncer  cet  événement  à  sa  famille  à 
Prague,  faire  connaître  mon  mariage  à  la  majorité 
démon  fils;  mais  les  menaces  du  gouvernement, 
les  tortures  morales  poussées  au  dernier  degré', 
m'ont  décidée  à  faire  ma  déclaration...  U  est  temps 
de  donner  à  ma  famille  et  à  l'Europe  entière  une 
explication  qui  puisse  prévenir  des  suppositions 
injurieuses...  M.  le  comte  Lucchesi,  mon  mari, 
est  descendant  d'une  des  quatre  plus  anciennes 
familles  de  Sicile,  les  seules  qui  restent  des 
douze  compagnons  deTancrède.  Cette  familles'est 
toujours  fait  remarquer  parle  plus  noble  dévoue- 
ment à  la  cause  de  ses  rois.  Le  prince  de  Campo- 
Franco,  père  de  Lucchesi,  était  le  premier  gen« 
tilhomme  de  la  chambre  de  mon  père...  J'avais 
eu  la  pensée  de  marquer  le  commencement  du 
règne  de  mon  AU  par  la  réunion  de  la  Belgique 
à  la  France.  Le  comte  Lucchesi  fut  chargé  par 
moi  de  faire  à  ce  sujet  les  premières  ouvertures 
au  roi  de  Hollande  et  au  prince  d'Orange  ;  il 
avait  puissamment  contribué  à  les  faire  bien  ac- 
cueillir. Je  n'ai  pas  été  assez  heureuse  pour  ter- 
miner ce  traité.  »  La  fille  que  M'"*'  la  duchesse  de 
Berry  avait  mise  au  monde  en  prison  mourut 
peu  de  temps  après.  La  duchesse  a  depuis  donné 
le  jour  à  d'autres  enfants.  Désirant  avant  tout 
rester  Française,  elle  avait  fait  demander  à 
l'ex-roi  Charies  X  l'autorisation  de  garder  le 
titre  et  le  nom  qu'elle  devait  à  son  premier  ma- 
riage. L.  L— T. 

Déaddé,  Enci/elap,  des  Cent  du  Monde,  —  Cluileaa- 
briaod ,  Mém.  d^Outrê-Tombe,  10"  volume. 

LVCCHBSiiii  (Giovanni- Lorenzo)^  érudit  et 
théologien  italien,  né  en  1638,  à  Lucques,  mort 
vers  1710.  Appartenant  à  une  famille  noble,  qui 
a  produit  des  hommes  de  mérite,  il  entra  chez 
les  Jésuites,  et  fut  chargé  d'enseigner  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Appelé  à  Rome  pour  y 
professer  la  rhétorique,  il  devint  membre  de  la 
Consulte  des  Rites  et  de  la  commission  d'exa- 
men des  futurs  évèqnes.  11  est  anteor  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  estimés,  écrits  d'un 
style  clair  et  élégant;  nous  citerons  :  Compen- 
dium  Vit»  admit  Mlis  sanctx  Rosae  de  Sancta 
Maria;  Rome,  1665,  in-24  :  souvent  réimpri- 
mé et  tnduit  en  plusieurs  langues,  même  en 
indien;  —  Sylvarum  Liber  ^  seu  exerdlationes 
oratorix  et  poetiex;  Rome,  1671,  in-12;  — 
Spécimen  didascalici  carminis  et  satyrx; 
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Rome,  167Î,  în-li;  —  mba  tâpid  et  sêrM 
éentum  evldeniium  sîçnorûm  verx  ftdei* 
Rome,  (688,  in-4*^;  réimprimé  là  même  àii- 
née  sous  le  titre  de  Demotistf-àHo  impiorum 
insanixt  —  Sadra  Monarthia  5.  Ltoiits  Ma- 
gni  in  polemica  historia  eohdtii  Chdtêèdo- 
nerisis;  Rome,  1693,  in-4**;  —  FalHlas  poti- 
flcts  Macchiavelli;  Rome,  169:^,  ln-4»;  — 
lioma  guida  al  cielo,  eioè  tnèmorià  locale  de 
segni  manifèsti  délia  i)era  fede;  Rome,  lè98, 
ifa-1!^,  Terfiion  italienne  de  là  DenionitraHb  îm- 
piorum;  —  De  Janêenianoruni  ÉéèteH; 
Rome,  1705;  —  Sncyclapxdia  panegyrici  et 
satyrXj  lib.  Ht;  Rome,  1708,  in-8*;  —  Dei^i- 
MenlsOpcra;  Rome,  1712.  P. 

Kotermund ,  Supplément  à  JOcfaer. 

LVCCBBSINI  {Giovannï'Vïncenzio),  ériidit 
Italien,  né  Je  29  mai  1660^  à  Lucques,  mort  en 
1744,  à  Rome.  Issu  d'une  famille  patricienne,  il 
étudia  la  jurisprudence  à  Pise,  et  obtint  de  son 
père ,  qui  représentait  la  république  de  Lucques 
près  la  cour  de  Toscane,  la  permission  d'aller  à 
Rome  afm  d'y  embttisser  la  carrière  ecclésias- 
tique. 1|  se  condamna  à  une  retraite  absolue , 
donnant  tous  ses  soins  à  des  recberches  appro- 
fondies sur  les  auteurs  de  l'antiquité ,  et  sur- 
tout à  une  traduction  des  harangues  de  Démos- 
tliènes ,  pour  lequel  il  avait  un  culte  particulier. 
Encouragé  vivement  à  terminer  ce  travail  par  le 
pape  Clément  XI,  il  le  fit  paraître  en  1712,  et 
reçut  en  récompense  une  pension  de  200  écus  ; 
peu  de  temps  après,  il  fut  chargé  de  rédiger  la 
correspondance  latine  à  la  secrétairerie  d'État.  Il 
tint  cet  emploi  pendant  plus  de  trente  années  et, 
quelle  qu'en  fût  la  modicité ,  il  refusa  des  avan- 
tages plus  considérables,  notamment  l'évéché  de 
Lucques.  Sur  la  recommandation  du  cardinal 
Coraini,  neveu  de  Clément  XII,  il  fût  nommé 
secrétaire  des  brefs ,  puis  chanoine  de  Saint- 
Pierre.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  S.  Joanne  Evan- 
gelista;  Rome,  1700,  in-4°;  —  Demosthenis 
orationes  XII  de  Republica  ad  populum  ha- 
bitx,  cum  notis  criticis  et  àistoricis  et  cum 
grxco  textu;  ibid.,  1712,  ln-4'>}  ce  travail  fut 
bien  accoeilli  du  monde  savant,  et  Rollin  en  con- 
seillait la  lecture  à  ses  élèfves  ;  «  Ôrazione  in 
Iode  délie  belle  arti  deldisegno;  ibid.,  1722; 

—  Bistoriarum  sut  temporis  a  Noviomagensi 
pace;  ibid.,  1738.  3  vol.  m-4''. 

Son  neveui  Lucchesino  LuccHEsrai,  fui  auteur 
d'un  ouvrage  qui  causa  à  l'époqiie  où  il  parut 
quelque  sensation  ;  cet  o<ivrage  est  anonyme  et  a 
pour  titre  :  Memorie  storico-teologiche  sulta 
Disciplina  ecclesiastica  ;  Kœnigsberg  (Sienne), 

1782,  in-8'.  P. 

PabbronI,  rUaltalarum,  XI.  -  C.LucchesUil  ,5tor(a 
Litter.  di  Lveca.  —  Lombardl ,  Storià  Utter.  œllalia, 

—  ffovélU  Letter.  FiorenHne,  llU. 

LVCCflBStUt  (Jérôfhe,  marqnis  oc  ),  diplo- 
mate prussien,  iië  à  Lncques,  en  1752,  mort  à 
Florence,  le  19  octobre  1825.  Jeune  et  itiipatiettt 
de  s'ouvrir  une  carrière ,  il  vînt  à  Berlin  en 
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1778,  fut  présenté  un  roi  de  Phisse  Frédéric  tl 
pàf  Tafabe  t^oiliâna,  son  compatriote,  lui  |>tnt 
cxf  rémemeut  par  ses  manières  et  son  esprit ,  et 
bleiitôt  il  devint  son  bibliothécaire  et  son  lecteur. 
Admis  pi'csclac  tous  les  jours  à  sa  table,  il  fit  de 
plu^  en  ploâ  des  progrèè  dans  sa  fareiir,  qu'il 
sut  cotiserver  ^t  beaucbUp  ôé  tact  et  de  pru- 
dence. A  la  mort  de  Ffédéric  11,  il  réussit  à  se 
faire  employer  dans  la  diplomatie  pst  te  nouveau 
priùce.  En  1788,  il  ibt  èntoyë  eommè  ministre 
à  Tarsovte.  Celait  l'époque  6ù  led  Pdlonals  s'oc- 
cupaient à  réorganiser  ledt  («trie.  LtltSèbesiul  était 
chargé  d*exciter  lé  parti  de  fiildépehdance  contre 
la  supréttiatie  dé  la  Rtissle,  et  il  t^ttrint,  malgré 
les  intrigues  de  cette  cour,  S  ooticlùlt  uh  traité 
d'alliance  edtre  la  Prusse  et  la  Pologlie.  Il  montra 
dans  cette  mission  beanooup  de  dextérité.  Mais 
il  appartenait  à  eette école  de  diplomates  qui  ne 
voient  que  le  btil  dû  moment  ;  et  ne  se  font  pas 
scrupule  de  revenir  ttkt  des  en^euients  ooti- 
sacrés  pair  des  traités,  dès  que  llntérêt  poHtiqne 
achan^.  EU  1790^  LnoehesiUi  prit  paK^  eh 
qualité  de  ministre  pléliipotentiah-e,  au'x  con- 
férences de  ReiôhènbÉÈh,  oà  se  trottvaient  les 
envoyés  de  la  Hollande  et  de  rAliglelerre,  pour 
empêcher  nne  ruptufe  entre  la  Porte  et  l'Autri- 
che, et  signa  le  traité  de  Schistowe.  Les  rela- 
tions de  sa  cour  étimt  redevenues  ibtinies  avec 
la  Russie,  il  Itit  obligé  de  rompre  ce  tfttité  de 
1790,  auquel  il  avait  travaillé  avec  tant  de  zèle, 
et  de  quitter  Varsovie  avant  que  les  troupes 
prussiennes  ne  fussent  entrées  dans  la  Grande- 
Pologne.  Aptes  son  i«tooi'  à  Berlin ,  il  accom- 
pagna le  roi  de  Prusse  dans  son  expédition  contre 
la  France.  OU  sait  dans  quelle  position  critique 
se  trouva  l'armée  prussienne  au  bontde  quelques 
semaines.  Lucchesini  dirigea  les  négociations 
ouvertes  avec  Dumourles  pour  ménager  une  re- 
traiie;  il  prévint  ainsi  lédéuistreqol  menaçait  les 
PrUss^iens  (  septembre  1792 }.  Ata  mOiS  de  janvier 
suivant»  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Vienne,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'accompagner  le  roi  pendant 
presque  toute  la  campagne  de  93,  et  en  Juillet 
il  siglia  devant  Mayenee  aveé  lohi  Beàuehatnp 
un  traité  d^alliânce  offensive  et  défensive  «ntre  sa 
cour  et  l'Angleterre.  Au  oomuiedcemeilt  de  1797, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  sons  ptétettede  revoir 
sa  famille;  mais  il  parait  que  le  biit  secret  était 
d'avoir  un  entretien  avec  le  général  Bonaparte 
et  de  pénétrer  ses  intentions  au  sttfet  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Les  MémoIrBs  tirée  des 
papiers  d'un  homme  d^êtùt  donnelit  decnrieux 
détails  sur  cet  entfetietl  c&rdctéristiqué.  Lue- 
chesini  désirait  obtenir  sa  retraité  depuis  asset 
longtemps  :  elle  lui  fut  aoeotxiée  dans  des  terme» 
très-flatteurs.  Néanmoins,  en  1802,  il  vint  à 
Paris  en  qualité  de  ministre  plënipotentiatfe,  et 
prit  part  aux  travaux  qoi  tennfaièrettt  en  l«03 
la  réorganisation  de  l'EmptreGermaniqueparsuite 
du  traité  de  Lunévilte  ;  état  de  choses  qui  n'eut 
qu'une  durée  de  trois  ans  et  qui  remplaça  la  CkNifé- 
dération  du  Rhin«  Il  quittalaFrance  lorsque  écteta 


m  LUCCHESlNl  —  LtîCE 

U  guerre  ayec  la  ^rnsêe  (1806),  et  après  la  balaille 
de  Um  foie&Toyé  pour  faire  des  proposHioas  de 
|iaii.  hkttmnmiàaa  q«*ii6l0aa  nHiyaatpaa  été  ra- 
tifiée par  aon  souTeraiii ,  il  ae  regarda  comme  ea 
disgrâce,  et  peu  après  il  qaitta  eatièrement  le 
eerrioe  primicb  pour  m  retirer  à  liueques  au  aeiti 
de  sa  famille  (1807).  Defeila«ojet  de  la  princesse 
Élisa,  siKor  de  Napoléon,  il  passa  à  soil  service, 
en  qualité  de  eliambellan,  et  conserva  cette  posi- 
tion jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  il  atiandonna  alors 
totalement  la  carrière  politique ,  et  vécut  è  Flo- 
nsnee,  occupé  delà  rédaction  de  ses  mémoires. 
Ib  n'uDl  pas  encore  tu  la  jour.  £a  1819,  il  a 
puUié,  seua  le  voile  de  ranoujma ,  on  ouvrage 
ttèa-eorieoK,  bien  quHI  n'ait  pat  dit  tout  ce  qu'il 
savait,  intitulé  :  SuOe  Camée  e  $U  S/fitH  délia 
C<mfedera%ionêRhmai»;  Florence,  3  vol. 
lo-r*;  traduit  eh  allemand.  Le  recueil  des  Mé- 
tnoéret  de  TAcadémiede  Lucques  contient  de  Ce 
diplomate  un  morceau  étendu  sur  rhistoire  de 
Frédéric  H.  J-  C. 


Tlpâldo,  Biogr^fta  êtçn  rcaliàMI:  >  aibbe  etltohjonn, 
Môçr.  wkiv.  4m  CaMemp.  -  Séjur,  TuMfou  de  FEu- 


LCGGBBâilii  (Catora),  énidit  italien,  frère 
du  précédent^  né  le  Sinillét  1766,  à  Lucques^  Où 
il  est  mort,  le  16  mai  183S.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Modèoe^  à  Reggio  çt  à  Rome,  il  revint 
dans  sa  patrie,  ëteroployaleakiisirsque  lui  donnait 
une  fortune  considérable  à  cultiver  la  poésie, 
les  bdles-leltres  et  surtout  la  philologie.  Il  était 
le  premier  magistrat  de  Lueques  lorsqu'ett  1798 
il  fkit  chargé  de  plaider  auprès  du  Directoire 
français    les  droits   de   cette   république   an 
maintien  de  son  indépendance.  Cette  démarche 
n'ayant  eu  aucun  succès^  il  revint  en  Italie  et 
fut  nommé,  sous  le  gouvernement  du  prince 
Eugène,  membre  du  consëi  d'État  et  officier  de 
laliégioo  d'Honneur^  En  1814  il  renonça  è  toute 
espèce  de  fonction  publique,  et  reprit  le  cours  de 
ses  études  favorites.  Sesécrits,  qui  embrassent  les 
sujets  tes  plus  variés,  ont  été  réimprimés  à 
Lueques,  1832,  22  vol.  ln-8';  encore  cette  édi- 
tion n'eet-eUe  pas  complète,  car  on  a  dressé, 
après  la  mort  de  Luochesfaii,  un  catalogue  de 
103  oovrsges  qui  n'avaient  pas  vu  le  jour.  Mous 
citerons  les  plus  estimés  de  ses  travaux,  tels 
que  :  Breoe  8099*0  délia  Storia  del  Teairo 
itaUano  nel  medio  evo  ;  scpra  alcune  seoperte 
di  Galileo;  dans  le  t.  U;  —  Za  Tavola  di 
Cebbete  volgariiitaiai  Congettura  intomo 
al   primUiW}  alfabeto   greco;    Istituzione 
d£lla  vera  tragedia  greea  per  opéra  di  Es- 
cftélo;  dana  le  t  DI;  —  DeW  Origine  del  poli- 
teismo  e  ilelie  prime  sue  tradizionif  dans  le 
t.  IT;  —  £e  OUmpicheiàe  Pindare),  dans  le 
t  V  ;— la  Guerra  di  Troia  di  Quinto  Smimeo, 
in   versi   sciolti;    Poésie   varie    italiane; 
dans  le  t  VI  ; — DelV  Illustrazione  délie  Ungue 
anHeke  e  moderne^  e  principalmenie  delP 
UaUamt;  dans  lest.  VII  et  VIU;  ~  Slaria  let- 
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V61.  (  XV  à  XXÎ  ),  et  qui  fohrtê  le  \HH)\  le  phks 
important  dfe  l'anleur.  P. 

dtfH  ttaUanl  UluÊÊri,  Vtl. 

LUGCBHSiKO  (Lo).  Voy,  Te8T4  (Pietro). 

i^vccui{Michel'Ànge(o),  prélat  italien,  né 
le  20  août  i744|  à  Brescia,  mort  le  29  septembre 
1802,  à  Subiaoo.  11  fit  profession  au  couvent  4u 
Mont-Casftin,  où  il  fut  charg^  d'enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie.  Plein  d'ardeur  pour 
l'étude,  et  quoique  investi  de  hautes  charges  dana 
son  ordre,  il  parcourut  les  principales  biblio- 
thèques d'Italie»  coitationna  iihe  foule  d'anciens 
manuscrits  et  recueillit  de  ce  travail  beaucoup 
de  pièces  ou  de  passages  restés  inconnus  jusqu'À 
lui.  Pie  VII,  qui  avait  été  son  confrère  et  sou  ami, 
l'appela  à  Rome^et  le  créa  cardinal  le  23  février 
1801;  il  lui  donna  aussi  la  censure  des  livres. 
£n  mourant  il  légua  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
sa  riche  collection,  qui  comprenait  193  ouvrages 
manuscrits,  dont  74  étaient  Apfits  en  grec.  On 
ne  connaît  de  ce  savant  préla^u'un  CAoto:  des 
meilleurs  morceaux  d'Appien  et  a* Hérodote^ 
grec  et  latin;  Rome^  1783;  >-  des  Dialogues 
grées  t  Florence  ;  —  et  une  édition  des  Œuvres 
de  Foriunat;  Rome,  1786-1787,  2  vol.  în-4'. 

11  eut  deux  oncles,  Bonaventura  et  Luigi 
LuccHi.  Le  premier,  né  en  1700,è  ferescia,  et 
mort  en  i78i>,àPadoue,  eut  )a  réputation  d'un 
savant  théologien  ;  il  était  cordelier.et  sans  l'ini- 
mitié des  Jésuites  il  aurait  reçu  la  pourpre  du 
pape  Clément  Xllf.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  thèses  fi  à^  dissertations.  —  Le  se- 
cond, bénédictin  du  Mont-Cassin,  né  en  1703  et 
mort  le  l*'  mars  1788,  a  publié  :  Honument,a 
monasterii  Lenonensisi  Rome,  1759,  in-4°, 
recueil  de  recherches  sur  les  annales  de  l'abbaye 
de  Leno,  et  il  a  laissé  en  manuscrit  :  Codex 
diplomaticus  Brixianus  (847-1312),  in-4s  — 
Exempta  veterum  Chartarum  omnium  re- 
gionum;  in-4'*;  —  Saccolta  di  Hemorie  e 
Doeumenti  sacri  e  prqfani  spettanti  a  Ères- 
da^  4  vol.  in-4*.     ^  P- 

Biog.  mod.  des  Contemn,      .    .    ,^  ^    „  ^.     ^^ 

LUGcaïKl  (  tkmènîcù  ),  rtÀttiéitiattdèn  ita- 
lien, né  à  tcsaro,  vivait  au  ïHl-hti!telttife  siftdfe. 
On  a  de  lui  un  ouvragé  ësbitfi  t^\  a  pxtt  mté  : 
2Va^^entmenl(i  tfateihatid,  i  q^àXl  tOmj^eh- 
dono  copiose  tavole  àràrte  "ver  gti  wvlogi  a 
«o/e;  home,  1730,  hi-4%fig.,  aVéfc  Un  Court  e*Sâi 
de  géométrie  et  de  trigonoknétKé  spbérique  tiUSi 
que  divers  problèmes  d'âstronomîé.         P. 

Lalande,  BibOogr.  Astronomique. 

LUC»  OU  fctcujs  !•'  (  Saint  ) ,  ttogl- 
deuxfèrhe  pape,  mort  le  5  mars  258.  On  le  sup- 
pose né  à  Rome.  Il  succéda  le  25  si^tembi«SS2 
à  saint  Corneille,  dont  11  partageatt  l'exil  à  Ceâ- 
tum-CeilsB  (Ctoite-FeccMd).  L'empertMir  OaHoa 
ayant  appris  l'élection  de  Luoe  le  bannit  aussitdt, 
mais  le  rappida  peu  après.  Sa  mort  suivit  son 
retour.  Quelques  hagiographes  écrivent  qu'il 
reçut  la  couronne  du  martyre  du  4  au  5  mars 


itaUana;  dans  lest.  VII  et  VIU;  -  Storia  ut-     reçui  la  couronne  au  nwi^^^  ^^,^1117^^ 
lerarki  dei  Jhicato  di  Xttcca,  qqi  occupe  sept  |  268.  Il  ne  faut  pas  «  Hiférer  qtfd  moorul  œ 
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mort  irîoleDtey  ear  à  cette  époque  «  Dieu  ven- 
geait le  sang  de  ses  aervitairs  par  une  peste 
affreuse,  qui  s'étendit  par  tout  Tempire  et  dora 
au  moins  douze  ans,  à  direrses  reprises  (1).  » 
Lnce  succomba  donc  à  la  maladie  régnante,  et  Ait 
enterré  dans  le  cimetière  de  Calixte.  Saint 
Etienne  1*^  lui  succéda,  sans  contestation,  ce  qui 
prouve  que  la  persécution  n'existait  plus.  On  pos- 
sède une  lettre  de  saint  Cyprien,  qui  félicite  Lu- 
cius  à  la  fois  de  son  électiim,  de  son  exil  et  de 
son  retour.  A.  L. 

Melchlor  CesarottI,  /  prim<  Pont^fUL  -  PlaUaa,  FiUg 
PmUif.  -  ArUnd  de  Mootor,  Histoire  des  Poniifet 
romatntj  1. 1,  p.  lio. 

LVGB  on  LUGIV9  II  (  Gérard  CAOCiANAnci), 
cent  soixante-treizième  pape  selon  VArt  de  vé- 
rifier les  dates  (168*,  selon  Arteod  de  Monter), 
né  à  Bologne,  mort  aux  environs  de  Rome,  le 
25  avril  1145.  Il  appartenait  à  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  et  fut  successivement  chanoine  de 
Sainte-Marie  prèffeologne,  puis  de  Saint-Jean  de 
Latran .  Honoré  II  le  créa  cardinal-prètre  du  titre 
de  Santa-Croce-in-Gerusalemme,  vice-cliance- 
lier  et  bibliothécaire  de  l*Ég1ise  romaine.  Lnoe 
succéda  sur  le  trône  pontifical  à  Célestin  II  le 
12  mars  1144.  Dès  son  avènement  il  reconnut 
Henriquez  Alfonso  I"  comme  roi  de  Portugal^ 
quoique  jusque  alors  le  saint-siége  n*eût  accordé 
à  ce  prince  que  le  titre  de  comte.  Mais  Alfonso 
dut  faire  hommagede  ses  États  à  l'Église  romaine» 
s'en  reconnaître  feudataire,  et  s'engager  pour  lui 
et  ses  descendants  à  payer  un  tribut  annuel  de 
quatre  onces  d'or  (2).  En  1145  Luce  II  appela  de 
France  des  bernardins  de  Clnny,  et  il  leur  donna 
le  monastère  de  Saint-Sabas,  fondé  par  saint  Gré- 
goire le  Grand,  afin  d'y  fUre  appliquer  leur  règle. 

Le  pontificat  de  Lucius  II  fut  court  et  ora- 
geux. Les  Romains,  lassés  du  joug  pontifical,  pro- 
clamèrent leur  indépendance,  rétablirent  le  sénat, 
créèrent  patrice  le  comte  Jordan,  frère  de  l'an- 
tipape Anaclet,  et  sommèrent  le  pape  de  remettre 
entre  ses  mains  tous  les  droits  répiliens  qne  ses 
prédécesseurs  avaient  acquis,  soit  dans  la  ville, 
soit  dans  le  territoire  environnant,  prétendant 
qu'à  l'exemple  des  premiers  pontifes,  il  devait 
seoontenter,  pour  luieC  pour  son  clergé,  des  dîmes 
et  des  oblations  des  fidèles.  Lucius  envoya  aus- 
sitôt en  Allemagne  des  légats  pour  implorer  le 
secours  de  Conrad  III  ;  mais  impatient  de  rentrer 
dans  Rome  il  voulut  livrer  un  assaut.  Ses  soldats 
furent  repoussés,  et  Ini-mêrae,  atteint  de  plu- 
sieurs pierres  qui  le  blessèrent  «  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  s'asseoir»  (3),  mourut  peu  de  jours 
après.  Il  suivait  dans  ses  actes  le  calcul  flo- 
i«ntin.  Il  fut  enterré  k  Saint-Jean-de-Latran,  et 
Eugène  III  (Bernard  de  Montemago)  lui  suc- 
céda dès  te  lendemain.  A.  L. 

(t)  jirt  de  vériâer  le»  datât,  X.  III,  p.  Mt. 

Cl)  Ce  Ulbut  ttatt  bten  léger,  car  l'once  d'or  (de  Sicile) 
la  pliu  forte  repréaeoUlt  il  tx.  Tt  e.  de  notre  BioBDale 
actoelle. 

(S)  jtH  de  HtiMr  Ut  iMtu,  t.  III.  p.  t48. 


Piatlna,  rum  Pontif,  -  Arteod  de  Moator,  HUMn 
det  souverains  Pont^et  rimaitu,  t.  If,  p.  MT. 
,LUCB  OU  LVC1U8  tll  (Uboldo  ALLDGINGOU)» 

cent  soixante-dix-huitième  pape  seton  tes  rédac- 
teurs de  VArt  de  vérifier  les  dates,  cent  soixante- 
treizième  selon  Arteud  de  Monter,  était  né 
à  Lucqneset  mourut  à  Vérone ,  le  24  novembre 
1 185.  H  appartenait  è  l'une  des  pins  andennes 
famUles  luâ|uoises.  Kn  1140  Innocent  II  l'avait 
nommé  prètre-cardinal  du  titre  de  Saint-Praxè- 
de;  en  115S  Adrien  IV  le  créa  évèque-cardmal 
d'Ostie  et  de  Veletri.  Il  était  peu  lettré,  mais 
sut  remplir  avec  intelligence  plusieurs  miasions 
en  France,  en  Sicile  et  auprès  de  l'empereur  Fré- 
déric. Lnce  était  doyen  du  sacré  collège  lorsque 
après  la  mort  d'Alexandre  m  (LorenaBo  Baiidi- 
nelli),  U  fût  élu  pape  è  Citta-Castellana,  te  l«'  sep- 
tembre 1181.  On  commença  dans  cette  élection 
à  mettre  en  pratique  le  décret  du  àwmer  concile 
de  Latran,  qui  exigeait  les  deux  tiers  des  suf- 
frages pour  choisir  un  pape;  les  cardinaux  procla- 
mèrent aussi  qu'à  eux  seuls  appartenait  le  droit 
de  voter,  à  l'exclusion  du  peuple  et  du  clergé 
inférieur.  Lucius  resta  peu  à  Rome.  Chassé  une 
première  fois,  il  y  rentra  avec  l'appui  de  Chris- 
tian, archevêque  de  Bfayence  et  chancelier  de 
Frédéric,  empereur  d'Allemagne;  mais  Christian 
étant  mort  (août  1183)  les  Allemands  furent 
vaincus,  et  Luce  m,  subissant  leur  mauvaise  for- 
tune, se  retira  à  Vérone  (31  Juiltet  1184  ),  où  il 
fut  enterré  dans  la  cathédrale  (1).  Lucius  III 
fut  le  premier  pape  qui  ordonna  aux  évêques 
'  de  s'informer  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  sub- 
ordonnés de  la  conduite  des  personnes  suspec- 
tées d'hérésie;  ordonnant  en  outre  «  qu'après 
que  l'Église  aurait  employé  contre  les  coupables 
les  pefaies  spirituelles,  ils  seraient  abandonnés 
au  bras  séculier,  auquel  il  appartient  d'exercer 
les  peines  temporelles  ».  On  peut  donc  le  consi- 
dérer justement  comme  le  créateur  de  l'Inquisi- 
tion.  A.  L. 

Ubbe,  Coneil..  t.  X.  —  Fïtnry,  Hist.  Eccles.,  t,  IV, 
I.  LXXlli.  p.  7et.  -  PUUoa,  yueo  Pmdif.  -  Arland  de 
Montor,  HUt,  des  souv.  Pontifes  romains,  t.  Il,  p.  I7t- 
tSl. 

LVCB  DU  6AST,  écrivain  anglais  du  dou- 
zième siècle.  Il  était  seigneur  du  château  duGast, 
près  de  Salisbury,  et  se  servit  de  la  langue 
française  dans  ses  écrits.  Il  est  regardé  comme 
un  des  premiers  qui  aient  essayé  de  traduire,  du 
Uitin  en  prose,  divers  romans  connus  sous  le 
nom  de  romans  de  la  Table  ronde,  et  qui  pres- 
que aussitot  mis  en  vers  français  se  répandirent 
dans  toute  l'Europe.  Luce  du  Gast  translata, 
comme  il  dit,  le  roman  de  Tristan,  et  commença 
celui  du  Saint'GraaL  Gautier  Map,  Gasse  le 
Blond,  Robert  et  Hélis  de  Borron,  Rusticien  de 
Pise,  continuèrent  son  oeuvre.  Ou  a  attribué  à 


(1)  Volcl  répltephe  placée  sur  son  tombeau  : 
Lad,  Lacca  Ubl  dedlt  ortnn;  pooUflcaten 
Octia,  papatom  Roma.  Vcrona  norl. 
Immo  Verona  dedlt  Terom  tlM  vifere,  Rom 
Exlllan.  curai  Ottla,  Lucca  roorl. 


137 


LUCë 


138 


Luœ  daGast  une  rédiictioD  du  roman  de  Giron 
U  Courtois^  maia  il  est  fort  douteux  qu'il  eu  soit 
l'auteur.  G.  B. 

Wartoo,  SUtOTf  of  BngiUk  PùéUrf,  I,  il»,  in.  -  l>e 
Lame,  Es$mi  sur  les  Bardes  tt  Jcngleurs,  II.  ISl.  — 
P.  Parto,  Mannsertts  français  de  la  bibliothèque  du 
Bai*  U  ItS;  II.  ISS.  "  Iim.Uttér.de  la  France^  XV,  (91. 

LVCB  {LouU'René),  graveur  français,  né  à 
Paris^  vers  1695,  mort  en  1774.  Devenu  habile 
dans  la  science  du  dessin,  il  travailla  d'abord 
pour  plusieurs  orfèvres  ;  s'étant  ensuite  adonné 
à  la  gravure  sur  métaux ,  il  obtint  la  place  de 
graveur  do  roi  à  Tlmprimerie  royale.  «  Ce  fut 
alors,  dit  un  auteur,  qu'il  conçut  le  projet  de 
sutMtituer  aux  vignettes  en  bois  que  Ton  em- 
ployait dans  rimpriroerie  des  vignettes  fondues 
eu  métal,  qui  pourraient  se  combiner»  s'agrandir 
ou  se  resserrer  à  volonté, et  enfin  se  composer 
comme  les  lettres  et  être  imprimées  avec  l'ou- 
vrage. »Aa  bout  de  trente  années  d*un  travail 
opiniâtre,  il  parvint  à  former  une  collection  de 
poinçons  qui  fut  achetée  par  le  roi.  On  a  de 
Luce  :  Épreuve  du  premier  alphabet  dwH 
et  penché  gravé  pour  V Imprimerie  royale,  en 
1740,  in-12  ;  —  Essai  d'une  nouvelle  Typogra* 
phie  ornée  de  vignettes,  fleurons,  trophées, 
cadres  et  cartels;  Paris,  1771,  in-4%         K. 

A.  B«roard,  Hist.  de  l'Imprimerie. 

LI7CB  DR  LAKciVAL  { Jean-Chorles-JU' 
lien),  poète  français,  né  en  1764,  à  Salnt-Go- 
bain,  en  Picardie,  mort  le  17  août  1810,  à  Paris. 
11  achevait  au  collège  Louis  -  le  -  Grand  des 
étud^  marquées  par  de  brillants  succès  lors- 
qu'il composa,  sur  la  mort  de  Tlmpératrice 
Marie-Thérèse  un  poëme  latin  qui  lui  valut  une 
lettre  et  un  présent  de  la  part  de  Frédéric  II. 
Encouragé  par  ce  début ,  il  célébra ,  dans  la 
même  langue,  la  paix  de  1783.  Trots  ans  plus 
tard  il  obtint  une  cliaire  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Navarre;  mais  il  n'y  resta  pas  long- 
temps :  M.  de  Noé,  évèque  de  Lescar,  qui  lui 
témoignait  beaucoup  de  Ûenveillance,  l'emmena 
en  1787  dans  son  diocèse,  et  lui  donna  les  fonc- 
tiomt  de  grand-vicah«.  La  révolution  permit  à 
Loce  de  Landval  de  renoncer  k  la  carrière  ec- 
clésiastique; il  ne  joua  à  cette  époque  aucun 
râle  public,  et  profita  de  ses  loisirs  pour  s'es- 
sayer au  genre  dramatique.  Vers  1797,  il  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  au  prytanée 
français  (  ooUége  Louis  -  le  -  Grand  ),  devenu 
lycée  Impérial  en  1804.  U  continua  d'y  professer 
la  rhétorique,  et  mourut  quelques  mois  après 
avoir  été  duurgé  du  cours  de  poésie  latine  à  la 
Sortionne*  Il  éfciit  d'une  santé  chancelante;  son 
gjoAt  exœssiCpouF  les  fenmies  l'avait  exposé  dès 
sa  jeunesse  k  de  cruelles  maladies  :  en  1794 ,  il 
avait  dû  subir  l'amputation  d'une  jambe.  «  On  ne 
pouaea  jamais  plus  loin  que  lui  Tamour  de  son 
état,  dit  Roger.  Ni  les  attraits  de  la  scène  drama- 
tique, ni  les  plaisirs  de  la  société  où  brillaient 
les  grâces  de  son  esprit  et  la  gaielé  naïve  et 
franche  de  son  caractère,  ni  l'espoir  d'un  repos 
boDorabie,  riea  ne  put  le  distraire  du  soin  d'Ins- 


truire ses  élèves  et  de  leur  Ininirer,  je  ne  dis 
pas  seulement  le  goût,  mais  reniboosiasme  des 
bonnes  éhides.  »  On  a  de  Luce  deLancival  :  De 
Pace  Carmen  ;  Paris,  1784,  in  •4'*,  et  1802,  in-8<>; 

—  Poème  sur  le  globe;  ibid.»  1784,  in-8*;  — 
Hormisdas,  tragédie  en  trois  actes;  ibid.,  1794, 

1804,  in-8*  :  non  représentée,  «  parce  que,  dit 
l'auteur,  tour  à  tour  trop  ou  trop  peu  révolu- 
tionnaire, jamais  elle  ne  fut  à  l'ordre  du  jour  »  ; 

—  Mutius  Scxvola,  tragédie  en  trois  actes; 
ibid.,  1794,  in-80;  cette  pièce,  qui  ne  réussit 
pas,  est  composée  en  grande  partie  sur  celle 
que  Du  Ryer  avait  écrite  dans  le  siècle  précé- 
dent; —  Archibal,  tragédie  en  trois  actes,  qui 
a  en  quelques  représentations  et  n'a  pas  été  im- 
primée ;  —  Fernandez,  tragédie  en  trois  actes  : 
bira  accueillie  au  théâtre  en  1797,  et  non  impri- 
mée; '^  Périandre,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris,  1799,  jouée  sans  succès  l'année  précé- 
dente; —  ÉpUre  à  Vombre  de  Caroline; 
Paris,  1801,  in-8*;  —  Épitre  à  Claricesur  les 
dangers  de  la  coquetterie  ;  Paris,  1802,  in-8''; 
— -  Ode  sur  le  Rob  anti-syphilitique  du  ci 
toyen  B.-La//ecteur;  Paris,  1802,  in-8«;  — 
Éloge  de  M.  de  Noé ,  évéque  de  Troyes  ; 
Auxerre  et  Paris,  1804,  in- 8**  :  couronné  par  les 
sociétés  de  ITonne  et  de  l'Âube;  —  Ode  à 
Schimmelpenninck ,  grand-pensionnaire  de 
la  république  batavet  Paris,  1805,  in-8";  — 
Jchille  à  Scyros,  poème  en  six  chants;  Paris, 

1805,  in-8o;  2*  édit.,  corrigée,  1807.  L'auteur, 
dit  Chénier  à'  propos  de  cet  ouvrage,  «  doit 
beaucoup  k  VAchilléide  de  Stace;  mais  il  a 
lui-même  inventé  plusieurs  incidents,  et  de 
nombreux  détails  lui  appartiennent.  Le  style 
n*est  pas  exempt  de  recherche  ;  le  poëme  ofTre 
peu  d'action  pour  six  chants,  peut-être  même 
est-il  défectueux  dans  son  ordonnance;  mais 
on  y  trouve  des  traits  ingénieux ,  d'agréables 
descriptions,  des  tirades  bien  versifiées  ;  »  — 
Hector,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1809, 
1826.  Représentée  avec  un  grand  succès,  le  2  lé- 
vrier 1809,  au  Tliéàtre-Français,  cette  tragédie, 
tout  entière  puisée  dans  V Iliade,  est  «  vérita- 
blement homérique  »,  selon  l'expression  de 
M.  Villemain.  Napoléon  disait  à^ Hector  que  c'é- 
tait une  pièce  de  quartier  général,  et  qu'on 
irait  mieux  à  l'ennemi  après  l'avoir  entendue  ; 
aussi  accorda-t-il  à  l'auteur  une  pension  de 
6,000  francs  et  la  croix  de  la  Légion  d^Hon- 
neur  ;  ~  FoUiculus,  poème  en  quatre  chants  par 
L***,-  Paris,  1812,  in-8''.  C'est  une  .satire  fort 
vive  contre  le  célèbre  critique  Geoffroy,  dont 
Luce  avait  justement  à  se  plaindre;  elle  fut 
supprimée  par  l'autorité  impériale,  et  l'on  en 
trouve  des  fragments  dans  les  écrits  de  plu- 
sieurs contemporains ,  Bonvet  de  Cressé  entre 
antres.  On  doit  encore  à  Luce  de  Lancival  Le 
Lord  impromptu^  comédie  en  quatre  actes  et  en 
vers,  tirée  d'un  roman  de  Cazotte;  —  Cosroès , 
tragédie  laissée  imparfaite  ;  —  et  différentes  piè- 
ces fugitives  insérées  dans  VAlmanach  des  Mu- 
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ses  et  tntres  neoells  périodiques.  Bes  Œuvres 

complètes  ont  été  publiées  en  1S26, 3  toI.  in-S», 

avec  portr.,  et  ses  Œuvres  ehoisiest  en  1826* 

1827,  2  toi.  ln-32.  P.  L. 

VlUemalii,  JVi^eiM  dini  le  MaçaHn  mqfcîopédiqiiê, 
ISIO,  c.  V,  p.  i»S.  —  Rocer,  INseovrt  dans  I/t  MtmUeur 
tmiver$âltn  août  tsio.  -  ColHn  de  Planey.  ffoUcétn 
Wte  des  QSicvrrs  de  L.  de  L.  {  tSie,  «  Tol.  to-««.  —  Bar- 
bier, Dict.  des  Ouvragée  ononym^f .  -  Gliénler,  Tableau 
de  la  Uttér.  fr.,  p.  MT. 

LUCBHA  iyasco-Ftrnamdez,  eomte  oe  ),  bis* 
torien  portugais,  né  vers  1410,  tnort  après  1499. 
Docteur  en  Uiéologle,  Il  se  vit  dès  1433  dans  la 
laveur  du  duc  de  Coïrobre,  régent,  qui  le  char- 
gea de  prononcer  aux  cortès  plusieurs  discours 
politiques.  H  suivit  la  fortune  de  son  protecteur, 
ets*exila  lorsque  célui-ct  eut  péri.  Réfugié  à  la 
Cour  des  ducs  de  Bourgogne,  il  fit  i^e  étude 
approfondie  du  français;  il  écrivait  avec  élégance 
et  originalité  dans  cette  langue,  et  s'en  servait  de 
préférence  à  la  sienne.  Ce  fût  pour  Charies  le  Té- 
méraire qu*il  traduisit  le  Quinte-Curce  dont  nous 
avons  tant  de  belles  copies  ;  mais  on  ignore  si  ce 
fut  pour  le  compte  de  la  Bourgogne  qu'il  se  req^ 
dit  au  concile  de  BAle  (t).  Nous  savons  qu'il  (^l 
nommé  comte  palatin  et  qu'il  occupait  l'ambas- 
sade de  Rome,  comme  Portugais,  en  1484. 
Nommé  ensuite  à  Lisbonne  garde  général  des 
archives  (  guarda  mor  da  terre  do  Tombo  ), 
il  reçut  aussi  le  titre  de  chancelier.  Cette  partie 
de  sa  vie  est  fort  obscure  ;  on'  sait  cependant  qu'il 
céda  sa  place  d'historiographe  à  Ruy  de  Pina  en 
1497  :  il  devait  être  alors  extrêmement  ftgé.  On 
perd  complètement  sa  trace  deux  ans  plus  tard. 

Lucena  a  gardé  une  grande  renomma  en 
Portugal  comme  homme  d'État.  Il  peut  être 
compté  parmi  les  écrivains  les  plus  souples  du 
quinzième  siècle  ;  il  ne  se  contenta  pas  de  tra- 
duire Quinte-Curce,  il  joignit  à  sa  traduction  des 
fragments  tirés  de  plusieurs  historiens  ;  il  en 
prévient  le  lecteur.  C'était  ce  livre  que  Char- 
les le  Téméraire  plaçait  habituellement  sous  son 
oreiller.  On  suppose  qu'il  fut  achevé  vers  1488, 
mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  1530,  par  Vérard, 
en  caractères  gothiques,  dans  le  format  in-4*'. 
Les  deux  plus  belles  copies  de  cette  traduction 
sont  celles  du  Britlsh  Muséum  et  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris.  Ferd.  Demis. 

Garcia  de  Revende,  Cànmiea  dei  Jtey  D.  Joào  //.  - 
Paulin  Paris,  Manuscrit»  français  de  la  Bib.  imp.  —  Le 
vicomte  de  Santarem,  Quaâro  BlemeniaSft.  III.  —  Ferdi* 
nand  Oeoli,  £e  Portugal  (avec  fine  copie  de  la  mlntature). 
—  CoUecçdo  de  ekronieas,  pub.  par  l'abbé  Corm  de 
Serra,  sous  les  auspices  de  l'académie  des  Sciences  d€ 
Li^omu.  —  Baron  de  Reiffeoberg.   rendent  Rapports 


(1)  De  la  maison  de  Charles  le  Téméraire,  Lucena  passf 
an  serriee  de  Marguerite  d'York,  sa  ypotc. 

Voici  ce  que  Ait  de  Ipl  Olivier  de  UMardiei  «  J«  itaj» 
par  don  de  grâce,  La  clergte,  la  mémoire  ou  l'enlfiade- 
meotde  ce  verlneux  cscuyer  Vas  de  Lnsena,  Portogalots 
à  présent  esehaiison  de  M**  Margnerlte  d'Ani^leterre... 
lequel  a  fait  tant  «'«ovrea,  tramiUtlons  et  antres,  bien  di- 
gne» de  mémoire ,  qu'il  fait  a^lDurdltuy,  A  estimer  entre 
les  fl.-ilchans,  les  expérUnentrE  et  les  rccoromandrz  de 
fioatre  temps.  • 
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eu  Portuiol  OMO  ki  PoH-ïït»'^  fKniaft, ««Mue/  cfe 
FJmaUur  de  Uvra. 

LUGBNA  (  Jean  de),  écrivain  classique  port  u« 
gais,  né  en  1548,  àTrancoso,  mort  est  1600.  Ad- 
mis à  quinae  aiis  chec  les  Jésuites,  il  professa 
pôidant  plus  de  vingt  ans  la  philosophie  à  Evora. 
Il  prêchait  fréquemment,  et  il  n'y  eut  guère  d'o- 
rateur sacré  qui  régalât  à  son  époque.  Aujjour- 
d'hai  il  est  considéré  comme  un  des  écrivains 
vraiment  classiques  de  la  littérature  portugaise. 
Il  n'a  foit  qu'un  seul  ouvrage,  mais  il  est  d'une 
rare  perfection  •  Historia  da  Vida  do  P. 
Francisco  de  Xamer  ;  Lisbonne,  1600,  in-fol.; 
plusieurs  fois  réimprimé,  notamment  en  1778, 
4  vol.  in-8^,  et  traduit  en  italien  en  1613  et  en 
espa0Aol  en  1619.  F-  ^- 

Cataloço  dos  Jutores,  dans  le  dieUennaire  In-fol. 
publié  par  l'Académie.  —  BarbosaBlacbado,  BtMatAeca 
Lusltana,  -  Banttata  de  Castro,  Mapo  de  Pertupal.  — 
Léon  Pag4s.  Traduetion  dtt  Uttres  de  saMt  fjrmstçoiS' 
Xavier,  I  voL  ln-8*. 

LUCBNTI  (Girolamo),  sculpteur  romain, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  dut  être  élève  du  Bemin ,  et  exécuta 
pour  les  tombeaux  de  la  famille  Gastaldl,  À  Rome, 
les  statues  de  La  Foi  etde  la  Charité,  Ses  ouvra- 
ges les  plus  importants  sontles  quatre  statues  de 
bronze  des  ^^^  Alexandre  VU,  Clément  iX, 
Clément  X  et  Innocent  XI  pour  le  maître 
autel  de  l'église  de  Santa- Maria-di-Monte-Santo. 
Comme  presque  tous  les  élèves  du  Bernin,  il 
eut  une  grande  habileté  de  inain,  mais  ne  sut 
pas  éviter  le  maniérisme.  U  fut  créé  chevalier 
par  Innocent  XI.  E.  B— n. 

Orlaodt,  Aàteeedario,  —  Pistbieil.  Deseriiiom  di 
Howtù, 

tJOCKT  {Jean-Claude) ,  littérateor  français, 
né  à  Pont-de-VeyIe,  en  1755,  mort  à  Vanves, 
le  6  juin  1806.  Il  était  avocat  canoniste  de  l'ar- 
ohevèque  de  Bordeaux.  Un  oovrage  qu'il  pu- 
i)|{a  sur  le  droit  canonique  lui  valut  une  place 
d'avocat  en  droit  canon  à  la  chancellerie,  place 
qn'll  conserva  jusqu'à  la  révolution.  Il  tra- 
vaiHa  pendant  la  révolntion  à  différents  petits 
Journaux  de  Paris  eomme  la  Petite  Poste  de 
PariSy  le  Bulletin  de  la  Littérature  et  des 
Sciences^  Le  Messager  des  Dames,  le  Journal 
des  Modes  et  la  Bibliothèque  du  Catholique  et 
de  i Homme  de  Goût.  S'étant  mèlédeliquidations, 
seR  opérations  ne  furent  pas  heureuses,  et  il 
mourut,  dit-on,  par  suicide.  En  1802,  il  avait 
promis  dans  les  journaux  aneéditlon  des  Œuvres 
de  Voltaire  à  celai  qui  devinerait  une  énigme  de 
sa  façon.  H  reçut  à  c<[^  occasion  cinq  mille 
trois  cent  quarante-sept  lettres.  11  donna  le  mut 
de  son  énigme  dans  une  lirochiire  qui  se  ven- 
dit à  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Lueet 
s*était  amusé  k  rassembler  des  antithèses  et  des 
oppositions  sur  le  mot  Contraste.  On  se  vengea 
de  cette  mysHficatlon  par  des  quolibets  et  des 
rébus,  et  dans  «ne  caricature  on  représenta  Lucct 
monté  à  rebours  sur  un  âne,  et  tenant  la 
queue  au  lieu  de  bride,  avec  cette  inscriptioa  : 
AHnw  JUueet,  De  la  bouche  dn  personnaf^e  sor* 
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lait  me  bande  portent  cette  phnee  :  «  H  euie 
le  Jocruse  des  bètes  m  ,  qui  était  un  de»  Ter»  de 
rëttignie.  iiee  pnncipenx  «uvrege»  de  Uicet 
toal  :  Éloye  de  CaiUma;  Pari»,  ^730,  in-U; 
—  Peméeê  d$  Mollin  sur  plusieurs  points 
emportants;  Pari»,  1780,  û^-U  ;  —  Principes 
au  Dntii  eemofù^ue  universel;  pari»,  P&y, 
ùi*4«;  —  Lettres  d'un  Français  sur  le  réla- 
àlisêement  de  la  religion  catholique  en 
France;  Pan»,  1801»  in-8''  i-^JHla  nécessité 
ai  dos  moffens  de  défendre  les  hommes  de 
enériie  contre  les  calomnies  (»o«»  le  pom  de 
Clonet  )  ;  Paiis,  1803,  in-8^  ;  -^  Correspondance 
générale  des,  CSdipes ,  ou  recueil  de  lettres^ 
pièees  de  vers ,  anecdotes  agréables  ^  spiri- 
iueitts  et  planantes,  adressées  à  hauteur  de 
r Énigme  du  CMlnate  ;  Pms,  1803,  Jn-80  ;  — 
L'Enseignement  de  l' église  eatholigue  sur  le 
dogme  et  eur  la  morale ,  reemilÛ  des  oU" 
vrages  de  Bossutt;  Pari»,  1804;  18y,  6  vol. 
in-s''. 

Un  auire  Lwm  (  Jean^Jacques  ),  publia  avec 
M.  Ëckard  :  Hommages  poétiques  à  LL.  Si  H, 
sur  la  naissance  du  roi  de  Home;  Pari», 
1811,  2  vol.  in-S**;  on  y  tion?e  A&sx  ode»  el 
one  cbanfion  àe  Lncet.  J.  V. 

Arnaiiil.  Shj,  Jooy  et  HortlM,  BUtor-  mohv»  eet  f^mt. 
—  f  iopnqiM*  mhv.  Uport.  det  CoHtem^mraint.  —  UUtg, 
4êt  Utmma  vivait*.  —  Qu6nrd,  La  France  /Mtér. 

liXcmvT  ( Auguste) t  Httératevr  frauçai», 
né  à  Piins,en  1806.  Élevé  en  Normandie,  »a 
mère  et  un  prêtre  émigré  lui  donnèrent  une  édu* 
cation  cattioléqne  et  légjtioiiate,  que  se»  étude» 
petMtmeilesdevaieataingMlièrement  modifier  plu» 
tard.  Employé  d'abord  chez  un  avoué,  pois  dan» 
diflérent»  bureaux,  en  1823,  il  revint  à  Pari», 
et  fnt  placé,  contre  son  goût,  dan»  le  commerce. 
Ausdi ,  malgré  de»  espérance»  de  fortune  cer- 
taine, l'abandonna-t-il  bientôt,  ponr  embrasser, 
d'apfèi  les  conseil»  de  M.  Goibal,  son  dernier 
patron,  la  eanière  des  lettres.  En  1830,  il  était 
rédaeteor  du  Temps,  et  prit  une  part  active  à 
la  révolution  de  Juidet  et  aux  événement»  qui 
la  saivirent;  en  1831,  il  fut  envoyé  en  Belgique 
par  te  parti  républicain ,  pour  provoquer  la  réu- 
nion è  la  France.  Fortement  oompromi»  par  »e» 
opinion»  démocratique»  et  par  »a  rudeaae  à  le» 
exprimer,  il  eut  à  soutenir,  en  1842,  à  propo» 
d'an  de  se»  Hvre»,  Le  Nom  de  famille,  nn  pro- 
cès qui  fit  du  bruit  et  qui  lui  valut  deux  mille 
franc»  d*amendeet  deux  an»  de  prison.  Il  esquiva 
la  peine  par  cinq  an»  de  séjour  i  Jersey,  à  Guer- 
nesey  et  à  Londres.  De  retour  en  France  eu  1847, 
il  fut  nommé,  après  la  révolution  de  février  1848, 
gDavemeor  du  château  de  Fontainebleau,  puis  de 
celui  Compiègne,  et  quitta  ces  fonctions  à  la  no- 
mination du  président  de  la  république.  Depuis 
lors  M.  Lucbet  vit  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
Esquisses  parisiennes,  dédiées  à  Dulaure; 
Paria,  1829;  —  Thadétu  le  ressuscité  (avec 
Micbel  Ma»aon);  Pari»,  1831,  2  vol.  in-6°;  ~ 
le  brigand  et  le  Pkiiosaphê,  drame  en  cinq  I 


actes»  avec  F.  Pyatf  1833;  ~  ^n^o,  drame  en 
cinq  acte»,  avee  F.  Pyat,  1835  ; — Frère  et  ^ur  ; 
Pari»,  1838,  2  vol.  in-8''  ;  sorte  d'autobiogra- 
phie, »e  rapportant  h  Tépoque  de  sa  vie  com- 
nv^rdale;  —Le  Nom  de  Famille}  Paris,  1842, 
2  vpl.  \0'%^ ', -^  Souvenirs  de  Fontainebleau  ; 
Paris,  1842,  in-i6;  réimpr.  avec  f^  Confession- 
nal de  sœur  Marie;  1847,  2  vol.  io-8o;  — - 
Le  Passe-partoul  ;  Paris,  1846,  2  vol.  in-8o; 
—  L'Sventail  d'ivoire;  Paris,  1847,  2  vol. 
40-8"*^-*  Us  Mcturs  d'aujourd'hui;  Paris, 
1854,  in- 18;  —  Le  Cordonnier  de  Crécy^ 
drame  en  cinq  actes  ;  1855  ;  —  i^  Marchande 
du  Temple,  drame  en  cinq  acte»;  1856;  —  /<i 
Côte  d'or  à  vol  d'oiseau;  Paris,  1858;  sans 
compter  on  grand  nombre  d'articles  et  de  tra- 
vaux dan» /«e  ^o»  Sens,  La  Ré/orme,  Le  Vote 
universel.  Le  Siècle,  Le  Livre  des  Cent-el-un, 
Paris  moderne,  Paris  révolution  naire, etc.  ,etc. 
Ij»»  ouvrages  de  M.  Uichet  se  distinguent  en 
général  par  de  grandes  qualités  de  verve  et  d'é- 
rudition originale,  et  surtout  par  un  profond 
sentiment  démocratique.  Charles  Dëfodon. 
fiociimetUs  parUculiert. 

LCCHKT  (Marquis  w).  Voy,  Là  Roche  nu 
Mau». 
l^uqiBTTO.  Voy»  Cavbuso  (Luca), 
LDciANO  (FrkSebastiano),  dit  Sebastiako 
DBL  PioHBo,  ou  Sébastien  de  Venise,  célèbre, 
peintre  italien,  né  à  Venise,  en  1485,  mort  à 
Borne,  en  1547.  Il  fut  élève  de  Giov.,  Bellini, 
puis  du  Giorgjone ,  dont  il  s'appropria  d'abord 
la  manière.  Mais,  n'ayant  pas  la  richesse  d'in- 
vention propre  aux  grandes  compositions,  il  pré- 
féra se  borner  à  de»  portraits  et  à  des  tableaux 
de  moyenne  dimension,  qui  se  recommandaient 
surtout  par  la  t)eaoté  des  mains,  la  fraîcheur 
de»  carnations,  et  le  rendu  parfait  des  acces- 
soires (1).  Sa  renommée  se  répandit  rapidement, 
et  il  fut  appelé  à  Rome ,  selon  les  uns  par  le 
fameux  banquier  siennois  Agostino  Chigi,  selon 
d'autre»  par  Michel-Ange,  qui  aurait  espéré 
susciter  en  lui  un  rival  redoutable  à  Raphaël 
même.  A  peine  arrivé  ,  il  fut  employé  par  Chigi 
à  son  casin ,  si  célèbre  aujourd'hui  »ous  le  nom 
de  la  Famesine  ;  et  il  y  peignit,  en  concur- 
rence avec  Raphaël  et  Baldassare  Peruzzi ,  la 
fresque  de  Polyphème  et  de»  camaïeux  de  la 
plus  parfaite  illusion.  Voyant  que  sous  le  rapport 
du  dessin  il  était  bien  inférie^ir  à  ses  deux  ri- 
vaux, il  rechercha  les  conseils  de  Michel- Ange, 
qui  plus  d'une  fois    non-seulement   corrigea 
mai»  même  fournit  entièrement  le  dessin  de  ses 
compositions,  ainsi  qu'il  fit,  dit  Vasari,  pour  La 
Descente  de  Croix  de  saint  François  de  Vi- 
terbe  et  pour  les  peintures  d'une  chapelle  à 
Saint-Pietro-in-Montorio,  de  Rome.  Il  y  employa. 


(l)  On  cite  corome  un  véritable  tour  de  force  le  por« 
traU  de  J'Arélin  du  muféc  de  Berlin,  dans  les  vétemcDls 
duquel  ou  ne  Iroure  pas  moins  de  ctoq  ooirs  dlfférenit 
knliant  de  lautaulire  ia  plus  vraie  |e  ve{Qurt,  le  saUn. 
la  laine,  elc. 


148 


LUCIANO  —  LUQDE 


144 


pour  la  Flagellatkm,  la  peiiitnre  à  rhuilesurle 
inar  reooaTertd'on  enduit  de  son  ioTeotioa;  mais 
cet  ouvrage  a  pou5«é  au  noir,  plus  encore  que  le 
Saint  Pierre,  le  Saint  François,  les  deux  Pro- 
phètes et  La  Transflguration  qu'il  a  peints 
dans  la  même  chapelle  par  les  procédés  ordi- 
naires de  la  fresque.  «  Il  passa,  dit  Vasari,  tou- 
jours un  peu  partial  en  sa  faveur,  six  années  à 
exécuter  ce  travail  ;  mais  doit-on  lui  demander 
compte  de  son  temps  ?  Quand  il  découvrit  ses 
peintures,  la  critique  fut  réduite  au  silence  *,  il 
avait  atteint  la  perfection.  » 

Clément  VII,  voulant  rémunérer  dignement  le 
talent  de  Luciano,  lui  confia  en  1531  la  chancel- 
lerie des  buUes  {uffizio  det  piombo  ),  et  c'est  de 
là  que  lui  vint  le  surnom  de  Sebastiano  del 
Piombo,  sous  lequel  seul  il  est  connu.  C'est  à 
cette  époque  aussi  qu'il  commença  à  faire  pré- 
céder son  nom  du  titre  de  frà  inhérent  à  la 
charge  dont  il  venait  d'être  vevétu,  car  il  ne  pa- 
rait avoir  été  réellement  ni  prêtre  ni  religieux. 
Jamais  encouragement  accordée  un  artiste  n'eut 
pour  l'art  un  plus  triste  résultat.  Mis  dans  l'ai- 
sance par  cette  charge  fort  lucrative,  Sebastiano 
ne  pensa  plus  guère  qu'à  vivre  heureux  et  tran- 
quille avec  les  nombreux  amis  que  lui  avaient 
faits  et  son  aimable  caractère  et  ses  agréables 
talents  de  chanteur  et  de  musicien.  Il  cultivait 
même  la  poésie  avec  quelques  succès  et  compo- 
sait des  pièces  badines  dans  le  genre  que  les 
Italiens  nomment  bemesque.  Lorsqu'on  lui  re- 
procliait  de  ne  plus  travailler  :  «  Il  y  a,  disait-il, 
des  peintres  qui  font  en  deux  ans  ce  que  je  mets 
deux  mois  à  terminer;  aussi  je  me  repose  pou  r 
leur  laisser  un  peu  d'occupation.  » 

Après  la  mort  de  Raphaël ,  grftce  aux  éloges 
et  à  la  protection  de  Michel-Ange ,  Sebastiano 
s'était  trouvé  placé  dans  l'opinion  au  premier 
rang  parmi  les  peintres  de  son  temps;  aussi 
Agostino  Chigi  s'adressa-t-il  à  lui  pour  décorer 
la  chapelle  que  Raphaël  lui  avait  élevée  à  Santa- 
Maria-del-PopoIo.  Frà  Sebastiano  accepta  la 
commande,  reçut  même  à  compte  des  sommes 
considérables;  mais,  loédant  à  sa  paresse ,  il  ne 
s'occupa  guère  de  remplir  ses  engagements,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1554,  sept  années  après  sa  mort, 
que  cette  entreprise  fut  .menée  à  fin  par  Fran- 
cesco  Salviati.  Frà  Sebastiano  avait  fait  seule- 
ment, et,  dit-on,  d'après  le  dessin  laissé  par  Ra- 
phaël, La  Nativité  de  la  Vierge,  tableau  placé 
sur  l'autel,  et  qui  a  beaucoup  poussé  au  noir. 
Chargé  de  restaurer  plusieurs  des  fresques  de 
Raphaël  an  Vatican ,  il  apporta  dans  ce  travail 
la  négligence  qui  lui  était  devenue  habituelle  (1). 
Déjà  il  n'avait  pas  craint  d'offrir  au  public  en 
regard  de  ta  Tran^guration  de  Raphaël  la  Ré- 

(1)  Lonque  le  TlUea  tUIU  le  vmican,  en  ISM,  11  de- 
BMQda  à  frà  Sebatltano,  qui  l'aceompagnalt,  quel  était  le 
prtMMDptneux  barbouUteur  qui  avait  o%é  salir  ces  têtes 
divines.  Cette  anecdote»  raeoDtée  par  Dolce.  n'Ote  rien 
a«  mérite  de  Sebastlsno,  mais  elle  n^en  prouve  pas 
motos  llneontestable  supériorité  du  peintre  d'Urblfl  sor 
le  rival  qv'oo  avait  prtlôida  M  opposer. 


svrrection  de  iÀUUtre ,  Vtm  de  ses  roeilteurs 
ouvrages  (i). 

Peu  de  temps  après  que  le  Titien  eut  quitté 
Rome,  frà  Sebastiano  mourut,  à  l'Age  de  soixante- 
deux  ans,  et  fut  enterré  à  Santa-Maria-del-Po- 
polo.  Les  principaux  ouvrages  qu'a  laissés  ce 
grand  artiste  sont  :  à  Rome ,  à  l'église  deHa 
Pace ,  une  Visitation,  gravée  par  Jérôme  Cock; 

—  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  deux  Apôtres;  — 
au  Qnirinal,  un  Saint  Bernard;  —  à  Florence, 
à  la  Galerie  publique,  un  Guerrier  ;—  à  la  galerie 
Pitti ,  une  Madeleine  et  Le  Martpre  de  sainte 
Agathe ,  digne  de  rivaliser  avec  te  Lazare  de 
Londres  ;  —  à  Venise,  une  Circoncision ,  au 
palais  Manfrin;  —  à  Pérouse,  dans  l'église 
Saint- Augustin ,  une  Nativité  de  la  Vierge  ;  — 
à  VitertNs,  chez  les  Observantins,  une  Flagella- 
tion, qui  passe  pour  le  raeilleur  tableau  de  la 
ville;  ^  au  musée  deNaples,  le  portrait  d'il  nue 
de  Bol^ipi ,  oelni  du  pape  Alexandre  Farnèse 
(Paul  ///),nn  Portrait  déjeune  Aommeet  une 
Sainte  Famille ,  qui  a  mérité  d'être  placée 
dans  la  salle  des  chefa^l'ceuvre  ;  —  au  musée  de 
Londres ,  outre  le  Lazare ,  les  portraits  du 
Cardinal  Bippolyte  de  Médicis  et  de  Julie 
de  Gonzague  avec  les  attributs  de  samte  Cé- 
cile; —  à  la  pinacothèque  de  Munich,  Saint 
Nicolas  entre  saint  André  et  saint  Jean- 
Baptiste;  —  au  musée  de  Vienne,  un  Portrait 
d^ homme  et  Les  trois  Géomètres  orientaux; 

—  au  musée  de  BerUn,  outre  le  portrait  de  VA- 
rétin ,  un  autre  Portrait  d'homme  et  Jésus 
crucifié;  —  à  la  galerie  de  Sain^Péter&bourg, 
le  portrait  du  Cardinal  Polus;  —  au  musée 
de  Madrid,  une  Élévation  en  Croix,  Le  Christ 
retirant  des  limbes  les  dmes  des  saints  Pères 
et  Jésus-Christ  portant  sa  croix  aidé  par 
Simon  le  Cyrénéen»  En  France  on  trouve  :  au 
musée  du  Louvre,  un  portrait  du  sculpteur  Ban' 
dinelli  et  une  Visitation  signée  :  Sebastianus 
Venetus  faeiebat  Ronue  MDXXI  ;  —  au  musée 
de  Lyon,  Le  Repos  de  V Enfant  Jésus  sur  les 
genoux  de  sa  mère;  enfin,  au  Musée  de  Nantes, 
un  beau  Portrait  déjeune  homme  et  Le  Christ 
portant  sa  croix. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  élève  de  Sebastiano 

del  Piombo ,  le  Sicilien  Tommaso  Laureti. 

E  .  Breton. 
Vasari,  yitt.  —  Bosehinl.  Carta  del  navegar  pit- 
toreseo,  —  Dolce.  MaloQO  delta  Pittura.  —  Rldolfl, 
f  <te  deçU  UluUH  PiUori  reneti.  —  Orlandl,  jtbbeceda- 
rio,  —  Laozl,  Storia  Pittorica,  —  Tlooul,  DUUauirio.  — 
Plelro  BlasU  Jf^aiorle  Uoriehe  di  F.  Séb.  del  Piombo, 
itM.  —  Camporl,  Cli  jértisti  negll  Staii  Ettensi.  — 
Gualandl,  Memorie  oHginali  dt  Belle  Afii,  -  Plirtolesl, 
Heierisfoiie  di  Homa.  -  QuadrI,  fMtoClornl  in  f^eneUa. 

—  Vlardot,  Musées  de  FEurope.  —  Catalogues  des  musées 
de  vienne,  BerUn.  Saint-Pétersbourg,  Lyon,  Nantes,  etc. 

LtrciDB,  prêtre  français  du  cinquième  siècle.  On 
le  croit  originaire  de  la  Provence.  Il  est  connu  par 


(1)  U'abord  envoyé  à  Narboone  par  Clément  Vil,  ce 
chef-d'œuvre  paua  dans  le  cabinet  du  révent  :  U  a  été 
récemment  acquis  par  ta  National  GoKeryde  Londrea, 
an  prti  de  14,<MS  Uv.(MO,MO(r.) 
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ses  dëmèlés  avec  Faoste ,  éf éqoe  de  Riea.  Ce 
Fanste  était  îocontestableineDt  un  liabile  doctear  ; 
maU  sur  la  question  île  la  grâce  il  professait  la 
doctrine  semi-pélagienne.  Lucide  éUdtun  si  fou- 
gueux partisan  de  l'opinion  contraire,  qail  ne 
laissait  aucune  part  au  libre  arbitre  dans  les  opé- 
TBtions  de  la  Tolonté,  faisant  dépendre  tous  les 
iDouvements  de  la  conscience  humaine  de  la  son- 
yeraine  et  gratuite  influence  de  Dieu.  C'est  du 
moins  ce  dont  on  Taocuse,  et  il  est  assev  diffi- 
cfle  d'apprécier  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette 
aocnsatîon,car  il  n'a  rien  écrit,  ou  aucun  de  ses 
écrits  n'est  panrenu  jusqu'à  nous.  Fanste  Tassi- 
gpa  devant  le  concile  d'Arles.  Nous  n'avons  pas 
les  actes  de  ce  concile,  et  Fauste  seul  nous  le  fait 
connaître.  Lucide  y  fut  condamné,  et  y  signa, 
suivant  le  témoignage  suspect  de  son  adversaire, 
mie  rétractation  complète  de  ses  erreurs.  Le 
texte  de  cette  rétractation  se  trouve  dans  toutes 
le^  Bibliothèques  des  Pères  et  dans  les  recueils 
des  Conciles.  Mais  parmi  les  propositions  que 
Lodde  fut  contraint  d'admettre,  après  avoir  dé- 
saToué  les  siennes,  on  en  remarque  plusieurs 
que  les  disdples  de  saint  Augustin  considèrent 
comme  absolument  erronées.  Il  y  a  donc  beau- 
coup d'obscurité  dans  toute  cette  affaire.  B.  H. 

aut.  IJtt,  é*  ta  France,  t.  Il,  p.  U». 

LCGiEX ,  l'écrivain  grec  le  plus  spirituel  et  le 
plos  brillant  du  deuxième  siècle,  né  à  Samosate, 
en  Assyrie,  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  On  ne 
coonatt  la  date  précise  ni  de  sa  naissance  ni  de 
sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  vécut  environ 
de  l'an  130  è  l'an  200  de  notre  ère.  C'est  dans 
ses  ouvrages  qu'il  faut  chercher  les  plus  sCtrs 
renseignements  sur  sa  personne;  il  nous  apprend 
lui-même,  dans  Le  Songe ^  que  jeune  encore  il 
fat  mis  en  apprentissage  chez  son  oncle  mater- 
nel, sculpteur  è  Samosate;  mais  dès  le  premier 
jour  ayant  eu  le  malheur  de  briser  une  table  de 
marbre  qu'on  lui  avait  donné  à  dégrossir,  il  fut 
rudement  maltraité  par  son  maître,  ce  qui  le 
dégoûta  pour  toujours  du  métier  qu'on  voulait 
lui  Caire  apprendre,  et  il  se  livra  à  l'étude  des 
lettres.  La  profession  d'avocat  le  séduisit  d'a- 
bord ,  il  plaida  devant  les  tribunaux  d'Antioche; 
mais  sa  pauvreté  dut  lui  rendre  les  débuts  pé- 
nibles ;  d'ailleurs  le  barreau  offrait  alors  peu  de 
ressources  à  un  homme  d'esprit  et  de  talent. 
La  vogue  était  dans  ce  temps-là  aux  déclama- 
tions ,  à  ces  exercices  oratoires  dans  lesquels 
les  rhéteurs  discouraient  devant  le  public  sur 
on  sujet  donné  et  recueillaient  en  échange  la 
célébrité  et  la  richesse. 

Loden  cultiva  donc  avec  ardeur  ce  genre  d'é- 
loquence sophistique,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer :  il  parcourut  l'Asie  Mineure ,  la  Macé- 
doine ,  la  Grèce ,  lltalie  et  la  Gaule ,  «'arrêtant 
dans  les  grandes  villes  pour  y  donner  des  re- 
présentations ,  c'est-à-dire  pour  réciter  des  dis- 
cours préparés,  ou  pour  improviser  sur  les 
questions  qui  lui  étaient  proposées.  Cette  indus- 
trie parait  avoir  été  très-profitable  à  sa  fortune  ; 
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dans  un  de  ses  écrits  les  plus  intéressants ,  la 
double  Accusation ,  oii  la  Hliétorique  l'accuse 
d'ingratitude  pour  les  bienfaits  dont  elle  l'a  com- 
blé, elle  dit  :  «  Quand  il  voulut  voyager  pour 
faire  briller  à  tous  les  yeux  les  richesses  que 
lui  avait  procurées  son  mariage  avec  moi, 
je  l'accompagnai  partout  et  fus  son  guide;  le  soin 
que  je  prenais  de  sa  parure  et  de  ses  vêtements 
attirait  sur  lui  tous  les  regards....  Je  le  suivis 
jusque  dans  les  Gaules ,  où  je  lui  procurai  des 
ridiesses  considérables.  »  A  cette  première  épo- 
que de  sa  vie  appartiennent  en  effet  un  assez 
grand  nombre  de  déclamations  et  de  petits  mor- 
ceaux de  littérature  sophistique ,  tels  que  Hé- 
rodote ou  ilc^ii.  Le  Scythe  t  ou  le  Proxène , 
lus  en  Macédoine;  ZeuûHs  ou  Antiochus,  Le 
Tyrannidde^  Le  Fil*  déshérité,  plaidoyer  pour 
cause  imaginaire  ;  deux  discours  sur  Phalaris, 
jeu  d'esprit  oii  il  fait  l'apologie  du  tyran  d'A- 
grigente;  Bacckus,  Toxaris  ^  V Éloge  de  la 
Mouche,  petit  dief-d'œuvre  descriptif,  etc.  Tou- 
tes ces  compositions  se  recommandent  par  un 
tour  fadle  et  spirituel ,  par  un  style  élégant,  et 
par  cet  attidsme  dont  l'auteur  parait  avoir  étu- 
dié à  fond  les  secrets.  Toutefois,  si  Luden  n'eût 
pas  traité  d'autres  sujets ,  ses  titres  littéraires 
seraient  assez  minces  aux  yeux  de  la  postérité, 
et  comme  rhéteur  il  attendrait  à  peine  |au  rang 
de  Libanius  ou  de  Dion  Chrysostome.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  sentir  lui-même  le  vide  et  la  fri- 
volité de  ce  genre  d'écrire  ;  son  esprit,  plein  de 
sens,  éprouva  le  besoin  d'aborder  des  sujets  plus 
sérieux,  et  en  se  justifiant  de  l'accusation  dirigée 
contre  lui  par  la  Rhétorique,  dans  ce  même  traité 
cité  plus  haut,  il  répond  :  «  Je  ne  fus  pas  long- 
temps à  m'apercevoir  que  la  Rhétorique  avait 
perdu  sa  première  pudeur,  ce  maintien  noble 
et  décent,  cet  extérieur  simple  qu'elle  avait 
quand  Démosthène  l'épousa.  »  11  reconnut  qu'elle 
se  prostituait  au  premier  venu  ;  c'est  alors  qu'il 
se  réfugia  auprè»  du  dialogue.  «  D'ailleurs, 
ajoute-t-il ,  ne  m'était-il  pas  permis,  à  près  de 
quarante  ans ,  de  me  retirer  du  tourbillon  des 
affaires  et  du  tumulte  du  barreau ,  de  laisser 
reposer  les  juges,  de  renoncer  à  ces  accusations 
de  tyrans,  à  ces  éloges  des  grands  hommes, 
d'aller  à  l'Académie  ou  au  Lycée  me  promener 
avec  le  Dialogue ,  et  de  causer  familièrement 
avec  lui?  » 

Là  en  effet  commence  une  nouvdle  époque 
pour  le  talent  de  Luden.  En  renonçant  aux  Ai- 
tilités  de  l'art  des  rhéteurs,  il  entreprit  une 
guerre  infatigable  contre  les  pr^ugés  et  les  vices 
de  son  temps  ;  il  poursuit  sans  relâche  l'igno- 
rance et  les  superstitions;  il  démasque  les  char- 
latans de  toutes  espèces,  et  accable  les  impos- 
teurs sous  les  traits  du  ridicule.  C'est  surtout 
comme  tableaux  fidèles  des  mcBurs  que  ses  ou- 
vrages sont  précieux  aujourd'hui  :  il  nous  re- 
trace en  traits  à  la  fois  comiques  et  vivants 
l'état  moral  et  religieux  de  l'Empire  Romani  an 
second  siècle.  Comme  peintre  de  cette  société 
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^  dJMftlnttftn,  0  n'a  point  de  rÎTal  :  ses  Z>»a- 
^1105  <iei  MorU ,  le  plus  populaire  de  ^es  ou- 
vrages, tournent  autour  de  quelquaa  sb||c|8 
4>onnu8,  tels  que  les  parasites,  les  captaleurs  de 
testaments,  rincertitùde  de  la  vie ,  les  mécomp- 
tes d'un  ieune  homme  qui  meurt  a¥ant  le  vieil- 
lard dont  il  convoitait  rbérita^B,  Tégatité  de 
toutes  les  conditions  devant  ia  mort.  Mais  la 
piquante  variété  des  sujets  qu'il  a  traités  dans 
ses  autres  écrits,  les  bons  mots,  les  saUli^ 
dont  il  les  a  seines,  la  verVe  4e  son  style,  le 
ton  léger  et  railleur  qu'il  conserva  toujours  en 
parlant  des  choses  les  plus  graves,  lui  ont  valu 
le  renom  du  plus  spirituel  écdvain  de  raotiquitë. 
On  Ta  comparé  à  Voltaire,  et  ce  rapprochement 
est  vrai  par  plus  d'un  cMé  :  comme  Voltaire, 
liucien  dit  sans  ménagement  et  sans  retenue  oe 
que  tout  le  monde  pensait  de  son  temps;  tous 
deux  sont  inspirés  par  cet  esprit  de  critique,  de 
doute  et  d'incréduÙté  qui  caractérise  les  épo- 
ques de  dissolution;  tous  deux  travaillent  sans 
scrupule  à  la  démolition  d'un  vieil  édifice  so- 
cial; tous  deux  manient  avec  une  égale  dexté- 
rité l'arme  redoutable  du  ridicule. 

Lucim  n'est  nullement  un  philosophe  di^- 
matique,  il  n'a  pas  de  doctrine  k  faire  préva- 
loir; il  parle  au  nom  du  bon  sens,  i\  ^  moque 
également  de  tout  le  monde,  il  attaque  les  phi- 
losophes aussi  bien  que  les  autres ,  et  même 
plus  volontiers.  En  effet,  sous  le  règne  des  An- 
tonios,  où  la  philosoptiie  était  sur  le  trône  et 
où  l'empereur  lni-m6me  faisait  profession  de 
stoïcisme,  les  libéralités  de  Marc- Aurèle  pour  les 
sophistes  firent  bien  des  hypocrites  de  pbiloso- 
phie,  et  Lucien  ne  les  épargpa  pas.  An  début 
de  La  double  Accusation  ^  Jupùer  se  plaint  de 
ne  voir  partout  que  manteaux,  bAions,  besaces  et 
longues  barbes;  c'était  tout  le  matériel  d'un  plu- 
losopbe,  et  la  plupart  s'en  tenaient  au  costume, 
ft  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  peine ,  dit  ailleurs 
Lucien  (dans  Us  Bsdaves  fugUifê)^  pour  s'en- 
velopper d'un  manteau,  suspendre  la  besace  à 
ses  épaules,  tenir  un  bAton  à  la  main,  et  aboyer 
contre  tout  le  inoade.  »  Dans  Jf/ermolime,  il 
commence  par  s'égayer  sur  le  but  vague  et  loin- 


jamais  l'atteindre;  tout  en  faisant  parade  d^i 
mép.'is  des  ricliesses,  des  plaisirs,  de  ia  gloire, 
tout  en  affichant  ia  répression  des  passions,  ils 
semontrentoipides,  violents,  débauchés,  u  Sem- 
blables aux  cabnretiers,  les  philosophes  vendeni 
leurs  enaeigneoents;  la  plupart  les  falsifient  et 
donnent  mauvaise  mesure.  »  Dans  ce  même 
dialogue,  empreint  d'une  ironie  toute  socratique^ 
a  fait  ressortir  le  vide  et  llautiUté  des  subUlités 
qui  dominent  dans  la  plupart  des  écoles.  Jjes 
Sectes  à  Fenean,  petit  tableau  dramatique  d'un 
oomique  achevé,  offrent  la  parodie  des  doctrines 
ics  plus  célèbres. 

Pour  se  foire  nne  idée  des  véritables  senti- 
inanta  et  Lucien,  il  Omt  lire  l'apologie  qu'il  a 


faite  du  moroeau  précédent  sona  oe  titre  : 
Le  Pécheur,  ou  les  ressuscUés  (  ce  sont  les  plii- 
Josophes  qui  reviennent  sur  la  terre  pour  se  ven- 
ger de  Tauteur  )•  La  scène  s'ouvre  par  une 
émeute  des  philosophes  contre  Lucien ,  qu'ils 
veulent  assommer  :  il  se  défend  par  une  grêle 
de  citations  d'Homère  et  d'Euripide,  auxquelles 
Platon  riposte  sans  broncher  ;  allusioa  piquante 
aux  dtationt  nombreuse^  dont  ce  dernier  a  semé 
aa  B^publique»  Dans  un  pass^  charmant, 
Lucien  confesse  tout  ce  qu'il  doit  aux  philoso- 
phes, dont  il  a  étudié  les  écrits,  où  il  a  puisé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  propres  ou- 
vrages. Il  y  joint  un  bel  éloge  de  Platon,  tout 
en  le  terminant  par  im  léger  trait  d'ironie  aiir 
l'abus  de  ses  métaphores.  Ce  n'est  pas  è  |a  phi- 
losophie que  s'adressent  ses  traits  satiriques, 
mais  k  des  imposteurs  qui ,  couverts  du  nom  de 
philosophes,  commettent  des  actions  abomina- 
bles. «  A  peme  ai-je  connu ,  dit-il,  les  abus  et 
les  désagréments  de  la  profession  d'orateur,  la 
fourberie,  le  mensonge,  les  cabales  et  tous  les 
vices  dont  elle  est  ternie,  que  j'ai  quitté  le  bar- 
reau. Mais,  é  divine  philosophie  !  ce  ne  fut  que 
pour  recherclier  tes  solides  avantages;  je  ne 
formai  plus  d'autue  veau  ({vue  de  te  consacrer  le 
reste  de  mes  jours....  Mais  que  de  philosophes 
par  la  bartte,  le  manieau,  la  déoutrcbe,  taudis 
que  leurs  adiona  aecrètes  et  leur  conduite  pri- 
vée démentaient  la  gravité  de  leur  extérieur  !  » 

On  s'est  demandé  si  Lucien  avait  adopté  une 
doctrine  spéciale,  et  À  quelle  secte  il  s'était  at- 
taché de  préférence.  On  voit  bien  dans  la  plupart 
de  ses  écrits  une  certaine  complaisance  pour  le 
cynisme  et  l'épicurisuie;  mais  il  n'en  esi  pas  moins 
impitoyable  pour  jles  infamies  des  cyniques  et  des 
épicuriens  de  son  temps.  Pans  U  Pécheur^  il 
ouvrela  besace  d'un  cynique,  et  il  y  trouve  de  l'or» 
des  parfums,  un  miroir,  des  dés.  Alexandre^  ou 
le  faux  Prophète  t  écrit  dans  lequel  il  dévoile 
les  grossières  impostures  par  lesquelles  les  tiuiu- 
matui^es  abusaient  la  populace  et  même  les 
g^s  riches,  contient  on  brillant  éloge  d'É- 
picure  :  «  A  q^el  autre,  dit-il,  un  fourbe  qui 


veut  en  imposer  par  ses  presti^s,  et  qui  hait  la 
tain  que  les  philosophes  donnent  à  la  philoso-  1  lumière  de  la  philosophie,  peut-il  déclarer  la 
phie  ;  toute  la  vie  se  passe  à  le  poursuivre  sans     guerre  à  phis  juste  titre  qu'à  Épicure,  dont  rœîl 


perçant  pénétrait  la  nature  de  toutes  choses,  et 
qui  seul  connaissait  la  vérité?...  Alexandre  vivait 
dans  une  paix  profonde  avec  les  disciples  de 
Platon,  de  Chrysippe,  de  Pythagore  ;  mais  l'in- 
flexible Épicure  (  c'est  ainsi  qu'il  le  nommait) 
était  son  ennemi ,  parce  qu'il  apprend  à  ses  dis- 
ciples à  se  moquer  de  tous  les  sortilèges.  » 
A  propos  des  Pensées  d'Épicure,  Lucien 
vante  les  avantages  que  ce  livre  procure  à  ceux 
qui  le  lisent,  en  établissant  dans  leur  cœur  la 
paixet  la  tranquillité,  en  lesdélivrant  des  frayeurs 
qu'inspirent  les  prodiges  et  les  fantdmes,  en  ban- 
nissant de  leur  esprit  les  espérances  chimériques 
et  les  déairs  insensés  :  «  Il  éolaire,  purifie  l'arae, 
nonavec  un  flaoQbaauei  de  lasquille,  ni  par  de 
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Yaioflft  et  ridioriM  téféaiOBwa,  mtift  par  la  rai- 
soD,  par  ia  mérité  et  la  frandriM.  » 

Eofîn  VAlexandre  est  adressé  par  Loden  à 
Celse,  te  famenx  épicurien,  qui  avait  composé 
un  ooTraga  contre  le  chri^apisme ,  intitulé  : 
Diâcaun  vérUoble^  et  réfuté  par  Origène.  (i'en> 
TOI  eut  aioBi  conça  :  «  Je  t'enToie  cette  liistoiFe 
oomme  ua  témoigDage  de  pnoa  amitié  piMir  toi, 
oomme  une  preuve  de  l'admiratioii  qne  m'inspire 
ta  sagesse,  ton  amour  pour  la  vérité,  la  douceur 
de  ton  caractère,  la  modération  et  l'égaillé  de  ta 
conduite  ;  de  plus,  ce  qui  sans  doute  ne  pourra 
te  déplaire,  j'ai  voulu  venger  tpicure,  cet  homme 
Traimeot  sacré,  ce  génie  divin,  qui  seul  a  connu 
les  charmes  de  la  vérité  et  les  a  transmis  à  ses 
disciples,  dont  il  est  devenu  le  libérateur.  ■ 
Sans  doute  II  y  a  dans  no  td  langage  de  quoi 
laire  attribuer  à  Luden  une  prédilection  mar- 
quée pour  la  doctrine  d'Épicnre  ;  toutefois ,  rien 
n'indique  snfBsamment  qu'il  ait  fait  profession 
d'an  système  particulier.  Sceptique  ou  indiffér 
mt  ponr  les  subtilités  épineuses  et  pour  de 
▼agnes  spéculations ,  raiUear  de  toutes  les  pré» 
teotloBS  ridicules,  doué  d'une  rare  Indépendance 
d'esprit,  sa  philosophie  est  essentidlement  pra- 
tique; il  s*attache  exdusivement  à  la  morale,  et 
ne  suit  d'autre  guide  que  le  bon  sens. 

Le  bon  sens,  il  faut  bien  le  dire,  est  trop  sou- 
vent disposé  à  nier  ce  qui  dépasse  son  horizon 
borné.  N'oublions  pas  que  Luden  est  le  repré- 
sentant d'âne  époque  où  l'on  a  perdu  la  faculté 
de  croire  aussi  bien  que  d'estimer.  H  a  cette 
philosopine  moqueuse,  et  partant  sceptique,  des 
âges  de  corruption.  En  attaquant  les  supersti- 
tions, il  confond  avec  elles  Ibute  idée  religieuse. 
Mais  comment  s'en  étonner?  La  tolérance  phi- 
losophique proCiBSsée  par  les  Anteninsy  et  les  pro- 
grès du  christianisme,  qui  connnenfQait  dès  lors 
à  étonner  et  h  conquérir  le  monde,  avaient  pro- 
voqué un  révdl  du  paganisme  agonisant;  mais 
ce  besoin  de  croire ,  auquel  le  paganisme  ne 
pouvait  plus  satisfaire,  adoptait  sans  choix 
des  superstitioos  nouvdles.  Les  absurdités  cho- 
quantes de  la  mythologie  étant  universellement 
discréditées,  on  se  rejetait  sur  les  pratiques  de 
la  magie,  de  l'astrologie,  de  la  théorgie.  C'était 
le  temps  d'Apollonins  de  Tyane ,  du  prophète 
Alexandre,  de  Pérégrinos-Protée,  qui  jouait 
aussi  le  r^le  de  prophète,  et  qui  se  brûla  publi- 
quement aux  jeux  Olympiques,  l'an  165.  Les 
communications  qui  s'étaient  établies ,  grâce  à 
la  paix  du  monde,  entre  toutes  les  parties  de 
l'empire,  fevorisaiest  encore  cette  disposition. 
Aux  superstitions  nationales  étaient  venues  se 
joindre  des  superstitions  étrangères  :  Alexandrie, 
l'Asie  Mineure,  et  d'autres  contrées  plus  reculées 
de  l'Asie ,  envoyaient  sans  relAche  à  Athènes 
et  à  Rome  des  Clialdéens ,  des  a.strologues,  des 
devins,  des  prophètes,  il  est  tout  naturel  que  le 
bon  sens  de  Luden  se  soit  révolté  contre  cette 
confusion  générale  des  idées.  De  là  le  caractère 
irréligieux  d'yn  grand  nombre  de  ses  écrits, 


qui  eompteat  pami  les  plus  Impartants.  Cul  feu 
andeas,  coites  nouveaux  soat  indistinotement 
en  proie  à  ses  sarcasmes  ;  il  n'épargne  |»as  plus 
les  dieux  que  les  hommes.  Parmi  les  ouvrages 
où  il  attaque  le  plus  vigoureusement  le  poly- 
théisme,il  suffira  de  citer  Jupiter  confondu,  Ju- 
piter tragédien,  L'Aisei^àlée  d$$  Dieux,  L'é- 
erirain  satiriqae  porte  le  flambeau  d'une  logique 
inexorable  sur  les  Idées  vagues  et  confuses  que 
l'antiquité  païenne  se  faisait  de  ia  puissance  di« 
vine;  il  démontre  à  Jupiter  que  les  dieux  ne 
sont  plus  rien,  en  présence  du  Destin,  et  que  le 
dogme  du  Destin  n'est  à  son  tour  que  la  néga- 
tion de  la  liberté  humaine,  et  par  conséquent 
l'abolition  de  toute  morale. 

Par  malheur,  dans  cette  polémique  oh  Luden 
proclamait  si  victorieusement  la  déchéance  des 
dieux  de  l'Olympe,  il  serait  assez  diffidle  de  le 
justifier  complètement  d'avoir  piéconnu  le  dogme 
de  U  Providence.  On  sait  i}ue  le  christianisme, 
qu'il  ne  connut  que  d'une  manière  iroparlailep 
et  par  le  milieu  du  mystidsrae,  UA  l'objet  da 
ses  railleries.  En  bafouant,  dans  />  Menteur,  les 
préjugés  populaires ,  et  les  contes  de  spectres 
et  de  revenants  auxquds  même  les  pliilosoplies 
de  son  temps  ajoutaient  loi,  il  parie  du  Syrien 
de  la  Palesiiney  faiseur  de  miracles,  qui  déli* 
vrait  les  démoniaques  et  guérissait  les  épilep* 
tiques.  Dans  la  Mort  de  PérégrinuM ,  il  est  en* 
core  question  des  chrétiens,  qu1t  confond  avec 
les  Juifs ,  et  dont  il  ftdt  une  troupe  de  fanati- 
ques ;  mais  là  même  il  leur  rend  un  hommage 
involontaire  en  disant  :  «  Ces  malheureux 
croient  qu'ils  sont  immortels,  et  qu'ils  vivront 
étemellement....  Leur  premier  législateur  leur  a 
persuadé  qu'ils  étaient  tous  Itères.  »  Nous  ne 
parions  pas  du  Philopatris,  oh  le  dogme  de  la 
Trinité  est  attaqué;  de  très-foi  tes  raisons  auto- 
risent à  penser  que  cet  ouvrage  est  postérieur  à 
Luden. 

Qodles  qu'aient  été  ses  erreurs ,  qudque  in- 
justice tnéme  qu'on  puisse  reprocher  à  plai- 
deurs de  ses  jugements,  Luden,  éminent 
comme  écrivain,  comme  satirique  et  comme 
peintre  des  mœurs,  n'est  pas  indigne  non  plus 
du  titre  de  philosophe,  par  son  amour  de  U 
vérité,  par  le  sens  droit  qui  le  guide ,  et  par  la 
saine  morale  qu'il  prêche  dans  tous  ses  écrits. 
C'est  lui  enfin  qui  a  dK ,  dans  le  Jupiter  tra- 
gédien :  c  Que  les  autels  des  dieux  soient  cou- 
verts de  parfums  et  d'encens,  quel  mal  peu  1*11 
nous  en  arriver?  Mais  je  verrais  avec  plaisir 
renverser  de  fond  en  comble  ceux  da  Diane  en 
Taoride,  sur  lesquels  eelte  vierge  sa  plaît  à  ae 
régaler  de  festins  barbares.  » 

Ne  reconnatt-on  pas  là  cet  esprit  de  tolérance 
et  cet  amour  de  l'humanité  par  lesquels  Luden 
devançait  son  slède  ?  Artaud. 

BiauoGiAraii.  -^  Cest  à  Flonoee  qae  parut  pour 
la  première  fois,  en  U96,  in-folio,  le  texte  grec  de 
Lucien.  Getie  édition  bien  eiécotée  est  fort  rare. 
Quotc^  tres-soovipt  fantivç  (oar  eHe  a  été  faite 
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lor  un  maninerit  Mn  défeetoeiix),  eHd  a  une  im- 
portance réelle;  les  bibUophiles  la  payent  un  pria 
élevé*  Ob  a  attribué  à  tort  l'impreasion  de  ce  vo- 
lame  à  Philippe  Junte;  on  y  reconnaît  les  carac- 
tères qui  ont  senri  à  Laurent  de  Alopa  à  composer» 
la  même  année,  d'autres  livres  grecs.  AMe  mit  au 
Jour  à  Venise  en  1505  Lucien  avec  divers  ouvrages 
de  Pbilostrate;  l'Impression  est  beUe,  mais  c'est 
une  des  moins  bonnes  éditions  de  ce  célébra  typo- 
graphe ;  l'incorrection  du  texte  est  souvent  déplo- 
rable. Une  réimpresrioo  de  1522  présente  quelques 
corrections  qu'Aide  avait  Indiquées  en  mai^  d'un 
exemplaire;  mais, en  revanche,  elle  renferme  un 
grand  nombre  de  fautes  typographiques.  Une  partie 
des  exemplaires  qui  subsistent  encore  des  deux  édi- 
tions aldlnes  ont  quelques  feuillets  arrachés  par  le 
zèle  des  inquisiteurs.  En  I5S5,  A.  Jnnta  mit  au  Jour 
k  Venise  le  texte  de  Lucien  en  2  vol.  in-8*,  revu 
par  Antoine  Francini;  ces  deux  volumes,  corrects 
et  bien  imprimés,  sont  assez  rares.  L'édition  de 
Bàle,  1545,  2  yol.  in-8*,  est  très-peu  estimée;  la 
réimpression  faite  dans  la  même  ville  en  1555  Test 
encore  moins.  Toutes  ces  éditions  ne  donnaient 
que  des  textes  grecs  ;  ce  fut  en  1565  que  parut  à 
Bàle,  en  4  vol.  in-8*,  le  premier  Lucien  avec  une 
▼erskm  latine;  elle  est  due  à  divers  savants  ;  les  tra- 
vaux d'Érasme,  de  Ib.  Morus ,  de  Jacques  Micyllus 
à  cet  égard  méritent  des  éloges  ;  ce  qu'a  fait  Vbicent 
Obsopœus  laisse  beaucoup  à  désirer.  Les  notes  de 
Sambocos  n'ont  aucune  valeur;  celles  de  Gilbert 
Cousin  sont  estimées  des  érudits.  J.  Bourdelot  réim- 
prima à  Paris  Lucien  en  18I5.  in-folio,  avec  les  com- 
mentaires des  éditeurs  précédents;  il  affirme  avoir 
revu  le  texte  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  mais  cette  assertion  est  très-contestable.  Ef- 
facée par  des  travaux  ultérieurs,  cette  édition  ne 
conserve  quelque  prix  que  lorsqu'elle  est  en  grand 
papier.  On  a  oublié  l'édition  de  Jean  Benott,  publiée 
à  Saumur,  en  1619  (  2  vol.  in-8*);  elle  a  du  moins 
le  mérite  de  la  correction.  Jean  Leelerc  mit  au 
Jour  en  1687,  à  Amsterdam  (2  vol.  in-S*),  un  Lo- 
den varlorum,  qui  ne  mérite  guère  d'être  comparé 
aux  savants  travaux  publiés  en  Hollande  sur  tant  d'au- 
teurs anciens.  Leelerc  était  loin  d'être  un  philologue 
de  premier  ordre.  Plus  d'un  demi*siècle  s'écoula 
avant  que  le  satirique  grec  trouvât  un  éditeur 
nouveau  ;  il  devint  enfin  l'objet  des  recherdies  d'un 
des  érudits  les  plus  distingués  du  siècle  dernier, 
Tibère  Hemsterbuys;  malheureusement  ce  savant 
n'acheva  pas  ce  travail,  qui  fut  terminé  par  un 
philologue  d'un  rang  secondaire ,  C.  Reiti.  Publiée 
à  Utrecht,  en  1743,  en  4  vol.  in-4û,  cette  édition 
contient  les  notes  d'un  grand  nombre  d'émdils; 
le  dernier  volume  est  rempli  par  un  lexicpie  ou 
table  des  phrases  et  des  mots  employés  par  Lu- 
cien. Devenus  rares  et  touiours  chers ,  ces  quatre 
tomes  in-4*  furent  reproduits  eu  8  volumes  publiés 
à  Mittau ,  de  1776  à  1780,  par  les  soins  de  Schmidt , 
et  très-médiocrement  imprimés;  le  texte  de  1743 
est  accompafmé  d'un  choix  de  notes  fait  sans  intel- 
ligence. On  fait  plus  de  cas  de  l'édition  de  Deux- 
Ponts  (1789-95, 10  vol.  in-8*  ),  qui  offre  une  réimpres- 
sion faite  avec  soin  de  l'édition  d'Hemsterbuys.  en 
substituant  un  index  au  lexique,  et  en  insérant  au 
tome  X  des  variantes  relevées  par  Belin  de  Ballu 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris. 
Schmieder  a  donné  à  Halle  (1800,  2  vol.  in-8*)  un 
texte  sans  traduction,  accompagné  des  variantes  de 
divers  manuscrits  coUatioonés  dans  les  bibliothèques 
de  Paris  et  d'Allemagne.  Il  avait  promis  des  com- 
mentaires qui  n'ont  pas  m  le  Jour*  On  estine  cette 


édition ,  mais  on  lui  a  reprodié  d'avulr  parfois  ad- 
mis des  variantes  qui  sont  le  résultat  de  collations 
trop  légèrement  faites.  On  trouve  dans  l'édition  en- 
treprise par  M.  Lehmann  (Leipzig,  1821-51,9  vol. 
in-8*)  beaucoup  de  notes,  beaucoup  de  secours 
pour  rintelli|ence  d'un  texte  à  l'égard  duquel  les 
anciennes  éditions  et  divers  manuscrits  ont  été  exa- 
minés. On  regrette  que  de  nombreuses  fautes  typo- 
graphiques se  soient  glissées  dans  ce  vaste  travail  ; 
la  notice  Htléraire  mise  en  tète  du  premier  volume 
est  incomplète,  et  les  indicée  annoncés  n'ont  point 
paru.  On  fait  cas  de  l'édition  de  Ch.  Jacobitz,  Leip- 
zig, 1837-41,  4  vol.  in.8*;  le  texte  a  été  établi  sur 
de  précieux  manuscrits,  avec  un  soin  tout  nouveau. 
M.  G.  Dindorf  a  mis  an  Jour  en  1840  (  Paris,  F.  Di- 
dot)  un  Lucien  qui  fait  partie  de  la  BibliotAeca 
Graca;  un  émditdont  l'autorité  est  grande  en  pa- 
reille matière,  M.  Letronne,  en  a  rendu  compte 
dans  le  Journal  deê  Savants,  Juin  1841  ;  il  le  si- 
gnale comme  étant,  à  coup  sûr,  le  plus  correct 
qu'on  ait  encore  pmsédé  (1).  Les  éditions  isolées  de 
quelques  écrits  de  Lucien  sont  extrêmement  nom- 
breuses; il  en  est  qui  se  recommandent  par  leur  ra- 
reté et  qui  appartiennent  aux  origines  de  la  typo- 
graphie parisienne.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
divers  travaux  udles  pour  la  critique,  tels  que 
VAlexando'  et  quelques  autres  dialogues  édités  par 
y.  Fritzsche,  Leipzig,  1826  (  texte  parfois  soumis  à 
des  conjectures  trop  liardies;  notes  instructives)  ; 
le  ToxariB,  publié  par  C.-G.  Jacob,  Halle,  1823  (tra- 
vail fort  étendu  avec  une  savante  préface  et  de 
longues  dissertations  sur  divers  objets  relatifs  aux 
écrits  de  Lucien  )  ;  le  Traité  tur  la  façon  d'écrire 
l'histoire,  mis  au  Jour  par  G.-F.'  Uermann ,  Franc- 
fort, 1828,  in-8*  (teste  revu  avec  soin  et  éclairei 
en  maint  endroit). 

Draduetions,  La  version  latine  de  Micyllus  pamt 
k  Francfort  en  1538,  in-folio  ;  elle  fut  réimprimt^ 
en  1543;  un  grand  ^ombre  d'écrits  isolés  furent 
Imprimés  en  latin  à  maintes  reprises  pendant  le  sei- 
zième siècle,  mais  ils  sont  tombés  dans  l'oubli  le 
plus  profond.  On  ne  parie  pas  davantage  des  tra- 
ductions françaises  de  Philibert  Brelin  (  Paris, 
1583-1606,  in-folio),  et  de  Jean  Baudouin (  1615. 
in-4*V  Le  travail  de  Perrot  d'Ablanoourt  (1654. 
2  vol.  in-4°)  est  une  imitation  pluttH  qu'une  tradac- 
tion.  Il  Jouit  assez  longtemps  d'une  vogue  attes- 
tée par  neuf  éditions  successives  qui  se  succédèrent 
Jusqu'en  1722.  Celle  d'Amsterdam ,  1709, 2  vol.  in-ii% 
est  assez  recherchée,  k  cause  des  gravures  qui  l'ac- 
compagnent. Elle  a  reparu  en  1712,  avec  un  fron- 
tispice, rajeuni  On  ne  fait  aucun  cas  de  la  traduc- 
tion de  Hassieu  (Paris,  1781-87, 6  vol.  in-12),  qui 
n'a  point  été  faite  sur  le  texte  grec. 

Le  travail  de  Belin  de  Ballu,  1788,  6  vol.  in-8*, 
a  Joui  d'une  certaine  réputation;  l'auteur  grec 
est  (wirrois  assez  habilement  rendu ,  mais  la  révision 


(1)  ■  M.  Dindorf,  cet  belléniste  il  profond  et  %ï  logè- 
Dlcux ,  a  fait  un  choix  heureux  entre  les  conjccturcii  des 
MvanLH  qui  Pont  précédé,  avec  ce  tact  que  tous  les  Juges 
compétents  loi  recoAoalsaent.  Une  foule  4e  pasMgex  qui 
étaient  restés  loeorrecls  dana  lootos  les  édltloos  ont  été 
rétablis,  soit  k  l'aide  des  maouscrlts.  soit  au  moyen  de 
restUullons  certaines  qui  loi  appartiennent.  L.a  versIoD 
latine  a  été  remaniée  et  mise  en  harmonie  avec  les  doU' 
velies  loçons  par  M.  Dllbncr,  qui  a  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  la  rendre  digne  du  texte  qu'elle  accfimpagnc 
l/cdttlon  est  terminée  par  ane  excellente  table  des  ma- 
tières. Celtes  des  éditions  précédentes  étalent  très  lacoia- 
plètes.  m 
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do  texte,  bite  (  on  l'Assiire  da  moim)  sur  let  manus- 
crits de  U  Bibliothîlqiie  du  Roi,  et  les  notes  indi- 
quent une  GonnaissAnce  médiocre  de  la  langue 
ereoqne;  les  vives  cooleun  de  l'original  sont  rem- 
placées par  une  teinte  aniforme  et  sans  charme.  La 
tradnction  récente  de  M.  Eugène  Talbot ,  Paris,  1857, 
2  roi.  in-lg,  a  été  Tobjet  des  éloges  de  Juges  com- 
pétenbd). 

La  traiductkm  italienne  de  S.  Losi,  Londres  (  Ve- 
nise), 1764,  4  vol.  in-S*p  ne  contient  pas  tous  les 
écrits  de  Lucien ,  mais  elle  offre  un  oerUin  nombre 
de  dialognes  traduits  avec  bonheur  par  GozzL  Le 
travail  de  Guillaume  Uanzi,  Latanna  (Tenise), 
UI9,  3  vol.  in-8*,  est  estimé.  Diverses  anciennes 
tradacOons  anglaises  sont  oubliées,  et  c'est  justice  { 
l'une  d'elles  (1711,4  vol.  in-S*)  contient  une  no- 
tice de  Drydisn  sur  la  vie  de  Lucien  et  sur  ses 
écrits.  La  version  de  Carr  (I775-I7M,  4  voL  io-S**  ) 
rend  assez  bien  l'original,  mate  les  notes  sont 
dépoarvnei  de  mérite.  On  estime  le  travail  de 
Th.  Franklin  (1780,  2  Tol.  in^«;  et  1781,  4  vol. 
in-8*  )  ;  les  dialogues  de  nature  k  effrayer  le  chaste 
lecteur  ont  été  laisiés  de  côté.  Gilbert  West,  en 
botte  à  un  accès  de  goutte ,  se  consola  en  tradui- 
sant l'éloge  cpi'a  fait  Lucien  de  cette  maladie  (4755, 
iii-8*),  et  Chartes  Cotton  publia  en  1675  une  imi- 
latioD  burlesque  de  quelques  dialogues  :  elle  a  été 
réimprimée  en  1686  et  en  1751 .  Cest  sur  l'allemand, 
et  en  prenant  Wieland  pour  guide,  que  William 
Took«  a  effectué  la  version  qu'il  a  publiée  en  1820 
(2  voL  in-8"  ),  et  qui  a  été  l'objet  de  critiques  assez 
vives.  L'Allemagne  possède  les  traductions  de  Wa- 
ser  (  Zurich,  1769,  et  llannheim,  1783,  4  vol.  in-S"  ; 
die  n'est  pas  estimée)  et  de  Wieland;  Leipzig,  1788, 
6toL  in-8*.  Ce  grand  écrivain ,  qui  s'était  imbu  de  la 
lecture  de  Lucien,  et  qui  l'a  souvent  imité  avec  bon- 
heur, a  su  rendre  la  grâce  maligne  de  l'écrivain 
grec;  ses  notes,  conçues  sur  un  plan  différent  de 
celles  de  ISfonovios,  de  Yossins  et  d'autres  émdlts, 
sont  ingtoieusesi  il  a  laissé  de  côté  un  assez  grand 
nombre  d'écrits  qui  lui  ont  paru  d'un  faible  intérêt. 
Des  journaux  ont  fait  l'éloge  de  la  traduction  de 
Paoly.Stnttgard,  1828-1831,1 15  vol.  in-12.  G.  B. 

LVGiBN  D'AHTIOGHB  (Saint),  théologien 
grec,  né  à  Samosate,  vers  235  après  J.-C,  mar- 
tyrisé en  312.  Très-jeone  encore  lors  de  la  mort 
de  ses  parents,  il  distribua  ses  biens  aux  panrres, 
se  rendit  à  Édesse,  où  il  reçut  le  baptême,  et  de- 
vint rani  de  Macarius,  connu  comme  un  savant 
interprète  des  Écritnres.  H  reçut  ensuite  la  prê- 
trise à  Antioche,  et  établit  dans  cette  fille  une 
école  de  tbéologjie  qui  attira  un  grand  concours 
d'étodtants.  Les  dogmes  chrétiens  n'étaient  pas 
eacore  fixés  arec  cette  précision  que  lear  donna 
le  cooeQe  de  NIoée ,  et  un  -  professeur  qui  cher- 
chait à  la  fois  à  les  exposer  et  à  les  expliquer  se 
maintenait  difficilement  dans  l'orthodoxie.  Il  pa- 
raît que  Lucien  n'évita  pas  les  ophiions  héré- 
tiques, pulaqu^il  fût  excommunié  par  trois 
évèques  soceessifs  d*Antiocbe,  on  qu'il  crut  de- 
voir se  séparer  avec  ses  disciples  de  la  commu- 
nion de  ces  prélats;  mais  on  ne  sait  au  juste  en 
quoi  oonsistaient  ses  erreurs.  D'après  saint  Épi- 


(I)  Voir  la  jRsMM  eonUmporaine,  »  novembre  18S7, 
p^WB^^ik;  U  Correipandant,  n  février  isn,  p.  SM- 
.de. 


phane  il  était  un  disciple  de  Marcion,  c'est-à-dire 
qu'il  professait  les  étranges  et  immorales  doc- 
Mnes  des  gnostiques.  Si  l'accusation  est  fondée, 
Lucien  se  dégagea  assez  vite  de  cette  première 
erreur,  et  aboutit  à  cette  hérésie,  plus  subtile  et 
plus  dangereuse,  que  l'on  appela  l'arianisme.  Il 
eut  pour  disciples  quelques-uns  des  chefs  de  Ta* 
nanisme  et  du  sémi-arianisoie,  Eusèbe  de  Nico- 
médie,  Léonce  d'Antioche  et  peut-être  Anus 
lui-même.  Il  ne  persista  pas  jusqu'à  la  fin  dans 
l'hérésie,  ou  du  moms  il  présenta  ses  doctrines 
avec  tant  de  ménagements  qu'il  put  rentrer  an 
sdn  de  l'Église.  Plus  tard  son  martyre  effaça 
jusqu'au  souvenir  de  sa  faute,  et  l'on  vit  les  deux 
partis,  orthodoxe  et  arien,  invoquer  également 
son  nom.  En  341,  beaucoup  de  prélats  et  de 
prêtres,  fatignés  de  voir  les  disciples  d'Athanase  et 
ceoxd'Arius  agiter  l'Église  par  leurs  dissensions, 
tinrent  un  synode  à  Antûîche,  et  présentèrent 
une  profession  de  foi  qu'ils  proposaient  de  sub- 
stituer au  symbole  de  Micée,  et  qu'ils  attribuaient 
à  Lucien ,  soit  que  celui-ci  l'eOt  en  effet  compo- 
sée, soit  que  l'on  couvrit  de  l'autorité  de  son 
nom  nue  pièce  fabriquée  pour  la  circonstance. 
La  tentative  du  synode  d'Antioche  éclioua,  et  le 
symbole  de  Micée  resta  l'expression  orthodoxe 
de  la  foi  chrétienne.  Dès  qu'il  fut  rentré  dans 
l'Église,  Loden,  déjà  célèbre  par  son  savoir,  re- 
couvra ou  augmenta  sa  réputation  de  sainteté. 
Il  se  distingua  surtout  par  sa  charité.  Forcé  de 
se  cacher  pendant  la  fiersécution  de  Dioclétien 
et  de  ses  successeurs,  il  fnt  découvert  et  arrêté 
en  311  par  ordre  de  Maximin  (Daza),  suivant 
Eusèbe  et  saint  Jérdme,  ou  de  Maximien  (Ga- 
lerins)  d'après  les  Actes  de  son  martyre-  Con- 
duit à  Nioomédie  et  soumis  à  des  tortures  qui 
ne  lui  arrachèrent  que  cette  réponse  :  «  Je  suis 
chrétien  »,  il  mourutiBn  prison,  des  suites  de  ses 
souffrances,  le  lendemain  de  l'Epiphanie  de  l'an- 
née 312.  Les  ouvrages  de  Lucien  comprenaient, 
suivant  saint  Jérôme,  deux  petits  livres  {HbelH) 
sur  la  foi  chrétienne ,  et  des  lettres.  Les  deux 
livres  sur  la  foi  étaient  pentrêtre  la  profession 
publiée  par  le  synode  d'Antioche  et  un  discours 
à  l'empereur  conservé  dans  VBist,  eeclésias- 
tique  de  Rufin.  Il  ne  reste  de  ses  lettres  qu'un 
court  fragment  dans  la  Chronique  Alexandrine. 
Son  œuvre  la  plus  importante  était  une  révision 
du  texte  des  Septante ,  révision  que  du  temps  de 
saint  Jérôme  on  employait  généralement  dans 
les  églises  d'Orient.  Y. 

Jeta  S.  iMCianl  pntbfft  martyrif,  en  grec,  dins  Sy- 
mèon  Métapbraste  ;  en  iiUn  dans  les  Jeia  Stmct.  6t%  Bol- 
UndUles.  7  Janvier,  vol.  I.  —  Saint  Cbryaoïtome.  liomitia 
in  S.  Ijueianum.  -  Saint  Jér^yme,  De  Firis  Uluttr,,  77; 
Pratf.  ad  BvangeUa;  Apok.  cwitra  ilii/lfi.,  II,  r7.  — 
Euaèbfi,  Adt.  feetef.,  VIU,  »;1X.  I.  —  Ttiéodoret, 
B,  E.,  I,  4.  s.  —  Saint  Éplpliane,  Hare$.,  4S.  —  Sozo- 
mène.  H»  S.,',  lit,  S.  —  Socrate,  H.  S^  11,  10.  —  Rnfln, 
H.  B.,  IX,  6.  -  SynopsU  S.  Seripturm,  et  DiaL  Ut  de 
saneta  TrinttaU,  dans  les  Offifuros  de  saint  Atbanase,  — 
TiUemont,  Msioirei  iiir  iet  ûutntrt  eeel,,  t  V. 

liVCIBR  BONAPARTB.  VOff.  NAPOLÉON. 

LVCiFBft  (  Luci/er  Calaritanus)^  évêque de 
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Gègltari,  né  ter»  le  èommenoement  du  troisièiDe 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  mort  verâ  370.  11 
figure  pdur  la  première  fois  dans  rhistoire  eodé- 
siastique  coffime  légtt  do  fiape  Liberins  mi  ooa- 
ëlië  de  Milan,  en  384.  Avec  son  coUègue  Ëusèbe 
de  TercMI  il  résista  si  fennefoent  aux  proposi- 
tions de  rerapereor  protecteur  des  àricBs  qu'il 
ffat  Jeté  en  prison  et  envoyé  en  exil.  Pendant  sa 
tésideoce  à  Bleutiteropolis  en  Syrie,  il  composa, 
dans  titt  style  rode  jusqu'à  la  grossièreté^  son 
|>rincipal  ouvrage»  intitulé  :  Âé  ConstmUhim 
Augwium  pro  iando  Atkanaiio  Uini  II, 
dans  lequel  rortbodoxie  est  loutaïue  avec  une 
rare  vigueur  d'argumentation,  mais  aussi  avec 
iine  intempéranoe  de  langage  peu  digne  d'un  dé- 
Itoseur  de  la  vérité.  Constance  fit  demander  à 
Lucifer,  par  Fkirentius,  mettre  des  offices,  s'il 
était  réellement  l'auteur  de  cette  inveètive.  Lu- 
cifer répondit  affirmativement;  cependant,  il  ne 
fut  pas  puni ,  et  recouvra  sa  liberté  à  la  mort  de 
l'empereur  Constance.  Son  caractère,  naturelle- 
ment bouillant,  exalté  par  la  persécution,  le 
rendit  bientôt  dangereux,  mémo  à  son  propre 
parti.  U  ne  voulut  rien  entendre  aux  ménage- 
ments, souvent  nécessaires,  pour  ramener  les 
dissidents ,  et  poursuivit  avec  une  âpreté  parti- 
culière ceux  qui  au  sein  du  christianisme  avaient 
chancelé  dans  leur  attachement  au  symbole  de 
NIcée.  Trouvant  Meietius^  évèque  d'Antioche,  trop 
modéré,  il  ordonna  un  autre  évèque,  nommé  Pau- 
Ihius,  ce  qui  augmenta  encore  les  troubles  de  l'é- 
glise de  cette  ville.  11  alla  jusqu'à  lancer  l'ana- 
thème  contre  son  vieil  ami  Eosèbe  de  Verceil , 
que  le  synode  d'Alexandrie  avait  envoyé  pour 
apaiser  ces  querelles.  Voyant  <|ue  ses  opinions 
extrêmes  ne  trouvaient  de  sanction  ni  en  Orient 
ni  en  Occident,  qu'elles  étaient  même  repoussées 
par  Athanase,  Il  se  retira  ébas  son  Ile  natale,  où 
il  fonda  la  petite  secte  des  /.uci/^rontens.  Ces 
sectaires  prétendaient  que  tous  les  prêtres  qui 
avaient  participé  aux  erreurs  ariennes  devaient 
être  privés  de  leur  dignité  ecclésiastique,  et  que 
les  prélats  qui  reconnaîtraient  les  droits  de  ces 
anciens  schismatiquès,  même  repentants  et  con* 
vertis ,  devaient  être  eux-mêmes  exeommuniés. 
Celte  opinion,  qui  aurait  produit  l'excommunica- 
tion depresquetoutlemondechrétien,  neaortltpas 
de  la  Sardaigne,  et  s'éteignit  avec  son  auteur,  vers 
370.  On  a  de  Lucifer  :  Epittola  ad  BuâebHtm, 
écrite  dans  le  mois  de  mars  on  avril  ;  —  De  non 
eonveniendo  cum  lusretieU,  écrit  à  Germanica, 
entre  356  et  368  j  —  i>e  Hegibus  apostolieis, 
écrit  à  Eleutbéropolis,  en  3&8;  —  Ad  Conslan- 
tium  Augustvm  pro  iancto  Aihanasio,  /i- 
hri  II,  écrit  dans  la  même  ville  vers  360  ;  — 
De  non  pareendo  In  Deum  delinquentUnu, 
écrit  vers  le  même  temps;  —  Moriendum  pro 
Filio  Dei,  écrit  au  commencement  de  361  ;  — 
Bpistola  ad  FlorentHan,  magistrum  offieUt- 
rum ,  écrit  à  la  même  époque  que  le  précédent. 
Il  avait  encore  écrit  hne  EpMotû  ad  eatholitos 
tajOurd'hui  perdue. 


I  L'édition  princeps  des  ouvrages  de  Ladfer 
parut  à  Paris,  ld68,  in-8",  par  les  soins  de  Jean 
TilKns  et  dédiée  an  {mpe  Pie  ▼.  Quoique  impar- 
raite,el!e  fut  réimprimée  dans  la  Magna  BibOo- 
theca  Patrurii  de  Cologne  et  dans  edle  de  Paris. 
Le  texte  donné  dans  la  Èiblio theca  maxima 
de  Lyon  est  encore  plus  défectueux;  celui  de 
la  BibHoiheca  Patrum  de  Galland  vaut  beau- 
coup mieux,  mais  la  meilleure  édition  est  des 
frères  Coletl  ;  Tènlse,  1778,  in-fol.  T. 

Saint  Jérôme.  De  f'irit  UlHst.^  M;  ^dvemu  JMc^e- 
rianos  Dial.  —  Aufin ,  Hia.  Beela.,  I.  80.  —  Solplce  Sé- 
tèrc .  H.  B.,  Il,  W.  —  Sderatfe.  H.  E.,  IH,  S.  —  SoMBièoe^ 
H.  B.,  V,  1«  ~  Théodore! ,  H.  £.,  III.  4.  —  arf»*»»-^?^, 
BiUUttk.  Ptttnm  laiina,  I. 

LtrciUus  ICàtus),  poète  latin,  né  à  Suessa- 
AuruQca,  en  148  avant  J.-C,  mort  à  Naples,  en 
103(1).  D'après  Yelleius  Paterculus,  il  servit 
dans  la  cavalerie ,  au  siège  de  Numance,  sous 
les  ordres  de  Publius  Sdpion.  U  avait  alors 
quatorze  ou  quinze  ans ,  et  faisait  sans  doute 
partie  de  la  cohorte  ou  état-major  du  général. 
Nous  savons  par  Horace  et  son  sooliaste  quil 
vécut  dans  l'iqtimité  de  Scipion  l'Africain  et  de 
Lcelius  (poy.  Lobuus).  Deux  autres  scoliastes 
d'Horace ,  Acron  et  Porphyrion,  nous  apprennent 
qu'il  était  le  grand-oncle  matetnel ,  ou,  ce  qui 
est  moins  probable,  le  grand-père  maternel  de 
Pompée.  Si  à  ces  détails  on  ajoute  que  la  ville 
où ilmourutltti fitf^e des  funérailles (Mibliques, 
on  aura  épuisé  les  renseignements  précis  inais 
peu  nombreux  que  les  anciens  nous  ont  légués 
sur  la  vie  de  Lucilius.  Les  inductions  biogra- 
phiques tirées  des  fragments  de  ses  satires  sont 
incertaines  et  peu  intéressantes. 

La  satire  est  le  seul  genre  littéraire  dans  le- 
quel les  Romahis  aient  montré  dé  l'originalité, 
le  seul  qui  leur  soit  propre.  Elle  remonti"  bien 
au  delà  de  l'époque  où  l'influence  grecque  pé- 
nétra dans  le  Latium  et  traqaforma  la  poésie 
native  des  anciens  Romains.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  en  attribue  l'invention  à  Lucilius,  puisque 
avant  lui  Ennius  et  Pacnvius  avaient  écrit  des 
satires ,  mais  il  lui  donna  la  forme  adoptée  par 


(I)  Gm  dttei,  doDoéet  d'hpréa  It  CAroiUfiM  dlSttftèbe 
traduite  par  aalat  Jérôme  (pour  la  Dalasaoce,  la  première 
année  de  U  1U«  olympiade),  ont  été  contestées  par  Bayie 
pour  let  trots  rabont  suivantes  1 1«  LneUlu*  aervtt  de?ant 
Rnmanee,  en  itl  an  plot  tard,  et  1)  devait  avoir  alors  an 
moins  seize  on  dU-sept  ans,  car  à  Rome  on  ne  pouvait 
pas  être  enrôlé  avant  seize  ans,  ce  qui  le  ferait  nsttre 
antérieurement  i  IM;  l*  Aald-GeUé  dteah  pMaefede 
Lnclllos  dans  lequel  U  est  fait  meotton  de  la  lot  somp- 
tualre  Uclnlenae,  et  comme  celle  loi  passa  vers  M.  Ln- 
elllus  vivait  cinq  ans  encore  après  la  date  assignée  pour 
sa  mort:  S«  Horace  dans  sa  denilème  iaUreqoaltle  Le- 
ellltts  de  flelUard  (jeirti),  ee  qm  de  peut  a'appllquer  à  an 
homme  mort  A  qoaranle-slx  ans.  A  ees  arguments  on  peut 
répondre  l*>  que  des  Jeunes  gens  avant  la  liailte  d^ge  ser- 
vaient comme  volontaires  :  C.  Greèthoîl  piSSautd  en  IM 
une  loi  pour  réprimer  eet  abOi;  s»  là  date  de  la  loi  somp- 
taaire  Ucinlenne  n*est  pas  fixée  avec  assez  de  certitude 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  eonduslon  Mllde;  S*  senti 
dans  le  vers  d'Horace  se  rapporte  moins  à  l'Age  du  poète 
qn'è  l'époque  où  U  vivait  :  U  est  sjqoqjme  de  pri«CM«, 
antiquut,  l'anoUm,  Les  objections  de  Mjlt  n^ont  donc 
rien  de  décisif. 


m 


LÙCILltîS 


llorace»  i^erse  et  ii: vénal.  Ses  firédécesséurs 
avaient  admis  dans  leurs  compositiotïs  des  ters 
de  toute  longueur  et  de  toute  mesilre ,  riàmbiqife 
trimètre,  te  tétramètre  trochaïque,  Thexàtnètre  ; 
il  parait  aussi  quMls  attaquaient  les  vices  en  g(S 
néral  sans  désigner  personne  (1).  LuctIiUs  écri- 
TÎt  la  plus  grande  partie  (te  ses  satires  en  vers 
hexamètres  (î),  «t  ne  craignit  pas  de  nommer  dabs 
ses  vers  des  personnages  réels  et  contemporains. 
D'après  le  peu  qui  nous  teste  dé  Idi,  il  ne  serait 
pas  facile  de  noiis  fkire  iine  idée  exacte  de  son 
talent ,  si  nous  n'avions  {)our  noos  guider  tes 
jugements  des  anciens.  Horace  loi  repfoèhë  de 
la  négligence  et  de  la  dureté  dans  la  tersificatiod. 
«  Il  était  plaisant,  dit-il ,  et  avait  le  nei  fin  (  vir 
emunctx  narix)  ;  infatigable  pour  composer  des 
vers,  ce  fut  là  son  déftcTt;  souvent  dans  une 
lieure,  au  pied  levé,  il  en  dictait  deux  cents, 
oomme  s*il  eût  fait  un  bel  exploit.  Babillard  «  et  ne 
poavaot  «'assujettir  an  travail  d'écrire,  j'entends 
de  bien  écrire ,  car  pour  t)eaucoup,  je  p'en  tiens 
compte.  »  Mais  il  reconnaît  la  noble  bardiesse 
avec  laquelle  Lacilius  attaqua  les  vioes  et  les 
fotiea  de  ses  contemporains  sans  se  laisser  arrêter 
par  les  considératicKia  de  rang  et  de  puissance* 
Cicéron  hil  accorda  da  savoir  et  de  l'esprit  (  homo 
doclvsetperurbanus).  Plus  tard,  sous  les  An- 
toninstiesvieox  poètes  latins,  nn  moment  éclip- 
sés par  les  écrivains  du  temps  d'Auguste,  reprirent 
faveur.  Luciliog  surtout  eut  part  à  cette  râction. 
«  La  satire,  dit  Quintilien,  est  tout  à  fait  nôtre , 
el  Lucltiofl,  qui  le  premier  s'y  est  fait  un  grand 
nom ,  a  encore  auiourd'hoi  des  partisans  si  pas- 
sionnéa ,  qu'ils  ne  font  pas  difficulté  de  le  préférer 
BOD-seaiement  à  tous  les  satiriques,  mais  même 
à  toos  les  poètes.  Pour  moi,  je  suis  aussi  éloigné 
de  leur  sentiment  que  de  celui  d'Horace,  qui 
se  borne  à  dire  «  qu'il  y  a  quelque  chose  de  bon 
à  prendre  dans  ce  torrent  fangeux  »  ;  car  je  trouve 
en  lui  une  érudition  admirable,  et  un  franc-parler 
qui  lui  donne  du  mordant  et  beaucoup  de  sel.  » 
Les  satires  (3)  deLuciltus,  remplies  de  mots 
vieOlis  et  insolites,  attirèrent  particulièrement 
l'attention  des  grammairiens,  qui  leur  consa- 
crèrent plusieurs  commentaires.  Dès  un  temps 
assez  anden,  les  ouvrages  de  Lucilius  furent 


il)  Od  peut  être  vrat  des  prédéceueura  iroiuédlab  de 
LucUlns,  Bnoias  et  t^enTlus,  mais  ne  l'ext  t>aa  de  Vm» 
Tiai  le  repréMOtant  de  la  Tlellle  poésie  lattne. 

ta  n«DS  les  fr»f  menta  de  aca  aaUre«  on  trouve  des  vera 
Umhk^aen  on  Irochalquca  égaré»  parmi  les  hexamètres 
et  dca  beianètrea  ptnnl  les  Tamblqaes  ;  mais  re  roélanire 
etraoRcr  à  aa  manière  doit  être  attribué  i  des  fautes  de 
e»plate«,  ou  A  rtnattenUon  des  grammairiens,  qui  en  cl- 
taat  Ica  vers  ont  maP  Indiqué  le  livre  dont  ces  vers  fat- 
aafeat  jMrtle. 

es)  On  attribue  à  Luclllua  plasteurs  antres  ouvrages  : 
Biie  Kie  de  Seipion,  des  JBfmnei,  des  Êpodes,  une  Co- 
mpte,•  «  mats  11  est  à  rrolre,  dit  M.  Corpet,  qne  ees  écrlta 
n'éUleol  que  les  différentca  parties  d'une  même  oeuvre, 
éo^Saiirte,  composition  Immense,  formée,  comme  l'In- 
dlqoe  asaez  Tétymologle  da  root,  d'nne  réunion  de  poCmes 
variés  pour  la  foruie  et  poor  le  au>et,  dialogues,  réeUa, 
épHrea,  scènca  comlquei  renouYeléea  peut-être  de  l'an- 
sotf  ra  du  premier  théttre  de  Rome.  » 
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divisés  en  trente  livres,  qni  sous  le  titré  général 
de  Satirx  renfermaient  des  pièces  de  différents 
getires.  Il  dôus  en  reste  deux  cents  ft'agments 
qui  forment  environ  huit  cents  vers  ou  fractions 
de  vers  ;  le  plus  long,  sur  la  vertu,  ne  contient 
que  treize  vers.  Tonte  tentative  de  reconstruc- 
tion dvèe  ces  débris  tronqués  serait  arbltraife  et 
vaine  ;  Ils  suffisent  à  jetait  pour  contrôler  les  ju- 
gements des  anciens  sur  Lticilius;  Ils  prouvent 
aussi  que  le  poète  he  se  bornait  pas  à  la  satire  des 
mœurs  contemporaities,  et  qu'il  traitait  dès  sujets 
très-variés.  Le  neuvième  livre  était  consacré  à 
des  discussions  grammaticales  ;  le  seizième  avait 
twttr  sujet  les  amours  de  Tauteoi*,  et  portait  le 
hotn  de  sa  tnàltressè  Collyra;  dans  nn  autre 
tivre  il  avait  fait  le  rédt  d'uh  voyage  de  Rome  k 
Capouè  et  de  Capoue  an  détroit  de  Messine,  récit 
qtii  a  évidemniient  servi  de  modèle  ati  célèbre 
Voyage  à  Brindi»  d'Horace. 

Les  fhagments  de  Lucilius  obt  été  recueillis  pour 
la  premièi'e  fois  par  Robert  Estielmeet  publiés  pat 
son  fils  Henri  Ëstienne  dans  tes  Fragmenta  Poe- 
tarum  veUrufh  Latinôhim  gttomtn  opéra  non 
exstatit  ;  Paris,  1 564,  îri-8°.  François  ^an  der  Does 
(Dousa)  en  publia  une  édition  séparée  et  plus 
complète  (  C.  Lucili,».  Satytdrum  Heliquix  )  ; 
Levde,  1Ô97,  in'4".  L'éditiori  des  Ëstienne  a  été 
réimprimée  t)ar  Samuel  Cresplb  (  Corpus  om- 
nium vet,  Pœt.  Lat.  ),  Genève,  1603  ;  par  Dan. 
Heinsius^  à  la  suite  d*Horace,  eti  1612  et  en  1629; 
parMaittaîre  (Opéra  et  Fraani,  vet.  Poet.  La- 
tin.)^  Londres,  1713;  par  Pascal  Amati  (Col- 
lectio  Pisaurensis  omniufn  Poem,  Lat.)*  Pe- 
saro,  1766.  L'édition  dé  Dotisa  a  été  reproduite 
par  les  Volpi^  Padôue,  1735,  in-8«;  par  les  flls 
d'Havercamp,  avec  tensoriniis,  Leyde,  1743, 
1767;  dans  la  collection  de  t)eox-Ponts,  avec 
Perse  èl  Juvéïlal,  e*  1785;  avec  Perse  et  Juvé- 
iial ,  tMonne,  1 804  ;  par  AchalHtre,  à  la  suite  de 
t^et*se,  Paris,  lSl2;  par  Lcmaire,  à  la  suite  de 
Perse,  Paris,  1830.  Cependant  le  travail  de 
Dousa.  quoique  supérieur  â  celui  des  Ëstienne, 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Bayle  Vivait  dit  avec 
raison  :  «  Le^  h-agitients  de  LocIHus  auraient  bon 
besoin  d*être  eheore  mieux  êdaircls  par  qdelqne 
savant  critiqué.  »  Mal^  rien  depuis  Douâa  H'a- 
vait  été  fait  pour  améliorer  Tensemble  du  texte 
de  Lucilius.  Enfin  M.  C(>l*pet  en  À  dobné  ntle 
collection  plus  complète,  Corrigée  avec  beaiièoup 
de  soin  et  de  savoir  et  traduite  avec  fidélité  et 
élégance.  Cet  excellent  travail,  publié  à  Paris, 
1845,  in-ë"*,  dans  la  Seconde  série  de  la  biblio- 
thèque Latine-Française  de  PanckodCke,  a  été 
suivi  de  rédltlon,  fort  recommandable  éusSi,  de 
M.  Gerlacb,  ïurich,  1846,  in-lJ®.  M.  Varges 
avait  déjà  publié  les  fragments  du  livh;  111, 
Stëttin,  1836,  et  M.  Scbmidt,  les  fragments  du 
livre  tX,  Beriin,  1840,  in-4^  L.  J. 

.Saint   Jérôme,  In  Chron.    Euseb.,  Olymp.  CtV|||; 
€LtlX  .  1   -  Horace,  Sat.,  f,  *,«;  10. 1  M;  11,  1,  et,  78. 

-  vellelus  Patercttlua,  11,  S.  ~  Pline,  ffUt.  Ifat,  prt^. 

—  Qutntlllen,  X,  1.  -  Clcéroo,  De  Orat.,  11.  6;  De  Fin., 
1,  8.  —  Perae,  1,  il»,  Juvénsl,  1. 168.  —  Bayle,  Dtctiotm., 
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article  f.ueUê.  —  Wainer,  tU  Lmvio  poeta;  isao,  fn-s». 
—  Vargpa .  Spedmen  Quasitiomun  iAtcUianarum,  daoi 
le  RhetnlscheK  Muséum,  ISU,  i».  IS.  —  Van  Heasde, 
Studia  erUiea  in  C,  iMcUUm,  lUt.  ta-8«.  ^  DQbner, 
dans  la  Revue  de  Philologie,  l.  II.  —  Ch.  UblUe.  Étudêt 
UUérairei.  —  Patin ,  dana  le  Journal  des  Savants,  fé- 
vrier et  mal  ttM. 

LUCILIUS  {Junior),  chevalier  romain,  au- 
teur préAumé  du  poème  de  VEina,  viTait  dans 
le  premier  siècle  après  J.-G.  Né  dans  une  basse 
condition,  il  s'éleva  par  son  mérite  au  rang  de 
chevalier,  et  fut  sous  Néron  procurateur  en  Si- 
cile. Sénèque,  dont  il  était  le  disciple  etTami,  lui 
dédia  son  traité  De  la  Providence  et  ses  Ques- 
tions fiaturellesy  et  lui  adressa  un  grand 
nombre  de  lettres.  On  voit  dans  cette  corres- 
pondance que  Lucilius  unissait  au  talent  de 
poëte  la  science  du  physicien  et  du  naturaliste,  et 
qu'il  étudiait  avec  soin  les  merveilles  physiques 
de  nie  qu'il  administrait.  Un  passage  des  QueS' 
tiens  Naturelles  prouve  qu'il  avait  composé 
un  poeroc  sur  l'Âréthuse,  ou  du  moins  qu'il  avait 
parlé  de  cette  célèbre  fontaine,  et  la  soixante- 
dix-nenvième  lettre  donne  à  entendre  d'une  ma- 
nière fort  claire  qu'il  préparait  un  ouvrage  sur 
l'Etna.  Ce  projet  fut-il  exécuté?  La  correspon- 
dance avec  Lucilius,  bientôt  arrêtée  par  la  mort 
de  Sénèque ,  ne  nous  apprend  rien  à  ce  sujet. 

On  possède  nn  poème  en  640  vers  hexamè- 
tres, intitulé  Etna ,  écrit  d'un  bout  à  l'autre 
avec  une  rare  précision  de  style,  et  contenant 
plusieurs  passages  brillants.  L'objet  de  ce  poème 
est  moins  de  présenter  une  peinture  animée  des 
terreurs  d'une  éruption,  que  d'expliquer  philo- 
sophiquement, À  la  manière  de  Lucrèce,  les  cau- 
ses des  divers  phénomènes  physiques  présentés 
par  un  volcan,  et  de  démontrer  la  folie  de  l'o- 
pinion populaire  qui  regardait  les  tremblements 
de  terre  et  les  flammes  de  l'Etna  comme  pro- 
duits par  les  efforts  et  la  respiration  brûlante 
des  géants  ensevelis  sous  la  montagne,  ou  par 
les  fournaises  des  cyclopes.  Tout  est  douteux 
quant  à  l'auteur  de  ce  poème.  On  l'attribua 
d'abord  à  Virgile,  parce  qu'on  le  trouve  dans 
quelques  manuscrits  à  la  suite  des  œuvres  de 
ce  poète,  et  aussi  à  cause  d'un  passage  de  sa  bio- 
graphie par  Donat  (scripsit  etiam^  de  qua am^ 
bigitur^jEtnam);  d'autres  critiques  trouvant  le 
poème  à*Etna  à  la  suite  du  Saiyricon  l'attri- 
buèrent à  Pétrone.  Jules  César  Scaliger  le  reven- 
diqua pour  Quintilius  Varus,  et  Joseph  Scaliger 
pour  Cornélius  Severus,  opinion  généralement 
admise  jusqu'à  ce  que  Wemsdorff  mit  en  avant 
et  fit  triompher  les  droits  de  LocJlius  Junior. 
L'attribution  du  poème  d'Etna  au  correspon- 
dant de  Sénèque  est  vraisemblable,  mais  sim- 
plement conjecturale.  D'après  le  style  on  peut 
affirmer  que  le  poème  n'est  pas  du  siècle  d'Au- 
guste, et  qu'il  n'appartient  par  conséquent  ni  à 
Virgile,  ni  à  Quintilius  Varus,  ni  à  Cornélius 
Severus.  Il  est  impossible  de  déterminer  s'il  a 
été  composé  sons  Néron  ou  beaucoup  plus  tard. 
La  versification  de  ce  poëroe  a  des  rapports 


avec  celle  de  Claodien,  à  qui  Bartfaios  Ta  en  effet 
attribué,  mais  sans  aucune  preuve.  L'i^/no,  pu- 
blié plusieurs  fois  à  la  suite  de  Virgile  et  d'au- 
tres poètes  latins,  a  été  inséré  dans  les  Poetoi 
Latini  minores  de  WernsdorlTet  dans  le  Corpus 
Pœtarum  de  Weber.  F.  Meinecke  en  a  donné 
une  édition  séparée  avec  une  traduction  alle- 
mande ;  Quediimbourg,  t818,  in-8°.  La  meilleuro 
édition  est  celle  de  F.  Jacobs  (  recensuit  notas 
que  Scaligeri  Lindenbruchi  et  suas  addidit  ), 
Leipzig,  1826,  in-8°.  M.  Chenu  en  a  donné  une 
traduction  firançaise  dans  la  seconde  série  de  la 
Bibliothèque  Latine- Française  de  Panckoocke 
(14*  livraison),  1845.  L.  J. 

Sénèqne.  Spist,  XIX;  LXXIX;  Qwest.  Naturai..  IV, 
prsf.  —  DoDit,  f^tta  Kirg.,  7.  —  Vincent  ^e  Beanrab, 
5|Mctil.  Uistor.,  VII,  «1  ;  XX,  M.  —  Jacob  Maffn.,  Scpko- 
Utç.,  IV.  10.  ~  Jut..  C.  Scaliger,  HifpererU^  7.  —  Jotepli 
Scallfier,  NoUe  in  jEtnam.  —  Barth,  Jdvers.,  XLIX,  6; 
ad  Stat.  Theb.,  X,  911. 

LUGiLLB  (  Ludlla  Annia  ) ,  princesse  ro- 
maine, fille  de  Marc-Âurèle  et  de  Faustine  la 
jeune,  née  vers  147  après  J.-C,  mise  à  mort 
Ters  183.  A  la  mort  d'Antonin  le  Pieux,  en  161, 
elle  fut  fiancée  à  l'empereur  L.  Veras,  qui  à 
cette  époque  préparait  une  expédition  contre 
les  Parthes.  Elle  rejoignit  son  mari  à  Éphèse, 
trois  ans  plus  tard,  et,  le  trouvant  plongé  dana 
la  dissolution,  elle  s'y  abandonna  elle-même. 
L.  Verus  mourut  en  169,  et  Lucille  épousa ,  par 
l'ordre  de  son  père,  Pompeianos  d'Antioche,  qui 
n'était  que  simple  chevalier,  mais  jouissait  de 
toute  la  confiance  de  Marc-Aurèle.  Malgré  ce 
mariage  disparate,  elle  conserva  les  honneurs  dus 
au  rang  d'Impératrice.  Ces  honneurs  ne  lui  fu- 
rent pas  retirés  à  l'avènement  de  son  frère  Com- 
mode. Cependant,  jalouse  des  distinctions  phis 
grandes  accordées  à  l'impératrice  Crtspina,  et 
voulant  se  débarrasser  de  son  mari,  qu'elle  mé- 
prisait, comme  fort  au-dessous  d'elle ,  Lucille 
forma  une  conspiration  contre  Commode,  et  y  fit 
entrer  plusieurs  personnages  éminents,  entre 
autres  son  gendre,  Pompeianus.  Le  complot 
échoua,  et  Lucille  fut  reléguéedansrtle  de  Caprée, 
où  elle  fut  mise  à  mort  peu  après.  Les  histo- 
riens ne  disent  pas  expressément  qu'elle  eut  des 
enfants  de  son  premier  mari,,  mais  le  mot  fe^ 
cunditas  inscrit  sur  quelques-unes  de  ces  mé- 
dailles annonce  que  cette  union  ne  fut  pas  sté- 
rile. La  femme  de  Pompeianus  ne  pouvait  être 
née  que  de  ce  premier  mariage.  Elle  eut  de  son 
second  mari  un  fils,  nommé  aussi  Pompeianus, 
qui  s'éleva  aux  honneurs  sons  le  règne  de  Cara- 
calla.  Des  historiens  l'ont  accusée  sans  preuves 
'd'avoir  empoisonné  Verus.  T. 

DlonCaulus,  LXXI,  1  ;  LXXII.  4.  ~  Capitolin.  Mar, 
jtureUus,  7  ;  Verus,  t.  —  Lampride,  Comsnodus,  4. 8.  — 
Hérodtrn ,  1. 10,  etc. 

LUCiLLius  (AouxtUio;), poète  grec,  vivait 
dans  le^premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'a- 
près une  épigramme  attribuée  à  Léonidas  d'A- 
lexandrie, mais  qui  parait  appartenir  à  Lucillius, 
il  semble  que  tselui-ei  vivait  sous  Néron  et  qu'il 
reçut  les  bienfaits  de  l'empereur.  Il  publia  deux 
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Hmft  (fépigniminfti.  V Anthologie  oontMBt 

sons  000  nom  ec&t  Tingt-qoatre  petites  pièce» 

de  œ  genre  :  eiics  aont  presque  toutes  plaisaotesy 

et  phodeofs  sont  dirigées  eootre  les  grammai- 

rieosyqid  à  cette  époque  abondaJeot  à  Rome.  Y. 
Bniaek,  ^énai.,  vol.  II,  p.*liT.  ^  Jacobi,  wtfuM.  Grae., 
toi.  lU,  p.  »;  XIII,  p.  91t.  -  Smith,  DUtUm.  0/  Creêk 
amd  Êtaium  Btographf. 

LcrciLLVS  (  AoôxtX^oc),  de  Tàrrha  en  CrMe  » 
historien  et  écriTain  parémiugraphiqoe  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Il  écrivit  sur  la  Tille 
de  Tbessaloniqtte  un  lirre  dont  ii  ne  reste  -que 
de  courts  fragments.  Il  composa  aussi  un  com- 
raeotaire  sur  les  ArgonauUqtui  d'Apollonius 
de  Rhodes,  et  une  collection  de  proYerbes  qui 
arec  celle  de  Didyme  d'Alexandrie  sernt  de 
base  aux' diyers  recueils  de  ce  genre  composés 
dans  la  suite.  On  ignore  la  date  de  sa  rie,  mais 
il  était  antérieur  au  sixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne,  puisqu'il  est  dté  par  Etienne  de  Byzance. 

Y. 

FaMdiu,  BMMhêca  Crmea,  yoL  p.  181;  V,  p.  vn, 
«-  VosiliMy  D9  Uitt.  Crmeiit  p.  MS,  éd.  Westermann.  <- 
Leatieh  et  Sdroetdewia,  Paramio^raifH  Grmci^  vol.  I, 
prébee.  p.  XII.  -  C  MaMcr,  UUtQHe.  Gneeormm  Fragwt., 
L  !▼,  p.  un. 

LDCincB  (  Charles  de),  seigneur  nss  Au- 
nes» capitaine  satoisien ,  mort  en  juillet  15e4. 
Ce  fut  uo  des  hardis  et  Taillants  hommes  de  son 
siède.  Son  totair  fit  hommage  pour  loi,  en 
1536,  au  roi  François  l'',  après  la  conquête  de 
la  Savoie.  Pour  servir  le  duc  £mmanuel-Phi* 
libert,  Losinge  entreprit  de  surprendre  Lyon  en 
1567.  A  cet  effet,  le  haron  de  PoTilliers  vint 
avec  ttiM  armée  en  Bresse;  mais  rentreprise 
échoua  devant  Bourg,  d'oi^  Polvilliers  se  re- 
tira en  Ailemagne.  Le  parlement  de  Chambéry 
procéda  alors  contre  le  seigneur  des  Alimes  et 
ses  adhérents,  et  les  condamna  par  contumace. 
Leurs  lûens  furent  confisqués  et  le  château  des 
Alhnes  fntdérooli.  Après  la  restitution  faite  par 
le  roi  Henri  II  an  duc  de  Savoie  de  ses  États, 
le  doc  rétablit  le  seigneur  des  Alimes  et  ses 
oorapagnons  en  leurs  biens.  Charles  de  Ludnge 
ivait  ^ousé,  en  1550,  Anne  de  Léoberd,  fille  de 
Claude  de  Léobard ,  seigneur  du  Chatelard,  pan- 
netier  et  gentilhomme  servant  de  la  maison  du 

roi  François  I*',  morte  en  1577.         J.  V. 
1  Moréri,  OrmU  DktUnmoiirt  UMor. 

LVCiHAB  (  René  Vit),  seigneur  des  Alimee  et 
àe  Montroeat^  fils  do  précédent,  né  en  1553, 
mort  vers  1615,  en  France.  Après  avoir ^  fini 
tes  études  à  l'université  de  Turin,  il  suivit,  en 
1571,  Cliarles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne, 
qai  allait  gnerroyer  contre  les  Turcs  avec  trois 
eeots  gentilshommes  ;  il  resta  dix  ans  an  service 
de  l'empereur.  A  son  retour  en  Savoie,  il  ftit 
Dommé  anditeor  général  de  l'armée  (1562),  et 
fot  chargé  d'une  négociation  auprès  du  roi 
Henri  III  (1566);  il  s'en  acquitU  avec  tant 
dliabilelé  qnll  reçut  en  récompense  les  charges 
de  maître  des  requêtes,  de  conseiller  d'État  et  de 
premier  maître  d'hôtel.  Renvoyé  en  France 
comme  ambassadeur,  il  participa,  avec  le  comte 

nOUV.  MOCR.   OÉJVÉR.  —  T.   XXMI. 


d'Aroona,  à  la  conclusion  du  traité  de  Lyon 
(1602)  pour  l'échange  du  marqnisat  de  Saluées 
contre  U  Bresse  et  le  Bugey.  Mais  le  doc  de 
Savoie,  qui  estimait  cette  paix  désavantageuse 
pour  lui,  désavoua  son  représentant  et  lui  fit 
demander  ses  pouvoirs.  Lucinge  refusa  de  les 
résigner,  et,  prévoyant  qu'il  ne  serait  plus  en 
s6râé  en  son  pays,  se  retira  en  France,  après 
avoir  eu  soin  de  justifier  sa  conduite  dans  un 
mémoire  qui  parut  conçu  avec  trop  de  hardiesse. 
On  a  de  lui  s  Xe  premier  Loisir  de  René  de 
Lvsynge  (ne),  Paris,  1566, in-S", contenant  la 
traduction  française  du  Mespris  du  monde  de 
J.  Botere,  et  VHistoire  de  rorigine^  Progrès 
et  Déclin  de  V Empire  des  Turcs.  Ce  dernier 
écrit,  d'abord  intitulé  :  De  la  Naissance  ^  Du* 
rée  et  Cheute  des  Estais,  Paris,  1568,  in-s", 
traduit  en  anglais,  en  italien  et  en  latin,  et  réim- 
primé k  Paris,  1614,  in-8*',  avait  été  l'oljet 
d'un  plagiat  elTronté  de  U  part  de  Do  Pellier, 
gentilhomme  breton,  qui  avait  supposé  Tauteor 
mort  ;  mais  ce  dernier  réclama  en  justice  et 
obtint  la  restitution  de  sa  propriété;  —  Les 
Occurrences  et  le  Motif  de  la  dernière  paix 
de  Lgon;  Chambéry,  1603,  in-8*;  pièce  rare; 
—  La  Manière  de  lire  Vhistoire;  Paris,  1614, 
iii-8^.  René  de  Lucinge  a  encore  laissé  en  ma- 
nuscrit :  Les  Mémoires  de  la  Ligue,  dialogue 
entre  un  Français  et  un  Savoyard;et  des  Mémoires 
de  son  temps^  en  latin,  qui  s'étendent  de  1572 
h  1585.  P. 

Moréri,  IMeC  HiU,  -  Utooff,  BM.  HUt. 

LUGINCB  (Françoise  oe),  comtesse  nu 
MoYEn,  morte  à  Saint- Pierre  d'Albigoy  (Savoie), 
vera  1720.  Fille  du  marquis  Melchior  de  Lu- 
cinge, baron  d'Arenthon,  seigneur  d'Alamont, 
colonel  de  la  milice  du  haut  et  bas  Faucigny, 
elle  épousa  le  comte  du  Noyer.  Elle  était  veuve 
lorsque  le  duc  Victor-Amédée ,  depuis  roi  de 
Sardaigne,  la  choisit  pour  gouvernante  des 
deux  princesses  ses  filles ,  dont  Talnée  fut  de- 
puis duchesse  de  Bourgogne,  et  la  seconde 
reine  d'Espagne  et  première  femme  de  Phi- 
lippe V.  A  la  fin  de  sa  vie  la  comtesse  du  Noyer, 
femme  d'un  mérite  distingué ,  se  retira  à  son 
château  de  Miiyou,  près  Saint-Pierre  d*Albigny, 
où  elle  fit  beaucoup  de  bien  aux  pauvres.  J.  V; 

Moréfl,  Grand  Diet.  HUt. 

LITCI1T8  de  Patras ,  écrivain  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Il  écrivît  Divers  livres  de 
Métamorphoses  (  Mrro4&op9«Mrcwv  Xéyoi  Std- 
fopm  ),  aujourd'hui  perdus,  mais  qui  existaient 
encore  du  temps  de  Photius.  C'était  un  de  ces 
recueils,  assex  communs  chex  les  anciens,  dans 
lesquels  les  merveilleuses  légendes  de  la  mytho- 
logie étaient  présentées  sons  une  forme  fami- 
lière et  romanesque.  Suivant  Phothis,  Lucius 
racontait  avec  une  gravité  et  une  bonne  foi  par- 
faites les  transfonnations  d'hommes  en  animaux, 
d'animaux  en  hommes  et  les  autres  contes 
extravagants  et  faiseuses  de  la  mythologie  grec- 
que. Quelques  parties  de  ce  recueil  uniraient 

6 


163 


LUCItJS 


t64 


une  telle  ressemblance  avec  le  lucHu  o«  VAne 
de  Lucien,  que  Photias  pense  que  Vun  des  deoK 
a  copié  Tautre,  et  que  Lucien  est  probablement 
rimitateur.  Cette  Kuppôsition  parait  exacte,  car 
Lucius,  compilalenr  de  bonne  foi,  si  l'on  eà  croit 
Pliotius,  u*aurait  pas  emprunté  Ses  récits  à  un 
sceptique  comme  Lucien,  qui  se  moquait  si  évi- 
demment de  la  mythologie.  H  est  naturel  au 
contraire  que  Lucien  qui  cherchait  partout  des 
sujets  de  parodie  en  ait  trouvé  dans  un  recueil 
de  Métamorphoses  ;  peut-être  mèmeen  dounant 
au  héros  de  son  conte  le  nom  de  Ludus  et  eu  le 
Taisant  nattre  à  Patres,  voulait-U  se  moquer  de 

la  crédulité  de  ce  mytbographe.  Y. 

Pkottas,  BibUntk^em,  e.  m. 
LUCiDS  (  Saint  ),  de  Bretagne,  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  après  J.-G.  Bède,  dans  son  iiiê' 
toire  Ecclésiastiquef  dit  qu'eu  164,  sofis  le 
règne  des  empereurs  romains  Marc-Aurèle  ef 
Yérus  et  sous  le  pontificat  du  pape  Eleuthère, 
un  roi  breton  Lucius  écrivit  au  pape  pour  lui 
exprimer  son  désir  de  devenir  chrétien.  Eleu* 
tlière  accueillit  favorablement  cette  demande,  et 
envoya  des  prêtres  qui  instruisirent  les  Bretons 
dans  la  foi  chrétienne.  Le  christianisme  se  ooo* 
serve  dans  111e  exempt  d*hérésies  et  à  l'abri  des 
persécutions  jusqu'au  rèçM  de  Dioclélicfi.  Bèda 
répète  le  même  récit  dans  sa  Chronique  et  Adou 
le  rapporte  également.  On  trouve  dans  les  tra- 
ditions welshes  et  dans  les  eataiogoas  des  saints 
siluriens  des  notions  sur  le  même  événement 
Selon  ces  antiques  doeuments,  Lleurwg-ab-Goel- 
ab-CyllIn  appelé  aussi  Lleuiér-Mawr  et  Ues,  fit 
demander  à  Rome  des  roissionnairaa,  et  le  pape 
lui  en  envoya  quatre,  Dyfan,  Ffagan,  Medwy  et 
Elfan.  Cette  tradition,  dont  le  fond  est  peuMtra 
vrai,  se  transforma  avec  le  temps,  et  devint  tout 
à  fait  invraisemblable.  Non-seulement  09  pré* 
lendit  que  Lucius  et  tous  les  Bretons  s'étaient 
convertis  an  ehristianiasme,  et  qu'une  hiérarchie 
ecclésiastique  complète  avec  cinq  métropolitains 
et  des  évéques  sufTragants  avait  été  établie  en 
Bretagne  ;  on  alla  jusqu'à  dira  que  Lucius  et  sa 
scpor,  sainte  Emerite,  étaient  partis  pour  lltalie 
et  qu'ils  avaient  souffert  le  martyra  dfiis  la 
Rhéiie,  à  Curia  (  la  moderne  Coire  ).  Ces  détails 
invraisemblables  ne  doivent  pas  tain  rajeter  la 
tradition  primitive.  Il  est  probable  en  effet 
qu'un  petit  roi  dont  le  nom  celtique  a  été  lati- 
nisé en  Lucius  se  convertit  et  favorisa  la  prédi- 
cation du  christianisme  sur  son  territoire  (  pays 
des  Silures,  aujourd'hui  oomié  de  Glamoiigan  ). 
La  iettre  du  pape  Bleuthère  à  iÀicius,  roi  de 
Brrtagne,  dtée  par  Usher,  est  certainement  apo- 
cryphe, et  les  deux  médailles  qui,  selon  le  même 
auteur,  portent  l'effigie  de  Lucius  avec  une  croix, 
ne  paraissent  pas  plus  authentiques.  Y. 

Bède.  Hiitoria  Beelet.,  l,  k:  Ckronteon.  —  Adop. 
Chron.,  dans  la  Bibtioik.  Patrum  dé  l.yon,  toI.  TiVh  ~~ 
OeoffkDy  de  Moomoath.  1.  II.  —  Utber,  iVritewiile.  teelet. 
^ntiqmtmlêt,  t-«.  -  SOMtRfieet .  ^ntif .  of  tàe  BrUisà 
Ckurcku,  et.-  Rloe  Rce«,  Jn  Buaf  an  thê  H^eUh 
Sainte,  p.  St.  —  Tllleinoot,  Mémoires,  «61.  Il,  p.  et, 
en.  ~  Baroohn,  jnnal^s,  ad  atii.  tM. 


&.VCII7S  de  Vongreif  hlalarieii  innand,  d<i 
quatonième  siècle.  Sa  vie  est  ineonue  ;  Jacques 
de  Guise  (  mort  en  1398  )  esile  pramier  éerivein 
qui  le  cite.  Valère  Andfé  et  le  P.  I«  Miig  se 
bornent  A  dire  ■  que  Lucius  écrivit  il  y  a  quel- 

3 nés  siècles  une  Histoira  de  ce  qui  s'est  passé 
ans  les  Pays-Bas  avant  la  i|aissaoce  de  /.-C, 
mais  qife  cett^  l^toire  n'est  qn'un  (issu  de 
fables.  »  Paquot  croit  que  «  tucius  fut  lloyen- 
Um  4^  l#  suite  fabuleux  des  rois  4^,  Tongres 
qu'on  trouve  dans  Viuernewycjt,  4ai|9  |è  P.  A<psml 
de  2iriczée,  .dans  Micolas  Clopper»  auiepr  nu 
Flofarium,  ou  Fas0c\41u  iemporum^  e(  daus 
d'autres  chroniqueurs  vulgaires.  »  TouJV"''^ 
estait  qu'au  dire  de  Jacques  de  Gq|se  roiivirai;»! 
de  Lucius  était  <<  pnis  et  tissu  par  helîe  ordon- 
nance eu  fraufoys»  (l).  \\  en  cite  plusieurs  ex- 
traits. En  1641,  suivant  Sander,  une  ^isloire 
des  Belges  de  lueiu^  Tongnnsis  existait  en 
manuscrit  in-fol.  chez  Jean  Le  Comte,  chevalier, 
seigneur  de  Jandraii),   secré(air^   du  ço|iseil 

d'État  à  Bruxelles.  L—z— e. 

Jacqufs  de  Giilat,  Âwm^tm»  frali.  S,  ?•.  -  Saodcr, 
BWUalhêta  Bêtçiea,  t.  Il,  p.!!!.-  Valèra  àaSnè,  êt^tim- 
tkee.t  Belçiea ,  p.  ttt.  -  PaqiMt ,  Mém.  pom  mnir  à 
t'km.  UU.  tiM  Putê'Oat,  l.  IV,  p.  SM-lfS 

LVGifJS  <  Jean)^  historien  dalmate,  pé à  Trau, 
en  1014,  mort  è  ^oiine,  le  6  octobre  1684.  Après 
s'être  fkit  recevoir  à  l'Age  de  vingt  ans  docteur  eo 
f|roit  à  Borne,  il  retourna  bientôt  après  dans  son 
p^ys,  pour  en  écrire  l'histoire,  comme  le  laj 
fvait  conseillé  son  protecteur,  le  célèbre  Ughelli. 
Mais  Paul  Andreis,d'une  famille  patricienne  de  tout 
temps  ennemie  de  celle  de  Lucius,  le  dénonça  an 
provéditeur  général  de  la  république  de  Venise , 
comme  recherc|)ant  dans  les  archives  d'anciens 
actes  établissant  que  le  gouvernement  vénitien 
violait  les  lil>ertés  et  privilèges  de  la  Dalmatie. 
Luciqs  fut  arrélé  à  Tii^stapt,  ^t  jeté  ab  fond 
d'une  gsière;  relâché  quelque  tefpps  après,  il 
retourna  à  ^ome,  i^ù,  eqcouragé  par  |e  cardinal 
Basadoua,  il  reprit  sop  travail  sûr  les  annales  de 
sa  patrie;  après  avoir  ensuite  parcouru  une 
grande  partie  de  l'Europe,  il  se  0xa  dëtlhitive- 
mept  è  Bomç.  On  a  de  lui  :  De  Begno  Dalnia- 
iUs  et  Croatijit,a  gpntïs  origine  ad  annum 
1480;  AmsterdaH) ,  Uôft«  in-fol.:  Francfort, 
ift66  ;  Amsterdam,  1^69;  Vienne,  17^8,  ip-fol.; 
reproduit  dans  le  tome  III  des  Scripiores  Hervm 
Bungariearum  de  Schvvandiier;  excellent  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  decritiqne,  «('après  un 
grand  nombre  de  documauts  authentiques  e\- 
traita  des  ardiites;  —  Atemorie  délia  eiUà 
di  Trau  ;  Venise,  1671  et  lé74,  io-4*';  —  /ii<- 
çrtpiiones  DalnuUim;  Noi»  ad  MemoriaU 


(1)  JMqueade  Oaiteemprant*  m  ekap.  VI  ée  Ladiu  le 
pM>nf  Biilf  aot  t  «  t'an  v  apria  la  tfestmetioD  de  Tro/e , 

Sivo.  roj  de  Prige,  cousin  ao  roy  Priam  de  Tro^e,  com- 
^nça  i  fonder  H  partiea  d'Carope  ime  tré*-pnlaMDte 
Cite,  en  unir  hault  Iles  aeaMtlrS  de  patat  et  de  flruvrs 
aoiiHx  la  MH^incarte  Ue  Trrbre»,  qae  ooos  dlaona  nuta- 
fenant  Tirer>ere$t  à  XII  mil  pas  pré»  de  li  où  le  (ttn  rntre 
en  la  nirr  ;  laquelle  dtë  fat  prenîièreiiicnt  Bonmée 
eeeiia,  depata  UelgU  et  en  apréa  (JctavéumÊ,  » 
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FauU  de  Pauîo;  Noix  ad  Palladium  Fus- 
cum;  Addenda  ad  optis  De  Begno  Dalmatix; 

VniiM,  1573, 1n-4^  E.  6. 

ii..rana,  Mo^tUê  llMMéirortim,  l.  H.  p.  «M.  -  «Mb- 
bidi,  bizumaatié  MofrMeo  éetia  ikUmmtàa. 

LtTCitJS.  Yo^.  C*»4fc  (Coéti*  H  LudUS). 

LtClITS  00  Lt*M06.  Vint-  QoUTOft. 

LUGiùfl.  Yoy.  Lmrr,  Lm,  Lott,  Lui»,  l^ 

et  YmoB. 

Li^ck  (  JeoM'J&eqm»  ),  ai  Utio  itiici^t«<> 
généaiogiBlê  fli  ooniMnalfl  alsMies,  né  à  6tra9- 
iNHini,  ^m  là  Ai  4n  Miiième  «i^le,  mort  dao« 
la  même  ville,  m  1663.  Seerétaire  de  nilustre 
maiMm  de  Ribetapierre  ou  de  Rappolstein,  il 
ne  quitta  ce  porte  que  pow  reteoir  dans  ••  ^ille 

natale,  où  le*  manialrt»» i**PP«**'«""t  P^^'  ^' 
tailler  à  la  «én4slo«|e  des  fiimillM  distiBiuées 
de  r  Alaaee.  Il  profita  des  recderebei  que  ectte 
mission  lai  donna  lien  d'entreprendre  pour 
étendre  son  sujet;  H  y  eomprit  l'Altemagne,  U 
Suisse  et  les  pay«  du  Word.  Après  quelques  an- 
nées de  travail,  il  parvint  k  composer  quarante- 
ct-un  Tolomes  ia-fol-  sur  cette  matU^re.  Cette 
volumineuse  coUeetion  se  conservait  dans  les 
archives  de  StrasixNUig.  Mick  s'était  en  même 
temps  occupé  de  former  uo  çabbet  de  monnaies 
et  de  médailles,  enrictii  par  les  dons  de  plusieurs 
personnages  émioenU.  I^es  pi^s  les  plus  cu- 
rieuse» qui  le  composaient  |ui  donnèrent  Tocça- 
flun  de  rédiger  l'ouvrage  inp'iulé  :  Sylloge  Au- 
mùmaium  eleyçniiorumi  Strasbourg ,  16^ , 
in-fol ,  6g.  •'•  ^* 

et  FoRteUe,  Bibhotàiqué  HUtnrique  dé  la  Firanct.  — 
CattU'>çue  sfitémàti^ue  de  ta  Mbll^MêffU  d'HafMn, 
isai.  toM  l,hi-s». 

Locms  (Gatifried'Cknstim'Fnedneh), 
tbéolo^en  allemand,  né  le 33 août  1781,  à  Pgeln, 
|ir«sde  Magdeboorg,  mort  le  14  février  tSd5,  h 
Gottingne.  H  fut  répétiteur  à  Gœtlingue  en  1813. 
Trois  ans  plus  Urd,  il .  alla  k  Berlin  pour  ob- 
tenir In  liceneê  en  tliéologie»  et  y  «Hnina  des  le- 
çons d'eiégièse  du  Mo«f .  Testament.  C'est  alors 
qu'il  se  lia  avee  de  Wette  et  Scbleierroaclier, 
dont  riollnenoe  ttat  décisive  sar  ses  tendiooes 
tbéologiqoes.  Il  1818,  U  fut  nommé,  en  même 
temps  qoe  Gieseler,  profiBSseor  k  rimiversité  qui 
venait  d'être  fondée  à  Bonn.  Ento*  en  1827  il  fut 
appelé  à  Tuniversité  de  G<Bttiogue.  Outre  upe 
Synop^  des  évangiles,  publiée  avec  de  Wette, 
BerHB,  1818,  »-8»,  et  quelqnw  opuscules  de 
dreoostinoe,  on  a  de  Lueke  s  Commentatio  de 
BceUiia  ckrUHmwrum  apottoUcai  Ooettin^ue, 
1813,  tn-i"  ;  —  Veber  diTM  n$¥te$iam*  ^anon 
des  guseMw  von  Cmarea  (Sur  le  Çapo^  4a 
M  -T.d'EosèbedaGésarée);  Berlin,  f  8ie,|A-8%— 
Grtsndriu  der  nettiêstam.  Bermeneutik  Ufid 
ihrer  G€$ekkkte  (Esquisse  de  rHerrn^Aeutiqpe 
do  N.-T.  et  de  son  lûstoire);  OCBltiogue,  1817, 
iB-g«;  —  commentar  ûber  die  Schr\ften  der 
EvangeiMen  Jûhanneê  (  CkMnmenteire  sur  les 
écrite  de  saint  Jean  Vévangéliste )  ;  Bonn,  1820- 
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32, 4  TOI.  in-8*;  3*  édit.,  1843  ;  trad.  en  ang|. , 
Êdimboorg,  1 837, 4  vol.  in*t2  ;  ^  Qwettiones  ac 
vindîciœ  nidpnUmm  ;  Gœtliogne,  1829  et  suiv., 
4  parties  in-4<'.  Uicfcé  a  publié  avec  de  Wette 
et  Sohieiermacher  i  rAeolo^cAe  ZeiUchr\ft 
(  Journal  théologique  )  ;  Berlin,  181(1-22, 3  part. 
1n-8*,et  avec  Oiéseler, Zti/wAr^^/ilr  gebil- 
dete  Chruten  (Journal  pour  les  ebrétiens  ins- 
truits); IMberMd,  1823  et  1824,  4  parties  in-8*. 
Enfin,  n  a  fait  patnttra  plqsienrs  ertieles  remar- 
quables dans  Tkeoloç.  Studien  und  KrUiken 
(Études  et  Orttlqnes  dé  théologie),  revue  trimes- 
trielle de  Hambourg.  M.  N. 
DoeumêtUi  partleullin, 

LVCRHBR  (  NicoUu,  buTon  »8),  maréchal  de 
France,  né  en  l722,  à  Campen  (  Bavière  ),  guil- 
lotiné le  14  nivôse  an  u  (  3  janvier  1794  ),  h 
l>aris.  Isëu  d'une  famille  noble,  il  se  copsacra 
dès  sa  plus  tendre  jeonesse  an  piéger  de^  ar- 
iiies,  et,  api^s  avoir  obtenu  ses  premiers  grades 
dans  un  régiment  bayarois,  U  p4i^  a»  aeryioe 
de  Prusse,  et  devint  oolonel  de  |iu«safds.  Sous 
les  ordres  du  grand  Fr^éNc,  i|  s'acquit  de  la 
réputation  dans  cette  gnerre  d'avaq^-postes  qui 
n'exige  que  de  la  promptitude  et  dp  courage;  il 
eut  plus  d'une  occasion  de  com))attre  les  Fran- 
çais, notamment  à  la  bataille  de  Bosbacb.  |^e 
cabinet  dé  Versailles  lui  ayant  (ait  des  proposi- 
tions avantageuses,  Luclmer  entra  daps  l'amoée 
française  aVec  le  rang  de  |iep|en|int  gënëral 
(20  juin  1783  ).  La  paU,  qui  fut  conclue  dans 
cette  même  année,  le  laissa  dans  rioaction  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution,  (Jout  il  se  montra 
d'abord  le  partisan.  Maintenu  dans  ae^  pensions 
par  décret  spécial,  il  obtint,  |e  28  décembre 
1791,  le  titré  de  maréchal  de  Frapce,  le  dernier 
que  décerna  l'ancienne  monarchie.  Le  26  fé- 
vrier 1792,  il  fut  présenté  è  U  barre  de  l'Assem- 
blée législative  par  M.  de  Narboone,  ministre 
de  la  guerre,  qui  dit  de  lui  :  «  M.  le  maréchal 
a  le  cœur  plus  fnnçÊi»  que  l'accent,  et  j'ajoute 
qu'il  lui  est  plus  Cieile  de  gagner  une  bal^lle 
que  de  faire  on  diseonra.  »  Deui(  mois  après,  U 
guerre  ayant  été  déclarée  è  l'Autriche,  Ltickner 
reçut  le  éommandemsnt  des  troupee  réunies 
dans  la  basse  Alsace,  avec  mission  d'observer  le 
cours  du  Rhin  depuis  la  8ni»ae  i^>qn'è  Uuier- 
bourg  (1).  Les  premières  opérations  contre  la 
Belgique  n'ayant  amené  que  dea  échecs*  il 
remplaça  Rocharaheau  à  l'armée  du  nord ,  prit 
quelques  inesures  poof  organiser  la  discipline 
miiittire,  et  s'empara  successivement  de  Me- 
ttin  et  de  Cowrtray.  Dew  jours  après  avoir  pris 
cette  dernière  ville  sur  les  Autncbiena,  il  pré- 
texta d'un  retour  offensif  de  l'eonemi  pooréva- 
ener  les  Pays-Bas  et  se  replier  sor  la  frontière, 

<n  II  pdê«édrtt  dm  pr©prté«**  OOwWérabk»  éant  le 

Boltfdn  ;  on  le  tBémtç»  à  cistle  époque  de  les  confl*- 

'   qocr   U  répond»!  qu'il  brataU  le»  menaces  de  ses  eone- 

'    nib  et  qbll  se  TOoatt  à  la  défense  de  la  fuUoo  ma- 

gMéfMe  qal  lai  avMt  eoni*  l«  wrt  é'wm  St  ses 
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malgré  les  fiTes  représoitations  des  généraux  Va- 
lence ,  Biron  et  Laboardonnaye  (  20  juin  1792). 
Le  30  il  campait  soos  les  mors  de  Lille.  Ce  mou- 
TeroeotydoDt  rien  n'expliquait  la  précipitation, 
de  la  part  d'un  chef  qui  avait  deux  fois  reçu 
carte  blanche  pour  agir,  causa  une  extrême 
agitation  à  Paris,  et  fut  attribué  à  une  note  se- 
crète émanée  de  la  main  du  roi.  Cependant,  au 
mois  de  juillet,  Lockner  réunit  sous  ses  ordres, 
avec  le  titre  de  généralissime,  les  corps  de 
Biron  et  de  La  Fayette,  et  prit  position  sur  le 
Rhin  en  arrière  de  Longwy.  Attaqué  le  19  août 
par  12,000  Autrichiens,  il  les  écrasa  du  feu  de 
ses  batteries.  Mais,  soit  qu'on  se  méfiAt  de  son 
patriotisme,  soit  qu'on  n'eût  plus  confiance  en 
ses  talents,  il  fut,  quelques  jours  plus  tard, 
remplacé  par  Kellermann  et  relegné  à  ChAlons- 
sor-Mame,  ob  il  n'eut  plus  à  s'occuper  que  du 
rassemblement  des  recrues  destinées  à  l'armée 
de  Dumouriez.  Appelé  à  la  barre  de  la'Conyen- 
tion  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
surtout  pour  ii'ai^r  point  fiiit  punir  le  général 
Jarry,  qui,  lors  de  l'éracnation  de  Courtray, 
avait  incendié  cette  ville,  il  prolesta  de  son  dé- 
Touement  à  la  république,  et  écrivit  un  mé- 
moire justificatif.  Interné  à  Paris,  il  y  vécut 
assez  tranquille  jusqu'au  27  septembre  1793, 
époque  à  laquelle  on  suspendit  le  payement  de 
la  pension  de  36,000  livres  dont  il  jouissait. 
Arrêté  à  la  fin  d'octobre,Luckner  fut  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  et  condamné  à 
mort,  sous  l'accusation  «  d'être  auteur  ou  com- 
plice d'une  conspiration  entre  Capet,  les  minis- 
tres, plusieun  généraux  et  les  ennemie,  ten- 
dante à  faciliter  l'entrée  des  troupes  des  puis- 
sances coalisées  sur  le  territoira  français  ». 

P.  L. 

MomUnr  mto..  i7f0  à  i79*.  -  ^ietoêret  et  Ccn- 
çMitei.  -  Thlen.  HisMrê  dt  ta  RépoimUon.  -  Do- 
nourltt,  Mémotret. 

LiTGOTTB  (  Edme-Aimé ,  comte),  général 
ft-aoçais,  né  en  1770,  en  Bourgogne,  mort  à 
Pont-sur-Satee,  le  21  septembre  1816.  Il  fit  ses 
études  à  Dijon,  s'engagea  en  1790,  dans  un  des 
bataillons  de  volontaires  de  la  Côte-d'Or.  En 
1793  il  était  colonel  de  la  60*  demi-brigade,  et  se 
trouvait  à  Lyon  lorsque  cette  ville  se  révolta 
contre  la  Convention.  H  refusade  faire  feu  sur  les 
insurgés,  et  dut  se  trouver  très-beureux  de  n'être 
qu'envoyé  en  exil  àChambéry.  il  servit  en  1797 
soos  Bonaparte  en  Italie,  et  se  distingna  dans 
plusieurs  combats,  il  fut  désigné  pour  liiûre  par- 
tie de  l'expédiUott  d'Egypte,  mais  une  grave 
avarie  força  le  bêtiment  qui  le  portait  à  relâcher 
en  Italie.  Ne  pouvant  r^oindre  la  flotte  fran- 
çaise, Luootte  demeura  à  Ancêoe,  se  cbaifea 
ôi  1799  de  la  défense  de  cette  ville  contre  les 
escadres  coalisées,  et  y  réussit  complètement.  H 
fut  alors  promu  an  grade  de  général  de  brigade. 
Rentré  en  France,  il  fut  nommé  commandant 
militaire  du  département  de  l'Oise,  .épousa  la 
fille  du  marquis  de  Corberon,et  fut  nommé  che- 


valier de  la  Légion  d'Honneur  en  1804.  Il  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  Joseph-Napoléon,  et  suivit 
ce  prince  à  Naples,  puis  en  Espagne.  Nommé 
gouverneur  de  Séville,  il  y  mérita  la  reconnais- 
sance des  habitants.  Il  fit  ensuite  la  campagne 
de  France  en  l814,etlora  de  la  capitulation  de 
Paris  commandait  une  division  de  réserve  à 
Corbeil.  Le  2  mai  1814  il  Ait  l'un  des  offiden 
généraux  qui  altèrent  trouver  Louis  XVin  à  Saint- 
Ooen  et  lui  offrirent  leun  services.  Lucotte  ac- 
compagna le  nouveau  monarque  aux  Ttaileries. 
Le  16  mars  1616  les  Bourbons  lui  confièrent  ladé- 
fense  de  Paris  ;  mais  Lucotte  n'ayant  aucun  moyen 
de  défense,  à  entraîné  par  ses  soldats,  se  sou- 
mit à  Napoléon,  qui  lui  donna  le  oommaindement 
de  Périgueux.  Mis  d'abord  en  demi-solde  après  les 
Cent  Joon,  le  22  juillet  1S15,  il  futcompris  dans  le 
corps  royal  d'état-n^jor,  où  il  atteignit  sa  retraite; 
il  vécut  jusqu'à  la  fin  de  ses  joon  en  dehors  des 
factions  politiques.  H.  L. 

Ftutet  milUmint,  HMim  —  Fietùiru  et  Ccnguéta, 
IMM.  —  FatteM  dt  la  Léçiem  deBomuw.  -  Caltria  Mm- 
torique  des  Contêmporuint  (tait).  —  tto^raplHe  eu 
Bommet  vivanii  (ISlS). 

LvcnBGB(£ifcre/ia),  femme  de  Tarquin  Col- 
latin  et  fille  de  Spurios  Locretius,  morte  l'an  de 
Rome  244  (510  avant  J.-G.).  La  violence  dont 
elle  futrobjet  de  la  part  de  Sextos  Tarquin  occa- 
sionna le  détrOnement  de  Tarquin  le  Superbe  et 
l'établissementdela  république.  Pour  les  détailset 
la  discussion  decette légende,  voff,  Tarquin.  Nous 
nous  contenterons  ici  de  résumer  radroirablerédt 
de  Tite  Live.  L'armée  romaine  assiégeait  Ardée, 
capitale  des  Rotules,  qui,  située  sur  un  rocber 
abrupte  et  garnie  de  bonnes  murailles,  résistait 
depuis  plusieun  mois.  Pendant  le  blocus,  les 
fils  du  roi  Tarquin,  Sextus,  Titus  et  Arons  et 
leur  cousin  L«  Tarquin  Collatin  eurent  une 
discussion  snr  la  vertn  de  leora  femmes.  Pour 
s'assurer  par  eux-mêmes  de  la  ouiiduite  qu'elles 
tenaient,  ils  quittèrent  le  camp  à  l'improviste  et 
se  rendirent  à  Rome.  Tontes  les  femmes,  excepté 
Lucrèce,  étaient  occupées  de  plaisin  et  de  fêtes. 
La  femme  de  Collatin  eut  donc  tous  les  bonneun 
do  défi.  Mais  sa  vertu  et  sa  beauté  excitèrent 
dans  le  coeur  de  Sextus  un  odieox  désir.  Peu  de 
joun  après,  H  revint  à  Collatie  accompagné 
d'un  seul  homme.  Accueilli  avec  bienveillance 
comme  un  parent  et  un  bête,  il  s'introduisit  à  la 
faveur  des  ténèbres  dans  la  chambre  de  Lucrèce  ; 
et  l'épée  à  la  main  11  lui  ravit  l'honneur  (  deeus 
nmliebre).  .Lucrèce,  désespérée,  fit  venir  son  père 
et  son  mari,  qu'accompagnèrent  deux  amis  sOn, 
M.  Valerins  et  Bmtns.  Elle  leur  raconta  le  crime 
de  Sextus,  et  leur  demandant  de  la  venger,  elle 
s'enfonça  un  couteau  dans  le  cœur.  Sa  mort 
héroïque,  suivie  du  châtiment  du  coupable  et  de 
•a  famille,  est  le  plus  pathétique  épisode  de  ce 
cycle  épique  des  Tarqoins,  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  l'histoire  légoidaire  de  Rome.    L.  J. 

Tlte  Ure.  I,  ST-IS,  etc.  -  Denji  d*llaUeaniasM,  iv, 
41 -TS.  —  Ray  le,  OMfM.  BUIariquê  et  CrUéfue. 

LVCBBCB  ( Titus  Lueretius  Canu),  célèbre 
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poète  latio',  né  Tan  de  Rome  658  (av.  J.-C.  95). 
On  manque  de  renseignements  précis  sor  )a  vie 
de  ce  poète;  on  sait  seulement  qu'elle  s'écoula 
loin  des  afTaires  publiqnes,  bien  que  sa  nais- 
sance pût  l'appeler  aux  dignités  les  plus  hautes , 
puisqu'on  le  fait  généralement  descendre  de  la 
famille  de  Spurius  Locretius,  père  de  rillnstre 
héroïne  qui  sacrifia  sa  Tîe  à  son  honneur.  On 
croit  aussi  qu'il  fut  le  beau-frère  de  Cassius. 
Confondu  dans  les  rangs  des  cbeTaliers ,  il  vit 
les  sanglantes  proscriptions  de  Marius  et  de  Sylla  ; 
il  (bt  l'ami  de  Meramius,  l'nn  des  plus  nobles 
OGMirs,  l'un  des  pins  grands  esprits  de  ces  temps 
ftinestes  ;  et  il  lui  dédia  ce  poème  De  la  Nature 
des  Choses  qui  devait  éterniser  son  nom.  Soi- 
Tant  l'opinion  la  plus  répandue ,  opinion  qui  ne 
s'appuie  cependant  sur  aucun  document  certain, 
il  Ht  le  Toyage  d'Athènes  ;  Il  put  suivre  dans  cette 
ville  les  leçons  de  Zenon  et  s'inspirer  du  génie 
d*Épicui^,  aux  écoles  mêmes  où  florissaitsa  phi- 
losophie. II  est  à  remarquer  que  les  rares  no- 
tions recuiôllies  sur  la  rie  de  ce  poète  ne  se  com- 
posent que  de  traditions  Incertaines  :  telles  sont 
ce  philtre  amoureux  qui  lui  aurait  été  donné, 
«oit  par  une  maltresse  jalouse,  soit  par  sa  propre 
femme  Lncilb,  dans  l'espoir  de  ranimer  les  feux 
d'un  languissant  amour;  sa  folie,  provoquée 
par  ce  breuvage,  et  le  poème  De  la  Nature  des 
Choses ,  composé  sous  l'étreinte  ou  après  les 
crises  de  cette  maladie  cruelle.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  tradition  romanesque  ne  com- 
mença à  se  répandre  que  dans  les  premiers  temps 
du  diristianisme,  alors  qu'aucune  arme  n'était 
dédaignée  par  l'antagonisme  des  deux  cultes  : 
les  païens ,  dont  les  hardiesses  du  poète  ébran- 
laient l'édifice  religieux,  mettaient  sur  le  compte 
de  son  délire  les  erreurs  supposées  de  son  rai- 
sonnement ;  les  chrétiens ,  qui  ne  pouvaient  ac- 
cepter non  plus  l'indépendance  d'une  pensée  trop 
libre ,  ne  rejetaient  pas  une  fable  qui  portait  at- 
teinte à  l'une  des  gloires  de  la  littérature  païenne. 
Ce  qui  parait  hors  de  doute,  et  ce  qu'il  ne  faut 
pas  ranger  parmi  les  traditions  fabuleuses ,  c'est 
que  Lucrèce  se  donna  la  mort,  à  peine  âgé  de 
quarante-quatre  ans,  et  le  jour  même  où  Vir- 
gile prenait  la  robe  ririle.  Du  reste,  l'enchaîne* 
ment  logique,  la  force  d'analyse,  la  précision  et 
Ténergie  de  raisonnement,  qui  distinguent  le 
poème  de  Lucrèce,  ont  été  invoqués  souvent 
contre  Topinion  de  sa  prétendue  démence;  l'ar- 
gomeot  nous  semble  supeHlu ,  car  l'éclipsé  de  la 
raison  d'un  grand  poète  ou  d'un  grand  écrivain, 
en  supposant  que  ce  malheur  Tienne  le  ftvpper, 
n'est  pas  nécessairement,  comme  l'a  dit  M.  Vîl- 
lemaln,  «  le  terme  de  son  génie  ».  Elle  peut 
D'être  qu'un  accident  qui  interrompt  passagère- 
ment sa  carrière.  Le  système  philosophique,  les 
ophiioos,  la  doctrine  de  Lucrèce,  ont  été  l'objet 
des  appréciations  les  plus  diverses ,  les  plus  op- 
posées. Quoiqu'il  ait  toujours  reconnu,  proclamé 
et  démontré  dans  son  poème  une  puissance  se- 
crète, une  ftme  universelle,  se  manifestant  dans 


les  forces  r^nlières,  dans  l'action  immuable  et 
énergique  de  la  nature,  l'idée  de  la  Divinité  qui 
découle  de  sa  doctrine  ne  s'en  dégage  pas  d'une 
manière  assez  nette  et  assez  précise  pour  que 
l'accusation  d'athéisme  ait  été  épargnée  è  sa  mé- 
moire. Le  poète  a  dépouillé  hardiment  de  leurs 
attributs,  de  leur  puissance,  de  leur  règne,  les 
dieux  chimériques  et  souillés  de  vices  de  l'Olympe 
païen .  sans  formuler  autrement  que  par  de  su- 
blimes, mais  Tagues  aspirations,  l'existence  d'une 
Tolonté  étemelle  y  d'un  régulateur  suprême  et 
toujours  présent  Vis  abdita  quxdam,  s'écrie- 
t-ll  dans  ces  beaux  Ters  où  il]  montre  cette  mys- 
térieuse et  sooTeraine  puissance  qui  brise,  quand 
elle  le  Teut ,  les  haches  et  les  faisceaux  des  lic^ 
teurs',  et  se  fait  un  jeu  d'abattre  les  grandeurs 
humaines.  Bayle  et  d'autres  grands  esprits  ont 
reconnu  dans  ce  passage ,  dans  ces  accents  géné- 
reux d'une  Ame  émue,  l'inspiration  naïve  du 
premier  poète  qui  ait  balbutié  la  croyance  à  l'u- 
nité de  Dieu.  On  sait  que  Louis  XIV,  qui  ne  pro- 
diguait ni  son  admiration,  ni  son  estime,  Tonlait 
mettre  Lucrèce  entre  les  mains  de  son  héritier 
présomptif,  et  qu'il  admit  l'ouTrage  du  grand 
poète  dans  la  collection  publiée  sous  ses  auspices. 
Le  reproche  d'athéisme  n'en  a  pas  moins  préTalu. 
Lucrèce  a  en  et  devait  aToir  des  détracteurs  sys- 
tématiques et  de  parti  pris;  il  a  eu  aussi  des 
adTersaires  de  bonne  foi ,  n'ayant  h  coup  sûr 
qu'une  imparfaite  notion  de  ce  poème  si  contro- 
Tersé  et  si  célèbre.  Mal  jugé  et  mal  connu,  comme 
il  l'a  été  longtemps,  d'après  des  fragments  déta- 
chés, le  poème  De  la  Nature  des  Choses  n'appa- 
raît sous  son  véritable  jour  et  dans  son  véritable 
esprit  que  si  on  l'étudié  dans  son  majestueux  en- 
semble. M.  Villemain  cependant  ne  rend  hom- 
mage qu'au  talent  du  poète,  «  talent  plus  fort, 
dit-il ,  que  les  entraves  d'un  faux  système  et  que 
l'aridité  d'une  doctrine  qui  semble  ennemie  des 
beaux -arts  comme  6e  toutes  les /motions  gé- 
néreuses; »  et  il  n'hésite  pas  à  l'appeler  un 
grand  poète  athée;  jugement  trop  rigoureux 
sans  doute,  puisqu'il  serait  impossible  de  l'ap- 
puyer sur  les  textes  mêmes  de  Lucrèce,  Ins  sans 
prévention  et  sans  entraînement  d'aucune  sorte. 
Écoutons  maintenant  le  célèbre  traducteur 
de  Lucrèce,  M.  de  Pongervflle  (1)  :  «  A  l'époque 
où  brilla  le  poète  philosophe,  l'antique  et  riante 
mythologie,  qui  s'est  survécu  à  elle-même  en 
devenant  la  religion  des  arts ,  avait  perdu  son 
pouvoir  réel  ;  cette  ingénieuse  déception  sacrée 
subissait  le  sort  de  toutes  les  omvres  humaines. 
Jupiter  ne  tenait  plus  la  fondre  ;  l'enfer  avait  éteint 
ses  feux  ;  les  oracles  étaient  muets,  les  prêtres 
eux-mêmes  étaient  forcés  de  rire  de  leurs  pieux 
subterfuges.  Les  dieux  n'étaient  plus  pour  l'élite 
des  peuples  que  les  emblèmes  des  diverses  puis- 
sances de  la  nature  :  voilà  les  divinités  que  Lu- 
crèce frappa  avec  la  foudre  du  génie  ;  mais  en 


(1)  Dtetiennairê  de  la  CtmvernUkm  et  de  la  Lecture 
t**  édIUon,  tome  XXXVI  ;  Art.  LucKBCi. 
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leur  mvicfliot  l'MHiirey  en  déoMaqnant  les  idoles, 
il  se  prosterna  deVaot  la  Yéritable  piété.  Adver- 
saire iatrépide  da  hasard  et  de  ta  fatalité ,  il  ne 
reconnut  de  Providence  que  dans  l'ordre  inva- 
riable de  la  nature;  il  la  vit  dans  la  nécessité  des 
effets  de  ciwqu^  cause»  dans  leur  invariable  en- 
chaînement ,  et  sur  cette  base  éternelle  il  fonda 
les  principes  d*une  morale  immuable,  néces- 
sairement liée  aux  actions  de  Thorome Lu- 
crèce exprimait  en  poète  la  pensée  de  l'élite  de 
ses  concitoyens;  mais  en  même  teropç  il  leur 
présentait  une  morale  plus  divine  que  les  aivi- 
nités  de  l'Olympe.  César  en  plein  sénat  avait  nié 
les  dieuv  et  Timmortalité  de  Pàtpe  ;  Cicéron  exa- 
minait en  sceptique  la  nature  des  dieux ,  et  se 
moquait  de  leurs  prêtres.  Les  écrivains ,  les  ora- 
teurs proclamaient  tiautement  et  sans  péril  la 
même  incrédulité.  Un  peu  plus  tard,  Auguste  se 
crut  intéressé  k  propager  les  croyances  reli- 
gieuses; mais  son  absolutisme  ne  put  rendre  à 
leur  culte  que  la  pompe,  et  pou  le  pouvoir..... 
Lucrèce  n'a  donc  point  détruit  une  religion  déjà 
renversée ,  et  dont  le  maître  de  Tempire  n'avait 
pu  relever  que  le  fantôme.  Mais  le  poêle  pltilo- 
sophe  rendit  le  fanatisme  odieux,  signala  les  abus 
d'une  aveugle  crédulité ,  et  propagea  des  prio- 
cipes  de  justice,  de  morale  »  d'ordre  universel.  » 
M.  de  Pongerviile  expose  ensuite  comment  la 
haine  des  irréconciliables  ennemis  de  tous  les 
progrès  de  l'esprit  humain  s'est  attachée  au  nom 
de  Lucrèce;  comment  l'on  réprouva  dans  le 
poète  romain  un  complice  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle.  Les  armes  dont  il  avait  frappé 
les  croyances  mytholofâqoes ,  on  les  lui  avait 
empruntées  souvent  pour  combattre  d'autres 
abus ,  qui  ternissaient  la  pureté  de  la  morale  du 
christianisme.  Il  fut  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion générale  qui  pesa  sur  les  encyclopédistes» 
et  on  ne  lui  tint  compte  ni  de  son  antériorité 
sur  II»  culte  moderne ,  ni  de  la  différence  des 
systèmes  reli^eux  de  son  époque  et  de  la  nôtre. 
Par  suite  de  cette  injuste  erreur,  Lucrèce  fut 
écarté  de  nos  écoles ,  et  renseignement  se  vit 
privé  d'un  des  plus  grands  Yno<1èles  de  la  latinité 
poétique,  modèle  d'autant  plus  précieux  qu'il 
eût  offert  à  l'étude  de  la  langue  des  ressources 
nouvelles ,  par  sa  comparaison  avec  des  poètes 
d'une  forme  plus  élégante  peut-être  et  plus  châ- 
tiée. Ovide  a-t-il  été  plus  réservé  que  lui  dans 
la  peinture  des  vices  et  des  dérèglements  des 
dimités  de  l'Olynipe?  Cicéron ,  Horace ,  Vir- 
gile lui-même,  n'ont-ils  pas  affirmé,  comme 
lui ,  que  la  nature  devait  être  affranchie  de  leur 
tutelle,  et  reconnattre  un  maître  plus  digne  de 
lui  commander?  Si  dans  son  système  Tâme  se 
compose  de  diverses  parties  élémentaires,  s'il 
les  suppose  destructibles  dans  leur  union,  mais 
étemelles  dans  les  éléments  qui  les  constituent, 
trouvera-t-on  dans  les  autres  écrivains  de  l'an- 
tiquité grecque  ou  latine  un  langage  uniforme , 
précis,  sur  le  système  de  ce  principe  de  vie 
Immatériel  qui  est  en  l'homme  ?  Les  poètes ,  1^ 
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prosateurs  anciens,  admis  dans  nos  écoles, 
n'ont- ils  pas  tous  varié  sur  ce  principe  ?  Ont-ils 
détenniné  d'une  manière  plus  positive,  plus 
religieuse  même,  la  nature  de  l'âme  humaine? 
On  ne  rencontrera  nulle  part  sous  oe  rapport 
une  identité  d'opinions  avec  les  croyanoes  mo- 
demea.  Sans  doute  dans  la  théorie  des  sciences 
physiques,  tielle  qu'elle  existait  de  son  temps, 
Lucrèce  se  trompe  sur  les  moyens;  il  ne  se 
trompe  pas  sur  les  faits  ;  il  les  constate ,  il  les 
poétise  par  la  ipagie  de  sqn  pinceau.  Qu'on  lise 
son  cinquième  chant  sur  la  formation  des  sociétés 
humaines,  on  le  verra,  remontant  au  delà  île 
toutes  les  tn^itions,  éclairant  ces  fables  qui 
enveloppent  de  leurs  ténèbres  le  berceau  du 
monde,  chercher  l'origine  de  nos  arts  et  de  nos 
lois ,  écrire  l'histoire  du  genre  humain  dans  ces 
temps  ignorés  que  son  imagination  ranime,  et 
deviner,  par  la  seule  puissance  du  génie,  ces 
grands  secrets  d'organisation,  ces  merveilleuses 
découvertes,  dont  il  semble  à  la  fois  le  précur- 
seur et  l'historien.  Non -seulement  l'inexactitodc, 
l'erreur  involontaire  ou  préméditée  des  inter- 
prétations a  souvent  exagéré,  transformé  même 
la  pensée  de  Lucrèce;  souvent  encore  on  lui  a 
prêté  ce  qui  n'est  ^as  à  lui  ;  on  lui  a  fait  dire  ce 
qu'il  n'a  pas  dit.  Un  philosophe  célèbre,  qui  ap- 
partient à  la  France  par  son  nom  et  par  ses  tra- 
vaux ,  mais  à  l'Allemagne  par  sa  naissance,  Fré-' 
déric  Ancillon,  parle  quelque  part  de  l'amblguité 
de  sens  que  présente  souvent  le  poète  latin ,  et 
qui  a  tourné  contre  lui  ;  or,  l'exemple  qu'il  en 
rite  se  trouve,  par  une  singularité  pjquante, 
avoir  tout  autrement  de  significaLion  et  de  portée 
qu'il  ne  l'a  supposé  lui-même;  car,  cédant  à  la 
prévention  même  qu'il  veut  combattre,  il  cite 
comme  étant  de  Lucrèce  ce  vers  : 
Primai  in  orbe  Deos  fedt  Umor... 

Vers  entaché  d'athéisme,  et  qu'il  justilie  à  l'aide 
d'une  ingénieuse  interprétation.  La  jusIificatioB 
est  superflue;  Lucrèce  n'en  a  pas  besoin  :  le  vers 
est  de  Pétrone  (1). 

Pour  Épieure ,  dont  Lucrèce  a  développé  et 
agrandi  la  doctrine ,  il  n'y  a  rien  hors  les  élé- 
ments, l'espace,  l'univers,  la  nature  infinie, 
éteracUe  et  créatrice.  11  a  résolu,  comme  Leu- 
eippe  et  Uémocrile,  le  premier  problème  de  la 
philosophie*  Pour  lui,  la  matière  est  tout .  ou 
plutôt  tout  n'est  qu'une  seule  et  même  matière , 
conservant  toujours,  malgré  ses  dilTérences  de 
distribution,  d'arrang^eot ,  0e  forme,  son  ca- 
ractère iuoffk^le  et  primitif.  Le  moi  nV.st 
qu'un  phénomène  passagçr,  sans  réalité,  sans 
oonsistance.  Le  sentiment  et  la  pensée  ne  sont 
que  des  effets  et  des  modifications  de  la  matière. 
Sorti  de  la  matière,  le  moi  doit  y, rentrer»  s'y 
perdre  et  s'y  abtmer  sans  retour.  Si  Lucrèce  s'est 
rapproché  sur  ces  divers  points  de  la  doctrine 

(1)  n  e«t  dans  les  Fragments  de  cr  poète,  suee  le  loi  a 
eiapriralé.  et  t>  placé  dana  mt  Tkêhaîdr.  iiv.  lil,  ▼.  «1. 
Voir  Ira  MéUtngrt  de  UUératwrt  et  dP/^istnin,  pAt  F.  An- 
cUloo  ;  Paris,  fl  vot  Is-a*.  iMi,  Umt  |*S  page  M. 
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d'Cpioire,  il  s'en  élo^oe  aussi  par  d'irnoortanlM 
disbemblaaces  :  par  le  Motimcnt  de  linfini ,  il 
b*é\é\t  au  sentiment  religieux;  il  D*uuit  pj^ft  le 
corps  et  ràxne  par  des  liens  indissolubles,  et  t^ 
destmctioo  du  premier  entraine  pour  lui  la  fuite 
et  n<m  ranéantissemeot  de  l'autre.  S'il  exagère 
la  puissance  des  sens,  la  eonfianoe  qui  if;ur  est 
due;  s'il  semble  placer  sur  tenr  autorité  seuje 
la  base  de  la  férité,  il  sait  édilier  sur  cette  base 
fragile  et  trompeuse  un  sjsièroe  de  moralité  et 
Ile  sagesse.  L'ingénieux  et  puissent  paoihéismf, 
au  profit  duquel  il  détrône  les  dieux  de  l'Olympe, 
est  la  reconnaissance  de  l'unité  d'une  cause  pre- 
mière, soaverain^^  et  régulatrice.  Sa  phifosophie 
sans  doute  n'établit  pas  entre  te  monde  intérieur 
des  idées  et  le  monde  extérieur  des  objets  cette 
belle  et  complète  harmonie  que  Platon ,  t)es- 
cartes  et  Leibniz  ont  <;oipprise  éi  protclanpée; 
comme  ces  grands  hommes,  il  né  fait  pas  de  la 
raison  te  seul  juge,  la  source  unique  de  la  réa* 
lité;  mais  quelquefois,  comme  euxj,  il  admet  des 
principes  indépendants  de  l'expérience  et  puisés 
dans  la  nature  de  T&me  humaine. 

Si  le  système  philosophique  de  Lucrèce,  si 
ses  principes  ont  été  souvent  discutés  ejE  réfutés; 
les  rares  beautés  qui  éclatent  dans  son  ouvrage 
ont  excité  de  tout  temps  rentho.usiasrae.  Il  es(  à 
remarquer  cependant  que  Cicéron ,  dont  la  pré- 
dilection pour  les  anciens  poètes  de  Rome  était 
connue  «  i^e  cite  qu'une  seule  fois  son  nom ,  ce 
qui  atténue  beaucoup  l'autorité  de  la  tradition 
fort  répandue  et  rapportée  par  Eusèbe,  suivant 
laquelle  il  aurait  lui-même  publié  l'œuvre  dû 
grao(f  poète.  Si  de  son  côté  Virgjle,  qni  lui  a 
fait  de  sa  nombreux  emprunts ,  se  contente  de 
le  désigner  dans  ses  Géorgiques,  désignation  quj 
D*est  peut-être  qu'une  ingénieuse  conjecture,  et 
où  il  laisse  deviner  plutôt  qu'il  n'exprime  son 
admiration;  si  Horace,  qui  semble  aussi  l'avoir 
souvent  imité  dans  sa  philosophie  sceptique  et 
dans  ses  piquants  archaïsmes,  ne  le  nomme  ja- 
mais ;  en  revanche  Ovide  ne  lui  ménage  pas  ^a 
louange,  et  il  lui  a  promis  l'immortalité  dans 
ces  deux  vers  restés  célèbres  : 

Carmina  subllinl<i  tune  .«iint  pciitura  l.ticrell 
Bkltlo  tcrru  cure  dabU  atta  diea. 

C'est  qifOvide  était  prédestiné  à  Texil ,  et  n'était 
pas  le  poète  des  courtisans.  Velleius  place  Lu- 
crèce au  nombre  des  grands  génies  qui  ont  illus- 
tré rttalie;  Staoe  vante  «  sa  fureur  sublime  » 
ifuror  ardttus),  et  cette  expression,  qui  s'ap- 
pitqae  sf  évidemment  aux  fongueuses  inspira- 
tions dn  poète,  et  qnl  caractérise  si  Men  son 
lyrisme  Aéré ,  a  été  dtée  comme  un  argument 
par  ceux  qui  ont  cru  ou  feint  de  croire  à  sa  folie. 
Qointiliea ,  qui  juge  toujours  la  poésie  au  point 
de  vue  de  Péloquence  oratoire,  lui  est  moins  fa- 
vorable, en  ce  sens  qofl  ne  le  recommande  pas 
à  Pétade  de  ceux  qni  aspirent  aux  soccès  de  la 
tribune  et  db  barreau.  Les  écritains  chrétiens 
<ie  la  diécadence  et  tes  premiers  apologistes  de  la 
rciigion  naissaHte  ont  constaté  sa  grande  re- 
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nommée  et  son  génie,  soit  en  combattant  ses 
erreurs,  soit  en  mvoquant,  pour  saper  le  paga- 
nisme chancelant,  son  incrédulité  railleuse,  sou 
inépris  des  dieux  païens,  la  haine  qu'il  avait 
vouée  h  leurs  vices ,  la  guerre  courageuse  qu'il 
avait  déclarée  k  leur?  autels.  Saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  lui-même  n'ont  pas  cru  leur  su- 
blime morale  déparée  par  l'emploi  de  ses  maximes. 
Le  dix-huitième  siècle  a  eu  pour  lui  une  ad- 
miration trop  exclusive ,  qui  avait  le  tort  de 
"'adresser  au  philosophe  plutôt  qu'au  poète, 
'interpréter  dans  le  sens  des  passions  du  mo- 
ment sa  pensée  souvent  équivoque,  souvent  obs- 
cure, et  de  chercher  la  négation' de  la  Provi- 
dence dans  des  pages  où  il  exalte  au  contraire 
Pensemble  providentiel  (fes  choses  créées,  pour 
Topposer  au  prétendu  gouvernement  du  monde 
par  les  dieux  de  l'Olympe,  les  seuls  qu'il  veut 
renverser  M-  Villemain  ,  qui  a  été  sévère ,  trop 
sévère  sans  doute  poui*  les  principes  et  la  philo- 
sophie de  Lucrèce,  loue  son  eénie  ;  «  Au  pre- 
mier abord,  dit-it,  les  vers  de  Lucrèce  semblent 
rudes  Ct  négligés  ;  les  détails  techniques  abon- 
dent; les  paroles  sont  quelquefois  languissantes 
et  prosaïques  ;  mais  qu'on  le  lise  avec  soin,  on 
y  sentira  une  expression  pleine  de  vie,  qui 
i^n-seulement  anime  de  beaux  épisodes,  mais 
qui  souvent  s'introduit  même  dans  l'argumen- 
tation la  plus  sèche,  et  la  couvre  de  fleurs 
inattentiues  ;  c'est  une  abondance  d'images  fortes 
et  gracieuses...  »  Au  dix-septième  siècle,  la 
grande  querelle  de  bescartes  et  de  Gassendi, 
le  tii^rdi. système  du  dernier,  qui  réhabilitait,  en 
l'épurant,  la  doctrine  d'Épicure,  avaient  ravivé 
ta  renommée  du  poète  ïatin ,  qui  intervenait  si 
naturellement  dans  ce  débat.  La  querelle  avait 
franchi  le  domaine  philosophique,  et  fa  littéra- 
ture elle-même  s'en  était  émue.  Gassendi,  et 
par  suite  Lucrèce,  y  comptaient  d'illustres  adhé- 
rents, Saint- Évremond,  Bachaomont,  Chapello, 
Mfolière  lui-même.  Mais  ce  grand  bruit  popula- 
risait le  nom  phis  q'ue  les  œtnrres.  Aussi,  si  l'on 
excepte  (èpubilic  érudit  et  lettré,  public  si  res- 
treint, on  n'a  connu  longtemps  en  France  du 
poème  de  Lucrèce,  que  V Invocation  à  Krni/s, 
traduite  d'une  manière  énergique  et  distinguée 
par  fe  poète  filesnault  ;  la  brillante  prosopopée 
de  la  nature  sur  la  mort,  la  peinture  de  l'amour, 
le  tableau  de  la  peste  d'Athènes,  et  quelques 
autres  morceaux  mis  faiblement  en  lumière  dans 
la  traduction  en  prose  entreprise  ^  Lagrange  à 
la  demande  du  baron  d'Holbach ,  et  publiée  en 
1768;  car  nous  ne  citons  tfue  pour  mémoire 
les  traductions  de  l'abbé  de  MaroUes  (  t650),  du 
baron  des  Conturp8(l6<i5),  et  la  tradtiriton  en 
vers  que  fit  paraître  en  1788  Leblanc  de  Guillet , 
tentative  impuissante  et  sans  portée.  Le  poème 
De  la  Nature  des  Choses  était  donc,  on  peut  le 
dire,  presque  ignoré  dans  son  ensemble,  lorsque 
parut  en  1823  la  traduction  en  vers  de  M.  d^ 
Pongerviile.  Lucrèce  trouvait  entin  parmi  nous 
un  digne  ifiM^rprète  ;  ses  beautés  mAlêfi  «(  Tîgou-» 
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relises  reTivaient  dans  nue  brillante  copie ,  qui 
suivait  l'original  d'aussi  pris  que  le  pennettait 
le  génie  de  notre  langue.  Le  poème  de  Lucrèce 
prenait  place,  grAce  à  cette  poétique  interpréta- 
tion ,  parmi  les  ouvrages  dont  notre  littérature 
pouvait  s'enorgueillir,  et  en  quelque  sorte  parmi 
les  oBOvres  originales  de  la  poésie  française. 
A  Le  public  ami  des  lettres ,  qui  ne  connaissait 
ce  cbcf-d'œuvre  de  poésie  que  par  fragments , 
a  dit  à  ce  sujet  Charles  Nodier,  pot  appré- 
cier tout  ce  qu'il  devait  à  Lucrèce  et  i  son  in- 
terprète. On  put  aussi  coonaltre  combien  les 
poètes  modernes  avaient  puisé  d'images  et  de 
pensées  dans  ce  vaste  trésor,  et  oombien  l'in« 
tsrprète  s'élevait  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
avaient  imité  son  auteur.  »  Ce  beau  travail  a 
eu  de  nombreuses  éditions  sans  cesse  perfec- 
tionnées par  le  traducteur,  auquel  les  portes  de 
TAcadémie  Française  s'ouvrirent  à  la  suite  de  ce 
succès  unanime.  M.  de  Pongerville  a  égale- 
ment traduit  Lucrèce  en  prose  dans  la  collec- 
tion des  classiques  latins  de  Panckoucke;  il  a  fait 
oublier  facilement  le  travail  de  Lagrange»  qui 
donne  le  sens  et  non  la  couleur,  et  il  a  ainsi  po- 
pularisé parmi  nous,  sous  une  seconde  forme, 
le  poème  qu'il  nous  avait  déjà  rendu  dans  sa 
version  poétique.  Du  reste,  le  cardinal  de 
Polignac ,  par  son  poème  latin  de  VAnti-Lu» 
crèctf  avait  contribué,  beaucoup  plus  pent- 
étre  que  les  imitations  partielles  qui  avaient 
précédé  l'œuvre  si  heureusement  complète  de 
notre  contemporain,  h  répandre  en  France  le  nom 
et  l'ouvrage  du  grand  poète.  La  réfbtation, 
comme  il  arrive  toiiûo^rs,  fit  lire  à  plusieurs 
l'œuvre  habilement  et  ingénieusement  réfutée, 
ou  plutôt  combattue  dans  une  série  de  raisonne- 
ments et  de  tableaux  où  le  savant  prélat  oppose 
au  système  d^picure  les  idées  cartésiennes,  dont 
il  était  le  partisan  déclaré.  Le  poème  de  VAnii" 
Lucrèce  f  publié  en  1747,  s'il  ne  pouvait  dimi« 
nuer  la  gloire  du  poète  romain,  a  été  un  titre 
pour  son  auteur,  et  l'a  placé  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  applaudis  de  la  latinité  mo- 
derne. Laissé  inachevé  par  le  cardinal ,  et  heu- 
reusement terminé  par  Lebeau  et  l'abbé  de  Ro- 
tbelin ,  ce  poème  trop  diffus,  monotone  dans  sa 
marche  comme  dans  ses  détails,  réunit  cepen- 
dant dans  de  nombreux  passages  la  vigueur  à 
Téiégance;  il  a  été  traduit  en  français  par  Bon- 
gainville,  et,  chose  rare,  ce  poème  latin  d'un 
prélat  français  a  eu  les  honneurs  d'une  traduc- 
tion en  vers  italiens  publiée  à  Vérone  en  1767  (1). 
Les  Italiens  ont  une  traduction  de  Lucrèce 
en  vers,  celle  de  Marchettl,  qui  jouit  d'une  juste 
célélHiié,  et  qui  fut  imprimée  à  Londres  en 
1717.  Un  autre  écrivain  italien,  Frachetta,  est 
cité  à  tort,  dans  plusieurs  biographies  de  Lu- 
crèce ,  comme  ayant  aussi  publié  une  traduction 
en  vers  du  poème  De  la  Nature  des  Choses  : 

(1)  u  tra4MM9r  |ta|leii  4e  YÂmU^lMerécê  ett  le  poète 


il  n'a  îsÊi  qn*exposer  l'œuvre  entière  du  pocle 
dans  une  sorte  de  paraphrase,  ou  il  examine  la 
doctrine  d'Épicure  et  s*attache  à  prouver  en  quoi 
elle  se  rapproche  ou  s'éloigne  de  la  vérité  et  des 
•nseiffiements  d'Aristote.  Cet  ouvrage  a  paru  à 
Venise  en  1589.  Les  Anglais  vantent  la  traduc- 
tion en  vers  de  Th.  Creech  (ifiS2)  ;  elle  lut  valut 
les  éloges  de  Dryden,  qui  lui-même  avait  traduit 
de  nombreux  fragments  du  poète  latin. 

La  plus  ancienne  édition  de  Lucrèce ,  avec 
date,  est  celle  de  Vérone,  in-folio,  1486  ;  mais  la 
première  édition  connue  est  l'édition ,  sans  date, 
imprimée  à  Bresda,  in-folio,  et  qui  paMt  re- 
monter à  1470,  car  on  l'attribue  à  Thomas  Fer- 
rand ,  qui  imprimait  vers  celte  époque.  Nous  ci- 
terons encore  celle  des  Aide ,  Venise,  1500,  in-4'*  ; 
celle  de  BDchel  Duiay,  Paris,  1680  ;  de  Voipi,  Pa- 
doue,  1731,  in-40;  d^Havercamp,  Leyde,  1725, 
2.  vol.  in-4*  ;  de  Bentley  et  Wakefield ,  Londres, 
1706-1797,  3  vol.  in-4®  ;  de  Lachmann,  Berlin, 
1846.  On  a  aussi  de  Th.  Creech,  le  traducteur 
poète  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  une  édition 
latine  de  Lucrèce,  publiée  en  1696,  avec  desnotes 
où  il  s*enbrce  d'édifier  un  système  complet  de 
philosophie  épicurienne.  N'oublions  pas  l'édition 
en  2  volumes  in-8*  (Paris,  1838),  donnée, 
après  la  mort  de  M.  Lemaire ,  par  son  neveu, 
l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  l'u- 
niversité,   édition    accompagnée   d'excellents 
oommentaires,  et  qui  n'avait  pu  paraître  d'abord 
dans  la  collection  des  classiques  latins  que 
Louis  XVIU  avait  prise  sous  son  patronage.  Ce 
monarque  s'était  montré  moins  tolérant  que  son 
aieul  Louis  XIV,  et  il  avait  exclu  de  la  collec- 
tion Lucrèce  et  Pétrone.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
il  se  relâcha  de  cette  sévère  rigueur;  il  accepta 
la  dédicace  du  Lucrèce  de  M.  de  PongerviUe , 
accorda  au  traducteur  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  et  dans  l'audience  où  il  lui  an- 
nonça cette  laveur,  parut  toute  fait  réconcUié  avec 
la  philosophie  du  poète.  A  une  époque  de  libre 
examen  comme  la  nôtre,  où  les  haines  philosophi- 
ques et  religieuses  tendent  à  s'éteindre,  car  U  ne 
faut  pas  prendre  au  sérieux  les  tentative  ji  de  quel- 
ques esprits  malades,  il  serait  à  désirer  que  le 
chef-d'œuvre  de  Lucrèce  ne  fût  pas  banni  plus 
longtemps  de  nos  écoles.  Beaucoup  d'injustes  pré- 
ventions tomberaient  sans  doute  devant  l'étude 
attentive  et  consciencieuse  du  poème  De  la  Na^ 
ture  des  Choses.  Ce  splendide  monument  de  la 
poésie  latine ,  à  son  premier  âge,  offrirait,  nous 
l'avons  dit,  des  ressources  précieuses  à  l'étude  de 
la  langue;  et  cette  lutte  du  génie  avec  un  idiome 
rebelle  enooro,  et  auquel  il  sut  donner  un  si 
grand  essor,  serait  pour  nos  maîtres  habiles  un 
sujet  fécond  en  enseignements  et  en  précieux 
rapprochements.  La  critique  philosophique  et 
morale  ,ne  perdrait  pas  ses  droits  dans  cet  exa- 
men, d^ns  cette  contemplation  réfléchie  d'un 
grand  modèle ,  qu'il  ne  faut  pas  juger  d'une  ma- 
nière absolue  et  sans  lui  tenir  compte  de  l'in- 
suffisance des  notions  scientifiques  de  son  époque. 
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et  dei  flangtanU  6xoès  d'un  siècle  de  malhears 
et  de  crimes,  d*où  la  ProYideaoe  semblait  ab- 
sente. Le  scepticisme  incrédule  et  moqoear  des 
ccoies  d* Athènes  enTahissait  Rome»  ses  arts 
naissants  et  sa  poésie  an  berceau»  en  même 
temps  que  le  génie  dHomère  Tenait  l'éclairer  de 
tous  ses  rayons.  L'esprit  impartial  de  la  critique 
moderne  saurait  signaler  ces  influences  diverses  ; 
et  si  parfois  dans  les  pages  du  poète  philosophe 
Tient  k  se  manifester  une  certaine  défaillance  du 
sena  retigieax,  la  parole  du  maître  sanndt  rap- 
peler les  Trais  principes  et  cette  union  si  néces- 
saire du  beau  et  du  bien  qui  ùài  seule  les  gloires 
inaontestées.  Léon  Hàlétt. 

BouoGBAPHiE.  —  L'édition  priBcept  de  Lucrèce 
est  nn  des  volumes  les  plus  rares  du  quinzième 
siècle.  Cett  un  in-folio  de  106  feuillets»  «ans  indica- 
tion de  lieu  ni  de  date ,  mais  ayant  à  la  fin  de  la 
mscilptioo  le  nom  de  Thomas  Ferrand«  Or,  on 
•ait  que  cet  imprimeur  travaillait  à  Brescia  en  1473. 
On  n'a  vu ,  à  ce  qu'il  parait ,  ce  prédeoi  volume 
dans  aucune  vente  publique,  et  le  bibliographe 
Dtbdin  n'en  connaissait  dans  la  Grande-Bretagne 
qoe  deux  eiemplaires,  celui  de  lord  Spenser  (  déoit 
an  tome  U  de  bi  BibUotheea  ^ênteriana  )  et  celui 
delà  eoUeetion  Stsndish  (léguée  an  feu  roi  Louis- 
Philippe,  et  qui  a  été  jusqu'à  4M8  conservée  au 
Lourre).  Ilya  aussi  un  exemplaire  de  celte  éditu>n 
dans  la  réunion  extraordinaire  d'éditions  primitives 
des  classiques  formée  par  le  comte  d*Elci  et  con- 
aerrée  à  Florence.  Bien  moins  rare,  sans  être  com- 
mune, est  l'édition  in-folio  dont  la  suscription  four- 
nit le  nom  de  Panl  Fridenperger  à  Vérone,  et  la 
dafeBde44a6.Ktleaélé  réimprimée  à  Venise,  en  4485, 
in-4*.  L'édition  aldine,  Venise,  4500,  in-4*,  cstfd'une 
trè»gnmde  rareté  s  elle  a  été  réimprimée»  en  4515, 
in  étdibu»  Aldi,  par  les  solos  d'André  Navagero, 
ma»  avec  peu  de  aotai,  car  le  40*  vers  ayant  été 
omis  dans   l'impresiion  primitive,  manque  aussi 
dans  sa  copie.  Toutefois,  on  recherche  et  on  paye 
cher  les  beaux  exemplaires  de  ces  deux  éditions. 
Celle  de  Philippe  Junte,  Florence,  4541,  avec  les 
noies  de  réditenr  Candiolo,  est  asMi  rech^obée.  Un 
savant  actif,  mais  trop  téméraire,  Béroalde,  corrigea 
le  texte,  en  se  livrant  à  aes  con]ectures  ;  il  y  joignit 
le  secours  d'un  assez  bon  manuscrit,  et  le  tout  fut 
imprimé  à  Bologne,  en  1541,  puis  à  Paris,  en  4514. 
Bien  des  éditions  «ans  valeur  ne  ssuraientétre  men- 
tionnées Ici  i  elles  tout  nombreuses,  mais  onbiiées , 
etavnc  raiwn.  Celle  de  Denis  Lambin ,  Paris,  4563, 
in-4i*,  forme  un  très-gros  volume  ;  le  teste»  revu  sur 
cinq  manuscrits,  est  accompagné  d*un  ample  et 
très-savant  commentaire  ;  on  l'a  réimprimé  avec 
quelques  additions,  à  Paris,  en  1570,  ln-4*.  Plantin 
mitan  jour  en  4506,  à  Anvers,  nn  Lucrèce  in-8*,  men- 
dié énnumerabilUms  liberatua,  à  ce  qu'affirme  le 
titre  s  llna*,  revu  psr  Uicbel  Faye^  pour  l'édition 
0d  mmm  tfef^AMu,  Paris,  4660,  in^*,  a  été  vanté  à 
tort  t  c'est  un  volume  rare,  mais  sans  mérite  s  les 
notes  sont  bien  Eiildes  t  le  commentateur  Emesti  va 
jusqu'à  les  qualifier  de  pUnm  pudendit  Aa/Zucma- 
tkmibuM.  En  1605^  l'édition  de  Th.  Creecb,  publiée 
à  Oxford,  oovre  une  ère  nouvelle  pour  U  critique; 
le  teste  est  revn»  acearapagoé  d'une  paraphrase  et 
de  notes.  On  a  seorent  réimprimé  ce  travail  en  An* 
gleicrre,  notamasent  en  4747,  474»,  4709,  etc.  Un 
ia-iolio  mis  an  jour  à  Londres,  parTonson,en  4742, 
est  accompagné  de  gravures  qui  en  font  un  Uvre  de 
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luxe»  dont  la  valeur  ne  a'est  pas  soutenue.  On  fait 
quelque  cas  de  l'édition  revue  par  Bfaittalie,  Lon» 
dres,  4743;  de  celle  soignée  par  les  frères  Volpl, 
Padoue,  4721  et  1751:  de  celle  imprimée  à  Paris 
chez  Coustelier,  en  4744  (  reproduite  cbes  Barbon  < 
en  4754  )  ;  de  celle  de  Brindiey,  Londres,  1749  ;  mais 
sous  le  rapport  critique  tout  ceU  s^efface  devant  les 
deux  volumes  in-4*  imprimés  à  Leyde  en  4728  et  i»- 
vus  par  Bavercamp  :  on  y  trouve  les  notes  du  savant 
éditeur  et  celles  de  Preiger,  la  paraphrase  deCreecfa^ 
des  variantes ,  des  tables  ;  devenue  peu  commune, 
cette  édition  est  fort  recherchée.  Celle  que  J.-c.  AI- 
ter  a  mise  an  jour  à  Vienne,  en  4767,  est  assex  mal 
imprimée ,  mais  la  ooileetion  des  manmcrita  con- 
servés dans  U  capitale  de  rAntriche  a  fourni  des 
variantes  qui  lui  donnent  du  prix.  Le  Lucrèce  de 
Deux-Ponts,  4786,  est  d'une  exécution  typographique 
médiocre,  maïs  sous  le  rspport  de  U  critique  U  n'est 
point  sans  mérite.  Las  trois  volumes  ûi-4*  publiés  psr 
Gilbert  Wakefieid  (Londres»  4796)  sont  d'une  exécu- 
tion somptueuse ,  et  les  exemplaiiés  en  grand  papier 
conservent  une  valeur  élevée,  quoiqu'ito  n'obtien- 
nent plus  les  prix  auxquels  ils  arrivaient  il  7  a  quar 
rsnteans.  Le  texte,  revu  avec  soin  sur  des  manus- 
crits, est  acoom(«|^  de  notes  nombreuses  parmi 
lesquelles  on  en  distingue  de  BenUey  jusque  alors 
restées  inédites.  En  4815,  le  libraire  Duncan  réim- 
prima à  Glasoow,  en  4  volumes  in-8*,  l'édition  de 
4796,  qu'on  neaepracurait  plusque  fort  difficilement, 
csr  un  incendie  svait  détruit  une  partie  des  exem- 
ptoires.  Cette  réimpression  était  fort  avancée  lorsque 
l'imprimeur  obtint  la  communication  de  l'édition  de 
Fernndus,  que  Wakefield  n'avait  pas  vue  et  dont 
lord  Spenser  était  le  possesseur.  On  recueillit,  outre 
cette  édition  primitive  et  les  suivantes,  assez  de  va- 
riantes ou  de  différences  pour  remplir  240  psges 
(  grossies,  il  est  vrai,  par  bien  des  variantes  oiseuses, 
comme  cœlum  et  cœium,  nonnulU  et  moi»  nuUi  ) } 
on  y  joignit  quelques  nouvelles  observations  de 
BenUey  ;  l'édition  de  4813  renferme  donc  des  choses 
qui  ne  sont  pas  dans  celle  de  4796  ;  et  connue  elle 
est  belle  et  soignée ,  elle  mérite  d'être  recherchée. 
On  en  a  tiré  quelques  exemplaires  en  grand  papier, 
qui  sont  très-dignes  de  figurer  dans  le  eàbïnet  de  l'a- 
matenr  le  plus  délicst.  Nous  allions  oublier  les  éditions 
de  Basiiervilte,  Birmtogham,  4772,  in-4*,  et  4773, 
in-42;  elles  sont  d'une  belle  exécution,  mais  dépour- 
vues de  mérite  littéraire.  Un  philologue  allemand, 
H.-C  Eichstadt,  avait  en  1801  entreprb,  S  Lclpxig» 
une  réimpression  de  l'édition  de  Wakefield  ;  il  vou- 
lait y  joindre  ses  notes;  ce  projet  n'eut  point  de 
suite,  et  il  n'a  été  donné  qu'un  Tolnme»  contenant 
le  texte  du  poète  hitin.  L'in-folio  pubUé  S  Milan  par 
Louis  Musé,  1607,  est  un  livre  de  luxe,  fort  bien  im« 
primé»  tiré  à  75  excmplairea  seulement  et  cependant 
dâaisse.  Parmi  plusieurs  éditions  faites  en  Angle- 
terre, on  signale  comme  belles  celles  imprimées  par 
J.  Taylor  en  1613,  en  1624,  en  1682  (il  y  a  du  grand 
papier),  et  celle  publiée  en  4625  (4  vol.  in-8*)  dans 
la  collection  de  Valpy  :  cette  dernière  reproduit 
d'une  façon  fort  hidlgeste  ce  que  renfermait  Vad 
«aum  detpkini  de  4060»  avec  addition  de  notes  nou* 
Telles.  Le  texte  de  Wakefield  fut  réimprimé  en  1 822,  à 
Paris,  par  les  soins  de  M.  Lefevre,2  vol.  ln-32.  Lucrèce 
avait  d'abord  (ainsi  que  Pétrone)  été  exclu  de  la  col- 
lection des  classiques  Istins  publiée  par  M.  Lemaire 
sons  les  auspices  de  Louis  XVIII.  Longtemps  après 
on  se  ravbn»  et  le  poème  De  la  Nature  dei  Choêes, 
accompagné  d'un  ample  chois  des  notes  des  com* 
mentateurs  précédents  et  de  celles  de  M.  P.*A.  Le- 
maire, a  paru  en  1858, 2  vol,  )n-8*.  L'édition  donnée 
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^  Berlin  i^r  IL  Lachmann,  eu  i846 ,  est  jusiement 
eatimées  U  a  le  premier  donné  au  texte  uoe  base 
aiiLhentique,  et  le  commenUire  qui  raccompagne  a 
été  réimprimé  à  part  en  1854.  L'édiUon  qui  fallparUe 
de  la  collection  Teubner  (Lcipziç.  I«53)  est  remar- 
quable, parce  qu'elle  oCfre  un  leite  revu  avec  soin 
d'après  Lacbmano,  N*oublion»  pas  le  Lucrèce  qui , 
accompagné  d'un  choi*  de  variantes  ainsi  que  de 
notes  substontiellcs  et  brèves ,  fait  partie  du  Cor- 
pus Poeiarum  LaUmnim  publié  par  M.  Weber.  à 
Francfort,  en  4895.  U  traduction  du  fécond  abbé 
de  MarpUes  n'est  nulkment  estUsée;  ^  première 
édition.  Paris,  «650,  diffère  entiùremcnt  de  la  se- 
conde. \^Sfà\  QO  a  dit  qu  elle  renfermait  des  détails 
sur  une  traduction  de  Lucrèce  par  Molière;. c'est 
une  erreur  ;  le  grand  poète  comique  n'y  est  point 
nommé.  Le  travail  du  baron  des  Coutures  »  pubUé 
en  1692,  sons  le  voile  de  l'anonyme,  est  justemeot 
oublié,  ainsi  que  U  traduction  en  vers  de  Le  felanc 
de  Guillet,  <7«»,  %  Tol.  in-r  (voir  le  Journal  ie$ 
SavunU,  iui»  17»,  et  V Année  LiUéraire^  17W, 
Uho.  h  ).  On  fait  encore  cas  de  la  traduction  de  La 
Grange.  47W,  2  voL  in-««;  elle  a  été  réimprimée  à 
pluweurs  reprises,  notamment  en  <7M,  chei  Didol 
jeune,  en  2  voi.  in- V  ;  un  exemplaire  a  été  tiré  sur 
peau  vélin.  La  traduction  en  vers  de  M.  de  Ponger- 
ville  (  Paris,  4885.  2  vol.  in-8«  )  offre  le  texte  en  re- 
gard, un  discours  pcéliminaire ,  des  notes,  une  Vie 
de  Lucrèce  ;  «o  «828,  on  y  fit  quelques  supj^ressioiii, 
quelqn» changements,  et  on  annouga  une  seconde 
édition.  La  traductietu  sans  texte  fut  iiupriukée  en 
2voL  in*  18  en  1828.  La  Bibliotl|èque  Latine  publiée 
sous  la  direction  de  M.  M  isard  «enferme  une  tra- 
duction de  Lucrèce  due  à  M.  cbanioL  M.  de  Poa- 
gerville  a  voulu  aussi  traduire  Lucrèce  en  prose  : 
son  travail  a  paru  dans  la  collection  Panckoucke 
li82»4CI)»accooapagné  d'une  notice  de  H.  Aj«s«on 
de  Grandsagne;  il  a  été  réimprimé  en  1836.  Enttalie» 
Alexandre  Marcbelti  a  fait  de  Lucrèce  une  traduc- 
tion en  vers  sciolti  très-ettimée;  «lie  parut  pour  la 
première  fois  à  Loodrea,  en  1717,  trois  ans  après  U 
mort  de  son  auteur  ;  et  elle  fut  réimprimée  dans  la 
même  ville  en  4779,  d'après  un  meiUeur  oianuscriL 
L'édition  de  Paris,  1754  (sous  la  rubrique  d'Amster- 
dam), revue  par  Gerbaud*  est  belle,  mais  elle  laisse  X 
désirer  sons  le  rapport  de  la  correction.  On  peut 
citer  aussi  les  éditions  de  Londres  (Venise),  «764, 
2  voi.  in-8«{MUan«  4815,  in-8«;  Flownce,  4820. 
in-42.  Cette  dernière  est  d'une  jolie  exécution,  et  elle 
a  été  donnée  d'apfès  le  manoacriUutograpbe.  La  fidé> 
yté .  la  précision .  rélégaaoe  du  style  ont  valu  à  cette 
traduction  des  MCTrages  unanimes.  Th.  Creech,  «pw 
nousavons  vu  figurer  parmi  les  éditeurs  de  Lucrèce, 
l'a  traduit  en  vers  anglaîs  (  Londrct,  4682;  souvent 
réimprimé  ),  et  cette  vevian  a  obtenu  un  succès  qui 
s'cstsouteno.  UtiavatldeTk.  Bosby» Londres,  4 8f^ 
2  vol.  in-4»,  est  oublié  ;  la  traduction  de  J.  Massoa 
Good,  quia  paru  à  LondMi,  en  4805,  avec  le  texte  et 
detfnotes(2  vol.in-4«).  Jouit  de  quelque  estinet 
toutefois,  iieerut  poiHbledp  mieux  falnk  L'Alle- 
magne BOUS  présente  les  wettiam  dA  ^-X.  Mayer, 
Vienne,  4784,  en  prose*  etoeUe  de  MeineckA,  Leip- 
xig,  4795,  en  vers.  On  estime  oeUe  de  vpn  Knebel , 
Leipxig,  4824 , 2  ToL  iu-6*,  réimprimée  avec  dea  oor^ 
Tectionsen48S4.  G.  B. 

Fabrtcliu,  BWtothêca  LcMma,  1. 1,  p.  7V.  -  Bsehr, 
Gtêck.  (Ur  rdm,  lAiUraU,  p.  MO.  -  Beinhsrdy,  Maris- 
ck0>  fMteratmr,  p.  tll.  —  Du  Géttift  dé  ùtteràu»  dsoR  U 
BMiotkéQue  WKivenelU  4é  Genève,  U  47.  —  A.  Mazxa- 
reUa,  Di  Tito  iMcretio  edeltuo  poema  ;  Mantoue,  1R(6. 
'.llunro,On  LticrvtiNi,  dans  le  Journal o/ctassicafund 
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sarre4  pMlolon,  mars  1U4.  -  E.  de  Snckso,/)*  iMcrelii 
nutaphf$ica  et  morali  boeitina  ;  Pari»,  isrf.  Is-e».  - 
j.  Scltor,  iMcretiuê  mnd  Ute  eharacteristiekei^  Mit  aee, 
dan»  les  Qzfora  £««a«<,  tl»*.  -  Inreign  ÇHorUrlf 
Beview,  janvier  tSIS.  -ScboeU,  ff Moire  ie  Ut  Uttrra- 
ture  romatM,  t.  11.  -  A.  PorW^er,  De  LwrHU  CaH 
Carmineaseriptereierioris  mtatii  éenno  pertracto; 
Uipslg,.  1SS4. 1»«».  ^  VabJMt.  Étude  $ur  tMeréce^  dans  les 
Jeté*  de  Fy^cadémie  de  Bordeaux^  ISSS,  p.  S49-8IS. 

l^flCIIECEPOEGIA.  Foy.  BORGIA. 
LIJCTATIUS.  Voy.  LAÇTAimuS  PLAaDIJS. 

LuçiJLLUS  ^  3umom  d*une  famille  plébéienne 
()e  ù  gens  Licinia.  he$  LncuUus  ne  paraissent 
dans  l'histoire  quç  vers  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique,  cl  leur  grande  illustration  ne 
commence  qu'avec  le  célèbre  vainqueur  de  Ml- 
thridate.  Les  membres  historiques  de  cette  fa- 
mille sont: 

LCCVLLVS  (L.  Xictititti),élu  concol  en  161 
avaal  i.-C.  avee  A.  Postamios  Albinos.  Il  suc- 
eéd^  à  M.  MareeUuff  dans  le  oommaihiemeDt  de 
rsspagne.  La  guerre  qui  eommcaçait  alor»  dans 
ce  pays  contre  les  Celtlbériens  semble  avoir  été 
impopulaire  à  Bçme,  puisque  les  levées  se  firent 
avec  beaucoup  de  difficulté.  Lucullus  et  son  col- 
lègue essayèrent  de  vaincre  la  résistance  par  des 
tteaiints  sévèreft^qnt  irritèrent  le  peuple  et  les 
tribons.  Ceux-ci  aHèrvnt  jii8fa.*à  (aire  nwttre  en 
prison  les  deux  eonsuto.  Ces  disscnsioiM  se  ter- 
minèrent par  nntcTveirtioti  de  Seipioii  ^Emtlien. 
Avant  farrivéede  Liicuflusen  Espagne  fa  guerre 
avec  les  Celtibériens  avait  éré  terminée  par  Mar- 
oellus,  et  toutes  les  tribus  s'étaient  soumises.  Le 
nouveau  général»  avide  de  gioire  et  de  pillage, 
tourna  ses  armes  eentre  les  Vaccécns,  qHî  jusque 
là  n'avaient  pas  en  de  ra^rts  vree  les  Romains, 
et  envahit  feur  terrftoîrc  safte  aiHsàâfe  les  ordres 
du  sénat.  Il  attaqua  d*abord  te  vltlé  de  Canca, 
qui  se  Fournit  proroptement,  Luculfus  viola 
odiepsement  &a  eayiUilation»  et  fit  massacrer  tous 
les  liabitaBls,aii  nombre  de/viagt  mîUe.  De  là  il 
iMreha  au  ccpur  de  le  oonÉrée,  et  iwIIa  siéss 
devant  Infereanti»,  ^i  se  rendit  Mssf.  Mms  la 
Tfffe  de  Fallantla  repouMa  victorieusement  les 
armes  romaines.  Malgré  cet  échec,  LocuRus  resta 
en  Espagne  avec  (e  titre  de  proconsul  •  et  il  en 
revint  avec  d'énprmes  richesses,  di>nt  il  consacra 
une  partie  à  U  eonstanietion  du  teni|>le  de  la 
Bonne  Fortune  (  Felieiimi) .  On  raconte  è  ce  sejet 
qu'il  emprunta  k  Momnritts  plusieoii  statues 
rapportées  de  Cininthe;  puis  refuee  de  le»  rendre, 
sous  prétexte  qu'elles  araient  été  consacrées  à 
la  déesse.  T. 

Plat«re«fi^  iMculk^  I.  -  qoéroo^  Aeod..  H,  M.  -  Po- 
ljb<î,XXXV,  S^  ».  -Tite  Uve,  EpU.»  XLVlll.  -  Phoe. 
BM.  Nat,,  IX.  80.  -  àppicn.  Wlif.,  W,  BO-SS.  •»,  il.  - 
Orose,  IV,  SI.  —  IMon  Cas«ni«,  h'ofm,»  SI.  —  Siraboo, 
VIII,  p.  SSI. 

ilTCtfifcrs  (£.  £ieliitti5), fiMdv  pvéeédent, 
fut  nommé  préteur  en  103  avant  J.-C.  Ee  sénat  le 
cliargea  de  réprimer  nnsurrcctton  des  esclavt»8 
en  Sicile.  LucuUns  attaqua  les  rebelles  avec  dix- 
sept  mille  hommes^  battit  un  de  leurs  eltcfs»  Try- 
pbon,  et  le  fergn  de  s'en^rnier  «ians  la  forteresse 
de  Trioica.  U  ne  sut  pas  tirer  partj  <ie  ou  suceÀs, 
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et,  soit  taetpûcHft,  Mil  traMton,  H  leva  lioateu- 
semctit  le  siège  de  Trlole»  el  n'ealreprtt  rien 
contre  les  esdaves  sottlerés.  Ut  aéDai  le  rem- 
plaça  par  C.  SemKM;  vûm%  le  0énéral  révoqué 
ne  remit  le  coaimaDdenieDt  à  Km  successeur 
qn'après  e^r  détruit  toutes  ses  provisions  mi- 
litaires. A  son  retosr  il  fàt  powsoivi  pour  cor- 
niption  et  pour  malTersctiQDs.  Sa  colpabilUé  était 
si  évideote  que  sod  beau-fr^  même  Metellus 
Narnidicas  r^sa  de  ke  déteuke.  U  fut  eoo- 
daiaiié  à  rtmaakiiléct  envoyé  es  eiil.    Y. 

notan|a«,  iMcuU.,  t.  —  CfcérAn,  nrr„  IV,  M.  —  DIo- 
.lore  de  «clic,  XXWI,  ftw.  #>*ol^  ».  NS,  M.  -  Florin, 
111,  tu  -  Aor.  Victor,  De  f^ir.  UltiH.,  6S. 

LiJCOLLl»(  L,  làdniu*)^  un  des  plus  grands 
généraoT  romains,  filsdu  précédent  et  de  CœcUia, 
fille  deL.  MetellasCatvos,  né  vers  1 09  avant  J.-C. 
mort  vers  &7.  Comine  Vomfi  les  jeunes  Romains 
qoi  se  destiuaiert  avu  duorses  de  la  république, 
il  étodia  partiooiièreBWOt  l'art  oratoire,  te  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  sen  talent  en  ce  genre  fut 
d'attaquer  eorane  eoacossionnaire  Taugure  Ser- 
Tilins,  qui  avait  fait  condamner  son  père.  Le 
jugement  donna  Keuà  des  scènes  de  violence,  et 
se  termina  par  raeqnittementde  Servilius  ;  mais 
le  peuple  vit  avee  phùsir  une  poursuite  qu'il  re- 
gardait oomne  ua  acte  de  piété  filiale.  Très- 
îeoae  eoeore  LacuUiis  servit  avec  distinction  dans 
la  guerre  mafsiqne  ou  sociale»  en  90,  et  se  fit  re- 
marquer  de  SyUa.  Ce  général,  chargé  de  Texpé- 
dition  eontre  Mitbridate(8«),  le  choisit  pour  ques- 
teur. PeniaDt  le  siège  d'Athènes,  Sylla  n'ayant 
pas  ow  flotte  suffisante  pour  disputer  la  mer 
aux  ennemis ,  envoya  au  milieu  de  Thiver  (87- 
86  )  son  questeur  recueillir  des  renforts  parmi 
leg  alliés  de  Rome.  Luealloii  partit  avec  six  vais- 
seaux seulement,  et  à  travers  les  flottes  des  pi- 
rates et  de  Mithridate,  il  pareourot  le  littoral  de 
la  Méditemnée  orientale.  Il  alla  en  Crète ,  à 
Cyrène,  en  Egypte,  à  Chypre,  à  Rhodes ,  à  Cos, 
à  Cuide ,  recrutant  des  auxiliaires  et  encoura- 
geant les  viUes  grecques  dans  leur  révolte  contre 
Mithridale.  A  Chio  et  h  Cok>phon  il  aida  les  ha- 
bitants à  chasser  les  garnisons  du  roi.  Ces  opé- 
ratious  durèrent  jusqu'à  l'été  de  8ô.  Sur  ces  en- 
trefaites Fimhiia,  chef  de  l'armée  envoyée  par  le 
parti  de  Marios  contre  Mithridate,  chassa  ce 
prince  de  Peiig^me,  et  le  força  des'enfermer  dans 
Pîtane.  Si  LucuUas  avait  voulu  prendre  part  au 
«ége  avec  sa  flotte,  Mithridate  serait  tombé  au 
pouvoir  des  Romains  et  la  guerre  eût  été  ter- 
miaée  ;  naiê  lo  questeur  de  Sylla,  plus  fidèle  à 
no  gÈDéral  qn'è  son  pays,  refusa  à  Fimbria  le 
eoacoors  de  ses  vaisseaux,  et  Mithridate  s'é- 
ehappa  par  mer.  Peu  après,  LucuUns  défit  la  Hotte 
do  roi  près  de  Téoédos.  Cette  victoire  rendit  les 
Romains  maîtres  de  l'Hellespont  et  ouvrit  à  Sylla 
l'accès  de  l'Asie,  au  printemps  de  84.  La  paix 
te  ODodue  peu  après,  et  le  général  vainqueur  se 
bita  de  ramener  ses  troupes  en  Italie.  Lucullus, 
cbsrgé  de  répartir  la  oootrihution  de  guerre  de 
**igtmiile  talentsi  ne  revint  pas  immédiatement  i 


à  Rome,  et  évita  ainsi  toute  participation  aux 
horreurs  qui  marquèrent  le  retour  de  Sylla.  En 
Asie  il  se  conduisit  avec  modération  et  fcrinelé. 
Étranger  aux  agressions  de  Murena ,  qui  rani- 
mèrent un  moment  la  guerre,  il  réprima  avec 
promptitude  la  révolte  des  Mityléoiens.  Dans  le 
recouvrement  de  l'énorme  contribution  de  guerre 
imposée  par  Sylla ,  il  montra  beaucoup  de  doo- 
eeur  et  de  libéralité.  Il  retourna  à  Rome  vers 
la  fin  de  8Q  pour  y  prendre  possession  de  Tédi- 
lité  earule,  k  laquelle  il  avait  été  élu  en  son  absence 
avec  son  frère  Marcus.  Les  deux  fi-ères  célébré-' 
rent  leur  entrée  en  charge  par  des  |eux  magnifi- 
ques, où  l'on  vit  pour  la  première  fois  des  combats 
d'éléphapts  contre  des  taureaux.  Sylla  accueilltt 
L.  Lucullus  avec  faveur.  Leurs  goûts  les  rappro- 
chaient. Tous  deux  joignaient  au  génie  militaire 
Tamour  du  luxe  et  des  plaisirs  de  l'esprit.  Sylla 
en  ajourant  lui  laissa  avec  la  tutelle  de  son  fils 
Faustus  le  soin  de  revoir  et  de  pobRer  les  com-» 
roeutaires  qu'il  avait  écrits  ed  grec.  Une  loi  spé- 
ciale du  dictateur  lui  permit  d'obtenir  la  préture 
immédiatement  après  l'édib'té  (  probablement  en 
77 }.  Au  sortir  de  charge  il  se  rendit  en  Afrique, 
où  il  se  distingua  par  l'équité  de  son  administra- 
tion. De  retour  à  Rome  If  tbt  éhi  consul  avec 
M.  Aurelius  Cotta  pour  Tannée  74.  Il  s'opposa 
pendant  son  consulat  à  l'abrogation  des  lois  dei 
Sylla  proposée  parL.  Quiucfîùs;  mais  les  affai- 
res intérieures  n'attirèrent  que  secondairement 
son  attention;  il  était  tout  à  la  lutte  qui  allait 
recommencer  contre  Mithridate,  et  il  désirait 
ardemment  commander  cette  nouvelle  expédi- 
tion. La  fortune  sembla  d'abord  contrarier  sonf 
ambition.  La  Cisalpine  lui  fiit  assignée  pour  pro- 
vince, tandis  que  son  collègue  Cotta  obtint  Ta 
Bithynie,  qui  devait  être  le  théâtre  dès  premières 
hostilités.  (Mais  Octavius,  proconsul  de  Cilicie, 
mourut  fort  à  propos ,  et  Lucullus  fut  désigné 
pour  lui  succéder,  n  reçut  en  même  temps  le 
commandement  en  chef  de  re\pédition  contre 
Mithridate.  Cotta  garda  le  gouvernement  de  la 
Bithynie. 

Les  deux  consuls  arrivèrent  en  Asie  vêts  la 
fin  de  74.  Lucullus  avait  sous  ses  ordres  trente 
mille  fantassins  et  deux  mille  cinq  cents  cava- 
liers. Son  armée  se  composait  pour  moitié  de 
vétérans  de  f^imbria,  deux  fois  rebelles  et  habi- 
tués à  une  extrême  licence.  Le  nouveau  gént^ral 
commença  par  rétablir  la  discipline.  Il  s'avan- 
çait déjà  sur  le  Sangarius  en  Galatie  pour  eavafair 
le  Pont,  lorsqu'il  apprit  que  Mithridate  avait 
pénétré  avec  cent  cinquante  mille  hommes  en 
Bithynie,  battu  Cotta  sur  terre  et  sur  mer,  et 
qu'il  l'assiégeait  dans  Chalcédoine.  H  courut  au 
secours  de  son  collègue ,  et  refusant  tout  enga- 
gement général ,  il  s'efforça  par  d*habiles  ma- 
nœuvres d'afTamer  Tarmée  ennemie.  Mithridate, 
pour  se  procurer  des  vivres,  étendit  ses  troupes 
et  les  porta  jusque  sous  les  murs  de  Cyzique. 
Dans  ce  mouvement  il  eut  un  de  ses  corps 
d'armée  détruit  au  passage  du  Rynd^cus.  Il  or- 
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donna  alors  la  retraite.  Lncallns  le  anivit  de 
près,  et  lui  fit  essuyer  de  grandeë  pertes  aux  pas- 
sages de  rJSsopus  et  du  Granîqne.  Les  débris 
de  cette  armée,  sous  les  ordres  du  transfuge  ro- 
main VariuSy  s'enfermèrent  dans  Laropsaque.  Une 
seule  campagne  (73)  avait  suffi  pour  anéantir  la 
principate  armée  de  Mithridate.  Sa  flotte  ne  fut 
pas  plus  heureuse,  et  le  roi  du  Pont  emprunta  le 
Taiséeau  d*un  pirate  pour  se  sauver  dans  ses 
États.  Lucultus  l'y  suivit,  et  mit  le  siège  devant 
les  deux  places  importantes  d'Amisus  et  d*En- 
patoria.  11  espérait  que  Mithridate  viendrait  au 
secours  de  ces  deux  villes;  mais  le  roi  du  Pont 
se  tint  prudemment  dans  son  camp  fortifié  de 
Cabira.  LucnUus,  laissant  alors  un  de  ses  officiers, 
Murena,  devant  Amisus,  marcha  sur  Cabira,  où 
Mithridate  avait  concentré  quarante  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers.  Le  général  ro- 
main, très- inférieur  en  cavalerie,  évita  une  action 
générale,  et  manceuvra  de  mam'ère  à  surprendre 
des  corps  isolés.  Il  parvint  en  effet  à  détruire 
un  fort  détachement  de  l'armée  du  roi.  Cet 
échec  parut  si  grave  à  Mithridate  qu'il  ordonna 
aussitôt  la  retraite;  le  désordre  se  mit  dans 
ses  troupes,  qui  s'enfuirent  II  échappa  avec 
peine  h  la  cavalerie  romame,  et  se  réfugia  en  Ar- 
ménie (  vers  la  fin  de  73).  LucuUus  ne  Fy  pour- 
suivit pas,  et  demanda  son  extradition  à  TIgrane, 
roi    d'Arménie.    Pendant  cette  négociation  il 
acheva  la  conquête  du  Pont.  Les  places  grecques 
seules  lui  opposèrent  de  la  résistance.  La  riche 
et  importante  dté  d'Amisus  céda  la  première; 
Lucullus  aurait  voulu  la  sauver  de  la  destruc- 
tion; mais  le  général  grec  CalHmachus  l'Incendia 
avant  de  l'évacuer,  et  les  soldats  romains  étaient 
trop  occiipésde  piller  pour  éteindre  les  flammes. 
Héraclée  tint  jusqu'en  7i,  et  Sinope  se  rendit  peu 
après.  Vers  le  même  temps  Macharès,  fils  de 
Mithridate,  et  roi  du  Bosphore,  fit  sa  soumis- 
sion aux  Romams.  La  province  d'Asie  mise  au 
pillage  par  les  agents  de  Rome  avait  le  plus 
grand  besoin  de  la  présence  de  Lucullus.  Il  ré- 
prima des  exactions  qui  pouvaient  pousser  tout 
un  peuple  à  la  révolte,  et  régla  d'une  manière 
judicieuse  les  rapports  de  la  répul)liqne  avec  sa 
riclie  dépendance.  Ces  mesures ,  qui  lui  méri- 
tèrent la  reconnaissance  des  peuples  conquis, 
excitèrent  naturellement  la  colère  des  fermiers 
de  l'impôt,  tout-puissants  à  Rome.  Sans  s'inquié- 
ter d^  leurs  clameurs,  Lucullus  reprit  ses  campa- 
gnes. Me  recevant  pas  de  réponse  favorable  de 
Tigrane,  il  marcha  sur  l'Arménie  au  printemps 
de  69  avec  un  corps  choisi  de  douze  mille  fan- 
tassins et  de  trois  mille  cavaliers.  Il  traversa  la 
Cappadoce,  paitsa  l*£uphrate  à  la  hauteur  de 
Melitène,  et  arriva  jusqu'au  Tigre  sans  avoir  eu 
de  combat  à  livrer.  Tigrane  ne  pouvait  croire  à 
tant  d'audace.  Cependant,  à  la  nouvelle  que  les 
Romains  avaient  franchi  le  Tigre  et  niarohaient 
sur  Tigranocerte,  il  ordonna  à  un  de  ses  géné- 
raux, Mithrobanane,  de  châtier  les  Romains  et 
de  lui  amener  leur  dief  vivant.  L'avant-garde 


de  LqcuUos  sofflt  povr  disperser  les  traopea  de 
Mithrobarzane,  qui  futtué  dans  l'action.  Tigrane, 
laissant  alon  sa  capitale  sons  la  garde  d'un  ofli- 
cier  nommé  Mancmis,  oonnit  chereher  des 
renforts  dans  l'intérieur  de  l'Arménie.  U  reparut 
devant  Tigranooerte  avec  phis  de  deux  cent 
mille  hommes.  Lucullus  n'hésita  pas  à  lancer  ses 
légions  contre  cette  multitude,  qui  n'attendit  pas 
le  choc  Les  valnqueon  ne  perdirent  que  cinq 
hommes.  La  bataille,  livrée  le  6  oetobre  68,  fut 
promptement  suivie  de  la  reddition  de  Tigrano- 
certe. Les  Romains  y  firent  un  butin  immense. 
Lucullus,  mettantses  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  la  Gordyène,  demanda  an  roi  des  Parthes, 
Arsaoes,  de  joindre  ses  forces  à  celles  des  Ro- 
mains; et  sur  le  ref^  de  celui-ci,  il  conçut  Tau- 
dadense  idée  de  marcher  contre  les  Parthes  et 
de  s'enfoncer  dans  i*Asie  sur  les  traces  d'A- 
lexandre. Mais  ses  soldats ,  indisdpOnés  et  enri- 
chis par  le  pillage  de  Tigranooerte,  refusèrent 
d'avancer  plus  loin.  Lliiver  et  le  printemps  se 
passèrent  dans  ces  dissensions,  et  ce  fut  seule- 
ment dans  l'été  de  68  que  Lucullus  parvint  à 
entraîner  ses  soldats  contre  Mithridate  et  Ti- 
grane, qui  occupaient  les  bords  de  l'Arsanias  sur 
te  plateau  de  l'Aiménie  centrale.  La  victoire  fut 
aussi  fadle  et  aussi  décisive  que  celle  de  Tigrano- 
oerte; maislorsque  Lucullus  voulut  profiter  du  suc 
ces  pour  marcher  sur  Artaxata,  capitale  de  l'Armé- 
nie, son  armée  refusa  de  le  suivre,  et  exigea  qu'on 
la  conduisit  dans  une  région  plus  hospitalière.  Le 
général,  forcé  encore  une  fois  d'abandonner  ses 
projets,  se  dédommagea  parla  prise  de  Nisibe  en 
Mygdonie. 

L'indisdpline  fomentée  par  P.  Clodins  et  d'au- 
tres agents  du  parti  démocratique  et  du  parti 
équestre,  également  hostiles  à  Lucullus,  paralysa 
complètement  l'année  pendant  l'année  67.  A  la 
faveur  de  cette  immobilité,  Mithridate  et  Tigrane 
rentrèrent  dans  le  Pont,  et  quand  les  envoyés 
du  sénat  arrivèrent  pour  organiser  ce  royaume 
en  province  romaine ,  ils  le  trouvèrent  an  pou- 
voir de  l'ennemi.  Ce  contre-temps  produisit  à 
Rome  Teffet  le  plus  fâcheux,  et  les  adversaires 
de  Lucullus  en  profitèrent  pour  faire  donner  au 
consul  Adiius  Glabrio  la  province  de  Bitliynie 
et  U  conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate. 
Glabrio  était  fort  an-dessous  de  sa  tâche,  et  sans 
prendre  le  commandement  lui-même,  il  porta  le 
désordre  an  comble  en  annonçant  aux  soldats  que 
Lucullus  était  remplacé  et  en  les  dégageant  de  leur 
obéissance.  Une  telle  situation  ne  pouvait  se  pro- 
longer sans  perdre  l'armée  romaine.  Déjà  le  Pont 
et  la  Cappadoce  avaient  été  repris  par  Mithri- 
date ,  et  tout  le  frait  des  campagnes  de  Lucullus 
semblait  perdu  lorsque  au  printemps  de  66  ce 
général  et  Glabrio  furent  remplacés  par  Pom- 
pée. Après  avoir  eu  avec  son  succe.^seur  une  en- 
trevue, qui  de  part  et  d'autre  se  termina  fort  ai- 
grement, Lucullus  revint  à  Rome  solliciter  les 
honneurs,  bien  mérités,  du  triomphe.  11  ne  les 
obtint  pas  sans  pdne,  et  il  ne  lui  fallut  pas 
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moins  de  trois  ans  pour  Taincre  Topposition  du 
tribun  Meminias.  Enfin,  ses  prétentions,  chaude- 
ment soutenues  par  Caton»  dont  il  avait  épousé 
la  sirur,  et  par  l'aristocratie,  alarmée  de  la  puis- 
sance croissante  de  Pompée ,  remportèrent ,  et 
le  triomphe  se  célébra  au  comn^encement  de 
Tannée  63,  arec  la  pins  grande  magnificence.  Le 
parti  aristocratique  yoalait  opposer  LucuUus 
à  Pompée,  et  Taurait  Tolontiers  accepté  pour 
chef;  mais,  an  lieu  de  s'appliquer  résolument  aux 
aflaires  publiques,  il  s'abandonna  de  plus  en 
pins  à  une  vie  de  luxe  et  d'indolence.  En  62, 
animé  par  on  ressentiment  personnel,  il  s'opposa 
avec  Metdlns  Creticus  et  Caton  à  la  ratification 
des  actes  de  Pompée.  Après  cet  effort,  qui  eut 
pour  résultat  de  jeter  ouvertement  Pompée  dans 
le  parti  démocratique  et  de  produire  le  premier 
triumvirat,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires 
pulïliques ,  et  sembla  ne  demander  aux  trium- 
vffs  que  le  repos  ;  ce  ne  fut  pas  sans  s'abaisser 
aux  prières  les  plus  humiliantes  qu'il  l'obtint  de 
César,  qui  menaçait  d'incriminer  ses  actes  d'Asie. 
Malgré  sa  nullité  politique ,  il  fut  accusé  en  59 
par  un  certain  L.  Vettius  d'avoir  formé  avec 
pfaisiears  membres  du  parti  aristocratique  un 
complot  contre  la  vie  de  Pompée.  Cette  accusa- 
tion dénuée  de  fondement  n'eut  pas  de  suite. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort;  mais  on 
sait  par  un  discours  de  Cicéron  qu'il  ne  vivait 
plus  en  56.  Vers  la  fin  de  sa  vie  ses  facultés  men- 
tales a'affaibHreBt  au  point  qne  l'administration 
de  ses  aCEiires  dut  être  confiée  à  son  frère  Mar- 
cns.  Sa  mort  ranima  le  soavcnir  de  ses  exploits, 
et  le  peuple  demanda  qull  fftt  enseveli  comme 
Sylla,  dans  le  Champ  de  Mars.  Son  frère  obtint 
avec  difficulté  que  les  cendres  de  l'illustre  gé- 
néral fiassent  déposées  dans  sa  villadeTuscuiuro. 
Lucollns  fut  un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps  par  la  variété  de  ses  talents 
et  les  aimables  qualités  de  son  caractère.  Il  se 
trouva  presque  sans  apprentissage  grand  général 
et  administrateur  de  premier  ordre;  mais  une 
qualité  essentielle  lui  manquait  :  il  ne  s'occupait 
p«  assez  activement  de  ses  soldats.  Son  indiffé- 
rence pour  les  liommes  placés  sous  ses  ordres  lui 
éta  tout  pouvoir  durable  sur  eux,  et  l'exposa  aux 
tristes  désordres  qui  annulèrent  en  apparence  les 
résultats  de  ses  campagnes.  Ces  résultats  étaient 
cependantdes  plus  glorieux  :  c'està lui  querevient, 
plus  qn'à  Sylla  et  surtout  beaucoup  plus  qu'à 
Pompée,  l'honneur  d'avoir  vaincu  Sfithridate  et 
porté  les  armes  romaines  an  delà  du  Tigre,  limite 
qui  depuis  fut  rarement  atteinte.  Au  milieu  de 
ses  campagnes,  tout  en  se  faisant  bénir  des  pro- 
vinees,  il  i^jonta  à  sa  fortune  patrimoniale  d'é- 
normes richesses,  dont  il  fit  un  usage  libéral.  Son 
luxe  n'est  pas  mohis  célèbre  que  ses  victoires 
sar  Milfaridate.  Ses  jardins  dans  un  faubourg  de 
Rome,  ses  vûlas  de  Tuscnlnm  et  des  enrirona 
de  Naples  étaient  d  une  magnificence  jusque  là 
sans  éjiijale.  Il  se  plut  surtout  à  vaincre  la  na- 
ture par  des  travaux  gigantesques,  qui  lui  valu- 


rent de  la  part  de  Pompée  le  surnom  dérisoire 
de  Xerxès  romain.  La  splendeur  de  ses  repas 
surpassait  encore  celle  de  ses  constructions.  On 
prétend  qu'on  seul  dîner  dans  une  salle  de  sa 
maison,  appelée  la  salle  d'Apollon ,  loi  coûtait 
50,000  deniers  (43,QOO  fr.  enviroo)  (1).  Un  trait 
plus  honorable  du  caractère  de  Locutlus,  c'est 
son  amour  des  lettres.  Il  consacra  une  partie  de 
sa  fortune  à  l'acquisition  d'une  bibliothèque  qu'il 
laissait  ouverte  au  public;  U  se  plaisait  à  y  réunir 
des  philosophes  et  des  littérateurs  grecs,  et  prê- 
tait on  vif  intérêt  à  leurs  discussions  métaphy- 
siques. Depuis  sa  questure  il  garda  constamment 
auprès  de  lui  Antiochus  d'Ascalon,  qui  lui  incul- 
qua les  doctrines  académiques.  H  fut  aussi  le  pa- 
tron du  poète  Archias  et  du  sculpteur  Arcésilaûs. 
U  composa  en  grec  une  histoire  de  la  guerre  mar- 
sique,qui  n'est  pas  venue  Jusqu'à  nous. 

Lucullus  fut  deux  fois  marié,  la  première  à 
Clodia,  fille  d'App.  Claudius  Pulcher,  avec  la- 
quelle il  divorça  à  son  retour  de  la  guerre  de 
Mithridate,  la  seconde  à  Servilta,  fille  de  Q.  Ser- 
vilius  Cépion  et  demi-sceu^  de  M.  Caton.  Il  eut 
d'elle  un  fils  qui,  élevé  dans  les  principes  répu- 
blicains par  son  oncle  Caton ,  s'attacha  au  parti 
de  Brutus,  assista  à  la  bataille  de  Pbilippeset 
périt  dans  la  déroute,  en  42  avant  J.C.  Il  avait 
alors  vingt-deux  ou  vingt- trois  ans.  Cicéron 
parle  de  lui  comme  d'un  jeune  homme  de  grande 
espérance  (Cicéron,  De  Fin,,  III,  2;  Ad  Ait., 
Xin,  6  ;  PhiL,  X,  4.  —  Velleius  Paterculus,  II, 
71.  —  Valère  Maxime,  IV,  7}.  L.  J. 

Platirqae,  LueuUus,  SuUa,  Pompêiut,  Cato  miiior.  — 
CleéroD,  Jemd,,  pra.JI.  f,f  ;  Def^Mc.,  I,  S»; II.  18;  P« 
nmb.,  III,  tt;  ITo  Mmrena,  U;  Pro  Uge  ManUia; 
ProMUone^  Vî  ;  Pro  Flaeeo,  M  :  /n  rat,,  10;  Dt  provin- 
eiU  OAiinil..  9;  D»  Ug.^  III,  ttj  Pro  jérehia,  «-S;  SrU' 
tut,  n.  "  Applen,  Mithridat.,  U,  11.  U,  16,71-91.  -  Au- 
r«Uiu  Victor,  De  f^îr.  Uimt.,  H.  -  SalItMl.,  HM.,  frac- 
wmUa,  édlt.  Gertacb.  Il,  ta  ;  III,  99,  IV.  19.  —  Meianon, 
Praçm.  (édlt  d'OreUl  >, n-rr.  -  TMe-Uve. Alplf.  XCVIll. 

-  DIOD  CaMlOS.  XXXV.  4-7,  S-10.  19-17  ;  XXXVll,  M.  . 

—  Flon»,  III.  0.  -  Stnbon,  B«6-M7.  -  Velldm  Pater- 
coloft.  II,  9S.  "  OroKe.  VI,  9.  —  Ealrope,  VI,  6, 9. 11.  — 
Vairon,  D9  Re  Bmttiea,  Wl,  4,  17.  -  Pline,  HUL  Nat., 
VIII,  7,  S9;  IX,  Ik  \  XIV,  14  ;  XV,  91  ;  XXXV,  19.-  Allié- 
née,  II,  M;  VI.  p.  r4;  XII,  S4S.  —  Orelli.  Onomattieim 
liiUianMm,  L  U.— Dranuon.  Gtuh.  BomTê,  tXe.,  vol.  IV. 

LVGULLiTS  (M,  làelnHu),  frère  du  précé- 
dent, mort  vers  50  avant  J.-C.  Il  fut  adopté  par 
M.  Terentius  Varro,  et^rit  en  conséquence  le 
nom  de  M.  Terentius  Varro  Lucullus.  Lui  et 
son  frère  aîné  furent  constamment  unis  dans  les 
mêmes  principes»  et  obtinrent  les  mêmes  grandes 
charges  politiques.  Dans  la  guerre  dvilequi  sui- 
vit le  retour  de  Sylla,  Lucullus,  depuis  longtemps 
attaché  à  ce  général,  fut  un  de  ses  lieutenants, 
et  remporta  en  62  une  brillante  victoire  sur  un 
détachement  des  troupes  de  Carbon  près  de 
Fidentla.  Édile  curule  en  79  et  préteur  deux  ans 
plus  tard,  il  administra  la  Justice  avec  impartia- 
lité, et- s'efforça  de  réprimer  les  habitudes  de  dé- 
sordre qui  étaient  nées  des  dernières  guerres  ci- 
viles, n  snooéda  à  son  frère  dans  le  consulat  en 

(1)  On  loi  atlrllme  ItatrodacUoD  do  cerisier  ca  Italie, 
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73,  et  eut  pour  Gollègiie  C.  Cassius  Varus.  Pen- 
dant son  consulat  fut  rendue  une  loi  (  Lex  Te- 
rentxa ei  CtUL&ia)  Y^^  ^  dUtribution  du  blé 
parmi  les  basses  classes.  Au  sortir  de  charge  il 
prit  en  toute  hâte  possession  de  la  proTince  de 
Macédoine.  Il  semble  qn'il  voulait  rivaliser  avec 
son  frère.  Sa  province ,  environnée  de  toutes 
parts  de  tribus  barbares,  lui  ofFrit  des  occasions 
de  se  signaler.  11  défit  les  Dardaniens  et  les 
Besses  en  plusieurs  rencontres ,  prit  leurs  prin- 
cipales villes,  et  dévasta  tout  le  pays  depuis  le 
mont  Hémus  jusqu'au  Danube,  passant  mi  fil  de 
Tépée  ou  mutilant  tons  les  barbares  qui  tom- 
bèrent entre  ses  Inains.  Il  n'épargiia  pas  les  cités 
grecques  du  Pont-Eiiiin,  et  prit  entre  autres 
Apollonia ,  Caliatia,  Tomes ,  Istrus.  De  retour 
à  Rome,  il  obtint  les  honneursdn  triomphe  en  7 1 . 
Parmi  les  trophées  de  ses  conquêtes  on  re- 
marqua une  statue  d'Apollon  de  trente  coudées 
de  haut  quMl  avait  rapportée  d'Apollonie.  Il  fut 
pendant  le  reste  de  sa  vie  un  des  chefs  de  ce 
parti  aristocratique  on  desop^fmn^ej,  qui  tâcha 
de  protéger  la  vieille  constitution  républicaine 
contre  les  envahissements  de  la  démocratie.  On 
sait  que  les  efforts  de  ce  parti  échouèrent  oom» 
plétement  ;  mais  Lucutins  ne  vit  pas  la  mine  de 
la  cause  dont  son  frère  et  lui  avaient  été  les 
brillants  et  inutiles  défenseurs.  Il  mourut  avant 
le  commencement  de  la  guerre.  Y. 

Platarc}ae,I.«tfii//fff.  ~  Clcéron,  AcoA,, proam.^  Il, 
1  ;  De  Prw,  COR«.,  t  ;  in  Hson.,  19,  Si  ;  Pn-  Dam., 
•a;  De  Haruip.  Adp.,  6;  ad  Âttie,,  1,  IS;  Xlll.e.  —  Tlte 
LiTe.  £pa.,  XClIl.  -  Applen,  ///yr.,  so.  -  Butrope,  VI, 
7,  «,  11.  -  Oroae,  VI.  8.  -  Plorus,  III,  C.  —  WIne,  HiU, 
Jfat.,  IV,  it.  -  Strabon ,  VII,  tl9.  -  V^tlelm  FaUr- 
cuIuA,  II,  M.  -  VarroD,  De  Re  Jlme.  ->  Oreltt,  Onom. 
Tutlianum,  vol.  II. 

LCcrMON.  Voy,  Tarqdir  l'ancien. 

LVD  (Jean),  secrétaire  et  conseiller  de  Ra- 
né  H,  doc  de  Lorraine,  auteur  d'une  dironique 
sur  les  événements  arrivés  de  son  temps,  né  dans 
on  bourg  de  l'Alsace,  vers  le  milieu  du  quin^pème 
siècle,  mort  en  1504.  Il  vint  s'établir  dans  la 
lorraine ,  et  fut  attaché  successivement  auprès 
des  ducs  Jean  et  Nicolas,  en  qualité  de  se- 
crétaire. Devenu  bientôt  après  notaire  impérial, 
Il  reçut  en  cette  qualité  l'acte  du  serment  que 
les  ducs  de  Lorraine  devaient  prêter  lors  de 
leur  première  entrée  dans  la  capitale.  L'avéne- 
ment  de  René  II  accrut  encore  la  faveur  de  Lud , 
qui  obtint  la  concession  perpétuelle  de  toutes 
les  mines  découvertes  on  à  découvrir.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  Lorraine  en  encooragaant 
cette  branche  d'industrie  lui  valurent  en  1484  le 
titre  de  maitre  général  etjuêiieier  des  minet. 
Il  lût  aussi  chargé  de  différentes  missions  conci- 
liatrices auprès  das  érêqnes  de  Mets  ;  et  oe  fût 
alors  qu'il  entreprit  de  raconter  l'histoire  de  son 
temps ,  qn'il  Intttiila  :  Dialttgue»  tur-  la  défaite 
de  CharlêSfduc de  Bourgogne,  devaM  Nancy, 
en  1476.  Cet  ouvrage  ne  Ait  pas  iasprimé  dn  vi- 
vant de  l'auteur,  et  ce  fiit  seulement  en  1844  qu'il 
parut  à  Nancy,  sous  le  titre  de  :  Chroniques  ou 
Dialogues  entre  Joannes  Lud,  et  Chtetia,  se- 


crétaire de  René  iisur  la  défaite  de  Charles 
le  Téméraire,  devant  Nancg.  J.  L. 

MéwMiret  pour  tenir  à  thUMré  de»  kemmas  U- 
hutret  de  Lorraine,  -  Ileory  teptfe»  NaUee  tw  Jee* 

tJUd. 

Lir»B  (DAiLboif  no),  ancienne  famille  origi- 
naire d'Anjou,  qui  a  founii  plusieurs  personnages 
remarquables,  parmi  lesquels  nous  signalerons  ; 

i«i;db  {Jean  il  nis  DAiLU>fi,  sagnenr  no), 
généra]  français,  mort  en  1480,  â  Roossilloo,  en 
Daophiné.  Étové  anpfibs  de  Lonls  XI,  il  ent  une 
grande  part  aux  bonnes  griees  de  oeprince,  qui  le 
nomma  siiceessivementehambelian,  capitaine  de 
la  porte,  gouvemenr  d'Alençon ,  dn  Perche,  do 
J>auphiné,  d'Arru  et  dp  comté  d'Artois  ;  il  com- 
manda aussi  les  armées  dn  roi  en  qualité  de  lieu- 
tenant général ,  et  s'empara,  en  1473,  de  Perpi- 
gnan. «  Monse^eur  du  Lude,  dit  Coroînas,  étoit 
an  grande  autorité  avec  le  roi,,  lui  étoit  fort 
agréable  en  auennes  choses,  aiwoit  fort  son 
profit  particulier  et  étoit  homme  très^plaisant.  > 

LV»K  (Jaequee  na  Dhiium,  seigneur  ou), 
fils  aine  dn  précédent  •  mort  en  1532.  Il  ftit 
pourvu  des  charges  de  oonseillar  et  de  cham- 
bellan à  la  cour  des  rois  Louis  XII  «t  Ffsa- 
çois  I*^;  puis  il  devint  sénéchal  d'Aujoo  et  gou- 
verneur de  Fontarabîe.  Ko  to^tt  ooeasîon  il 
se  distingua  par  sa  bravoure.  U  défiandit  le  châ- 
teau de  Brescia  en  Italie,  m  Ces  exploits,  (ait 
observer  Brantôme,  donnèrent  grande  réputa- 
tion de  vaillance  à  M.  dn  Lnde^  En  aorte  que 
quelque  temps  après  le  roi  François  l**^  envoya 
dans  Fontarabie  aon  lieotanant  général  (1623), 
que  l'Espagnol  vint  assiégsr,  où  11  fit  trè^bien; 
car  il  endura  le  siège  l'espaoa  de  traixe  moic, 
combattant  et  soutenant  tons  les  assauta,  n'étant 
pas  seulement  assailli  et  combattu  da  In  guerre, 
mais  de  la  famine,  jusque  là  qu'il  leur  «jaoviot 
manger  les  chats  et  les  rats,  jnsqoas  aux.  cuirs  et 
parchemins  bouillis  et  grillés.  « 

LITDB  { François  na  Daillorihi),  le  pins 
jenne  des  (rèns  du  précédant,  mort  nn  1512. 
Sons  le  nom  de  La  Crotte,  il  sa  fit  on  grand  re- 
nom de  vaillance  dorant  les  guerres  d'Italie  ;  on 
l'avait  surnommé ,  comme  Bayard  et  Fontraîlles, 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproches. 
Capitaine  de  cinquante  lances ,  il  sa  distingua 
aux  bataillea  de  8aint-Aubin-du- Cormier,  de 
Fomoue  et  de  Raveone.  H  fut  tué  à  celte  der- 
nière journée.  Comme  on  rengageait  à  se  re- 
tirer !  <(  Rien ,  rien ,  dit«il  ;  je  veux  faire  ici  mon 
dmetlère,  et  mon  cheval  ma  aarvira  de  tombe.  * 

LVDK  (Jean  naDAiLum,  comte  no),  fils  de 
Jacques,  mort  en  1657,  à  Bordeaux.  Il  eut  les 
charges  de  sénéchal  d'Anjou ,  da  gouvemenr  du 
Poitou  et  de  lieutenant  général  en  Ouienne ,  et 
reçut  le  titre  de  comte. 

LVDB  (Gtil  nn  Daiixoh,  comte  no),  fils  du 
précédent,  mort  le  U  juillet  1585,  à  Briançon. 
Enftot  d'honneur  dn  roi  Henri  II ,  il  hérita  des 
offices  de  son  père,  et  donna  des  preuves  de 
courage  à  la  défense  de  Metz,  à  la  bataille  de 
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Reoti,  aux  priM»s  de  Calais,  de  Giiines,  de  Ma* 
raiis  et  du  Broua^e.  ICii  1569  il  M>QtioC  à  Fol* 
tiers  un  ftiége  de  deux  mois  contre  les  protes- 
tants, et  eo  1572  il  fut  l'un  das  tieotenaits  du 
duc  d'Anjou  devant  La  Bochelle.  Il  devinl  oIm- 
Talier  des  Ordres  du  Roi  en  1 68 1 . 

LVDB  (  François  oB  Oaillou,  oomte  do  ),  fiU 
do  précédimt,  servit  en  plusieurs  renceotrps 
Henri  III,  Henri  IV el  Louis  XIII,  et  ftit  ttomitté 
goDverneor  de  Gaston,  duc  d'Orléans. 

LCDB  {Henri  ne  DâiLLOti,  due  M),  petil4Ns 
dn  précédent  et  fils  de  Timoléoo,  mort  Ie30f»tt 
1685,  à  Paris.  Après  avoir  été  premier  gen- 
tilbomine  de  la  cbarobre  (1653)  et  goovertteiir 
des  chflteaux  de  Saint-Germain  et  de  Versailles 
(166)),  il  se  distingua  beaucoup  comme  volon- 
taire au  siège  de  Lille,  et  monta  un  des  pre- 
miers à  l'assaut.  Créé  maréclial-de-camp  en 
1668,  il  assista  à  la  prise  de  Toumay  et  de  Douay, 
et  obtint,  en  1669,  la  charge  de  grand-matlre 
«le  rartiUerie.  L'année  suivante  H  devint  lieute- 
nant général  (24  juillet  1670),  snivH  Louis  XIV 
en  Hollande,  et  se  th>dvaaax  siégesdeMaëstricM, 
de  Besançon,  de  Condé,  de  Cambray  et  de  Gand. 
Il  reçut,  en  1675,  le  brevet  de  due  et  pair.  H 
n*eot  point  de  postérité.  Ménage  cite  le  doc  du 
Lude  parmi  les  diseurs  de  bons  mots  de  son 
temps,  et  Moie  de  Sévigné,  dont  il  était  un  des 
adorateurs,  parie  souvent  de  lui  daafe  le  même 
sens,  mais  toigours  sur  le  ton  de  l'estime.  P.  L. 

Harttn  du  Bellay,  Mimotm,  llv.  I«'.  ^  CoralOM, 
MémotTêg,  llv.  V,  dMii.  lO  et  it.  -  Brantôme,  f^tef  éf$ 
firanés  CapUatnt.  —  Aa<ielroe,  Grandi^/fieiers  de  la 
Cùm-omu.  -  Horért,  Diet.  Hist. 

LODR.  Vcy.  Daillor. 

LVDBCKB  {ChristopAe-GuiUanmê ) ,  savant 
littérateur  allemand, né  à  Schœnberg,  dans  la 
Vieille-fifarcbe,  le  3  mars  1737,  mort  k  Stock- 
holm, le  21  juin  11(05.  Après  avoir  étudié  la 
théolo^e  à  Halle,  il  partit  en  l758  pour  Smyme, 
oà  il  remplit  pendant  dix  ans  les  fonctions  de 
ministre  luthérien.  De  retour  en  Europe,  il  fnt 
nommé  prédicateur  d'abord  I  Magdebourg,  et 
en  1773  à  Stoekholrii,  oti  il  devint  trois  ans  après 
premier  pasteur  de  la  communauté  allemande. 
On  a  de  lui  :  Betehreiêung  du  iûrkUchen 
Retcàes  ;  Leipcig,  177 1 ,  in-l«i  une  nouvelle  édi- 
tion, aogteentée>  pamtdanscette  ville,  1 780- 1 789, 
3  parties  in-8*  ;  —  Mxpoiitiê  loeorum  Sanctx 
Seriptur»  ad  Ohêntem  u  referentium  êx  ob- 
servatiimiHu  plêrumque  prapriiê  instiluta; 
Halle,  i777,in*8°;  traduit  en  allemand  ;  Lubeek, 
1778,  in-8*;  —  ÀUgemeinêê  sehweditches 
GelehriamàêiiS' Arekiv  unier  Quttavs  Jll 
Hegiêrumg  (  Archives  générales  de  l'éruditioD 
sBédoise  sous  le  règne  de  Gustave  lU);  Leipzig, 
1781-1796,  7  vol.  iu-8* ,  dontaant  des  détails  sur 
réut  des  adeuoea  et  de  U  littérature  en  Suède, 
de  1772  è  1792.— Ludecke  aencore  publié  dans 
le  Allgemêiner  lUUrarUehtr  Anuiger  (••- 
•éet  1798  et  aniv.  )  ua  Aperçu  ginéral  dé  la 
iÀiiéraiure  êuédeUe  tau$  Gttstapf  111$  -*- 
henuqwpdeaanP9B8i  — M>eédittai«Baté8gl  ( 


rectifiée  des  ffistorisehê  Naehriehten  von  der 

Ormaniseàen   Monarchie  de  nusioeilo;  Leip- 

xig,  1778,  in-8^  £.  G. 

Von  fH»tm^  inrehen' GeêchiehtB  des   achtseUnten 
JahrkunderU,  t.  I,  p.  UO.  »  Walcb ,  Neueste  RkUqIoiu 
gesekiektê,  t.  I,  p.  M.  -^   Rotermuni.  Supplément  a 
lAeiier. 

LVDBif  (  Henri) ,  historien  allemand,  né  à 
Lonstedt,  près  de  Brème,  le  10  avril  1780,  mort 
à  léna,  le  23  mai  1847.  Après  avoir  étudié  à 
GoBttingue  la  théologie,  la  philosophie  et  Tbis- 
toH«,  fl  enseigha  cette  sdence  depuis  1806  jus- 
qu'à sa  mort  à  runiversité  de  léna.  On  a  de 
lui  :  [sben  de»  Ckristian  Thamasims  (Vie 
de  Chrétien  lliomasius);  Berlin,  1805,  in-8*; 

—  Leben  des  Hugo  Grotius  (  Vie  d'Hugo  Gro- 
tius);  fiertin,  1806,  in-8';  —  Leben  Sir  mi- 
iiam  Temples  (Vie  de  sir  W.  Temple)  ;  6œt- 
tingue,  1808;  —  Ansichten  des  Hheinbunds 
{ Opinions  sur  la  Confédéntion  du  Rhin  )  ;  Gost- 
tingue,  1808  et  1809,  in-S";  —  ifandbuch  der 
Pùlitik;  léna,  1611 ,  m-V*  \  — AUgemeine  Ges- 
ehichtedes  Alierthunu  (Histoire  générale  de 
l'Antiquité);  léna,  1814-;  la  troisième  édition 
parut  en  1824;  —  Dos  KOnigreieh  Hanno- 
ter  nach  seinen  o/fentUcken  Verhalinissen 
(Le  Royaume  de  Hanovre  considéré  au  point  de 
vue  de  la  vie  publique  );  Nordhausen,  1818,  in'8*'  ; 

—  Allgemeine  Geschichte  des  MittelaUers 
(Histoire  générale  du  moyen  ftge);  léna,  1821- 
1822,  et  1824;  —  Geschichte  des  teutschen 
Vàlkes  (Histoire  do  peuple  allemand);  Gotha, 
1825-1837,  12  vol.  in-8*;  c'est  le  principal  ou- 
vrage de  Liiden;il  s'arrête  h  l'an  1235;  on  en  a 
donné  une  traduction  française  dans  le  Pan- 
théon  Historique;  Paris,  1844,  5  vol.  in-S*.  — 
Ludeo.qui  a  aussi  donné  deux  éditions  des  idées 
sur  la  Philosophie  de  V Histoire  de  l'Huma- 
nité de  Herder,  a  encore  publié  sons  le  titre  de 
Némêsiê  une  revue  politique  et  historique  très- 
intéressante  ;  Weimar,  1814-1818,  12  vol.,  ainsi 
que  \e  Allgemeines  Staatsver/assungs'arehiv, 
recueil  d'articles  sur  le  gouvernement  parlemen- 
taire; Weimar,  1816-1817,  2  vol.;  après  sa  mort 
on  a  Mt  paraître  ses  Rûckblicke  in  mein  Leben 
(Vues  rétrospectives  sur  ma  vie);  léna,  1847, 
ouvrage  qui  contient  des  détails  curieux  sur  les 
contemporains  de  l'auteur. 

Son  fils  Henri  f  né  à  léna,  le  9  mars  1810,  pro- 
fesseur de  droit  et  membre  de  la  cour  de  cas- 
sation à  léna ,  a  publié  :  De  Pur  H  Biotione  se' 
eundum  Jus  romanum;  léna,  1831,  in-8";  — 
Veber  den  versuch  des  Verbrechens  nach 
deutscbêm  Heckt  (Sur  la  Tentative  du  Crime 
d'après  le  droit  allemand);  GœtUngne,  1836, 
in-8*;  —  Veber  den  Thatbestand  des  Verbre- 
chens nach  deuischem  Recht  (  Sor  la  Preuve 
du  Crime  d'après  le  droit  allemand  )  ;  Gœttingue, 
1840,  in-8*;  —  Handbuch  des  teutschen  ge- 
meinen  undpartieularen  Stra/rechts  (  Manuel 
do  Droit  pénal  commun  et  particulier  de  TAlle- 
■Mgna);  léna,  1843.  E.  G, 
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;  lCdbks  (Alexandre  NlcolaïévHeh  de), 
général  raase,  cl*origine  allemande ,  né  en  1790. 
Sa  famille  est  établie  depoia  longtemps  en  Russie, 
où  plusieurs  de  ses  parents  ont  servi  arec  dis- 
tinction. Entré  dans  l'armée  en  i807|  il  fit  la 
guerre  de  Finlande  en  1808|  et  les  campagnes  de 
1812  à  1814  contre  Napoléon.  En  1831  il  com- 
mandait une  brigade  en  Pologne,  et  se  fit  remar- 
quer à  Tassant  de  VarsoTie.  Créé  lieutenant 
général,  puis  chef  d'état-major,  il  remplaça  le 
général  Mouraview  en  1838  à  la  tête  du  &^  corps 
d'Infanterie.  Chargé  en  1843  du  commandement 
d'une  diiiaion  dans  le  Caucase,  il  se  distingua 
dans  les  combats  contre  Scbamyl,  et  notamment 
à  la  prise  de  Dargo.  L'état  de  sa  santé  le  força 
de  prendre  un  congé.  Kn  juillet  1848,  il  fut  en- 
voyé dans  les  principautés  Danubiennes,  où  il 
parvint,  de  concert  avec  Omer-Pacha,  à  étouffer 
la  révolution  roumaine.  L'année  suivante  il  passa 
en  Hongrie  et  en  Transy lvanie,battit  Bem  le  3 1  juil- 
let 1 849,  et  contrilMja  à  remettre  la  Hongrie  soos 
la  puissance  autrichienne,  ce  qui  lui  valut  des 
marques  de  satisfaction  des  empereurs  de  Russie 
et  d'Autriche.  Lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  le 
général  Lâders  commanda  une  partie  de  l'armée 
du  Danube  sous  les  ordres  du  général  Gortscha- 
koir.  Il  exécuta  hardiment  une  marche  péril- 
leuse vers  Silistrie;  mais  la  maladie  l'obligea  de 
quitter  l'armée.  A  peine  guéri,  il  fut  appelé,  en 
mars  1 855,  à  remplacer  dans  lecommandement  en 
chef  de  l'armée  du  Danube  le  général  Gortscha- 
koff,  qui  succédait  au  prince  Mentschikofff  à  Sé- 
bastopol.  Le  général  Lâders  établit  son  quartier 
général  à  Odessa ,  puis  À  NicolaieiT,  ville  dont 
il  augmenta  les  défenses  lorsque  KInbum  eut 
succombé  sous  l'attaque  des  flottes  alliées ,  le 
17  octobre.  Au  mois  de  janvier  1856,  l'empe- 
reur Aleiiandre  II,  qui  venait  de  succéder  à  son 
père,  Nicolas  V^  donna  an  général  Liiders  le 
régiment  d'inftnterîe  de  Prague  avec  le  com- 
mandement supérieur  en  Crimée, que  le  gé- 
néral Gortschakotr  lui  remit  le  2  février.  De- 
puis près  de  cinq  mois  la  ville  de  Sébastopol  était 
au  pouvoir  des  alliés.  Il  s'occupa  de  mettre  le 
reste  du  pays  en  état  de  défense;  mais  bientôt 
les  hostilité  furent  suspendues,  et  le  30  mars 
1856  la  paii  Alt  conclue  à  Paris.  Le  général 
Liiders  fit  alors  les  lionneors  de  son  camp  À  ses 
anciens  adversaires.  Après  révaenation  de  la  Cri- 
mée par  les  alliés,  le  général  Lûders  obtint  un 
congé  indéfini  :  il  était  épuisé  de  fatigues  et  me- 
nacé de  cécité.  En  1857  il  fit  un  voyage  en  Al- 
lemagne, en  France  et  en  Italie.         L.  L— t« 

CùHversmUoni'LBxikoH,  —Mtnuiêr  Oer  Zttt,  p.  Ml.  — 
Vapereau,  iHei.  unie,  det  Contenu. 

LCDBWiG  (lean-Pierre  db),  célèbre  histo- 
rien, publiciste  et  jurisconsulte  allemand ,  né  au 
château  de  Mohenhard,  près  de  Schwftbischhall, 
te  15  août  1668,  mort  le6  septembre  1743.Aprè8 
avoir  étudié  tes  belles-lettres,  te  philosophte  et 
U  théologie  à  Tubingue  et  à  Wittenberg,  il  de- 
vint en  1695  professeur  de  philosophte  k  Halle. 


S'étont  ensuite,  sur  le  conseil  de  Styrk,  occupé 
de  droit  civil  et  publie,  il  suîvit,en  1697,  à  La 
Haye  les  négociations  du  congrès  de  Ryswick, 
et  fut  chargé  par  les  envoyés  de  l'empereor  et 
des  autres  princes,  de  divers  travaux  concer- 
nant les  aflaires  politiques  alors  pendantes.  De 
retour  à  Halle  en  1701,  il  y  fut  appelé  deux  ans 
après  à  te  chaire  d'histoire;  il  fut  chargé  en  1705 
d'enseigner  te  jurisprudence.  Depuis  1701  il  eut 
à  rédiger  divers  écrite  dans  l'intérêt  de  te  cou- 
ronne de  Prusse,  dont  il  fut  nommé  historio- 
graphe en  1704.  Il  fut  appelé  quatre  ans  après 
aux  fonctions  de  chancelier  de  l'université  de 
Halle.  Dans  ses  nombreux  ouvrages  sur  te 
droit  public,  Ludewig  a  fait  preuve  de  beaucoup 
d'érudition  ;  mais  il  n'eut  point  scrupule  de  ca- 
cher la  vérité,  et  même  de  l'altérer,  pour  dé- 
fendre les  prétentions  des  princes,  notemment 
celles  du  roi  de  Prusse.  Cela  l'entratua  dans  de 
vives  discussions  avec  Moser,  Schweder  et 
principalement  Gondling;  dans  ces  discussions  il 
prit  trop  souvent  un  ton  injurieux,  qui  ft*ex- 
pUqne  du  reste  par  son  caractère,  d'une  Tanité 
extrême.  On  a  de  Ludwig  :  Justx  Anglontm 
in  Galliam prxùensiones ;  Halle,  1692;  —  De 
ÀuspicioRegum;  ibid.,  1701  et  1715;  —  Pâ^5/- 
Ucher  Vnfug  wider  die  Krone  Pretusens  (En- 
treprises du  pape  contre  la  couronne  de  Prusse)  ; 
ibid.,  1701,  'in-4°  :  réimprimé  plusieurs  fois; 
traduit  en  latin ,  sous  le  titre  de  :  Venix  ponti- 
ficis  démentis  Xi  eirea  regios  honore*  ;  — 
Germania  princept; ibid.,  1702, 1711,  et  à  XJIm, 
1754,  in-80;  cet  ouvrage,  publié  sous  le  pseu- 
donyme de  Louis-Pierre  Giovanni,  donne  des 
détails  sur  les  droite,  privilèges  et  prétentions 
de  te  maison  d'Autriche  et  des  électeurs,  ainsi 
que  sur  la  stetistiqne  de  leurs  Étete  ;  nn  com- 
•mentalre  étendu,  dû  à  Hempel ,  a  paru  à  Leipzig, 
1744-1749, 6  vol.  in-4'';—  Vindieia  Borussicx 
€uiffersus  Militim  Teutonicx  gravamen  ;  Halte, 
1703,  in-4'*;  •—  De  Jure  adlegandi  Ordinum 
S.  R,  imperH;  Halle,  1704,  in-4*:  écrit  qui  re- 
vendique pour  les  âato  de  l'Empire  te  droit 
d'adjoindre  dans  les  négoctetions  concernant  l'Al- 
lemagne un  des  députés  aux  envoyés  de  l'empe- 
reur; —  Gesammelte  Mleine  deutsche  Schri/ten 
(Recueil  d'opuscules  écrite  en  allemand  )  ;  ibid., 
1705,  in*8*;  — /tira  Primaitu  Germanix  sive 
Magdeburgid;  ibid.,  1707,  in4';  -:  De  Jure 
Anno/anim;  ibid.,  1707,  et  1739,  in-4*;  — 
JuraFeudisvicinai  ibid.,  1708,  te-4*;  ibid., 
1709,  in-4*;  —  Binleitung  %um  deutschen 
Mûnzwesen  mittUrer  Zeiien  (Introduction  à 
la  connaissance  des  monnaies  allemandes  du 
moyen  âge);  ibid.,  1709,  te-8*;  (Jim,  1753, 
in- 8*,  avec  des  additions  de  Moser;  —  De  Co* 
lonU  adicripimis ;  ibid.,  1710,  in-4*;  —  Ger- 
mania prineepe  sub  Conrado  /;ibid.,  1710, 
in-4*;  —  Opuscula  oratoriai  ibid.,.  17 12  et 
1721,  in-8*;  —  Henrieus  aneeps  hittoria  an- 
ceps;  ibid.,  1713;  —  Geschiehischreiber  vom 
BisehoUhum   WUrsUnirg  (Les  Historiens  de 
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rÊTêdiédeWnrtzboarg);  Francfort,  17l3,  in-fol.; 

—  Voilslàndige  Brklàrung  der  goldenen  Bulle 
(EipUcatkm  eoroplète  de  la  Balle  d'or)  ;  Franc- 
fort et  Lcipïlg,  1716-1719.  et  1752,  2  vol.  in-4"; 
ouvrage  rempli  de  recherches  neuves  et  cu- 
rieuses, mais  contenant  aussi  beaucoup  d'hypo- 
thèses gratuites;  il  foillit  être  brûlé  par  ordre  de 
la  eoar  de  Vienne  ;  De  Jure  cUentelari  Germa^ 
ncrum  in  fendis  et  colonis,  Francfort,  1777, 
iji-4o i—  De  Scholis  Christianorum  clattsis 
sub  Juliano;  Halle,  1718,  in-4*;  -^  Scripto- 
ret  Berum  Gtrmanicarum  prxcipue  Bomber- 
gensiwn;  Francfort  et  Leipzig,  1728,  in-fol.;  — 
Novum  volumen  Scriptorum  Berum  Germani- 
carumcont.plurimampariem  nunc  primum 
fdi forum;  Francfort  et  Leipzig;  ibid.,  1718, 
in-fol.;—  De  Prxcipuo  principis  evangelid; 
Halle,  1719,  in-4";—  Optucula  miscellanea; 
Halle  et  Magdebourg,  1720,  2  vol.  in  fol.;  repro- 
duction des  principales  dissertations  latines  pu- 
bliées jusque  alors  par  Lndewig;  —  Beliquix 
manuscriptorum  medii  œvi;  Francfort ,  1720- 
1741,  12  vol.  in-fol.;  recueil  tirés-important;  — 
De  clerico  exulein  successione  feudi  et  prin- 
cipatuM germanici ;  Halle,  1721,  in-4^;  —  De 
matrimoniis  principum  per  procuratores  ; 
Halle,  1724,  in-4'  ;  —  De  œiate  puberum  re- 
gum,  principum,  etc.;  ibid.,  1725,  in-4*  ;  —  De 
Principum  S.  B.  Imperii  Potestate  in  sacris 
antc  paees  religionis;  Halle,  1729,  in-4'^  — 
Singularia  Juris  publici  ;  ibid.,  1730,  in-8*  ;  — 
YUa  Juttiniani  atque  Theodorx  nec  non  Tri- 
boniani;  ibid.,  1730,  in-4'';  —  ConsHia  Hù- 
leiuia;ibid.,  1733-1734,  2  vol.  in-fol.;  la  moitié 
à  peu  près  des  avis  notés  dans  cet  ouvrage  au 
sujet  de  divers  points  de  droit  ctvil,  public  et 
canonique,  émanent  de  Lndewig  lui-même;  — 
Jura  Peudorum  B,  Imperii;  ibid.,  1740,  in-8®; 

—  GeUhrte  An%eigen  (  annonces  savantes  )  ; 
Halle,  1743*1745, 3  vol.  in-4^  ;  réimpression  d'ar- 
tides  pan»  dans  les  Ballische  Intelligenz- 
Hàtter; — De  Peudorum  Germani»  et  Longo- 
bardix  ZM/fereii/<i^;Fi%ncfort,  1751,  in-8«;^ 
Singuiaria  Juris  feudalis  ;  Francfort- sur-I'O- 
der,  17S3;  Lndewig  a  encore  publié  une  soixan- 
taine de  dissertations  sur  divers  sujets  de  ju- 
risprudence, dont  vingt-six  ont  trait  aux  diffé- 
rences entre  les  législations  romaine  et  germa- 
nique sur  certaines  questions  de  droit  civil  et 
pokic;  une  grande  partie  de  ces  dissertations  et 
de  eelles  que  nous  avons  citées  ont  été  repro- 
duites dans  les  Dissertationes  Ludeungii  sC' 
leetx;  Halle,  1748, 3  vol.  in-4*.  On  doit  encore 
à  Lndewig  la  publication  des  EpistoUs  secret» 
deLangnet  {voy,  ce  nom).  E.  G. 

Wtdctarg,  De  Fittk  /.  P.  de  Ludetciç  (Halle.  1717, 
to-9»).  —  Bracker,  ifnaftof A«ft.  —  Ntcéroa,  Mémoire* 
(  iradnctloo  alienMBde),  t.  XX.  —  IlirMti  ingl,  Histor, 
tUer.  Hçmâtmeh.  -  GoetUo,  MMébende»  Gelekrtet 
ewrapa,U  U  ^.  SM,  t.  Il,  p.  811. 1. 111 ,  p.  7SS.  ->  Howr, 
Leriluni  der  ReeAtsçelehrten,  p.  14V.  —  PUtter.  lAteratur 


LUDEWIG  (Hermann-  Ed,)f  bibliographe  al- 

ROUV.  BIOGR.  CéMÉR.  —  T.   XXXII. 


lemand,  né  à  Dresde,  en  1809,  mort  le  12  dé- 
cembre 1856,  à  Ne^- York.  Fixé  à  New- York,  il 
y  préparait  un  grand  travail  sur  l'histoire  biblio- 
graphique des  langues  américaines,  lorsqull 
mourut.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  W.  Tnr- 
ncr  :  The  Literature  of  American  Languages 
by  H.'E.  Ludewig,with  additions  and  correC' 
lions  ;  Londres,  1858,  in-8*.  On  a  encore  de  Ln- 
dewig :  The  Literature  of  American  local 
ffistory,  a  bibliographicalessag;  New- York, 
18ofi,în-8*.  F.  D. 

Doeumenti  particuliers. 
LVDBW16.  Voy.  LUDWIG. 

LVDGER  (Saint),  prélat  allemand,  né  dans 
la  Frise ,  mort  le  26  mars  809.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  étudia  sous  la  discipline  de  saint  Gré- 
goire, qui  gouvernait  Técole  ainsi  que  l'église 
d'Utrécht.  Plus  tard ,  il  suivit  les  cours  de  Té- 
cole  d'York.  Nous  le  voyons  ensuite  à  Rome  en 
802,  puis  au  Mont-Cassin ,  où  il  fait  un  séjour 
de  deux  années  ;  enfin,  retournant  chez  les  Imr- 
hares,  il  va  prêcher  l'évangile  aux  Saxons  et  aux 
Frisons.  C'est  ak>rs  quil  fut  salué  chef  de  l'é- 
glise de  Munster  ;  il  ne  faudrait  pas  croire  toute- 
lois  que  dès  le  commeneement  du  neuvième 
siècle  cette  église  ait  eu  l'organisation  régulière 
d'un  épiscopat.  Plusieurs  fondations  de  monas- 
tères sont  attribuées  à  saint  Ludger.  C'était  un 
homme  en  possession  d'une  grande  renommée, 
plein  de  zèle  pour  la  science,  non  moins  avide 
d'apprendre  que  d'enseigner.  Cependant  on  ne 
possède  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  la  Vie  de 
saint  Grégoire,  abbé  d*Utrecht,  publiée  dans 
le  recueil  de  Bollandus.  La  vie  de  saint  Ludger 
a  été  écrite  par  Altfried ,  un  de  ses  successeurs 
sur  le  siège  de  Munster.  B.  H. 

nta  s.  Ludgeri,  ab   Altfrido.  dans  Mablllon,  jteta 
SS.  B„  t.  V.  -  HUt.  LUtér,  de  ta  France,  IV,  sro. 

LUDiGKB  (Auguste- Prédéric),  mathéma- 
ticien allemand,  né  à  Oachatz,  le  6  octobre  1748, 
mort  le  12  décembre  1823.  Il  enseigna  dorant 
quarante-et-un  ans  les  mathématiques  à  Técole 
nationale  de  Meissen ,  et  publia  :  Commentatio 
de  Attraetionis  Magnetum  naturalium  Quan- 
titate;  V^ittemberg,  1799,  in-4*;  —  Versuch 
einer  neuen  Théorie  der  Parallellinien  (Essai 
d'une  nouvelle  théorie  des  lignes  parallèles); 
Meissen,  1819,  in-8*.  —  Ludicke  a  aussi  publié 
plusieurs  Mémoires  sur  l'optique  et  le  magné- 
tisme dans  les  Annales  de  Gilbert      £.  G. 

Nener  K/ekroloç  der  Deutschen. 

LVDiiTS,  peintre  romain,  vivait  sous  Auguste, 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  mais  Pline  nous  donne  des 
détails  intéressants  sur  son  talent.  Ludius  fut  le 
premier  qui  orna  les  murailles  intérieures  des 
maisons  de  peintures  représentant  des  portiques, 
des  jardins,  des  bois,  des  coteaux,  des  rivières, 
des  bords  de  mer.  Ces  paysages  étaient  animés 
de  personnages  formant  des  scènes  champêtres, 
chasses,  pêches,  vendanges.  Les  peintures  mu- 
rales d'HercuIanum  et  de  Pompél  peuvent  donner 
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ane  idée  des  paysages  de  Ludius.  Pline  ne  nous 
apprend  pas  quels  étaient  les  procédés  techniques 
de  cet  artiste  ;  mais  comme  il  cherchait  à  la  fois 
l'agrément  et  le  boa  marché ,  il  dut  employer 
surtout  la  fresque  et  la  détrempe.  L'encaustique, 
plus  durable  et  plus  brillante,  était  trop  coû- 
teuse pour  les  décorations  des  maisons  ordi- 
naires. 

PliQe,  dans  le  mAme  passage,  parle  d'un  Lu- 
dius plus  ancien,  qui  décora  le  temple  de  Junon 
à  Ardée,  et  qui  pour  cet  ouvrage  recul  le  droit 
de  cité  à  Rome.  La  mémoire  de  ce  peintre  fut 
conservée  par  une  inscription  du  temple,  en 
anciennes  lettres  latines  : 

IMgnU  dlgaa  loca  plciarU  eondecora? It, 
Rpglnx  Junoartupreml  coaJugT  templum  , 
Hareas  Ladlut  Helotat  AloHa  ortuodo« , 
Qaem  dodo  et  po«t  lemper  ob  artea  Ardea  Uodat- 

Mais  ce  nom  de*Ludius  n'est  pas  fondé  sur  Tau- 
lorité  de  bons  manuscrits.  Le  troisième  vers  est 
évidemment  corrompu  :  Sillig  propose  de  le  lire 
ainsi  : 

PtaaUtt*  Marcas  Ooetai  Alalia  exorlandua. 

D*après  cette  ingénieuse  correction,  le  peintre  du 
temple  d* Ardée  se  notnmait  Marcus  Plautius.  Y. 

PUne,  HUt.  Nat..  XXX  v.  iO(avcc  les  notes  de  SHUk). 
—  SilUg,  CoMoQut  Artifleun^  —  tnérïc  DnvUU  f^<«  da 
ArtisUt  aneUns  et  modernes. 

LCDLOW  {Edmond),  homme  politique  an- 
glais, né  à  Maîilen-Bradley,  dans  le  Wiltshire, 
vers  1620,  mort  à  Vevcy,  en  1693.  Il  appartenait 
à  une  de  ces  familles  anciennes  et  riches  qui,  ir- 
ritées du  deApotisme  de  Jacques  l^r  et  de  Char- 
les l^c,  mirent  au  service  de  la  liberté  leur  influence 
héréditaire  sur  la  population  agricole.  Il  venait 
d'achever  ses  études  à  Trinity- Collège  (Oxford  ), 
et  avait  à  peine  vingt  ans  lorsque  sur  le  conseil 
de  soa  pèrç  Henri  ][iUdlow,  membre  du  long 
parlement,  il  entra  comme  volontaire  dans  les 
gardes  du  corps  de  lord  Essex.  Ses  deux  frères 
Robert  et  Thomas ,  ses  deux  cousins  Gabriel  et 
Georges  s'engagèrent,  comme  lui,  dans  l'armée 
parlementaire;  Robert  et  Gabriel  y  trouvèrent 
la  mort.  Des  inquiétudes  sur  le  sort  de  sa  famille 
et  les  soucis  des  affaires  publiques  at>régèrent 
les  jours  de  Henri  Ludiow.  Dès  lors  le  ressenti- 
ment des  pertes  domestiques  se  mêla  chez  Ed- 
mond Ludiow  à  la  passion  politique,  et  «jonta 
encore  à  sa  haine  contre  le  roi.  «  Pourtant  il  fit 
la  guerre  en  gentilhomme^  non  en  sectaire. 
Brave,  ardent,  inébranlable  dans  son  dévoue- 
ment à  sa  cause,  mais  étranger  à  toute  soif  de 
vengeance ,  à  toute  cruauté  déloyale  ou  passion- 
née, généreux,  humain,  traitant  avec  égard, 
sur  le  champ  de  bataille,  les  mêmes  ennemis 
qu'il  détestait  et  qu'il  opprimait  dans  l'arène  po- 
litique ,  il  ne  perdit  point,  en  devenant  républî- 
caln  fanatique ,  l'élévation  ni  l'élégance  de  ses 
sentiments  et  de  ses  mœurs  (1).  »  Il  se  distingua 
à  la  baUiUe  de  £dge-bill  (1642)  et  au  siège  du 
ch&teau  de  Wardour,  dpnt  il  Ait  nommé  (jfsur 

(t)  Gnlxot,  NoUee  nr  jMdlow. 


196 

vemeur.  Le  parlement  k  fit  ensuite  haut  sheriff 
de  son  comté  patal.  Il  devint,  vers  la  fU&de  I64d, 
membre  de  cette  assemblée  pour  le  WUtshire. 
Il  se  proposait  deu^  buts ,  renverser  la  royauté, 
établir  une  république  représentative  avec  une 
seule  chambre.  (1  s'aperçut  vite  que  pour  un  de 
ces  objets  au  moios  u  n'aurait  pas  le  concours 
sincère  de  Cromwell  ;  mais  lui  et  son  parti  avaient 
besoin  de  ce  général,  qui  de  so^cd^é  ne  pouvait 
pas  se  passer  des  républicains.  On  s^entendit 
donc  provisoirement  malgré  des  défiances  fon- 
dées de  part  et  d'autre.  Les  rési^l^ats  de  cette 
coalition  furent  l'expédition  contre  les  Éco-^sais, 
l'occupation  de  Loi((dres  par  les  troupes  de  Fair- 
fax,  l'expulsion  des  meçibr^  presbytériens  de 
la  chambre  des  communes,  la  mise  en  jugement 
de  Charles   1er  (1648)  et  sa  condamnation  à 
mort,  la  suppression  de  ^  chambre  haute,  l'é- 
tablissement de  la  république.  Ludiow,  qui  avait 
pris  une  part  active  à  toutes  ces  mesui'es  et 
voté  la  mort  du  roi,  siégea  dans  le  conseil  d'fJat 
républicain,  et  travailla  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  d'intelligence  à  mettre  de  l'ordre  daus 
la  nouvelle  administration.  Mais  lorsqu'il  se  flat- 
tait d'y  avoir  réussi ,  il  se  vit  déjoué  par  l'am- 
bition de  Cromwell,  qui  se  débarrassa  de  lui  en 
l'envoyant  en  Irlande  comme  lieuten^t  général 
de  cavalerie.  C'était  en  janviei[  1651.  «  Deux 
années  encore  s'écoulèrent,  dit  M-  Guizot,  et  U 
république  n'existait  plus.  Ludiow  l'avait  vail- 
lamment et  honnête^ient  serviç.  1|.  ava^  fait , 
avec  un  courage  éclatant  et  une  capacité  peu 
commune,  une  guerre  diflicile,  triste,  ruim^use 
pour  sa  santé  et  pour  sa  fortune;  ^1  avait  fait  M 
çDourir  d'ime  pleurésie  e^  assiégeant  CasUc- 
Clare.  l\  avait  dépensé,  sur  soii\  propre  biçu, 
4,500  livres  sterling  a^  delà  dç  son  traitement. 
Uu  désintéressement  encore  ptps  r^irç  que  celui 
de   l'argent,   le  désintéressement  de  Tamour- 
propre,  avait  présidé  à  sa  conduite»  Investi  pen- 
dant plus  de  si}(  ÇQois,  ^>rès  la  mort  (\'lreton 
(novembre  1651) ,  du  c«mmande^9ef\(  suprême 
en  Irlande,  U  Tavait  cédé  sans  murmure  ^  ](•  leei- 
wood,  envoyé  e^  méfiance  dç  ^ui  (juil^t  lG5t>), 
et  il  avait  servi  sous  ses  ordres  avec  \e  m^me 
zèle  que  s'il  eût  lui-même  comin<andé.  Bien,  plus, 
quand  Cromwell,  çn  1653,  expulsa  le   [on^ 
parlement ,  Ludiow  %  malgré  sa  colère ,  resta  à 
son  poste,  par  fidélité  à  la  cause  républicaine, 
par  égard  pour  quelques-uns  de  ses  djfï\s^  qui  ne 
s'étaient  pas  séparés  de  Çroçi^well,  surtout  par 
cette  pente  redoutable  qui  pousse  d^  concession 
en  concession  les  hommes  de  parti .  même  les 
plus  purs ,  quand  ils  se  sentent  gravement  com- 
promis. Mais  en  1654  quand  la  nouvelle  arriva  à 
Cork  que  le  parlement  Barehon^  hii-çnême  ve- 
nait d'être  dissous  et  que  Cromwell  s'était  fait 
proclamer  protecteur,  U  patience  de  Ludiow  fut 
à  bout.  U  s'opposa  formellement  à  la  proclama- 
tion du  protecteur  en  Irlande ,  et  se  démit  de 
toute  participation  à  l'administration  civile,  dé- 
cidé à  ne  pas  reconnaître  le  nouveau  pouvoir.  » 
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Il  refial  «lAnglfllerre  rannée  sravuito,  et  obtint 
t^vec  beaooMip  de  peiae  d'«tter  vivre  dans  ses 
Urref .  CmmweU  ne  Vy  Uissa  |mm  loagleinps  en 
^x.  £a  1656  tt  k  lit  eontperalti'e  devant  lui  et 
son  ooBseil,  et  lui  deioanda  l'engagement  de  ne 
p^  agir  contre  le  goavemement ,  avec  une  cau- 
tioa  de  5,000  livres  sterliqg.  Lqdlow  ne  voulut 
'prendre  aucun  engagement,  et  Cromwell  fiait  par 
le  Inîaaer  libre.  ▲  La  poort  du  protecteur,  Ludlow, 
élu  membre  du  nouveau  parlement,  refusa  de 
prêter  serment  ^  Richard  Cromiveli»  et  contribua 
k  U  chute  du  seul  pouvoir  qui  pût  empdcher 
une  restauration  des  Stuarts.  h»  dix-huit  mois 
qui  suivirent  furent  une  période  de  désordre  et 
d'intrigues.  Toujours  dévoué  à  la  république, 
Ludlow  s'adressa  pour  la  maintenir  à  tous  veux 
qui  a? aient  la  force  en  main ,  à  Tarmée,  au  long 
parlement,  à  Uaslerig,  à  Fleetwood,  à  Lambert, 
à  Monk.  Il  eut  un  moment  le  commandement 
suprême  de  l'Irlande,  et  revint  à  temps  pour  as- 
sister aux  dernières  convulsions  de  la  république 
et  à  rentrée  triomphale  de  Charles  II,  le  29  mai 
1660.  Menacé  e|  même  poursuivi  presque  aus- 
sitôt comme  r^cide,  il  n'en  resta  pas  moins  en 
Angleterre  tant  qu'il  espérait  être  utile  À  sa  cause, 
et  il  accepta  le  dangereux  honneur  de  siéger  pour 
le  bourg  de  Hinden  dans  le  premier  parlement 
de  Charles  II.  Bientôt  le  |léril  s'aggrava  au  point 
que  tarder  à  fuir  c'était  se  dévouer  au  maiîyre. 
Ludiuw  quitta  l'Angleterre  au  mois  de  septembre 
16(H),  et  après  avoir  traversé  la  France  U  s'établit 
à  Genève,  puis  ^  Lausanne,  et  enfin  à  Vevey,  où 
la  ferme  protection  du  canton  de  Berne  lui  as- 
sura UQ  asile  ainsi  qu'à  neuf  autres  régicidea. 
Claries  II  et  surtout  sa  sœur  Henriette  les  y 
poursuivirent  avec  un  acharnement  qu'excuse 
sans  doute  l'amour  filii^,  mais  qui  ne  reculait  de- 
vant auoim  mojen.  Le  1 1  août  1664  Lisie  fut  as- 
sassiné. Lodlow,  le  plus  menacé  de  tous,  conti* 
noa  de  vivre  à  Vevey  protégé  par  la  vigilance 
des  magistrats  et  l'amour  de  la  population.  Uq 
pea  plus  tard,  quand  Jeaq  de  Witt  et  Louis  XIY 
voulureot  emWrnsser  le  gouvernement  de 
Charles  II,  en  rimioMMAt  le  parti  répubUçaip, 
Ludlow  lut  trèa-vivement  pressé  pu  ses  com*: 
pagnoQs  d'exil  d'accepter  les  propositious  d^  se- 
cours eûtes  par  la  hollande  et  |a  f  r«nce.  Il  re- 
poussa des  offres  peu  sincères,  et  resta  daps  sa 
retraita,  décoqragé  et  oublié.  |te  1688  U  noi|< 
velie  de  la  révolution  ranima  ^,  vieille  ardeur, 
n  retourna  en  Angleterre  à  soixante-neuf  ans  | 
après  vingt-qeuf  années  d'exil ,  et  s'offrit  pour 
aller  combattre  en  Irlande  les  partisans  de 
Jacques  H.  Le  peuple  lui  fit  bon  accueil,  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  chambre  des  com- 
munes, qui  a^ectait  en  toute  circonstance  de  sé- 
parer la  révolution  conservatrice  de  1688  de  la 
grande  rébelUon  de  1648.  Le  7  novembre  1689 
ér  Edouard  Seymour  présenta  au  foi  Guillaume 
une  adresse  de  là  chambre  des  communes  qui  le 
suppliait  de  faire  arrêter  le  colonel  Ludlow,  l'un 
des  meurtriers  de  Charles  I*'.  Le  vieillard  s'en- 
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fuit  de  nouveau,  et  regagnn  ton  asile  de  Vevey. 
Il  y  mooruttquatre  ans  après.  l\  (^i  enseveli 
dans  l'église  de  cette  ville,  et  sa  veuve,  Elisabeth 
Oldsworth,  lui  fit  élever  un  petit  monument,  qui 
existe  encore.  Sur  ce  monument  on  lit  une  liipgue 
Inscription  latine.  Sur  la  porte  de  |a  maisoq  qu'il 
avait  liabitée  on  plaça  cette  inscription,  pl^s  con- 
cise :  Omne  solumforti  patr\x,  quia  pattis 
(  tout  sol  est  une  patrie  popr  l'homipe  courageux» 
car  c'est  toujours  le  sol  dç  soQ  père)»  QMeîqiies 
années  après  sa  mort  ou^pobli4  )es  m^qiQires 
qu'il  avait  composés  danf  spn  e^il,  et  qui  vont 
jusqu'en  1668  ;  ^emoirs  qf  E4v^.  iHdhw, 
with  a  collection  q/origiwii  fVfP^rf^  an4  tke 
case  0/  king  Clu^l^  f^  Y^eye^,  I6(|8-|6â9, 
3  vol.  jq-8®.  Cçs  ipémoires  furent  traduits  en 
français;  Amsterdam,  1699-t7Q7,  3  ^qI,  in-8"; 
ils  ont  été'  insérés  dans  I4  CQ,(lec^iqu  4e  èfé- 
moires  relatifs  à  la  révolulioi^  4'4nnlet$rre, 
publiés  par  M.  (GruizQt.  L'émlnenj  hislQrlfn  les  a 
fait  précéder  d'une  notice  ipt^ressante,  qui  se  ter- 
mine par  ces  lKnes,4  1^  fois  ^év^^f^  et  sympa- 
thiques, tf  La  destinée  de  )^udlow  fut  tr|»ie»  on 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  fut  injuste  ;  cependant  II 
avait  quelque  droit  de  la  croire  telle,  car  il  avait 
été  sincère.  Ami  de  Is^  vérité  et  d\i  bien,  ses  ac- 
tions furent  désintéressées,  et  y  <xhéit  ^  ses 
croyances.  Peu  éclairé  apr  ce  qui  se  passait  autour 
de  fui ,  incapable  de  cofQjprendre  \ç%  événements 
et  les  hommes,  il  avait  des  instiqçts  dç  ^^stice  et 
de  liberté  souvent  supérieur^  ^V^t^  lumières  de 
son  temps.  Aisément  abusé  p4r  ses  e^pén^ices,  i| 
demeura  constamment  ii^cçe^|ib|e  i  \9i  crainte; 
s'il  eut  pour  son  parti  dè<  cqmpl?4^2iBce#  cou- 
pables, Cromwell  ne  put  jamais  l'iptimlder  ni 
le  corrompre.  1|  n'apprit  nen  de  Texpérieflce, 
mais  aussi  i|  n'ep  fut  poiqt  v^ucu  ;  il  était  entré 
républicain  dans  le  parlement .  |1  ipoucMt  repu* 
blicain  sur  les  bords  du  lac  de  Qepèye.  I{  y  a  peu 
de  cas  It  faire  de  sop  jugemeot  et  tn^auicoui»  è 
blâmer  dans  1^  vie;  m^^s  son  pop)  g  droit  à  )'e«* 
time ,  et  parmi  ceux  qqi  de  90^  (epops  (e  jg- 
geaient  avec  rigueur,  k  cpup  f^  ta  piqpart  pe  le 
valaient  pas.  »  Z^ 

Gntzot.  Hoti»  iw  ^dpwnd  im^tiv^  ;  HifU^r^  Oâ  ii 
B&voiwUon  dPjtnçlêUm. 

LVOOLP,  duc  de  Saxei  mort  eu  8&9.  Fils  du 
comte  Ekbert  et  dida,  fille  de  Charlea-Martei, 
il  fut  nommé  margrave  de  Saxe  da^s  )es  der* 
nières  années  de  Louis  le  pébonmiire.  pendant 
la  guerre  contre  les  fils  de  ce  prince,  il  s'empara 
ainsi  que  son  frère  d'une  quantité  oe  bien^  de 
PËgiise  et  du  peuple,  et  il  sut  léb  garder  après  (a 
'  paix.  Cependant,  sur  les  rédamations  du  clergé^ 
Il  lUt  forcé  de  fonder,  en  85S,  Tabbaye  de  Ga|i- 
dersheim  ;  mais  il  y  plaça  comme  abbesse  sa 
fille  Hattumoda,  âgée  de  douze  ans.  Devenu  riche 
et  puissant,  il  fut  élevé,  vers  Sso.  par  Louis  le 
Germanique  à  la  dignité  de  duc  de  Saxe.  Son 
fils  Othon,  qui  lui  succéda  dans  le  duché ,  aug- 
menta par  de  nouvelles  violences  les  possessions 
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usurpées  par  Lndolf.  Son  petît-fils  Henri  TOisc-' 
leur  deyint  roi  de  Germanie. 

.  Walti'.  HêinHch  I.  -  OfrOrer,  Off-Ufid  weUfrûHkis- 
ekê  Karoltngêr,  1. 1. 

LUDOLF  (1)  (/o»), Célèbre  orientaliste  al- 
lemand, né  à  Effort,  le  15  juin  1624,  mort  à 
Francfort,  le  8  avril  1704.  Doué  de  dispositions 
extraordinaires  pour  les  langues,  il  parvint,  à 
peu  près  seul,  à  en  posséder  vii^cinq,  parmi 
lesquelles  étaient  en  première  li^e  les  princi- 
pales langues  anciennes  et  modernes.  Un  de  ses 
premiers  maîtres?,  Barth.  EIsner,  lui  inspira  un 
goût  décidé  pour  les  langues  orientales.  Ludolf 
résolut  de  s'appliquer  spécialement  à  Téthiopien, 
idiome  alors  très-peu  connu  dans  l'Europe  sa- 
vante. Mis  en  possession  du  psautier  éthiopien  de 
Potken,  ainsi  que  de  la*grammaire  et  du  lexique 
de  Conrard ,  Ludolf  corrigea  ces  deux  derniers 
ouvrages,et en  composa  bientôtlui-mdmed'autres, 
de  beaucoup  supérieurs.  En  1645,  il  suivit  à 
Leyde  les  leçons  de  Golins  et  de  Lempereur.  Ce 
dernier,  qui  avait  conçu  pour  lui  une  vive  affec- 
tion, le  plaça  en  qualité  de  gouverneur  au- 
près dVm  jeune  gentilhomme,  Jean  de  This  ;  Lu- 
dolf visita  ayec  lui  la  France  et  PAngleterre.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  l'éducation  des  fils  de  Tam- 
bassadeur  de  Suède  à  Paris,  et  en  1649  il  fut 
envoyé  à  Rome  pour  y  recueillir  des  mémoires 
que  J.  Magnus,  archevêque  d'Upsal,  y  avait, 
di8ai^on,  laissés.  Ses  recherches  à  ce  sujet  furent 
sans  résultat;  mais  il  eut  le  bonheur  de  se  lier 
avec  un  Abyssin,  l'abbé  Grégoire,  qui,  sans  pos- 
séder lui-même  sa  langue  en  grammairien,  lui 
était  cependant  d'un  prédeux  secours  pour  ses 
études.  Revenu  en  1651  à  Erfurt,  il  devint  pré- 
c^tenr  des  fils  du  duc  de  Gotha,  qui  en  1658 
le  nomma  conseiller  aulique.  En  1678  il  résigna 
ces  fonctions,  et  conserva  le  titre  de  conseiller 
honoraire.  A  cette  époque  le  duc  Frédéric  l'en- 
voya comme  résident  à  Francfort,  où  Ludolf 
avait  formé  le  dessefai  d'aller  se  fixer  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  ses  travaux  d#  prédilection. 
L'électeur  palatin  et  d'antres  princes  allemands 
le  chargèrent  également  de  leurs  intérêts  dans 
cette  ville.  11  avait  depuis  longtemps  conçu  le 
projet  d'établir  des  relations  entre  les  États  de 
l'Europe  et  le  roi  d'Abyssinie,  relations  qui  au- 
raient pu  être  aussi  utiles  au  commerce  qu'à  la 
science.  Mais  les  démarches  qu'il  fit  auprès  des 
gouYemements  de  l'empereur,  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande,  n'aboutirent  à  aucun  résultat 
La  lettre  qu'il  adressa  au  roi  d'Abyssinie,  et  qui 
a  été  imprimée,  fut  remise  par  l'intermédiaire  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales  ;  mais  ce  prince 
la  jeta  au  feu ,  dit-on ,  sans  vouloir  même  la 
lire ,  de  peur  d'être  soupçonné  par  ses  sujets 
d'entretenir  des  relations  avec  les  Européens. 

Ludolf  était  en  correspondance  avec  la  plupart 
des  érudits  de  son  temps.  11  avait  ramassé  une 

(1)  Le  véritable  nom  Mt  LiimiOLv,  en  latin  tMdoffm, 
d'où  Undoi/,  nom  sous  lequel  U  est  ooono. 


riche  collection  de  livres  et  de  manuscrits  orien- 
taux; elle  passa  après  sa  mort  à  la  bibliothèque 
publique  de  Francfort  II  est  le  premier  qui  ait 
donné  une  connaissance  un  peu  approfondie  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  des  Abyssins.  On  a 
de  Ini  :  SeiagraphiaBMùrix  JEthiopuc;  léna, 
1676,  in-4'*,  prospectus  de  l'ouvrage  suivant  : 
Historia  jEtMoj^a^  sive  descriptio  regni 
Babyssinorum;  Francfort,  1681,  in-fol.  fig.; 
trad.  en  anglais  en  1683,  en  hollandais  en  1688, 
et  en  russe  ;  on  en  a  fait  un  résumé  en  finançais  ; 
— Àd  Histùriam  jSthiopicam  Commentarius  ; 
Francfort,  1691,  in-fol.  ;  —  Relatto  nova  de  ho- 
dierno  Habissinix  Statu^  ex  India  nuper  al- 
ktta  ;  Francfort,  1693,  in-fol.;  —Appendix  se- 
cunda  ad  Historiam  MthhpieaM,  continens 
dissertationem  de  loetisiis;  Francfort,  1694, 
in-fol.  Il  faut  jouidre  ces  trois  derniers  ouvrages 
à  l'Histoire  d'Ethiopie,  dont  ils  sont  comme  des 
suppléments.  Eusèbe  Renaudot  et  Legrand  ont 
reprociié  à  Ludolf  de  n'aToir  qu'une  connaissance 
superfidelle  de  la  constitution  et  de  l'histoire  de 
l'Église  d'Abyssinie.  Lacroze  a  répondu  à  ces 
critiques, et  a  vengé  Ludolf  delà  plupart  de  ces 
imputations,  en  réaHté  mal  fondées.  En  général, 
cette  histoire  passe  pour  exacte  et  pour  aussi 
complète  qu'on  pouvait  l'écrire  à  cette  époque; 
—  Epistola  xtMopiea  ad  universam  HabUsU 
norumGentem  scrip&t;  Francfort,  1683,  in-fol. 
C'est  la  lettre  que  Ludolf  écrivit  au  roi  d'Abys- 
sinie ;— De  BelU)  Tureieo  felieUer  confidendo  ; 
aceedunt  epistoUB  qusedam  PH  V,  pontijicis 
maximi,  etalim  nonfitUtatefusdem  argumenii; 
Francfort,  1686,  fal•4^  Ludolf,  qui  croyait  la  ruine 
des  Turcs  utile  aux  intérêts  de  l'Europe  et  à  ceux 
de  la  religion,  indique  dans  cet  écrit  les  moyens 
qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  À  amener  ce 
résultat.  Il  engagea  à  ce  sujet  une  polémique  tfvec 
Christ.  Thomasius;  ^  Epistolx  SamarUanx 
Sichemitarum  ad  Ludolfum  cum  versions  ta- 
tina  et  adnotatUmibus  ;  Zeitz,  1688,  !n-4*: 
Réponse  des  Samaritains  de  Sichem  à  une  letti« 
que  Ludolf  leuravait  adressée  par  rentremised'un 
juif,  Portugais  d'orighie,  mats  habitant  près 
d'Hébron,  Tenu  en  Europe  pour  réclamer  des 
secours  de  ses  coreligionnaires;  —  GrammaOca 
Amharicas  Lingux  et  Lexieon  Amàarico-Lati' 
num;  Francfort,  1698,  in-fol.  :  c'est  la  première 
grammaire  et  le  premier  dictionnaire  qui  aient 
été  faits  de  ce  dialecte  ;  —  Grammaiiea  lÀngux 
X^Aiopica;; Francfort,1708, in-fol.  : ilenavaitd^à 
paru  une  première  édition,  mais  défectueuse ,  à 
Londres,  en  1661  ;  —  Lexieon  JEHUopico-Lati- 
num;  Francfort,  1699,  hi-fol. Ce  lexique  avait 
aussi  été  publié  précédemment  à  Londres,  par  les 
soins  du  P.  Wansleb;  Lndolf,  mécontent  de  dbtte 
édition  peu  correcte,  publia  celle  de  Francfort, 
qui  est  revue  et  augmentée;  —  Psalterium 
JDayidUs,  xtMopiee  et  latine;  Francfort,  1701, 
f  n-4'.  Il  fiit  tiré  un  grand  nombre  d'exemplaires 
de  cette  publication ,  sans  la  traduction  latine  et 
les  notes^  pour  l'usage  des  Abyssins  ;  —  Con- 
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fessiojidei  C4audHf  régis  BthiojfHse;  Londres, 
1661  :  insérée  plus  tard  dans  son  Comment,  ad 
Hisioriam  JEtkiopicam  et  paMié  de  nouveau  par 
les  soÎDS  de  J.*H.  Michaelis;  Halle,  1702,  in-4*; 
—  AUffemeime  Seàaulnihne  der  H^e<l( Théâtre 
geoéralda  Monde);  Francfort,  1699etl70l,2  vol. 
iD-fol.,  figures  de  Rome  Tan  Hooge.  C'est  une 
histoire  générale  de  l'Europe  pendant  le  dix-sep- 
tième siècle.  Christ.  Junker  ajouta  un  troisième 
Tohmie  en  1713  et  on  quatrième  en  1718,  et 
J.-M.  de  Loéa  nn  cinqnîèine  en  1731 .  La  corres- 
pondance de  Ludolf  a  été  publiée  par  A.-B.  Mi- 
diaelis,  à  Gcettingue,  1755.  Celle  avec  Leibniz 
en  a  été  extraite  et  insérée  par  Dutens  dans  le 
tome  Vf,  p.  87-170,  de  son  édition  des  œuvres  de 
Leibniz.  Michel  Nicolas. 

airtet.  Janker,  CoMsientoriiu  de  FUa,  Scriptis  et  Me- 
ntis J.  Lndol$i  Uip«ig.  1710,  In-S*.  —  Nicéron,  Mé- 
moires,  111.  -  Ouareplé,  Diction.  Hist,  -  G.  W.  Meyer, 
Ge9eàicM9,der  Schrifterklrung ,  III,  tS-17,  8S-U.  89 
ftw. 

LUDOLF  {Jean-Job)  f  mathématicien  alle- 
mand, neveu  du  précédent,  né  à  Erfurt,  le  27  fé- 
vrier 1649,  mort  le  5  février  1711.  Il  étudia  à 
Erfurt  et  à  léna le  droit  et  les  mathématiques, 
parcouriit  le  Danemark  et  la  Suède,  et  fut  chargé 
en  1683  d'enseigner  les  mathématiques  à  Erfurt, 
dont  il  devint  bourgmestre  en  1710.  Il  s'oc- 
cupa beaucoup  de  la  quadrature  du  cercle  ;  il 
chercha  aussi,  mais  en  vain,  à  (liire  organiser  en 
Allemagne  les  loteries  d'une  autre  manière  que 
ceUe  suivie  en  HoUande,  et  écrivit  à  ce  sujet  six 
brochures.  On  a  de  lui  :  Cometa  gui  anno  1680 
borrUtUiter  apparuit  cum  integro  suo  cursu 
reprxseniatus  ;  1681;  —  Tetragonometria 
taàulariaj  qua  numeri  figurati  tam  plani 
polggoniif  tam  solidi  et  cossici  inveniri  atque 
radiées  eorum  extrahi  possunt;  Francfort  et 
Leipzig,  1690,  in-4*. 
Motachmion,  Erfordia  LUârata,  1. 1,  p.  tSS. 

LCDOLF  {Jérôme) ,  médecin  allemand,  fils 
du  précédent ,  né  à  Erfurt,  le  30  avril  1 679,  mort 
le27  février  1728.  Reçu  docteur  en  1706,à£rrurt, 
il  y  enseigna  successivement  la  philosophie ,  les 
mathématiques,  la  chimie ,  Tanalomie ,  la  bota- 
nique et  la  chirurgie.  11  est  auteur  d'une  qua- 
rantaine de  dissertations  médicales ,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  De  eo  :  sut  medicus 
quilibet  esse  potest  ;  Erfurt,  1723  ;—  De  Tabaci 
yoxa  post  pastum;  ibid.,  1723;  —  De  Fabis 
CoffeXy  earumque  sub  infuso  usu  et  abusu; 
ibid.,  1724;  —  De  Erroribus  maie  imputaiis 
Natvrx;i\M.,  1725;  —  De  Mediclna  in 
S.  Saiptwrafundata;  ibid.,  1720.      E.  G. 

MottchoMaD,  ErtOf^ia  LUênUo.  -  Bioçraphie  Mé- 
dieaU, 

LOIMILF  { Henri -Quillaume),  philologue 
allemand,  neveu  du  célèbre  Job  Ludolf,  né  à 
Erfurt,  en  1655,  mort  à  Londres,  le  25  janvier 
1710.  Élevé  sons  la  direction  de  son  onde,  il  fut 
d'abord  attaché  comme  secrétaire  à  l'ambassade 
de  Danemark  à  Londres.  Depuis  1680  il  occupa 
pendant  plusieurs  années  le  même  emploi  auprès 
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du  prince  Georges  de  Danemark,  mari  de  la  prin- 
cesse Anne  d'Angleterre.  Gratifié  d'une  pension 
par  ce  prince,  il  se  mit  à  voyager,  et  parcourut 
d'abord  la  Russie,  où  sa  connaissance  de  la 
langue  du  pays  lui  permit  d'en  étudier  les  mœurs, 
alors  presque  inconnues.'  A  Moscou  son  talent 
musical  lui  procura  l'accueil  le  plus  bienveillant 
de  la  part  du  czar.  De  retour  en  Angleterre  en 
1694,  il  partit  quatre  ans  après  pour  l'Orient,  et 
visita  successivement  l'Asie  Mineure,  la  Pales- 
tine et  l'Egypte.  Attristé  par  l'état  déptoraUe  de 
l'Eglise  grecque  dans  ces  pays,  il  fit  imprimer, 
lorsqu'il  (ut  revenu  en  Angleterre,  un  grand 
nombre  d'exemplaires  du  Nouveau  Testament 
en  grec  moderne,  et  les  fit  distribuer  aux  Le- 
vantins. On  a  de  lui  :  Grammadea  Sussica; 
Oxford,  1696,  in-4^  ;  c'est  un  des  premiers  es- 
sais sur  ce  sujet;—  A  Proposition/or promo- 
Hng  thê  cause  of  religion  in  the  Churches  of 
the  Levant;  —  Refieetitms  of  the  présent 
State  of  the  Christian  Church;^  ces  deux  der- 
niers ouvrages  ont  été  réunis  à  plusieurs  autres 
écrits  ascétiques  de  Ludolf  en  un  volume ,  qui 
a  pour  titre  :  Remains;  Londres,  1712;  il  est 
précédé  d'une  Vie  de  l'auteur  par  Boehm. 

Uves  9f  the  pu>st  ilAutrfotis  pcrsoiu  died  i»  1710  ; 
l^oodro,  iii-8«.  —  Cbalmen,  Biograph,  Diction. 

LVDOLP  {Jérôme  de),  chimiste  allemand, 
petit-fils  de  Job  Ludolf.né  à  Erfurt,  le  1 1  décembre 
1708,  mort  à  Erfurt,  le  7  novembre  1764.  Il  entra 
comme  clerc  chez  un  jurisconsulte ,  et  consacra 
Ite  loisirs  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  méde- 
cine. 11  devint  dans  la  suite  professeur  de  chimie 
à  l'université  d'Erfurt,  et  plus  tard  médecin  par- 
ticulier de  l'électeur  de  Mayence.  A  la  mort  de 
ce  prince  (1764)  il  revint  pour  reprendre  ses 
fonctions  dans  l'enseignement  public  à  Erfurt,  oîi 
il  mourut,  peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  :  Di^ 
in  der  Medidn  siegende  Chymie  (De  la  Chimie 
victorieuse  dans  son  Application  à  la  Médecine)  ; 
Erfurt,  1746-1749,  ln-4*  ;  —  Supplément;  ibid., 
1750,  in-4'*  ;  —  Vollstaendigeund  gruendliche 
Einleitung  i'n  die  O^ymie (Introduction  fonda- 
mentale à  la  Chimie)  ;  ibid.,  1752,  in-s**  ;  —  et  nn 
nombre  considérable  de  Dissertations  sur  des 
questions  de  chimie  et  de  médecine.       Dr  L . 

Boemer,  Leben  berMmter  Âerize  und  N<Uurfoncher. 
—  Meotel,  LNcikont  VIII.  —  Rotermund,  Supplément  à 
JOeh«r. 

LITDOLPH,  voyageur  allemand,  vivait  au  qua- 
torzième siècle.  Il  était  curé  à  Suchen,  en  West- 
pbalie;  en  1336  il  entreprit  un  voyage  en  Pa- 
lestine, où  il  resta  quatre  ans.  De  retour  en 
Allemagne,  il  écrivit  une  Relation  de  ses  pé- 
régrinations ,  qui  Alt  imprimée  quelque  temps 
après  l'invention  de  l'imprimerie  et  reproduite 
plus  tard  avec  les  voyages  de  BlandeviUe  et  de 
Marco  Polo;  une  traduction  allemande  parut  à 
Augsbourg,  1477,  in-4».  E.  G. 

JOdier,  jéllçem.  ù'eL-LesibM.  -  Roteramid,  Suppte- 
ment  à  JOcber. 

LVDOLPHB  DB  SAXE,  célèbre  écrivain  ascé- 
tique allemand ,  vivait  au  quatonième  siècle.  Il 
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entra  vers  1300  dans  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique; iHie  tretotàiiiê  d'années  après  il  fit  pro- 
fis^Blbn  chH  tes  Chartreux,  et  devint  par  la  soîte 
prietir  âé  la  diirtrettse  de  Strasbourg ,  où  il 
tnoaKit,  ^on  toute  vraisemblance,  vers  1370.  Il 
eStÉHtéu^  dlih  outtsfe,  qui  fut  un  des  écrits  les 
plu^  ré|)aildti8  Ali  qaflonslème  et  an  quinzième 
siècle  ;c1Ht(  M  Wm  Chrlstu  «  saeris  Svangeliis 
XanctôrnjHque  Pàîrnth  fontibus  derivata  ;  la 
premfèré  édilton  pâmt  k  Strasbouiig,  1474,  in-foi.; 
parmi  les  nombk*et]se8  éditions  qui  la  suivirent 
nbus  cilènihs  ééHeà  â^  Itûremberg,  1478,  in-fol.; 
Paris,  1502,  in-fol.;  Lyon,  1530,  iil-4'*^  et  ie42, 
in-fol.;  belle  d^érnièrie,  14  melUenre,  est  due  au 
P.  Dorlahd;la  Vita  Vhristl  Ait  traduite  dans 
presque  toutits  les  langues  de  llSIirope  :  il  en  pa- 
rut une  versfohlen  ItÉlleu,  par  Sansovino  ;  Venise, 
1 570  et  1 589)  in-lbl.;  une  tÂduction  française  Aiite 
par  Guillaume  Le  Menand,  cordelier^pour  Jean  H, 
duc  de  Bourbon,  pamt  à  Paris,  1490  et  1500, 
in-fol.;  revue  par  Jleàn  LAhglois  de  Fresnoy , 
Paris,  1 580  :  le  maniiscrit  origttaal  de  la  traduction 
de  Le  Mlifiand  to  trouvait  à  la  Bibliothèque  La 
TailièriK^  n»  146:  il  ébli  orné  de  très-belles  mi- 
niatures, entre  antres  d'un  portrait  de  Ludoiphe. 
Une  traduction  allemaiide  de  fa  Vita  Christi 
fut  publiée  à  AQf^sbourg;  1503,  in-foK;  —  Lu- 
doiphe à  encore  écrit  :  Cominèntarla  in  Psal- 
mos  bavidieoi  jupBta  $piritua,lem  prxdpue 
senstim;  Paris,  1506,  Isi?  ei  1528;  Veoise, 
1521,  in-fol.;  Lyon,  1540,  itt-4»,  etc.;  —  Ha- 
tiones  XtV  àa  proiidenà'àrà  kn  inrîute,  en 

manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Bâ)é.  —Ludoiphe 
est  un  des  auteurs  auxquels  Oh  a  attribué  sans 
fondeineht  V Imitation  de  ïéàùs -Christ.   • 

Écliafd,  Blbl.  Prmâleatùruih,  1. 1,  p.<  Kê.  —  Petrejui, 
nw.  CttrcABffana.  ^  Oleartiu,  Bibl.  Seriptor.  eeetetiai» 
ticorum,  t.  11.  p.  U9.  —  Bostloa,  De  VirU  Hhutribv» 
i€arthu%ianU. 

LCOOT  [Jean'Éapïiste) ,  littérateur  et  sa- 
vant français,  né  k  troyes,  ëh  1703,  mort  dans  la 
même  ville,  lé  11  janvier  i77L  Sa  vie  f\it  bizarre. 
Elevé  à  la  campaj^e  et  d*uh  fort  tempérament, 
il  faisait  son  pain  lui-même,  et  vivait  de  légumed 
et  de  retailles  de  boucherie,  qu'il  assaisonnait  à 
sa  façon  et  mangeait  froids.  Sa  misé  n*était  pas 
plus  recherchée  que  sa  nourriture.  H  passait  ses 
journées  seul ,  appliqué  à  Tétude.  tl  s'était  fait 
recevoir  avocat  an  parleinent ,  et  se  chargeait 
volontiers »des  causes  qu'on  lui  confiait,  il  con- 
naissait bien  les  auteiirs  latins,  et  il  avait  fait 
une  bonne  étude  de  riiistoire  naturelle  et  des  mar 
thématiques.  Plusieare. savants  lui  proposèrent 
de  le  fÛre  entrer  à  TAcadémie  des  Sciences; 
il  i^efnaa,  parce  q^'il  ne  pouvait  se  décider  à  venir 
habiter  Paris.  Duhamel  lui  dut  dimportantes 
obsènratioas.  Lndut  traitait  souvent  les  questions 
proposées  par  les  académies  ;  mais  il  se  faisait 
rarement  oonnaltre;  en  1741  il  partagea  avec 
J.  Bemoulli,  le  marquis  Poleni  et  un  anonyme, 
le  prix  proposé  par  l'Académie  des  Sciences  Sur 
la  meilleure  construction  du  cabestan.  Ludot 
entreprit  plusieurs  expérientes  dangereuses,  dans 


le  but  d'être  utile  à  l'humanité;  c'est  ainsi  qn  jj  se 
jeta  en  hiver  dans  lA  Seine  gelée  pour  vnir  jus- 
qu'à quel  point  l'homme  peut  sopporter  iè  froid. 
Lié  ayec  Grosley,  Ludot  l'attaqua  trec  yimleace 
dans  ses  Recherches  sur  te  lieu  où  le  consul 
SempronHu  fut  mis  en  déroute  par  Annibal 
dans  la  seconde  guerre  fnsnigne;  La  Haye 
(Troyea),  1765,  in-S"*;  avec  un  Appendix  on 
Supplément,  même  anilée.  Grosley  répondit 
dans  la  seconde  édition  de  son  Vogage  en  Italie. 
Adry  àttribde  enimre  à  Ludot  la  Lettre  critiqué 
de  M.  ffugot,  maître  serrurier^  à  Vauteur  des 
É^hémérides  trogennes;  Troyes,  1762,  in-12. 

J.  V. 

Grosley,  Btcge  âe  M,  lAdœ.—  lltH>ter,  WeL  in  Ano- 
nymes. 

LVtoOTici  {Frédéric),  architecte  allemand, 
né  vers  1672,  mort  en  1752.  Il  était  d'origine 
italienne,  et  vint  à  Lisbonne  en  1707.  Chargé  par 
le  roi  Jean  V  de  construire  le  vaste  palais  <le 
Mafra,  il  en  posa  en  1717  la  première  pierre; 
en  1730,  réglise,  qui  en  est  un  des  plus  riches 
ornements,  pouvait  être  d^à  consacrée.  Une  vé- 
ritable armée  travailla  à  ce  gigantesque  édifice, 
car  on  n'employa  pas  moins  de  20  à  25,000 
ouTriers  à  la  fois.  La  coupole  de  l'église  de  Ma- 
fra passe  pour  une  hierveille;  elle  est  double, 
comme  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  ou,  pour 
mieux  dire,  elle  est  formée  par  deux  coupoles 
concentriques,  &yant  des  escaliers  entre  elles 
par  lesquels  on  monte  au  sommet.  Ludovici  ne 
resta  pas  chargé  de  la  direction  de  tous  les 
travaux  :  il  désigna  loi-mème  pour  le  suppléer 
Jodo  Pedro  Ltmovici^  sonfHsî  qui  avait  suivi  à 
l'université  de  Coîmbre  une  bien  autre  direction, 
puisqu'il  s'était  formé  en  droit  canon.  Ce  second 
architecte  de  Mafra  mourut  en  1803.    F.  Dend. 

D.  Joa^tolni  de  4numpcâo  Veibo,  tfoUda  duu  les 
Jitém.,  de  VAcad.  des  SdeneeS'  de  Usb.,  t.  I.  —  O  Pa- 
norama, j  ornai  UterarU),  t.  IV,  p.  SO.  —  RJiczinskl. 
DUt.  des  Artistes  portuf/ats. 

LVDAtici  (  CharîeS'Gunther  ) ,  philosoplte 
allemand,  né  à  Leipïig,  le  7  aoôt  1707,  mort  te 
5  juillet  1778.  Depuis  1734  il  enseigna  à  Tuni- 
versité  de  sa  ville  natale  diverses  branches  des 
sciences  philosophiques.  On  a  de  lui  :  Ausfûhr- 
licher  Ëntwurfeiner  vollstândigen  Historié 
der  Wolfischen  Philosophie  (  Expoté  complet 
de  l'histoire  de  la-philosophie  de  Wolf  )  ;  Leipzig, 
1 736- 1 737,  in-8«  ; .  —  Ausfûhrlieher  Sntwnr/ 
einer  vollstândigen  Historié  der  Letbnizis- 
chen  Philosophie  (Exposé  complet  de  l'histoire 
de  la  philosophie  de  Leibniz);  Leipzig,  1737, 
in-S";  —  Sammlang  und  Àuzûge  der  Streit- 
schri/ten  wegen  der  WolJUchen  Philosophie 
(  Recueil  d'extraits  des  écrits  polémiques  concer- 
nant la  philosophie  deWolf);  Leipzig,  1737- 
1738,  io-8*';  —  Volislandiga  Kaufmanns- 
Lexihon  (Dictionnaire  complet  du  Commerce  )  ; 
Leipzig,  1752-1766, et  1767-1768,  5  vol.  in-»-*; 
*une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  très-répandu 
au  dix-huitième  siècle ,  fut  donnée  ett  1797  par 
Schedel, 
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lltnichinic.  UUt.  ItUr,  ffandbvuh.  —  McuhcI  ,  Uxi-   i 
kfrn,  1.  VIU. 

LCDOTIGI.  Voy.  LoDOTisi  et  Lddwig. 

LUDOTiai  ou  LODOVisi  (  Le  cardinal 
Lms)^  prélat  romain ,  né  à  Bologne,  en  157&, 
mort  dans  U  inétne  Tilie,  le  18  novembre  1632. 
Neveu  du  cardinal  Aleiandre  Ludovisi,  il  entra 
lui-même  dans  les  ordres ,  et  après  Télévation 
de  800  code  (soos  le  nom  de  Gr^olre  XV}  au 
trOnc  pontifical,  en  1 621 ,  il  fat  nommé  archevêque 
de  Bologne,  cardinal  et  vice-ctuinceHer  de  TÉ- 
l^se.  Le  ooort  et  médioicre  rtigne  de  Grégoire  XV 
ne  fut  guère  signalé  que  par  la  canonisation  d'I- 
gnace de  Loyola.  Ludovisf,  qui  avait  pris  une 
grande  part  à  cet  acte,  en  consacra  le  souvenir 
ea  âifiânt  construire  à  Rome  (  1626  )  la  pre- 
mière église  élevée  à  saint  Ignace  (1).  U  fonda 
aossi  le  collège  dés  Irlandais  à  Rome  en  1628.  Il 
fut  enseveli  dans  Tég^ise  de  Saint-Ignace.  Quel- 
ques lettres  de  ce  prélat  ont  été  insérées  dans  les 
Uttere  memorabUi  de  Giustinianl.         K. 

I%belU.  /tolia  SMcrii  (  édlt.  de  VenUe }.  -  Ranke, 
Uiitoirt  d»  la  Papauté  aq  «eldème  et  dtz-teptlèaie  aie- 
des,  t  IV.  -  Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souve- 
nnu  Pontl/éi,  t.  V. 

Lt^boilxi.  Voy,  Grégoire  XV,  Lonovisi  et 

Icici. 

Lrmik  (Frolois  de),  ancienne  ramille fran- 
çaise, branche  cadette  de  la  maison  des  premiers 
(lues  souverains  de  Bourgogne»  établie  en  Lor- 
raine depuis  te  treizième  siècle. 

Terry  oe  Frolois,  tige  de  cette  famille,  des- 
reoiialt  de  Miles  de  Frolois,  issu  de  Hugues 
Capet,  comme  petit-fils  d^un  puîné  de  Robert , 
<loc  de  Bourgogne,  frère  du  rot  de  France 
Hmri  r*^.  Il  fut  un  des  témoins  de  la  fondation 
(le  Tabbâye  de  Clteaut  par  Eudes  I*',  duc  de 
Boorsogne,  en  1098,  et  assista,  en  1 106,  avec  Hu- 
goes  il ,  successeur  d'Eudes,  à  la  consécration 
de  TégKse  de  Dijon ,  par  le  pape  Pascal  11.  Un 
de  6es  descendants,  Eudes  de  Frolois,  fut  con- 
nétable de  Bourgogne  en  1 228.  Un  Ferry  de 
Tbolois  vint  en  Lorraine  à  la  fin  do  treizième 
^)e,  y  acheta  des  domaines,  et  en  1283  il  ac- 
|}3ÎI  U  terre  de  Ludre,  dont  il  prit  le  nom.  Phi' 
ttppe  DE  Frolois  dé  Ludre,  son  fils,  à  la  tète 
de  la  chevalerie  lorraine,  emporta  d^assaut  la 
TîHè  d'ÉpiDal,  vers  1314.  Ferrtf  de  Lqdrb,  fils 
d«  Philippe,  épousa  Marguerite,  princesse  dé 
lomioe,  arrière-petite-fille  du  duc  Mat- 
thieu r'  et  de  lé  princesse  Berthe  de  Sonabe. 
11  assista  à  la  bataille  de  Crécy,  et  fit  une  expé- 
dition contre  le  doc  de  Luxembourg. 

Jean  /«v  de  Ludre  reçut  en  1377  le  titre  de 
gr^-s6iéchal  de  Lorraine,  fit  la  guerre  aux 
dws  d'Autriche  et  de  Montbéliard,  et  fut  chargé 

(1)  Qve  médaille  frappée  à  cette  occatton  reprétepte 
"*rli  boe Gloire  XV  et  le  eardloat  Ludovtsl,  avec  cette 
^«e  :  Mter  Ignatium  aris  odmQvU  :  aller  ara»  Igna- 
"â.  Àa  revers  de  la  médaille  on  Ut  cette  légende  :  Lu- 
^otiew  eard.  LudovisiMS  S.  R,  K.  vieecancelt.  S  Igna- 
M  tempto  «M  patnuu  Gregorim  ad  tapUntiam  ado- 
kterat  dtsifutto  UUeg  k09  çloriam  hute  ear  iUo  tuf' 


par  le  duc  de  Lorraine  de  diverses  négociations. 
Ferry  III  se  distingua  en  plusieurs  reneontrcj?, 
vint  mettre  le  siège  devant  Metz  en  1423,  et  fut 
envoyé  en  ambassade  à  la  cour  de  France. 
Ferry  IV  accompagna  avec  son  frère  picolas  le 
roi  Louis  XII  dans  ses  campagnes  d*Italie  an 
commencement  du  seizième  siècle  :  Jean  II, 
gentilhomme  de  la  chambre  do  roi  François  1*^% 
gouverneur  de  Hattonchastel,  Ait  ambassadeur 
de  France  à  la  cour  de  Suède.  Jean  IV  se  dé* 
voua  à  la  cause  des  ducs  de  Lorraine,  et,  assise 
dans  son  château  de  Lodre  par  les  Suédois,  il 
résista  pendant  quatorze  jours,  et  les  força  à  la 
retraite. 

LVDftB  (  Marie-  Isabelle  de  ) ,  cottnu'e  sous 
le  nom  de  ta  belle  de  taire  ;  fut  chanoinesse 
du  chapitre  des  dames  nobles  de  PObssejr.  Toute 
Jeune  elle  joignait  à  une  grai^de  beauté  les  char- 
mes de  Fcsprit.  Le  duc  de  Lorraine  Charles  IV 
l'ayant  vue  en  devint  é|ierduemeiit  épris,  et 
vouKit  l'épouser.  H  lit  célébrer  les  fiançailles,  et 
renvoya  Béatrix  de  Cnsance,  princesse  de 
Canterroix,  sa  maltresse,  qtii  en  mourut  de  cha> 
grin.  Isabelle  fut  hleAtAt  oubliée  pour  une 
jeune  personne  de  la  famille  d'Apremont,  h  qui 
le  duc  parla  également  de  mariage.  Cette  union 
ayant  été  annoncée,  Isabelle  invoqua  des  lettries 
du  duc,  soutint  qu'elle  était  la  fiancée  du  prince, 
et  forma  opposition  à  ce  mariage.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  0on  désistement.  Le 
procureur  général  de  Lorraine  Payant  menacée 
de  lui  faire  abattre  la  tète  comme  à  une  fads- 
saire  criminelle  de  lèse-majesté,  «  elle  se  rendit 
plutôt  aux  larmes  et  à  la  frayeof  de  sa  hiëre, 
qu'à  la  sienne  propre,  dit  le  marquis  de  Ben^u- 
tan,  et  fit  ce  qu'on  voulut  »  Isabelle  de  Ludre 
vint  alors  à  la  cour  de  France,  où  elle  excita  l'ad- 
miration. Elle  compta  parmi  ses  adorateurs  le 
duc  de  Vivonne,  le  chevalier  de  Vendôme,  le 
jeune  de  Sévigpé  et  Louis  XIV  lui-même.  Pen- 
dant quelque  temps  elle  balança  ripfiuence  de 
M*"*  de  Montespan.  Enfin,  sans  que  Fou  ait  su  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  nature  de  son  intimité  avec 
le  roi,  elle  se  retira  dans  une  maison  religieuse. 
Madame,  duchesse  d'Oriéaqa,  dit  dans  une  lettre 
que  M°^  de  Lqdre  était  belle  encore  à  soixante- 
dix  ans.  W^*  de  Ludre  finit  ses  jours  dans  un 
âge  avancé.  M<"«  de  Sévigpé,  qui  ne  l'aimait 
guère,  rend  pourtant  hommage  à  son  esprit  et  à 
ses  charmes.  «  Un  homme  de  la  cour,  écrivait 
M™*  de  Sévigné  à  sa  fille ,  en  septembre  1677, 
disait  l'autre  jonr  à  W^^  de  Ludre  :  Madame , 
vous  êtes,  ma  foi ,  plus  belle  que  jamais.  •;-  Tout 
de  bon.  dit-elle,  j'en  suis  bien  aise,  c'est  un  rh 
dicule  de  moins....  J'ai  trouvé  cela  plfûsant  » 

J.  V. 

Mif<le  Beanvau,  Némo^re».  ^  M"«  de  SM^ioé,  Uttra, 
—  Mémoires,  fragments  histor.  et  correspondances  de 

madame  ta  duchesse  d'Origans. 

»  > 

LI79RE  (  Charles-Louis  de  Frolois,  comte 
DE  ),  maréchal  de  camp,  fut  député  de  la  noblesse 
de  t^orrai'ne  aux  états  généraux  de  1789.  £i|- 
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neini  des  innoyations,  il  signa  les  protestations 
du  12  et  du  15  septembre  1791,  et  se  retira  dans 
ses  terres,  où  il  mourut,  quelques  années  après. 
Son  frère,  aussi  maréchal  de  camp,  moit  en 
1818,  commanda  la  légion  royale  dans  l'expé- 
dition de  Corse  sous  les  ordres  de  Marbeuf,  et 
traita  avec  PaoU  de  la  pacification  du  pays.  Il  se 
montra  moins  opposé  aux  principes  de  la  réyolu- 
tion  que  son  frère.  J.  Y. 

'jramUUUm  de  la  iubsMtUion  du  marquiMot  d» 
itof  on,  etc ,  en/avmir  de  ta  maiaim  de  Ludre  ;  Naacgr, 
lIM^to-i*.-  Don  Calmct,  Hia,  de  Lorraine.—  Mclilcret 
B.  Hoiut,  liobiUatrtt  des  Hérauts  d'armes.  —Grappin, 
Hiit.  du  Comté  de  Bourgogne.  —  Mémorial  de  la  Ao- 

Mmw.  18M,  t.  11,  p.  941. 

^LVDEB  (Charles  db),  homme  politique 
français,  né  en  1797,  dans  le  département  de  la 
Meurthe,  appartient  à  la  même  famille.  U  débuta 
dans  la  carrière  des  armes  comme  of&der  de 
cavalerie  ;  mais  U  quitta  de  bonne  heure  le  ser- 
vice. 11  fit  partie  en  1830,  pour  l'arrondissement 
de  Cbàteau-Sallns ,  de  la  chambre  des  députés , 
dans  laquelle  il  siégea  sur  les  bancs  de  Textréme 
gauche.  A  la  suite  dn  complot  de  Lunéville,  en 
1834,  il  fut  condamné  par  défaut,  en  1830,  par  la 
cour  des  Pairs,  à  la  déportation.  Il  s'était  réfugié 
en  Suisse,  où  il  resta  jusqu'à  l'amnistie.  Rentré 
alors  en  France,  il  s'occupa  surtout  d'oeuvres  de 
bienfaisance  et  de  la  propagation  de  la  société 
de  Saint-Tincent  de  Paul.  Nommé  commissaire 
du  gouvernement  provisoire  après  la  révolution 
de  1848,  il  fut  envoyée  l'Assemblée  constituante 
par  le  département  de  la  Meurthe.  Non  réélu  à 
l'Assemblée  législative,  il  fut  chargé  de  repré- 
senter la  France  à  Berlin  en  1849.       J.  V. 

Lesauloter,  Biogr,  des  nenif  cents  Députés  û  T Assem- 
blée natUmale,  —-  Bhgr.  des  neuf  cents  Beprés.  à  la 
OmstUuttnte.—Meniteur,  S8M-184*. 

LUDWIG  (  Daniel)f  médecin  allemand ,  né 
le  5  octobre  1625,  à  Weimar,  où  il  est  mort,  le 
U  septembre  1680.  Reçu  docteur  à  léna,  il  pra- 
tiqua pendant  quelque  temps  à  Kœnigsberg,  fut  ' 
pensionné  par  la  ville  de  Saitzungen ,  et  devint 
en  1606  premier  médecin  du  duc  de  Saxe-Gotha. 
On  a  de  lui  :  De  VolatUitate  salis  tarlari  ; 
Gotha,  1607,  1074,  in-12;  —  De  Pharmacia 
moderno  sxeulo  aceommodala  Dissertation 
nés  III :  Gotha,  1071,  in-12,  réimpr.  à  Ams- 
terdam et  à  Hambourg,  et  trad.  en  Trançais , 
Lyon,  1710,  in-12  ;  il  eut  le  mérite  de  débarras- 
ser la  pharmacie  d'une  foule  de  remèdes  inutiles, 
quoiqu'il  se  montrât  encore  bien  timide  dans 
cette  réforme  ;  —  Tractatlein  von  der  rothen 
Ruhr  (  Traité  de  la  Dyssenterie)  ;  Gotha,  1000, 
ift*8®;  Leipzig,  1702;  —  Compendium  Maleri» 
Mediem;  Fraiicfort,  1698,  in-8^;  —  Observa- 
tiones  physieo  •  chymico  -  medicx  curiosae; 
Francfort,  1712,  in-4*.  Beaucoup  de  mémoires 
de  ce  savant  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  de 
r Académie  des  Curieux  de  la  Nature.    K. 

RotermaDd,  Supplément  ft  Jôcber. 

LVDWI6  (  Godêfroi  ),  érudit  et  biographe  al- 
lemand, né  le  20  octobre  1070,  è  Banith,  dans  la 
Lnsace^mortàCoboorg,  le  21  avril  1724i  Reçu 


maître  es  arts  en  1691  à  Leipzig,  il  y  devint  en 
1094  co- recteur  à  l'école  de  Saint-Nicolas; 
en  1096  il  fut  nommé  recteur  à  Schleusingen, 
et  fut  placé  en  1713  à  la  tète  du  gymnase  de 
Cobourg.  Parmi  les  cent  trente  et  quelques  ou- 
vrages et  dissertations  qu*il  a  paUiés ,  nous  cite- 
rons :  DeFeminarum  Meritis  in  remjmblicam 
earumgueprxrogativis  ;  Leipzig,  l690,in-4''  ;— 
De  Fonte  lÀnguarum  communi;  Leipzig,  1693, 
in-4^  ;  ^De  sancto  Otrico  glMum  expulsore . 
Leipzig,  1693,  in-4*;— De5apien/tae  veieribus 
pœtis  haurienda;  Leipzig,  1695,  in-4*  ;— J?<At- 
earum  ab  exordio  mundi  Historia;  Schleusin- 
gen,  1698,  in-12;  ^  Plinii  Panegyricus,  cum 
exercitatione  de  panegyrieis  et  indice  to/tnl* 
tatis  panegyrUiae;  Schleusingen ,  1700,  in-8*; 

—  De  Offidûhaminis  erga  Latinitatem;  ibid.» 
1701,  ln-12;  —  JUemorabilia  ^Hscopalia 
Schleusingensia;  ibid.,  1702,  in-4*;— DsiYo- 
fessoTibus  sxado  superiore  Claris,  alumnis 
gymnasii  Schleusingensis ;  ibid.,  1702,  in-fol.; 

—  Teutsehe  Poésie  dieser  Zeit  (Poétique  al- 
leroande  de  cette  époque)  ;  Leipzig,  1703 et  1745, 
in-8*;  —  Schediasma  de  Hymnis  et  ffymno- 
poetis  ffennebergicis;  Schleusingen,  1703,  in-8^; 

—  ScMeusinga  Literata;  ibid.,  1704,  in-4*; 

—  Mauritiorum  et  Mauritiarum  illustrium 
Recensio;  ibid.,  1704,  in-fol.;  —  Deeis  quss 
in  scholis  in  spem  futurx  oblivionis  disci 
dicuntur;  ibid.,  1705,  ln-12;  ^  Bistoria 
Rectorum  Gymnasiorum  Scholarumque  ce- 
lebriorum;  Leipzig,  1708-1728,5  vol.  in-8*; 

—  Vitai  illontm  qui  Sehleusingx  ab  ortu 
gymnasii  studiis  liberalibus  operati  suni; 
Schleusingen,  14  parties,  1709-1713,  in-8*;  — 
De  filiis  ^  generis  f  discipulis^  qui  in  patrum 
suorum,  socerorum  et  prxceptorum  munera 
successerunt :  ibid.,  1709,  io-4®  ;— Aova  seculi 
prxsentis  decennii  primi  spectralia  et  ma- 
gica ,  hoc  est  theoremata  de  sagis  et  maçis  ; 
ibid., 1711,  in-4*  ^—NotitiaEphororum  Schlèu- 
slngensium^WAà,^  1711,  in-S*"  ;—iVo/ilf  a  i>n>- 
fessorum  physices  gymnasi  Schleusingen- 
sis; ibid.,  1712,  in-8<*;  —  NoUtia  Rectorum 
Schleusingensium ;  ibid.,  1712,  in-8*;  —  Ao- 
titia  Conrectorum  Schleusingensium  ;  ibid., 
1712,  in-8*;  —  Historia  Historiographorum ; 
ibid.,  1712-1713, 2  parties,  in-8*;  —  De  vaiore 
sanguinis  antediluviano  ;  Altorf,  1714,  ia-4''; 
—De  Hymnis  et  Hymnopœtis  Coburgicis;  Co- 
bourg, 1714,  in-4*  ;—ifemoria  initiorum  gym- 
nasii Casimiriani  et  primi  efusdem  direc- 
toriSrLibavii;  ibid.,  1714;  —  De  Scriptis  ano- 
nymis  et  pseudonymis  in  causa  religionis 
a  progressa  coercendis;  Cobourg,  17h5,  et 
Leipzig,  1715,  in-8*;  —  Memoria  Scriptorum 
lÂbavianorum et  Zach.  Sçheffteri\  Cobourg, 
1715;  —  Examen  anthropologie  et  daerno- 
nologix  Francisci  de  Cordua;  ibid.,   1717; 

—  Vollstandige  Historié  des  gymnasii  Casi" 
miriani  in  Coburg  (Histoire complète  du  Gym- 
nasium  Casimirianum   à  Cobourg);  ibid.. 
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1725-1729,2  Tul.  in-8*;  ^  une  cinquantaitte  de 
biographies  de  saTants  de  son  époque.    E.  G. 

Ijidwlgt  HUtoHê  du  Catimtritmum,  t.  I,  p.  iSO.  — 
Nener  BêekerJaal,  n»  XIV,  p.  If7.  —  Rotemond, 
SmppUmnU  à  JOcber. 

LDDWifi  {ChrétUn-ThéophiU),  célèbre  bo- 
taniste et  médecin  allemand,  né  le  30  avril  1709, 
k  Brîeg,  dans  la  Siléûe,  mort  à  Leipzig,  le  7  mai 
1773.  Admis  dans  une  société  de  naturalistes  que 
Hebeostreit  fonnait  aux  frais  du  roi  de  Pologne 
d  qui  devait  explorer  TAfrique,  il  put  recueillir 
des  matériaux  pour  des  ouvrages  de  botanique  qui 
hii  valurent  une  réputation  méritée.  En  1747  il 
devint  professeur  àruniversitéde  Leipzig„place 
qnll  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Rousseau  dit  de 
Lndvng  qu'U  était  avec  Linné  le  seul  qui  eût 
TU  la  botanique  en  naturaliste  et  en  philo- 
sophe. Linné,  pour  rendre  hommage  aux  ser- 
vice» rendus  par  Ludwig  à  la  science,  lui  con- 
sacra un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ona- 
graires  (  Ludwigia),  On  a  de  lui  :  De  Végéta- 
iéone  Plantarum  marinarum:  Leipzig,  1736, 
hi-4*  ;  ^  Definitiones  PUintantm^  in  tuum  au- 
dUorum  collectx;  Ibid.,  1737-1744, 1700,  in-S*". 
«  La  méthode  de  Ludwig  estcelle  de Rivin  modifiée 
par  odles  de  Rai,  de  Toumefort  et  de  Boerhaave. 
Elle  se  compose  de  dix-huit  classes,  fondées  sur 
la  présence  ou  TalMience  de  la  corolle,  le  nombre 
et  la  régularité  de  ses  lobes  on  pétales.  Quant 
aux  ordres,  ils  sont  établis  sur  la  considération 
du  nombre,  de  la  nature  et  de  la  position  des 
fmits.  »  {Biographie  Médicale,)  La  troisième 
édition,  due  à  Boehmer,  est  fort  augmentée;  — 
De  nUnuèndis  plantarum  generihus;  Leipzig, 
1737,  in-4**  ;  —De  Sexu  Plantarum;  ibid.,  1737, 
in-4*  ;—ilpAori«mi  Bdtonici  ;  ibid.,  i738,in-8''. 
Le  nombre  de  ces  aphorismes  est  de  566.  On 
5  troove  un  tableau  clair  et  précis  des  connais- 
sances que  Ton  avait  alors  de  Tanatomie  et 
de  la  physiologie  des  plantes;  —  Ohservaiionei 
in  Methodum  Plantarum  sexualem  lÀnmei; 
Leipzig,  1739,  in-4'*;  —  De  Arteriarum  Tuni- 
eis  ;  ibid.,  1739,  in-4*  :  Fauteur  prouve  que  la  tu- 
nique appelée  tendineuse,  des  artères  n'est 
formée  que  par  du  tissu  cellulaire;  cet  opuscule 
est  d*nn  haut  intérêt  (  Biogr.  Méd.  )  ;  —  De  mi- 
nuendit  plantarum  speciebus;  ibid.,  1740, 
10.40 ...  institutiones  historix  physicœ  Regni 
Vegetahilis:  Leipzig;  1742  et  1757,  in-S*.  Lud- 
wig donne  dans  cet  excellent  ouvrage  le  tableau 
détaillé  de  sa  méthode;  —  Spécimen  Botani- 
cuj»/;  Leipzig,  1743,  in-4'';  Spécimen  Botani-- 
cuM  II;  hd^pû%y  1743,  in-4*;  ces  deux  opus- 
cules traitent  des  radnes;  —  Terrm  Musei  ré- 
git Dresdemis ,  quxdigessit,  descripsit  et  il- 
liu^ropl^*  Leipzig,  1749,  in-fol.  ;  — /n«<i<ti/io- 
nés  Pkisiologixteumprxmissa  introductione 
in  universam  medicinam;  Leipzig,  1752,  in4°  ; 
—  Inttittttiones  Pathologie;  Leipzig,  1754  et 
1 767,  in-8  ;--~InMtitutiones  Therapix  generalis  ; 
Ibid.,  1754,  in-8«;  —  De  Calore  Plantarum; 
bid.,  1756,  in-4'';  —  De  Calore  Plantarum 


mutabili;  ibid.,  1 758,  in-4o  ;—Institutiones  Me^ 
didnxelinicœ;  ibid.,  l758,in-4o,  et  1769,  in-S"  ; 
Ectypa  VegetabiUum,  wiéus  medicisprxcipue 
destinatorum ,  in  pharmacopoliis  oàviorum, 
ad  naturm  similUudinem  éxpressa;  Halle  et 
Leipzig,  1760-1764,  in-folio.  Ouvrage  publié  par 
Trampe,  et  qui  contient  200  planches;  —  /nj^i- 
tutiones  Chirurgicx;  Leipzig,  1764, in-8*;  tra- 
duit en  allemand  par  l'auteur  ;  ibid.,  1766,  in-8"  ; 

—  InstUuliones  Médiane  forensis;  Leipzig, 
1765  et  1774,  in*4*;  —  Melhodus  Doctrine 
Medice;  Leipzig,  1766,  in-4%  —  De  Elabora-' 
tione  Succorum  Plantarum  in  unioersum; 
ibid.,  1768-1772,  in-A'*  ;  —  Adversaria  Medico- 
Practi4}a;  Leipzig,  1769-1773,  3  vol.  in-8«;  — 
un  nombre  fort  considérable  de  Disserta- 
lions.  Ludwig  fonda  aussi  le  journal  scienti- 
fique :  Commentarii  de  rébus  in  scientia  na- 
turali  et  medicina  ^e^fij  ;  Leipzig,  1750-1790, 
32  vol.  in-8",  qui  fut  rédigé  après  sa  mort  par 
Reichel,  Leske  et  autres.  R.  L— n—  0. 

Hincbingf  Handbneh.  —  Menael,  /.«rleon,  f ///,  p.  SM- 
t99;  —  Rotermuad,  Jm^pIsmeaC  à  Jôelier.  —  Bracker, 
Pinaecthek,  dee.  IX.  —  Bocroer,  Lêbat  berûkmter 
j£r%ie  und  Naturf orse/ker y  ^91.  Ql,  p.  41,  499.  7Sl. 

LUBBEa  (Thomas),  naturaliste  et  théologien 
suisse,  né  le  7  février  1524,  à  Bade  en  Suisse, 
mort  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Après  avoir 
étudié  la  médedne  à  Baie  et  à  Bolo^e,  il  ensei- 
gpa  cette  science  à  l'université  d'Heidelberg. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons: 
De  Discrimine  Logice,  Dialectiee  et  sdentie 
démonstrative;  Bâle,  1565;  —  Defensio  U- 
belli  Savonarole  De  Astrologia;  Genève,  1569; 

—  Expositio  quesiionis  an  aurum  ex  ignobi- 
libus  metallis  conflari  possit?  Bâle,  1572, 
iii.4* .  _  x>e  liatura  et  materia  Lapidis  sabU" 
losi  quiin  PakUinatu  reperitur;  Bàle,  1572, 
in-4*;  —  noXe(Mc,  seu  belli  detestatio;  Co- 
logne ,  in-8*  ;  —  Judicium  de  indicatùme  Co- 
metarum;  Bàle,  1578,  in-8*;  —  De  Lamiis  et 
Strigibus  ;  Bftle,  1578,  in-8*  ;  —  De  Auro  pota- 
Mi;  B&le,  1578,  in-8«;  —  De  Astrologia  diti- 
natriee;  B&le,  1580;  —  Opuscula  Medica  va* 
ria;  Francfort,  1590,  in-fol. 

jttàêtuB  Sourie»,  p.  4sr.  '    '^ 

LiTFPOLi.  Voy.  Latfou  (  Giuseppe- Maria). 
LVFTT  ou  LOUPTT-PAGHA ,  grand-vizir  de 
Soliman  le  Grand,  vécut  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Albanais  de  naissance,  il  dut  à  son 
courage,  aussi  bien  qu'à  son  mérite  privé,  le  poste 
de  premier  vizir,  auquel  il  parvint  après  la  mort 
d'Ajas-Pacha,  successeur  du  célèbre  Ibrahim. 
Soliman  crut  reconnaître  les  services  de  son 
premier  ministre  en  lui  donnant  la  main  d'une 
de  ses  sœurs.  Cette  faveur  causa  pourtant  la 
perte  de  Loufty.  Quoique  plus  savant  et  plus  ci- 
vilisé que  ne  l'étaient  généralement  les  Turcs  de 
cette  époque,  il  fut  dur  et  grossier  envers  sa 
femme,  et  s'emporta,  dit-on,  jusqu'à  vouloir  la 
frapper.  Le  sultan,  irrité  de  cette  violation  du 
respect  conjugal,  cassa  te  mariage  de  sa  sœur, 
et.relégua  sonex-grand*vizlr  à  Démitoha.  Loufty 
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reTÎnt  alors  à  ses  études  littéraires ,  et  composa 
durant  les  heures  de  son  exil  une  histoire  otto- 
mane très-corieuse,  qui  s'étend  à  douie  années 
au  delà  de  sa  déposition.  On  a  aussi  de  lui  un 
ouTTHge  intitulé  :  Assah'Nameh,  ou  miroir  des 
vizirs  f  qui  a  été  traduit  en  italien  par  le  che- 
yalier  Corne  Comidas  di  Carbognano.  A.  H— yt. 

'  De  Hammrr,  Hist.  cfe  VBmpire  Ottoman,  —  OsmaB- 
Brrendl,  flist,  dès  Grandi- rMr t. 

l  LUiiJkNSKi  (Wladimir'IwanowitschJ)ABLf 
connu  sous  le  pseudonyme  de  kosak  ),  littéra- 
teur russe,  né  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Élevé  à  l'école  de'maHne  de  Saint- Pétershpurg, 
il  fut  attaché  en  J8 19  au  service  de  la  flotte  de 
la  mer  Noire,  et  fit  plus  tard  la  campagne  de  Po- 
logne et  Texpédition  de  Khi  va.  Luganski  parcou- 
rut la  plupart  des  provinces  de  Tempirc  russe, 
pour  étudier  les  mœurs  des  habitants,  et  ramassa 
des  renseignements  précieux  sur  l'ethnographie 
des  parties  les  plus  éloignées  et  les  moins  con- 
nup^s  de  la  Grande-Russie.  Il  recueillit  de  la 
bouche  de  ces  populations  près  de  quatre  mille 
légendes,  plus  de  dix  mille  proverbes  et  un 
grand  nombre  de  locutions  populaires.  Il  réunit 
également  des  dictionnaires  des  dialectes  pro- 
vinciaux et  d'abondants  matériaux  pour  l'histoire 
des  mœurs  nationales.  Dans  un  ouvrage  intitulé: 
PoKora  slowa  o  russkim  jasikom  (Quelques 
mots  sur  la  langue  russe),  il  démontre  combien 
la  langue  écrite  diffère  de  la  langue  parlée,  et  In* 
dlque  les  moyens  d'arrêter  cette  anomalie  en 
Bnssie.  Outre  des  contes  et  des  légendes  popu- 
laires, Luganski  a  publié  des  nouvelles  et  des 
récits  qui  brilleiït  par  la  disposition  du  plan ,  la 
naïveté,  la  simplicité,  une  grande  pureté  de 
style  et  d^utiles  renseignements  ethnographiques, 
n  excelle  à  rendre  le  caractère  des  basses  classes, 
et  c'est  toujours  an  milieu  des  paysans  et  des 
serfs  quil  va  prendre  ses  héros.  Parmi  ses 
meilleures  nouvelles,  on  cite  :  Chma'i  (L1- 
vresse);  ~-!son  uJaw  (Le  Rêve  et  la  Veillée); 

—  Wnkch  sidorof  (schaïkirif  njebûlwalos 
bulom  (  Ce  qui  n'a  jamais  existé  et  ce  qnl  a  été  )  ; 

—  Skaska  o  Bfishdx,  o  StsckasiH  I  o  Prawda 
(Récit de  Misère,  de  Bonhear  et  de  Vérité);  ^ 
Dwornik  (Le  Domestique);  —  Denschtschik 
(Le  Valet  d'ônicîer),  etc.  Les  œuvres  de  Dabi 
ont  paru  soit  en  volumes  à  part,  ftoit  en  feuille" 
tons  dans  les  journaux  rosses.  J.  V. 

ConvertatUms  T/exikon.  —  DM,  de  la  Convers. 

LUGAiiEM  {Pier-i^ancesco),  poète  italien, 
né  en  16^(8,  à  Lugo,  mort  en  1757,  à  Bologne.  H 
entra  dans  les  ordre» ,  cultiva  la  poésie,  et  de- 
vint membre  de  plusieurs  académies  littéraires. 
On  a  de  lui  :  Corona  di  XI ï  mistîche  stelle; 
Bologne,  17Î3,  in-12;  —  Hagguaglïo  delta 
Vita  di  S.  tlaro;  Faenza,  1728,  in-12  ;  —  lîime^ 
dans  la  Biblioteca  de  Cinelli  (t.  IV),  le  Poésie 
fcrrnrese  et  le  recueil  des  Arcades. 

Un  autre  écrivain  <iu  même  nom,  Antonio 
Ltc\!usl,  iié  en  1715,  ft  Lugo,  cl  morien  1799, 
fut  aussi  prêtre  et  poète.  Il  rempKl  différents 
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emplois  dans  le  gouvernement  romain,  et  fonda 
en  1773,  dans  sa  ville  natale,  une  société  de 
poètes  soos  le  nom  de  Coîonia  Litana.  On  a 
de  tni  :  Versione  poetica  delt^  Inno  Dies  iras, 
qui  à  été  souvent  réimprimée  ;  —  Cento  ArietU 
spirituali;  Faenza,  1787,  in-12.  P. 

Tipaldo.  Bl9gr.  degll  Italiani  iilustri,  VI. 

Lreo  (Bemardo  db),  iingpiste  espagnol, 

mort  après  1619.  Ce  moine  vivait  à  la  Piouvelle- 

Greoade,  et  possédait  Ibrt  bien  Tidiome  du  peuple 

qui  y  dominait.  Lugo  a  publié  la  grammaire  de 

Moscas,  devenue  excessivement  rare:  Gramma- 

tica  en  la  lengua  genetfll  del  nuovo  reyjw 

de  Granada,  Clamada  Mosca;  Madrid,  1619, 

pet.  in-8''  de  168  p.  F.  D. 

AcmU,  Compendlo  AltfoHeo.  ^  Qilooehe»,  J^emoria 
tobre  ta*  ÂtUiguedades  Neo-CranadUna*  ^  Berlin,  itu. 
In-*». 

LtJGO  (  François  i>e  ),  théologien  espagnol , 
né  en  15S0,  à  Madrid ,  mort  le  17  décembre  1652. 
Adipis  à  vingt  ans  chez  les  Jésuites,  il  fut  envoyé 
an  Mexique  {lour  y  enseigner  la  théologie,  puis 
à  Rome,  où  on  lui  confia  les  fonctions  de  censeur 
des  livres  et  de  théologien  général.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  retourna  en  Espagne ,  et  y  fut  rec- 
teur de  deux  collèges.  On  a  de  lui  :  biscursus 
provins  ad  Theotogiam  moralem;  Madrid, 
1643,  in-4*;  —  Qussstiones  morales  de  Sacra- 
mentis;  Grenade,  1644,  in-4*;  —  Commenlarii 
in  primam  partem  S.  Thomat;  Lyon,  1647, 
2  vol.  in-fol.;  —  De  Sacrameniis;  Venise, 
1652,  in-4°.  K. 

Sotwcl,  MbUoth.  Soe.  Je$u,  ISl.  —  Bayte,  Diet.  CriL 

LCGO  {Jean  de),  cardinal  espagnol,  frère  du 
précédent,  né  le  25  novembre  1583,  à  Madrid , 
mort  le  20  août  1660.  11  se  fit  remarquer  dans 
sop  enfance  par  d'heureuses  dispositions  pour 
l'étude,  soutint  des  thèses  à  quatorze  ans,  et  en- 
tra en  1603  chez  les  Jésuites,  malgré  Topposition 
de  son  père.  La  mort  de  ce  dernier  l'ayant  mis 
en  possession  d'un  patrimoine  considérable,  il 
le  donna  tout  entier  à  la  Société.  Après  avoir 
professé  à  Valladolid,  il  se  rendit  en  1621  k 
Rome,  et  y  enseigna  la  théologie  pendant  vingt 
ans  avec  un  grand  succès.  «  Il  s'attachait  uni- 
quement à  son  emploi,  sans  s'amuser  A  faire  la 
cour  aux  cardinaux  et  à  fréquenter  les  ainlias- 
^adeurs.  »  Urbain  VUt,  qui  se  servit  de  lui  en 
plusieurs  occasions  et  qui  Uii  témoigna  une  alTec- 
tion  particulière,  le  revêtit  de  la  pourpre  Je 
14  décembre  1643,  sans  que  Lugp  en  eût  été 
averti.  Pendant  qu'il  fut  carainaî,  il  ne  renonça 
point  à  ses  habitudes  de  simplicité,  et  se  montra 
toujours  fort  charitable  aux  pau%7es.  Selon  Bayle, 
H  inventa  ou  renouvela  l'hypothèse  des  points 
enflés  pour  se  tirer  des  objections  accablantes 
que  l'on  fait  tant  contre  les  parlies  divisibles  à 
l'infini  que  contre  les  points  mathématiques.  On 
à  de  lui  :  De  ïncarnalione  dominica;  Lyon, 
1633,  in-fol.;—  De  Sncromen'tis  in  génère; 
L>ou,  ir.35,  infol.;  -^  De  Virtuh  cl  Sacra- 
i  mcn/o  pœnitenthv;  Lyon,  1638,  îh-fôl.;— :  De 
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Justifia  €t  ^e;Ljrcm,  1642, 2  voL  in-fol.  ;  - 
De  Ytrtuiè^eï  imita;  Ljfftii,  164B,  în-fol.; 
—  Respontorum  moralium  lih.  VI;  LyoH, 
1651,  in-fol.  Ces  divers  écrits,  plusieurs  fols 
Féiii]4»riiiiés  au  dix-septième  siècle,  ont  fait  Tob- 
]et  d'une  édition  complète  :  Opéra  omnia;  Ve- 
nise, 1751,  7  tom.  in-fol.  Jean  de  Lugo  avait 
eaoore.  publié  dans  sa  jeunesse  une  Vida  del 
B.  luis  Goniaga,  Valence,  1609,  traduite  de 
italien,  et  des  A'o/a?  in  privilégia  concessa 
Societati,  feome,  1645,  in-12.  .  K. 

Eajyi^DieL  CrtL—  Sotwcl,  BiMioth,  Soe.  Jesu.  — 
AnttMilo*,  Biblioth.  Hispana.  * 

hmCiii  Andréa).  Foy.  Assisi  {Andréa  d*). 

LU1GINO  {Federico),  auteur  italien,  né  à 
Udine,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  reste  de  lui  :  îl  libro  délia  bella 
Donna,  Venise,  1554,  dédié  à  Lucrezia  Gon- 
xaga.  L'auteur  se  propose  d'y  montrer  ce  qui 
constitue  une  dame  accomplie.  On  trouve  quel- 
ques renseignements  sur  les  mœurs  de  Tépoqùé 
dans  cet  ouvrage,  d'ailleurs  peu  agréable  à  lire 
et  devenu  fort  rare.  G.  B. 

Tlnbotchl ,  Storia  <^la  Letteratura  lïaliana, 

LViLLiBR  on  L*HCiLLlEii,  nom  de  Tuné 
des  plus  anciennes  familles  parisiennes,  dont  le 
premier  chef  semble  être  Jean  Luiluer^  con- 
seiller an  parlement,  qui  épousa  Marie  Marcel, 
fille  du  célèbre  Etienne  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands. Cette  famille  se  perpétua  dans  les  di- 
gnités parlementaires  et  urbaines,  et  l'on  trouve 
sa  généalogie  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
L  V.  p.  499.  LesLuîllier  furent  seigneurs  d'^5- 
çri^  de  Manicàmp,  de  Cailli,  de  Gironville, 
et  donnèrent  souches  aux  seigneurs  de  Vé  et  de 
Saint'Mesmin,  de  Boulencourt,â'Angerville, 
de  la  Maie-Maison ,  de  Balleu,  Franchart, 
Chambry,  Guérard,  Orgeval,  â'Altigny,  de 
Tressancourt,  d'Orville,  Chaussenay,  Lumi- 
gnyy  FonteneUe,  VilliersSaijiit  Georges,  La 
Houssaye,  Vesinet,  Jtouveray,  etc.,  etc.  [voy, 
ces  noms).  C'est  dire  assez  que  cette  famille 
possédait  une  grande  partie  de  l'Ile-de-France  et 
du  pays  chartrain,  et  légitimait  de  la  sorte  son 
importance  au  Parlement.  On  doit  signaler  dans 
cette  famille  entre  autres  : 

Jean  Lciixier,  IV*  du  ndln,  mort  à  Paris,  le 
21  décembre  1500,  qui  après  avoir  été  recteur 
de  Toniversité  de  Paris  (10  octobre  1447}  de- 
vint sttccessivennent  docteur  et  professeur  en 
théologie,  chanoine  et  doyen  de  l'église  de  Pa- 
ris ,  provisenr  de  Sorbonne  en  1469,  évêque  de 
Meanx  (1493),  confesseur  de  Louis  XII,  qui  le 
chargea  de  missions  importantes ,  et  enfin  con- 
servateur des  privilèges  apostoliques  de  l'univer- 
sité de  Paris. 

Jean  Loilubr,  sire  d'OaviLLe,  maître  des 
comptes  et  prév6t  des  marchands  de  Paris  de- 
puis 1592,  qui.  après  avoir  présidé  le  tiers  aux 
états  de  Blois,  facilita  l'entrée  de  Henri  IV  dans 
la  capitale  (22  mars  1594),  et  fut  créé  président 
en  la  Chambre  des  Comptes,  A.  L. 
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Sainte-Marthe,  C«/«a  ChritUana,  -  Ou  Boulay.  »itt. 
00  tlmt90rii(4  départs.  -  Bl«nctianl,  /ficC  du  Parle- 
ment de  Paris,  —  Du  Breal,  jéntiquaés  de  Paris.  —  Dom 
Toosaalnl  da  Plessto,  ïsriif .  de  ri^0<iie  d$  M  eaux.  -  Jour- 
nal de  L'Bftlolle,  t.  II. 

LtJiLLiBR.  Voy.  Lhuiluba. 

Lrwi  {Bemardino),  peintre  de  l'école  mi-  * 
lanaise,  né  à  Luîno,  bourg  sur  le  lac  Majeur, 
vivait  dans  la  première  moitié  dn  seizième 
siècle  (1).  Il  signait  Lovino ,  nom  qui  sans  doute 
était  celui  de  sa  fémille;  mais  il  s'est  confondu 
atec  celui  du  lieu  de  sa  naissance,  qui  a  prévalu. 
LuinI  fut  un  des  premiers  peintres  milanais; 
Léonard  de  Vind  seul  réunit  à  un  aussi  haut 
degré  toutes  les  qualités  qui  constituent  un 
grand  maître.  Vasari  et  les  autres  historiens 
de  la  peinture  sont  à  son  égard  fort  sobres  de 
renseignements.  Si,  comme  on  le  suppose,  il 
reçut  les  premières  leçons  de  Stefai»o  Scotto, 
il  fui  aussi  l'élève  de  Léonard  de  Vmci,  dont 
il  fVit  le  plus  fidèle  imitateur;  aussi,  hors  de 
ntalle ,  pour  en  augmenter  la  valeur,  attribue- 
t-on  au  maître  la  plupart  des  ouvrages  de  l'é- 
lève (2).  L'un  des  plus  anciens  tableaux  de 
Luini  est  probablement  La  Piété  que  l'on  voit  à 
Milan,  à  l'égRse  de  la  Passion,  et  dont  le  style 
conserve  encore  des  traces  de  la  sécheresse  de 
rancienne  école.  VAnnonciation  et  U ivresse 
de  IS'oé,  du  musée  de  Brera,  commencent  à  se 
rapprocher  de  la  manière  moderne;  le  progrès 
se  lait  (le  plus  en  pins  sentir  dans  La  Descente 
de  Croix  et  La  Flagellation  de  S.^Giorgio  al 
Palazzo.  On  connaît  la  date  précise  de  deux  de 
ses  principale*  fresques.  En  1515,  dans  l'espace 
detrente-huit  jours,  aidépar  un  sept  desesélèves, 
il  a  peint  au  collège  du  S.-Sepolcro  (aujourd'hui 
la  biblibthèqne  Ambrosienne),  le  grand  Couron- 
nement  d*épines.  Les  fresques  de  Saronno,  aux  - 
environs  de  Milan,  datent  de  1625.  Elles  se  com* 
posent  de  La  Dispute  avec  les  docteurs,  où  11 
a  placé  son  portrait  sous  la  figure  d'un  rabbin  à 
barbe  blanche;  dn  Mariage  de  la  Vierge,  de 
r Adoration  des  Mages  et  de  la  Présentation 
au  temple.  On  a  encore  de  cet  artiste  des 
fresques  non  moins  belles  au  couvent  des  Capu- 
cins de  Lugano,  à  Milan  et  surtout  au  musée  de 
Brera ,  ofi  on  en  a  apporté  de  différents  endroits. 

C'est  surtout  dans  la  fresque  qu'a  excellé  Luini, 
et  ce  n'est  que  là  seulement  qu'on  peut  appré- 


(1)  On  Ignore  la  date  précise  de  sa  naissance  aussi  bien 
ftnc  celle  de  sa  mort;  «al»  il  dot  naître  vcr^  i*eo,  puis- 
qu'il lut  le  maître  de  Oaudenslo  Ferrari,  né  en  US*,  et 
que  dans  />a  Dispute  avec  les  docteurs,  peinte  à  Saronno, 
en  15Ï5,  n  s'est  représenté  sous  le*  trait»  d'nn  vieillard. 
On  «iflt  qu'il  vivait  encore  en  HW,  et  aolTant  OrcttI,  tt 
awraU  peint  Jusqu'en  1640. 

(t)  On  trouve  dans  ses  peintures  quelques  têtes  qnl 
rappellent  tellement  Raphaël  qu'on  a  cru  pouvoir  en  In- 
férer que  Lnlnl  était  allé  à  Borne  et  qu'il  y  avait  pu  étu- 
dier sous  le  peintre  dtlrbto  ;  mais  cette  pessemblance 
peut  s'eipllqucr  par  celle  qui  existe  réellement  entre  le 
style  de  Raphaël  et  celui  du  Vlncl,  surtout  dans  les  air* 
de  têle,  la  grâce  et  l'cipreaslon  des  senUmenU.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  rapprochement  est  tel  que  Lanxl  affirme  qu'à 
sa  connaissance  cerUins  ouvrages  de  Lulnl  ont  été  vendus 
pour  des  Rapbael. 
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der  son  admirable  talcDt  ^  sa  joatd  taleor.  Dans 
ses  peintures  à  l'huile,  il  semUe  que  le  trop 
grand  désir  d'arriver  à  la  perfection  ait  laissé 
quelques  traces  d'un  traTail  pénible.  Ses  tableaux 
n'en  sont  pas  moins  justement  estimés;  les  plus 
importants  sont  :  k  Milan  (  Musée  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne),  La  Vierge  et  saint  Jean 
caressant  un  agneau;  «-  au  musée  de  Brera, 
une  Madone  avec  saint  Philippe  et  saint 
Jacques;  —  une  autre  Madone  à  S.-Pietro  in 
Gessate;  —  une  Descente  de  avix,  à  Sainte- 
Marthe;  —  au  musée  de  Naples,  Saint  Jean, 
et  La  Vierge  adorée  par  divers  personnages; 

—  à  Florence,  à  la  galerie  publique,  La  Madone 
et  saint  Jean,  et  Hérodiade  recevant  la  tète 
de  saint  Jean ,  longtemps  attribué  à  Léonard 
de  Vinci  et  jugé  digne  de  l'honneur  d'être  placé 
dans  la  tribune  ;  —  dans  la  cathédralede  Monza, 
Saint  Gérard  sur  une  colonne;  —  à  PaTie, 
un  Saint  Martin,  à  la  Chartreuse;  La  Vierge 
et  saint  Jérôme,  à  Samt-Marin  ;  —  dans  la  ca- 
thédrale de  C6me,  La  Nativité,  L'Adoration 
des  Mages,  La  Vierge,  saint  Jérôme  et  quel- 
ques Saints;  —  au  musée  de  Londres,  Le 
Christ  disputant  avec  les  docteurs;  —  à  la 
Pinacollièque  de  Munich,  Sainte  Catherine  et 
deux  Madones;  —  au  musée  de  Berlin,  une 
Vierge;  —  au  musée  de  Madrid,  une  Salomé; 

—  enfin,  au  musée  du  Louvre,  une  Sainte  For- 
mule, Le  Somm/eil  de  Jésus,  longtemps  attribué 
à  SebaMiano  del  Piombo,  et  Salomé  recevant 
la  télé  de  saint  Jean,  tableau  longtemps  attri- 
bué à  Léonard  de  Vinci,  après  avoir  été  acquis 
comme  étant  de  Solari. 

Outre  Gaudenzio  Ferrari,  LuinI  compta  parmi 
ses  élèves  ses  deux,  fils  Aurelio  et  Evangelista, 
et  son  frère  Ambrogio,  £.  Breton. 

Vasarl,  ^ito.  —  l/raïaiio,  Idea  del  Tempio  délia  PU' 
tura.  —  fihmooDl,  fftiooa  Cmidm  per  gli  amamli  di  belie 
eurtl.  —  nesta ,  Calteria  poriatUe.  —  Oretti.  Memorie. 

—  Lanzt,  Storia  PUtoriea.  —  Orhindl,  Mbbeeedario,  — 
Plrovano,  (iutdadi  MUano.  —  Hcoul,  Dlsionario,  — 
fkUatoguêi  des  mnaècs  de  Florenoe,  Milan,  etc. 

LUlNi  (  Ambrogio),  peintre  de  l'école  mila- 
naise, frère  du  précédent,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Élève  de  Ber- 
nardino,  il  fbt  un  artiste  d'un  mérite  réel,  ainsi 
que  le  prouvent  quelques  fresques  de  la  Madonna 
di  Saronno,  dont  au  commencement  de  ce  siècle 
seulement  il  a  été  reconnu  l'auteur.     E.  B— n. 

Tteozzi ,  DUlonarlo.  —  Memorie  tulP  in$içu§  TempUt 
di  Nostra  Siçnùra  presto  Saronno. 

LViNi  (Aurelio),  peintre  de  l'école  milanaise, 
fils  aine  de  Bernard  ino,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  (l).  Élève  de  son  père, 

(1)  SI  t*0D  en  croyait  Morlgla.  Lauzt  cl  autres,  Il  leralt 
né  A  MUan,  en  lBBO,et  mort  en  15«S;  mats  lonqn'en  istl 
Bemardlno  petgnit  La  DUpute  avec  lés  docteurs,  U  s'y 
rcpnSenta  sous  les  tralls  d*un  vieillard  Affé  de  pins  de 
aotxanle  ans  ;  U  n'est  donc  pas  admlssU>le  qucM>n  Oh  aîné, 
Aurelio  «  soit  né  cinq  ans  pins  tard,  et  il  est  moins  a«l- 
inUaible  encore  que  Bemardlno  ait  pu  être  le  maître  de 
ce  flls.  qu'il  aurait  eu  dans  nn  Age  aussi  avancé  :  nous  de> 
vons  donc  plutôt  croire  qu'AurcUonaqnit  dans  la  pre- 


il  ooonaiiBaît  à  fond  les  règles  de  la  perspective 
ainsi  que  l'anatomiey  et  s'attacha  à  Suivre  la  ma- 
nière de  Polydore  de  Caravage.  On  dit  que  c'est 
à  l'imitation  de  ce  maître  qu'il  avait  peint  la  fa- 
çade de  l'église  de  La  Miséricorde,  y  introduisant 
un  grand  nombre  de  figures  nues  qui  présen- 
taient les  raccourcis  les  plus  difficiles.  lÂ  com* 
position  de  ses  sujets  est  ordmairement  heu- 
reuse ;  mais  il  tombe  souvent  dans  le  maniérisme, 
et  n'ofTre  plus  que  des  expressions  communes, 
des  mouvements  forcés  et  des  draperies  faites 
de  pratique.  Aurelio  parait  pourtant  être  revenu 
quelquefois  aux  enseignements  paternels ,  ainsi 
qu'en  témoignent  à  Milan  Le  Baptême  de  Jésus- 
Christ,  de  l'église  Saint-Laurent,  et  V Adoration 
des  Mages,  qui,  dans  l'église  dies  Servîtes,  fut 
longtemps  attribuée  à  Bemardlno  lui-même. 
Dans  la  même  ville,  on  voit  encore  d' Aurelio  un 
Christ  mort,  un  Christ  sur  la  croix,  VAppO' 
rition  du  Christ,  Sainte  Thècle  entourée  de 
lions  et  de  serpents.  Le  Martyre  de  saint 
Etienne  et  Le  Baptême  de  Jésus- Christ  ;  —-  è 
Florence,  une  Sainte  Famille  et  une  Made- 
leine; —  à  Berlin ,  un  Christ  couronné  d'é- 
pines. E.  B— w. 

Lomauo ,  Idea  del  Tempio  délia  PUttura.  —  Morlfta. 
Délia  Nobittà  MUanese.  -  BlanconI ,  Cr*Mi<ia  di  Milamo. 
—  hexkA, Storia  PUtoriea.  —  Orlandi.  jibàecedario.  — 
lirovano.  Cmida  di  MUano.  —  Catalogues  des  moaées 
de  Milan ,  Florence  et  Berlin. 

LCiNi  (Evangelista),  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, frèra  cadet  du  précédent,  florissait  au 
seizième  siècle,  et  vivait  encore  en  1584.  Quoique 
élève  de  son  père,  Bemardlno,  il  parait  s'être 
adonné  plutdt  à  la  peinture  d'ornement  qu'à  la 
composition  de  tableaux  d'histoire.    E.  B— k. 

Vasarl,  Lomazso,  Lanzl.  Tlcotzi. 

LUiRl  (Luiyi'Cesare),  peintre  de  l'école 
milanaise,  de  la  famille  des  précédents,  né  dans 
la  Valsesia  en  Lombardie,  vivait  au  milieu  du 
seizième  siècle.  Élève  de  Gaudenzio  Ferrari ,  il 
a  peint  dans  le  sanctuaire  de  Varallo,  près 
Corne,  quelques  fresques  qui  rappellent  la  ma- 
nière de  son  maître,  quoique  plus  faibles  d'ex- 
pression et  surtout  de  coloris.  £.  B~n. 
Lanzl,  Sloria.  —  Tiooizi,  Ditionarto. 

LUINI  (Tommqjo),  dit  le  Caravaçgino, 
peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Rome,  d*nn  père 
vénitien,  vers  1597,  mort  vers  1632.  Qaoique 
élève  d'Andréa  Sacchi,  il  fut  un  des  plus  fidèles 
imitateurs  du  Caravaggio.  Cette  tendance,  jointe 
à  un  caractère  aussi  sombre  que  celui  de  son 
modèle,  lui  valurent  son  surnom.  On  voit  de  lui 
à  S.-Cario-al-Corso,  de  bonnes  fresques  exécu- 
tées sur  des  cartons  du  Sacchi  ;  mais  lorsqu'il 
voulut  voler  de  ses  propres  ailes  il  tomba  dans 
la  sécheresse  et  l'exagération.  Tel  il  se  montra 
dans  La  Fuite  en  Egypte,  qu'il  peignit  sur  la 
façade  de  la  petite  église  de  S.-Giuseppe  à  Capo- 
le-Case.  Ces  défauts  sont  moins  sensibles  dans 
La  Flagellation  de  la  galerie  Chigi.   Orlandi 

mlères  aiftiées  du  siècle,  et  que  ail  vécut  soixante-trois 
ans,  il  dut  mourir  entre  tSM  et  1178. 
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FMOoleque  Lobi,  ayant  dans  nnc  querelle  blessé 

on  de  ses  ri? aai,  fut  mis  en  prison ,  et  que  là 

ajant  appris  que  son  adversaire  n*était  pas  mort» 

mais  seulement  estropié,  il  en  conçut  nn  tel 

chagrin  qu*ii  en  monruty  à  l'âge  de  trente-cinq 

ans.  £.  B— N. 

Orlandl ,  Âbheeedario,  —  Lanxi ,  Storiti.  —  Ticoul . 
DisUnari».  -  BagUoncIf^ite  d^  PUtorl,  etc.,  del  1B7S 

■11141. 

LUiiii  (Pietro).  Voy.  Gnocciii. 

LViRO  on  Lumi  (  Franeeico  ),  matbémati- 
doiilaUeD,  né  le  25  mars  1740,  à  Milan,  mort  le 
7  DOTembre  1792,  à  Brera.  Admis  dans  la  Société 
des  Jésuites,  il  M,  attaché  an  célèbre  collège 
qo'Os  avaient  fondé  k  Brera,  et  y  enseigna  Tas- 
troDomie ,  puis  les  mathématiques.  Le  succès  de 
ses  premiers  écrits  lui  fit  donner  une  chaire  aux 
écoles  palatinea  de  Milan,  d*où  il  passaàlWiver- 
sîté  dePaTie(1773).  Après  y  avoir  professé  avec 
diatiodion,  il  fut  obligé  de  quitter  cette  ville  à 
caose  des  désagréments  que  lui  avait  attirés  la 
lardieise  de  daines  opinions  philosophiques.  Il 
éliUit  alors  à  Mantoue  une  école  scientifique, 
qui  devint  bientôt  florissante  et  dont  il  céda  la 
direction  à  l'atibé  Deoésaris,  un  de  ses  élèves. 
On  a  de  ce  savant  :  Btercitaziont  nulV  Altezza 
del  Polo  (U  MiUmo;  Milan,  1768,  in-4«;  — 
Sulle  Proçresskmi  e  sulle  Série;  ibid.,  1767, 
acoompsgnéa  de  deux  mémoires  de  Boscovich; 
—  Corso  degli  Slemenii  di  Âlgebra ,  di  Geo- 
metria  e  délie  sezioni  eoniehe;  ibid.,  1772, 
3  vol.;  —  Viaggio  in  Francla  ed  in  Inghil- 
terra  ;  ->  Medàtaskmefilotojlca.  P. 

Labdde,  M6ifO0r.  Atirmunrn, 

LUIS  (Antonio)^  en  latin  Ludovkus^  méde* 
eia  portugais,  né  à  Lisbonne,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  occupa  la  chaire  de  philosophie 
et  de  médecine  à  rnniversité  de  Coïmbre.  Parmi 
tts  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  M,  Pselli 
ÀllegorijB  Ili;  Anvers,  1537,  in-fol.;  —  De  ST" 
rtfribus  Pétri  Àpponensis  (  Pierre  d'Abano)  in 
problemat,  Aristotelis  èxponendU;  Lisbonne, 
1540,  in-fol.;  —  De  OccuUis  Proprietaliàut 
LUfri  V;  ibid.,  1640, 1543,  infol.;  —  De  Pudore 
liber  tint»  ;  —  Tratado  de  Agrieultura;  — 
phiaienrs  traudoctions  de  Galien.         P.  L. 

A.  raa  der  LInden.  D9  ScriptU  madMt,  —  Summario 

LUIS.  Yog,  Louis  et  Litiz. 

LvisiRo  (Francesco)^  érudit  italien,  né  à 
Odioe,  en  1523,  mortle  7  mars  1568,  à  Parme.  Il 
professa  les  lettres  grecques  et  latines  à  Reggio, 
et  devint  secrétaire  du  duc  de  Parme.  Ses  con- 
temporains ,  llûstorien  de  Ttu>u  entre  autres , 
donnent  autant  d'éloges  à  son  amour  de  l'étude 
qo'à  llntégrité  de  sa  vie.  On  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  Ccmmeniarim  in  librum  HO' 
ra/ii  de  Arte  Poeiiea  ;  Yeoiiae  ^  1554,  in-4*; 
B^e,  1580,  in-fol.;  —  De  compescendis  Animi 
Affecliàus  per  moralem  philMophiam  et  m«- 
iendi  artem;  Bêle,  1562,  in-8";  —  Parergon 
Hbri  lil^  in  quibiu  tam  in  grxds  guam  in 
latinis  teripiotibus  muUa  i^eura  loca  declor 


rantur  ;  ces  trois  livres  ont  été  insérés  dans  le 
t.  III  du  Thésaurus  Criticut  de  Jean  Gruter; 
Francfort,  1604,  in-8°.  P. 

N.  Papadopoll,  MU,  GifmHosil  Pmtavint.  —  De  ThM, 
mtt.  sui  UmpcrU,  Ut.  XLlil. 

LUiTPRAKD,  roi  de  Lombardie,  né  vers  la 
fin  du  septième  siècle,  mort  en  janvier  744.  En 
702  son  pèret  Ansprand,  puissant  seigneur  lom- 
bard, partisan  du  roi  Luitbert,  ayant  succombé 
dans  sa  lotte  contre   l'usurpateur  Aribert  n 
(vog,  ces  noms  ),  se  retira  à  la  cour  des  ducs  de 
Bavière;  Luitprand  vînt  l'y  r^hidre;  mais  sa 
mère,  son  lîrère  aîné  et  sa  soeur  tombèrent  entre 
les  mains  d'Aribert,  qui  les  fit  périr.  En  712, 
Luitprand  aida  son  père  à  arracher  la  couronne 
à  Aribert ,  et  Ansprand  étant  mort  vers  le  mi- 
lieu de  cette  année,  il  Ini  succéda.  U  s'attacha 
d'abord  à  mettre  fin  anx  désordres  intérieurs 
causés  par  les  récentes  gnarres  civiles  et  à  sou- 
mettre à  l'empire  des  lois  ses  sujets,  impatients 
de  tout  frein  presque  autant  que  les  Lombards 
des  siècles  suivants.  Il  promulgua  successive- 
ment dans  les  années  712,  717,  720,  721,  723 
724  et  suivantes  ime  série  d'ordonnances ,  qui 
avec  l'éditde  Rotharis  forment  la  base  principale 
de  la  Xoi  lombarde,  appliquée  dans  l'Italie  du 
nord  jusqu'au  quatorzième  siècle ,  et  dans  le 
royaume  de  Naples  jusqu'au  seizième.  Après 
avoir  assuré  par  son  énergie  l'exécntion  de  ses 
lois,  et  rétabli  le  repos  dans    son  royaume, 
il  chercha  à  l'agrandir  par  des  conquêtes.  En 
728  il  s'immisça  dans  la  lutte  engagée  à  propos 
du  culte  des  images  entre  le  pape  et  Temperear 
de  Constantinople,  et  s'empara  de  l'exardiat  de 
Ravenne,  des  villes  de  la  Pentapole  et  de  plu- 
sieurs autres  places.  Mais,  sur  les  instances  du 
pape  Grégoire  U,  qui  craignait  avec  raison  que 
la  trop  gnmde  prépondérance  des  Lombards  ne 
devint  fatale  à  son  indépendance,  le  duc  de  Véné- 
tie  aida,  l'année  suivante,  l'exarque  à  reconquérir 
les  territoires  occupés  par  Luitprand.  De  plus,  le 
pape  engagea  les  habitants  des  duchés  de  Spolète 
et  de  Bénévent  à  seoooer  le  joog  de  la  domina- 
tion lombarde.  A  cettenoorelle,  Luitprand  n'hésita 
pas  à  se  liguer  avec  l'exarqne,  avec  l'aide  du- 
quel il  soumit  ses  si^ets  révoltés;  puis  il  marcha' 
sur  Rome,  dans  l'intention  de  se  venger  du 
pape.  Biais  celui-d  vmtle  trouver,  et  Ini  fit  com- 
prendre combien  une  alliance  avec  les  Grecs  lui 
serait  peu  profitable  :  Luitprand  se  réconcilia 
avec  le  pontife,  et  retouna  dans  ses  États.  Étant 
tombé  très-gravement  malade,  en  736,  il  dut  re- 
mettre le  gouvernement  k  son  neveu  Hildebrand, 
que  les  Lombards  avaient  élu  pour  lui  succéder  ; 
et  lorsque  fut  rétabli,  il  ftit  obligé  de  parta- 
ger le  pouvoir  avec  hil.  En  739  il  eut  à  coiip- 
battre  une  ligue  conclue  contre  lui  par  le  pape 
Gn^ofare  III,  les  ducs  de  Spolète  et  de  Béné- 
vent et  l'exarque  de  Ravenne;  il  les  vainquit 
tous,  et  vint  hivestir  Rome.  Dans  sa  détresse 
le  pape  implora  l'aide  de  Charles  Martel,  lui 
offirant  le  patronat  de  l'Église  romaine;  Charles 
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fut  empêché  par  sa  tnort,  survenue  peu  de  temps 
après,  de  se  rendre  à  iWltation  du  pape  ;  ce- 
pendant sur  ses  réclamations  Luitprand  leva  le 
siège  de  Rome.  Les  hofitlUtés  ne  cessèrent  pas 
entre  les  Loml>ards  et  les  Romains  jusqu'à  la 
mort  de  Grégoire  III  ;  mais  son  successeur  Za- 
charie  conclut  avec  Luitprand  un  traité  de  paix, 
par  lequel  le  roi  rendit  à  TfgUs^  de  Rome  toutes 
les  possessions  qu'il  lui  avait  enlevées  pendant  la 
guerre;  par  l'entremise  du  pape,  Luitprand  se 
laissa  aussi  amener  peu  de  temps  après  à  cesser 
la  guerre  qu'il  avait  de  nouveau  entreprise  contre 
l'exarque.  Il  mourut  peu  de  temps  après.  Grâce 
àsoQ  habileté  et  à  son  énergie,  le  royaume  lom- 
bard atteignit  sous  son  rè^é  à  l'apogée  de  la 
splendeur.  Luitprand,  marié  à  une  princesse 
bavaroise,  du  nom  de  Gertrude,  n*eut  d^elle 
qu'une  fille.  Uildebrand  lui  succéda.      £.  G. 

)*attl  Dlaere,  HUtùria  Longobardonsm,  >-  Aoatttse  le 
Bibliothécaire,  fritte  PmUifleum.  —  Mumtorl,  ^nnalet. 
-  Sctipt.  HaU 

LOiTPRABD,  célèbre  hifttorieo  italien,  oé 
probableraenl  à  Pavie,  yers  920,  mort  au  com- 
mencement de  Fan  97).  Il  perdit  de  bonne  heure 
son  père ,  qui  avait  été  envoyé  par  le  roi  Hugues 
comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Coostantinople. 
Sa  mère  se  remaria  avec  un  8eigne^r  lombard, 
qui  lut  aussi  dans  la  suite  député  par  Hugues 
auprès  de  la  même  cour.  U  fit  donner  au  jeuae 
Luitprand  une  éduoation  très-soignée,  et  le  fit  ad- 
mettre, en  932,  parmi  les  pages  4u  roi  Hugues,  et 
lui  procura  pins  tardunechar||e  de  diacre  à  la  ca- 
thédrale de  Pavie.  LejeuneLuUpr^d  obtint  bien- 
tôt, au  moyen  dHiae  forte  somme  d'argent,  l'emploi 
dechancelieramoèsduroi  Bérenger,  qui  lui  confia, 
en  948,  une  mission  auprès  de  la  cour  de  By- 
zaoce  (1).  Pendant  les  deux  ans  qu'il  y  resta,  il 
apprit  le  grec,  de  méopiiB  qu'il  étudia  de  pr^s  les 
hommes  el  les  chosea  da  Bas-£mpire.  ^e  retoi\r 
en  Italie^  il  eoconrntt  on  ne  sait  comment,  la  dis- 
grâce du  roi  et  e^m§i4^f  celle  de  la  reine  WiU^  ; 
craignant  kenr  lessentlme^t,  il  se  réfugia  k  la 
cour  do  roi  de  QerpvMÛe  Othon  1^.  Il  y  demeura 
onze  ans,  et  se  ii4  aifec  |>e4wsoup  de  personnages 
influents;  la  langue  du  pays  lui  devint  familière. 
En  g&g  ilcouLmeniça^  sur  les  i^s^nces  de  l'évéque 
d'£lvire,  à  écrire  le  récit  des  événements  de 
l'époque,  occupatiçya  qni  le  tip^  jusqu'en  862, 
anitée  e4i  il  alla  rejoindre  Otton  evt  Italie  •  Nommé 
immédiatement  éXi^M^  de  Cvénnctne,  U  fut  en 
M3  député  par  Qtbon  auprès  du  pape  Jean  XII, 
oetensiUem^t  pour  çei^tilier  par  un  serment  les 
inlentioiis  loyales  de  l'empereur,  mais  en  réalité 
pour  exciter  contre  le  pape  l'aristocratie  de 
Rome.  Ce  fut  lui  qui  peu  de  temps  après  fut 
chargé  au  synode  de  Rome,  où  le  pape  était  mis 
en  accusation,  de  porter  la  parole  au  nom  de  rem- 


et) Fendant  toute  le  dorée  ée  Mn  ambeeude  Laltpctpd 
|st  défrayé  ^r  «on  ]N»ti-pére,  et  dod  par  Bérenger.  Les 
inrésentn  offerts  à  rempereur  Constantin  au  nom  de  èé- 
tenger,  consistant  en  armcx  précteuaea  et  en  jeoQM  en- 
taqoes.  vrtndQpal  article  d'cxportatkm  de  Vcrdui^  à  ceUç 
époque .  furent  foomla  par  Luitprand  lol-inéme. 
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pereur.  Deux  ans  après,  Otiion  renvoya  à  Rome, 
pour  y  diriger,  en  compagnie  de  l'évéque  de 
Spire,  l'élection  pontificale,  ee  dont  Loitpraod 
s'acquitta  tout  à  fait  selon  les  vnes  de  l'empe- 
reur. Kn  868  Luitprand  se  rendit  à  Constanti- 
nople  chargé  de  demander  la  main  de  la  princesse 
Théophanie  pour  le  fils  d'Othon  ;  mais  il  lut  on 
ne  peut  pas  plus  mal  reçu  par  l'empereur  Nice- 
phore;  après   avoir   été  pendant  trois  mois 
abreuvé  d'humiliations,  il  retourtta  en  Itelie.  En 
971  il  fit  partie  de  l'ambassade  qui,  après  U 
mort  de  Nioéphore ,  fut  chargée  de  négocier  de 
nouveau  le  mariage  d'Othon  U  avec  Thâphanie. 
Il  monrut  peu  de  temps  après.  Ses  écrits  sont 
une  des  sources  les  plus  importantes  pour  l'his- 
toire du  dixième  siècle;  ils  %ont  au  nombre  de 
trois  :  Un  Rapporf  drconstancié  sur  aa  mission 
auprès  de  la  cour  de  Gogstantiiiople  en  968  ;  il 
abonde  en  détails  curieux  ;  —  ^istoriQ  (HtonU, 
contenant  le  récit  des  affain^  d'Italie  depuis 
960  jusqu'au  milieu  de  964;  ouvrage  très-pre- 
cîeux«  l'auteur  ayant  été  initié  i  tous  les  projets 
de  l'empereur;  —  Aniapodosù^  l'écrit  le  plus 
considérable  de  Luitpmiût ,  qui  Vintilula  ainsi, 
parce  qu'il  voulait  y  rendre  le  t»ieu  pu  le  mal 
aux  personnes  avec  lesquelles  il  avait  été  en  rela- 
tion, notamment  à  Rérenger  et  è  WiiU.  Cet  ou- 
vrage, divisé  en  six  livres ,  dont  le  dernier  n'est 
pas  achevé,  comprend  rhialoife  de  l'Iilurope  de- 
puis 888  jusqu'en  948.  La  haute  position  de 
Luitprand  lui  permit  d'être  très-bien  rense^é 
sur  une  foule  de  particularités  qui  échappaient 
aux   chroniqueurs  ordinaires;  lë^  nombreuses 
anecdotes  qu'il  rapporte  sur  les  personnages 
marquants  de  son  tempe  Wius  don|\é<it  un  ta- 
bleau fidèle  de  la  profonde  démoralisation  qui 
régnait  alors  dans  toutes  le$  classes  de  la  so- 
ciété. Tout  dévoué  à  Otbon,  Luitprand  n'est  pas 
exempt  de  partialité,  surtout  contre  les  papes 
hostiles  à  ce  prince.  Ses  erreurs  chronol(^ique^ 
sont  nombreuses;  mais  o'est  aller  trop  loin  que 
de  l'accuser,  comme  l'a  fut  Muraton,  d'avoir 
8ciemment,et  pour  des  choses  importantes,  rap- 
porté des   faits  controuvés  (  vçy,  les  artictes 
de  Martini  dans  les  Mémoir€ê  de  F  Académie  de 
Munich,  années  1808  et  1809  ).  Son  style  est 
pur,  mais  souvent  ampoulé;  on  peut  encore  re- 
procher à  Luitprand  d'étaler  avec  trop  de.  com- 
plaisance sa  connaissance  do  grec  et  des  clas- 
siques latins,  qu'il  cite  très-souvent  (I).  L'iin- 
tapodosis  et  VBistoria  Oêtonis,  dcat  le  ma- 
nuscrit original,  écrit  en  partie  par  Lttitprand 
lui-même,  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Muoich, 
ont  été  imprimés  à  Anvers,  1640,  In-fol.,  nmsi 
que  dans  divers  recueils  d'historiens  du  moyen 
âge,  notamment  dans  ceux  de  Reuber  et  de  Du 
Chesne  et  enfin  dans  les  Scriptores  de  Muraton» 
t.  II.  La  meilleiu^  édition  des  écrits  de  Luit- 


(1)  u  manière  dont  Loltpnnd  Innaorlt  m  lettres  In- 
Unes  les  mots  greei  prouTo  qa'ra  dlxJémejiiiÉele  déjà  W^ 
se  prononçait  comme  un  i. 
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prand  a  été  donnée  dans  le  tome  III  des  Mo- 
numenta  de  Pertz,  lequel  les  a  anssi  publiés 
à  part-  Une  Iradoction  allemande  de  VAntapo- 
dasisptkT  le  baron  d'Osten-Sacken  a  paru  à  Ber- 
lin, 1853,  avec  une  Introduction  de  Wat- 
tenba^^.  1^.  G. 

Kœpkr,  De  f^ita  ttScriptis  LuUprandi;  Berlin,  1841, 
la-t*.  —  ^ertz,  Jfomisienla.  t.  III,  p.iM.  -  WattenlMch, 
itemttehiamdâ  CadUeàUqM€UmtmMUl0kUler;  Berlin. 

I<ui9,  peintre  espagnol  du  quinzième  siècle. 
11  aT«i|  probablement  étudié  en  Italie,  et  doit  èt^ 
considéré  comme  un  des  plus  anciens  peintres  de 
llâspagnf  et  l'un  de  cei^x  qni  .préparèrent  le  re- 
tcur  des  arts  ep  ce  pays.  Il  entra  daqs  les  ordres. 
On  connaît  surtout  de  lui  la  décoration  de  Santa- 
Ihfana  de  K^xera.  Il  a  exécuté  dans  ce  monas- 
tère, de  1442  è  1446,  de  nombreux  et  grands 
tableaux  d'bistoire.  A.  de  L. 

pliage  ArtUUeo  a  poHof  pu^kft  de  Etpalka,  etc.; 
MaOrld.  1804. 

L17IZ  {Dom)t  doc  DE  Beja,  prince  portugais, 
né  le  3  mars  1506,  à  Tilla  de  Abrantes,  mort  le 
27  novembre  IS55,  à  MarTilla,  près  Lisbonne. 
Quatrième  fils  de  D.  Manuel,  il  était  par  Tin- 
teUigence  bien  supérieur  à  son  frère  Jofto  III, 
pour  lequel  il  conserva  toute  sa  vie  une  yive 
affeetion  et  uue  déférence  extrême.  Impatient 
de  faite  la  guerre ,  il  joignit  l'expédition  de 
Charles  Qnmt  contre  Tunis  ;  il  montait  le  Bo- 
ta/ogo,  Taissean  de  haut  bord,  et  rompit  la 
chaîne  de  fer  qui  lermait  le  port  de  La  Gou- 
iette.  Plusieurs  biographes  affirment  qu'il  était 
marié  secrètement  avec  une  jeune  dame  d*une 
beauté  remarquable,  Dona  Violante  Gomez,  Sur* 
nommée  la  Pelicana  (1),  dont  il  eut  D.  Antonio, 
ce  prétendant  malheureux  que  les  bienfaits  de 
Henri  IV  ne  purent  arracher  à  la  pauvreté. 
Outre  ses  connaissances  en  mathématiques ,  il 
passait  pour  être  un  bon  musicien,  et  son  habi- 
leté comme  poète  était  assez  reconnue  pour 
qu  on  lui  eOt  attribué  le  fameux  drame  intitulé  : 
I)om  ùuiz  de  los  Turcos,  qui  en  réalité  paraît 
avoir  eu  pourauteur  un  fils  deGil  Vicente.  Don 
Liriz  exerça  les  fonctions  de  connétable  de  Por- 
tugal et  d'administrateur  dn  grand-prieuré  dn 
Crato.  F.  D. 

naroUlo  de Coei,  CMronicadel  reif  D.  Manoei,  part.  1, 
csp.  101.  —  fedro  de  Mariz,  DMoço  If^,  —  Soiiu,  iVlt- 
toria  gemealogica  da  Casa  nal,  \.  s.  —  Favl»  y  Son» , 
F.^Umedn  Utilori^  de  fi^rtu^al.  —  Paolo  Jovlo,  UiU. 
sut  tempariê,  llb.  ttv. 

ixix.  Foy.  Louis  et  Lms. 

LiTLLB  (Saint),  archevêque  de  Mayence,  né  en 
Angleterre,  mort  à  l'abbaye  d'Hersfeîd,  en  786.  Il 
portait  encore  la  robe  monastiqae  lorsque ,  vers 
Paniiée  732,  saint  Boniface  l'appela  en  Germanie, 
et  raftsocia,  pense-t-on,  à  ses  travaux  aposto- 
liques. £n  Tannée  751,  Lnlle  se  rendit  h  ftome, 
auprès  du  pape  Zacharie,  chargé  par  saint  Bo- 
nifaoe  d'une  importante  mission.  Deux  ans  après, 


fi  >  Eiie  était  d'une  bomble  eoiiditlon ,  et 
fkttae,  aa  coaveni  d*Alinoater. 


lorsque  le  saint  archevêque  alhi  chercher  le  mar- 
tyre chez  les  Frisons,  il  confia  son  église  à  son 
disciple,  à  son  ami  le  plus  fidèle.  Le  roi  Pépin 
approuva  ce  choix.  Le  pape  Zacharte  avait  par 
avance  permis  à  saint  Doniface  de  désigner  lui- 
même  son  successeur.  On  voit  Lulle  aux  con- 
ciles à'Attigny  en  763,  et  de  Rome  en  769.  C'est 
loi  qui,  en  785,  baptisa  Witikind,  duc  des  Saxons. 
On  possède  de  ce  prélat  neuf  Itllres^  qui  ont  été 
imprimées  dans  le  recoeil  des  lettres  de  saint 
Boniface.  B.  H. 

GaUia  CArifC.    V,  coL  Ut.  -  HUt.  lAUér,  de  ta 
Frmnce,  IV,  171. 

LVLLB  00  LVLL  (Raymond)^  philosophe 
espagnol,  né  à  Palma,  dans  Ille  Majorque,  en  1235, 
mort  en  1315.  Son  père,  gentilhomme  de  Barce- 
lone, s'était  établi  dans  cette  lie,  après  avoir  aidé 
le  roi  Jacques  d'Aragon  k  la  conquérir.  Ardent 
et  plein  d'imagination,  il  vécut  jusqu'à  trente  an^ 
livré  aux  plus  vives  passions,  que  le  mariage  même 
ne  put  éteindre,  hnssantle  repos,  avec  un  besoin 
d'aventures  toujours  nouvelles.  Il  était  poêle. 
Un  soir  il  écrivait  pour  one  femme  dont  il  était 
amoureux  une  chanson  en  langue  catalane, 
lorgne,  ayant  détourné  la  tête.  Il  crut  voir  Jésus- 
Christ  en  croix  ;  phénomène  qui  s'explique  faci- 
lement dans  un  esprit  qui  passait  du  trouble  des 
sens  à  toutes  les  terreurs  de  l'enfer.  Ayant  revu 
plusieurs  fois  la  même  apparition,  il  crut  que  le 
seul  moyen  d'expier  ses  fautes  était  de  se  con- 
sacrer entièrement  à  Jésus-Christ,  de  ranimer  la 
religion  chrétienne  en  Occident,  et  de  la  porter  chez 
les  musulmans.  Puis  II  résolut  de  chercher  one 
méthode  qui  prouvât  infailliblement  et  la  nécessité 
de  la  morale  et  la  vérité  de  la  foi  chrétienne. 
C'est  là  le  premier  germe  de  VArs  Luîliana, 
depuis  si  célèbre.  Quelques-uns  de  ses  biogra- 
phes racontent  qu'il  aimait  éperdument  une 
dame  génoise  dHine  grande  beauté ,  et  nommée 
Ambrosia  de  Castello;  que  cette  dame,  ne  pon- 
vant  autrement  se  dérober  à  ses  obsessions,  lui 
fit  voir  un  cancer  qui  lui  rongeait  le  sein  ;  de  là, 
suivant  eux,  la  conversion  de  Lulle.  Quorqu'H  en 
soit,  il  se  retira  dn  monde  vers  l'an  1266.  Après 
de  grands  pèlerinages ,  après  avoir  vendu  ses 
biens  et  distribué  l'argent  aux  pauvres ,  après 
s'être  rais  dans  l'ordre  de  Safnt-Prançois  au 
nombre  des  frères  mhieurs,  il  se  retira  sur  la 
montagne  de  Raoda,  on  il  se  bâtit  une  cabane,  et 
consacra  son  temps  aux  pénitences  monastiques 
et  à  l'étude  approfondie  des  ouvrages  philoso- 
phiques du  treizième  siècle.  Un  esclave  mu- 
sulman lui  apprenait  l'arabe.  Il  vécut  ainsi  neuf 
ans  en  ermite,  tout  en  composant  ses  premiers 
ouvrages. 

Les  biographes  ont  encore  relevé  cette  vie 
presque  légendake,  en  l'ornant  de  visions  et 
d'événements  surnaturels.  Ainsi  il  vH  un  jour 
un  beau  berger,  qui,  la  joie  peinte  sinr  le  visage, 
lot  parhi  longtemps  du  del  et  des  anges .  et  qui  à 
la  vue  des  onvrages  do  pieux  anachorète  se  mit 
àgHMNO»  0t toa Iwiw  en  disant  qn'fl en sorthnit 
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de  grands  biens  pour  l'Église.  Raymond  lui-iuèma' 
ne  présente  nullement  des  faits  de  ce  genre 
comme  miraculeux.  S'il  se  disait  illuminé ,  il 
voulait  parier  de  cet  enthousiasme  qu'il  éprou- 
vait en  recherchant  la  vérité.  Son  inspiration  ve- 
nait de  son  imagination,  encore  excitée  par  cette 
vie  solitaire,  par  l'espoir  d'accomplir  une  grande 
œuvre,  et  par  la  vue  de  ces  montagnes,  de  ce 
ciel  et  de  ces  flots  majestueux  de  la  Méditer- 
ranée qu'il  apercevait  dans  le  lointain.  Quoique 
Tobjet  de  son  culte  eût  changé,  ses  impressions 
étaient  si  fortes  qu'il  continuait  à  les  mettre  en 
vers  ;  et  si  Ton  pouvait  retrouver  ces  fragments 
poétiques,  ils  formeraient  certainement  l'une 
des  plus  curieuses  parties  de  ses  ouvrages.  Ce- 
pendant le  roi  de  Bbjorque,  dont  il  avait  été  le 
sénéchal,  entendit  parler  des  écrits  de  Lulle,  qui 
commençaient  à  être  connus.  Il  le  fit  venir  à 
Montpellier,  où  Lulle  composa  son  Ars  de- 
monstrativafei  obtint  du  roi  la  fondation  d'un 
couvent  pour  treize  frères  mineurs  qui  y  appren- 
draient l'arabe,  afin  d'aller  prêclier  l'évangile 
aux  musulmans.  Il  composa  son^ir^  gtntralis  en 
1287,  et  vint  Texpliquer  à  Paris  devant  un  grand 
nombre  d'étudiants  et  devant  Bertauld  de  Saint- 
Denis,  chancelier  de  l'université.  A  Rome,  voyant 
que  le  pape  Nicolas  IV  secondait  mal  ses  des- 
seins, il  résolut  de  passer  seul  chez  les  infi- 
dèles. Le  vaisseau  allait  quitter  le  port  de  Gènes; 
les  livres  et  les  effets  de  Raymond  étaient  à  bord, 
lorsqu'il  pense  que  les  Sarrasins  le  feront  mou- 
rir, et  change  de  résolution.  Honteux  de  sa 
frayeur,  il  part  le  lendemain  sur  un  autre  navire, 
et  aborde  à  Tunis.  Là  il  convoque  les  plus  savants 
musulmans,  et  leur  prêche  la  foi  chrétienne  en 
s'appuyant  sur  ce  que  TÊtre  parfait  devait  avoir 
mis  entre  la  première  cause  et  son  effet  une  parfaite 
convenance,  et  en  essayant  d'expliquer  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  Tlncamation  par  des  argu- 
ments de  pure  métaphysique.  Il  parait  quMl  eut 
du  succès  sur  les  docteurs  de  l'islam,  car  il  eo 
parle  toujours  avec  vénération.  Le  roi  de  Tunis 
le  fit  chaûer.  Lulle  revintà  Paris,  toujours  ensei- 
gnant, et  composant  sa  Table  générale^  son  Art 
expositiff  compléments  de  ses  ouvrages  précé- 
dents, ou  pltttêt  des  formes  nouvelles  qu'il  donnait 
à  une  pensée  toujours  la  même,  pour  la  rendre 
plus  claire.  En  1298  il  fonda  à  Paris  avec  l'auto- 
risation de  Philippe  le  fiel  un  collège  où  l'on  en- 
seignerait la  méthode  Inllienne.  C'était  le  temps 
le  plus  agité  de  Philippe  le  Rel  ;  temps  où  Ton 
préparait  la  destruction  de  l'ordre  des  Templiers, 
où  Boniface  VIII,  en  affichant  hautement  les  an- 
ciennes prétentions  de  Grégoire  VII,  s'aliénait 
la  France  entière.  Lulle,  pour  réconcilier  les  es- 
prits, proposa  de  retremper  tous  les  ordres  mi- 
litaires en  les  réunissant  en  un  seul  corps,  et 
d'organiser  une  croisade  décisive.  Lui-même 
entreprenait  une  sorte  de  croisade  contre  Aver- 
rhoès,  dont  le  Grand  Commentaire  était  alors 
étudié  dans  toutes  les  écoles,  et  qu'il  jugeait, 
non  sans  raison,  contraire  à  toute  reJij^  |K>si- 


tive.  Toujoura  dévoré  de  sa  propre  activité,  il 
part  en  1  SOI  ^borde  à  Chypre,  de  là  passe  en  Ar- 
ménie f  parcourt  tout  le  nord  de  l'Afrique,  où  il 
convertit  cent  soixante  sectaires  avenhoîstes, 
puis  il  visite  Hippone,  Alger,  et  les  antres  villes 
de  cette  côte.  Nulle  limite  pour  sa  pensée  :  -les 
obstacles  ne  faisaient  que  l'enflammer  davantage  ; 
le  monde  entier  semblait  être  sa  patrie.  On  le 
jette  en  prison  :  des  marchands  génois  le  dé- 
livrent et  le  portent  à  bord  de  leur  vaisseau. 
Une  violente  tempête  s*élève  an  moment  où 
Ton  était  en  vue  de  Pise,  et  le  vaisseau  sombre. 
L*intrépide  aventurier  jette  une  table  à  la  mer,  y 
attache  ses  livres ,  et  parvient  enfin  à  gagner 
le  rivage.  Plus  confiant  que  janoais  il  revient 
s'établir  à  Paris,  dans  le  quartier  des  étu- 
diants, rue  de  la  Bûcherie,  et  passionne  la  jeu- 
nesse en  enseignant  son  Art^  et  en  attaquant 
Averrhoès.  £n  1311  le  concile  de  Vienne,  en- 
traîné par  la  parole  de  Lulle,  ordonne  qu'on 
établisse  des  collèges  où  l'on  enseignerait  l'hé- 
breu, l'arabe  et  le  chaldéen,  en  supprimant  la  doc» 
trine  d'Averrhoès  dans  les  établissements  d'ins- 
truction publique.  Dans  cette  nature  impétueuse 
aux  plus  grands  élans  succédaient  quelquefois  les 
plu^  grands  découragements.  Quand  il  vit  les 
Templiers  condamnés ,  la  croisade  impossible, 
les  collèges  d'arabe  peu  fréquentés ,  et  cette 
méthode  qui  devait  expliquer  toutes  les  sciences 
peu  comprise,  découragé  et  couvert  de  cheveux 
blancs ,  il  retourna  dans  sa  patrie.  C'est  alors 
qu'il  composa  son  Arbor  Scientix,  qui  est  le 
dernier  de  ses  ouvrages  et  celui  qui  rend  facile 
à  comprendre  VAn  lulliana.  La  philosophie 
entière  du  docteur  illuminé  y  est  renfermée.  Il  ra- 
conte dans  sa  préface  qu'il  était  couché  sous  un 
bel  arbre,  chantant  sa  douleur  de  ce  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  de  la  cour  de  Rome  «  l'œuvre  sainte 
de  Jésus-Christ,  de  toute  la  chrétienté  et  de  l'uti- 
lité publique».  H  vit  tout  à  coup  venir  un  moine 
dans  la  vallée  :  «  Ami,  lui  dit  celni-d,  qu'avez- 
vous?  Je  voudrais  vous  consoler.  »  Raymond  se 
fait  connaître.  «  Alors ,  reprend  le  moine ,  vous 
devriez  composer  un  livre  sur  toutes  les  sciences 
et  par  lequel  votre  Art  général  pût  être  com- 
pris plus  facilement.  Les  ouvrages  des  anciens 
sont  d^ailleurs  obscurs,  exigent  de  si  longues 
années  d'étude,  et  la  confusion  des  idées  est  si 
dangereuse  pour  la  religion.  » — «  Seigneur  moine, 
dit  Raymond ,  j'ai  longtemps  cherché  la  vérité, 
et  grâce  à  Dieu  j*ai  pu  la  trouver;  je  l'ai  mise 
dans  mes  livres.  Mais  Je  suis  désolé  de  ce 
que  je  n'ai  pu  achever  une  osuvre  à  laquelle  j'ai 
travaillé  pendant  trente  ans,  et  aussi  de  ce  que 
mes  livres  sont  bien  peu  appréciés.  Je  vous 
dirai  même  que  la  plupart  me  regardent  comme 
un  fou ,  et  me  blâment  de  ce  que  j'ai  voplu  entre- 
prendre :  donc  je  nedésire  rien,  si  ce  n'est  de  res- 
ter dans  monchagrin.Etpuisque  Jésus-Christasi 
peu  d*amis  chrétiens  dans  ce  monde,  je  retour- 
nerai chez  les  Sarrasins  pour  y  défendre  la  vé- 
rité. »  Le  moine  insiste,  et  s'aperçoit  que  Ray- 
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mood  réfléddt  «  Bâ  jnond,  àquoi  pensex-Tous  ?  » 
—•  Seigneur  nraine,  je  songe  que  cet  arbre  repré- 
Mntetoot  eequj  existe,  en  prenant  pour  emblèmes 
de  toutes  choses  les  racines,  le  tronc,  les 
branches,  les  rameaux,  les  feuilles  et  les  fruits  ; 
«t  j'ai  la  Tolontë  de  faire  le  lirre  que  tous  m'a- 
T»  demandé.  »  En  effet,  ce  livre  se  divise  en 
sd2e  partiel»,  dont  chacune  forme  une  science 
spéciale  avec  cet  ensemble  didées  et  de  prin- 
cipes qnil  avait  remarqués  dans  un  seul  arbre  : 
r  VArbre  élémental  :  c'est  une  cosmogonie; 
vYArbrevégéial  :  c'est  la  botanique;  y  VArbre 
sensuel  :  c'est  une  étude  k  la  fois  obiective  et 
sobjectivede  la  perception  extérieure; 4® l'ilr&re 
maçinal:  c'est  un  traité  de  la  sensation  et  de 
l'imagination  ;  5*  VArbre  hufnain,  où  Fauteur 
parie  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  de  la  mé- 
moire, de  l'intelligence,  de  la  volonté,  puis  de 
la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  laphiloso* 
phie,  de  l'arithmétique,  de  la  musique,  de  la 
jorisprudenoe,  et  même  de  certains  métiers; 
f*  VArbre  morale  qui  est  la  connaissance  des 
vertoset  des  vices  ;  7*  VArbre  impérial,  qui  est 
la  politique  ;  8*  VArbre  apoMiolique,  ou  hiérar- 
chie ecclésiastique;  V*  VArbre  céleste ,  qui  est 
l'Ktrooomie  et  même  l'astrologie;  10°  l'^ir^re 
angélique ,  où  il  s'agit  des  anges;  11"*  VArbre 
étemel  (xviiemalis),  qui  traite  du  paradis  et 
dePenfer;  12^^  VArbre  maternel^  ofi  la  Vierge 
Marie  eatconsidérée  comme  la  mère  des  hommes  ; 
iT VArbre  chrétien  {ehrUtianalit),otk  l'auteur 
eipliqoe  l'onion  de  la  nature  divine  et  de  la  na- 
tnrehnmaiiie  dans  Jésus-Christ;  14**  VArbre  di' 
via,  espèce  de  théodicée;  16*  VArbre  des 
exemples  (exemplijleatts)  explique  les  précé- 
dents par  des  exemples;  16"*  enfin,  VArbre  des 
Questions f  qui  forme  quatre  mille  questions,  où 
l'aoteor  domie  la  solution  des  principaux  pro- 
blèmes  philosophiquea  ou  religieux,  tantôt  en 
icDvoyant  à  tcùe  partie  de  tel  arbre,  tantôt  en 
les  exposant  avec  clarté.  Ce  livre  est,  comme 
OQ  le  voit,  une  véritable  enejclopédie,  ce  qui  n'é- 
toooe  pas  à  la  fin  du  trenième  siècle,  comme 
à  la  fin  de  toutes  les  grandes  époques  où  l'on 
cbeicbe  è  présenter  en  un  seul  tableau  toutes  les 
doctrines  précédemment  acquises.  «  Avec  ces 
seize  arbres,  dit  le  docteur  lui-même,  on  peut 
cvuialtre  tootea  les  sciences.  » 

Ceci  bien  établi,  en  quoi  consiste  la  méthode 
do  maître  de  Majorque.  Il  prend  d'abord 
te  propriété»  ou  causes  très-générales  :  c'est  ce 
qu'il  appelle  fodnef;  puis  il  en  déduit  tous  les 
phénomènes  de  moins  en  moins  syntliétlqucs, 
^rooc,  brandies,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
<ioipie  bit,  ao  phénomène  irréductible.  Prenons 
TArbre  élémental  pour  exemple  :  les  racines  se- 
ront la  grandeur,  la  dureté ,  etc.  ;  le  tronc  c'est 
le  chaos  qui  sort  de  ces  propriétés  encore  oon- 
f^;  les  branches  sont  les  quatre  éléments  qui 
se  séparent  les  uns  des  autres;  les  rameaux, 
c'est  chacun  de  ces  éléments  formant  un  être 
particnller,  le  fen  formant  la  flamme,  Tair  for- 
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mant  l'atmosphère,  Tean  formant  la  mer,  la  terre 
formant  cette  croûte  solide  qui  nous  sou- 
tient, etc.,  etc.  Si,  pour  prendre  un  autre  exemple, 
le  maître  étudie  l'Ardre  politique ,  les  racines 
seront  la  bonté ,  la  sagesse ,  etc.,  qu'il  désire 
dans  le  chef  d'État  qu'il  nomme  empereur  ou 
prince.  S'il  manque  de  bonté,  s'H  fait  le  mal,  il 
nuit  aux  bontés  particulières  qui  l'ont  élu  ;  il 
tombe  dans  l'enfer.  Le  tronc  de  l'arbre  impérial 
n'est  plus  l'ensemble  des  forces  sociales  d'une 
nation,  c'est  faction  particulière  du  prince  ;  les 
branches  sont  les  barons,  les  soldats,  les  bour- 
geois; un  confesseur  discret,  etc.  Chacune  de  ces 
branches  doit  pouvoir  se  greffer  sur  VArbre  mo- 
ral; et  Raymond  de  tracer  les  devoirs  des  ba- 
rons, etc.,  avec  les  plus  curieux  détails  sur  les 
mœurs  du  temps  et  des  définitions,où  l'on  re- 
connaît l'esprit  naïvement  indépendant  du 
moyen  âge,  comme  celleci  :  «  Les  bouiigeois  sont 
des  hommes  qui  doivent  gouverner  les  cités  et 
conserver  leurs  privilèges.  »  Les  feuilles  sont  une 
sorte  de  science  du  droit  sur  les  ventes,  les 
achats,.le  meurtre,  le  vol,  l'esclavage.  Les  fleurs 
sont  les  vertus  du  prince  qui  doit  être  actif, 
«  car  ce  sont  les  nations  qui  sont  oisives  dans  son 
oisiveté  ». 

Maintenant  qu'on  ouvre  cet  Àrs  LulUana^ 
sur  lequel  on  a  tant  fait  de  commentaires  obs- 
curs, et  l'on  verra  qu'il  n'est  plus  difficile  d'en 
saisir  les  parties.  Au  lieu  de  partir  des  racines 
on  y  part  des  principes  on  prédicats,  et  Ton  va 
ainsi  par  des  généralisations  de  moins  en  moins 
grandes  jusqu'à  tel  fait  particulier.  Qu'est-ce  an 
fond  que  ce  Grand  Art  dans  ce  qu'il  a  de 
pratique,  sinon  la  méthode  synthétique  large- 
ment conçue,  puissamment  appliquée,  avec  cet 
énorme  abus  de  ranger  tous  les  êtres,  même 
moraux,  comme  sur  un  immense  échiquier 
dont  toutes  les  pièces  soutiennent  entre  elles 
des  rapports  nécessaires  ?  Mais  quel  profond  sen- 
timent des  causes ,  c'est-à-dire  des  lois  primor- 
diales! «  Le  philosophe,  dit  Raymond,  veut  con- 
naître la  vérité;  il  fortifie  donc  son  esprit  pour 
s'élever  à  la  connaissance  universelle  d*où  il  dé- 
duit celle  de  plusieurs  vérités...  II  considère  les 
choses  premières  et  réelles,  et  par  elles  il  des- 
cend à  des  réalités  particulières,  qu'il  étndie  en- 
suite séparément.  Ses  recherdies  consistent  à 
monter  et  à  descendre  des  causes  supérieures 
à  ce  qui  est  inférieur,  et  des  causes  inférieures 
à  ce  qui  est  supérieur,  et  11  les. connaît  à  leurs 
effets.  •  A  force  d'étudier  le  logicien  dans  Ray- 
mond Lulle,  on  a  perdu  de  vue  le  métaphysicien. 
Homme  étonnant,  dont  tous  les  ouvrages  déve- 
loppent toujours,  mais  en  l'approfondissant,  la 
même  pensée;  il  est  vrai  que  cette  pensée  était 
l'unité  de  la  science.  Ce  même  ensemble  se  re- 
marque dans  sa  vie,  non-seulement  parce  que 
son  but  fut  toujours  le  même,  mais  parce  que 
dans  les  droonstances  les  plus  différentes  on 
reconnaît  son  caractère.  A  cet  esprit  avide  de 
tout  ce  qui  était  extraordinaire  il  'fallait  le  tour- 
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mm  et  Téctot  <)«  «^^  o^  ^  <^<>®  ^'^^ 
emite,  des  Mtes  par  la  paroJe  p<mr  rw^ter 
uiie  retigioii«  i»u  ^  granUa  TQtyages  e<  la  iQort  d« 
mis&ioiMiaire.  fUjn^iind  1*4^  connut  tWAa  ^ 
eaÎYreqiev^ts  d^  l'iat^lU^^çe,  tjk  ce  n'ét^  pas 
les  payer  tr^lP  cbeç  ^l"^  ^  ^^  ackietei^  au  prvs^  de 
cinquante  ans  de  prîir^tiws  çt  du  warlyre.  A 
qua^re-vingta  ^a  U  pwtit  PWV  Jérus^eip,  d'nù  il 
be  i:endit  e^i  É«jî>t<^  4  Tu^s,  èi  pougie,préchant 
contre  Siakiomet.  ^ea  habi^o^  de  cette  dero^ère 
ville,  sur  une  seniençe  du  roi^  aeietèreut  sur 
le  T^eUtard,  te  traînèrent  bors  des  murs  de  ta 
ville,  et  Ifi.  ^^id^ent.  S»on  corps  fut  rapporté  à 
Majorque.  Swva«t  uwe  autrç  vers^ou,  des  m^ 
chanda  géno»  rarrachërent  à  la  fureur  de  la 
multitude  quand  il  ret»pirait  encore,  le  portèrent 
à  bord,  traversèrent  la  mer,  poussés  par  un  vent 
l'avorat^te  ;  et  Baymond  ep  rendant  le  qernier 
soupir  put  revoir  encore  une  fois  les  rivages  de  son 
Ile  natale.  Tout  le  peuple  vint  au-devant  de  wa 
restes  piortels,  et  Ignora  depuis  comme  un  saint 
ce  peraoDuage,  dont  l'histoire  eat  ei\  grande  par- 

lie  iîclive* 

L'uude'aes  biographes  a  porté  jusqu'^  quatre 
^^illc  leuombrede  ses  écrits,  ta  plupart  sont 
renfcrniés  dans  l'édition  de  ses  œuvres  en  10  vol. 
in-ful.  qui  a  parq  à  M^U^epce.  sous  le  titre  :  iMlU 
O^ra  onmia,  ]^^f  Baçcholwni  collecta ,  cur 
runte  eUctore  ^alatim^^  ei  édita  per  SalUin- 
gerum.  lia  peuvent  se  diviser  en  quatre  parties. 
y*  ottvragçs  qui  se  rapportent  au  Grand  Art  : 
Ars  generalU,  Àrs  (jlçmonstrativa ,  Ars  in- 
ventiva,  Ars  exposiliva,  Ars  brem.  Tabula 
0meraU,  4rs  magna  generalis  uUi(ma,  ce 
dernier  puWié  séparément;  Majprque,  1647; 
—  Ai'bor  Sciei^tixi  Barcelonç.  1582  ^  —  Liber 
Qus^twnutn  super  quatuor  Jibris  tententiti- 
rum;  Lyoui  t^^l  ;  —  Quxstiones  magistri 
Thomas  Alub(n(ensis  soluté  secundum  Artem; 
tyon ,  1451  ;  —  ^  t>nvr^es  qui  se  rapportent 
à  la  rel^ioi^  -  ^^  urticulis  fidei  christianx 
démonstrative  proba.tis  i^  M^r^ue,  157$  ;  — 
Coni^oçersiç^  cu/a  Honiierio  Sarroceno;  Ya- 
lence,  1510  ;  —  i>«  DeïtUfinMvo^iQne  Trinitatis 
per  «quiiparantiami  Vate^çç.  15 IQ;  —  Liber 
nataiis  ^ueri  J^su.  —  ^*  Qurvr^es  contrç  le« 
averrMstea  :  Libri  d^od^m  frincipiorum 
Philofipphias^  çonlva  Averrhoiitas  ;  Strasbourg, 
1517  i  —  PMlosopl^ix,  iK^  4verrAoij/£u,  Expo- 
silio;  ?ans,  tjie.  Èr^ûu,  no^s  rangerons  dans 
Vue  qualrième  partie  ton^  tca.  ouvrages  où  il 
parle  de  Iui-mémc„  çipitre.  autres  le   Phan^ 
^as^tci»,  paria,  (499;  e(  upe  vie  très-curieuse 
de  R.  tulle,  conserva  roanuçcri^e  au  collège 
de  la  Sapiepce  à  Kome»  f(t  qu'il  parait  avoir 
écrite  lui-même,  ce  <)ut  donnerait  h,  cet  ou- 
vrage l'attrait  et  futilité  des  mémoires,  (Test 
avec  ces  matériaux,  joints  k  des  poésies,  h  des 
passages  de  ses  livres  où  ti  parle  de  lui-même 
qu'on  pourrait  écrire  npe  grande  monographie 
de  Raymond  tulle.  11  foudrait  y  ijouter  toute- 
fois ses  nombreux  écrità,  enccwe  inédits,  que 
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rcwi  cowcrve  ê^  h  Bmtf*V»  ^Wf^We,  aux 
l^btiotl^ea  de  f  Arsenal  de  SsimliH&eoeviè^e, 
d*ABwra,  d;AK9ietta«  de  TEscuriat  iSows  ne  ci- 
terons pas  ici  toua  (es  lulUates,  dont  le.  nombre 
etit  iaei^^la^e;  Us  ont  p^tôt  dievché  à  inter- 
préter sa  métMe  qn'^  eu  faire  çooyaaltre  Tau- 
leur.  I^  pwrrioiç»  m^çsïmer  e^icore  un  cer- 
tain uoinbre  ^'éçrit§  aw:  l'rt<îWmie,  mais  des 
savants  modernes^  entre  ^Irç^  9$.  poefer,  Qnt 
prouvé  q\*'iU  élaiept  d'un  9fAiçt  Çayiwi<î  Lulle. 
i\  parait  eu  etfet  çertaip  q^e  sw^  \^  ^^^  ^^ 
«.  i^Ue  plusieurs  persoup^çs  Mi9.Ç(s  ont  été 
Goifj^foAdVia  ej^  uu  seuU  ^^r*  Mosisi^a. 

Waddtag,  ne  de  h.  LtUle,  —  Botfvelto.  Sputot.  M  f  iT. 
A.  ÏmU.  eftmUMf  Anlem,  llll.  —  »*»  (Rlcolatt  *e), 
Slotimm  imili;  MçaV*»  *"••  -  Seaul.  fï«  «l*  *  ^*; 
«alorquc.  \m^  -  ColljÇtet.  f'ie  de  A.  IaOU  :  Pfr«. 
16W.  -  Perroquet,  f  te  et  Mariffre  du  doetettr  titu- 
étiné  B.  iMlle  :  VcMiaiM,  \m.  -  V«w»,  MiO^eé* 
la  jaiAtcM  et  de  <a  dMr4»e  <!•  H.  i.«i{e  ;  V¥^  ^^• 
—  DUertac^n  historica  det  rulto  in  mémorial  del 
teato  B.  IMÉU  y  Mâjorqne,  fM».  -  Io«t.  ^  ^^  *• 
ktMH  speeimên  i  Halte,  ISIO.  *-  Itelécliia«,  f<ée  de  $■ 
LuUe,  oaw  la,  ««?««  d^  Dim  MWjfi»'  *^  UAw«Wt 
ISW.  -  Histoire  littéraire.  XXI.  -  Brucl^er,  Hutoire 
critique  philoiophiQuë,  IV.  —  H.  Baribétemy  S>«i!  Hi- 
mte,  lAteiQW  0Jrmoi/^  -  Bawéaii,  HMflire^dt  ia 
Scokif^ue,  It.  -  Kl.  fleoa»,  4?f»3;M«  «4  ^-fl^' 
rhoisiM.  -  lloefer,  i^Utoire  df  là  Chiwie ,  t.  K.  - 
Bousaelot.  hiUotte  phiiosopki^  du  Ho^en  Açe,  IH, 
n-m.  -  Théry  .  Midtoin  été  OpM^na  IM^rcirei,  ». 
«3».  -^«1^(^.  tktmumé.lMlL't  ^UB,»tt«.l»»*- 


LOVUK ou l«Vi.i.  i^nMnn)^  (laïQBMiffien  «s- 
pagaol,  né  dans  rUe  de  âMorqne,  tec a  1 5^(0,  hmiI 
à  Besançon,  le  12  ianvm  1582.  U  M  m^^ 
Dôle  pour  y  enseiga^r  la  Ibéologie,  el  devint  vi- 
«aira  général  d»  diocèse  4e  9«aa«fon.  Pn  a  <ie 
loi  trois  traités  de  ihétoi^iwa  et  die  giamW^' 
doni  G.-J.  Vosaios  fsi|  beauMu»»  dç  caa,  et  <pi> 
ne  soni  que  de  bons  eaiMU  de^  «béleufs  «■- 
de».  LuUe  a'esl  priaeipalaaMnt  «sfiré  d  Uer- 
mogène,  nais  sans  négliger  ArisloU  et  CioéfM- 
Ona  de  Kâ  :  Progymnésmait^  Hheioirmi  6^ 
l&50-15&l,ia-8*>Ly4ia,l&72,  iii-8i*;  —  to*i» 
MtÊgmi  Dé  MxerciàaHmê  Çreanmattca^  c^m  in 
eamdem  prdeparatitme f  Me,  155a.  iar8^- 
De  Oraltone  Libri  VU,  fuébm  mou  mfith 
Bermogenee  ipse  io^u»,  verum  etimm  pik- 
qmM  fere  m  rêUquu  grxàU  aie  laivw  deari^ 
dicendi  traditum  esé,mUUûi0eiptimlmeX' 
pkoahLt;  Bêle,  155ft.  p-fol.  Z- 

v««aitt«.  Do  Ârte  BActot^m.  -  GlboSI,  Mmmmt  iks 
tmanu  qfU  ont  traiti  d^  Ifik  rA««>»*^ft  VU-.-  '''*** 
Antonio,  BUfUolhecti  Hitpana  now^  1. 1. 

iXiM  ou  LçtLT  UeaJk-B(^pt%it^  WlaC^ 
lèbre  conapositeur,  4'qrif^9(ç  itjïMeWÇf  n«  ^ 
1633,  à  Florence  o^  da#.  le&  ei^viro»&  <^  cette 
vim^  mort  à  Paria.  Iç  22  mw^  1 W^-  Qvelqws 
biographes  l'oi^t  fait  uattre  da^^  un  m^»^  ap- 
partenant à  80»  père,  qui ,  disenjt-iti ,  exerçait  la 
pro^esaion  dç  m^uni*»";  8ut?aAtj('autr^,U  au- 
rait été  fils  d'un  gentilbomtpe  nor^liq.  Cette 
'  dernière  assertion  est  confirmée  par  phisienr^ 
actes  aothentiques,  notamment  par  les  Ifitlrea 
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de  mtorfllMflba  qvll  oMtef  de  Lot^is  XIV,  au 
ntoh  de  décembre  1<I61,  qui  fbpent  enregistrées 
à  la  ehafnbre  des  oocn^tes  te  de  \^n  f  802,  el 
âo^qoelfes  était  )èliit  ioa  adie  de  asissanee  ré- 
diiQé  en  ftalie»  et  légaNsé  en  ÏMk  ;  Il  y  est  qoa- 
liiîé  d'éeuyêw,  né  à  Ptorenee,  en  1633,  tts  de 
Lanrent  Lnihf,  ^«nfij^ommtf,  et  de  GHtherine 
del  Serta.  Ce  qa*il  y  a  de  MnguKer,  c*test  Tortho- 
^aphe  française  da  nom  Luity  ;  ce  nom  étant 
itaffen  ne  ponTait  se  terminer  par  an  y.  Oepen- 
dant  celte  ortfeograplie  est  admise  dans  tons  les 
actes  aiitlieati<|iiee  concernant  ce  mustelen,  etflest 
certain  qail  a  toujours  signé  LtUty^  et  non  Lulli, 

Les  premières  années  de  LuUy  s'écoulèrent 
dans  la  maison  paternelle,  où  un  vieux  corde- 
fier,  ami  de  sa  famille ,  loi  apprit  à  lire  et  à 
écrire ,  lui  donna  quelques  leçoQs  de  musique 
et  lui  enseigna  en  même  temps  à|ouer  de  la 
guitare.  H  STait  euTirbn  douze  à  treize  ans 
lorsque  le  chcTafier  de  Guise,  qui  voyageait  en 
Ttatie,  passa  par  Tendroit  que  Tenrani  babitaft. 
Le  basard  voulut  cru'il  le  rencontrât.  Sa  pby- 
sionomie  vive  et  spirituelle  lui  plut,  et  comme 
avant  de  quitter  la  France  f|  avait  promis  à  ma- 
demoiselle de  Montpensler  de  lui  amener  un 
petit  Italien ,  il  proposa  au  jeune  Baptiste  de  |e 
suivre  à  Paris.  L'olTre  fbt  aussitôt  acceptée  par 
celai  d  et  par  ses  parents,  dont  l'empressement 
à  le  confier  an  cbevaKer  de  Guise  prouve  assez 
que  sf  le  père  de  Lidly  était  gentilhomme,  il  de- 
vait être  dans  une  posftiott  peu  fortunée.  A  son 
arrivée  à  Paris,  le  protégé  mi  chevalier  fut  tout 
simplement  placé,  en  qualité  de  marmiton,  dans 
les  cotsioes  de  mademoiselle  de  Montpensler. 
Là ,  dans  ses  moments  de  lofsff ,  le  jeane  Bap- 
tiste, entraîné  par  son  goM  pour  fa  musique,  se 
désennuyait'  et  amo^alM  ses  camarades  avec  un 
mauvais  violon  qu'il  s'était  procuré  et  dont  fl 
avait  ftni  par  Jouer  avec  une  certaine  dextérité. 
Le  coraife  de  logent  l'entendit  ;  il  parla  de  son 
talent  précoce  à  Maitemol!»elle,  qui  fit  donner  à 
Lolly  des  mitres  âe  vteloa  et  de  clavecfn,  et 
bientôt  l'apprenti  marmiton,  montant  de  la  cul- 
sine  an  salon,  Ait  admts  an  nombre  des  musi- 
deDs  de  la  princesse.  An  bout  de  quelque  temps, 
il  les  surpassa  tous,  et  se  fit  surtout  remarquer 
par  son  habileté  sér  le  vioton  et  par  les  airs 
qnll  composait  ;  malheofeosement  h  en  écrivît 
Un  sur  des  paroles  satiriques  Oontre  Mademot- 
«He,  qui  lui  flt  dire  de  se  retirer. 

LiUly  avait  quitté  trop  jeune  l'Italie  ponr 
avoir  pn  y  entendre  beaucoup  de  mnslqoe,  en- 
nom  mdins  ponr  y  faire  des  études  complètes 
ioas  ce  rapport.  Son  génie  te  portait  h  opm- 
poner,  mais  il  llgnoreit  l'art  d'écrire.  A  cette 
épeqne  1^  n'y  avait  guère  en  France  que  fea  or- 
^mîstes  qoi  eussent  quelques  connaissances 
lliéoriqnes.  Ce  fîit  de  trot^  d^eirtre  eux,  tes  sletirs 
Métro,  Roberdet  et  Giganlt,  organfetes  de  Safn^ 
Hieoiaft-des-Cbamps,  qnll  recolle  pen  de  teçons 
Ae  coropositten  q«  formèrent  tonte  son  édncatfoa 
moaicale. 


Toot  autre  à  la  place  de  Lolly,  après  son  ex- 
pulsion de  la  maison  de  mademôiselte  do  Mont- 
pensler, se  serait  trckiv^  très-embarrassé.  Le 
Jenne  Baptiste  eut  bientdt  pris,  don  parti.  Sjon 
talent  s«ir  te  violon  lut  avait  acquis  une  réputa- 
Hon  ;  H  en  profita  ponr  se  fafre  recevoir  parmi 
les  vingt-quatihe  vlolon$  de  fa  chambre  du  roi , 
el  composa  des  airs  qut  plurent  tellement  h 
LonfsXIV,  (foe  eè  moÎMirque  hii  donn^;,  en 
f6ô2,  rin^^pectfon  générale  da  ses  flolons,  et 
créa  exprès  ponr  hit  nnè  nouvelle  troupe  d'ins- 
trumentistes, quil  te  eliargea  de  Ibrmer  à  sa  Ih- 
çon,  et  qu'on  appels  lès  peHh  violons  Où  la 
banâe  dis  sèiae,  ponr  te  distingner  des  viTigf- 
quatre  grands  viokns,,  ou  la  grande  bandé. 
Sous  lliabite  dtreclten  dé  Lulhr,  qut  nTavait  alors 
que  dix -neuf  ans,  les  petits  noiôns  dépassèrent 
rapidement  les  grand8,qu*fls  écrasèrent  de  leur  su  • 
périorité (  f  ).  Le  roi  récompensa Jen  efforts  de LuUy 
en  hiî  conférant,  te  H,  mars  1653 ,  la  charge  de 
compositettr  de  sa  nlkosfqoe  tostrnmentale ,  va- 
cante par  le  décès  de  Laïarin.  Il  existe  plo- 
àleors  coptes  manuscrites  des  symphonies,  es- 
pèces d^ooverfntes  entremêlées  dTarrs  de  danse, 
tête  qne  sarabande^,  courantes  et  gigoes,  que 
Lolly' composa  è  cette  époque  pour  la  bande  des 
petits  violons,  et  qn!  ne  paraissent  pas  avoir  été 
imprimées. 

LttHy  étril,  eommo  on  volt,  nu  très-hablte  ins- 
trumentiste pour  son  temps.  Ses  premières  com- 
posKfOtts  fnstrtinientailes  avatent  eu  du  succès; 
mate  ses  titento  ne  se  bornaient  pas  là.  Vif,  spi- 
rituel, adralt  et  InsinuaM,  ft  sut  se  mettre  dans 
tes  bonnes  grAeea  da  loi  et  des  grands  sêi^ieurs 
è^  te  cour,  en  partageant  leurs  plaisirs.  Avant 
rétabHssement  èe  l'Opéra,  te  roi  donnait  tons  tes 
•M  de  grands  spectacles  qu'on  appelaft  balMs 
on  mascaradiês  ;  ite  se  eomposaient  d'entrées  de 
danse  mêlées  de  réeRs  âé  cbiant  n'ayant  son- 
vent  avctane  Halson  entre  eux,  mate  dont  les  pa- 
roles teisatent  presqoe  léi^oars  une  doubte'  alln- 
sten  an  personna^  el  ite  grand  seigbeur  qui  te 
représentait.  Loote  HSf  lui-même  dansait  dans 
ces  boBefs.  LoHy  écrtvit  d'abord  qnelqnes  atrs 
ponr  les  plèeea  do  en  IfbAfe,  pois  H  M  ensuite  te 
mnstqne  entière  de  ee»  divevtissementa,  parmi 
tesqoete  on  remarque  oekd  ^Akiéione  fepHf- 
senlé  en  iêbè,  à  satet-Germate.  Benserade  était 
te  podte  ordlnatre  dis  oaa  ballets;  LnRy  en  IM 
non-seulement  te  mnateten  babNnet,  mais  encore 

d^à  tous  H^nrl  IV  ;  nais  It  |U^^1«  «^  fiipioraBce  des 
arttiles  ptMtéitiét  qat  Ife  eoBpdMfnit  avaient  tovjoora  été 
Mlei  queto  ptapMl  ée  maih^t^^tàmiè  k  p«i«e  Ups  Ja 
OMihVKft  «I  #Pli«t  (?Wi»  ^%9fmM^  HT  «eil^  las 
moroeaux  oalhi  exéeuUl«f  t.  tOKwq/tt  lea  metim  viohwa 
tureùt  créés ,  lea  vtngt-^i$€$rê  urafkdi  tioloni  conaer- 
vtteai  tmt  cbama^  mtSt  teMi  lanânaps  at  boMércnt 
à  louer  ^aa  «^  ém  «MMMlt  et  énntigmàfM  le  ymr 
4ç  la  ^te  4u  Cql  Tte  «laaiiQtca  oapipé  PhUi^or,  attaché 
au  seivtee  de  t.oii||i  XIT,  (tat  chargé  fu  ce  ^Dce  de 
fwnMf  n»  pacQtil  d«B  wégaciui  i|«e  raaria— a  bnde 
avstt  «xéeatéa  aM*  te*  siMfa  wéaiitiaU  daoalMSo- 
c^loua  aolenneUea.  Cette  curte.—**  eoUectton  cftpwr?amM 
)naqii*à  noua. 
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il  figura,  comme  chanteur,  comme  acteur,  et 
comme  daoseur,  dans  presque  tous  ceux  qui 
furent  donnés  jusqu'en  16<K).  BoufTon  par  nature 
autant  que  par  calcul,  il  demt  l*idole  des  gens 
de  ia  cour,  qu'il  amusait  par  ses  saillies.  On  ne 
le  connaissait  alors  que  sous  le  nom  de  Baptiste. 
Tous  les  grands  seigneurs  le  tutoyaient,  le  fê- 
taient et  le  mettaient  de  leurs  parties.  Baptiste 
n'avait  garde  de  reftaser;  mais  cette  joyeuse  vie 
ne  rempdchait  pas  de  song»  à  son  talent  et  k 
ses  intérêts.  On  Ta  voir  quil  ne  perdit  pas  son 
temps.  Par  deux  brevets,  en  date  du  16  mai  1661, 
Louis  XIV,  dont  il  était  devenu  le  musicien  fa- 
vori, le  gratifia  des  cliaiges  de  compositeur  et 
de  surintendant  de  la  musique  de  sa  chambre, 
vacantes  par  la  mort  de  Chambefort,  et  lui  ac- 
corda ,  au  mois  de  décembre  suivant,  des  lettres 
de  naturalisation,  avec  exemption  de  droits.  Par 
un  autre  brevet,  daté  du  3  juillet  1662,  le  roi  lui 
donna,  toujours  à  titre  gratuit,  la  charge  de 
maître  de  musique  de  la  famille  royale,  que  Mi- 
cliel  Lambert,  le  même  dont  parle  Boileau  dans 
sa  satire  sur  un  repas  ridicule,  tenait  en  survi- 
vance. Tout  allait  à  souhait  pour  le  rusé  Floren- 
tin, qui,  quittant  alors  son  nom  de  Baptiste  pour 
reprendre  celui  de  sa  famille,  et  cherchant  A 
vivre  avec  un  peu  plus  de  dignité,  épousa  la  fille 
unique  de  Lambert  avec  20,000  livres  de  dot.  Ce 

mariage  fut  célébré  le  24  juillet  1662,à  la  paroisse 
Saint-Ëustache.' 

Lully  savait  profiter  de  toutes  les  drcons- 
tances.  Il  s'était  lié  d'amitié  avec  Molière,  et  com- 
posa pour  lui  la  musique  de  ùa  Princesse  d*É' 
Me,  comédie-ballet  en  cinq  actes,  qui  fut  re- 
présentée en  1664,  pendant  les  fêtes  que  le  roi 
donna  à  Versailles.  Cette  pièce  fut  suivie  de  VA- 
mmtr  médecin ,  de  Pourceaugnac,  etc.;  enfin, 
tout  ce  qu'il  y  eut  alors  de  musique  pour  le 
théâtre  de  Molière  fut  écrit  et  dirigé  par  Lully. 
Bien  qu'il  eût  cessé  de  figurer  dans  les  ballets  de 
la  cour,  le  désir  de  plaire  au  roi  le  décida  à  re- 
paraître sur  la  scène,  où  il  se  faisait  remarquer 
par  sa  verve  comique.  Ce  fut  ainsi  qu'il  joua  avec 
beaucoup  de  succès  le  rûle  de  Pourceaugnac,  en 
1669,  et  celui  du  mupliti  dans  Le  Bourgeois  gen^ 
tUhomme^  lorsque  Tannée  suivante  on  donna  à 
Chambord  cette  comédie,  qui  fut  la  dernière  pièce 
de  Molière  dont  Lully  ait  composé  la  musique. 
Nous  dirons  plus  loin  quelle  fut  la  cause  de  la 
brouille  de  ces  deux  oollaboratenrs. 

Louis  XIV  ne  voulut  bientôt  plus  entendre 
d'autre  musique  que  celle  de  Lully.  Celui-ci  com- 
posait pour  la  chambre,  pour  le  théâtre,  pour 
l'église;  il  écrivait  pour  les  régiments  des  mar- 
ches, des  fanfares  et  des  sonneries  de  trompette, 
et  jusqu'à  des  batteries  de  tambour.  Toutes  ces 
productions,  quelles  qu'elles  ftisaeot,  devenaient 
pour  lui  une  source  intarissable  de  grâces  et  de 
faveurs.  Les  gratifications  quMl  recevait  étaient 
sans  nombre.  Les  bienliaits  du  roi  s'étaient  même 
étendus  sur  les  membres  de  sa  famille  :  nn  brevet 
avait  fixé  à  10,000  livres  la  somme  qui  devait 


être  payée,  pour  la  charge  de  maître  de  musifpie 
de  la  famille  royale,  aux  héritiers  de  Lamtiert  et 
de  Lully,  si  ceux-ci  venaient  à  décéder;  un  autre 
brevet  avait  fixé  à  20,000  livres  l'indemnité  qui 
devait  être  payée  à  la  veuve  et  aux  héritiers  de 
Lnlly,  pour  les  charges  de  compositeur  et  de 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre;  enfin, 
le  21  avril  1668,  le  roi  avait  accordé  les  survi- 
vances de  ces  trois  charges  à  celui  des  fils  de 
Lully  qu'il  voudrait  désigner,  et  en  avait  fixé  la 
valeur  à  30,000  livres.  La  position  de  Lully  de- 
vint encore  plus  brillante  lorsqu'en  1672  il  reçut 
du  roi  le  privilège  d'établir  une  Académie  royale 
de  Musique, 

On  sait  que  ce  privilège  avait  déjà  été  accordé 
à  Perrin,  poète  assez  médiocre,  qui,  ayant  conçu 
ridée  d'imiter  en  français  les  opéras  italiens, 
avait  obtenu  de  Louis  XTV,  le  28  juin  1669,  des 
lettres  patentes  portant  «  permission  d'établir 
dans  la  ville  de  Paris  et  autres  do  royaume  des 
académies  de  musique  pour  chanter  en  public 

des  pièces  de  théâtre Tout  gentilhomme  et 

demoiselle  pouvant  y  chanter  sans  déroger.  » 
Perrin  s'était  associé  Cambert  pour  la  musique, 
et  le  marquis  de  Sourdéac  pour  les  machines, 
et  après  avoir  fait  construire  une  salle  de  spec- 
tacle dans  le  jeu  de  Paume  de  la  Bouteille,  rue 
Mazarine,  en  face  de  la  rue  6uénégaud,avait  ouvert 
son  théâtre,  au  mois  de  mars  1671,  par  l'opéra 
de  Pomone,  qu'on  peut  considérer  comme  le 
premier  opéra  français.  Mais  bientôt  la  division 
s'était  mise  parmi  les  associés.  Ce  fut  alors  que 
Lully,  profitant  de  la  mauvaise  situation  de  leufs 
aflaires  et  du  crédit  de  M^  de  Montespan,  par- 
vint à  leur  enlever  le  privilège  de  V Académie 
royale  dé  Musique.  De  nouvelles  lettres  pa- 
tentes, en  date  du  29  mars  1672,*  accordèrent 
ce  privil^e  à  Lully,  et  révoquèrent  en  même 
temps  l'antorisation  donnée  prudemment  4  Per- 
rin. Les  sieurs  Jean  de  Grenonillet  et  Henri 
Guicluird,  qui  se  prétendaient  cessionnaires  des 
droits  de  Perrin,  mirent  opposition  à  l'enregis- 
trement de  ces  lettres  patentes;  il  s'ensuivit  un 
procès  que  Lully  aurait  bien  pu  perdre  ;  mais  telle 
était  l'adresse  du  Florentin  dans  ces  manceuvres, 
qu'il  obtint  que  le  roi  écrivit  lui-même  au  lieu- 
tenant de  police  pour  faire  fermer  le  théâtre  du 
sieur  Guichard,  et  un  arrêt  de  la  cour,  du  27  juin 
1672,  ordonna  l'enregistrement  des  lettres  pa- 
tentes accordées  à  Lully,  sans  s'arrêter  aux  op- 
positions. 

Jusque  là  Lully  ne  s'était  encore  révélé  que 
comme  un  musicien  habile  et  heureux  ;  nous  al- 
lons le  voir  créateur  et  homme  de  génie,  sai- 
sissant le  sceptre  de  la  musique  dramatique, 
relever  l'art  de  l'état  de  décadence  dans  lequel 
il  était  tombé. 

Les  essais  dramatiques  tentés  en  Italie  depuis 
près  d'un  siècle  étaient  inconnus  à  Lully.  Ce- 
pendant, parmi  les  tentatives  faites  en  Francs 
pour  y  introduire  les  opéras  italiens,  avait  eu 
lieu  dans  la  galerie  du  Louvre,  en  1660,  une 
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repréMDtatkia  da  Xeixès  de  Cavalli;  LtUIy  avait 
été  chargé  d'écrire  des  airs  de  danse  pour  cette 
pièce,  et  quoiqu'elle  n'eût  pas  obtenu  de  succès, 
il  n'en  arait  pas  moins  admiré  les  beautés,  et  il 
la  prit  pour  modèle.  La  pastorale  composée  par 
Cambertet  Perrin,  et  qu'ils  avaient  donnée  à  Issy, 
en  1669»  celle  de  Pomone,  des  mêmes  auteurs, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  étaient  d'une 
grande  faiblesse  ;  elles  avaient  produit  néanmoins 
une  grande  sensation.  LuUy  comprit  qu'il  y  avait 
mieux  à  tUre. 

Tout  était  à  créer  lorsque  Lully  obtint  le  pri* 
vilége  de  VAeadèmiê  royaU  de  Musique  ;  ac- 
teurs, chanteurs,  choristes,  musiciens  d'or- 
chestre, danseurs,  décorateurs,  costumiers,  tout 
enfin  lui  manquait.  Son  utelligence,  sa  prudi- 
gicose  activité ,  pourvurent  à  tout.  Il  écrivit  aux 
maîtrises  des  cathédrales  pour  qu'on  lui  en- 
voyât les  plus  belles  voix,  et  fit  on  choix  des 
meilleares.  Il  appela  à  lui  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
en  symphonistes ,  convoqua  tous  les  maîtres  A 
danser  de  Paris,  et  choisit  les  plus  jeunes  et  les 
mieux  faits  (i).  Tour  à  tour  maître  de  chant, 
chef  d'orchestre,  chorégraphe,  il  forma  lui-même 
en  peu  de  temps  les  sujets  qui  lui  étaient  néces- 
saires, .  et  fut  en  mesure  d'inaugurer  par  la  pas- 
torale des  Fêtes  de  V Amour  et  de  Bacchus  la 
nouvelle  salle  de  spectacle  qu'il  venait  de  faire 
construire  avec  l'aide  du  machiniste  Vigarani, 
dans  le  jeu  de  Paume  du  Bel-Air,  me  de  Vaugi- 
rard,  près  le  Luxembourg,  afin  de  n'avoir  plus 
rien  à  démêler  avec  Perrin  et  ses  associés.  Les 
Fêtes  de  CÀmour  et  de  Bacchus  étaient  com- 
posées ea  grande  partie  de  la  musique  que 
Lully  avait  àite  pour  les  pièces  de  Bfolière,  et 
qu'il  vooteit  mettre  celui-ci  dans  l'impossibilité 
d'exécuter  désormais;  aussi  son  premier  soin 
avait-il  été  de  faire  défendre  à  son  ami  Molière 
d'avoir  phis  de  six  violons  dans  son  orchestre. 
Molière,  justement  irrité,  se  vengea  en  faisant 
composer  la  musique  de  son  Malade  imaginaire 
par  Charpentier,  un  des  rivaux  que  LuUy  re- 
doutait le  plus. 

IlbllaitàLnlIy  un  poète  qui  comprit  ses  idées. 
Il  s'était  brouillé  avec  Molière.  Racine  était  trop 
châtié  et  n'allait  pas  assez  vite.  Corneille,  qui 
avait  fait  quelques  pièces  à  machines,  type  du 
genre  que  rêvait  LuUy,  eût  été  l'homme  qu'il  lui 
Pliait,  mais  il  se  taisait  vieux.  LuUy  jeta  les 
yeux  sur  Quinault,  qui,  déjà  de  l'Académie,  pas- 
sait pour  avoir  une  extrême  facilité ,  et  fit  avec 
lu  un  traité  par  lequel  ce  poète  s'engageait  k  lui 
fonniir  chaque  année  un  opéra  en  cinq  actes, 
moyennant  4,00€  livres*  Voici  comment  on  pro- 
cédait dans  ce  travail  :  Quinault  esquissait  plu- 
sieun  plans,  ks  portait  à  Louis  XIV,  qui  en 


(1)  n  ïfj  ivfltt  pu  encore  de  dânaensei  an  théâtre  ;  lei 
les  rcmpUaiaient  les  rôles  de  ferane  et  daBMlent 
«oos  le  ma«|«e.  Ce  ne  fut  qu'en  lS9t,  daoa  La  Triomphé 
de  r^awwr.  opéra-ballet,  paroles  de  Quinault,  musique 
de  LaUy,  qae  les  danaeusei  appararent  pour  la  première 
f»laa«rlBicSoe  Ijrriqve. 


choisissait  un  ;  Lully  indiquait,  à  sa  fantaisie,  les 
airs  et  les  divertissements  ;  l'Académie  Française, 
d'après  l'ordre  du  roi,  examinait  ensuite  les 
scènes;  maisLuUy  tenait  peu  de  compte  de  sesavis, 
et  lorsque  le  manuscrit  lui  revenait,  il  oorrigieait 
et  faisait  les  changements  ou  les  suppressions 
qu'il  jugeait  nécessaires  pour  la  musique;  il  fal- 
lait que  Quinault  se  conformât  k  ses  observa- 
tions. Puis  il  composait  le  chant  et  la  basse  des 
scènes  de  la  pièce  dans  leur  ordre  successif,  et 
remettait  ses  brouillons  k  ses  élèves  Lakmetie  et 
Culasse  pour  que,  d'après  ses  indications,  ils 
écrivissent  les  parties  d'orchestre,  sorte  de  tra- 
vail qu'il  n'aimait  pas  à  faire  et  qui  otfrait  d'ail- 
leurs peu  de  difficulté  k  une  époque  où  Torches* 
tration  n'avait  encore  audhne  des  formes  variées 
et  pittoresques  qu'on  y  trouve  aujourd'hui,  et  où 
les  violons  et  les  hautt)ois  ne  faisaient  guère  que 
suivre  les  voix ,  en  brodant  quelques  traits.  Le 
premier  résultat  de  l'association  de  Lully  et  de 
Quinault  fut  la  pastorale  des  Fêtes  de  V Amour 
et  de  Bacchus^  qui  fut  suivie  de  la  tragédie  ly- 
rique de  CadmuSf  représentée  au  mois  de  mars 
1673  sur  le  théâtre  du  Bel-Air.  et  au  mois  de 
mai  suivant  sur  celui  du  Palais-Boyal,  où  l'A- 
cadêmie  royale  de  Musique  alla  s'installer 
après  la  mort  de  Molière.  Vinrent  ensuite  Al' 
cestCj  Thêsêe,  Atys  et  [sis.  Mais  des  ennemis 
de  Quinault  ayant  fait  des  allusions  malignes 
aux  personnages  de  cette  dernière  pièce,  le 
poète  discontinua  pendant  près  de  deux  ans  de 
travailler  pour  le  Uiéâtre.  Lully  s'adressa  alors 
à  Thomas  Corneille,  qui  écrivit  pour  lui  les  opé- 
ras de  Psyché  et  de  Beliérophon,  qui  forent 
joués  en  ld78  et  1679.  Cependant  Quinault,  cé- 
dant aux  sollicitations  de  Lully,  reprit  sa  colla- 
boration avec  le  musicien,  et  au  mois  de  no- 
vembre 1680  ils  donnèrent  l'opéra  de  Proser^ 
fine,  dans  lequel  on  admira  les  décorations  et 
les  costumes  composés  par  Jean  Bérain ,  dessi- 
nateur ordinaire  du  cabinet  du  roi ,  que  Lully 
s'était  attaché  depuis  environ  cmq  ans.  Le  ballet 
du  Triomphe  de  l'Amour^  des  mêmes  auteurs, 
représenté  en  1681,  et  l'opéra  de  Persée^  en 
1682,  vinrent  encore  ijouter  k  la  gloire  de  Lully. 
Les  faveurs  royales  ne  tarissaient  point  pour 
le  compositeur.  Indépendamment  des  sommes 
qu'il  recevait  pour  chacun  de  ses  opéras,  qui 
étaient  d'abord  représentés  à  la  cour,  le  roi  lui 
abandonnait  les  costumes,  les  machines,  les  dé- 
corations, pour  s'en  servir  lorsque  ensuite  les 
pièces  étaient  montées  k  Paris.  En  décembre 
1681,  Louis  Xrv  lui  ayant  fait  compliment  de  la 
manière  dont  il  avait  joué  le  réle  du  mnphti 
dans  Le  Bourgeois  gentilhomme  k  une  iîfite  qu'on 
avait  donnée  k  Saint-Germain  :  «  Sire ,  dit-il  au 
roi,  j'ai  pourtant  le  regret  d'y  aTotr  été  obligé 
pour  le  service  de  Votre  Majesté.  J'avais  dessein 
d'être  secrétah^  du  roi  ;  messieurs  vos  secrétaires 
ne  voudront  plus  me  recevoir.  »  —  «  Ils  ne  vou- 
dront plus  vous  recevoir,  répondit  le  monarque  : 
ce  sera  bien  de  l'honneur  pour  eux.  Ailes,  voyes 
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M.  le  «liaiioéitef.  »  Lotly  «e  rendit  da  nêinet 
ptttjhez  M.  Le  T^er  ;  edii<-ei  eu  (lâHa  à  M.  de. 
LoQfois,  «ui  reprocha  à  LaUy  sa  tértnéiité,  enfui 
dfsafit  tju'â  h'tnîift  d'autre  recotarniamMon  que 
d^lroil-ftitri^.  ^  ffé,  tètè-bteu,  répiMidil  LoHy, 
t^Mn  HA  feHezMeA  atftaiit,  ai  ^«fos  le  pbutfêE.  « 
n  n'y  avait  ^4te  le  M|f aatne  ^œ  le  Miftrtebat  de 
La  Veufilade  ifnï  Mft  irèpoiidb  siMr  ee  tnn  à  M.  de 
LouttûM.  Quoi  qnM  eÉ  sbft,  lArtfy  reçut  le  b€^ 
tet  de  aèetétaS^e  du  feî. 

!>ft  11MI3  à  1«W,  L«1iy#0Miaeii6(Mte  a^eeQiif* 
nault  :  l^AMMfe,  Jlmotfi*^  fourni,  Lb  Vtmp^ée 
ta  Pais,  hàm,  et  Âfiniéè,  qui  liit  ftéttCfatt* 
neiit  toùiildéiée  conihie  le  etMsT-d'ceMitve  da 
eon^pbaitei^tr,  Malgré  lea  prédtlecllMia  qui  «e  ma» 
iiifestaient  à  la  <»or,  déiiâ  ie  putAc,  <et  paml  lea 
«onnaisseura ,  pour  .d*autrea  opéraa  de  Lully. 
Atys  était  Topera  du  rot ,  Armide  cékn  de^ 
daines,  iPfttkilfoii  o^i  dto  peuple,  /fit  Topera 
^es  hiUMt^rtJi;  t*^t  almi  i)U'oii  déaigaalt  oea 
(inatre  outrage.  Après  Àrmtde,  ^aaiHt  r^ 
nont^  à  la  poéiiie  lytf<i)ue;  Lidly  ettt  bem  fûre, 
Il  tte  put  le  décider  à  obutitiaer.  H  aocepla  alors 
la  pastorale  tiéroîquift  û'Atii  ef  ^alathèt ,  que 
le  poète  Cattipfistroft  lui  avait  offerte,  d  i^i  Ki 
représentée  au  mois  de  septembre  1686.  R  s'Oc- 
cupait d'écrire  fa  partftioii  d'un  opém  du  iDemé 
auteur,  AthiHe  et  Poliâ:ène,  lor»()u1l  lui  ar^- 
riva  tm  «Dddtâat  dont  les  suHea  causèrent  sa 
luort.  Lé  8  janvier  IW?,  Lully  IMaaft  répéter  aux 
Peoillaots  de  ta  me  Salnt^Honoré  un  Tê  Oenm 
quHI  venait  de  composer  à  Toccasioa  de  la  oon- 
Tàlesoenoe  du  roi.  I>ans  la  dtaieor  de  Tetèco* 
tion,  il  se  frappa  le  bout  du  pied  en  battant  fa 
mesure  avec  (A  canne;  un  petit  abcè»  y  torrkA, 
et  s'euTcirirM  au  point  d'amener  la  gangrène.  Al- 
Ilot ,  son  médecia ,  loi  conseilla  de  se  faire  oao* 
per  Torleil;  Lully  s'y  reiVMa.  Le  mal  gagna 
faienlM  la  jambe,  puis  la  cuisse,  n  se  présenta 
un  aventurier  eK  médecine  qm  se  lit  Doit  de  le 
guérir.  MM.  de Tendôme,  qni  aimaient  l)eaveou^ 
Lutiy,  promirMt  au  cAïailafan  3,000  picAotes  s'il 
{Mrrenait  à  sanver  TarHète;  mais  tous  les  efforts 
fbrent  Inutiles;  le  mal  empirait  à  cbaqoe  mstaift. 
On  appela  un  confesseur,  qui  exigea  de  LuHy, 
afin  de  montrer  qui!  ae  repentait  de  loua  «es 
t)péra8  passés,  qnlt  bftiit  ce  qui!  avait  noté  da 
«on  dernier  opéra.  Lnlly  liésita  quelque  tempe , 
mais  enfin  II  acquiesça,  et  montra  dn  doigt  an  Û" 
rtfir  où  «talent  tes  mofvaanx  à'AckéUe  ei  #>n- 
tixènr,  qui  talent  jetés  an  fen  (t).  Après  todépait 
de  son  tottfesseur,  tAilly  se  aaàllt  un  peu  ndenx, 
fH  teçut  Hi  visHe  du  ptfnoe  de  Coati  :  «  fii  qnni, 
BàptiSle ,  lui  dit  le  pilnee ,  J'apprends  qu  e  In  a« 
Jeté  au  !hi  ton  opéra  :  devnis-tn  brtler  de  si  bonne 
musii^e?  -^  Paix,  paix,  Monseii^ieurf  lui  répon* 
dit  Lutty  à  l'oreille  ;  fen  al  one  autre  copie.  ••  _ 
Cependant  Lully  retomba  liiealOt  dans  «n  état 
pire  qn*aoparavattt,et  H  expira  le  samedi  23  mars 

(t)  Quelque*  bioffraphea  6nt  dit  que  c'était  de  ta  partl- 


1687^  à  l'âge  de  cinquanla-qaatra  ana,  dans  une 
de  ses  maisons,  rue  deia  Vltke^'Évêqtte..  H  fut 
inhumé  dans  une  ohapdle  des  Petita»Pères  de  U 
plaœ  des  Vidoires,  n^  aa  fiMniMe  lui  ftt  ériger  ua 
magnifique  lembeatt)  exéoiàté  par  Oossan»  et  sur 
lequel  on  grava  celte  épitaphn  du  poète  Snntnul  : 

fieHIda  mors,  tntttiltai,  aadMX.  i«menrtft  d  «Mara, 
OrndtMatM,  et  «ita»  ptnb/U  te  abaolviaiua  Mla. 
Noo  de  te  queiimur,  tua  .tint  tax  tounla  nagna. 
Sed  quando  per  te,  pupull  regixqute  voluptac . 
noa  iirtc  ataditti  t^pan  ^éi  ésMAan  iNlMik* 
LalUos  ertpUttr,  qaerirour  modo,  surda  lidati- 

Les  portraits  «le  Luilyi  dit  un  eualemporah) , 
aont  asaaa  roisemblànts«  nmÊ  était  pins  iwtit 
et  de  plus  fiMte  oorpulenee  qu'ils  ne  le  repré- 
sentent. It  aTalt  le  nafi  gros,  la  boncbe  grande, 
les  cheveux  noirs ,  les  yeux  petits  et  la  vue  ex- 
trêmement basse.  Sa  phyaion<m|e  n^vait  rien  de 
noble,  mais  Indiquait  lieaueonp  dVsprit  «t  de 
malice.  Sa  oonfiersatioai  avait  uate  isff cité  fertile 
en  saillies  et  en  traits  originaaah  ni  il  contait  a vee 
peifBélien.  Ses  aaanières  étaient  aisées»  mais  elles 
avalent  phH  delbrusquerie  qu*il  œ  oon  venait  à  un 
hotnme  qui  avait  vdon  dans  nue  cour  «usai  dé- 
liCHte.  Habite  tourtinaB,  te  orédH  ëoMt  il  Jouis- 
sait lui  donnait  «ne  puiesanee  dont  il  abusait  sou- 
vent pour  homiiwr  cm  perdra  quiconque  hii  ré- 
«istait.  H  mettait  tout  ea  œuvre  pour  écarter 
T^rtiste  détalent  que  le  rai  apurait  pu  remarquer. 
Sans  oesse  neeupé  de  aes  intérêts^  il  ae  luontrs 
ingmt  même  envers  aas  meillenn  amis^  et  si  les 
éloges  qnl  loi  ont  étié  aeoordés  coanme  artiste 
Sont  unanimes ,  les  jugemetats  sévères  »  les  traiis 
tes  plus  saUnquea  ne  lui  ont  pas.manqué  sur  sa 
personne  «t  sur  son  carMtlre.  On  comiaU  l'épi- 
gramme  que  La  Funtniae,  dont  il  avait  refusé  de 
mettre  et  mnsiqne  la  paslorate  de  Dûpkné^  di- 
rigea ootttretui.  Mais  nul  n'a  porté  ^us  loin  Tani- 
moaité  oottCreLuUyqnaSénecé»  vatet  decbambre 
de  la  reine  Mariei^Tliiérèae,  femme  de  Louis  X.I  V. 
Sénece  ayant  été  ohaf;géd*éciira  quelques  diver- 
tissements qne  LnMy  nvait  «ia  en  musique»  nvaii 
eu  à  se  plaindre  de  lui  ;  mais  comme  il  le  redou- 
tait, il  garda  le  silence  pendant  la  vte  du  eompo- 
sitcnr.  Enhardi  par  te  «mm!  de  son  UMMoai, 
«tdioqné  des  tumneurs  que  Ton  rendait  à  aa  mé- 
moire ,  il  ae  vengea  dans  un  écilt  aMégorique  in- 
Htute  :  Letire  de  Clément  Murot  à  AT^  tau- 
tfkant  ce  f «i  ê*est  passé  à  Varritée  de  Jean- 
Baptiste lAtUy  aux  Champs- Élysées  (Cologne, 
inas,  In-il)  ;  Séneca  y  dépeint  Lulif  oomme  uo 
homme  plein  de  vices  «t  dimmonriilé^  d*nne 
Ime  noiraet  d'une avnrteeaerdide.  il  était  en  effet 
drille  teUe  avarice  que  te  anmum  de  torfre  ini  en 
demeura.  Las  ooortièana  l'appeteieat  Uly  te 
4n4re,  non  qu'il  ne  tea  invitât  «navent  4  Sa  table; 
mais  il  les  tiraltait  Sans  profesiouv  disnat  qn^  ne 
voulait  pas  ressembler  à  ceux  qui  font  des  fes- 
tins de  noces  chaque  fois  qu'ils  reçoivent  un  grand 
aeigneur,  qui  se  moque  d'eux  en  sortant.  Il  avait 
épousé,  comme  on  l'a  vu  plus  ùant^  ia  fille  de 
Lambert,  et  en  avait  eu  six  forants,  trois  filies  et 
trois  garçons,  dont  deux  furent  dea.OMMMieiis 


537 


LÛLU 


2S8 


i:)f^r1iocreft.  Cette  miioti  fM  od  ne  pebt  mieax  as- 
Nortie,  car  si  Lully  savaft  se  procurer  des  ii- 
chesses,  ea  femme  s^entendalt  parfaitement  h.  tes 
faire  fi^actffier  par  Tordre  et  IVconomie  qui  iré- 
Hafttent  dans  la  Tndson  ;  son  ttiaH  ne  se  réservait 
pour  ses  menus  plaisirs  (\ne  le  produit  âfé  ta  veikite 
<te  ses  &amf^,  qnt  se  montait  ctiaque  année  à 
mviron  sept  on  huft  mStte  IfTres.  Outre  tes  ï>é- 
néfioes  qn*il  relfratt  de  TOpéra  (1)  et  le  revenu 
de  ses  jphices  à  la  cour,  Lully  tenait  entofe  de  la 
muttifioeiice  royale  une  somme  de  7,ooo  fîw^ 
de  rente  sur  tes  aides  et  gabelles.  Il  taissa  après 
sa  mort  une  fortune  considérable.  Son  argenterie 
fnt  évaluée  à  16,000  liyres,  ses  l)ijou\  à  15,000 
livres.  On  trouva  diex  lui  250,000  Hvres  en  ar- 
fsent  comptant;  sa  charge  de  secrétaire  du  roi  fMt 
vendoe  par  sa  veuve  moyennant  71,000  livres. 
Il  possédait  quatre  maisons  à  iParis,  dont  deux 
dans  la  me  de  la  Ville-rÉvèque,  une  autre  dans 
la  rue  des  Moulins,  qu*oA  appelait  alors  rue  Royale, 
et  la  quatrième,  (^u'H  avait  fait  b&tif  au  coin  des 
mes  NenTe-des-Petits-Champs  et  Sainte-Àtane,  et 
sur  laquelle  on  volt  encore  des  attributs  de  mu- 
sique. Si  Ton  ajoute  k  toutes  ces  évaluations  le 
prix  de  la  salle  de  ropéra.  qui  lui  appartenait,  on 
arrive  à  un  chiffre  énorme  surtout  ]^ÙV  iVpoque. 
Pendant  la  seconde  ftioflié  du  dix-septième 
siède  et  la  première  du  dix- huitième  Lully  fût 
regardé  en  France  comme  le  plus  g^raiid  musi- 
cien qui  eut  jamais  existé.  Plus  tard  l'oubli ,  le 
dédain  même  succédèrent  À  une  estime  peut- 
être  exai^rée,  mais  beaucoup  plus  excusable 
que  llnmlTérence  dont  elle  fut  suivie.  Le  Ynal- 
heur  des  musîtiens  est  d^avolr  presque  toujburs 
été  ju^  par  des  littérateurs  complètement  étran- 
l^s  à  la  musique.  Pour  apprécier  avec  justesse 
le  mérite  d'un  artiste,  il  faut  pouvoir  se  placer 
au  point  de  we  où  II  s'est  trouvé,  et  se  rendre 
compte  des  causes  de  llnfluence  qu'il  a  exercée. 
Ui  pareil  examen  est  nécessaire  pour  cx>nnaltre 
la  iraleof  de  Lully.  Tout  était  à  faire  autour  de  lui 
en  France  ;  il  créa  tout,  et  donna  à  Tart  une 
existence  qai  lui  manquait.  La  prétention  était 
alors  de  faire  des  tragédies  lyriques ,  genre  qui 
avait  pris  naissance  en  Italie,  au  siècle  précé- 
dent ;  fe  mot  opéra  ne  fut  emplové  que  plus 
tard.  Là  tâche  la  plus  importante  du  musicien 
élaitde  ne  pas  empiéter  sur  la  part  du  poète.  La 
coopedes  opéras  de  ce  temps  différait  beaucoup 
deodlequi  a  prévalu  par  la  suite.  Les  morceau^ 
se  divisaient  en  scènes  et  en  jdrs.  tout  ce  qui 
avait  r«p^|9ort  à  la  situation  se  traitait  en  rédtatif; 
il  B*y  avait  de  nau^uue  proprement  dite  que 
dafistea  aooessoîres,  les  fêtes,  les  cérémonies 
et  les  dIveHSssements  qu'amenait  le  sujet;  les 


'1)  Da  temps  àe  Lully,  les  recette*  de  rOpéra  mon- 
Urfnt  Hnnoèadttent  de  180.000  à  UO.OOo  livres;  les  dé- 
P«iL^et  de  TO,WO  à  80,000  nvrès.  En  171  S,  les  dépenses 
«éiersient  à  Iifir7,000  Km».  LonU  XIV  défendit  qu'on  les 
nipncDUt  sodRi  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Elles  dé- 
^*nèmA  rudement  ee  deroter  ehUTre.  Bn  tTTS  elles 
^almt  de  W^  livres. 


petits  airs  chantés  par  les  coryphées,  genre  dantt 
lequel  Lully  excellait,  y  tenaient  une  grande 

glacé.  Ce  Allait  guère  qu'en  dehors  des  situa- 
ons  que  le  compositeur  pouvait  donner  essor  à 
son  ima^nation.  Cependant  Lully  trouva  quel- 
quefois Toccasion  de  traiter  des  scènes  entières 
d*une  manière  musicale;  nous  citerons,  entre 
autres ,  la  belle  scène  de  Caron  et  des  ombres 
d'ans  le  quatrième  acte  ^*i4/c^.s/e.  Ses  contem- 
porains le  loueiat  fort  peu  des  qualités  réelles  qu^il 
{Mssédait,  mais  ai  revanche  ils  vantent  surtout 
Pexcellence  de  ses  récilaUfs,  qui,  malgré  le  mé- 
tiled^ûne  bonne  prosodie,  nous  paraissent  au -des- 
sous des  éloges  qui  leur  ont  été  donnés.  On  a  dit 
aussi,  et  quelques  biographes  ont  répété,  que  ce 
qui  distingue  particulièrement  les  symphonies  ()e 
ce  maître ,  ce  sont  de  très-l)elles  fugues.  Les 
allegro  des  ouvertures  de  Lully  sont  écrits,  à  la 
vérité,  dans  le  style  fugué,  mais  il  n'existe  pas 
une  seule  fugue,  selon  Tacception  du  terme, 
dans  les  œuvres  de  ce  musicien,  qui  en  ignorait 
sans  doute  les  règles  et  les  principes-  Quant  aux 
innovations  quMl  apporta  dans  Temploi  des  ins- 
truments, voici  rîndication  de  ceux  dont  son 
orche.Ntre  se  composait  :  Des  violons,  des  violes 
de diiïérentes grandeurs ,  âeèbasses  de  violes  (1*), 
des  doubles  basses  de  violes  (2)  formaient 
la  phalange  des  instruments  à  cordes  ;  ils  se 
divisaient  en  grand  et  petit  chœur.  Le  pe- 
tit chœur  accompagnait  les  airs  et  les  mor- 
ceaux doux  et  gracieux;  le  grand  chœur  était 
réservé  pour  les  morceaux  énergioues.  Le^  ins- 
truments à  vent  comprenaient  des  /lûtes  à 
hec  (3}  de  diverses  dimensions,  formant  ui)  qua- 
tuor de  par-dessus ,  de  dessus  et  de  basses  de 
flûte  ;  des  hautbois,  divisés  aussi  en  famille  de 
par- dessus  et  de  dessus;  les  bassons  en  fai^aieut 
la  basse.  Des  trompettes,  des  trombes  (4) ,  une 
paire  de  timballes  et  en  outre  un  clavecin  pour 
l'accompagnement  des  récitatifs ,  complétaient  la 
composîtion  ()e  Torchestre  de  Lully.  Ces  divers 
instruments  ne  se  combinaient  pas  entre  eux 
comme  dans  notre  système  moderne  Lully  n'é- 
crivait, dans  ses  partitions ,  que  les  instruments 
à  cordes;  dans  les  forte,  les  hauttx>is  etquel- 

(0  Le  îfioloncêHe,  qui  remplaça  la  basse  de  viote,  ne  fut 
lAtnMntt  dama  rorchcstrè  de  TOpér)  qtfe  pea  de  temps  avant 
la  Bort  de  LAlty,  en  lêtT,  par  un  mnidclen  de  Florence , 
OORDiné  BattlsUol. 

(1)  Llnstrument  appelé  contrebat$e ,  n'eibtalt  p.-ia  en- 
core; Il  fut  ctfttstnih  en  Italie,  an  coniinencenienl  dn 
dlk-boMème  Mèele,  diiix  le  bat  de  reApUeerlcs  doubles 
basées  de  viole,  dont  Jes  sons  étalent  sourds  et  san«  éner- 
gie ;  Il  ne  fut  adopté  en  France  qu'avec  dirflculté.  Ru 
i7Bf  SI  n'y  avait  encore  qu'une  seule  contrebasse  à  TO- 
|iéfa. 

(S)  La  flûte  ft  bec  se  JonaH  comme  le  fla^olet.  La  ;liire 
traoeriUre  que  nous  connalasons  aujourd'hui  ne  fut 
adoptée  dans  Torcbestre  que  vers  irio. 

(4)  Les  trovipottes  étaient  à  trons  ;  quant  à  rinslmment 
appelé  trombe ,  ce  n'était  autre  chose  que  te  cornet  à 
bouquin ,  espèce  de  cor  percé  de  sept  tr.ous  et  se  Jouant 
avecnne  cmboncbnre  semblable  ^  celle  de  la  trempettr. 
Ce  ne  fut  ^*à  le  An  du  dh-aeptMne  aMde  qn'on  apprit 
a  tonroer  les  enn  drçulalreit  Us  ne  servirent  û'tÊMcA 
qne  ponr  la  ebaaae. 
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quefois  les  flûtes  jouaient  à  l'aniiison  aTec  les 
Ttolons,  et  les  iMissons  doublaient  les  basses. 
Dans  de  rares  passages,  LuUy  indiquait  an-des- 
sus des  parties  :  hauthoityfiûtes  ou  IrompetUs; 
les  Tiolons  se  taisaient  alors,  pour  laisser  en- 
tendre séparément  les  familles  de  ces  dWers  ins- 
truments, et  reprenaient  ensuite  leurs  parties. 
Ces  exceptions  n'avaient  lieu  toutefois  que  dans 
les  cbcBors  et  les  ritournelles ,  mais  jamais  dans 
les  airs,  où  la  partie  de  chant  était  fidèlement 
suif  le  par  le  premier  violon,  si!  s'agissait  d'une 
▼oix  aiguë,  ou  par  la  basse  pour  accompagner 
une  Toix  grave.  Malgré  leur  simplicité,  ces  dis- 
positions instrumentales  n'étaient  pas  autant  dé- 
pourrues  d'elTet  qu'on  le  suppose.  Ce  fut  aussi 
Lully  qui  introduisit  les  accompagnements  d'or- 
chestre dans  la  musique  de  la  chapelle  de 
Louis  XIV 

Si  l'on  compare  maintenant  le  style  de  Lully  à 
celui  des  grands  maîtres  italiens  de  son  temps, 
on  Toit  que  les  chœurs  et  le  système  d'instru- 
mentation rappellent  la  manière  de  Carissimi;  les 
airs  sont  (vilqués  sur  ceux  de  Cavalli.  On  n'aper^ 
çoit  rien  d'abord  qui  appartienne  en  propre  au 
compositeur;  mais  bientôt  son  génie  créateur  se 
révèle  par  le  sentiment  dramatique  qui  anime 
son  œuvre.  «  C'est  dans  ce  sentiment,  dit  M.  Fétis, 
qui,  dans  sa  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens ,  a  apprécié  avec  autant  de  talent  que 
d'impartialité  le  mérite  artistique  de  Lully,  c'est 
dans  ce  sentiment  que  ce  musicien  puisa  la  force 
d'expression  que  les  hommes  exempts  de  pré- 
jugés de  temps  et  d'école  estimeront  toujours. 
C'est  ce  même  sentiment  qui,  malgré  le  défaut 
de  variété  dans  les  formes ,  a  fUt  vivre  pen- 
dant un  siècle  ses  ouvrages,  premiers  essais  de 
l'art  en  France.  «Cest  aussi  ce  sentiment  du  vrai, 
ajouterons -nous,  qui  portait  l'artiste  à  rechercher 
la  simplicité  dans  le  chant  et  à  rejeter  ces  orne- 
ments de  mauvais  goût  qui  étaient  alors  h  la 
mode,  et  qiU  le  furent  longtemps  encore  après  lui. 
En  1702,  c'est-à-dire  trente  ans  après  la  première 
apparition  des  opéras  de  Lully  etau  milieu  de  l'ad- 
miration qu'ils  excitaient,  l'abbé  Raguenet  les 
attaqua  dans  on  écrit  intitulé  :  Parallèle  entre 
Us  Italiens  et  les  François  en  ce  qui  regarde 
la  musique  et  les  opéras.  Cette  brochure  pro- 
duisit peu  de  sensation  dans  le  public;  mais  en 
1752,  après  quatre-vingts  ans  de  succès  non  par- 
tagés, les  ouvrages  du  vieux  maître  eurent  k 
subir  une  redoutable  épreuve  par  l'arrivée  à 
Paris  d'une  troupe  italienne  qui  fit  entendre 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
siqueXoSerra  padrona  de  Pergoièse  et  d'autres 
partitions  d'intermède,  bien  supérieures  sans 
doute  par  l'éléganee  de  ia  forme ,  la  grâce  et  la 
variété  des  mélodies,  mais  peut-être  moins  puis- 
samment dramatiques.  Quelques  amateurs  en- 
thousiastes ,  parmi  lesquels  on  remarquait  Di- 
derot et  le  baron  de  Grimro ,  prirent  fait  et  cause 
pour  la  musique  italienne.  Jean-Jacqnes  Rous- 
seau se  mit  â  leur  tète;  sa  Lettre  sur  ia  M-  : 


sique  française  fut  le  signal  d'une  guerre  d  V 
pinion  qui  fit  éclore  un  nombre  considérable  de 
brochures  (1).  Le  fameux  monologue  d'^rmide 
avait  été  considéré  jusque  là  comme  un  inimi- 
table chef-d'œuvre  de  diction  et  de  sentiment; 
dans  une  analyse  très-détaillée,  Jean-Jacques 
osa  le  premier  en  faire  ressortir  la  froideur  et  les 
défauts;  mais  en  secouant  le  joug  de  cette  admi- 
ration, il  se  montra  injuste  pour  les  beautés 
réelles  que  l'on  rencontre  dans  les  œuvres  de 
Lully,  et  à  côté  de  la  faiblesse  de  ce  mono- 
logue il  eût  pu  faire  ressortir  la  délideusescèoe 
du  sommeil  de  Renaud,  scène  si  bien  conçue  que 
plus  tard  Gluck  ne  put  l'égaler  qu'en  l'imitant. 
Cependant,  malgré  les  attaques  de  ses  adver- 
saires, malgré  le  génie  même  de  Rousseau,  qui 
brillait  alors  dans  tout  son  éclat,  la  renommée 
de  Lully  sortit  encore  victorieuse  de  cette  lutte; 
après  cent  ans  de  gloire,  il  ne  follot  rien  inoios 
que  les  sublimes  inspirations  de  Gluck  et  que  les 
tendres  et  gracieux  accents  de  Picdnni,  son  ri- 
val ,  pour  faire  disparaître  du  répertoire  de  la 
scène  lyrique  française  les  ouvrages  du  surin- 
tendant de  la  musique  de  Louis  XiV.  L'auditioa 
des  opéras  de  Lully  serait  aujourd'hui  presque 
intolérablei  surtout  pour  les  gens  du  moode  et 
même  pour  certains  artistes  imbus  des  préju- 
gés qui  leur  font  considérer  la  musique  ooroine 
étant  d'une  progression  incessante,  et  qui  les 
portent  à  rejeter  comme  suranné  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  l'époque.  N'oublions  pas  toute- 
fois que  si  l'histoire  de  l'art  indique  un  déve- 
loppement progressif  dans  les  formes  et  d'avan- 
cement dans  les  moyens,  il  n'y  a  eu  que  trans- 
formation dans  le  but,  qui  est  d'émouvoir.  L'é- 
tude de  l'origine  et  des  développements  de  l'o- 
péra, en  Italie,  en  France,  en  Aileonagne,  dé- 
montre qu'à  toutes  les  époques,etquel8que  soient 
les  moyens,  l'ar)  consiste  dans  le  vrai  ;  ceux 
qui  ne  prononceat  qu'avec  un  sourire  de  dédata 
le  nom  du  vieux  Lully  devraient  bien  penser  ce- 
pendant qu'il  y  a  plus  qu'une  curiosité  archéolo- 
gique dans  les  productions  d'un  compositeur 
qui  excita  l'admiration  de  tous  les  homnies  cé- 
lèbres du  siècle  de  Louis  XIV,  et  dont  les  ou- 
vrages occupèrent  encore  le  théâtre  si  longtemps 
après  sa  mort.  La  musique  de  ce  maître  a  évi- 
demment trop  d'uniformité,  les  mêmes  riiytliroes, 
les  mêmes  formules  s'y  rencontrent  trop  fré- 
quemment, rinstrumentation  manque  d'effet,  sur- 
tout  pour  nos  oreilles,  accoutumées  à  la  sonorité 
des  orchestres  modernes  et  à  la  variété  des 
ressources  qu'ils  offrent;  mais,  comme  le  fait  ju- 
dicieusement observer  M.  Fétis,  puisque  ces 
défauts  même  n'ont  pu  nuire  au  succès  des 
œuvres  de  l'artiste ,  il  faut  bien  avouer  que  les 

(I)  Aa  parterre  de  l'Opéra  le  public  se  partaftnit  m 
deux  canipn,  ranges,  l'un  du  côté  de  la  loge  du  roi,  l'autre 
du  côte  de  celle  de  la  reine.  Le  coin  du  roi  m  composaK 
det  défenseur»  de  la  muttqoe  françalae  ;  Isa  adnlralevn 
de  la  musique  Italienne  formaient  le  Min  de  ta  rtiM, 
Ijt»  deux  partis  sHnlurlalent;  peu  s'en  fallat  qu'ils  n'en 
vlnsaent  aux  mains. 


341 


LULU 


343 


qualités  de  l'exprMsioo  ont  dû  être  paiflAantes 
pour  en  triompher.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer 
que  si',  par  dU  causes  qui  tiennent  an  climat, 
au  caractère  national  des  peuples  et  au  génie  de 
leur  langne,  Tltalie,  ce  berceau  de  l'art  musical, 
a  longtemps  brillé  par  le  charme  et  Tabondance 
des  mélodies,  sirAlleroagne  est  venue  ajouter  un 
DouTel  intérêt,  par  la  richesse  des  combinaisons 
bannoniqneset  instrumentales,  l'élément  drama- 
tique a  toi^ours  dominé  snr  la  scène  lyrique 
française,  où  il  s*est  principalement  manifesté  par 
la  Térilé  de  la  diction  et  par  une  certaine  am- 
pleur de  style  qui  lui  est  propre.  Depuis  Gluck 
jusqu'à  M.  Bfeyerbeer,  les  compositeurs  célèbres 
qui  ont  travaillé  pour  la  France  ont  subi  Un- 
flnence  de  ce  style,  et  de  leurs  productions  est 
résultée  une  fusion  des  trois  genres  qui  a  progres- 
sÎTement  amené  l'école  éclectique  actuelle. 

Voici  rindication  des  principaux  ouvrages  de 
Lnlly  :  Ballets,  ihtbrtissements  et  comédies 
pour  lesqoelscocompositeor  a  écrit  de  la  musique  : 
VAnumr  malade,  comédie  (1657);—  Aki- 
dione,  ballet  (1668);  —  ia  Raillerie,  idem 
(1659)  ;  —  Eotr'ades  d*(Edipe ,  tragédie  de  Cor- 
neille (1669);  —  Airs  des  ballets  du  Xerxis  de 
CavaUiCteeo);—  V Impatience^  ballet  (1661); 

—  U$  SaiiOMS,  idem  (1661)  ;  *-  Hercule  amou- 
reux, idem  (1663);  —  Leâ  tqpt  Planètes,  idem  ; 

—  Le$  Noces  de  Village,  ou  la  mascarade  de 
Vincennes,  divertissement  (1663)  ;  —  Les  Arts, 
ballet  (  1663  )  ;  —  Cariselli,  ballet  représenté  à 
Fontaineblean;  —  Les  Amours  déguisés,  ballet 
(1664);  —  Airs  de  danse  de  Psyché,  tragédie- 
ballet;  —  Le  Mariage  forcé,  comédie  de  Molière 
(f ee4);  —  La  Princesse  ^Élide,  comédie-bal- 
let de  Molière  (1664)  ;  —  La  Naissance  de  Vé- 
m»,  dlverti8seroent(t665);  ~  Les  Gardes, 
ballet  (1665);  —  Créqui,  idem  (1666);-.  Les 
Mutes,  idem  (1667);  —La  FM  de  Versailles, 
divertisseroeot,  avec  Molière  (1666);  —  Flore, 
biliet  (1669);  '—  V Amour  médecin,  comédie 
de  fifolière(1669);  —  Monsieur  de  Pourceau- 
§nae ,  comédie  de  Molière  (1669)  ;  —  i;e  BalUt 
de  Chambord,  ou  le  bourgeois  gentilhomme, 
comédie  de  Molière  (1670);  —  Le  Ballet  des 
Nations,  soHe  dn  Bourgeois  gentilhomme;^ 
Us  Jeux  Pgihiens,  ballet  (1G70).  ^  Opéras  : 
Les  Fêtes  de  V  Amour  et  de  Bocc  Aim,  pastorale 
entrais  netes,  avec  prologue, paroles  de  dilTé- 
rents  aoteors  (1673)  ;  —  Cadmus  et  Hermione, 
tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  de  Quinault  (1673)  ; 

—  Aieeste,  Idem,  id.  (1674)  ;  -^Thésée,  id.,  id. 
(1675);  —  le  ComoiMii,  mascarade  en  neuf 
entrées,  dediflércnts  auteurs  (1675);  —  Atgs, 
tragédie  lyrique  endnq  actes,  paroles  de  Quinault 
(1676);— /m,ld.,îd.  (1677)  ;  — PsycAé,  idem,de 
Thomas  Corneille  (1678)  ;  -^Bellérophon,  idem, 
id.  (  1679);  —  Proserpine,  Idem,  de  Quioanlt 
(1680);  —  Le  Triomphe  de  V Amour,  ballet  en 
^\oç^  entrées,  id.  (1681);  —  Penée,  tragédie 
lyrique  en  dnq  actes,  id.  (1683);  —  PhaéUm^ 
id.,  id.  (1683),—  iâfiuuftf,  idem,  id.  (  1684)  ; 


^Roland,  Idem,  id.  (1685);—  L'Idylle  de 
la  Paix,  et  VÉglogue  de  Versailles,  divertisse- 
ments, paroles  de  Racine  (1685);  —  Le  Temple 
de  la  Paix,  ballet  en  six  entrées,  paroles  de 
Quinault  (1685);  —  Armide,  tragédie  lyrique  « 
Id.  (1686);  —Acis  et  Galathée,  pafitorale  héroïque 
en  trois  actes,  paroles  de  Campistron  (1687);  — 
Achille  et  Polixène,  tragédie  lyrique  du  niéme 
poète.  LuUy  laissa  inachevée  cette  partttioD,dont 
il  n'avait  écrit  que  Touverture  et  la  musique  du 
premier  acte;  elle  tùt  terminée  par  Colasse,  son 
élève,  et  iW  représenta  la  pièce  au  mois  de  no- 
vembre 1687.  —  MosiQOB  D*éGLi8B  :  Lully  ne 
réussissait  pas  moins  bien  dans  ce  genre  qu*au 
théâtre  ;  on  connaît  de  lui  plusieurs  compositions 
religieuses,  entre  autres  un  Exaudiat,  un 
psaume  Plaudite,  génies,  un  Veni,  Creator,  un 
JubilatA,  un  Miserere,  un  De  Profundis,  un 
Libéra,  un  Te  Deum,  et  une  messe  à  quatre 
voix  sans  accompagnement.  Mme  de  Sévignë 
parie  avec  admiration,  dans  nne  de  ses  lettres, 
de  TefTet  que  produisit  la  musique  de  Lully  au 
service  funèbre  du  chancelier  Seguier.— Mdsiqdb 
iNSTRUHENTALK  :  Lully  a  écrit  une  grande  quan- 
tité de  symphonies,  de  trios  et  d'airs  de  violon, 
de  morceaux  de  circonstance,  de  divertisse- 
ments et  de  danses,  des  airs  de  hautbois  et  de 
fifre  pour  les  régiments,  des  fanfares  et  sonne- 
ries de  trompette,  des  batteries  de  tambour; 
parmi  les  marches  qu'il  composa,  nous  citerons 
celle  des  Mousquetaires ,  écrite  en  1670,  d'après 
l'ordre  du  roi,  pour  remplacer  l'ancienne  marche 
alors  en  usage.  Quelques  auteurs  attribuent  è 
Lully  l'air  sur  lequel  les  Anglais  chantent  leur 
fameux  hymne  national  God  save  the  hing; 
Lnlly,  disent-ils,  l'aurait  composé,  sur  la  de- 
mande de  M<M  de  Maintenon,  pour  un  cantique 
que  les  demmseltes  de  Saint-Cyr  exécutèrent  en 
choeur  lors  d'une  visite  que  Louis  XIV  fit  à 
leur  établissement.  Plus  tard  Hœndel  ayant 
entendu  chanter  cet  air  à  Versailles,  ^.n  aurait 
pris  copie,  et  l'aurait  importé  en  Angleterre, 
où  il  aurait  passé  pour  être  son  œuvre.  Les 
Anglais  n'acceptent  pas,  comme  on  doit  bien  le 
penser,  l'origine  française  de  cet  air;  les  uns 
l'attribuent  an  poète HarryCarrey,  contemporain 
de  Hsendel,  d'autres,  à  Hsodel  lui-mfime; 
W.  Clarke  a  cherché  à  démontrer  qu'il  avait  été 
composé  au  commencement  du  dix-fieptième 
siècle,  par  un  musicien  nommé  John  Bull. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  God  save  the  king,  paroles 
et  musique,  fut  publié  pour  la  première  fois,  en 
1745,  dans  le  Gentleman*s  Magazine,  etdeviot\ 
aussitôt  populaire.      Dieudonné  Denne-Baron. 

Cazttté  de  France,  année  iMl.  —  Le  Cerf  de  La  vié- 
vUle  de  Frenenie,  CompanOMn  de  la  MutUpu  iiaUenne 
etdeia  Mutigue  française;  Braxeliet,  nos;  -   Titres 
eoneemant  t Académie  ropale  de  Muvtque;  Paris,  i7io. 
«-  Bourdeiot,  HUtoire  de  la  MwUimdepui»  $on  or<-, 
çiM.  etc.  ;  La  ILnje  et  FraBcfort-sur-Meln,  7ta{  —  HU-  ■ 
Mre  de  l' Académie  royale  de  Musique,  par  on  de«  se-; 
créUlm  de  ImUj.  ^  De  Uborde,  Essai surta  Musêgae', j 
Parti,  iTM;  «-  Fétlt,  Biogrtqfkiê  unteerseUe  âet  Mm»'  i 
eiens,  —  Patria,  Histoire  de  fÂri  Mmsleat  m  Wreomt 
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^ailt,  lM7.  •*-  G.  ftâttaer.  Manuel  fanerai  de  itnstQue 
mUUairti  Partit,  iS4e.  -  CastU  Bla2^  L'Académie  im- 

Çérlale  de  Musique,  histoire  tiUéruire,  musicale,  etc.; 
arU,  18&S. 

lAfLU  (Louis  DB  ) ,  masicien  français,  fils  atné 
du  précédent,  né  à  Paris,  leU  aotit  1664,  etition 
vers  Tannée  Ï736.  Ayant  donné  quelque  mécoli- 
lentement  à  son  père,  Q  fut  pfivé  des  diatiges  que 
celui-ci  occupait  à  la  oour  et  qni  lïirent  données  à 
son  frère  Jean-Louis  ;  maU  après  la  mort  de  ce 
dernier,  arrivée  an  mois  de  décembre  1688,  il 
lui  succéda  dans  ses  privilèges.  H  avait  édrit 
avec  lui  la  musique  de  Zéphyre  tt  fiore^  ballet 
héroïque,  en  trois  acleè,  représenté  le  !R  mars 
1688,  En  1690  il  donna  atec  soà  frère  Jean- 
Baptiste  :  Orphée,  tragédie  lyHque  en  trois 
actes  qui  n*eot  point  de  succès;  pofs  en  1693 
Àlcidef  en  collaboratSon  avec  Marais.  11  com- 
posa ensuite  quelques  ballets,  entne  autres  celui 
des  Saisons,  en  quatre  entrées,  aveb  Colasse, 
qni  fut  joué  en  1695.  On  dte  aussi  d6ee  musi- 
cien une  cantate  Intitulée  :  Le  lYiomphe  de  la 
Raison,  qu*i1  fit  exécuter  en  1763,  devant  le  roi, 
à  Fontainebleau.  D.  »k  B. 

mst  a$  VAeodéÊUta  rofak  âe  Jiftiit<iM,pf  <a  4m 
teci«talrei  de  Uilly.  -  Félli,  èiogr^im  uml»»  été  MUti- 
ctens.  —  Castll-BlaM,  L'Jcoéémiê  impériale  de  Mu- 
sique, etc. 

LCLLl  (  Jean-Baptiste  de),  second  (Ils  du 
célèbre  musicien,  né  à  Paris,  au  mois  d*ao6t 
1665,  et  mort  à  Saint-Clood,  le  9  juin  1701.  Il  fit 
ses  études  théologiques  au  séminaire  de  Salnt- 
Sulpice,  et  fut  ensuite  grallflé  par  Louis  XIV  de 
Tabbaye  de  Saint- Hitaire,  près  Narbonné,  ce  qui 
n*empêclia  pas  qu'après  la  mort  de  son  père  il 
reçût  une  pension  de  l'Académie  royale  de  M«i- 
sique.  Dès  son  enfance  il  avait  appris  ta  hin- 
sique,  et  avant  son  entrée  au  séminaire  il 
composa  avec  son  fVère  atné,  Louis  Lally,ropéra 
à^  Orphée  y  qui  fut  représenté  en  1690.  On  connaît 
aussi  de  lui  plusieurs  cantates  et  quelques  sym- 
phonies. D.  DB  B. 

Fétls  Bioçr aphte  universelle  des  MuHcient. 

'  UiiAA  {Jean-Louis  ob),  troisième  fils  <fQ« 
même  artiste,  né  à  Paris,  au  mois  de  septembre 
1667,  et  mort  dans  la  ménoe  ville,  le  28  décembre 
1688.  Désigné  pour  la  survivance  des  places 
que  son  père  avait  ^  la  cour,  Il  les  occupa  pen- 
dant deux  ans  environ  après  le  décès  de  celui-d, 
et  cessa  de  vivre  à  Tâge  de  vingt-et-un  ans.  Il  a 
composé  avec  son  frère  atné,  Louis  Lully,  la  mu- 
sique du  ballet  héroïque  de  Zéphyre  et  ftôre, 
représenté  au  mois  de  mars  1668,  et  dont  fl  a 
écrit  pour  sa  part  le  prologue  et  le  premier  acte, 
et  la  dernière  scène  du  troisième  acte  avec  te 
difertissement.  I>.  i«  B. 

inir.  ée  VÂcadimiê  repaie  de  Musique,  i^trao  det 
lecréttlrffi  de  iJuUy.  —  Pétli«  Btoq.  unit,  êm  MtuMeus, 
—  Ctstil-  Btaze ,  V Académie  impérietie  ée  Musique,  ete. 

LULUV  (  Àmédée },  sermonnairesuîsse,  né  en 
1696,  à  Genèv«,  où  il  eit  mort,  en  1736.  Reçu 
ministre  en  1718,  il  M  agré^  au  corps  des  pas- 
leurs  ée  sa  ville  natale,  ol  se  distingua  par  uto 
lirtoat  pwtlo<Wti  ^wor  la  prédioatioB.  En  i7ô7^  I 
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fl  M  poorviKdete  cfarireéMstiineoelésiasdque. 
Dans  ses  voyages,  il  avait  formé  tnê  oollecUiM 
ée  livres  préeienx,  eancMe  ^es  BianMcrits  qui 
avalent  a^parteim  4  4a  filmiMe  Pelan;  il  la  lé^ 
il  la  bibliothèque  4eG«nève.  On  a  de  loi  :  5er- 
mens  sur  divers  textH  tle  CÉ^titure  Saànte; 
Oenève,  1761-1767,  t  voi.  In^S®.  P. 

Journal  Hebêtique.  sept.  iltê.  -  MiblMk,  de§  Sceau», 
VU.  -  Nim».  Màitoth.  GeruMHique,  XlX.  -  Prefcce  dn 
t.  l«r  ûta  Sermons.  —  Eroetti.  Neue  theol,  BtbliUL, 

LVLlLili  (^ean),  fîftérateor  savoyard,  né  te 
20  février  1729,  à  Taninge  (Savoie),  mort  le  , 
4  mars  1789.  B  eXerça  à  ChaMbéryîaprorèssimi 
d'imprimeur-lfbraire.  11  a  écrit  :  Étrennes  his- 
toriques de  .Sûpoie  ;  Chambéry,  1776;  reawil 
continué  par  le  fils  de  l'auteiM*  jusqu'à  IVïpoque 
de  la  révolution  ;  —  Notice  sur  tù  "Saffoie ,  suirie 
d'une  Généalogie  raisonnee  de  la  maison 
royale;  Ma.,  1787,  hi-8*.  P. 

tjaerurd,  La  FroMê  IMtérmén. 

tVtLilf  DB  CflAtBfcOviBinL  <ilicAeJ),  agro- 
nome suisse,  né  en  4693,  à  Geaèvey  où  il e»t 
mort,  en  1781.  R  s'occupa  4e  borne  heure  de 
l'industrie  «1  de  ragricttlliirev  et^  fit  une  étiKie 
spéciale,  non  ^ans  lestîvnes,  mais  au  tnilieu  de& 
ouvriers;  ce  f<H  ainsi  ^11 4it raplNvntfssage  de 
chacun  des  arts  auxquels  iè  «'<App4i«)aa  «iass  i'in- 
tention  «d'être  olMe  à  «a  patrie^  Il  éiait ,  i  ce 
^'on  rapporte,  capable  d^en  exeroer  dix-lmif, 
en  possédait  presque  tous  i»  outils  «  et  avait 
exécuté  beaucoup  d'ouvrages  avec  mte  certaine 
perfection.  V  contribua  avxJM-ogrès  deTagricitl- 
tnte  par  tons  les  moyets  àotà  H  pouvait  dU- 
poeer,  msplrate  goM^ex^téncnces,  donna  <lei 
ooftscÂs  ponr  diminuer  tes  aera^noes  et  augmen- 
ter les  récolte»,  «I  cimetruisit,  «ntre  autres  instru- 
ments utiles,  un  sennrtir,  nsilé  depoit  longtemps 
chez  les  Ctiioofs,  et  une  charme  4  oonteaux 
pour  le  défHchement  des  |irairieB  ttatureBes. 
Luilin  occupa  <l  Geoève  les  ebargea  de  membre 
éa  conseil  desftenxOmIa, de  conseiller  é'Êtat  tt 
de  premier  syndic.  Ch.  Bonnet  disait  4e  lui  : 
«  Oindnnatus  eu»  les  èanseils,  M  Teet  encore 
dans  la  campagne.  »  LaHki  a  piiiilié  :  expé- 
riences et  réjlesùions  sur  la  CûÙure  dm  terres, 
faites  «u*  environs  de  Genèife^  dans  U$  an- 
nées 17S4,  17S6  et  17M;4}enève^  ia-««.  Cet 
ouvra^  a  été  surtout  ioné  par  Dubamel»  daos 
son  Traité  de  Us  CuUmre  des  terres. 

Son  fils,  Ldllik  DBCB\TBAntinix</eaji-i4ji- 
dré),  né  le  28  iuHi  1728,  mortes  22  févHer  1816, 
entra  au  service  de  France,  serritao»  le  maré- 
chal de  Saxe  H  flans  la  guerre  de  Sept  Ans,  et  de- 
vint colonel  d*nn  ré^ment  aoiaii  et  lifailfiiant 
générai.  P. 

.Sr«eMrr,  mutoirm  UttéMttê  4»  Gemkoe, 

htiAAfi  06  Chateauvieox  (Charles-JeaM- 
Marie),  égronome  airisse»  petit-fiU  de  Mîcliel, 
né  à  Genève*  le  4*^  mars  1762,  mort  vers  1 832.  U 
frit  éa  service  en  FranoCk  et  y  gagna  le  grade  de 
léenleMat-colpnelt  il  s*occi^  ensuite  de  Texploi- 
Mm  de  ses  tenw,  et^ubUa  divers  «uvr^g^s  sur 
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ragricaltar«et  récoAdUde  donMlliiae,  entre  aa- 
Uos  :  ObservatUms  de  vingt  ans  d^expérience» 
snr  les  bêtes  à  laine;  G«i%ve,  IW4,  m-S*  ;  — 
Dfs  prairies  ariifieielles  d^ëlU  d'MwrïiWd., 
isod,  in-S*;  léimpr.  en  1819,  avec  beaocotif» 
d'tddittonê;  —  AtVHanitch  ifti  iJuiiivaieur  du 
Léman;  fMd.,  18tVl^t3,?  tel.  te-8-,  coMhmé 
par  le  CuHivàteicr  du  canKm  de  Genêfoe  ;  IMd., 
!»î3,  In-**;  —  Âhrêçé  êCAgf^faHure  et  iffÉet* 
ncmie  âànHah^He;  M.,  18)2^,  1ti-l);  —  iHt 
Perfeàtionner^iehtêè  Ui  Ûfi9tare  de  ta  Vigne: 
m,,  1831 ,  in-é^  P. 

LOliLUI  DB  CMUtAQTnn  (/^ob-Frédé' 
rie),  flgrooMM  Mi^se^  fils  de  Jetn-André ,  né 
le  10  «ai  177S|  à  Oenève,  oii  U  est  mort^  le 
34  sefteMibre  ^ëéft.  Il  était  roeinbfe  de  pluaieui* 
Hnéléa  de  aatanta,  et  Ht»  eomme  aee  devanciers, 
g  fiincipalB  dtode  érn  ecienoeii  aipieolee.  On  a 
de  loi  :  heures  éeriiM  li^Ualèe  en  1812  et 
1813  à  M.  Charles  PMetf  Genève,  1816; 
t' ém^  »qnmertén>  I81<H  iB«8*;  —  lettres  sur 
CApieuHurê  de  iaFremeé;  tbid.,  1817,  2  yoI. 
iiKls  »  àaséféee  d*al»fd»  «n|;vaiide  pïutie,  dans  la 
Bîibliéthèfme§aii9èr  seUêde  Genève  f^Eiettreê 
de  SmiHt'Jawteet  «Md.»  182M82&,  &  part,  ffi-8''  ; 
—  soile  d*derits  «nonymes  sur  les  aflkiree  du 
tempft.  Il  «al  avssi  faotenr  d'une  compilation , 
é|»l«8ient  aoenyme,  le  Manusarii  venu  de 
Seànte-fféièmi  Paris,  18U,  itt-8'*.  4|ui  eanlient 
■ae  iMlDire  apotogéti(jiie  de  Napoléoâ  rédigée 
afec  beaaeovp  d*airt,  et  que  l'on  a  tour  à  loor 
attrikaée  à  BCBJanin  Gonslant,  à  Une  ae  Staël 
et  à  d*autres  écrivains  de  Tépoqae.  P. 

rUbn  Mogr  ;  >drts,  IIM^  la*»». 
LCLI^T.   Foy.  LVLU. 

urLMO.  Foy.  touio. 

LCLOF  {Jean  ),  astronome  et  tbéologien  hol- 
landaia,  né  à  Zvtphen,  eo  1711,  roort  en  1768. 
Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années  dief  de 
la  coagréi^tion  des  Piétistes  dans  sa  ville  natale, 
3  fat  appelé,  en  1742,  è'enseij^er  à  Leyde  la  mo- 
rale et  Tastronomie;  en  1754,  il  fut  aussi  chargé 
de  riospection  de  la  navigation  dans  la  province 
de  Hollande.  12  était  membre  de  TAcadémle  de 
Berlin.  On  a  de  Ini  :  Ad  legem  II  codicis  Jus^ 
Uniani  De  nuUhematiciSi  ^  De  causis  pro- 
motx  hûc  sxeulo  astronomie;  Leyde,  1742» 
in- 8*;  —  Introductio  ad  cognitionem  utrim- 
que  globi  ;  Leyde,  1743  et  1748,  in-8''.  —  Lulof 
a  encore  poblié  un  grand  nombre  d'observations 
astrooomilquea ,  àlQsi  que  plusieurs  ouvrages  <)e 
tbéologle  i  il  a  aussi  donné  une  traduction  bol- 
Uodûse  du  Copernicus  Victor  de  Horrebo^, 
avec  des  notes;  enfin  c*eat  lui  qui  a  édité  eti 
1762  Vlntroductio  ad  Philosophiam  natura- 
lem  de  Muschenbrœck.  Ë.  G. 

Gotten ,  Nèves  Celekrtet  Europa,  t.  VII,  p.  BM.  t.  XI» 
f  •  '^M.  et  t.  XIX,  p.  7tO.  —  Rotermund ,  Supplément  à 
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LVliAttRB  (JlfarleiMB).  Koy.  Pol\u.ion. 
urattiftAR o  (  OraHo  ) ,  médecin  ftalles  -,  né  à 
Gonoiano,  en  Calabre,  vers  la  in  du  seifième 


siècle.  Il  exerça  lé  médecine  A  Naples,  et  y  en- 
seigna cet  art  ainsi  que  la  philosophie.  H  se  fit 
connaître  par  les  ouvrages  suivants  :  De  Fekrï* 
bus,  de  Peste,  de  Màîu  Terris;  Naples,  1629, 
in-4*,  et  UrMn,  1«31  ;  —  CmctHatlones  et  De- 
eisi»nes  medicêe;  Napleft,  \W9,  iït^o.       P. 

tnppi,  ÈtbHotn.  Ne^oIgHtma,  18».  -  VaD  tfer  LlD4«i, 
Oè^»Hpt.  HtÊSeU.  -^  aMIar,  «MMU.  Meiêtm,  n,  17t. 

LrttlMB  VAN  ttà»€K,  nom  d^ne  ancienne 
ftmilte  d*érad!li  et  de  poflles  belges,  dont  les 
prtueipaox  mèmbt^  émA  i 

LtmÉm  VMf  M&iti2L  iViutrtVÈ},  m  litfn  Vu* 
rotnsn  Marca,  néà  QaHd,  verl  1520.  Sa  vie,  tonte 
consacrée  à  Télmle ,  oRre  peu  de  Mts  intéres- 
sants. !1  av^idt  épMsé  Lucie  Monck,  t»arenle  4ê 
fiimenx  général  anglais  dece  nom.  Ona  deOUarles 
Lumene  :  Judith^ou  Ui  mert  d^Hehphetne, 
tragédie  en  %ret;  —  feeaUMMp  de  poésies  té" 
gères  en  latin;  «^une  élégie  laUtte  en  tftte  du  fi» 
/niwcâflone  Sanctornuii  de  dom  Jean  Gaitt 
(Rouen,  1678, 1ik*fol.). 

LtTucRE  yaM  MaaM  (^ac(^«69-<?bf7iefffe),e& 
latin,  Jacàbfas  £«mtn«lt5,  fils  du  précédent, 
né  à  Gand,  vers  1670,  mort  à  Douai,  en  1629.  il 
fit  ses  éludes  dans  sa  vWe  natale»  et  y  prit  Thaliit 
de  bénédictin  dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre^u* 
MoBt-Blandin.  En  162»,  il  fM  envoyé  à  Rome 
eomme  député  de  sa  communauté*  Saader  l'ap- 
pelle :  «  Vir  eleganlis  lagenii  et  utriusqiie  styli 
prasatantia  eximius ,  quem  gemrinam  Musarum 
et  ApoUinis  «obolem  vocare  poasis,  etc.  »  Va- 
lère  André  dit  de  lui  :  «  Poeia,  orator,  histo- 
ricus,  in  singulis  ita  eminens  atque  excellens, 

fit  MBiiit  In  Bftuia 
Confloxtae  iputes  cœttca  dona  virviD.  » 

Ces  éloges  sont  outrés.  Disons  simplement  que 
Jacques  Lumene  fut  un  savant  humaniste  et  un 
bon  poêle  latin.  On  a  de  lui  :  Orationes  sacre: 
Kneemium  Virginie  assumpte  ;  S,  Caiharin» 
Sexenns;  Divi  Pnuli  eonversi;  Divi  Thomm 
Aquilanit\  De  JuMmo  saeerdotali  M.  admo- 
dum  dontini  ComeUi  Celumèani  Vrancx 
S.'Fetri-Ùi'montê'BUndiniôÀbbettit  ;  In  Pri- 
mitHs  il.  et  éoeiiêsinU  viri  Antonii  Sanderi  ; 
De  Pastoro  bono;  Teremlar^  aive  Chrisiug 
patiens:'~iinA&  tragédies  sacrées  :  Dives  Spulo  : 
Carcer  Ba^lonius,  sive  codes  Uber^rum 
Sededm  régis,  et  eMtentatioe^us  in  Eeblatha  ; 
Jephte^  sive  wHum  ifedropi  i/<éiM  ducis, 
temen  /oc/tnn,  et  impie  imptetum;  Item 
Lessus  Saeri  et  MisceUanea  ;  -*-  Duces  Bwr- 
gundiXi  tidem^ue  Fiandries  temites^  et  rts 
ùb  iis  gestx:  Ces  ouvrages  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  :  /ecobi  ComelU  a  itarea  Opéra 
omma^  tam  Poetica ,  quam  Otatoria  et  ffiS" 
lorl(»i;Louvain,  1613,  in-8^.  —On  a  encore 
de  Jacques  van  Lumene  :  Caruim  Virginea, 
sive  steilœ  dvodecim,  id  est  duodeeim  ko- 
milie  sacra;  Gand,  1618,  in*l2.  Ce  sont 
des  panégyriquea  de  la  Sainte  Yiei^.  —Pleia* 
Sacra,  canetons  arationib^  weptem;  Gand, 
1023;  ^  lampoÊ  WWfiMn^  iiva  wa$i9  d$ 
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encomio  VirginUf  infesta  LunUnum  dicta; 
1625  ;  —  IHarium  Sanctorum,  tive  stemmata 
et  flores,  etc.,  en  vers  îainbiques;  Douai,  1638, 
in-4o;—  Hyas  Sacra;  Donai,  1628»  m-4o;-^ 
Muses  lacrymanlestseu  pleias  tragica;  Douai, 
1628,  in-i"*  :  contenant  :  Bustum  Sodonus  et 
impurarum  illarum  dvitatum  excidium; 
Abimelech;  Jephte;  Samson;SaAl:  Amnon, 
iive  stuprum  sororis  Thamar ,  ab  Absalone 
acri  ultione  peroussum;  et  Sededas,  —•  Ab» 
salon,  seu  miserando  exiiu  elausa  in  patrem 
Davidem  Absalonis  fUH  rebellio;  tragédie;  — 
AnastasiuSpSive  perdiftajulminata,  tragédie; 
—  ParthenH  Flores ,  sive  homilia  in  festo 
missus  dicta;  —  CoroUariium  Apostolicum, 
sioe  panegyris  sacra  Apostolorum  principibus 
adomata;  —  deux  recueils  intitaléa  :  Ludi^ 
brivm  vit»  humanaf  sive  homilia  dicta  feria 
quarta  Cinerum;  et  Hécatombe,  sive  honUlix 
centum  de  variis  religkmis  cfûrislianx  mys- 
ieriis;  on  y  remarque  les  pièces  soïTantes  : 
l/icrynuB;  homilia  Christo  passa  dictu;  Fas- 
cise,  sive  crepundia  Jesu-CMsli  in  Bethléem 
nati;  Linçua  ignea,  sive  homilia  dicta  in  vi" 
gilia  Pentecostes;  Cineres,  homilia  feria 
quarta  cinerum  dicta;  Triumphus  Virginis; 
SuspiriumAmoris  sancti;  Cavernamaceria; 
Tripudium  sanctorum;  Bosarium;  Tuba  au" 
gelica;  Margarita  evangelica,sive  encomium 
paupertatis  ;  elc,  L— z— b. 

Sander,  De  dmdavetuibnt,  p.  17,  <o  et  61.  —  Sweerl, 
jtthêtue  Belçiem,  p.  tM-lM.  —  Foppcus,  BUMoUuea 
BelgUsa,  p.  ll9. 

LCMIARBS  (Antonio  VALCàfiCEL  PlO  DE  Sa- 

BOTA  Y  MoDRA,  comte  db)  ,  antiquaire  espa^^ol, 
né  vers  1740,  à  Valence,  où  il  est  mort,  en  1808. 
Ce  fut  au  château  d'AUcante,  où  des  étourderies 
de  jeunesse  l'avaient  fait  enrermer,  qu'il  prit, 
grâce  aux  conseils  du  marquis  de  Valdeflorès, 
le  goût  des  langues,  des  antiquités  et  surtout  de 
la  numismatique.  Devenu  libre,  il  s'établit  dans 
sa  ville  natale,  et  y  forma  un  cabinet  de  douze 
mille  médailles.  Il  fut  membre  de  l'Académie 
d'Histoire  de  Madrid  et  de  plusieurs  autres  com- 
pagnies savantes.  On  a  de  lui  :  Médailles  des 
colonies^  munieipes  et  anciens  peuples  d'Es- 
pagne; Valence,  1773,  gr.  in*4%  fig.  ;—  Barros 
Saguntinos;  dissertation  sur  les  antiques 
monuments  et  inscriptions  de  Sagunte;  ïbià,, 

1779,  in-8*,  6g.;  les  Barros,  dont  il  a  parlé  le 
premier,  sont  des  briques  ou  des  vases  d'argent 
gravés;  —  Lucentum,  ou  la  ville  d^Alicante; 
inscriptions,  statues,médailles  et  autres  mo- 
numents trouvés  dans  ses  ruines;  ibid.,  1780, 
in-8'',  flg.;  —  Le  Songe  philosophique;  ibid., 

1780,  in-8*  :  satire  sous  le  pseudonyme  de 
Louis  de  Amerecel;  —  Lettre  critique  de  don 
Alvaro-Gil  de  La  Sierpe  à  Vauteur  de  /'Atlas 
espagnol;  ibid.,  1787,  in-8°;  il  y  relève  les 
nombreuses  erreurs  ou  omissions  dont  ce  dernier 
ouvrage  est  rempli;  —  Inscriptions  de  Car» 
thago  Nova;  Ifadrid,  1790|  ia-4''  ;  etc.  Plusieurs 


ouvrages  importants  du  comte  de  Lomiares  sont 
restés  mannscrits.  P.  L. 

Botermuod,  Suppl,  A  JOcher. 

LVMMBN  (Jean-Frédéric  de),  en  latin 
Lumnius,  né  en  1533,  dans  le  pays  de  Liég^, 
mort  en  1602,  à  Anvers.  Disciple  de  Nicolas 
Eschius ,  il  passa  presque  toute  sa  vie  à  Anvers, 
au  couvent  des  Béguines,  dont  il  fut  on  des  di- 
recteurs. 11  a  publié  :  De  extrême  Des  Judido 
et  Judseorum  vocatione LUf»  ///Anvers,  1567, 
1594,  in-8<',  et  Venise,  1569,  iiK4*;—  De  vita 
et passione  Christi  Carmen;  ibid.,  1568,  in-8"; 

—  De  Vita  christiana  virginis  dialogi  IV  (en 
flamand);  ibid.,  1571,  in-8o;  —  De  Mundi 
Fugaetadcœiumcursu:LoaY9Sû,  1580;  -^ 
Thésaurus  Christiani  BonUnis,  e  seriptis 
B,  Augustini y  lib .  F/;  Anvers,  1588,  in-8*; 

—  De  Disciplina  domestiea,  lib,  VII;  ibid., 
1589;  —  BlegiadepiaculisadanMids;  1600, 
tn-8*;  —  Exercitiaspiritualia;  1610,  in-lt.  K. 

Andri.  BiMioCA.  Bagiem,tn, 

LVMra»  (Gottfried),  historien  allemand, né 
le  9  février  1747,  à  Fne8sen,mort  le  8  mars  1801. 
Il  avait  fait  profession  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins, et  enseigna  l'histoire  do  dogme  et  de  l'é- 
gKse  au  séminaire  de  Saint-Georges  à  Villtngen. 
Il  a  publié:  Historia  theologieO'Critèca  de  vita 
seriptis  atque  doctrina  SS.  Patrum  aliorum- 
que  scriptorum  ecclesiasticorum  trium  pri- 
mûrum  sxculorum  ;  Augsbourg,  1 783-1 799 , 
13  part.  in*8o;  ~  /.-jlf.  SchroeekH  Bistoria 
Beligionis  et  Bcelesix  christianx;  ibid.,  1789, 
hi'8'*;  —  Der  Christ  in  dem  Fasten;  Ubn, 
1796,  in-8».  K. 

Xmpfel.  Ifeerologlum,  tw-lis. 

LCMSDRN  (Matthew),  orientaliste  écossais, 
né  à  Clora,  dans  le  comté  d'Aberdeen,  en  1777, 
mort  à  Londres,  en  mars  1835.  Après  avoir  6it 
ses  études  au  oollégedu  Roi,  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  rejoindre  à  Calcutta,  en  1794,  son  frère, 
employé  supérieur  de  \^  Compagnie  des  Indes. 
D  abord  occupé  dans  une  fabrique  dlndigo,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l*étude  du  persan,  et  devint, 
en  1 800,  assesseur  du  Nizamal-Adoulat,  ou  cour 
criminelle  de  Calcutta,  puis  en  1801,  professeur 
en  second  de  persan ,  au  collège  du  Fort- Wil- 
liam. En  1805,  il  obtint  le  titre  de  professeur 
d'arabe  et  depman  dans  le  même  étalAissement 
A  ces  fondions  il  joignit  celles  de  surveillant 
de  l'impression  des  ouvrages  arabes  et  persans 
compilés  par  les  mounsèhi ,  gens  de  lettres  in- 
digènes, et  destinés  aux  élèves  de  Fort- Wil- 
liam, de  traducteur  officiel  de  la  Compagnie 
pour  le  persan ,  de  surintendant  du  collège  mu- 
suhnande  Calcutta  et  de  directeur  de  la  Gazette 
du  gouvernement.  Des  travaux  si  nombreu\  et 
le  climat  des  Indes  minèrent  la  santé  de  Loms* 
den,  qui  fit  on  voyage  en  Angleterre  en  1820. 11  ne 
put  y  trouver  un  emploi  convenable,  et  revint 
dans  l'Inde.  Sa  mauvaise  sanlé  le  ramena  dans 
sa  patrie  quelques  aouées  après,  il  mourut  da 
dioléra,  à  i'&ge  de  dnquantMui  it  ans.  Ses  travaux 
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sar  la  grAmmairâ  persane  et  arabe  sont  estimés  ; 
oependaiit  poar  cette  dernière  langue  il  est  resté 
fort  an-dessons  de  Silfestre  de  Sacy.  Voici  les 
titres  des  ooTrages  qu'il  composa  ou  dont  il  di- 
rigea rimpression  :  Seleetions  for  the  vseof 
ihe  shidênts  o/the  Penian  class;  Calcutta, 
1809-1811»  ôvol.in4«;  —  A  Grammar  o/t/ie 
Persan  languagê,  compraising  a  pwtion  of 
tke  elementë  qf  araàic  inJUction,  together 
with  some  observations  on  the  structure  qf 
eUher  Languagê,  eonsidered  with  référence 
to  the  principtes  of  gênerai  grammar;  Cal- 
caUa,  1810,  2  Tol.  in-fol.;^  The  Shanameh, 
bting  a  séries  ofheroic  pœms  on  the  ancient 
historp  of  Per^ia,  from  the  earliest  times 
down  to  the  subjeetion  qf  the  persian  empire 
èy  its  Mokummadan  conquerors  under  the 
reiçn  of  king  Yusdijrd;  bg  the  celebrated 
Abool  KiRuim  i  Fvrdoosee  oj  Toos;  Calcutta, 
1811,  in-4*  :  premier  Tolume  d'une  édition  qui 
deTait  en  avoir  trait,  et  qui  n'a  pas  été  continuée  ; 
il  ne  contient  que  le  texte  persan ,  sans  notes, 
avec  une  oonrte  préface  en  anglais  par  Loms- 
<ieD  ;  ~  il  Grammar  of  the  Arabie  languagê^ 
aeeording  to  the  prindples  taught  and  main- 
tained  in  tke  schools  o/Arabia;  exhibiting  a 
complète  body  of  elementary  information, 
ttleetedfrom  the  works  ofthe  most  eminent 
grammarianSt  together  with  définitions  of 
tke  parts  of  speech  and  observations  on  the 
ttmeture  of  the  languagê  s  Calcutta,   1813, 
in-fol.  :  cet  oonage  devait  avoir  deux  volumes; 
il  a'apam  qne  le  premier;  —  Moallakdt  :  The 
sevenpoemsf  denominated  Suspended^  writ' 
ten  bg  Amriolkais^  Tarofa^  Zoheir,  Lebeed, 
Ântara,  Amra  and  Hareth;  Calcutta,  1823, 
in«o;  ^  GhageUool  Bagan  A  ilmi-l-lisan  ; 
ffeing  a  trecMse  on  arabic  sarf  o  nahw  colla" 
ted  from  varUnu  works  bg  Abdurrahim,  son  of 
Àbdulkerim^  under  the  direction  of  Dr.  Mat' 
tkew  Lmnsden  ;  Calcotta ,  1 828,  in-8*.      Z. 

TIL  Zenkcr»  Btbiêoikêca  iMentatls, 

LOSA  (  Don  Alvaro  de),  liomme d^État  espa- 
gnol, né  ven  la  fin  du  quatorzième  siècle,  mis 
à  mort  en  juin  1453.  11  fit  son  apparition  à  la 
eoqr  de  CastUle ,  comme  page,  en  1408,  et  fut  le 
eamarade  d'enfimee  du  roi  Jean  n,  qni  avait  suc* 
cédé  à  son  père  Henri  III  à  l'âge  de  vingt-denx 
mois  (25  décembre  1408),  et  qui  fbt  déclaré 
n^eor  en  1418.  Un  des  cousins  du  roi,  don  En- 
riqoe  d'Aragon,  profita  de  la  minorité  pour  s'as- 
sorer  les  plos  hantes  dignités  dn  royaume,  et  il 
l'cmpara  même  de  la  personne  du  jeune  roi. 
Ahviro  de  Lima,  qni  avait  dès  lors  une  grande  in- 
iaenoe  sur  Jean  n,  lui  conseilla  de  se  résigner 
k  00  attentai  dans  lequel  don  Enrique  avait  pour 
oompliees  pinsienrs  antres  membres  de  la  fa- 
i&ifle  royale,  mais  en  même  temps  il  prépara 
loet  pour  la  bite.  Dans  la  nuit  du  28  novembre 
1418,  le  roi  et  son  favori  s'échappèrent  de  Tala- 
vm,  et  se  mirent  à  la  tête  d'un  parti  de  sei- 
gneurs fidèles,  n  s'en  suivir  une  guerre  civile, 
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qui  se  termina  par  l'emprisonnement  de  don 
Enrique  et  la  proscription  do  connétable  Dava- 
los.  Les  dignités  et  les  biens  des  deux  condam- 
nés furent  partagés  entre  les  seigneurs  du  parti 
du  roi.  Don  Alvaro  de  Luna  eut  pour  sa  part 
la  dignité  deconnétabie  (1423).  Mais  bientôt  une 
ligne  formée  pardon  Enrique,  qui  avait  été  rendu 
à  ta  liberté,  et  pardon  Juan  d'Aragon, son  frère, 
devenu  roi  de  Navarre,  força  le  roi  de  renvoyer 
son  favori  (1428).  Peu  après ,  le  roi  de  Navarre, 
craignant  que  l'infant  don  Enrique  ne  prit  trop 
d'empire  sur  l'esprit  de  Jean  11,  demanda  le  rap- 
pel dn  connétable.  Les  intrignes  et  les  prises 
d'armes  des  seigneurs  et  surtout  des  infants 
d'Aragon  ne  cessaient  que  pour  renaître  aussi- 
tôt La  retraite  des  infants  et  l'expédition  du  roi 
Alphonse  d'Aragon  en  ItaUe  (1432)  donnèrent  un 
peu  de  repos  à  la  Castflle.  Au  retour  d'Alphonse 
et  des  inûmts  les  troubles  recommencèrent.  Tons 
les  factieux  attribuaient  au  connétable  les  maux 
de  l'État  Jean  n  fut  obligé  une  seconde  fois  de 
l'éloigner  de  la  eonr  (1439).  Alvaro  de  Luna  se 
retira  en  Portugal.  Quelques-uns  des  seigneurs 
qui  avaient  pris  part  à  sa  chute,  entre  autres  le 
jeune  prinoe  des  Asturies ,  ne  tardèrent  pas  à  le 
regretter,  et  s'uidrent  è  lui  contre  les  infants. 
Une  bataille  eut  lieu  près  d'Olmedo,  le  19  mai 
1445.  Les  troupes  des  infants  furent  mises  en 
déroute,  et  don  Enrique  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  Sa  mort  laissait  vacante  la  dignité  de 
maître  de  Saint-Jacques,  qui  fut  conférée  au 
connétable.  Sa  fortune  était  à  l'apogée.  Dans  le 
royaume  rien  ne  se  faisait  que  par  lui.  Le  mo- 
narque indolent  se  soumettait  en  toute  la  volonté 
du  ministre;  mais  une  drconstance  lui  en  fit  sen- 
tir durement  le  poids  despotique.  Veuf  de  la 
reine  dona  Maria,  il  songeait  A  contracter  une 
nouvelie  union  avec  Radegonde,  fille  du  roi  de 
Fruiee  Chartes  VIL  Le  connétable  exigea  qu'il 
épousAtune  inflmte  de  Portugal.  Jean  céda,  mais 
avec  une  sourde  colère,  et  n'attendit  plus  que 
le  moment  de  renverser  un  fiivori  odieux.  L'as- 
sassinat de  don  Alphonse  de  Vivars,  grand-tré- 
sorier de  Castille,  crime  dont  l'opinion  publique 
accusa  le  connétable,  son  ennemi,  fournit  enfin  an 
roi  l'occasion  désirée.  Don  Alvaro  de  Luna,  ar- 
rêté en  1452,  fbt  traduit  devant  une  commission 
judiciaire,  qui  le  condamna  à  mort  L'exécution 
eut  lieu  sur  la  place  publique  de  Valladolid  (1). 
La  tète  du  ministre  resta  neuf  jours  attachée  sur. 
l'échafaud.  Un  vase  avait  été  placé  à  côté  dn 
cadavre  pour  recevoir  les  aumônes  destinées  à 
payer  la  sépulture  du  condamné.  Celui  qui  pen- 
dant trente  annéee  avait  disposé  des  trésors  de 
l'État,  qui  avait  été  comte  de  Santistevane  de 
Gormaz ,  ducde  TroxiUo,  possesseur  de  soixante 
bourgades  ou  forteresses,  connétable  de  Castille 
et  maître  de  Saint-Jacques,  fut  enterré  aux  dé- 


(t)  JolB  1411.  U  date  préelM  est  donteoM  ;  Marlaoa 
dooDe  le  s,  Ferreras  le  7  ;  Tlokifor  le  i,  d'après  le  CiM* 
ton  spMoiorto. 
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penK  de  la  dMHPilé  paMIifue,  4»oi  l'^gliae  8a»l» 
André,  06  PoD  6B8eTeKs8all  !»•  maMitletm.  Mi< 
nf^tre  puiftWBl  k  «M  époq«6  oè  k  fléddalité  no- 
tait plas  qu'âne  anardrie  stérte  et  aiagiaiila, 
AKaro  de  Lsna  passa  (reale  am  à  combattra  les 
torbufenta  seigneur»  de  la  CastMa  et  de  FAraflon; 
Mchemeiit  abafidonoé  par  te  roi  (fttll  déCendail^ 
U  snecomba,  mais  avee  rboandir  d'avoir  entre* 
pris  ane  (tnm  analogue  à  eeMé  qne  Lonfe  Xi 
aeeompHt  en  France  cpielqoes  années  phia  tant. 
AlTsro  de  Luna,  qnl  cherchait  à  retenir  Jaa»  il 
dans  riodolenee  en  rassemblant  autour  4a  kk 
des  distractions  de  toutes  sortes,  fsvoriaa  la  poé- 
sie et  particoKèreme»!  ces  exerctcea,  preaaiara 
ensais  du  théâtre  espagnol ,  connus  soua  la  nom 
d'tn  ttrmèdts  (  «niremesM  ).  Lni  même  en  eoaa» 
posa  plusieurs.  «  Il  afvait,  dit  sa  Chramqmt^ 
une  grande  facilité  d'invention  et  it  4lait  tsè^ 
adonné  à  faire  des  ftUermèdg»  pour  Isa  ittes.  » 
il  reste  de  lui  un  court  potaie,  hnéeé  dans  la 
^commentaire  de  Feman  Nuner.  sur  la  266*  Cor 
pla  de  Juan  de  Mena ,  et  on  onisaga  en  pioae, 
resté  inédit,  snr  les  fimmes  ««ir<Mew5«s  et  cé- 
lèbres. Ce  n'est  pas,  comme  le  titre  aaaahtsfail 
r indiquer,  une  traduction  de  Boceace,  maia  nné 
production  originale  du  grand  nsinisiHe  easliUan. 
Presque  aussitôt  après  la  mort  d«  connétable, 
entre  }45^  et  14fiO,  un  auteur  anonyme  éorivit 
son  histoire,  ouvrage  grave  et  ainaère,  qoelque- 
fois  admirablement  pathétique  et  pittorea^itta.  On 
y  remarque  surtout  le  réeit  <te  là  mort  dnaan- 
nétable.  $a  Mre  et  cahne  contenance,  lorsqu'on 
le  menait  au  supplice,  le  respednenx  alienaa  da 
la  foule  avant  l'exécution,  te  gémiasement  uni- 
versel qui  suivit,  sont  peint»  avec  la  phia émou- 
vante vérité  :  la  Cronica  del  eonêùiaèU  don 
Alvaro  de  tuna  Ait  poMiée  ponr  la  premièpe 
fois  par  un  des  descendants  doconnétahia;  Ml^ 
lan,  1546,  hi-ibl.  Flores  en  adonni^nne  seaande 

édition  ;  Madrid,  t7M,  hi-4*.  1..  1. 

Croniea  del  condêtt.  éon  Aëforo  ^  Ltmo,  ^  HiUok^ 
du  cùnn  d«l4DW»/(W0f<^  Jean  Ui  Pirtv  V^fO.  In-il 
•n  Quebalnlreatt ,  Histoire  d0  don  Jean  II,  roi  de  Cut- 
tUle,  recueillie  de  divers  ttute«r§  ;  Psrb,  iSil,  tn-S».  • 
P.  Manana ,  m$L  dTBêp,  «^  Verreim»  Bm.  d^Bm*  - 
Mem,  de  ta  Amd*  d»  4ite^.  t  V^  ^  4««u  -  Ttckoor^ 
JUittorff  0/  SpaniMh  LUerature,  l^UP-  l'^O.  171  ;  180-181, 
9SS.  SfO,  841,  401  ;  t  111,  86». 

LrNA  {Mîehef),  hiutorten  aaiiagnol,  vivait 
dans  le  seizième  sîècte.  H'  appartenait  à  une  an- 
cienne fnnHIe  maure  de  Granade,  et  it  devint 
interprète  de  Philippe  H  pour  In  tengne  arabe. 
On  a  de  lui  :  Verdadera  Mistaria  dêl  Hey 
EodrigOf  con  te  Perdida  d»  BspaSm  y  Vida 
del  Rep  Jacob  J^mann&r,  tradiidMbotde  lengwi 
arabica;  Grenade,  fMO-iaeo,  1  part,  in-4^ 
Lnna  donne  cet  ouvrage  somme  traduit  d'Aboul- 
Kacim  l^rif  Ahen  Tarie,  chroniquenr  arabe  du 
huitième  siècle.  C'était  une  floMon  qui  n'aiiiait 
dû  tromper  personne.  Luna  a  évidemment  rédigé 
son  Histoire  d'après  les  vieilles  ballades,  la 
Chronique  générale  d* Espagne,  et  autres 
sources  du  même  genre,  également  hicertaines 
ou  fictives.  V Histoire  waie  du  roi  fiodrigue  | 


UJfib  ut 

est  sana  inférél,  et  na  asÉrftt  avMBnnaaeaiaBoe; 
eapendank  elteeot  daaambransanéditioaft,  tt 
passa  longtemps  pe«r  a>itheniiqnn.     L.  J. 

Nicolas  Aatonlo .  BàMoUieom  HiipuM  MfM*  —  t\A' 
nor,  J^iêtorit  of  SpmUh  lUfiratwr^^ LU  9-  ^M-lM. 

I.U1IA  {Fabriùo),  poéteitaH^néà  Naplesii;. 

mort  en  lâdd.  U  suivit  les  ifi/jODi  de  Pierre  Gn- 

vioa  et  de  Suimvonle»,  ^t  c^vint  un  ^bOe  bumi- 

mate.  Om  a  d«  lui  :  $^v^^  BUqix  e^  Carmina; 

Naples»  1634,  î|i-8" ,,  recuiail  de  vers  latias;  - 

ITvca^Ktorto  d4  çm^ue  nùla  voçabuli  toschi 

non  me)j^  çdÇmi  flu^  Uiilii  ibi4.,  1536,  io4'i 

dictionnaire  recÏMirçhé,  4  canse  des  nombreuses 

citation»  ea^pV^nté^  4  ^  pioétes  comtemporaus 

peu  conous.  P. 

Hoogiiore,  JUbOufth,  SiÇtUa,  I,  tSi.  —  FonUnini.  A- 
bUûtk.  deir  Èloqùenta,  I,  8t. 

LCNA  (  Napoleone  db  ),  Httérateur  Maliea,  se 
à  Pérouse,  vivait  au  dix-septième  iiècte.  Il  til 
l'un  des  secrétaires  de  Louis  XIY  et  son  ÎB^^ 
prête  pour  la  langue  itslienne.  it  traduliit  quel- 
ques pièces  françaises,  notamment  H  Fantasma 
amoroso,  Pérouse,  t077,  d'après  QninaBlI»  d 
La  Scuola  delèe  Mogli;  Bologne,  t«60,  in-19, 

d'après  Molière.  P. 

Oldolno ,  Athmamm  Aci»w— i, 

hvnk  (Pietrûn),  Fo#.  BcHOlt  XUL 
LCRD  (  ZackarioM  },  poéta  latin  moderne»  se 
te  5  avril  1606,  à  Nobel  (Stesvig),  mort  teâisù 
1667,  à  Copenhague.  Il  fréquenta  Isa  naivtfaites 
d'Allema^ie ,  et  après  avoir  accompagné  éass 
ses  voyages  le  Als  da  Geoiges  Winé,  grand^re- 
aorier  du  roi  de  Danemark,  il  ftit  «hargé,  es 
1646,  du  rectorat  de  Vécole  aétebvn  d'iftwiuf  es 
Seetande.  En  M64,  il  »*atladia  n»  sénaUar 
Georges  de  Seefeld,  qui  Vemfikuym  «n  qualité  de 
bibb'othécaire.  Trois  aaa  pina  tard  il  devint  ss- 
crétaire  des  arehivea<Ki  royaiyna  (16&7).  On  a 
de  lui  :  Poematun^  jfsoenilimm  Aià.  MV;  Ban- 
bourg,  1634,  iù-V*;  ^  Wv^a  ftrmamica  me- 
triea  poematis  latUU  a  Fine.  AiMaéi^acrip^t; 
ibid.,  1636,  in.4*;  —  nmpsihe  «adtcA^e  (  Poé- 
sies allemandes)  ;  Leipcig,  insn,  ln-4'';  —  Spt- 
^omma^a;  Amsterdam,  t643,  i»^;  -^  Bif- 
giœ  VI li  de  arpimentis  mmiotii»,  dans  k 
second  livre  des  EleçiM  an  V.  Sabriôna;  — 
Elegix  venatorUe,  K. 

P.-l.  Reoealua ,  Imartftkmm  JgiWtetwiiif  (  mnL  <>m- 
çalft);  Bâte,  lU.  Ui  fol.,  p.  SBO.  •«  MaUAC,  Cimbria  Ue- 
rata,  U  *W.  —  ffyernp  et  (r^ ,  Uterahtr  Leriron,  I,  $r. 

hVt^D  (CfUirle$)y  juri^coDisnJte  suédois,  né 

le  8  avril  1638,  i  Joenkjdpingjdans  le  Smahiod, 

mort  le  22  février  172ô.  S'étant  M  graduer  à 

Upsal  en  théologie ,  en  philosophie  et  en  <froll, 

il  parcourut  pendant  <|uatre  ans  l'Alfeaiagn^,  h 

France  et  les  Pays-Bas,  et  Qsse^a  ensuite  k 

droit  national  de  la  Suède  à  Cnnîversité  dTpssI. 

En  1686,  il  fut  cliareé  par  le  gouvernement  de 

foire  un  travail  de  révision  snr  h  légialntion  de 

son  i)ays ,  travail  qui  fut  sanctionné  oÂlbtelleroert 


(i;  Crst  k  tort  qne  Mongllor»  le  Mt 
I^na  (Ht  kil  -mèoie^  dOM  k 
autt  sa  ^êtriê* 


ailtr»à  Palei«e 


em  l73flL  te  a  de  hii  :  Xte  Â^fmlkmtmÊèH»  ; 
Upoi,  HUM,  îo-4»;  -*  Ite  OAH^o/^oM  civif 

daM  cel  écrit  Faoteiir  fvétood  <|d«  le  Siyx  des 
«Bcieiis  et  leors  Champs  Êlysées  étalent  sitoés 
daas  le  BUsiogUaé;  _  De  leiàlms  f^fpfiràoreiai; 
VfÊ9K  1686,  i»-4*;  —  2><  modo  ia  /tt(M^ 
per  Svkmiam  prôeedendi;  Upsal,  1689,  ia-a»; 

—  Prmcepiorttm  Awiehidarum  CoUoUq  cuni 
Jvre  natnrali;  Upsal,  1689,  et  1691,  in-8*;  — 
Animadversiones  ad  iMai  V^velii  indkem 
lÀngu»  V€l^ris  ScyihorScandics$  ;  UpsaJ,  1691, 
in-foL  ;  —  L^gwn  Weslrç-Gothicarum  Liber, 
ex  verûone  Loccenii,  aflima4v9K5ionibus  Ulmr 
traim$;  Upsal,  1606>,  in-fol.;  ^  Coliatio  Juris 
Sukmicicum  Ronumo^,  Upsal.,  1699,  m-S**-,  •— 
Be  Sneonum  cum  gentibus  E%ropasis  secun- 
dwÊk  leçes  et  pacta  Çopufierciis  ;  Upsal,  1699, 
in-S»;  —  Cçmmentarius  ifi  Jus  vêtus  Uplati- 
dicton,  quod  Birgenu.  re^  anno  1295  recth 
gnomt;  Upsal,  I700ti«-fol.;  —  DeJustitia  ^i 
Jure  Sueonum;  Upsâj,  17Ô^  iE-4*;  —  Notœ  in 
lÀtietcas  Agapeli  U,  ponti/ciSyde  prxrogativa 
régis  UpsaliensUi  Upsal,  1703,  in-fol;—  ^ 
Jurions  et  privilegiis  ad  rem  in  Sueonia  me- 
taUkcqm  pertinent0us;  Upsal»  1704.  —  («u|id 
a  eacoce  publié  plosieurs  dksertations  sur  des 
matières  de  jorlsprudeace,  a^ec  celles  que  nous 
%voa3  citées  ;  e^Bs  ont  é^  en  paiHe  réMnies  daas 
la  Themi*  Bftmanfi-Suecica  et  dans  les  Seleçta 
Jmi*  Suedd  de  Sl^tkelblatt.  £.  G. 

'Boeraer.  C^nsliA  te  AimdM  obUmn  iOpMl,  I7ti.  lii-4«, 
tl  dMw  la  Memari^  ^irontm  inSueciea  eruditorum  de 
HeUelblatt).  —  lagler,  Beytrâge  tnr  jnriilischen  Bio- 
ffrt^kie,  I.  11.  —  ftolemuDd ,  SuppUment  ù  JOcher. 

LiniD  {tkmiel)^  hébrajsant  suédois,  né  à 
Foffloë,  dàfïs  le  SodermanjQ^and,  le  l**^  août  ^666, 
mort  le  lâ  décembre  1747.  Âeçu  en  I69t  maître 
eo  philosophie  ^  Upsal,  il  visita  pendant  les  an- 
nées suivante  les  oalversités  de  rAllemai^De  et 
des  Paysr Cas,  devint  en  169&  aumônier  du  i:c- 
giment  de  Suoermannland,  fut  nommé  en  1703 
pfofesseuj-  de  langues  orientales  à  Upsai,  et  en 
1711  professeur  de  théologie,  et  fut  appelé  en 
1729  à  Tévêché  de  Strengnaês.  On  a  de  lui  : 
De  ffetoilms  ej^nymisi  Upsal,  1690;  —  De 
Zabiis;  ibid.,  1691  ;  —  Tractatus  talmudicus 
TaanUh  latine;  Utrecht,  1694 ;-•  De  Primo- 
geniiis  Ebrxorum;  Upsal,  1703;  —De  Pq- 
rascMs  et  Haphtharis;  ibid.,  1704;  —  De 
pesiibuM  sacris  sacerdolii  /eH/ict;ibid.,  1706; 

—  De  Anaihematismis  Jfe^nçarwm  ibid., 
1706;  —  De  CretM  et  PUthi;  ibM*  1707;  — 
De  UnetUme  regv^  H£br»or%^  ;  iûd  .,1707; 

—  De  Muâica  Hebrxorum  antiqua;  ibid.f 
1707  ;  —  De  Sectis  ^udaojçum^  ibid.,  1709  ;  — 
De  iMceda^mpniorwn  cvm  H,ebr3Bis  CognA- 
Home;  ibid.,  1710;—  beagçQup, d'autres  dis^er- 
tatioos  sur  les  aQ^uil4s^  bébca'^e^  et  sur  des 
iMtfèrea  tbéologi(yies.  Ç.  G. 
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HIC,  \1»^  t.  Il,  I».  ts»),.  -  Ç^oie«apad.  SM^léauM  à 
JONÇher.  ■-  Biçgraphlsk'Uxikon. 

l*IUUao^ki^i  Vog,  liQsaaoap. 

|.i7aBAir  n«  «^iaJ«RH|AiH  i  Piètre -Jo- 
8€ph-Fvwfiço»s  ),  littérateur  français,  aé  ea  1 732, 
à  UaouduQ,  mort  le  25»  décembre  tSOt,  à  p^uris. 
U  fit  ses  études  à  Bourges,  où  son  père  était 
juge-gairde  de  la  laoooaje,  et  fyx  ada>|s  daqs  Vias* 
titutdes  Jésaites,  qu^il  abandonna  bientôt,  après 
j  avoir  été  cbargéda  la  régence  des  basses  classes, 
ataat  veaw  à  Paria,  U  ov^rit  des  cours  publics 
de  grammes  d'h^toire  et  de  géographie;  et 
cowme  sa  aiéthode  s'écartait  de  la  routine  ba- 
bMuelle,  it  eut  de  nombreux  élèves,  pour  iesqi^ 
.il  composa  dilTérents  livres,  qui  obtinrent  du 
sijticcès.  Laa  de  laisser  au^  libraires  le  plus  clair 
profit  de  ses  travaux,  il  résolut  de  s'aUTrauchir 
de  cette  contrainte  «a  s*adressant  directemeat  au 
public  et  de  déb^er  lui-même  rédilion  des 
(£uvr«s<ieAaciaequ*Uvenaitdetermioer(i768); 
filin  de  Sainmore  Ajî  prêta  son  concours  dans 
cette  périlleuse  entn^rise.  A  une  époque  en  effet 
où  Les  corporations  veillaient  avec  jaiousie  sur  le 
maintien  de  leurs  privilèges,  il  était  impossible 
de  tenter  en  dehors  d'elles  aucune  espèce  de 
ti:ansaction  commerciale.  Poursuivi  par  les 
syndics  de  la  librairie  comme  ayant  usurpé  un 
droit  qui  leur  appartenait  en  propre,  Luneau  ne 
tarda  pas  à  être  condamné.  Le  désir  de  se  ven- 
ger le  poussa  à  recommeneer  d'une  autre  façon 
cette  lutte  inégale.  Sous  prétexte  qu'ils  n'avaient 
pas  tenu  les  engageaieots  du  prospectus,  il  at- 
taqua les  libraires-édi^urs  de  V Encyclopédie, 
et  denianda  pour  chacun  des  souscripteurs  un 
dédouim^gemeat  de  500  fr.  Cette  affaire  causa 
beaucoup  de  bruit.  Luneau,  qui  avait  le  droit 
pour  lui,  rédigea  des  mén^ires,où  l'on  crut 
trouver  la  tr^vce  de  la  verve  de  Lioguet ,  et  plaida 
en  per&ooae  au  parlement.  Après  neuf  ans  d'at- 
teni» ,  après  avoir  traversé  toutes  les  juridic- 
tions, U  fut  condamné  ^  une  amende  et  aux 
frais,  qui  épuisèreat  la  plus  grande  partie  de  ses 
ressoi^rces.  Sans  se  décourager,  il  continua  de 
taire  la  guerre  aux  privilèges,  c^t  créa,  en  4788, 
aoua  le  nom  de  £«reau  de  Correspondance, 
une  agence  qui  procurait  aux  acheteurs  de  pro- 
vince les  livres  anciens  et  modernes  m%  prix 
de  Paris,  fiien  qjoe  cette  opération  eOt  i^éussi  et 
qu'elle  eOjt  été  oaisihili;  aux  libraires,  doat  elle 
avait  diminué  la  clientèle,,  il  fut  obligé  d'y  re- 
noncer, et^vijqtt  à  9es  travaux  Uttéraires,  Pen- 
dant la  lévolub'oa,,  li  se  ti^t  coiapléteroent  à 
récarL  UiK  de  ses  derniers  actca  fût  de  prendre 
parti  pour  les  mômes  libraires  qu'il  avait  si 
longteipps  traités  en  ennenaja»  et  d'écrire  un  mé- 
moire au.  nom  de  lears  iotéréta  menacés  par  ki 
gpqiveraemeajt  du  Directoire. 

On  a  de  Luneau  de  Boî^jermaia  :  /Nscotirt 

sur  une  nouvelle  manière  d*enseigner  et  Sap" 

prendre  la  géographie  d'après  une  suite  d*o- 

pérations  tupographiqt(£$  ;  Paris»  17&9, 17^, 

1  1d-12  'f  —  Àttas  hutùrtçue;  Paria,  1760,  nouf. 
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édit,  1767  ;  —  Cmtrs  d^ Histoire  universelle  et 
de  Géographie;  Paris,  1765-1768,  2  vol.  iii-8*, 
et  1 779, 3  vol.  in-8«  ;  VUlarct  a  ea  part  à  cet  ou- 
vrage, qui,  du  reste,  ne  contient  rien  de  neuf  et 
est  très-mal  écrit;  —  Zinzolin,  jeu  frivole  et 
moral;  Ainsterd.  (Paris),  1769,  in-l2,  conte 
publié  sous  le  nom  de  Toustain,  marquis  de 
Limery,  et  attribué  à  Luneau  par  Diderot;  — 
Œuvres  de  Racine,  avec  commentaires;  Paris, 
1768,  7  vol.  in-8",  fig.,  réimpr.  en  1796.  Ce 
commentaire  porte  le  nom  de  Luneau;  mais  il 
est  le  travail  de  Blin  de  Sainmore,  qui  le  vendit 
avec  droit  de  propriété;  —  Mémoires  contre 
les  Libraires  associés  à  V Encyclopédie  (  Bre- 
ton el  Brisson);  Paris,  1771-1772,  in-4°;  — 
Almanach  mtuxcal  pour  les  années  1781-1783; 
Paris,  1783,  4  part  in-12;  —  Cours  de  Langue 
Italienne;  Paris,  t783,  1798,  3  vol.  în-8*  et 

1  vol.  in-4°  :  c'est  dans  cet  ouvrage  que  l'auteur 
mit  pour  la  première  fois  en  pratique  Tidée  de 
la  traduction  interlinéaire ,  déduite  des  principes 
de  RadonvilHers  dans  sa  Manière  d'apprendre 
les  Langues,  et  qui  a  été  appliquée  de  nos  jours 
avec  succès  aux  écrivains  de  Tantiquité;  — 
Cours  de  Langue  Anglaise;  Paris,  1784-1787, 

2  vol.  in-8"  ;  on  y  a  ajouté,  en  1798,  la  version 
interiinéaire  des  Aventures  de  Télémaque  et 
du  Paradis  perdu;  —  Cours  de  Langue  La- 
tine  ;Vms,  1787-1789  ou  1798,  5  vol.  in-8t:  ce 
cours,  aujourd'hui  fort  rare,  contient  les  Com' 
mentaires  de  César,  les  Églogues,  les  GéoT" 
gigues  et  le^  quatre  premiers  livres  de  V Enéide 
de  Virgile,  expliqués  mot  à  mot;  —  Cours  de 
Bibliographie  t  ou  nouvelles  productions  des 
sciences,  de  la  littérature  et  des  arts;  Pa- 
ris, 1788,  in-8",  recueil  dont  il  n'a  paru  que  six 
cahiers;  —  Observations  sur  V Amélioration 
dans  le  service  des  Postes;  Paris,  1793,  in-8*; 

—  VAmi  du  bien  public  en  France;  an  y 
(1797),  in-4»,  recueil  périodique;  —  De  V Édu- 
cation des  Lapins;  Paris,  an  vi  (1798),  in-8*; 

—  Idées  et  vues  sur  Vusage  que  le  gouverne' 
ment  peut  faire  du  chdteau  de  Versailles; 
Paris,  1798,  broch.  in-8»;  —  Mémoire  pour 
les  imprimeurs  et  libraires  de  Paris  ;  Paris, 
an  vu  (1799),  in-4*;  —  Aimants  artificiels  de 
Unable,  ou  moyens  de  se  guérir  soi-même  de 
d\fférentes  maladies  de  nerfs  ;  Paris,  an  vni 
(1800),  in-18.  Lnneaa  de  Boisjennain  est  l'édi- 
teur des  deux  derniers  volumes  de  VÉlite  des 
Poésies  fugitives ^iMoànA  (Paris),  1764-1769, 
5  vol.  in-12,  et  il  a  pria  part  à  la  rédaction  du 
Dictionnairedu  Vieux  Langage  àehscomhe.  P. 

MlUIn,  I\fctteêAn*U  Maçûitn  Ènq/dop,,  s*  ann..  t.  II. 

—  Fréron,  ÂfMée  iÀttâroHof.  —  Uharpe,  Cmurt  de  /tt- 
Ur«t.  —  ncMMârti,  U$  SUekt  LUiér.  de  la  Pranee. 

L.17XBB01TIIG.  Voy,  Bburswick-Luiiebouro. 

LÛiiBMAific  (Jean-Chrétien-Henri),  philo- 
logue allemand,  né  à  Gcettingue,  le  14  décembre 
1787 ,  roortà  Gumbinnen,  le  28  janvier  1827.  Après 
avoir  été  pendant  deux  ans  précepteur  à  Noer- 
ten,  il  se  réfugia,  en  1809,  en  Uvonie,  pour 


LUNGHI  3&6 

échappera  la  conscription  imposée  aox  Étala  de 
la  Confédération  du  Rhin.  En  1813  il  devint 
professeur  à  Gumbinnen.  On  a  de  lai  :  Proben 
einer  Vebersetzung  von  Juvenals  Satiren 
(  Spécimen  d'une  traduction  des  Satires  de  Ju- 
vénal);  Gumbinnen,  1821  ;  —  Wôrlerbuch  zu 
Borner  s  llias  (Lexique  de  l'Iliade  d'Homère); 
Kœnîgsberg,  1823  et  1827,  in-8»;  —  Wôrter- 
buch  zu  tiomers  Odyssée  (  Lexique  de  l'Odys- 
sée d'Homère)  ;  Kdnigsberg,  1824  et  1830,  in-8*. 

£.  G. 

fleuer  Nekroloç  der  DemUcken, 

LUNGHI  (  Jlfar^ino)  Vancien ,  architecte  ita- 
lien, né  à  Vigiù  (Milanais),  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  D'abord  tailleur  de 
marbre,  il  devint  nn  des  habiles  ardiitectes de 
son  temps,  et  éleva  à  Rome,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie ,  un  grand  nombre  d'é- 
difices ^importants,  tels  que  la  partie  du  fialais 
de  Monte-Cavallo  qu'on  nomme  la  Torre  d€ 
Venti;  l'église  des  oratoriens,  dite  la  Chiesa 
nuova  (157.5);  la  façade  à  deux  ordres  de  l'é- 
glise de  San-Girolamo  degli  Schiavoni  (15S8); 
et  la  tour  du  Capitule ,  haute  de  près  de  cent 
mètres.  On  lui  doit  encore  une  chapelle  de 
Santa-Maria  InTrastevere,  une  belle  fontaine 
avec  quatre  chevaux  marins  dans  la  villa  Bor- 
ghèse,rachèvement  du  palais  Altemps, commencé 
par  B.  Peruzzi  ;  enfin ,  la  restauration  de  Saint- 
Vincent- et-Saint-Anastase,  exécutée  en  1600,  eC 
sans  doute  l'un  de  ses  derniers  ouvrages. 

Le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste  est  le  palais 
Borghèse,  dans  la  construction  duquel  il  eot  à 
vaincre  les  plus  grandes  difficultés,  le  terrain 
dont  il  pouvait  disposer  ayant  une  foirne  si  ir- 
régulière  qu'il  a  dû  donner  à  l'édifice  la  Tonne 
d'un  clavecin,  dont  le  nom  lui  est  resté;  on  l'ap- 
pelle encore  ai^ourd'hui  le  Cembalo  Borghèse. 
Ce  palais  est  d'un  style  à  la  fois  élégant  et  sé- 
vère, les  ordres  en  sont  bien  proportionnés; 
mais  on  peut  regretter  que  l'architecte  ait  abusé 
de  ces  espèces  d'entre-sols  que  les  Italiens  dodi- 
ment  mezzanini.  La  cour,  assez  vaste ,  est  en- 
tourée d'un  majestueux  portique  à  denx  étages, 
soutmu  par  cent  colonnes  accouplées. 

Lunghi  eut  un  fils ,  Onorio,  ^  un  petit-fils, 
Martino,  qui  tous  deux  cultivèrent  l'architec- 
ture; ce  dernier,  appelé  LuncHi  le  jeune,  acheva 
à  Rome  le  palais  Ruspoli,  ou  l'on  remarque  un 
escalier  de  cent  quinze  marches  de  marbre. 

E.  B— N. 

Qaatreoière  de  Quiney,  DicL  d^Archiieeture  et  f^iei 
des  Architectes  célèbres,  —  TIcoui,  Dizionorio  —  PH- 
toical,  DeserMone  «M  Hùwtà.  —  \a.\iery,  f^o^açe  en  itaiie. 

LUNGHI,  LONGHl  OU  LOMGO  {Silla-GiacO' 

mo),  ditSUta  da  Vigiil,  sc^ilpteur  itaUen,  né  à 
Vigib  (Milanais),  mort  vers  1625,  à  Rome.  11 
s'était  fait  conni^tre  à  Rome  par  d'habiles  res- 
taurations de  groupes  antiques,  et  bientût  il  y 
fut  chaîné  de  nombreux  travaux ,  tels  que  les 
statues  à^Aaron,  de  Paul  V,  de  Clément  Vifi, 
et  du  cardinal  Alessandrino ,  et  le  Couron- 
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nemient  de  Piê  V,  A  NaplM,  on  Toit  de  lai 
deax  statoes  de  gnerrien  sar  des  tombeanx  de 
la  filinîlie  Caracciolo.  Un  des  premiers  ooyrages 
de  Silla  Loogbi ,  puisqu'il  date  de  1568,  fut 
probabienent  V Arche  de  stHnt  Sylvestre,  pape, 
ornée  de  huit  Kas-reliefs  de  marbre,  qui  existe 
encore  derrière  le  maître  autel  de  la  cathédrale 
de  Nonantola  (duché  de  Modène;.  Si  dans  ses 
ouvrages  il  a  montré  une  grande  habileté  de 
main,  on  y  trouve  un  avant-goût  de  la  déca- 
dence qui  devait  signaler  en  Italie  le  dix-sep- 
tième siècle.  £.  B^N. 

Ortattdl,  dbbeeêàafio,  -*-  Tiraboschi ,  iCoria  deUa  Ba^ 
éim  éi  NomanMt^,  ~  GI«o(inara  •  Siorta  délia  ScutUra, 
—  Pbtolest,  Descriiione  dl  Eoma.  —  LttigIGalaaU,  ATo- 
poli  e  tontoml. 

LVnOHM,  Voy,  LOIIGBI. 

LVHiG  (Jean-Chrétien),  jurisconsulte  et 
publiciste  allemand,  né  le  14  octobre  1663,  à 
Schwalenberg  dans  le  comté  de  lippe,  mort  à 
Leipzig,  le  14  août  1740.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence  à  Helrostsedt  et  à  léna,  il  accepta 
une  place  de  précepteur,  et  fit  avec  ses  élèves  des 
voyages  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  France.  11  profita  de  son  séjour  dans  ces 
pays  poor  y  visiter  les  archives  et  en  extraire 
un  grand  nombre  de  .plèoet  intéressantes.  De 
retour  en  Allemagne ,  il  resta  pendant  quelque 
temps  auprès  d'nn.de  ses  cousins,  bailli  à  Har- 
tensteni,  poor  se  mettra  au  courent  des  affaires 
Jodidairas  ;  il  alla  ensuite  passer  neuf  mois  à 
Rome,  poor  y  faire  de  nouvelles  recherches 
dans  les  arebives;  ayant  parcouru  dans  ce  but 
toute  ntalie  et  la  Sicile ,  il  visita  les  principales 
villes  libres  de  l'Empire,  et  arriva  enfin  à  Ham- 
bourg. Il  y  rencontra  un  de  ses  anciens  cama- 
rades, secrétaire  du  résident  danois.  En  com- 
pagnie de  cet  ami ,  il  entreprit  un  voyage  à 
travera  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemark.  H 
se  rendit  ensuite  à  Vienne,  où  il  devint  secré- 
taire chez  un  général,  qu'il  accompagna  dans 
les  campagnes  eontre  Louis  XIY.'  Il  y  fit  la 
oonnaissanee  du  général  saxon  Flemming,  sur 
la  recommandation  duquel  il  fut  nommé  bailli 
à  Cilenburg;  cinq  ans  après  il  devint  greffier  de 
la  ville  de  Leipslg,  fomàions  qD'll  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Lunig  s'est  fiiit  connaître  par  ses 
nombreases  poUications  de  pièces  diplomatiques 
ooneemant  l'histoire  de  l'Europe  moderne  ;  il 
est  à  regretter  qu'il  n*ait  pas  toujours  apporté 
dans  ses  recherches  toute  rexactltode  désirable. 
On  a  de  lui  :  Sylloge  publicomm  negotiontm 
intra  vieennium  latina  lingua  tractatorum; 
Francfort,  1694,  in-4*  ;  une  suite ,  qui  va  jus> 
qu'en  1702,  parut  en  cette  même  année;  — 
Teulsehes  MÀehsarchiv  (  Archives  de  l'Empire 
d'Allemagne);  Leipzig,  1710-1712,  24  vol.  Ui- 
Ibl.  :  cet  ouvrage ,  dont  le  contenu  se  trouve 
iodiqoé  dans  la  Einleituny  in  das  Jus  publi- 
eum  de  HofljODann  (p.  12-21),  renferme  les  do- 
cuments les  phis  importants  parmi  ceux  qui 
concernaient  les  divers  membres  de  l'Empire; 
—  Literm  Procerum  Europx  ab  Imperatori- 

POUV.   BIOCR.   QtXXfSL,  ^  T.  XXXU. 


lnts,'Eleciinibus,  PrindpUnu,  etc.,  ab  anno 
1552  usque  ad  annum  1712  latine  exaratat.; 
Leipzig.  1712, 3  vol.  in-8»;  —  Orationes  Pro- 
cerum Europx  eorumdemquê  ministrorum 
ac  legatorum  ab  aliqttoi  sxeulis  ad  annum 
1713  latine  AaWte;  Leipzig,  1713, 3  vol.  in-8'; 
^  Teutsche  /?ek;A«-jraii<z/ey  (  Chancellerie  de 
UEmpire  d'Allemagne);  Leipzig,  1714,8  vol. 
io-8**:cet  ouvrage,  qui  contient  lin  choix  de  let- 
tres écrites  en  allemand,  de  1648  à  1714,  par  les 
principaux  membres  de  l'Empire,  reçut  encore 
un  volume  de  supplément,  qui  s'étend  jusqu'à 
Tan  1728,  sous  le  titre  de  :  Angenehmer  Vor- 
raih  wohUtilisirter  Schreiben;  Leipzig,  1728, 
in-S**;  —  Europaisehe  Stoats-ConêUia  (Mé- 
moires diplomatiques  écrits  en  Europe);  Leipzig, 
1715,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Grund-feste  Euro- 
pxischer  Potenzen  Gereehtsame  (  Base  des 
droits  appartenant  aux  puissances  européennes)  ; 
Leipzig,  1716,  in-fol.;  —  Bibliotheca  curiosa 
deductionum;  Leipzig,  1717,  in-8*  :  oe  cata- 
logue des  mémoires  les  plus  remarquables  écrits 
en  matière  de  droit  pnblic  fut  publié  de  nou- 
veau, avec  corrections  et  additions,  par  Jeni- 
chen  ;  Leipzig,  1745, 2  vol.  in-8*;  —  Theatrum 
Ceremoniale  hiitorico  -  politicum  ;  Leipzig, 
1719-1720,  2  vol.  in-fol.;  —  Codex  Augus- 
tens  Oder  neuvermehrtes  Corpus  juris  Saxo- 
nid;  Leipzig,  1724,  in-fol.:  cet  ouvrage  con- 
tient tous  les  documents  législatifs  émis  en  Saxe 
à  partir  de  1482;  —  Grosser  Herrn  und  vor- 
nehmer  Minisier  Reden  (Discours  tenus  par 
des  princes  et  des  ministres);  Leipzig,  1719- 
1722, 12  vol.,  bt-S^";  ~  Seleeta  Scripta  illustria 
in  cousis  publicis;  Leipzig,  1723,  in-fol.;  — 
Corpus  Juris  Militaris  S.  Eomani  ImperH; 
Leipzig,  1723,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Codex  Italim 
diptomatieus;  Leipzig,  1726-1735,  4  vol.  in-fol.; 
—  Thésaurus  Juris  Comiium  et  Nobitium 
S.  ImperH  Romani;  Leipzig,1725,  in-fol.— Cor- 
pus  Juris  FeudaUs  Germaniei;  Ldpcig,  1727, 
in-fol.  ;  ^  CoUêdio  nova,  worin  der  mUtel" 
baren  RUterschaft  Gerechtsasnê  enthalien 
sind  (Nouvelle  Collection,  contenant  les  droits  de 
la  noUeasemédiatîsée);  Leipzig,  1730,  2vèl., 
in-fol.;  —  Codex  Qermanim  diplomatUms; 
Leipzig,  1732-1733,  2  vol.,  in-fol.  :  ouvrage  con- 
cernant sortovit  lesÉtats  de  l'Autriche; —ScAr^i- 
ben  hoher  PotêntaUn  und  grosser  Hmrm  in 
den  wiehiigsiên  Angelegenheiten  van  171-3 
bis  1737  (Lettres  des  Souverains  et  de  grands 
seigneurs  écrites  an  sujet  des  albires  les  plus 
importantes  de  1713  à  1737);  Leipzig,  1787  et 
1747,  in-r».  E.  0. 

Haoïeo.  r«rsi<MAtt  Sckriftsn:  Rallê,  lllt,  la-S*.  « 
HlnehlDg,  UUtor.  itUêr,  Bmiébmk,  —  Bttaromoi, 
SttppUmêHt  à  ioelicr. 

LUHis  (  Guillaume  nn),  mathématicien  Ita- 
lien ,  vivait  au  treiziènie  sièide;  on  le  mentionne 
comme  ayant  traduit  de  l'arabe  un  traité  d'al- 
gèbre; il  parait  que  ce  n'était  pas  le  livre  de  l'a- 
rabe Mohammed  ben  Musa,  comme  Ta  cru «n  sa- 
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vaut  Itelieû ,  mtU  ptom  «o  eitrêH.  dn  traité 
de  llndien  AtyabhutU,  qui  avait  pasa^  en  arabe. 

9. 

GoMaO,  Origine  4Mr  Mgékr^  h  7.  -  Qballgnl,  Prac- 
Uea  é^jirHkmeUeas  1 70.  -  UM.  ^M-  ^*»  ScUneet  mo- 
tMm.  en  IttUie.  It.  U. 

LU€|Si  (  Qiwfêppe,  comte) ^  homme  potitique 
UaKen  ;  né  en  1755,  )|  Mirandole',  mort  le  l*^  oc- 
tobre 1830,  à  Mjlan.  Après  avoir  fini  ses  études 
à  Toniversité  de  N(odâe,  11  embrassa  la  carrière 
de  la  magistralure,  et  remplit  les  fonctions  d'a- 
vocat gi^nér^l  à  Mira|idole.  tors  de  la  première 
invas^f^  (^î^s  Français  en  Italie,  il  fut  un  des  ad- 
minist'ratèurs  iies  possession^;  de  la  maison  d'Esté. 
La  république  cisalpine  ayant  été  établie ,  il  ob- 
tint, pijr  la  protection  du  général  Bonaparte,  le 
ministère  de  la  justice,  et,' dix  mois  plus  tard, 
il  entrai^  au  directoire  exécutif ,  où  il  avait  pour 
collègues  Adelazio  et  '  Sopraniti.  Destitué  par 
FoucUé,  alors  ambassadeur  à  Milan,  réintégré 
par  le  général  Rivaud,  qui  avait  snocédé  àFoaché, 
Luosi  dut  se  démettre  définitivement  de  sa 
charge  en  1798,  à  Tépoaue  de  la  retraite  de 
Scherer.  t\  se  retire  à  Chambéry,  puis  à  Ge- 
nève ,  et  vint  passer  une  ahnée  à  P^ns.  En  1801 
il  assista  au  congrès  national  tena  à  Ly6n  pour 
statuer  sur  Torganisation  de  lltalîe  septentrio- 
nale, et  rentra  dans  son  pays  eh  qualité  de  con- 
seiller d'État.  Pe  1805  à  1814,  H  fut  accablé  de 
faveurs,  et  devint  successivement  président  de  la 
section  de  justîéë  au  conseil  d'État,  grand-joge  do 
royaume  d'Italie,  ministre  de  la  justice,  grand- 
croix  de  la  Couronne  de  Fer  et  sénateur  avec  le 
rang  de  comte.  A  la  chute  de  l'empire,  il  quitta 
tout  à  fait  la  vie  poli  tiaue.  Gomme  jurisconsulte, 
Luosi  participa  ^  la  rédaction  d'an  oode  pénal 
conservé  par  tiapoléon,  ^  fit  traduire  sous  ses 
yeux  le  Code  Civil  français  dAQs  les  langues  latine 
et  i^liei^ne.  P. 

Tlpaido',  fikfir.  âêéU  ItallmA  ittutlH,  I,  Itl-n*.  - 
talkt,  «  Ompâifioiii,  FÊtti  41  Q.  ImmL 

LWBECirs  (  $ulpMM  Strvustus),  poète 

1athi,qui  paraît  avoir  Téeo  dans  les  dtrniera  temfis 

de  Femplrè  ty>main.  On  manque  d'aiHeure  de 

renseignements  sur  sa  vie.  On  a  de  loi  une  élégie 

sur  fa  Cufiidiié,  et  une  ode  sâphiqne  sur  laVieil- 

lêate.  On  Uil  a  également  attribué,  mais  aans 

preuves,  «n  petit  poëmeini'  les  Awmia^n  de  la 

Vie  priPéê.  Ces  divera  écrits  ae  trouvent  dans 

des  recueil»  modefiiM  oh  l'on  ft  réoni  tous  les 

fragments.  6.  B. 

9aitaàtM,/ttttkol09ta  LcMiut,  I,  SIS  et  iSl.  -  Mfyer. 
Cwpùs  P^ttahÊm  WMef.,  I,  ifo.  —  WcraMorf,  Foetm 
Ijutkni  minores .  III,  408. 

kVfi  (iintonio-iVaHa),  émdit  italien»  né 
le  14  juillet  1696,  à  Florence,  mort  le  3  novembre 
1737,  à  Palerme.  Après  son  admission  chct  les 
Jés|iites,U  remplit  diyera  emplois  dans  la  so- 
ciété, devint  eo  1732  sobstiMit  de  l'assistance  à 
Rome,  et  fut  envoyé  en  1733  à  Palerme,  où  II 
prit  la  direction  du  CoUége  des  Nobles  récem- 
ment fondé.  Durant  ses  nombreux  voyages  en 
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Uaiîe,  il  desshia  ^  Qi9iiqine«ta  p^oiei^,  (es  sta- 
tues el  les  iqscription#;  il  ^vail  aussi  d^  con- 
oaissanoes  étendues  en  histoire,  en  philosophie, 
dans  les  mathématiques,  et  entretenait  un  com- 
merce suivi  avec  les  hommes  les  plus  savants 
de  son  temps.  On  a  de  loi  :  Dm  DUcorsi  aca- 
4emici,  il  primo  deW  anno,  U  secondo  dit 
giorno  délia  na^eità  di  GesyhCristo,  dans  le 
t  XXII  de  la  i{a«co/<adnP.  Calogera;—  Disser- 
tatio  et  animadversiones  ad  nuper  inventum 
Sever»  marlyris  epUaphium;  païenne,  1734, 
in -fol.  fig.  :  il  s'agit  d'une  épitaphe  découverte 
en  1 733  dans  les  catacombes  de  Rome  ;  —  Thèses 
historiex  ehronôlofie9  ad  vitam  S.  Cons- 
tan  Uni  Magni  imperatoris  ;\\i\ii.,  1736,in-4% 
réimpr.  en  1749,  à  Florence,  avec  des  addi- 
tions ,  et  insérées  dans  Symbol»  lifter ariap  de 
Gori,XI,  133-176  i  —  Ii'otiziedi  S.  Innocent, 
fanciulh  e  martire;  ibid.,  1737,  in-4'';  — 
Dissertazioni  e  tetlere  filologiçhe ,  antiqua- 
rie,  etc.  ;  Arezzo,  1753,  in-8°  :  opuscules  édités 
par  Gori.  Le  P.  Zaccaria  a  donné  des  travaux 
inédits  de  Lupi  uq  recueil  plus  complet  ;  il  est 
intitulé  :  Dis^erlazioni ,  Utlere  ed  allre  opé- 
rette, con  giunte  ed  annotaiioni^  Faenza, 
1755,  3  part.  '9-4°,  $g.,  e^  contieqt  des  pièces 
intéressantes  et  rar.es.  P. 

Zaccarta ,  jyotice  dans  les  JHsterfqBicni.  —  taoi .  M*' 
morabilia  ïtatorum  Bruàit. 

Lrpi  (  Flaminio  ),  poète  la^n,  né  en  1639, 
mort  en  I703,  à  Rrescfa.  11  fut,  comme  le  pré- 
cédent, jésuite  et  professeur  de  r|iétorique,  et 
publia  deux  poèmes  latins  en  rbonnetir  de 
Marie-Élisabeth ,  archiduchesse  d'Autriche ,  et 
de  Louis  XlV  ;  ce  dernier  lui  enroya  une  mé- 
daille d'or.  P. 
Sotwel,  Scri^.  5oe.  Jkm. 

LVFi(Jfario),  historien  itatteo^fiéà  Bei;i99)e, 
m  1720,  mort  le  7  noyemhiiç  1799*  H  étoidia  à 
JS^ome  les  belles-lettres  eft  û  ^éo|og|ie,  et  ot>- 
tint  ensuite  un  canonicat  ^^M^  ià  ville  natale. 
9ommé  plus  tard  prjbmdiçler  et  ar<^viste  du 
chapitre»  U  explora  les  docume^, extrêmement 
précieux,  renCermés  ^^ns  les  archives  de  U  ca- 
thédrale, ce  qui  le  conduisit  à  des  découvertes 
trto-importanteç  snr  l'histo^^  de^  institutions 
civiles  et  poUMques  de  l'Il^e  ^u  nooyen  âge. 
En  récompense,  le  chapitre  de  Bergame  lui  fit 
élever  une  statue  de  son  vivant,  et  le  pape 
Pie  VI  lui  conféra  la  djgji^ité  de  camérier  ponti- 
fical. On  a  deLupi  :  De  Notis  chronologies  anni 
mortis  et  nativitatis  Jesu-Christi ;  Rome, 
1744,  7  parties  in4*;  le  P.  Zaccaria  ayant 
avancé  qne  cette  dissertation  avait  été  rédigée 
par  le  P.  Lazeri,  le  malfre  ît  Lnpi,  ce  dernier 
réfuta  cette  allégation  dans  une  Lettre  insérée 
dans  les  Novelle  letterarie  ^t  Lami  (année 
1760);  —  Codex  diplomatieus  civitatis  et  ec- 
clesix  JBergamensis ,  notis  et  anirnadversio- 
itiMff  illustratus;  Bergame,  1784-1799,2  vol. 
in-fol.  :  le  second  volume  ^  été  terminé  par  te 
chanoine  Agiiardi;  un  extrait  de  cet  ouvrage  a 
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étédoojié  par  Piibbé  BûliGheUI,  sous  le  titre  de  : 
àfemohe  ttoriche  délia  eiiià  eé  chiesa  di  Ber- 
gamo;  Ben^anie,  I8O9»  3  tq).  in-S».  |i*ouvrage 
rfe  Lupi»  qiû  renferme  de»  docmnents  datés  de- 
puis 740  jusqu'à  Ja  fin  du  treizièiDe  siècle»  a 
KTTi  à  élucider  des  points  très-importants  4^  la 
eonstitution  de  la  liOmbardie  au  moyen  âge, 
èiosi  que  sur  la  chronologie  de  l'histoire  de  ce 
pays.  Dans  son  Histoire  du  Vroit  romain  au 
tHOfen  dge,  M.  de  Savigny  rend  justice  à  Té- 
rodition  et  à  ia  critique  de  Lupi,  dont  les  re- 
dierebes  lui  ont  été,  de  8<m  fvea,  d'nn  grand 
Mcours;  — De  ParochUi  ante  annum  C^risti 
tnitleMîmum;  Beigaine,  1788,  3  parties  in-4^; 
écrit  dirigé  contre  les  prétentions  Imites  par 
plusieurs  curés  de  Toscane  au  concile  de  Pis- 
toia — Lupi  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  <|is- 
sertations  intéressantes,  et  des  if  ^moires  sttr 
Diotisalvi  Lupi ,  général  vénitien,     £.  6. 

fiirichlflg,  NUlor.  Hier.  Handtmeh. 

LCPi  {BartoL).  Yoy.  Baggio  4a  Mante" 
Lupo,  » 

Lrpicin  (  Saint  ),  abbé  français ,  né  dans  {a 
Bourgogne  orientale  (aujourd'hui  la  Franche- 
Comté  ),  Ters  Tan  390,  mort  à  Lauconne  dans  le 
Jora,Yer8  Tan  480.  Frère  puîné  de  saint  Ro- 
main, aprèsia  mort  de  sa  femme,  il  alla  rejoindre 
son  frère  dans  les  rochers  dn  mont  Joox.  Ils  y 
fou^ièrent  une  congrégation  qui  devint  célèbre 
sous  le  nom  deCondat,  de  Saint-Oyend,  de  Saint* 
Eogsttde,  pois  de  Saint-Claude.  Le  nombre  de 
leurs  disciples  força  les  deux  frères  à  se  séparer, 
et  Lupidn  fonda  on  nouveau  monastère  à  Lau- 
conne. Après  la  mort  de  son  frère ,  il  prit  la  con- 
duite du  Ckmdat  et  de  plusieurs  autres  couvents 
que  saint  Romain  avait  élevés  en  Allemagne. 
Selon  les  frères  RicRard  et  Giraud,  il  menait  une 
vie  si  anstère,  qu'elle  était  plus  admirable  qu*i- 
inîtable.  Il  ne  prenait  de  nourriture  qu'une  seule 
fois  en  trois  jours;  il  ne  but  jamais  de  vin  de- 
pois  quil  eut  quitté  le  monde,  et  s'abstint 
même  d'eau  les  huit  dernières  années  de  sa  vie, 
et  dans  Tardeur  de  sa  soif,  il  se  contentait  de 
tremper  ses  mains  dans  un  seau  plein  d'eau.  Il 
créa  piuaienrs  congr^tions  de  religieuses,  entré 
autres  celle  de  Baume,  dont  il  donna  la  direc- 
tion à  sa  sœur.  L'église  célèbre  la  (été  de  saint 

Lopicin  le  21  mars.  A.  L. 

TsMrd.  Mariprot.  —  BaiUet,  Fies  de$  S<Untt,  t.  I, 
n  mart.  —  Danod,  MUtotre  de  Vabôa^ê  âe  SaM-CtatUte. 
"  Bidnrd  et  GU>aud ,  MblUttMéViê  ametëe» 

UTPi|i  (  FtédériCf  baron  na  ) ,  minéral<^ste 
et  littérateur  allemand,  né  àlMemmingan,  le  I  ino- 
venilve  i77t,JDaort  en  1844.  Apvès  avoir  étudié 
le  droit  et  la  minéralogie  à  Strasbourg,  Gcrttingue 
d  Ertangon,  il  parcourut  l'Allemagne,  ia  Suède 
et  la  Pologne;  nommé  eu  t801  chef  de  la  chan- 
cellerie dans  sa  ville  natale ,  il  représenta  les 
villes  lilnres  de  J'Empire  À  Paris,  à  la  diète  de 
Ratiaboane  et  è  celle  d'Uim.  Depuis  1804  il  oe- 
opa  ploBiears  fonctions  élevées  dans  l'adminis- 
fraûjon  des  naûes  du  royaume  de  Bavière,  ce 
qni  le  eoodnîsit  à  entreprendre  plusieurs  excor- 
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I  sions  scientifiques  dans  le»  4ipes  e}  ((ans  (^'autres 
dialnes  de  montagpes.  Plus  ffiiti  il  se  retira  à 
sa  campegoe  d'Ulerfi^,  où  it'r^sem|)la  une 
collectiQn  précieuse  d'qfije^  4'4nt|quité  et  d'His- 
toire naturelle.  Qn  a  je  ijii  :  f^p  Gaîten  (Le^ 
Jardins);  Mopich,  1J82Q,  fn-^«;  -^ ^j^gnàphien 
jêlztlebender  citer  im  iaù(fi  (les  gfgenwàr- 
tigen  Jahràunder^s  pçr9(orbener  Personen 
(  Biographies  de  personnes  vivantes  on  mortes 
dans  le  courant  de  ce  siècle);  "Stttflgiird;  18^8, 
in-8*.  —  Sous  le  pseudonyme  de"  f^onao  Fèlbel, 
Lnpin  «t  aussi  puJikUfl  quelques  éàits  ^upioris- 
tiques,  tels  que  :  Scl^ede  gel^lten  fim  ^y^- 
vester  4M4[,  1837  j  L^pzlg,  1^38,  in-8?;  ^ 
Smeuerte  Sfihyik-e4fi;  IQ^mar,  18^0;  >*  Der 
Laudbâr;  Weimar,  1840,  io-8°.  I^r^  sa  pi<»lt 
on  a  dit  paraître  son  4ittftbiogrigfil^  ;  \|rein)ar, 
1844  et  1847,  ^  vol.  |o-8*'  :  ouyrfgç  tnbs-intéres« 
sant.  R. 

Conv.-X<e*. 

hVPW.  Foy.  Gucnvo* 

IL.1TP0  (  Juan  ),  en  latiç  iMpus,  ^vain  es- 
pagnol, 14  è  Ségovie,  vjvait  dans  |a  seconde 
inoitié  d«  quinzième  siècle.  4près  avoU*  été  pro- 
fesseur  i  Salamanque,  il  obtint  en  1478  un  ca- 
nonicatà  Ségovie.  S'étant  rendu  suspecta  Tin- 
quisition ,  il  lot  incarcéré;  mais  il  eut  le  bonheur 
d'être  envoyé  k  Rome,  où  il  se  justifiia,  et  il  fut 
nttaché  en  qualité  de  yicâire  au  cardinal  Pic- 
colomini.  Parmi  les  ouvragesi  qu'il  a  composés 
et  dont  qntiques-nns  sont  restés  inédits,  nous 
citerons  :  J)e  Republica  gubernanda  per  re- 
lent; Paris,  s.  d*  (1498),  i9-4*  ;  —  Quaestiones 
an  liceat  iUicuiprincipi  cum  alto  vel  cum  in- 
fi,4el%  et  hmretico  fœdus  inire;  Sienne,  s.  d., 
m-4%  .  P.  L. 

Aatoaio,  BMioth.  BUpana,  II,  BIT. 
L.DPOL»   DB  pBBBlIVIim^    OU   P'BQ|.0|P- 

STBIN,  seyant  prélat  aUemand,  mort  le  20  juillet 
1363.  Après  avoir  étudié  à  Bologpe  la  juris- 
prudence sons  Jeen  Apdreça,  il  devint  chanoine 
successivement  à  Blayence»  è  ^urt^bourg  et 
à  Bamberg,  ville  dont  il  fut  élu  évêqué  en' 1352. 
Auparavant  il  avait  occupé  pendant  quelques 
années  l'emploi  de  chancelier  auprès  4e  Baudoin, 
archevêque  de  Trêves.  On  a  de  lui  :  De  Zelo 
veterum  Principum  Qermanorum  in  religio^ 
nem;  Bâle,  1497,  in-fol.;  réimprimé  dans  la 
Syîlogè  de  jurisdictione  imperiali  de  Schard 
et  dans  la  Bibliothèca  Patrum;  ^  De  Juribus 
et  Translatione  Imperii;  3àle,  1497,  in-à'^; 
Strasbourg,  1608  et  16?4,  10-4*;  Paris,  1540, 
Heidelbergy  1603  et  1664,  in-4'';  reproduit  dans 
la  Sylloge  de  Echard.  D'ans  cet  ouvrage,  écrit  «â^ 
lavenrde  l'empereur  Louis  Y  dé  Baivièr'e,  I  au- 
teur expose  et  défend  les  décisions  de  la  (j^ielç 
de  Francfort  de  1344,  à  savoir  que  le  pa^ii*^ 
pas  qualité  pour  déposer  un  empereur  l^'limc- 
ment  élu  ;  mais  an  lieu  d'admettre,  comme  ^ar- 
sile  de  Padoue,  qnela  dignité  impériale  ^  éié 
conférée  anx  empereurs  ^'Occi^ent  par  le  peup(è 
de  Rome,  qui  se  serait  départi  en  leur  faveur  de 
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sa  flotiTeraineté,  il  prétend  que  c'est  Léon  fil, 
qui,  agissant  légitimement  dans  ce  cas  particnliery 
a  transféré  à  Charlemagne  la  couronne  impé* 
riale,  dçnt  les  Grecs  étaient  devenus  indignes. 
Le  traité  de  Lupold  est  sous  d'antres  rapports  en- 
core bien  mcrfos  hostile  à  la  papauté  que  les  au- 
tres pamphlets  gibelins  de  cette  époque.  E.  G. 

Dapla ,  duîemn  êeelMaMoun.  —  Cate,  Jpparatui. 
«  M.  HofBana ,  jinnat$t  Btamhergnutt  (  dans  Jea  Sertp' 
tOTêt  Baatbérgmuês  de  Uidwlg }.  —  Trtlhemliis,  De 
Seriptoribm  «eeUiuuUeU.  —  Heodretch,  Pandeetm 
Brattdeburgmuu,  p,  vrs. 

LUPOLi  (  Vineen%io)\  canoniste  et  juriscon- 
sulte italien,  né  le  7  noTembre  1737,  à  Fratta- 
maggiore  (diocèse  d'ATersa),  mort  le  l*' jan- 
vier 1800,  k  Telcse.  Élevé  an  séminaire  d'Aversa, 
où  il  rec«t  la  prêtrise,  il  s'établit  en  1764  à  Na- 
plcs,  et  entretfnt  des  relations  d'amitM  avec  les 
principaux  savants  de  cette  époque;  ce  fut  d'a- 
près les  conseils  de  Mazzocchi  qu'il  ouvrit  dès 
1773  une  sorte  d'académie  de  juri^rudence  à 
laquelle  se  formèrent  de  bons  élèves.  L'archevê- 
que de  Naples  le  chargea  spécialement  de  réfuter 
les  opinions  émises  par  Samuel  Basnage  et  d'an* 
très  controvetststes  de  la  religion  réformée.  En 
1791  11  fut  promu  au  siège  épiscopal  de  Telese 
et  Cerreto.  On  a  de  lui  :  Juris  ecelesiastiei 
Pralectiones^  notis  Ulustratx  ;  Naples,  1777, 
4  vol;  ln-80  :  ouvrage  dirigé  surtout  contre  les 
écrivains  hétérodoxes,  tels  que  Launoy,  Dod- 
well,  Bœhmer,  Mosheim,  etc.  ;  —  Juris  Nea- 
politani  PrxUctiones;  Naples,  1781,  2  vol. 
ïn-8<*  ;  le  second  volume  renferme  un  essai  his- 
torique sur  la  législation  napolitaine,  ses  varia- 
tions et  ses  progrès  ;  —  Académie  legali;  Na- 
ples, 1782,  m-S**,  l'*  partie;  »  Juris  impe- 
rialis  Prastoc^net;  Naples,  1786, 2  vol.  in-8»; 

—  Componimena  ed  inscrinioni  per  h  ri" 
tomo  diFerdinando  /F;  Naples,  1791,  in-s**; 

—  Juris  Naturx  et  gentium  PrislecUones  ; 
Naples,  1804,  in-8».  P. 

Tlpaldo,  ffl«gr.  dêgU  IMUmiiUmtri,  I,  ttS-tti. 

LUPOT  { Nicolas  )f  luthier  français,  né  en 
1758»  àStuttgard,mortlc  13  août  1824,  à  Paris. 
Ce  fht  dans  l'atelier  de  son  père,  luthier  dis- 
tingué, qui  alla  se  fixer  en  1767,  àOrléans,  qu'il 
étudia  les  principes  de  la  fticture  des  instruments 
à  archet.  £o  1794  il  s'établit  à  Paris,  et  se  fit 
d'abord  connaître  par  la  restauration  des  anciens 
violons.  «  Aucun  luthier  de  son  temps  n'avait 
étudié  avec  autant  de  soin  les  proportion*,  les 
qualités  des  Instruments  anciens ,  et  ne  les  cofr* 
naissait  aussi  bien.  Il  prenait  quelquefois  plaisir 
à  choisir  des  bols  convenables  pour  la  construc^ 
tion  d'un  qnbitette  complet.  Quelques  amateurs 
ont  eu  de  ces  collections  devenues  rares  aujour- 
d'hui. »  n  prit  pour  modèle  Stradivari ,  dont  lea 
formes  sont  si  parfaites,  et  construisit  ainsi  de 
très-bons  violons  et  des  basses  estimées.  Il  a 
fourni  un  certain  nombre  d'observations  à  l'abbé 
l^bire  pour  son  livre  :  La  Chélomonie^  ou  te 
parfaU  Luthier;  Paris,  1806,  in-12.     K. 

Fétts,  Biogr,  univ,  dm  Mutieiau. 


LUPPÉ  (  Joseph-Clément'trènet  comte  ds), 
homme  politique  IVançais,  né  à  Tonneîns,  le 
24  mai  1803,  mort  le  19  septembre  1854.  Issa 
d'une  ancienne  famille  de  Gascogne,  Il  fit  ses 
études  an  collège  de  PonMe-Voy ,  et  se  tint  à  l'é* 
cari  sous  la  dynastie  de  1830.  an  représentaot 
du  Lot-et^aronne  à  l'Assemblée  constituante, 
et  réélu  en  1849  à  l'Assemblée  législative,  il  sié- 
gea constamment  au  côté  droit,  prit  une  pîart  ac- 
tive aux  travaux  de  la  réunion  dite  de  la  rue 
de  Poitiers,  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs discours  par  la  netteté  de  son  éiocution 
et  par  ses  opinions  anti-démocratiques.  Il  fut  ar- 
rêté à  la  mairie  du  dixième  arrondissement,  le 
2  décembre  1851,  avec  les  principaux  députés 
de  la  droite  qui  protestaient  contre  le  coup  d'É- 
tat. D.  L 

Vacum,  parUeuUers, 

LVPSBT  (  Thomas  ),  énidit  et  théologien  an- 
glais, né  en  1498  ,  à  Londres,  mort  le  27  dé- 
cembre 1532.  Fils  d'un  orfèvre,  il  fut ,  à  l'école 
de  Saint-Paul,. un  des  meilleurs  élèves  du  célèbre 
helléniste  Lilly,  et  alla  prendre  à  Paris  le  degré 
de  bachelier  es  arts.  A  vingt-et-nn  ans  il  occupa 
à  Oxford  la  chaire  de  rhétorique  fondée  par  Je 
cardinal  Wolsey,  et  s'y  distingua  d'une  manière 
si  brillante  que  l'université  lui  adressa  des  félici- 
tations publiques.  H  accompagna  ensuite  en  Ita- 
lie Tambassadeur  Richard  Pace,  en  qualité  de 
secrétaire,  et  lia  des  rapports  d'amitié,  dans  le 
cours  de  son  voyage,  avec  la  plupart  des  ssr 
vants  de  Tépoque,  notamment  le  cardinal  Pôle, 
Thomas  More  et  Érasme.  A  son  retour,  Wolsey 
le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  naturel,  qin 
étudiait  è  Paris.  Lupset  mourut  à  trente-six  ans, 
laissant  la  réputation  d'nn  homme  iostrait, 
pieux  et  modeste.  Il  était  entré  dans  les  ordres, 
et  avait  obtenu,  en  1530,  une  prébende  à  Salis- 
bdry.  On  a  de  lui  :  Bpistolx  varia  ^  insérées 
dans  les  Epislolx  aliquot  erudit,  Virorum  ; 
B&le,  1520;  —  Treatise  teaching  how  to  die 
welty  1534  ;  —  An  Exhortation  to  young  men  ; 
1540,  in-8»;  —  Treatise  ofCharity;  1548, 
in-8*'  ;  —  un  recueil  de  traductions  en  anglais, 
comprenant  des  homélies  de  saint  Chrysostftma 
et  de  saint  Cyprién;  Rules  /or  a  godlg  life  d« 
Pic  de  la  Mirandole,  et  les  Conciles  d'Isidore; 
Londres,  1660,  in-8*.  Pits  mentionne  encore 
â^antres  ouvrages  de  ce  savant,  mais  d'après  des 
autorités  douteuses.  P.  L— t. 

Katgbt,  U/ê  <^  Coiet,  p.  MS.-nta,  De  JerfyC  oMMf .  ! 
-  Dodd,  Ckmreh  AMorr,  L  ( 

LUPTON  (Donald),  biographe  anglais,  né. 
yen  la  fin  dn  seizième  siècle.  On  manque  de. 
renseignements  sur  cet  écrivain,  dont  les  pnH 
ductions  sont  devenues  fort  rares  ;  on  sait,  d'aprêst 
une  de  ses  dédicaces,  qu'il  serHt  plusiears  an-' 
nées  sous  les  drapeaux.  H  est  connu  par  les  deux 
recueils  suivants  :  Thé  Historg  of  the  Wkodem 
protestant  Divines;  Londres,  1637,  in-12  :ooii- 
tenant  quarante-cinq  vies  de  théologiens  pro- 
testants, traduits  do  latin  de  VBeroologia  d'Hol- 
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land  et  des  MfAs^  de  Veiteiden  ; — Tht  Glorjf 
oftàHriim€8,or  the  lives  ofthe  primitive  Fa- 
(A^ry;  Londres,  1640,  iii-4";  cette  compilation,  si- 
gnée Tffpo9raphuSyhmcàD&  de  Tsleur  quels  pré- 
cédente. On  a  encore  de  Lnpton  :  London  and 
the  cofMiry  quartered  into  several  char  ac- 
iers; Londres,  1633,  in-8*;  —  Emblems  of 
rarities^orchoice  observafionê  out  of  worthif 
historiés;  1636,  in-18;  —  Sngland's  Corn-' 
wuauio/ihe  seas;  1653,  in-t2.  P.  L— t. 
GfMfer,  MIogr,  Otefion.  —  The  BiàUognmher,  I  et  II. 

UJ9€um.  Foy.  WoBunCBiN. 

LUP1J1,  doc  de  Champagne,  reçut  à  la  fin 
du  siiièmesiède.  On  a  peu  de  renseignements  à 
son  sqjeL  Snivant  Grégoire  de  Toars ,  il  rem- 
plMsait  une  place  importante  auprès  du  roi  d'Aos- 
trasle,  Sigebert,  qui  TenToya  remplir  à  Marseille 
une  mission  dont  on  ne  fait  pas  connaître  la  na- 
ture, etn'ocenpa  le  duché  de  Champagne  que  sons 
If  ri^e  de  Cbildebert  II,  Ters  580  ;  il  devint  dès 
lors  un  zélé  défenseor  des  rois  anstrasiens,  dont 
il  partagea  les  succès  et  les  revers.  La  protection 
de  Bmnebaot  ne  pot  cependant  le  soustraire  à  la 
haine  de  deox  paissants  ennemis,  Ursion  et 
Berthefred,  qui  ie  dépouillèrent  de  son  dnché  ; 
il  ne  pot  y  rentrer  qn*à  la  m^orité  de  Childe- 
bel  n,  et  Tainquit,  avec  l'aide  de  Godegisei, 
son  gendre,  Tévèquede  Reiras,  Egidlus,  qui  s'é- 
tait allié  à  ses  ennemis.  Le  roi  d'Austrasie  donna 
l'éféché  à  Ranvolf,  fils  de  Lupus.  On  trouve 
dans  le  poète  Fortonatus  deux  pièces  de  vers 
qui  célèbrent  la  gloire  de  Lupus,  et  nous  ap- 
prennent que  les  Danois  et  les  Saxons  firent 
souvent  l'épreuve  de  sa  valeur.       A.  H— t. 

Cr^folre  de  Tonn,Hiit.  Franeorum,  —  Portanat, 
CarmUtm  kUtùrUû,  —  Fkxtoard,  HUt.  Oê  PÉgUse  de 
Beime. 

LUPVS  PB0T08PATA,  chroniqueur  ita- 
lien, né  à  Bari,  dans  la  Fouille,  vivait  au 
commencement  du  douzième  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie,  mais  on  conjecture,  d'après  son 
samom,  qnll  était  d'origine  grecque:  On  a  de 
lui  :  Chronicon  brève  rerum  in  regno  neapo- 
lUepno  gestarum  ab  ànno  seo  ad  il 02.  Cette 
ChnMiiqoe  fnt  pobUée  pour  la  première  fois 
(sTee  In  eontinoation  de  Falcon  de  Bénévent  de 
1102  à  1140  et  d'antres  chroniques  du  même 
temps)  par  le  P.  Caraocioli  ;  Naples,  1828,  in-4^ 
Elle  a  été  réimprimée  dans  VBistoria  Prind- 
pttm  Longobardorum  de  Pellegrini  ;  dans  la 
BibUoikeca  Sieilim  de  Carusi,  t  II;  dans  le 
Thésaurus  Italix  de  Bnrmann,  t.  IX;  dans  le 
Thésaurus  Script.  Italix  de  Mnratori ,  t.  Y. 

Z. 

PlibflciiM,  BWMheea  LcMna  medim  et  ii^mm  wuuit, 
"  T1nb<»eiit.  Storia  dalla  LeUeratura  itallana ,  tll , 
U«.  —  Sorte,  ilofici  NapolUani,  II,  nos. 

MAiPVB  i  Rutilius),  Voy.  Rotiuds. 

LUPUS.  Fojf.  Loo?,  Lupo  et  Wolf. 

LUQITB  (  Bemando  db),  premier  évéqoe  dn 
Péroa,  né  an  quiniième  siècle,  mort  en  1532. 
D'abord  maître  d'école  dans  la  ville  naissante  de 
Darien,  SI  était  devenu  vicaire  de  Panama ,  et  il 


avait  déjà  acquis  une  certaine  fortune  lorsqu'il 
s'associa,  en  1525,  avec  Pizarreet  Almagro,pour 
faire  la  conquête  d'une  Teste  région  aurifère 
que  l'on  désignait  d'après  on  petit  cours  d'eau, 
sous  le  nom  de  Belû  ou  Beru,  M.  Temaux- 
Compans  nous  a  conservé  cet  acte  d'association, 
d'où  il  résulte  que  Lncqne  se  chargeait  des 
frais  de  l'armement,  et  laissait  les  moyens 
d'exécution  an  soin  de  ses  collègues  (i).  Trois 
ans  s'écoulèrent  avant  que  rien  d'important  ne 
pût  être  accompli,  mais  quand,  après  l'expédition 
à  l'Ile  del  Galfo,  où  l'on  avait  acquis  enfin  la  oer- 
titode  des  richesses  immenses  dn  Pérou,  Aima* 
gro  fut  envoyé  à  Panama  pour  y  chercher  de 
nonreaux  secours,  un  nouvel  arrangement  fut 
résolu  par  les  trois  associés,  en  1526.  Luque 
n'ayant  pas  à  sa  disposition  les  sommes  néces- 
saires pour  subvenir  à  l'expédition  de  Pizarre, 
emprunta  an  licencié  Gaspard  de  Espinosa 
22,000  pesos,  et  prêta  seulementrantoritédeson 
nom  àl'entn^rise,  dont  il  fut  l'un  des  promo- 
teurs. F.  D. 

0?ledo  7  Valdes,  Hittùiia  generul  y  naturml  de  las 
indiat,  etc.  (édit.  de  M.  Amador  de  loa  Rlos;;  Madrid, 
4  ToL  iD'foL  —  Herrera,  Bisteria  çeneral  de  lot  riajee 
en  tas  Indlat  ocddentalei,  —  Preseott,  UiU,  of  Peru.  — 
Calancha,  CerenUa  mortUisdâa,  ete.,  lo-fol. 

LURAGHI  on. L0IIA60  (  Jtocco ),  architecte 
italien,  né  àPlespora,  près  de  Côme,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  mort  à  Gènes,  en 
1590.  Il  vint  jeune  s'établir  dans  cette  dernière 
ville.  Son  chef-d^oBuyre  est  le  palais  Tnrsi  Doria, 
aujourd'hui  palais  royal ,  qui  donne  l'idée  d'une 

magniOcence  peu  ordinaire.  E.  B  — K . 

Tlcoizl,  INxiofiarlo.— Mlllxla,jr«mor<a  degUjérekt* 
têtu. 

LUIIA6H1  OU  LORA«o  (Ântonio)^  architecte 
et  sculpteur,  né  près  de  Côme,  travaillait  de  1650 
à  1871 .  Il  appartenait  à  la  fomille  du  précédent,  fut 
élève  d'Avanzini,  auquel  il  succéda  dans  la  charge 
d'ardiitecte  dndoc  de  M odène,  et  confmua  l'œuvre 
de  son  maître  dans  le  palais  de  Sassnolo  et  dans 
celui  de  Modène  ;  il  est  vrai  qœ  dans  l'nn  et 
dans  l'autre  de  ces  édifices  se  trouvent  quelques 
défauts  dont  on  fait  peser  snr  Ini  la  responsabi- 
lité. E.  B-n. 

Camporl,  di  JrtUU  nê§U  StaU  MoétnêiL  ^ 

LURAGHI  OU  LARA  GO  (IblfimOSO),  SCUlp-, 

tenr  italien,  frère  du  précédent,  né  dans  Upro-l 
vince  de  COme,  mort  en  1870.  Établi  à  Modène , 
il  fut  employé  à  la  décoration  des  palais  dncanx. 
Les  autels  qu'il  exécuta  pour  les  églises,  entre 

autres  telui  de  Saint- Vincent,  sont  plus  remai^ 

« 

(1)  L'original  de  cette  pMce  Importante  a  été  éfelement 
reprodalt  par  Presoott,  dans  l'appendice  à  «n  Utre.G^tte 
pièce  notariée  passée  par- devant  HernaBdo  dd  CasiiUo. 
écrivain  roT»!  à  Panaoïa,  est  datée  dn  lO  man  int,  PIxarre 
et  Almevro,  ne  sachant  pas  signer,  y  apposèrent  Icnr 
croli  ;  elle  ne  porte  que  le  seing  de  Lnqae.  On  y  voit  que 
le  vlcelre  de  Panama,  y  livra  se.ooo  peso»  en  barres  d*or. 
On  volt  également,  par  la  lettre  autbrntlqne  de  la  relne^ 
que  plus  de  80,000  pesos  furent  employés  dans  \c^  expédi- 
tions qui  précédèrent  la  conquête  définitive  :  cette  der- 
nière pièce,  écrite  en  int,  nomme  Uiqne.  pr<4eetêur  dee 
/Rdfénj,  en  mène  temps  qu'elle  loi  confère  l'évéché  de 
Tumba. 
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LUkAiSHI,- 

quablea^;  si  le  ROÛt  Q'oa  est  pas  sûr,  il  y  a  de  Vir 
magjnatioQ  et.de  la  tinesse.  E.  B— n. 

\eûr\au\^.lstorU  di  Modena,  —  SosBi^j,  Cuida  di  Mo- 
dena.  —  Camporl,  Clt  Artisti  negll  Stati  Bgtensi. 

trRBB  (  Gabriel  de  ) ,  historfea  franvais ,  né 
à  Bordeaux,  mort  en  1613.  Il  était  procareor 
syndic  de  sa  ville  natale,  et  se  fit  connaître  par 
ses  ouvrages  hi3tori(|ues  y  qui  ont  tin  grand  inté- 
rêt pour  Vhistoire  de  son  pays.  On  a  de  lui  : 
Chronique  Bourdeloise  (dechroiliqneatlant  jus- 
qu'àl'annëel584);1594,in-4»:C'estttnetradoction 
JBurdigalensium  Rerum  Chronieon;  Bordeaux, 
1589,  io-4°:  cette  édition  est  an  chëf-d'cBOvre  de 
l'imprimeur  Simon  Mitantes,  continuée  d*abord 
par  Damai  jusqu'en  1619,  pais  par  Bemardaa 
sous  le  titre  de  :  AnHalts  politiques,  littéraires 
et  statistiques  de  Bordeaux,  en  quatre  parties  ; 
Bordeaux,  1803,  in-l**,  avec  figures;  —  An- 
ciens et  nouveaux  Statuts  deBourdeaux;  Bor- 
deaux, 1616,  in-4";  --  Discours  sur  l'appari- 
tion des  colombes  lors  de  la  conversion  du  roi, 
et  sur  les  antiquités  trouvées  à  Saint-Severin  ; 
Bordeaux,  1594,  in*4*^;  —  Lurbxi  Garumna, 
seu  de  jluviis  et  urbibus  Aquitanix;  Bor- 
deaux, 1593,  in-8°;  —  De  illustribus  Aqui- 
tanîas  Viris^  a  Constantino  ad  nostra  tempora^ 
Libellus;  1591,  in-12.  Ce  dernier  ouvrage  con- 
tient cent  treize  biographies  deshommes4es  plus 
célèbres  de  TAquitaine.  L— 2— e. 

I.e  Long,  BibUoUièquê  HistorUpu  dé  la  France.  — 
MoNrU  Dieu  hist.. 

LURIA.  Koy..LOKU. 

*  LURiifB  (Ijouïs),  littérateur  français,  né  k 
Burgoisea  11)16.  Élevé  à  Bordeaux, il  débuta,  en 
1832,  dans  la  carrière  des  lettres  par  une  satire, 
Le  Cauchemar  politiffUe.  En  1834,  tout  en 
étudiant  le  droit,  il  fit  jouer  plusieurs  pièces  au 
Vaudeville;  avec  Àncelot  et  Félix  Solar;  puis,  k 
partir  de  1839,  il  donna  an  National^  au  Cour- 
rier français f  et  à  difTérents  autres  joumaax  un 
i;rahd  nombre  de  roinmis ,  de  nouvelles  et  de 
feuilletons,  qui  unirent  en  vogue  son  talent  spi- 
rituel et  iReicite.  £n  1849,  il  devint  rédacteur  en 
cher  d^nl  journal  politiqôe ,  la  Séance ,  compte 
rendu  satirique  et  quotidien  des  séances  de  ras- 
semblée, «ten  1853,  de  La  Comé(fi6,  journal  de 
tliéétres.  Délégué  de  ta  France  au  congrès  de 
Bruxelles^  réuni  en  1858,  pour  établir  les  iNises 
<le  la  V)ropriété  littéraire  internationale,  il  devint, 
en  septembre  1859,  direeteor  du  théâtre  du  Vau- 
déville.n  a  été  vice-président  du  comité  des  gens  de 
lettres.  On«  de  lai,  i^t^^rt  ses  articles dejonmaux  : 
/:«  Boudoir,  comédie,  au  Théâtre-Français,  avec 
Félix  Solar,  1837;-r-Zcs  Bues  de  Paris;  Paris, 
1843,  gr.  in-H^^avectig.,.  en  collaboration  avec 
J.  Jànfn,  CastiNBlaze,  Louis  Desnoyers,  etc.; 
—Les  Environs  ^e  Paris  ;  Paris,  1844,  gr.  în-S®, 
fig.,  publication  du  mémo  genre  que  la  précé- 
dente; —  Histoire  de  Napoléon,  racontée 
aux  enfants,  petits  et  grands;  Paris,  1844, 
in-12;  —  Les  Couvents;  Paris,  lfi4ô,  in-8*, 
fig.,  avec  Alphonse  Brot;  —  Les  Prisons  de 
Paris  ;  Paris,  1845,  in-S"^,  fig.,  avecM.  Alhoy  ;— 


LUSIGNAN  268 

La  Police  de  Paris  ;  Paris,  1 847,  in.8%flg.;  -BU- 
toire  poétique  et  politique  de  M,  de  lamar* 
fine;  Paris,  1848,  in-8»;  —  Le  treizième  Ar- 
rondissement; Paris,  1849,  în-18,  recueil  de 
nouvelles;  —  Ici  Von  aime;  Paris,  1854,in-l8, 
recueil  de  nouvelles  ;—  Le  Train  de  Bordeaux; 
Paris,  1854,  in-18,  recueil  de  nouvelles;  —  La 
Comédie  à  Ferney,  comédie,  au  théâtre-Fran- 
çais ,  avec  Albéric  Second ,  1854  ;  —  Étude  sur 
Balzac;  Paris,  1856,  couronnée  bar  la  Société 
des  Gens  de  Lettres;  _  de;  856  à  1858;  Les  Co- 
médiennes, comédie  en  quatre  actes ,  au  Gym- 
nase; Madame  Bijou,  un  acte,  aux  Varié- 
tés ;  V Amant  aux  bouquets ,  un  acte,  au  Pa- 
lais-Boyal;  Les  Femmes  peintes  par  elles- 
mémeSf  on  acte,  au  Vaudeville  ;  La  Boite  d'ar- 
gent, un  acte,  au  Gymnase;  ces  dnq  pièces  en 
collaboration  avec  B.  Deslandes.       Ch.  D. 
LUtér.fr.  contemp.  —  Mirecoart.  Lu  Contemp- 

LUSciNirs.  Voy.  Nacbtgall. 

Lusco  {Antonio),  érudit  italien,  né  vers 
1390,  à  Vicence,  mort  en  1447.  Chancelier  du 
duc  Galeas  Viscontî,  il  se  rendit  à  Borne,  oà 
jnsqu'i  la  fin  de  sa  vie  il  jouit  de  la  confianoe 
de  divers  papes ^  il  devint  secrétaire  de  Gré- 
goire XII,  et  continua  d'occuper  celte  place  im- 
portante sous  Martin  V,  Eugène  IV  et  Nicolas  V. 
il  écrivit  de  nombreuses  pièces  de  vers  latins, 
qui  sont  restées  inédites.  Ou  a  publié  de  lui  : 
Super  XI  orationes  Ciceronis  tractatus  ;  s.  I. 
n. d.  {Venise,  i477  ), in-fol.,  quia  été  réimprimé 
à  Milan,  1493,  avec  la  Rhétorique  de  Georges 
de  Trébizonde.  On  en  a  extrait  des  notes  jointa 
aux  commentaires  d*Asconius  sur  Cioéron;  Pa- 
ris, 1520,  1537,  et  BÂIe,  1553,  1594.        K. 

A.  dl  Santa-Marla ,  SerittùH  Fieentini,  f.  ttl.  -  Tln- 
boicbt ,  Storia  délia  LUUr.  itmL,  X  vu,  las. 

LiJSiGifAN,  famille  irançaise  célèhre  dans 
l'histoire  des  croisades,. et  qui  régna  k  Jérasaleni 
et  à  Chypre.  Elle  tirait  son  nom  d'une  petite 
ville  du  Poitou,  à  peu  de  distance  de. laquelle  on 
voyait  lech^eau  de  Lusignaa  ou  plutM.de  Leu- 
signem,  dont  les  sires,  ou  seigneurs,  connus  dès 
le  onzième  siècle  de  notre  ère,  devijnnsoty  dans  la 
suite  comtes  de  la  Marche  et  d'Anffoolènie.  Les 
ehroniqueurs  attribuent  la.  fondation  de  qe  châ- 
teau à  la  fée  Mélosine  ou  Mélosigpe,  aiuigramoie 
ddLsUsignem.  Les  historieDa  disent  qull  fut  bâti 
par  Hugues  EL  ou  par  Geoffroy  à  la  Grande  I>«*qI. 
Bertrand  de  Golh  s'y  fit  proclamer  papçen  1306. 
CecbAteau  servit  puis  tard  de  prison  à  Jacques 
Cceuret  an  duc  d'Orléans,  depuis  Lonis  XII.  Pris 
sur  les  calvinistes,  après  quatre  mois  de  siège, 
en  1575,  par  le  duc  de  Montpeneier,  il  fut  rasé  de 
fond  en  comble  :  «  Ainsi  fnt  détroit,  dît  Bran- 
tôme, cech&teausi  ancien  et  si  admirable,  qu'on 
pouvait  dire  que  c'était  la  plus  belle  marque  de 
forteresse  antique  et  la  plus  noble   décoration 
vieille  de  toute  la  France  !  »  Les  derniers  restes 
disparurent  sous  Louis,  XlILen  162). 

La  maison  de  Lusigoan  était  issue  des  comtes 
sooveratns  du  Foreis.  Elle  a  produit  de  nom- 
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breox  rametinc  :  des  rofe  de  JéiHMlem,  de 
Chypre  et  d'Améiiie;  les  seigneurs  de  Die,  de 
Vateooe,  de  Lcay,  de  Marais,  de  Samt-Valéileo, 
ks  oorotea  d'Angoolème,  de  La  Roehefoacauld , 
de  Sabt-Gdais,  d'En,  de  Saint-Seyerin ,  les 
Parthenay ,  tes  Ghâteaaraux ,  les  comtes  de  Peni- 
broke  en  Angleterre,  ete.  Elle  reconnaît  poor 
chef  Hugues  /«^,  dit  &  Veneur^  qni  Tivait  an 
dixième  siècle.  Son  fils,  Bugues  II,  passe  pour 
«voir  lUt  eonstmire  le  châtean  de  Losignan. 
Hwfûes  F,  son  anière-petit-fila,  fot  tué  en  1060, 
flans  leagoerres  contre  le. duc  de  Gnienne.  Hu- 
çuêi  V/,  filsdn  précédent,  périt  en  il  10,  dans 
un  Toyage  qu'il  fit  en 'Terre  Sainte.  Hugues  VII, 
dit  le  Brun,  monrat  à  la  croisade  de  Louis  le 
Jeune,  en  1U8.  Ce  fot  le  fils  de  Hugues  VIIl 
(mort  en  1165),  Qui  os  LnsiGNàK,  qtti,  après 
avoir  été  revétn  des  titres  de  comte  de  Jafla  et 
d'Ascaton,  devint  roi  de  Jérusalem  par  son  ma- 
riage arec  Sibylle,  fille  d'Amaory  {voy,  Goi). 
Sun  frère.  Amoury  {vog.  ce  nom)  on  Amédie 
Joi  socoéda  au  trône  de  Chypre,  que  Gui  avait 
acheté  ao  rm  Richard  et  aux  Templiers.    J.  Y. 

LUSI6XAII  {Getkffrog  db),  dit  à  la  Grand* 
Dent,  comte  de  JafTa,  vivait  au  douzième  siècle. 
Frère  aîné  de  Gui  de  Lusignan ,  roi  de  Jérusalem 
et  de  Chypre,  il  se  rendit  célèbre  par  sa  bravoure 
et  ses  exploits.  En  apprenant  Télévatton  de  son 
frère,  au  trône,  il  s*écria  :  •<  Le  vpilè  roi  !  11  peut 
aussi  bien  devenir  Dieu  i  »  Pour  lui,  il  ne  voulut 
pas  être  roi.  Quoique  Théritier  naturel  de  Gnî, 
Il  refusa  d'aller  en  Chypre;  les  barons  fran- 
çais nommèrent  alors  Amaury ,  le  plus  jeune  des 
trois  frères,  A  sa  place.  J.  V. 

L0S&GVA9  {Hugues  l^  na),  roi  de  Chypre, 
mort  à  Tripoli,  en  janvier  1219.  Fils  atné  d'A- 
maury  et  d'Esquive,  il  succéda,  en  1205,  à  son 
père,  sous  la  régence  de  Gautier  de  Montbéliard, 
son  bean-lrère,  qui  abusa  de  son  autorité.  De- 
venu nuQeur  en  1211,  il  se  fit  couronner  è  Ni- 
cosie, avec  la  reine  Alix,  fille  de  Henri,  roi  de 
Jérosatero ,  qu'il  avait  épousée  en  1208.  Cette 
priocesse  le. seconda  parfaitement  dans  les  soins 
qn'il  se  donna  pour  rétablir  la  police  dans  ses 
£tats.  11  mourut  au  retour  d'une  expédition  in- 
thjctoeose  qu'il  avait  faite  ^vec  les  rois  chrétiens 
de  Jérusalem,  d'Arménie  et  de  Hongrie  pour 
s'emparer  du  diAtean  de  Thabor.  Son  corps  fut 
porté  à  Niottie,  dans  l'églisp  de  l'Hôpital  J.  V. 

LCSiGNAH  ( //enri  /«r  ns),  dit  le  Gros,  roi 
de  Chypre,  né  le  3  mai  1218,  mort  à  Nicosie, 
le  8  janvier  1253.  Fils  de  Huffies  P\  il  lui  snc- 
cédaà  r^  de  neuf  mois,  sous  la  régence  d'A- 
iix,  sa  mèr^  et  desseigneçira  d'Ibeltn,  ses  oncles. 
A  TAge  de  8^  ans  ||  fot  couronné  roi  par  l'ar- 
chevêque de  Nicosie.  Philippe  d'Ibeltn,  étant  mort 
on  1228,  la  reine  voulut  lui  substituer  Camerin 
Barias  ;  mais  Jean  dUtielin,  seignenr  de  Beyrouth, 
parvint  à  s'emparer  du  gouvernement,  et  força 
U  remeà  te  retirer  à  Tripoli,  oè  elle  avait  épousé, 
«n  1222,Boémond  lY,  prince  d'Antioche,  mariage 
qô  fot  dissous  éi  1228,  peu  de  temps  après  son 


retour  eo  cette  prindpa&té.  jQœlquea  barons 
attachés  à  cette  prmoesse  appelé|F<^  l'empereur 
Frédéric  H  dans  l'Ile  de  Chypre,  lors  de  son 
passage  en  Te^re  Sainte.  Frédéric  II  débarqua 
à  LImislo,  appela  le  jeune  r^  et  le  rég^t,  les 
it  arrêter  et  voulut  même  déposséder  d'ibelin 
de  la  prineipanté  de  Beyrouth,  il  donna  le  goo- 
yernement  de  l'Ile  de  Chypre  à  cinq  bj^rons,  sa- 
voir Camerin  Barias ,  Amaury  de  fierêao,  Cavain 
le  Rou^,  /[Guillaume  de  Rivet  et  Hpgues  de.Gi- 
blet;  et  laissa  des  garnisons  ^lïemaiides  dans 
toutes  les  places  fortes.  Richard  Felingher,  gr^nd- 
maréchal  de.  l'empereur,  enlev^^i  le  château  4^ 
Beyrouth  à  Jean  d*Ibelin ,  qui  fit  de, vains  efforts 
pour  défendra  cette  place.  Pn.1232,  Jean  d'Jbeljn 
équipa  une  flotte  à  Saint-jean  d'Acre,  .mit  à  la 
voile  avec  le  roi  son  neveu,  le  Jour  de  la^eot^-. 
côte,  et.  alla  faire  une  disecente  dans  rile  de 
Chypre.  Felingher,  qui  s'hait  rendu  maître  de 
rtle,  ne  put  empêcher  d'ibelin  de  débarquer  à  Fa-, 
magoosle,  et  se  retira  à  Nicosie,  où  il  fut  défait. 
La  déroute  des  Impériaux  fut  telle  qu'une  partie 
d'entre  eux  abandonna  l'Ile  pour  aller  se  mettre 
au  service  du  roi  d'Arménie;  les  autres  allèrent 
se  retrancher  à  Cérines ,  oè  le  marérïial  retenait 
prisonnière  la  reine  Alix,  femme  du  jeune  roi 
et  fille  de  Ginllaume  IV,  marquis  de  Montferrat. 
Les  vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter 
devant  cette  place ,  dont  ils  se  reodirent  maîtres 
après  PAquas  1233.  La  reine  Alix  mourut  en 
couches  pendant  ce  siège.  Les  Impériaux,  après 
la  reddition  deCérinea,  évacuèrent  lllede  Chypre, 
et  laissèrent  Henri  libre  possesseur  de  son. 
royaume.  En  1236,  Jean  dlbelin  mourut  à 
Beyrouth,  d'une  chute  de  cliei^al,  au  retour  de  la 
chasse.  La  reine  mère  reparut  è  la  cour;  Henri 
eut  besoin  de  beaucoup  de  .prudence  et  de  fer- 
meté pour  ia  contenir.  Étant  renassée  en  1 239 
en  Palestine,  elle  se  remaria  à  Raoul  de  Soia- 
sons,  seigneur  de  Conivres ,  qui  obtint  en  son 
nom  la  garde  do  royaume  de  Jérusalem  et  quitta 
ensuite  le  pays  et  sa  femme  pour  retourner  en 
France.  EHe  mourut  en  1248.  Le  28  septembre 
1248,  Henri  reçut  à  Chypre  le  rei  saint  Louis 
avec  sa  flotte.  Ce  prince  y  passa  l'hiver,  et  Henri 
partit  avec  lui,  le  15  mai  de  l'année  suivante, 
poor  l'expédition  d'Egypte.  Tbus  deux  furent 
ftdts  prisonnière  le  5  avril  1250.  Henri,  délivré, 
retourna  en  ses  États  selon  les  uns.  ou  alla 
selon  d'autres  en  Palestine  avec  saint  Louis. 
A  sa  mort,  il  laissait  un  fils  en  bas  Age,  de  Plai- 
sance d'Antioche,  sa  troisième  femme,  fiUo  de 
Boémond  V,  qu'il  avait  épousée  en  1250,  après 
la  mort  d'Étiennette ,  sa  deuxième  femme,  sœur 
d'Alton  P%  roi  d'Arménie.  Selon  Loredano,  Henri 
«  était  on  prince  résolu  dans  les  conseils,  infa- 
tigable dans  l'exécution  de  ses  entreprises,  hardi 
dans  les  combats,  zélé  poor  la  religion.  Il  fut 
pendant  toute  sa  vie  le  jouet  des  caprices  de  la 
fortune,  qui  l'agitèrent  mais  qui  nele  vainquirent 
pas.  »  J.  V. 

LVstGRAN  (ttugues  II  ott  Bu^Ufit  ofs),  toi 
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de  Chypre,  né  eo  12&3,  mort  en  novembre  1267. 
Il  n'avait  qne  quelques  moia  loraquil  snccéda  k 
son  père,  sons  la  régence  de  sa  mère.  En  1254 
elle  pafsa  en  Palestine,  où  elle  épousa  Balian 
d*lbelin,  son  parent,  seigneur  d'ArsoT.  Les  deux 
époux  8*étant  séparés  en  1258,  Plaisance  alla 
fixer  sa  demeure  à  Tripoli,  oà  elle  mourut,  en 
1268.  Hugues  était  allé,  en  126!^,  à  Sanit-Jean 
d*Acre  avec  une  armée  navale,  et  mourut  à  son 
retour  eu  Chypre.  J.  V. 

LUBiGiTAH  (Buguêt  III  Di),  Tol  de  Chypre, 
mort  à  Tyr,  le  26  mars  1284.  Petit-fils  de  Boé- 
mond  IV,  prince  d'Antioche,  par  son  père  Henri, 
et  de  Hugues  I",  roi  de  Chypre,  par  Isabelle 
sa  mère,  il  se  mit  en  possession  du  royaume 
de  Chypre  après  la  mort  de  Hugues  H  (1).  U  fiit 
couronné  le  jour  de  Hoél  1267.  ISn  126»  il  prît 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  et  se  fit  couronner 
à  Tyr  en  cette  qualité  le  24  septembre.  Ce  titre 
hii  fut  oonlesié  par  Marie,  fille  de  Boémond  IV. 
Hugues  fit  contre  les  infidèles  diverses  expédi- 
tions, mais  il  n*eut  pas  de  succès,  et  le  21  avril 
1272  il  conclut  avee  le  sultan  un  traité  par  le- 
quel le  royaume  de  Jérusalem  se  trouva  réduit 
à  la  place  d'Acre  et  au  chemin  de  Naxareth.  En 
1274,  le  rot  de  Chypre  vint  à  Tripoli  pour 
prendre  la  tutelle  de  Boémond  Vil  ;  mais  il  ne 
pot  l'obtenir,  et  dut  retourner  à  Acre.  En  1277, 
Maried'Antioche,  qui  disputait  toujours  à  Hugues 
le  royaume  de  Jérusalem,  passa  en  Occident ,  et 
céda  ses  prétentions  à  Charles  I",  roi  de  Sidte. 
L'année  suivante,  Chartes  envoya  en  Palestine 
une  flotte  sous  les  ordres  de  Roger  de  Saint- 
Severin,  qui  s'empara  d'Acre.  Hugues  se  retira 
à  Tyr.  Isabelle,  son  épouse,  fille  de  Gui  d'IbeMn, 
morte  en  janvier  1327,  au  château  d'AcridI,  lui 
donna  cinq  fils  et  quatre  filles.  C'est  à  Hugues  III 
de  Lusîgnan  que  saint  Tliomas  dédia  son  livre 
du  Gcnvemement  des  Princes,        J.  V. 

LUsioiiAii  {Jean  I^db),  roi  de  Chypre, 
né  en  1252,  mort  le  20  mai  1285.  Fils  et  suc- 
cesseur de  Hugues  III,  il  fut  couronné  roi  de 
Chypre  le  11  mal  1284,  à  Nicosie,  et  roi  de  Jé- 
rusalem, à  Acre,  la  même  année.       J.  V. 

LVSiGifAir  {Henri  II  os),  roi  de  Chypre, 
né  en  1271,  mort  le  31  mars  1324,  à  Strovilo. 
SeooDd  fils  de  Hugues  lU,  Il  succéda  à  son  finère 
aîné,  en  1285.  Le  27  décembre  1286,  il  se  fit 
oouriHiner  roi  de  Jérusalem,  à  Saint-Jean  d'Acre, 
après  avoir  enlevé  le  château  de  cette  ville  à 
Hugues  Peiichin,  gouverneur  pour  Charles  II 
d'Anjou,  rotde  Naples.  Vers  la  fin  de  mars  1291, 
Henri  amena  trois  mille  hommes  au  secours  de 
Saint-Jean  d'Acre,  assiégé  par  le  sultan  d'Egypte 
Kalll-Aschraf  ;  le  15  mai  suivant,  voyant  l'ennemi 
sur  le  point  de  donner  l'assaut^  Henri  s*éTiida 
pendant  la  nuit  avec  les  troupes  qu'il  avait  ame- 


(1)  Plts  d'une  ivtoceMe  de  Lnsilgnaii  et  d'an  prince 
d*Aiitloclw,  U  ert  en  réalité  la  tl«e  d*nne  seconde  famlUe 
fnnçelfle  de  rab  de  Chypre ,  de  U  malion  d'AnUoehe  ; 
nuis  l'uMife  a  prérata  de  désigner  également  ces  rois 
comme  les  pmplm,  sons  )e  nom  oonnnn  de  Kusignan. 


nées.  Trois  jours  après.  Acre  toinbA  an  pouvoir 
du  sultan.  En  1304,  Amaury,  son  frère,  s'em- 
para du  pouvoir  en  Chypre.  Quatre  ans  après, 
Henri  essaya  de  reprendre  son  autorité.  Réuni 
à  ses  partisans  dans  on  palais  de  Nîoosie  •  il  y 
lût  attaqué  par  les  agents  d' Amaury.  U  se  défen- 
dit avec  valeur,  et  tomba  entre  les  mams  de  aon 
frère,  qui,  après  l'avoir  gardé  quelque  temps, 
l'envoya,  en  1309,  à  son  beau-frère  Oissine,  roi 
d'Arménie.  Celui-ci  l'enferma  dans  le  cbâtean  de 
Lambron.  Henri  s'était  plafait  de  l'usurpatioD  de 
son  frère  an  pape  Clément  V.  Amanry  cmt  se 
justifier  en  disant  que  le  roi  étant  sujet  à  de 
grandes  indispositions  et  adonné  è  ses  plaisirs, 
les  barons  et  le  peuple  l'avaient  choisi  pour 
gouverner  è  sa  place.  Le  pape,  pour  rétablir  la 
concorde  entre  les  deux  frères,  envoya  <ieux 
nonces,  qui  échouèrent  dans    leur  miaaion. 
Amaury  se  préparait  à  se  feire  proclamer  roi, 
lorsqu'il  (ht  poignardé,  en  1310,  par  Simon  du 
Mont  Olympe,  son  favori.  Gui,  connétable  de 
Chypre  et  frère  de  Henri,  essaya  aussi  de  s'em- 
parer du  gouvernement;  mais  la  relue  mère,  qui 
s'était  fait  un  parti  considérable,  parvint  à  faire 
revenir  son  fils,  en  réchangeant  contre  la  veuve 
du  prince  Amaury,  sœur  du  roi  d'Arménie.  De 
retour,  Henri  pardonna  à  tons  ses  ennemie;  le 
oonnétable  s'étant  présenté  le  dernier,  après  avoir 
tenté  de  s'évader,  Henri  l'envoya  comme  pri- 
sonnier à  Cérines.  En  131 1,  ayant  découvert  une 
oonspfavtion  en  faveur  de  son  fVère,  il  le  fit 
mettre  à  mort  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
plices. Henri  mourut  treite  ans  plus  tard,  dans 
nn  accès  d'épilepsie.  U  ne  laissa  point  d'enfants. 
Il  avait  épousé,  en  1318,  Constance,  fille  de. Fré- 
déric, roi  de  SicHe  (1).  Quoiqu'il  eût  perdu  les 
restes  de  son  royaume  de  Jérusalem,  il  en  con- 
serva toujours  le  titre,  qu'il  transmit  à  ses  suc- 
cesseurs. Sa  veuve  se  remaria  en  1 329,à  Uvon  m, 
roi  d'Arménie.  J.  V. 

L1TSI6N  AN  (  Hnguet  /y  oe  ),  rm  de  Chypre, 
né  en  1297,  mort  en  1361,  dans  l'Ile  de  Chypre 
selon  les  uns,  à  Rome  selon  d'autres.  Fita  de 
Gui,  f^èie  du  roi  Henri  H,  et  d'Esquive  d'Ibetin, 
il  fut  couronné  roi  de  Chypre  en  1324,  après  la 
mort  de  son  onde  Henri  II.  En  1343,  Hugues  IV 
conclut  une  ligue  contre  les  Turcs  avec  le  pape 
Clément  VI,  les  Vénitiens  et  les  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Le  seul  résultat  important  de  celte 
confédération  fht  la  prise  de  Smyme,  emportée 
en  1344.  Hugues  abdiqua  en  1360  en  faveur  de 
Pierre,  son  fils  atné.  Quelques  historiens  préten- 
dent que  le  pape  Innocent  Vl  hii  avait  confié  le 
gouvernement  de  Rome.  C'est  à  Hugues  IV  que 
Boccace  dédia  son  livre  de  la  Généaiogie  des 


(l)  Des  lettres  Urées  des  areblrea  de  Bareelone  et  pa- 
bUéf  s  psr  M.  de  Ma>-Ijttrle,  relatif  es  k  divers  prnjets  de 
mAriage  poor  Constance,  veuve  de  Henri  II ,  montrent 
dans  qnel  triste  étst  de  santé  véiéta  ee  malheiircax 
prinee.  Il  avait  laissé  sa  femme  telle  qn'Il  ravatt  epooaée, 
circonstance  que  tait  valoir  le  roi  d'Aragon  ni  fsTenr.de 
cette  reine,  qui  était  en  même  tempe  ]eaiie,  iMQcet  rt^e. 
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THetu,  n  ftvaît  époiué  eo  1319  Alix,  fille  de 
Baliaa  dibelin,  doat  11  eut,  oatre  Pierre  1«%  Gui, 
prince  de  Galilée  et  oonnétable  de  Chypre,  qui 
époiua  Marie,  fille  de  Loais  V  de  Bourbon,  et 
mourat  ta  1346;  Jacques,  qui  devint  roi  de 
Chypre;  Jean,  asMseiné  eo  1375;  Thomas,  qui 
M  noya  le  16  noyembre  1340  ;  Isabelle,  qui  périt 
avec  Thomas;  Esquive,  mariée  à  Ferdinand» 
infant  de  H^orque.  J.  V. 

LOBittif AN  (  pierre  I*r  de  ),  roi  de  Chypre , 
mort  le  16  janvier  1369.  Fils  de  Hugues  IV  et 
d'Alii,il  Ait  couronné  en  1360.  Dès  sa  jeunesse 
il  avail  juré  une  haine  hnpiacable  aux  musul- 
mans; et  pour  ne  pas  laisser  refroidir  ce  senti- 
ment, il  portait  habituellement  une  épée  nue 
pendue  à  son  oon.  Peu  de  temps  après  son  cou- 
nmoement,  il  envoya  des  secours  au  roi  d'Ar- 
ménie, attaqué  par  les  infidèles,  puis  avec  une 
armée  navale,  assisté  des  chevaliers  de  Rhodes 
et  des  Catalans,  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Satab'eb,  dont  il  se  rendit  maître.  Après  avoir 
oblige  les  petits  princes  de  Cilide  à  lui  payer 
tribut,  n  parut  devant  Smyme,  qu'il  prit  et  dé- 
mantela, n  revint  triomphant  en  1363.  L'année 
sirivante,  il  s'embarqua  pour  fOccident,  accom- 
(>agné  de  son  fils  et  de  Philippe  de  Maizières, 
»io  diancelier,  et  vint  trouver  le  pape  Urbain  Y 
à  Afigoon,  oh  il  rencontra,  dans  la  semaine  sainte, 
le  roi  de  France  Jean ,  qui  se  croisa  avec  lui 
contre  les  musulmans.  11  parcourut  ensuite  TAl- 
lemagne,  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  pour  exciter 
les  princes  et  les  peuples  à  la  croisade.  De  re- 
tour en  France,  il  assista  aux  fonérailles  du  roi 
Jeaa  et  au  couronnement  de  Charles  V.  n  passa 
ensuite  en  Italie,  et  arriva  le  28  septembre  1365 
en  Chypre.    Avec  les  secours  quil   amenait 
es  hommes  et  en  vaisseaux,  il  conduisit  peu 
de  temps  après  une  flotte  en  Éf^rpte.  Le  9  octobre 
il  deaeendit  an  port  d'Alexandrie;  le  lendemain 
il  prit  la  ville  d'assaut,  la  pilla  en  partie  et  l'a- 
bandonna après  y  avoir  mis  le  fen.  Par  repré- 
sailles, les  Égyptiens  s'emparèrent  de  tous  les 
chrétiens  qui  étaient  en  Egypte,  et  saisirent  tous 
leors  biens.  A  la  sollicitation  des  Vénitiens, 
Pierre  consentit  à  traiter  avec  les  musuhnans. 
Oo  convînt  de  rendre  les  prisonniers  de  part  et 
d'antre;  le  roi  de  Chypre  devait  avoir  la  moitié 
<ies  droits  que  les  marôhandises  payaient  à  Tyr, 
à  Beyronth,  à  Séid,  à  Alexandrie,  à  Damiette,  à 
Tn'poli,  à  Jérusalem  età  Damas,  droits  qui  étaient 
«l'on  dixième.  De  pins,  tous  les  chrétiens  munis 
d'an  passe-port  signé  du  roi  de  Chypre  ne  de- 
Taicnk  point  payer  les  cinq  florins  de  Florence 
eiigés  poor  entrer  dans  Jérusalem.  Ce  traité, 
mat  observé  par  les  Turcs,  fut  ouvertement 
rampu  an  bout  de  dix-hnit  mois.  En  1366, 
Pierre,  aidé  des  Génois  etdesRhodiens,  s'empara 
ée  Tripoli,  et  alla  brûler  Tortose,  Laodioée,  Be- 
lioas  et  autres  villes  de  la  côte  de  Syrie;  après 
cela,  Q  fit  sa  paix  avec  le  sultan  d'Egypte.  En 
1368,  pendant  qu'il  était  à  Rome  pour  obtenir  de 
Kmvem  secours»  les  Arméniens  le  choisirent 


pour  roi.  Son  frère  Jacques  alla  aussitôt  prendre 
possession  du  royaume.  Le  28  septembre  de  la 
même  année,  Pierre  quitta  Rome  pour  revenir 
dans  son  pays.  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
il  tomba  malade.  Pendant  sa  convalescence  il 
voulut  aller  à  la  chasse,  et  fit  enlever  .par  son 
fils  deux  chiens  qui  appartenaient  è  Henri  Giblet, 
vicomte  de  Nicosie  :  il  s'ensuivit  une  rixe  entre 
le  fils  de  Giblet  et  le  jeime  prince.  Le  roi  prit  le 
parti  de  son  fils,  et  condamna  le  fils  de  Giblet 
è  travailler  avec  ses  esclaves  à  une  maison  qu'il 
ihisalt  bâtir;  de  plus,  il  fit  mettre  la  fille  da  vl- 
comte  de  Nicosie  à  la  question  en  présence  de 
son  père,  des  frères  du  roi  et  d'autres  seigneurs» 
parce  qu'elle  avait  refusé  d'épouser  un  des  do- 
mestiques du  roi.  Cette  barbarie  indigna  les  sei- 
gneurs; la  nuit  suivante,  ils  pénétrèrent  dans  la 
chambre  du  roi,  et  l'assassmèrent  à  coups  de 
poignard  dans  son  lit,  à  côté  de  la  rebie.  Ils  l'ha- 
bfilèrent  ensuite  d'habits  troués,  le  ooiflfèrent 
d'une  couronne  de  parchemin,  et  le  portèrent  à 
l'église  qui  servait  de  sépulture  anx  rois  de 
Chypre.  La  plupart  des  historiens  placent  cet 
événement  au  18  Janvier  1368;  Guillaume  de 
Machaut ,  qui  écrivait  diaprés  des  témoins  ocu- 
laires, le  met  au  1 6  janvier  1369.  Pierre  deLo- 
signan  avait  eu  de  sa  femme,  Éléonore  d'Aragon, 
Pierre,  son  soecesseor,  et  trois  filles.  Esquive, 
Marie,  femme  de  Jacques  de  Chypre,  seigneur 
de  Beyronth,  et  Biargueriie,  épouse  de  Charles 
de  Yiscooti,  seipieur  de  Parme.         J.  V. 

Oalltattine  de  Macbant»  la  mort  éê  PiÊm^  r^i  éa  Je' 
ruâttUn  H  dé  CAypr*. 

LVMGNAH  {Pierre  il,  dit  Pétrin  db),  roi 
de  Chypre,  né  en  1356,  moit  le  17  octobre  1382. 
Fils  de  Pierro  T',  il  lui  succéda  sous  la  régence 
de  son  oncle  Jean,  è  l'exclusion  de  sa  mère.  Une 
querelle  s'éleva  à  son  couronnement  pour  une 
question  de  préséance  entre  les  représentants  de 
Venise  et  ceux  de  Gènes.  La  cour  de  Chypre 
ayant  décidé  en  faveur  des  premiers,  les  Génois 
se  vengèrent  eo  s'eroparant,  sous  le  conmiande- 
ment  de  l'amiral  Frégose,  de  l*fle  de  Chypre,  en 
1373.  Deux  places  seutoment,  Famagouste  et 
Cérines,  résistèrent  La  première  se  rendit  le 
10  octobre,  la  seconde  vers  le  milieu  du  mois 
de  mars  1374.  Le  roi  Pierre,  fait  prisonnier,  ne 
recouvra  sa  liberté  que  par  la  cession  de  Fama- 
gouste jusqu'au  payement  d'un  million  de  ducats 
qu'il  promit  aux  Génois.  En  1375,  à  rinsUgation 
de  sa  mère,  il  fit  égorger,  en  sa  présence ,  son 
oncle  Jean,  pour  venger  la  mort  de  son  père, 
dont  ce  prince  était  un  des  principaux  auteurs. 
Le  9  mars  1378,  Pierre  II  avait  épousé  VaJen- 
tine,  fille  de  Bernabo  Visconti,  seigneur  de  Milan, 
morte  en  1393. 11  n'en  eut  pas  d'enfants.    J.  V. 

LUSiGif AS  (Jacques  I^  os),  roi  de  Chypre, 
né  en  1334,  mort  le  20  septembre  1398.  Fils  de 
Hugues  IV  et  connétable  de  Chypre,  il  était  en 
otage  è  Gènes  lorsque  sou  neveu  Pierre  II  mou- 
rut. Renvoyé  à  la  demande  des  Cypriotes,  11  fut 
couronné  en  1384,  à  Nicosie.  Plus  tard,  la  cou- 
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f^^nne  d'Arménie  lui  ëchat  par  la  mort  du  roi 
y  Ton  V,  son  cousin;  mais  les  Turcs  étaient 
maîtres  de  ce  royaume.  Jacques  I*'  laissa  de  sa 
femme  Agnès,  fille  d'ÉUenne  TAIgrâfé,  duc  de 
Bavière.:  Jean,  son  successeur;  Hugues,  cardi- 
nal-archevêque de  Nicosie,  mort  en  1442;  Phi- 
lippe, connétable  de  Chypre,  mort  en  1420; 
Henri,  prince  de  Galilée;  Marie  ou  Mariette, 
femme  de  Ladislas ,  roi  de  Naples;  Isabelle,  ma- 
riée à  Pierre  de  Chypre  ;  Agnîès,  morte  en  1388, 
et  Cive,  qnorte  ea  1393.  <f-  Y» ,  . 

LUSiGif  AN  (  Jean  li  ou  Jàntu  ne  ),  rot  de 
Chypre,  né  à,  G^nea,  en  1374,  mort  le  19  juin 
1432.  Fils  de  Jacques  I^',  il  loi  succéda  en  1398. 
En  1 402  il  vintassiéger  Famagooste  par  mer  et  par 
terra.  La  nouvelle  de  cette  expédition  étant  ve- 
nue à  Gènes;  qui  était  alors  sous  la  protectipn 
de  la  France,  le  marâcbal  de  Boudcaut,  gou- 
verneur de  cette  république,  dépêcha  L'Hecmite 
de  La  Paye  auprès  do  roi  de  Chypre,  et  vint  lui- 
même  à  Rhodes  avec  une  flotte  de  huit  galèris. 
Jean  finit  par  renoneer  à  aoo  entreprise ,  et  traita 
avec  le  maréchal  de  Boudcaut,  qui  vint  le  saluer 
à  Nicosie.  Jean  tenta  diverses  descentes  en  Egypte, 
et  attaqua  en  1423  la  viHe  d'Alexandrie.  Pour  se 
Tenger,  le  sultan  d'Egypte  équipa  une  flotte  qu'il 
conduisit,  en  1424,  devant  llle  de  Chypre,  et  pilla 
Famagouste.  Étant  revenu,  en  1426, avec  de  pins 
grandes  forces,  le  sultan  batlit  le  roi  dans  le  mois 
d'août,  le  fit  prisonnier,  et  l'emmena  avec  plu- 
sieurs des  siens  en  Éf^TPte^  après  avoir  ravagé 
l'Ile.  Le  prince  de  Galilée,  frère  du  roi,  et  on 
grand  nombre  de  barons  avaient  perdu  la  vie  en 
coml)attant  les  raosolmans.  Au  mois  de  novembre 
1427,  Janus  obtint  sa  délivrance  moyennant  une 
rançon  de  douze  mille  besants,  et  un  tribut  an- 
nuel qu'il  s'engagea  de  payer  au  sultan.  Quoique 
brave,  il  fut  toujours  malheureux  à  la  guerre.  Il 
eut  de  Charlotte  de  Bourbon,  sa  femme,  fille  de 
Jean  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  deux  fils, 
Jean,  son  successeur,  et  Jacques,  sénéchal  de 
Chypre,  et  deux  filles,  Marie,  et  Anne,  femme 
de  Louis,  duc  de  Savoie.  J.  V. 

LVSiGif  A if(  Jean  /ff  de),  roi  de  Chypre,  né 
en  1415,  mort  ie  26  juillet  1458.  Fils  de  Jean  II, 
il  lui  succéda  sous  la  r^ence  de  sa  mère,  en  t431. 
Le  13  décembre  1434,  il  perdit  sa  mère.  L'année 
suivante,  après  la  mort  d'Aimée  on  Médée  de 
Montferrat,  sa  première  femme,  il  épousa  Hélène, 
fille  de  Tliéodore  Paléologne,  despote  de  Morée. 
Cette  princesse  ambitieuse  força  son  mari  à  la 
déclarer  régente  du  royaume.  Gouvernée  elle- 
même  par  le  chambellan  Thomas,  fils  de  sa  nour- 
rice, elle  excita  des  soulèvements.  Attachée  au 
rit  grec, elle  voulut  abolir  le  rit  latin  dans  Vlïe  de 
Chypre,  et  empêcha,  en  1445,  Galesio  Montolifi, 
nommé  archevêque  de  Nicosie  par  le  pape  Eu- 
gène IV,  de  prendre  possession  de  son  sfége.  Un 
nonce  envoyé  par  le  pape  fut  mis  en  prison  par 
l'ordre  d'Hélène.  Le  grand-maltre  de  Rhodes, 
chez  qui  Montolifi  s'était  retiré,  s'étant  rendu 
dans  rUe  de  Chypre,  détermina  le  roi  à  recevoir, 
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malgré  sa  femme,  l'arehevêquè  et  à  mettre  le 
nonce  en  liberté.  Hélène  mourut  le  1 1  avril  1468, 
et  le  roi  (Quelques  mois  après.  Il  ne  laissa  d'eofaot 
légitime  qu'une  fille,  née  de  sa  première  femme, 
et  nommée  Charlotte  (foy.  ce  nom),  qui  lui 
succéda.  J.  V. 

Bostiis,  Uist.  Rhod.,  lirr.  VI. 

LUSiGMAN  {Jacques  îï  ns),  roi  de  Chypre, 
né  en  1440,  mort  le  6  juillet  1473.  Fils  naturel 
de  Jean  III  et  de  l^iarie  de  Patras,  à  qui  la  reine 
Hélène  avait  fait  couper  le  nez,  il  9e  rendit,  en 
1458,  auprès  du, sultan, d'Egypte,  qu'il  reconnut 
pour  suzerai||.et  qui  Ipi  doona  la  couronne  de 
Chypre,  Le  sul|an  lui  fournit  même  une  armée 
navale  avec  laquelle  J^aoques  débarqua  dans  111e 
de  Chypre  en  1460.  La  reine  Charlotte  se  reUn 
à  Rhodes,  après  avoir  soutenu  un  si^e  de  quatre 
ans  dana  Cérines.  Cette  place  se  soumit  à  Jac- 
ques II,  le  2ô  août  1464.  Bientôt  il  enleva  Fa- 
magouste aux  G^ois«  qui  possédaient  cette  ville 
depuis  quatre-vingt-dix  ans.  Maître  ainsi  detuute 
l'Ile,  reconnu  par  la  plupart  des  alliés  de  Chypre, 
souverain  d'un  royaume  dont  il  avait  reconstitué 
l'unité  et  l'indépendance,  il  débarrassa  le  pay$ 
de  ses  dangereux  auxiliaires  p^r  un  moyen  vio- 
lent :  un  jour  il  fit  exterminer  tous  les  musul- 
mans qu'il  avait  amenéSp  11  fit  cependant  agréer 
ses  excuses  au  sultan,  et  ne  songea  plus  qu'à 
rallier  autour  de  lui  les  partisans  de  la  reine 
Charlotte  et  à  les  comprimer  par  des  menaces  s'il 
ne  pouvait  les  gagner  par  des  bienûiits.  On  le 
voit  alors  eonflsqner  les  biens  de  ses  adversaires, 
puis  les  leur  rendre  en  tout  ou  en  partie  quand  il 
les  croit  adoucis  ou  rattachés  à  sa  cause;  il  con- 
serve des  pensions  ou  accorde  des  secours  à  des 
personnages  d'illustres  famillesquineiui  ont  point 
encore  fait  leurs  aoumissioos;  il  fait  remise  de 
taxes  et  d'impôts  A  des  localités  dévastées  par  des 
ouragans,  etc.,  en  même  temps  que  des  doos 
nombreux  de  terres,  de  revenus,  de  serCs,  d'ar- 
gent, sont  aooordéa  à  ses  partisans  fidèles;  en 
un  mot,  il  se  montre  tour  à  tour  irritable  et  pas* 
donné,  généreux,  libéral  et  reconnaissant.  11 
paraissait  donc  l'homme  le  plus  capable  d'efiacer 
le  passé  et  d'assurer  à  son  pays  un  long  avenir 
de  fi^oire,  lorsque  la  république  de  Venise  lui  fit 
proposer  d'épouser  la  fille  d'un  sénateor  véni- 
tien de  la  famille  Goraaro,  dont  une  branche  pos- 
sédait depuis  longtemps  des  domaines  en  Chypre. 
Jacques  parut  être  séduit  par  les  charmes  du  por- 
trait de  cette  femme.  Venise  annonça  que  la  de- 
moiselle serait  déclarée  fille  de  la  répoUique  et 
pressa  les  fiançailles,  qui  eurent  Keu  en  i408.  Jac- 
ques hésita  ensuite;  il  sentait  qu'une  nain  puis- 
sante allaitpeser  sur  lui  :  il  voulut  échapper  aune 
protection  qui  simposait  en  quelque  sorte.  Il  dé- 
sfra  revenir  è  une  alliance  qu'on  lui  avait  proposée 
autrefois  avec  la  fille  du  despote  de  Morée,  et  qu'il 
avait  rejetée;  mais  les  instances  de  Venise  de- 
venaient plus  vives  et  moins  amicales.  Enfin,  crai- 
gnant dMnriter  Venise  par  un  reltas,  il  se  décida 
à  épouser  Catherine  Comaro,  en  1472,  quatre  ans 
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aprèi»  les  fiançaillei.  bès  lots  il  ne  ftit  plas  que 
ie  Ji«Hiteiiant  et  le  vassal  de  Venise.  H  dut  lui  ren< 
dre  compte  de  ses  négociations  avec  les  Turcs, 
après  qu'ils  eurent  pris  Candelore.  Venise  lui 
recommaiida  d'armer  toutes  ses  galères  pour  le 
printemps  sniVant;  mais  il  importait  à  Jacques 
de  ménager  ie  grand-turc,  et  surtout  de  ne  don- 
ner aucun  sujet  d'inquiétude  au  sultan  d'Egypte, 
dont  il  était  toujours  trilHitaire.  Un  jour  Venise 
Toolat  £ure  entrer  set  galères  chargées  de  mu- 
nitidif  dans  le  port  deFamagouste;  Jacques  s*y 
oppofta.  L'ambassadeur  Ténitien  insista;  Jacques 
s*enkpocta,et  lui  dit  qu'il  pouvait  rester  ou  partir 
à  son  choix.  ;  le  roi  déclara  aussi  que  s'ilie  voulait 
Venise  ne  pourrait  s'approvisionner  de  rien  en 
diyprepouraaguiBn'ecoàtreles  Turcs;  or,  Venise 
oe  pouvait  espérer  aucun  succès  si  le  roi  de 
Chypre  restait,  neutre.  Quelques  semaines  plus 
tard ,  Jacques  mourut  à  la  suite  d^une  partie  de 
cbuse.  Le  16.  novembre  suivant,  rinsurrection, 
en  s'attaquant  aux  parents  de  la  reine  et  à  ses 
ministres ,  fit  accréditer  le  bruit  qui  attribuait  la 
fin  de  Jacques  aux  partisans  de  la  domination 
vénitienne.  Jacques  laissa  un  fils,  qui  lui  succéda. 

J.  V. 

LUSIGHAN  {Jacques  IIIiïe),  roi  de  Chypre, 

né  en  1473,  mort  en  1475.  Fils  posthume  de 

Jacques  II,  il  fut  à  sa  naissance  proclamé  roi  de 

Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie.  Lorsqu'il 
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tion  des  Vénitiens  jusqu'en  1571 ,  époque  où 
elle  tomba  sous  la  puissance  des  Turcs. 

Ainsi  finit  la  branche  des  Lusignan  qui  avait 
régné  sur  Ttle  de  Chypre.  Cette  famille  n'était 
pas  éteinte  en  France  :  les  comtés  de  la  Marche 
et  d'Angouléme  y  étaient  entrés  par  le  mariage 
de  Hugues  IX,  fils  de  Hugues  VIII,  sire  de  Lu- 
signan, avec  Mathilde,  fille  des  anciens  comtes. 
Us  y  restèrent  jusqu'à  la  mort  de  Hugues  XIII, 
après  quoi  ils  furent  réunis  k  ta  couronne  par 
Philit>pe  le  Bel,  qu'il  avait  institué  son  héritier 
par  testament,  au  détriment  de  son  frère  Gui  et 
de  ses  sœurs.  J.  V. 

Pour  tous  te«  t»uiiigDaii  qui  prèeèdeaC  :  GatIUume  de  Tyr, 
ooot.  dans  1).  Martenoe,  ^mpHuima  eoUeetiOt  t.  V.  -«Sfr> 
nat,  Sêcrti,  fideUnmûnicU.  —  Jean  du  Boucbet,  Mnn,de 
la  MaàâCK^de  iMêignan.  —  P.  Labbe,  /4  lignage  d'outrt- 
mer.  —  Ducbène.  Antiquités  det  FiUê$  de  fronce.  — 
ÉUenoe  de  Lasi^ao ,  HiMt,  dé  Chgpre,  —  Loredano,  /!• 
tmia  de'  Btf  Ijuignani,  palliée  ao««  le  nom  de  Henrt  fil- 
btel.  —  CtkevaUer  de  Jaaoa.  Hitt,  générale  de$  Bogaumes 
de  CMgpre,  de  JéruMotem,  etc.;  Leyde,  ilM.  t  vol.  ln-4*. 
->  Bestk,  HUt  de  Pottoti.  —  Anselme,  Uéit,  ekron.  et 
géuéaL  de  ta  JfdMn  de  France^  dm  Pain,  elo.  -  ^rt 
de  véri$itr  tet  dates»  11*  partie,  tome  V.  ~  L.  de  Mat- 
Latrie,  i^M.  de  Vtle  de  Chgpre  sous  tej^gna  de»  princes 
de  la  maison  de  iMsignan;  Paria,  1811. 

LrsiGNAïf  [Etienne  ne),  historien  grec,  né 
en  1537,  à  Nicosie  (Ile  de  Chypre),  mort  en  tô90. 
Il  entra  dans  Tordre  de  Saint- Dominique,  et 
changea  alors  son  nom  de  baptême  Jacquet 
contre  celui  d'Etienne.  André  Mocenigo  et  Sé- 
niounit,deux  ans  après,  sa  mère,  Catherine  Cor-  ^  raphin  Fortibraccia ,  évèques  de  Limisso,  l'un 
naro,  voulut  faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume     après  l'autre,  le  firent  leur  grand- vicaire.  En 


de  Chypre.  Après  la  mort  de  Jacques  IT,  Venise 
avait  CÎit  occuper  par  ses  troupes  toutes  les  for- 
teressca  de  TÙe  de  Chypre,  et  décidé  que  deux 
conseillers  et  un  provéditeur  vénitien  résideraient 
en  Chypre  pour  assister  la  reine  dans  le  gouver- 
nement et  pour  commander  les  forces  delà  répu- 
blique. Trop  de  dévouement  pour  Catherine  de- 
vint suspecta  Venise;  on  écarta  de  sa  personne 
s€s  pins  fidèles  serviteurs.  On  la  laissa  d'abord 
likHre  d'aller  où  elle  voudrait,  puis  il  fut  décrété 
que  la  reine  quitterait  Chypre  de  gré  ou  de  force. 
Catherine  ne  se  résigna  pas  volontiers;  tantôt 
die  vonlali  se  remarier  avec  un  prince  deNaples, 
tantôt  die  faisait  demander  un  asile' aux  cheya- 
liers  de  Rhodes;  elle  dut  enfin  céder,  quitter 
nie,  et  accepter  le  séjourdela  terre  d'AsoIo,  dans 
le  Trévisauytvec  une  pension  de  8,000  ducats.  11 
n'y  eut  point  d'acte  officiel  d'abdication.  La  ré- 
publique fit  savoir  au  sultan  d'Egypte  que  le  dé- 
part die  la  reine  était  dû  à  sa  libre  détermination, 
et  que  la  bannière  de  saint  Marc  allait  protéger 
nie  contre  les  Turcs;  en  même  temps  Venise 
paya  sans  marchander  le  tribut  annuel  dû  au 
suzerain  de  sa  nouvelle  propriété.  Four  assurer 
son  pouvoir,  Veoisç  fit  noyer  ^  en  secret  tous 
les  partisans  d'\ui|.  gouvernement  national  en 
Chjpre.  Le  23  juillet  U82,  la  reine  Charlotte 
avait  fait  cession  de  ses  droits  à  Charles  I**^,  dnc 
de  Savoie,  ^t  à  ses  successeurs,  après  quoi  elle  se 
.retirai  Rome» où  elle  mourut,  le  16  juillet  1487. 
Depuis  ce  tanps  l'Ue  demeura  sous  la  domiaa- 


1.570,  il  vint  à  Rome,  et  l'Ile  de  Chypre  ayant 
été  envahie  par  les  Turcs  l'année  suivante,  il  sé- 
journa quelque  temps  à  Naples ,  d'où  il  vint  en 
1677  à  Paris,  n  demeura  dix  ans  dans  cette 
ville.  Le  27  avril  1578  le  pape  Sixte-Quint  le  fit 
évéque  titulaire  de  Limisso.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve  beau- 
coup de  fables,  mêlées  à  des  détails  curieux  ;  tels 
sont  :  Chorografia  e  brève  istoria  univeT' 
saledell'  Isoladi  Cipro^principiando al  tempo 
di  Noe  per  insino  al  1572;  Bologne,  1573; 
réimprimé  en  ftançais,  sous  le  titre  de  :  Descrip- 
tion et  histoire  abrégée  de  Vile  de  Cypre  de- 
puis le  temps  de  Ifoé  jusqu'en  1572;  Paris, 
1580,in-4o;—  Corone;  Padone,  1577,in-4*:ce 
sont  cinq  discours  sur  les  devoirs  des  princes, 
dédiés  au  roi  de  France  Henri  ni;—  Histoire 
générale  des  Royaumes  de  Jérusalem,  Cypre^ 
Arménie  et  lieux  circonvoisins,  depuis  le  dé- 
luge universel  jusqu'en  Van  1572  ;  Paris,  1579, 
in-4°;  —  Généalogie  de  la  royale  Maison  de 
Bourbon  ;VmB,  1580,  fai-fol.;  —  BownXixov 
fuXaxTYJpiov;  Paris,  1585  :  on  y  trouve  une 
longue  énuroération  des  personnes  nobles  qui 
ont  embrassé  l'état  religieux  ;  —  Généalogie  de 
soixante-sept  maisons  très-nobles^  partie  de 
France,  partie  étrangères,  issues  de  Mérouée, 
fils  de  Théodoric  II,  roi  d'Austrasie,  avec 
armoiries;  Paris,  1586. in-4'.  ^- Y" 

âchard.  De  Script.  Ord.  Jf.  Pr*ed-  totne  II.  —  Foa'uiia, 
Theair.  l>omin.  -Moréri,  Grand  Dict,  Histor. 
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LUfliGNAïf  (  jy.M...',  marquis  m),  homme 
politique  français,  né  en  1753,  mort  en  1815. 
Entré  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes ,  il 
parvint  rapidement  au  grade  de  colonel.  Député 
de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  généraux,  il 
fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au 
tiers  état.  Il  commandait  en  octobre  1789  le  ré- 
giment de  Flandre»  qui  yint  à  Versailles»  et  sur 
lequel  la  cour  croyait  compter,  mais  que  le  parti 
réTolutîonnaire  parvint  à  gagner.  Le  colonel  lui« 
même  sembla  sulTre  le  mouvement  de  la  ré- 
volution. Prévoyant  cependant  qu'elle  ir^t  plus 
loin  qu'il  ne  désirait,  il  vendit  ses  propriétés» 
et  se  retira  en  Allemagne,  où  il  fit  v^oir  avan- 
tageusement son  argent  sur  la  place  de  Hambourg. 
Après  le  18  brumaire,  Lusignan  revint  en  France, 
et  demanda,  dit-on ,  à  Bonaparte  une  place  an 
sénat,  qui  ne  lui  fut  pas  accordée.  Obligé  devivre 
dans  la  retraite,  il  accrut  encore  considérable* 
ment  sa  fortune.  Quand  les  Bourbons  revinrent, 
en  1814,  il  leur  demanda,  à  ce  qu'on  assure,  la 
patrie,  qu'il  n'obtint  pas,  et  il  mourut  dans  l'obs- 
curité. En  1777,  le  marquis  de  Lusignan  était 
allé  voir  Voltaire  à  Femey .  Au  nom  de  Lusignan, 
le  poète  accourut  en  lui  disant  :  «  Ah,  monsieur  j 
que  Je  suis  heureux  d'embrasser  le  cousin  de 
Zaïre  I  Vous  arrivez  à  propos  :  ce  soir,  à  mon 
théâtre,  je  jouerai  Lusignan..,  »  Le  marquis  ne 
sut  comment  répondre  à  cet  empressement.  Il 
quitta  Femey  au  bout  de  deux  jours ,  et  long- 
temps après  cette  entrevue  il  avouait  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  soutenir  la  conversation  de  Voltaire. 

Un  autre  marquis  de  LusiGifAir,  ou  deLed- 
8IGREM,  député  de  Condom  aux  états  généraux 
de  1789,  s'éleva  dans  cette  assemblée  contre  l'a- 
bolition de  la  noblesse,  en  1791. 

Un  chevalier  ne  Lusignan,  officier  vendéen , 
ayant  été  fait  prisonnier,  fut  conduit  à  Nantes, , 
et  condamné  à  mort  en  novembre  1795  par  une 
commission  militaire. 

Un  autre  Lusignan  ,  qui  se  disait  de  la  même 
famille,  fut  général  de  la  république,  et  combattit 
les  Vendéens  en  1793.  J.  V. 

nofey  (  de  I*Toom  )•  dan  le  Diet,  d$  la  tàwœr».  -^ 
MwUeur,  t7M. 

LUsiGJfAïf  (yv......  marquis  de),  général  au- 
trichien, d'origine  française,  appartenant  à  une 
branche  éloignée  de  la  famille  de  Lusignan, 
naquit  dans  le  Béam,  en  1760,  et  mourut  vers 
1820.  Il  servit  d'abord  en  France,  et  passa  fort 
jeune  en  Autriche,  où  il  entra  comme  officier 
dans  le  régiment  de  Bender.  Il  était  lieutenant- 
colonel  en  1792,  et  faisait  partie  du  corps  d'ar- 
mée de  Clerfayt  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  è  Reims,  puis  àRocroy,  où  il  obtint  son 
échange.  Rentré  à  son  régiment ,  il  fut  employé 
en  1796  à  l'année  d'Italie.  En  l'an  viii  (1799)  il 
fut  encore  fait  prisonnier,  à  la  bataille  de  Novl. 
Échangé  presque  aussitôt ,  il  se  distingua  encore 
dans  plusieurs  rencontres,  et  parvint  au  grade 
de  feMzeugmdster.  En  1809,  il  fut  blessé  à  la 


bataille  de  Tann.  H  épôost  m  riche  bérHière,  et 
se  fixa  en  Autriche.  J.  V. 

JUonitêmr,  an  tui,  f.  IS;  IBM,  p.  Ml. 

LUSiGiiA!!  {Armand'FrançoiS'MaximiHen 
DE  Lau,  marquis  de),  homme  politique  français, 
né  à  Toulouse,  le  30  aoôt  1783,  mort  k  Paris,  le 
5  avril  1844.  Il  perdit  sa  mère  deux  ans  avant 
la  révolution ,  et  son  père,  brigadier  des  années 
du  roi,' officier  de  la  maison  du  doc  d'Orléans, 
mourut  à  Paris,  en  1793.  Une  tante  prit  soin  de 
son  éducation.  Il  entra  dans  l'armée  soits  l'em- 
pire, et,  nommé  officier  de  cavalerie  en  1809,  il 
fit  la  guerre  d'Espagne  comme  aide-de-camp  du 
maréchal  Suchet,  de  181 1  à  1814.  il  quitta  le  ser- 
Tice  en  1815,  après  le  désastre  de  Waterloo,  et 
ne  sortit  de  la  retraite  qu'en  1831.  Appelé  alors 
par  les  électeurs  de  Néracà  les  représenter  à  la 
chambre  des  députés,  Il  y  siégea  pendant  quatre 
législatures.  Le  7  novembre  1839,  le  rot  le  nomma 
pair  de  France.  Son  nom  s'est  éteint  en  loi.  Il 
descendait  par  les  femmes  du  maréchal  de  Xain- 
trailles,  dont  il  possédait  le  château.      L.  L— t. 

CoiDte  de  Noé,  Êktç»  4*  M.U  wtmrquiU  de  Lmsiç$utn^ 
la  i  ta  chambre  des  pairs  le  4  mart  ISM,  imprlioédani  Le 
Moniteur  da  e  ntn  ISM. 

LCSIGHAN.  Voy,  Amaurt  et  Gni. 

LUtilHGB.  Vùp,  LOCINGE. 

LiTsiTAims.  roj.  Ahatds  et  Lacut. 

LDS8A1C  (Marguerite  ob),  femme  auteur 
française,  née  en  1682,  à  Paris,  où  elle  est  morte, 
le  31  mai  1758.  Les  uns  la  font  naître  d'un  co- 
cher et  de  la  Fleory,  diseuse  de  bonne  aventure; 
d'après  les  autres,  elle  serait  fille  naturelle  d'une 
courtisane  dont  on  ignore  le  nom ,  et  du  frère 
du  prince  Eugène,  Thomas  de  Savoie,  comte  de 
Soissous.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  reçut  de  ce  dernier 
les  marques  du  plus  tendre  intérêt,  et  jusqu'à  la 
faveur  singulière  de  porter  les  amies  de  Savoie; 
rien  ne  fut  négligé  pour  lui  donner  une  éducation 
accomplie,  et  quand  elle  entra  dans  le  monde 
son  mérite  personnel,  joint  à  d'influentes  pro- 
tections, lui  ouvrit  l'accès  des  maisons  les  plos 
distinguées.  A  vingt-cinq  ans  elle  connut  le  sa- 
vant Huet,  qui,  après  avoir  tenté  de  lui  Inspirer 
le  goût  des  études  religieuses,  lui  conseilla  d'é- 
crire des  romans.  VBittoire  de  Uz  comtesse  de 
Gcndez,  sa  première  œdrre  d'imagination,  eut 
assez  de  succès  pour  qu'on  attribuât  à  Lan- 
glade  de  La  Serre  la  gloire  d'en  être  Pauteur. 
Cet  obscur  écrivain  yivait  en  effet  dans  une 
étroite  intimité  avec  MUe  de  Lussan  ;  bien  qu'il 
eût  été  plusieurs  fois  sifflé  au  théâtre  et  qu'il  n'eût 
pu  jamais  dépasser  la  médiocrité,  il  était,  dit- 
on,  homme  de  goût  et  capable  de  donner  d'ex- 
cellents avis.  Après  La  Serre,  qui  mourut  presque 
centenaire  dans  la  maison  de  son  amie  (1756), 
MUt^  de  Lussan  n'en  continua  pas  moins  k  écrire; 
on  lui  contesta  encore  la  propriété  de  ses  ouvrages 
pour  en  faire  honneur  k  l'abbé  de  Boismorand 
et  à  Baudot  de  Juilly.  Rien  ne  proure  cependant 
qu'elle  ait  été  l'objet  des  préventions  du  pubHc, 
souvent  injuste  k  l'égard  des  femmes  qui  ont 
montré  du  talent  dans  la  carrière  des  lettres. 
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EHe  moiinik  fiar  tuite  d'nne  indigestion ,  oa  pin- 
tôt  par  saite  de  l'ignorance  dn  chirurgien  quilni 
ordonna  on  bain  parce  qu'elle  araît  trop  mangé  à 
dîner.  «  Elle  était  looche  et  brune  à  Texoès ,  dit  un 
de  ses  biographes.  Quiconque  Teût  entendue  sans 
U  voir  l'eût  prise  pour  un  homme,  et  quiconque 
i'eôt  Tue  sans  qu'elle  parlât  l'eût  encore  prise 
pour  un  homme.  Sa  Toix  et  son  air  n'apparte- 
naient point  à  son  sexe,  mais  elle  en  avait  l'ftme. 
Elle  était  sensible,  compatissante,  pleine  d'huma- 
nité, généreuse,  capable  de  suite  dans  l'amitié, 
sujette  à  la  colère,  jamais  à  la  haine.  Elle  eut 
de«  faiblesses,  mais  sa  passion  principale  fut  de 
faire  de  bonnes  actions.  Elle  était  Tire,  gaie  et 
malheureusement  fort  gourmande.  » 

On  a  de  Man^erite  de  Lussan  :  Histoire  de 
lacomieue  de  Gondet,  par  Jtf.  D.  L.;  Paris, 
1735,  1730, 1751, 3  Tol.  in-12;  —  Les  VeiUées 
de  Thessalie :Pvis,  1731,  in-13 ; 3* édit,  ibid., 
1741,  4toI.  hi-13;  reeudi  de  coûtée  agréables 
et  de  fictions  ingénieuses;  —  Anecdotes  de  la 
Cow  de  Philippe' Auguste  ;  Paris,  1733-1738, 
0  ToL  iD-13;  nouT.  édit,  ibid.,  1820,  0  vol.; 
c'est  ToiiTrage  le  plus  estimé  de  l'auteur;  — 
Anecdotes  de  la  Cour  de  ChildériCf  roi  de 
France;  Paris,  1736,  2  part  hi-12;on  avait 
d'abord  attribué  ce  roman,  qui  n'est  pas  fini,  au 
cbemlier  Hamillon;  la  suite,  écrite  par  Poin- 
sinet  de  Sirry,  a  été  insérée  dans  U  Biblioth. 
univ.  des  Romans;  sept.  1779;  —  Divertisse- 
ment pour  le  roi,  en  quatre  scènes  et  en  vers 
libres,  représenté  à  Versailles,  le  19  mars  1746; 
— iiiieeilolef  de  la  Cour  de  François  1^;  Pa- 
ris, 174S,  3 Tol.  \nri2;  nouT.édit,  1821, 2  vol.; 
—  Annales  galantes  de  la  Cour  de  Henri  11; 
Amsterdam  (Paris),  1749,  2  vol.  hi-12  :  on  ne 
tfoure  sous  ce  titre  que  lldstoire  longuement  ra- 
contée de  l'amour  malheureux  du  comte  de  Dreux 
pour  une  de  ses  sœurs;  —  Jlfarie  ^Angleterre, 
reme-duchesse;  Amsterdam  (Paris),  1749,ln-12  : 
anecdote  historique  qui  parut  sous  les  auspices 
de  M^M  de  Pompadour;  —  Vie  du  brawe  CriU 
Ion  ;  Paris,  1757,  2  vol.  in-12.  M^  de  Lussan 
a  encore  ftit  paraître  trois  ouvrages,  que  l'on 
prête  souvent  à  Baudot  de  Juilly  :  Histoire  de 
la  Vie  et  du  Règne  de  Charles  VI;  Paris,  1753, 
9  vot  in-12  ;—  Histoire  du  Règne  de  Louis  Xi; 
Paris,  1755,  6  vol.  in-12;  —  Histoire  delà 
dernière  Révolution  de  Naples  dafis  les  an* 
nées  1647  e<  1648;  Paris,  1756,4  vot  in-f2; 
trad.  en  russe  en  1775.  Tous  ces  écrits  ne  sont 
que  des  romans  historiques,  d'une  lecture  par- 
fois agréable  et  instructive;  ils  se  distinguent 
moins  par  la  force  de  l'invention  que  par  des 
trûts  touchants,  des  pensées  fines,  et  un  style 
MHirel  et  facile.  P. 


fnâiaomme,  Mtogr,  dm  Pmmat  eéUbm,  -  M"«  Brt- 
tnt,  Oict.  kut,  eu  FroMfttli»  -  Qvérard,  Im  Frtmm 


LVSSAV.  Foy/ AuBimni. 
L1788I   (Helchior)^  général  suisse,  né  en 
1529,  àStanz  (canton  d'Unterwald),  où  U  est 


mort,  en  1606.  Issn  d'une  ancienne  famille 
française,  il  remplit  en  France  l'office  de  secré* 
taire  général  des  troupes  suisses,  et  passa  an 
service  du  pape  Paul  IV,  qui  l'employa  durant  les 
troubles  excités  par  les  Caraffa  et  les  Colonna. 
En  1560  la  république  de  Veoise  lui  conféra  la 
titre  de  général,  et  l'envoya  guerroyer  contre  le 
sultan  Sélûn.  L'année  suivante  il  fut  élu  chef 
du  canton  d'Unterwald,  et  alla  représenter  la 
Suissecatholiqueau  concile  de  Trente  (t).  Après 
avoir  été  député  en  ambassade  à  Paris  (1575), 
il  obtint  deParchévéque  de  Milan,  samt  Chartes 
Borromée,  l'autorisation  d'introduire  en  Suisse 
Perdre  des  Capucins,  afin  de  réformer  les  mœun. 
En  1583  il  entreprit  un  pèlerinage  à  Jérusalem; 
puis  il  renouvela  l'alliance  des  cantons  avec 
Henri  111  (1585),  et  fut  chargé  d'nne  mission  au- 
près de  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  qid  le  reçut 
avec  de  grands  honneura.  Le  pape  Grégoire  XIY, 
qu'il  complfanenta  lora  de  son  exaltation,  lui  a^ 
corda  la  suzeraineté  du  village  de  Campionné. 
Plusleun  des  descendants  de  Melchior  Lnssi  ont 
rempli  des  fonctions  politiques  et  militaires  en 

Suisse  et  en  France. 

Ttetaodi,  CAronigiw  initM.  —  J.  Biulnger,  Hitt.  eu 
Cmttm  dPUnterwaldên.  — .Balthaiar»  Iteyjmkrçnclunkt, 

LUSTiG  (  JaequeS'Guillaume  ),  musicien  al- 
lemand, né  le  20  septembre  1706,  à  Hambourg, 
mort  ve^  1780.  A  l'ftge  de  seize  ans  il  succédée 
son  père  dans  une  place  d'organiste  à  Hambourg, 
et  se  rendit  en  la  même  qualité  à  Groningoe 
(1728),  où  il  resta  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort 
On  a  de  lui,  en  hollandais  :  inleyding  tôt  de 
Musihkunde  (Introduction  à  la  connaissance  de 
la  Musique);  Groningue,  1751,  m-8'';  2*  édit, 
corrigée  y  1771,  in-8*  :  traité  théorique,  où  il  est 
ftit  preuve  de  savoir  et  de  philosophie;  —  Mu* 
%ykaale  Spraahkonst  ( Grammaire  Musicale); 
Amsterdam,  1754,  in-8*;—  Twaalf  Redenee- 
ringen  (  Douze  Arguments  sur  des  si^ets  de  Mu- 
sique); ibid.,  s.  d.  (1756),  in-8*;  ouvrage  écrit 
en  dialogues,  et  qui  a  paru  en  12  numéros,  sous 
forme  de  Journal',  —  plusieura  livres  traduits 
en  hollandais,  enfareaotresy  JlfiMico-7%eo/o^a  de 
J. -M.  Schmidt;  Amsterdam,  1756,  in-i2,  et  les 
Voyages  musicauxàe  Bumey,  Groningue,  1776, 
in-8®  ;— ^es  notices  sur  cent  quarante-six  mus^ 
dens  insérées  dans  les  Kritische  Briefe  de  Mar- 

purg.  K. 

FMt,  Bovr.  «niv.  du  Mnsieimu, 
LUTATIUS  GATULUS.  VOff.  CaTULOS. 
LOTBIIBACB.  Vog.  MaNBGOLDB. 

LiTTHER  (  Martin  ),  fameux  réformateur  aile* 
roand,  naquit  à  Eisleben,  le  10  novembre  1483  (2), 
de  Jean  Luther,  natif  de  Mœhn  (  village  dn 

(1)  Pendant  ton  léloor  à  Tireate,  Il  perdit  m  toàme. 
De  retoor  en  Snine,  Il  devint  •nooreai  d'une  Jeoae  Elle 
noble  de  Laceroe,  dont  let  parenti  étalent  depnla 
longtempt  ennemis  de  u  famille.  Celle-el  lui  ayant  tels 
promettre  de  IVnlever,  LomI,  proStaat  d'une  nnlt 
où  U  neige  tombait  en  abondance,  la  prit  aor  aen 
épanlea,  la  porta  Joaqa'an  lae  et  la  eondolilt  à  StaBS^oa 
le  mariage  tat  célébré  qaelque  tempa  apréa. 

(t)  umére  de  Lnihcr  avait  toaTem  raconté  à  Mélaadi- 
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duché  de  Meiiiiagen),  et  de  Marguerite,  née  Lin- 
deroano ,  et  moonit  dans  la  même  ville,  le  18  fé- 
vrier 1546.  Son  père  était  on  paavre  bOcberon, 
qui  à  fiNice  de  traTail  parvint  à  acquérir  des 
mines  h  Maoafeid  (1);  Sa  mère,  que  Méiancb- 
thon  dépeint  oumme  un  modèle  de  vertus  do- 
mestiques ,  était  d'une  sévérité  extrême  :  «  Mes 
parents ,  rapporte  Luther  lui-même ,  me  trai- 
taient durement;  à  propos  d'une  noix,  ma 
mère  me  battit  un  jour  si  fort  que  le  sang 
en  coula  (2;.  »  Après  avoir  reçu  ilnstruction 
élémentaire  à  Mansfeld,  le  jeune  Luther  fut 
envoyé,  en  1497,  è  Péoole  de  Magdebouiig,  où  il 
jie  demeura,  faute  de  ressources ,  qu'un  9n.  A 
Eisenacfa ,  où  ii  alla  ensuite  continuer  8es  étu- 
des, il  gagnait  sa  vie  à  chanter  devant  les 
portes,  jusqu'à  ce  qu'une  veuve,  nommée  Gotta , 
éprise  de  la  belle  voix  de  l'écolier,  le  prit  ches 
elle  et  pourvut  à  son  entretien.  A  dix-huit  ana, 
il  vut  à  Tuniverslté  d'Krfurt,  où,  selon  le  voeu 
de  son  père ,  il  devait  étudier  le  droit;  mais  il 
voulait  auparavant  s^initier  à  la  philosophie,  qui 
le  conduisit  bientôt  à  la  théologie.  A  vingt  vis 
Luther  vit  pour  la  première  fois  une  bible  :  fl 
avait  cru  jusque  alors  que  les  évangiles  et  les  épt- 
tres  des  dimanches  et  fêtes  composaient  toute 
l'Écriture.  «  Cette  Bible  latine,  dit-il,  que  j'avais 
trouvée  à  la  bibliothèque  du  couvent,  devint  ma 
lecture  favorite  ;  tous  les  passages  se  gravaient 
si  bien  dans  ma  mémoire,  que  je  pouvais 
citer  jusqu'aux  pages  où  ils  étaient  imprimés-  » 
Vers  la  même  époque  Luther  tomba  gravement 
malade;  la  fièvre  nerveuse  dont  il  était  atteint 
laissa  des  traces  profondes  de  ses  ravages  :  fe 
convalescent  tomba  dans  une  sombre  mélan- 
colie :  il  se  persuadait  qu'il  ne  serait  sauvé 
qu'en  se  fiiisant  moine  (3).  En  effet,  dans  la  nuit 
du  17  juillet  1505,  Il  vint  frapper  à  là  porte  do 
couvent  des  frères  ermites  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  à  Erfurt,  où  il  entra  contre  la  volonté 
de  son  père  et  de  ses  amis.  Frère  Augustin 
(  c'est  le  nom  qu'il  prit  en  religion  ),  mena  une 
vie  austère  et  édifiante  :  «  Quand  j'étais  moine, 
racontait- il  plus  tard,  je  me  mortifiai  pendant 
près  de  quinze  ans  :  je  jeûnais,  je  veillais,  je 
priais  assidûment,  convaincu  que  mes  pratiques 
de  piété  me  feraient  gia^er  le  del  (4).  »  Dans 
ses  aecès  de  mélancolie  il  redoublait  de  ferveur, 
et  restait  des  journées  entières  sans  quitter  sa 
cellule.  Un  jour  on  l'y  trouva  évanoui  :  on  ne 
parvint  à  le  rappeler  à  la  vie  que  par  la  mu- 
aique,  qu'il  aimait  passionnément.  Après  deux 

Ikon  qu'elle  se  rappelait  très-bien  dn  quantième  du  mois 
tlo  DOT.)  et  de  l^eure  (onze  heures  du  soin  oè  «on  flls  Ttiit 
au  monde,  mais  qu'elle  n'étaU  pas  Men  sère  de  l'année. 
(MélancbUion .  Fit  dé  iMiker,  ) 

(S)  C'est  Lutber  lui- mène  qui  nous  apprend  ces  déUUs. 
Voy.  Pfelfer,  OBwrei  die  Lutàer,  1. 1,  p.  i. 
.   (1)  Propot  de  tabie, 

(S)  On  raconte  aussi  que  Luther  avait  pris  oette  réso- 
lution par  suite  de  la  mort  de  son  ami  Alexis,  qui  avait 
tdté  tué  h  SCS  cAbés  par  la  foudre,  dans  une  promenade. 
Mais  ce  récit  ne  parait  avoir  aucune  authenticité. 

0)  commentaire  du  paanme  Xl\,  ▼.  il. 


ans  de  noviciat  (1  lut  fi^çu  nemlnre  «le  Tordre  et 
consacré  prêtre.  Le  père,qMi  avait  d'abord  com- 
battu la  résolution  dn  fils,  vint  lui-même  à  Erfurt 
assister  k  cette  ^lennité.  Cependant,  Luther 
(  c'est  encore  lui-même  qui  le  raconte  )  n'avait 
pas  encore  conquis  la  paix  de  l'Ame  :  il  s'en 
ouvrit  à  son  vieux  confesseur.  «  Tu  es  fou,  lui 
répondit  ceiui-çi  :  Pieu  n'est  pas  mécontent  de 
toi  ;  c'est  toi  qui  es  mécontent  de  lui.  »  £n  même 
temps  le  vieux  moine  lui  parlait  beaucoup  de  la 
foi  et  de  la  croyance  à  une  rémission  absolue  de^ 
péchés.  Ce  qui  le  frappa  surtout  dans  ces  discours, 
c'es^  l'opinion  de  ^int  paiil  que  nous  iom- 
laef  sauvés  par  la  foi  sans  les  œuvres.  Dès 
cet  instant,  ses  tourments  cessèrent.  Les  épttres 
de  ^int  Paul  et  les  écrits  de  saint  Augustin  de- 
vinrent l'objet  de  toutes  ses  méditations  (1). 

Un  homme  qui  occupe  une  grande  place  dans 
la  vie  de  Luther,  c'est  le  vicaire  généraide  l'ordre 
des  Augustins,  Jean  Staupitz.  Ce  personnage 
s'intéressa  vivement  au  jeune  religieux  ^ut  faisait 
éclaler  tant  de  zèle;  i|  le  prit  sous  sa  protection, 
et  l'encourageait  dans  l'étude  des  saintes  Écri- 
tures. Staupitz  destina  Luther  à  l'enseîmement, 
et  obtint  pour  lui,  en  1508,  la  chaire  ue  philo- 
sophie à  l'université  que  Frédéric  le  Sage,  élec- 
teur de  Saxe,  venait  de  fonder  à  WitCemberg 
(en  1502).  Pour  mieux!  remplir  ses  fonctions,  h 
jeune  professeur  se  mit  à  approfondir  les  littéra- 
tures grecque  et  latine.  Mais  bientôt  il  ne  voulut 
plus  enseigner  que  la  théologie ,  qu'il  appelait 
ia  reine  des  sciences,  la  théologie,  qui,  selon  ses 
expressions,  «  sait  extraire  le  noyau  de  la  noii, 
la  farine  du  blé,  la  moelle  des  os  ».  Dès  Tannée  sui- 
vante (1509)  il  lui  fut  permis  d^expfiquerU  Bible; 
puis,  sur  les  instances  de  Staupitz,  il  se  fit  aussi 
entendre  comme  prédicateur.  Ifi9  cours  et  les 
sermons  de  Luther  attirèrent  un  nombreux  au- 
ditoire.. Ses  travaux  se  multipliaient  :  «  J'ai  be- 
soin ,  disait-il ,  de  deux  secrétaires  :  je  donne 
une  bonne  partie  de  ma  journée  à  ma  corres- 
pondance, je  suis  prédicateur  au  monastère, 
lecteur  au  réfectoire,  je  suis  vicaire,  prieur. 
Inspecteur  des  eaux  à  Leizgan,  magistrat  à  Tor- 
gau ,  commentateur  de  saint  Paul  et  des  psau- 
mes (2).  » 

Investi  de  la  confiance  absolue  du  vicaire  gi^é- 
ral  de  Tordre,  Luther  fut  chargé  d'une  mission 
importante  :  il  s'agissait  d'obtenir  du  pape  quel- 
ques adoucissements  à  la  règle  pour  les  frères 
Augustins  vieux  et  infirmes,  ainsi  qu'une  déci- 
sion suprême  pour  mettre  fin  à  des  contesta- 
tions qui  s'étalent  élevées  dans  quelques  cou- 
vents. Luther  partit  pour  Rome  en  loi 0;  les 
couvents  qull  rencontrait  en  route   lui  ser- 


(1)  Dans  sa  préface  au  livre  de  saint  Angusttn,  De  Sfi- 
Htu  0t  lUtra,  paru  en  ISIS,  UMker  dU:  «  Après  U 
BIMe,  U  D'y  a  paa  de  docteur  de  l'église  qui  aott  supé- 
rieur à  saint  AuffttsUn.  Sans  doute  saint  Chrysostome  ot 
éloquent,  et  saint  Jéréne  trés-Tené  dans  les  seleoecs 
mundslnes;  mais  on  oe  trouve  pas  dans  loëa  les  Mrei 
réunit  la  moMé  dé  œ  que  vaut  aaUit  AuiaaUaàMaMks 
•   soutire  A  Unfe^le  M  octobre  llli. 
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TtienC  d'aobergea.  De»  qu'il  ^il  d^  loin  la  Tii|e 
éterneite,  ii  U  «alua  en  se  proAternaut,  et  s'y 
traînait  à  genoux  pour  Mner  desiadulgeocea. 
Latsaous-te  raconter  iiri-méme  son  séjour  h 
Rome;  ear  les  impressions  quil  en  rapporta  de- 
Taient  avoir  les  plus  graves  conséquences  : 
■  4^7  Tîsitais  tontes  les  ^ises  et  me  conduisais 
comme  un  saint;  mais  je  m'aperçus  |)ieni6t 
^*on  y  méprise  Dien  et  ses  commandement^. 
J'entendis  un  jour  à  table  des  prêtres  se  nip- 
qoer  de  la  messîe  :  pendant  la  consécration  ils  se 
disaient  :  panis  est  et  partis  eril;  vinum  a^t 
et  vinum  erif.  Ces  paroles  firent  mal  à  un  Jeupe 
et  pieux  moine  comme  je  Tétais.  Comment  1  me 
disais-je»  on  me  trompe  donc,  moi  qui  vais  si 
•ouvenl  à  l'église.  Ce  qui  m'avait  déjà  péfûble- 
Dient  aflectéy  c'était  de  voir  avec  quelle  prestesse 
on  disait  la  messe,  conune  s'il  s'agissait  d'un 
tour  de  prestidigitateur  ou  d'une  corvée  à  faire. 
Je  me  rappelle  encore  qu'avant  d'arriver  h 
l'évangile  9  mon  collègue  de  la  chapelle  voi- 
sine avait  d^jà  fini;  et  il  me  criait  de  me  dé- 
pêcher <1).  »  Les  mœurs  des  prélats  et  en  général 
(Je  tout  le  clergé  romain  n'étaient  pas  non  plus 
pour  Luther,  comme  pour  bien  d'autres,  un  spec- 
tacle édifiant  «  J'ai  vu  à  Rome,  dit-il,  quelques 
cardinaux  qui  passaient  pour  des  saints, 
parce  qo^ls  se  contentaient  du  commerce  avec 
les  femmes  (2).  »  Enfin  le  fougueux  JUles  U,  qui 
occupait  alors  le  saint-siégie,  après  avoir  suc- 
cédé à  Alexandre  VI,  de  triste  mémoire ,  était 
loin  d'être  un  modèle  de  vertu  et  de  modération. 
C'est  de  Jules  U  que  disait  un  de  ses  contem- 
porains, l'empereur  Maximilien,  que  la  cbré- 
tieoté  serait  bien  mal  lotie  si  elle  n'avait  d'autre 
ebef  qu'un  si  mauvais  pape.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tontes  ces  remarques  eurent  plus  tard  une  grande 
influence  sur  les  déterminations  de  Luther,  qui, 
comme  il  le  dit  lui-mépie,  «  n'aurait  pas  donné 
pour  mille  Oorins  son  voyage  de  Rome  ». 

Quelque  temps  après  son  retour,  Luther  reçut 
le  grade,  alors  fort  envié,  de  docteur  en  théolo- 
gie :  dans  la  formule  du  serment  usité,  il  proroet- 
tiit  de  a  proCesser  toute  .sa  vie  l'Écriture  sainte 
et  de  la  défendre  contre  tous  les  hérétiques  ». 
La  philosophie^  d'Aristo^,  qui  dominait  encore 
dans  les  écoles,  fut  pour  lui  une  première  pierre 
d'achoppement  :  «  Ce  n'esf  point  là,  disait-il , 
qoll  ûu%  chercher  Les  articles  dé  foi.  »  En  même 
temps,  il  s'appliquait  particulièrement  (  dç  1513 
à  1614  )  à  l'interprétation  des  Psaumes  e^  de 
l'Épitre  aux  Bo^n^s.  J^.  foi  comme  seul 
mojfen  de  salut,  telle  fut  désormais  son  idéç  ^o- 
ninant^  :  il  la  développa  le  2$  septembre  tôiO 
à  l'occasion  d'une  sotennité  universitaire  (3). 

(I)  C^oacnle  Swr  ta  fausse  Messe  (  ff^ckelmesse), 
im.  Dana  Walcb,  OEuvresâe  Ivther,  t.  XIX. 

1)  CouMMnt.  tmr  le  M"  livre  de  Moïse,  dans  Waleb, 
Ll. 

9)  Dans  ooe  dIasertaUon  (pabltée  lors  de  la  promottgn  de 
Birth.  FeMfkirelier  aa  doctorat)  qui  •  pour  titre  :  ÇuestUo 
«rticiipCa  ée  vlrUms  ei  vohtntate  hominis  sine  çnUkt, 
centra  êœttinam  sopMstarum  :  an  Homo,  ad  Del  isna' 
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Pans  la  même  ann^  il  remplaça  momentané- 
menf  le  vicaire  général  des  augustjns,  appelé  en 
Hollande  par  les  intérêts  de  son  ordre  :  pendant 
l'absence  de  Staupitz,  p  visita  quar^nfe  monas- 
tères, et  eut  ainsi  l'occ^ion  4c  voir  de  près  bien 
des  abus. 

La  renommée  de  |[iU)her  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l'Allemagne,  te  duc  Georges  de  Saxe 
voulut  l'entendre  prêcher  k  Dresde.  Mais  ce  duc 
se  çqontra  peu  édifié  du  ^rmon  qu'il  venait 
d'entendre  :  «  Enseigner  au'  peuple,  s'écria-t-il 
irrité,  que  la  foi  est  ^ut  e\  que  les  œuvres  ne 
^nt  rfen ,  c'est  lui  psurer  l'impunité  de  seâ 
actes  ;  quelle  abomiqai)Ie  doctrine  !  »  Dès  ce  mo- 
ment Luther  eut  en  Georges  de  Saxe  un  irré- 
conciliable ennemi. 

Un  événement,  blei)  aimple  en  lui-même,  $t 
éclater  l'jncendie  qui  couvait  depuis  longtemps 
sous  les  cendres.  La  construction  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  ainsi  que  les  magnifiques  encou- 
ragements que  Léon  X  se  plaisait  à  donner  aux  arts^ 
absorbaient  des  sommes  immenses.  Pour  rem- 
plir le  trésor  vide,  le  pape  employa  un  moyen  mis 
en  usage  par  tous  ses  prédécesseurs,  la  vente 
des  inilulgences.  Malheureusement  le  zè]e  de  quel- 
ques subalternes  en  fit  un  véritable  trafic.  Le 
dominicain  Tetzel  parcourait  l'Allentagnc  avec 
une  caisse  portant  pour  inscription  ce  vers  ma- 
caronique  :  «  Dès  que  l'argent  dans  la  tire-lire 
tombe,  aussitôt  l'ime  du  purgatoire  au  ciel 
monte  (1).  »  Luther  en  fut  scandalisé ,  et  écrivit 
à  plusieurs  évéques  pour  faire  cesser  l'abus. 
Enfin ,  lorsqu'il  vit  ses  pénitents  ^  prévaloir 
des  indulgences  qu'ils  avaient  achetées,  il  ne  se 
contint  plus  :  le  31  octobre  1517  il  afficha  à  la 
porte  de  l'église  du  château  à  liYittemberg  95 
thèses  ou  propositions  contre  les  indulgences. 
Elles  portaient  cet  en-téte  :  «  Mû  par  le  zèle  le 
plus  pur  pour  la  vérité ,  le  révérend  père  doc- 
teur Martin  Luther,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin 
à  l¥ittemberg,  licencié  es  arts,  etc.,  va  disputer 
e|  soutenir,  contre  le  frère  Jean  Tetzel,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique ,  les  propositions  ci- 
dessous  énoncées.  Il  prie  ceux  qui  ne  pourraient 
pas  se  rendre  au  lieu  indiqué  d'opiner  par  corres- 
pondance. Au  nom  de  Jésus-Christ.  »  Les  propo- 
sitions le  plus  vivement  discutées  étaient  :  «<  Le 
pape  doit  expliquer  et  spécifier  les  cas  où  il  se 
réseve  d'accorder  des  indulgences;  —  il  ne  peut 
remettre  que  la  peine  ou  la  pénitence  qu'il  a 
lui-même  imposée  ppur  un  péché  défini  ^  —  il  ne 
peut  remettre  aux  âmes  du  purgatoire  aucune 
des  peines  que,  aux  termes  des  canons,  elles  au- 
raient dû  expier  déjà  en  ce  monde  ;  —  les  prédica- 
teurs d^indulgences  se  trompent  slls  avancent 
que  le  pape  peut  exempter  de  toute  peine  qu'en- 


çknem  ereatus,  nçturalibus  suis  visibus  çlorleti  erea^ 
taris  praseepta  servare,  àonum  guiftpiasH  faeere  aut 
eoçitare  atque  grcUiam  mereri  meritague  eoçnoscere 
possU.  nena  Walcli,  L  XVIII. 

(1)  SobaU  da$  Geld  im  Koeten  Uingi,  Me  teele  oui 
demfeçfe 
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tratne  le  péché;  —  oeai  qui  prétendent  qa*au  «on 
de  l'argent  donné  aux  collectenre  d'indulgences 
l*àme  s'envoie  da  purgatoire ,  disent  une  sot- 
tise :  d'abord  le  son  de  l'argent  n'exdte  que 
l'esprit  de  lucre  et  la  cupidité  ;  puis  l'efficacité 
des  secours  et  des  supplications  de  l'Église  dé- 
pend uniquement  de  la  Tolonté  de  Dien  ;  —  il  faut 
enseigner  anx  chrétiens  que  si  le  pape  connais- 
sait les  abus  du  trafic  des  indulgences ,  il  ai- 
merait mieux  réduire  en  cendres  le  dAme  de 
Saint-Pierre  que  d'en  continuer  l'édification  avec 
la  peau,  la  chair  et  les  os  de  ses  brebis.  »  —  Lu- 
ther avait  ajouté ,  en  post-scripiumf  qu'il  ne 
soutiendrait  qne  des  doctrines  fondées  sur  le 
texte  de  l'Écriture  et  des  Pères  de  l'Église, 
reçues  par  le  saint-siége  et  admises  dans  le 
droit  canon  et  les  décrétales  des  papes.  «  Quant 
aux  cas  douteux,  disait-il,  je  m'en  rapporterai, 
h  discussion  une  fois  engagée,  à  ce  qu'en- 
seignent la  raison  et  l'expérience,  en  subor- 
donnant néanmoins  toujours  l'une  et  l'autre 
an  jugement  et  à  l'opinion  de  mes  supérieurs. 
J'ajoute  enfin  que  je  me  résenre,  comme  un  pri- 
vilège de  liberté  dirétienne ,  de  rejeter  tontes 
les  sentences  de  saint  Thomas,  de  saint  Bona- 
venture  et  des  antres  scolastiques  et  oanonistes 
qui  ne  s'appuient  pas  sur  l'Écriture,  et  de  suivre 
le  conseil  de  saint  Paul  :  Omnia  scruta  et 
bonum  rétine  ».  Le  même  jour  Luther  envoya 
une  copie  de  ces  thèses  à  Parchevèque  Albert 
de  Mayence,  qui  était  ponr  ainsi  dire  le  fermier 
général  des  indulgences  pour  la  province  d'Al- 
lemagne. Cet  envoi  était  accompagné  d'une 
lettre  très-respectueuse,  où  il  suppliait  le  prince- 
électeur  de  réprimer  la  fougue  de  Tetzel  et  de  faire 
cesser  les  scandaleuses  pi^dications  des  domini- 
cains. L'archevêque  ne  daigna  pas  y  répondre. 
Les  thèses  de  Wittemberg  se  propagèrent 
avec  la  rapidité  de  l'édair,  tant  les  esprits  y 
paraissaient  préparés.  Tetxel  y  répliqua  par 
une  série  de  contre-propositions,  où  il  s'atta- 
chait surtout  à  montrer  que  Luther  s'insur- 
geait contre  le  pouvoir  spirituel  dn  vicaire  de 
Jésus-Christ  Les  amis  de  Luther  en  furent  inti- 
midés :  le  prieur  et  le  sous-prieur  de  son  cou- 
vent le  conjurèrent  de  garder  le  silence,  pour 
l'honneur  de  leur  ordre.  Luther  leur  répondit  : 
«  Si  Tœuvre  que  j*ai  entreprise  platt  à  Dieu,  elle 
suivra  son  cours;  sinon,  elle  tombera  d'elle- 
même.  »  Les  étudiants  de  Wittemberg  brûlèrent 
sur  la  place  publique  les  thèses  de  Tetzel,  contre 
lesquelles  Luther  avait  lancé  son  écrit  de  la  li- 
berté dn  sermon  (FreiheU  des  Semions).  On 
y  lit  entre  antres  :  «  On  m'appelle  hérétique , 
sans  connaître  la  vraie  valeur  de  ce  mot,  qui 
s'applique  à  quiconque  ne  croit  pas  ce  qui  lui  est 
ordonné.  Tout  adversaire  qui  ignore  l*Écritnre 
me  fait  l'eflèt  d'un  âne  qui  se  mettrait  à  braire 
en  me  regardant;  je  serais  même  fâché  de  passer 
ponr  un  chrétien  auprès  d'un  être  pareil.  » 


•  Au  commencement  de  1518  les  membres  de 
l'ordre  de  Saint- Augustin  s^assemblèrent  à  Hci- 
delberg.  Luther  s'y  rendit  aussi,  et  défendit  ses 
thèses  devant  une  nombreuse  réunion  de  théolo- 
giens ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Martin  Boeer 
et  Jean  Brent.  Pour  justifier  ses  attaques  contre 
les  indulgences,  il  publia,  en  août  1518,  ce  qu'il 
appelait  ses  Resolutiones.  Il  y  insiste  beaucoup 
sur  la  nécessité  absolue  de  la  foi  :  «  Ce  n'est  qne 
parla  foi  qne  nous  acquérons  la  paix  de  l'âme,  et 
non  par  les  œuvres  ni  par  la  pénitence  »  (1). 
Au  reste,  son  langage  est  plein  de  soumission  en- 
vers l'autorité  papale  :  «  Je  tombe,  dit-iI,très-saiDt- 
père,  aux  genoux  de  Votre  Altesse  [Boheit)^  et  je 
lui  livre  toute  ma  personne.  Quoi  quil  arrive, 
je  soutiendrai  toujours  que  la  voix  de  Votre 
Altesse  est  celle  du  Christ.  Si  j'ai  mérité  la 
mort,  je  ne  me  refiiserai  pas  à  mourir;  car  la 
terre  et  tout  ce  qui  y  est  appartient  au  Sei- 
gneur »  (2).  On  voit  par  là  que  Luther  ne  son- 
geait d'abord  nullement  à  se  brouiller  avec 
la  cour  de  Rome.  H  y  fut  pour  ahisi  dire  con- 
traint par  une  série  d'événements  que  nous  al- 
lons signaler. 

Léon  X  ne  vit  d'abord  dans  les  disputes  da 
religieux  de  Saint-Augustin  avec  Tetzel  et  Syl- 
vestre Prierius,  dominicains,  qu'une  de  en 
querelles  de  moines,  de  tout  temps  si  fréquentes 
entre  les  différents  ordres  monastiques.  Cepen- 
dant, sur  les  avertissements  qui  lui  arrivaient 
de  toutes  paris,  il  invita  l'électeur  de  Saxe  à 
HvTer  Luther  au  légat  Cajetan,  général  des  do- 
minicains. Sur  le  refus  de  l'électeur,  Liitber  fût 
directement  sommé  de  comparaître  à  Rome 
dans  le  délai  de  soixante  jours.  Mais,  grâce 
aux  instances  de  l'université  de  Wittemberg  et 
de  Spalatin,  aumônier  de  l'électeur,  le  pape 
se  rabattit  sur  Angskiourg,  ville  allemande, 
comme  lieu  de  rendez-vous  où  le  différend  mo- 
nacal devait  être  apaisé.  Luther  y  arriva  le  8  oc- 
tobre 1518  ;  il  raconte  lui-même  comment  il  avait 
f<iit  ce  voyage  h  pied  jusqu'à  trois  lieues  d'Aogs- 
houiig,  et  qu'il  y  descendit  dans  le  couvent  des 
augustins.  Si  au  lieu  de  mettre  en  avant  l'auto- 
rité hiérarchique,  le  cardinal  Cajetan  avait  es- 
sayé, dans  les  entretiens  qn'il  eut  (les  13,  14  et 
15  octobre  )  avec  Luther,  de  Uàn  valoir  des  ar- 
guments théologiqnes,  accompagnés  de  quelques 
paroles  douces  et  bienveillantes,  tout  aurait  él6 
dès  lors  fini,  et  il  n'y  anrait  peut-être  jamais  en 
de  protestantisme.  Ce  sont  les  paroles  mêmes 
de  Luther  qui  nous  autorisent  à  le  croire. 
«  Lorsqnej'entendais,  dit-il,  le  cardinal  prononcer 
le  vœu  de  l'Église,  que  tout  chrétien  doit  véné- 
rer, je  fus  d'abord  effrayé  et  j'offris  toute  satrs- 
fiwtîon  :  je  promis  de  me  taire  en  suppKant  très- 
hnmbleinent  son  Éminence  d'Imposer  en  même 
temps  silence  à  mes  adversaires.  »  Le  cardinal 
exigea  une  rétractation  sans  eondilion  :  «  Reooa* 


(1)  Zlnmennftnn,   Dit  reformatoriicken  Sekr\ftm  \     (1)  n>id.,  p.  es. 
>.  Martin  iMtkeri,  t  I,  p.  94.  i      (t)  Ibld.,  p.  BI7. 
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nais,  s'écriaiMl,  rwoonais  que  tu  fes  trompé  « 
telle  estU  Tolonté  inaltérable  «la  pape.  »  —  «  Je 
Depuis,  répliqua  Luther,  me  rétracter,  h  moins 
que  je  ne  sache  en  quoi  f  ai  erré  et  quels  sont 
les  passage*  de  l'Ecriture  que  Ton  pourrait 
m'opposer.  >  Le  cardinal  refusant  toute  discus- 
sion théologique»  publique  ou  secrète,  Luther  le 
pria  d'agréer  ses  arguments  par  écrit,  dans  un 
dernier  entretien  (f).  Son  Eminence  dédaigna 
d*y  jeter  les  yeux,  et  Toulut  dore  la  bouche  à 
Luther  en  lui  dtant  le  chapitre  du  recueil  des 
canons  de  Clément  VI,  qui  traite  des  indul- 
gences (2),  commençant  par  ces  mots  :  quem 
thesattrum  per  beatum  Peirutn^  cœUdavi- 
çerum,  etc.  «  Tu  ?ois,  ajouta- t-il  après  cette  lec- 
ture, combien  le  texte  est  préds  :  les  mérites  de 
Jésus  sont  le  trésor  des  indulgences.  Le  crois- 
to ou  ne  le  crois-tu  pas?  »  —  Laissons  id  Luther 
raconter  lui-même  ce  singulier  mddent.  «  Le  car- 
dinal me  crut  vamcu.  Aux  premières  paroles  que 
je  Toolais  prononcer,  il  me  répéta  avec  une  Toix 
de  tonnerre  :  Rétracte-toi!  pas  d'arguments! 
Enfin,  à  bout  de  patience,  je  me  mis  à  crier  à 
mon  tour  :  «  Si  le  texte  dté  dit  en  effet  que  Us 
mérites  de  Jésus  sont  le  trésor  des  indul- 
gences ^  je  passerai  condamnation^  en  me  sou- 
mettant à  toot  ce  qo*il  plaira  h  Votre  Éminenoe.  « 
A  ces  mots,  le  cardinal  se  mit  à  rire  avec  des 
gestes  extravagants  {ganz  ungeberdig);  reprit, 
toussant  et  haletant,  la  lecture  du  texte  jusqu'au 
passage  qui  dit  que  Jésus-Christ  a  par  sa  mort 
g^é  (  acquisivit)  le  trésor,  etc.  Là,  jlnterrom- 
pij  Son  Éminence,  en  la  priant  de  bien  peser  la 
diffarenoe  des  expressions.  «  Nous  autres  Alle- 
mands, hn  disais-je,  nous  savons  la  grammaire  : 
être  un  trésor  et  gagner  un  trésor  ne  sont  pas 
synonymes.  »Ma  réplique  parut  le  déconcerter; 
•  Ya-Vea,  s'écria-t-il,  et  ne  reparais  plus  devant 
moi,  à  moms  que  tu  ne  te  rétractes  »  (3).  Lu- 
ther ne  se  le  laissa  pas  dire  deux  fois  :  il  quitta 
AugsboQrg,  sur  une  haqneoée  qu'un  ami  lui  avait 
prfitée,  et,  forçant  les  journées,  il  fut  de  retour  à 
Wttfemberg  vers  la  fin  d'octobre.  Il  était  temps  : 
l'ordre  avait  été  donné  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Le  eondle  de  Constance  (i4t4)  avait  déclaré 
lescoDdks  généraux  an-dessus  du  pape.  Gerson, 
organe  de  l'uniTersité  de  Paris,  y  avait  ajouté  : 
«  Jésus-Christ  seul  est  le  chef  de  l'Église;  le 
pape,  les  cardiqaux,  les  prélats,  les  princes, 
les  peuples,  n'en  sont  que  les  membres  inégale- 
ment répartis.  >•  Port  de  cette  doctrine  (4),  Lu- 
ther, avant  de  quitter  Angsbourg,  avait  fait  re- 
mettre au  cardhial  Cajetan  un  appel  au  pape 
(a  papa  nuUe  informato  ad  meiius  infor- 
manduvi).  Cet  appel  Ait  bientét  suivi  d'une 
jostification  adressée  à  Frédéric  le  Sage,  élec- 


(1)  Seknibm  ma  CaJêUm,  dtnc  Zimmermaao,  t.  I, 

P^WciMlV. 

9)  BMUrwfog.  eêwrnwn.,  Ub.  v,  Dé  PœnUentia ,  tu.  IX, 
Mp.  H. 
(S)  Uitrê  à  SptOatin,  1. 1,  p.  Mt. 
(4}  UttruàSpolatin,  t\  oct  isiS,  t.  f,  p.  its. 

WMV.  MOGR«  Qtnin,  —  T.  XlXIf. 


teur  de  Saxe,  à  qui  le  cardinal  avait  demandé 
l'extradition  de  Luther,  qualifié  de  relaps,  d'hé- 
rétique, etc.,  dans  un  bref  du  pape.  Dans  cette 
justification,  datée  du  19  novembre  1&  18,  et  re- 
produite sons  le  titre  à*Àcta  Augustana  (1), 
Luther  raconte  tons  les  inddents  de  sa  contro- 
verse avec  le  légat,  comment  cdui-d  voulait  le 
forcer  à  croire  aveuglément  aux  paroles  du  pape, 
lors  même  qo'dleé  seraient  contraires  à  l'Écri- 
ture, et  il  termine  en  disant  '"ic,  pour  éviter  à 
son  prince  toot  désagrémen' ,  .i  s'en  irait  vivre  à 
l'étranger.  En  effet,  L*  i>i«i'  eut  un  moment  le  pro- 
jet de  se  retirer  en  l' rance.  Cependant  le  ban  dont 
il  était  menacé  ne  parut  point  ;  une  nouvelle  bulle 
ne  fit  que  confirmer  la  doctrine  des  indulgences 
sans  prononcer  le  nom  du  hardi  théologien.  L'uni- 
versité de  Wittembeig  intercéda  auprès  de  Télec- 
teur  :  Luther  resta.  Cette  indédsion  de  ses  adver- 
saires, jointe  à  la  conviction  de  sa  valeur  person- 
ndle,  le  fit  redoubler  d'audace  :  il  se  crut  diaigé 
d'une  mission  divine.  «  Ma  plume,  écrivait-il  alora, 
va  tenter  des  choses  bien  plus  grandes  encore 
(geMschon  mU  viel  grôsserem  um);  je  ne 
sais  vfaiment  pas  d'où  me  viennent  toutes  ces 
pensées.  Nous  ne  sommes  encore  qu'an  commen- 
cecement;  gare  aux  potentats  de  Rome!  (2)  » 

Vers  la  fin  de  151S,Léon  X  chargea  un  com- 
patriote de  Luther,  le  cardhial  Charles  de  Miltiz, 
d'apaiser  ce  qu'il  s'obstinait  à  regarder  comme  une 
querelle  de  moines.  Le  nouveau  légat,  qui  remit  de 
la  part  du  pape  la  rose  d'or  à  l'électeur,  tint  une 
conduite  tout  opposée  à  cdie  du  cardinal  ita- 
lien :  il  désapprouva  si  vivement  le  zèle  intem- 
pestif de  Tetzel,  que  ce  dominicain  en  mourut  de 
dépit,  et  il  opposait  argument  à  aigument  dans 
ses  discussions  avec  Luther,  qu'il  essayait  même 
de  gagner  par  des  flatteries  :  «  Je  m'imaginais, 
lui  disait-il,  dans  leur  première  entrevue  à  Al- 
tembourg ,  je  m'imagfaiais  avoir  aflkire  à  un  de 
ces  vieux  théologiens  éoolfttres ,  qui  disputent 
avec  eux-mêmes  an  cohi  du  feu.  Je  vois  main- 
tenant que  tu  es  un  athlète  jeune  et  vigoureux. 
Je  n'oserais  te  conduire  à  Rome,  pas  même  avec 
nneescortede  vingt-cinq  mille  hommes  d'armes; 
car  partout  j'ai  vu  l'opiiûon  publique  de  tonoAlé, 
et  dans  toutes  les  hiVtdleries  où  je  me  suis  ar- 
rêté j'ai  trouvé  que  sur  dnq  individus  il  n'y 
en  avait  pas  deux  pour  le  pape.  »  (3)  Paroles 
imprudentes!  Sans  doute,  il  est  bon  de  ne  pas 
mépriser  son  antagoniste;  mais  encore  ne  bnt-ll 
pas  lui  révéler  le  secret  de  sa  force.  Cepen- 
dant Luther  fut  modéré  dans  ses  prétentions  : 
il  demandait  seulement  qu'on  hnposêt  silence  à 
ses  adversaires  qui  avaient  dénaturé  ses  idées. 
Puis,  sur  les  instances  mêmes  de  Miltix,  en  fé- 
vrier 1519,  il  fit  psrattre  une  sorte  de  manifeste 
théologique,  contenant  le  résumé  de  ses  dodrines, 
sous  le  titre  de  :  Unterricht  etlieher  Artikel^ 
so  Luthern  von  seinen  Abgùnnem  at^erlegt 

(1)  Zlmnenntan ,  1 1,  p.  SU  et  tuiT. 

0)  OBumm  de  Luther,  dans  de  Weite,  1. 1,  p.  IM. 

r»)  f,«ttr»  de  iMtktr  à  5lmvM*.  le  se  février  istf . 
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md  %ugemess0i  v>erden  (ËxposWoû  de  c^fle^- 
ques  articles  rois  sor  le  poropte  de  Luiher  par  ses 
détracteur»)  (l).  Nous trad «»»soû8 de  cette profes- 
sion  de  foi,$l  iroportante  pour  l'appréciation  impar- 
tiale de  U  réforynation,  les  passages  suirants  : 

.  On  a  dit  queje  voulais  abolir  le  eutte  dei  «iliilt. 
Moi.  Je  voiM  dédire,  d'aooowl  ai»ec  tente  la  chré- 
tienté, qu'il  faut  référer  etinvocHMT  lesiainU  ;  maia 
en  les  invoquant  H  faut  leur  demander  moins 
des  biens  matériels  que  des  b|en»  «piriliiels;  car 
ee  n'est  pas  tout  qoe  de  demander  à  sainte  Anne 
la  richesse*  de  prier  saint  Uurent  dé  nous  prëser- 
Ter  de  hncendic.  un  autre  de  nous  guérir  du  mal 
caduc,  etc.  Gardons-nous  bien  awil  de  croire 
que  les  saints  aient  U  puiwance  souveraine  :  ^  ne 
sont  que  les  Intermédiaires  (  FàrbitUr)  entre  Dieu  et 
nous,  (test  dans  ce  même  sens  que  Moïse  invoque 
▲braham«  Isaac  et  JaoQb. 

On  a  dit  que  je  voulais  abolir  U  croyance  au  mir- 
gatoire.  Moi,  Je  vous  déclare  qu'fl  faut  y  croire  : 
U  est  cerUin  que  les  pauvres  âmes  du  purgatoire 
souffrent  des  douleurs  infernales,  et  que  pour  les 
secourir  nous  devons  prier,  JeAner,  faire  des  av- 
rodnes,  ete.  Mais  quant  an  genre  de  ces  souf- 
rranceS.  ni  mel,  ni  personne,  n'en  saitfienjon 
ne  sait  pas  davantijie  si  cUes  doivent  seules  servir 
d*eapiation  on  de  moyen  de  correction.  Cette  igno- 
rance doit  nous  rendre  circonspects  dans  nos  af- 
firmations. .  *         .  , 

Quant  aux  ittdulgencei,  Il  faut  admettre  qoesl 
elle-»  jîuffisent  à  la  rémission  des  péchés,  elles  sont 
pourtant  bien  moins  efScaccs  que  les  bonnes  œuvres 
ordonnées  par  lea  commandements.  L'achat  des 
indulgences  est  Ubre  et  facnUatif  :  celui  qui  n'en 
achète  pas  ne  commet  aucun  péché  -,  mais  celui 
qui  en  se  procurant  des  indulgences  se  croit  quitte 
de  sa  dette  envers  les  pauvres  ou  des  devoirs  en- 
vers son  urochaia ,  celui-lk  se  moque  de  Dieu  et  se 
trompe  lui-même.  

Dei  commandements  de  VÉglUe.  Les  comman- 
demenU  de  Dieu  sont  an-dessus  des  commandements 
de  I^Église,  comme  Tor  et  le  diamaut  sont  au-dessus 
du  Irais  et  de  la  paille  (  Saint  Paul  aux  Corinthien* 
1, 5,  ta).  C'est  pourquoi  celui  qui  loin  de  secourir 
eon'  prochain  lui  nuit  par  la  médisance  ou  la  calom- 
pie,  celui -U  est  bien  plus  condamnable  que  le  chré- 
tien qui  fait  gras  un  vendredi  ou  qui  ne  Jcftne  pas 
en  carême.  Je  ne  rejcttn  pas.  Il  s'en  faut,  les 
bonnes  œuvre»  (faire  maigre  les  vendrediaet  sa- 
medis, jeûner  en  carène,  etc.  )  commandées  par 
réglise,  mais  je  leur  préfère  les  bonnet  actions 
commandées  par  Dieu.  Si  j'ai  dit  que  le  monde  est 
aujourd'hui  renversé,  c'est  parce  que  les  hommes 
craignent  plus  l'autorité  du  pape  que  celle  de  Dieu. 
Et  en  parlait  ainsi  je  m'insurge  S  leurs  yeux  contre 
les  droits  du  saint-slége.  Aux  yeux  des  casulstes  bi- 
gots ce  n*est  rien  qu'un  volenr,ttn  menteur,  un  adul- 
tère.' pourvu  qu'il  récite  son  chapelet,  qu'il  s'impose 
quelque  pénitence  ou  qn'il  se  place  tons  le  patronage 
d'un  saint;  mais  le  chrétien  qni  mange  gras  un  ven- 
dredi ou  qui  ne  va  pas  aux  offices  le  dimanche,  oh  ! 
oelui-U  mérite  d'être  lapidé  :  c'est  un  païen  qu'il  faut 
retrancher  de  la  communauté  des  chrétiens.  Ainsi 
vont  les  hommes  et  leurs  commandements.  Quant 
aux  commandement»  de  Dieu,  on  les  entoure  d'un 
brouillard  épais.  Encore  une  fois  :  il  faut  suivre 

(1)  UmiDenaann,  Lutkêrt  Eeformaioriiche  SekrifUn, 
1 1,  p.  sss  et  sutv. . 
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1«B  uns  et  les  antres,  nais  en  n'onliM^nt  jamais 
qu'on  peut  être  pieux  sans  les  commandements  de 
l'Église  ;  mais  lorsque  les  préceptes  de  Dieu  sont 
méprisés,  ceux  de  l'Église  ne  sont  qu'un  vemiîi  qui 
recouvre  l'abomination.  Au»!  suls-je  d'avis  qu'on 
abolisse,  dans  un  concile  général,  une  partie  des 
commandements  de  l'Église,  et  qu'on  mette  phis 
ènlumière la  parole  de  Dieu. 

Quant  aux  bonnes  œuvres^  j'ai  déjii  dit  et  je  ré- 
pète encore  que  pour  les  pratiquer  il  faut  avoir 
d'abord  acquis  U  grâce  de  Dieu  ;  car  ^n  mauvais 
arbre  ne  peut  porter  que  de  mauvais  fniil». 

De  VÈglis^  romaine.  Stul  doute  que  PEglise  ro- 
maine ne  soit  sous  la  protection  spéciale  de  Dieu  : 
les  apôtres  Pierre  et  P.ml,  soixante-quatre  papes  et 
plusieurs  centaines  de  martyrs  ont  versé  leur  sang 
pour  elle.  Maintenant  qu'il  se  passe  h  Kome  bien 
des  choses  qui  ne  devraient  pas  être,  ce  n*est  pas 
une  raison  pour  s'en  séparer.  Au  contraire,  plus  les 
abus  y  sont  patents,  plus  il  faut  montrer  d'attache- 
ment pour  Rome;  car  un  schisme  n'y  apporterait 
aucun  remède  :  il  ne  faut  pas  abandonner  Dlen  a  cause 
du  diable ,  ni  les  bons  à  cause  des  méchanu  ;  pour 
rien  au  monde  II  ne  fant  troubler  l'unité  derBglise. 
—  Quant  au  pouvoir  temporel  dn  pape,  c'eat  le  do- 
maine de  la  controverse  i  il  n'a  rien  de  commun 
avec  le  salut  des  Ames;  Jésus  Christ  a  fondé  son 
Église  non  sur  \m  biens  de  ce  monde,  mais  sur  l'a- 
mour,  l'humUité  et  l'union.  U  faut  respecter  pro- 
fonUément  le  saint-siégc,  et  tourner  te  ddè  à  ses  Aat- 
teurs.  > 

Ce  roéraoraadqm ,  de  la  réfotetioa  duquel 
Luther  fhisait  dépendre  sa  rétracUtiop ,  était 
suivi  d'une  lettre  à  Léon  X,  lettre  respectueuse, 
qui  se  termine  par  ces  moU  :-  «Très-saint- père, 
je  n»ai  jamais  en  et  |e  n'ai  point  eiicare  fm- 
tention,  j*en  prends  Dieu  à  témoiii,  (TatU- 
quer  en  aucune  façon  l'autorité  de  l'Église  ro- 
maine ni  te  pouvoir  du  aaint-siége.  Oui,  je  con- 
fesse ouvertement  que  l'autorite  de  l'Eglise  est 
au-dessus  de  tout,  et  qne  rien,  ni  au  eiel  ni  sur 
la  terre,  ne  peut  lui  être  préféré,  ai  ce  n'est 
Jésus-Christ,  te  Seigneur  des  Seignf  ars.  Je  sup- 
plie donc  Votre  Sainteté  de  ne  pas  aij«iter  foi 
aux  doctrines  perverses  et  iniques  que  me  prêtent 
mes  ennemis.  Je  contribuerai  de  tout  mon  owir 
à  calmer  les  esprito  ;  à  cet  effet  je  renoncerai  à 
mes  Idées  sur  Ito  Indulgences,  et  j'^vtiorterai  le 
peuple,  dans  une  prodamaUon  publique,  a  vén 
nérer  profondément  l'ÉgUse  romaine,  et  a  ne 
pas  lui  attribuer  les  excentricités  que  Tpn  com- 
met en  son  nom.  Bpfin  ic  m'imposerai  un  silence 
absolu ,  pourvn  que  l'on  fasse  an  même  temps 
cesser  les  clabaudèries  de  mes  adversaires.  «  (1) 

SI  ces  conditions,  perfcdtement  acceptable^, 
puisqu'elles  ne  tooiA^ent  en  rien  aux  dogmes, 
avaient  été  agréées,  l*Éj|Hse  serait  demeurée  in- 
tocle,  et  des  flots  de  sang  auraient  été  épargnés. 
Mais  dans  les  moments  de  grande  crise  lee  chefs 
spirituels  comme  les  souverains  temporels  ont  un 
bandeau  devant  les  yet»x  :  il  faut  qmÇ  malgré 
eux    la  destinée  du  genre  humain  s'^çf^mpljase. 

La  condition  à  laquelle  Luther  tttiAit  le  plus, 

(l)  iMtkers  BtfQrm,  SehrVten,  1 1.  p.  W, 


(1^  M*  érêiëthn  SàUê  g^gtn  Bek,  daM  Zlmnieriuan, 
MAfTff  JeArVton,  1 1,  p.  860. 
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e'€flt  que  sH  défait  se  teire,  <hi  ht  taire  aussi  ses 
aotagooiiites.  Il n*en  fiit  rien.  Le  <)oeteiir£cfc,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Ingolstadt,  attaqua  an  ami 
de  Lotlwr,  Caristadt,et  Lutlier  lui:Riême  avec 
nnee\trèiDe  Tiolence  dans  un  pannphlet  intitulé  : 
ûbelisci  (Les  aigiJill|ss)>  Luther  y  répondit  par 
ith  .Uleriseù  L*attaque  et  la  réplique  amenèrept 
Je  bmeox  oonflit  ttiéologique  connu  sous  le  noin 
àe  Disputmikm  de  ijtipêif^  qui  dura  depuis  le 
17  juin  jusqu'au  13  juilleC  1  jl9.  Luttier  lit  son 
entrée  à  LHt>zig  avet  une  escorte  de  deux  cents 
étudiants  de  ^ttemberg,  tous  armés.  Les  dU- 
putettrs  slnstalièrent    au  châtjsau    de  plels- 
seraboarg,  résidence  ^u  duc  Georges,  parce  que 
le  chancelier  de  VuQiversité,  prince  Adolphe 
(i'AnhaJt,  évèque  de  Mersebourg,  leur  avait  re- 
fusé un  local.  Dans  la  première  semaine ,  la  dis- 
pufation  se  passa  entre  Ëck  et  Carisiadt  ;  dans 
les  deuiL  semaiaes  suivantes,  Eck  eut  Luther  pour 
antasconiate.  lia  discutèrent  beaucoup  sur  les  iâ- 
Hulgences,  stM'  la  péflltenoe,  sur  le  purf^atoire, 
et  principalement  sur  la  puissance  du  pape  ; 
Luther  et  surtout  Eck  criaient  de  manière  à  faire 
tinter  les  oreilles  à  leurs  auditeurs.  Le  duc  Geor- 
ges  assistait  à. ces  conférences  assourdissantes. 
Uq  témoin  oculaire  «  nommé  PRug,  a  tracé  la  sil- 
liooette  des  trais  jouteurs.  «  Martin ,  dit-il,  a  une 
Toi\  sonore;  H  est  de  moyenne  taiHe,  jenne, 
alerte,  souriant,  et  si  maigre  qu'on  peut  t»mpter 
les  os  à  travers  la  peau  ;  Il  est  caustiaue ,  mor- 
Haut,  se  laiss^  facitemoit  aller  î  des  invectives, 
et  dte  à  tout  propos  la  JBible  en  grec  et  en 
hébreu.  Carlàladt   est  grêle,  a  uqp  voix  désa- 
gréable, criarde,  son  visage  est  kuronzé,  et  il  a'erô- 
porte  avac  Tébémeoce.  Eck  est  d'une  atatnee 
Hancée,  robnsta,  corpulent ,  d'une  grosse  vofx 
<ie  stentor,  taftlé  en  héros  de  tragâte,  et  res- 
semble h  du  tK)Ucher  plutôt  qu'à  un  th^logien.  » 
Ce  colloque  ne   Qt,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, qu'aigrir  les  esprits.  Depuis  ce  moment 
nrtont  Lothir  devint  très-irritat)ie.  $on  langage 
ttt  vioicoty  passionné;  il  ne  parie  plus  de  aes 
a^rersairea  qo'en  termes  méprisants  et  injurieux  : 
Ainsi,  de  Eci^  il  faK  Treck  (ordure),  et  il  le 
compare  à  un  Ane  Jouant  de  la  lyre.  Ce  théolo- 
ipen  avait  soutenu,  entre  autres,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  «  c'est  une  grossière  erreur  de 
croire  que  l'on  peut  ét|«  sauvé  par  la  foi  seule , 
et  que  rhomme»  par  son  ltl»re  arbitre,  n'eat  pas 
inallre  de  aea  actions  »  (1).  Voici  la  réponse 
textuelle  de  Lutlier  :  «  Il  bavarde  (  icHwâset  ) , 
et  n'entend  rien  à  la  fot^  ni  k  la  pénitence,  ni  au 
0bfe  arbitre,  celui  qui  prétend  que  la  volonté 
bomaineest  maîtresse  dps  bonnes  et  mauvaises 
<nvres;n  rére  celui  qui  dit  que  là  foi  seule  ne 
^t  pas  pour  noua  sauver.  » 

i'ne  fois  engagé  dans  cette  doctrine  »  Luther 
deriot  aussi  faitolérant  qu'il  étaM  violent;  ce 
changement  seul  prouve  qa*\\  était  dans  l'erreur  : 


on  est  digne  et  calme  <iuiind  on  a  pour  soi  la 
vérité. 

Toutes  les  tentatives  du  cardinal  Miltîz  pour 
le  faire  revjmir  à  d'autres  sentiments  jfnrent  val  • 
nés.  Luther,  entouré  ie  partisans  actifs  et  nom- 
breux, avait  désonnais  la  conscience  de  sa 
force  ;  il  avait  proponcé  son  àteà  jacta  est  : 
00  voyait  dan^  ses  écrits,  qui  se  succédaient  ra- 
pidement ,  quil  se  préparait  à  une  grande  lutte, 
désormais  inévitable.  Ses  sermons ,  oh  fl  atta- 
quait sans  ménagement  la  coût*  de  Rome ,  se 
terminent  presque  tons  par  un  appd  &  un  con- 
cile général.  Dans  une  Imre  ft  Tehipereur  Char- 
les Quint,  Il  accusé  ses  adversaires  de  l'avoir 
forcé  à  quitter  sa  cellule,  où  H  aurait  voulu  rester 
caché,  et  à  prendre  là  déhnse  de  l'Écriture  cxïntre 
les  traditions  humaines  (t).  Dans  une  autre  let- 
tre (2),  adressée  au  prince -électeur,  archevêque 
de  Mayence  et  à  l'étêque  de  MersdMurg ,  il  se 
plaint  de  ce  que,  s'il  se  trompe ,  on  ne  cherche 
pas  à  le  ttfoter.  Les  deux  ^lats  lui  répon- 
dirent que  l'appréciation  dé  ses  écrits  était 
l'affaire  des  théologiens^  mais  qu'ils  renga- 
geaient I  né  plus  mêler  à  ses  eontmverses  l'auto- 
rité du  saint-siége.  Nous  avons  vu  combien  la 
plainte  de  Luttier  de  ce  qu'on  ne  cherchait  pas 
à  le  réAitèr,  était  peu  IbAdée.  Teitel  et  de  Prie- 
rhts,  les  théologiens  de  Leipaig,  de  Louvam 
et  Cologne,  étaient  entrés  en  lloe.  Seulement,  il 
fUlait  du  coumge  ponr  lutter  atec  un  antagoniste 
toujours  prêt  à  invectiver  son  contradicteur. 

Après  Eck,  ee  fut  le  tour  d'Emser,  professeur 
de  droit  canon  à  Leipzig  :  Luther  le  surnommait 
le  bouc  :  «  Le  bouc,  loi  éerivait-il,  me  menace  de 
ses  cornes ,  gàrel  tes  paroles ,  tes  écrits ,  tout 
en  toi  me  montre  qne  tu  n'es  en  effet  qu'un 
bouc  (3).  •  Augustin  d'Alvdd ,  de  Tordre  des 
Franciscains,  avait  combattu  les  Idées  du  réfor- 
mateur sur  la  papauté.  Luther  ne  voulut  pas 
d'abord  lui  répliquer  ;  H  éerivH  mèmi  (  le  6  mai 
1520)  dans  ee  sens  à  Spalatin  :  «  Frère  Auiçustin 
d'AlTdd  est  tenu  aussi  avne  sa  bouillie  {Brei); 
mais  je  ne  Taux  point  perdre  mon  temps  à  ré- 
pondre à  ses  Ihdnises.  D'autres  s'en  chargeront  : 
je  prierai  mon  frère  servant  d'écrire  en  vers  et 
en  prose  contre  oatte  brute  (4).  »  Cependant  H 
se  ravisa  bientôt  ;  car  en  juin  de  la  même  année 
il  fit  paraître  un  écrit  Sur  la  pqpaui4f  contre 
le  fameux  ronuMisU  (  partisan  de  ftome  )  à 
Leipzig  Augustin  d'Atteld^  franciseain.  Lu- 
ther y  débute  en  se  déchaînant  contre  les  théo- 
logiens de  Leipzig,  qu'il  appelle  des  «  chevaliers 
portant  leur  armure  à  l'envers,  »  et  leur  reproche 
de  «  s'attaquer  à  lui  comme  la  l)oue  à  la  roue, 
uniquement  pour  se  f^ire  une  grande  renommée.  » 
Pula  il  pose  ainsi  la  question  :  «  La  papauté 
est-elle  d'iustitutioa  divina  ou  d'institution  hu- 
maine? »  Pour  la  résoudre  11  procède  par  voie 


(1)  ZlmmeriuaD .  t.  l,  p.  411. 

{%i  En  date  du  «  février  liaOfdant  le  1. 1,  p.  m, 

(a)ibid.,p.s78. 

(«I  Ilrtd.,  p>  «S4. 
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indirecte,  et  detuande  préalablement  si  «  les 
chrétiens  qui  admettent  tous  les  sacrements, 
tous  les  articles  de  foi  et  suivent  tous  les  com- 
mandements de  Dieu,  sont  des  hérétiques, 
des  réprouvés,  des  mécréants,  parce  que  tout 
en  respectant  le  saint-père  ils  ne  croient  pas 
à  son  inrailUbilité,  ni  à  l'efficacité  des  indulgences 
et  des  reliques,  etc.  ».  Il  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  ceux-là  sont  d^excellents  chrétiens,  meilleurs 
que  ceux  qui  ne  Toient  dans  la  reli^on  qu'une 
mine  h  exploiter,  qu'on  trésor  où  ÏU  puisent 
pour  remplir  leur  panse  et  satisfaire  leurs  désirs 
charnels.  «  Notez,  ajoute-t-il,  ïÂea  ceci  :  tout  ce 
qui  est  d'ordre  divin  ne  pèse  pas  lourd  dans 
la  balance  romaine  ;  on  8*en  moque  à  Rome  ; 
c  est  de  là  que  viennent  tous  les  exemples  de 
méchanceté  et  de  mauvaise  conduite;  c'est  là 
qu'on  se  soucie  le  moins  de  la  foi  chrétienne  et 
de  la  pratique  de  l'Évangile  :  celui  qui  y  pren- 
drait la  religion  à  cœur  serait  sans  doute 
appelé  buon  christiano^  mais  cela  y  signifie 
sot  (1).  »  De  cette  antithèse,  malheureusement 
justifiée  par  des  faits,  Luther  arrive  à  conclure 
que  la  papauté  est  d'ordre  essentiellement  hu- 
main; à  l'appui  de  cette  conclusion  il  signale 
des  faits  venus  à  sa  connaissance.  «  L'arche- 
vêque de  Mayence  achète,  dit-il,  son  palUum 
plus  de  30,000  florins  :  je  ne  parle  pas  de  ce  que 
donnent  les  autres  évèques  et  prélats  ;  puis,  on 
veut  nous  faire  croire  avec  un  pied  de  nez  (2)  que 
tout  cela  est  d'ordre  divin  1  Je  m'étonne  que 
l'Allemagne,  dont  la  moitié  appartient  à  des 
princes  ecclésiastiques ,  ait  encore  un  denier, 
pour  le  donner  aux  innombrables  brigands  ro- 
mains (3).  Oa  dit  que  l'Antichrist  trouvera  le 
trésor  de  la  terre.  Les  romanistes  l'ont  trouvé  : 
nous  savons  ce  qu'il  nous  en  ooMe.  Si  les 
princes  et  la  noblesse  d'Allemagne  n'y  mettent 
vaillamment  le  holà,  sous  peu  ce  pays  sera  dé- 
voré et  deviendra  désert.  »  Ainsi,  Luther  en 
appela  le  premier  indirectement  à  la  force  :  il 
importe  de  le  constater.  Ce  qui  l'exaspérait  sur- 
tout, c'est  que  l'Église  romaine ,  qu'il  distinguait 
de  l'Église  chrétienne,  se  fût  réservé  l'interpréta- 
tioode  la  Bible  oomme  une  sorte  de  monopole, 
et  qu'elle  n'en  eût  usé  que  pour  perpétuer  des 
abus.  Voici  du  reste  ses  propres  paroles  : 

«  Je  ne  discute ,  dit-U,  que  pour  deux  points  : 
premièrement.  Je  ne  puis  souffrir  que  des  hommes 
créent  des  articles  de  foi  et  que  tons  les  autres 
chrétiens  du  monde  soient  traités  d'hérétiques, 
de  relaps,  dMnfideies,  psr  ceU  seul  qu'IU  ne  recon- 
naissent pas  le  pape.  Secoodemeot,  tout  ce  que  le 
pape  institue.  Je  veux,  avant  de  le  reconnaître 
comme  dogme ,  le  soumettre  à  l'épreuve  de  TScri- 
ture  Sainte  ;  que  le  pape  soit  aubordonné  à  Jésos- 
ChriAt,  et  qu'il  soit  Jugé  par  le  tribunal  de  la  Bible. 
8i  l'on  m'accorde  ces  deux  points,  Je  laisserai  le 

(1)  Zlmmernano,  tbld.  p.4is. 

(DBnallemaod  :  die  Nase  scAntfuxfft  (moncber  le 

lUV,  \ 

(3',  \jnr\te  û\tz  UnauspreehHehe.  untreullehê  rêml- 
Khc  Dicbe,  Bubcn  vnd  Râuber. 


pape  tranquille:  Je  contribuerai  même  à  l'exalter 
autant  que  l*on  voudra.  Sinon,  il  ne  lera  pas  même 
pour  moi  un  chrétien ,  ce  sera  une  idole  :  que  d'an- 
tres l'adorent. 

Abordant  ensuite  le  vif  de  U  question,  Luther 
ajoute  : 

c  Le  Christ  dit  à  Pilate  :  Mon  royavtne  n^est  pot 
de  et  monde  { saint  Jean,  XVIIL  56) .  Voilà  une  sen- 
tence catégorique  t  elle  signifie  nettement  que  U 
communauté  chrétienne  est  un  royaume  spiritoeL 
Il  faut  être  aveuglé  comme  un  romaniste ,  pour  en 
faire  une  communauté  temporelle.  Jésus  s'expliqw 
encore  plus  clairement  ailleurs  :  (saint  Luc,  XTII, 
90,ai  )  :  le  royaume  de  Dieu  ne  trient  pas  de  l'eX' 
térieur  et  personne  ne  dira  :  vois  :  U.  I8T  ici  on  IL 
I8T  IJL  (1806,  &&,  ii   IBoù  ixEt);  carie  roffoume 
de  Dieu  est  en  vous  (  t  PaatXsîa  toO  Ocou   èvroc 
&(ji(dv  èoxCv).  Ces  paroles  ne  sont  pas  des  mas- 
ques de  carnaval  :  elles  signifient  clairement  qœ 
le  royaume  de  Dieu  n'est  ni  çà  ni  là ,  c'est-à-dire 
pas  plus  à  Rome  que  dans  un  autre  coin  de  la  tem. 
Donc,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  Christ  mentait,  oo 
celui-là  ment  en  disant  que  la  chrétienté  est  at- 
tachée à  Rome.  Do  reste,  comme  s'il  avait  prém 
l'abus  que  l'on  ferait  un  Jour  de  son  nom,  le  Sei- 
gneur a  déclaré  lui-même  :  «  Il  y  aura  beaucoup  de 
faux  chrétiens  et  prophètes  pour  séduire  les  élus; 
aussi  quand  ils  vous  diront  s  «  Voici  les  deoMures 
où  est  le  Christ,  ne  les  croyez  pas  (l).  •  La  vraie 
chrétienté  est  la  communauté  des  âmes  qui  ont  une 
même  croyance ,  la  foi  en  Jésos-ChrisL  Quant  l 
cette  chrétienté  que  Von  veut  faire  consister  dans  U 
pompe  des  offices,  dans  le  palUum^  la  chasuble,  les 
litanies ,  les  gestes,  les  cérémonies.  Tordre  hiérar- 
chique, le  bas  et  le  haut  clergé,  Je  défie  tous  les  théo- 
logiens de  me  citer  une  syllabe  de  l'Écriture  Sainte 
qui  prouve  que  cette  chrétienté-là  soit  d'institution 
divine.  Sans  doute,  le  droit  canonique  et  les  lois 
humaines  appellent  cet  ensemble  l'église  ou  même 
la  chrétienté  :  mais  ii  ne  s*agit  pas  de  cela  ici.  Aosb, 
afin  de  prévenir  toute  équivoque,  nous  admet- 
trons deux  Eglises  ;  l'une ,  natureUe,  fondée  en  es- 
sence et  en  vérité  :  nous  l'appellerons  chrétienti 
intérieure ,  spirituelle;  l'antre,  artificielle  et  ex- 
térieure :  nous  rappellerons  chrétienté  eorporelU. 
Non  pas  que  Je  veuille  séparer  l'une  de  Tantre  : 
elles  sont  unies  comme  le  corps  et  Time;  mais 
de  même  que  dans  l'homme,  Je  veux  que  Ton  dis- 
tingue dans  l'Eglise  ce  qui  est  esprit  de  ce  qai 
n'est  que  matière  ;  c'est  ainsi  que  Tapâtre  distingoe 
l'homme  interne  de  rhomme  externe.  La  chrétienté 
corporelle  a  un  régime  canonique  x  il  comprend 
les  papes,  les  cardinaux,  les  évêques,  les  prélat^ 
les  prêtres,  les  moines,  enfin  tons  ceux  qui  extérieu- 
rement sont  considérés  comme  chrétiens,  qu'ito  k 
soientou  ne  le  soient  pas  an  fond.  Quant  à  la  chré- 
tienté spirituelle  ou  TÉgllse  proprement  dite,  son 
chef  n*e8t  pas  de  ce  monde;   c'est  seul  Jésos- 
Christ.  Dans  le  gouvernement  de   son  Eglise,  il 
n*a  pas  besoin  de  vicaire.  Est-ce  le  pape  qui  inspire 
au  chrétien  la  foi,  l'espérance  et  l'amour?  Non. 
évidemment,  fût-U  trois  fois  plus  saint  que  saint 
Pierre  lui-même,  écoutes  saint  Paul  (IT*  ÉpUre 
aux  Éphésienê,  XV,  16)  :  t  Soyons  de  rraU  chré- 
tiens, et  croissons  dans  le  Tout  dont  Jésus  est  la 
chef.  >  Je  sais  bien  que  selon  certains  interprètes 
le  flUence  de  Paul  à  l'égard  de  saint  Pierre  n'exelnt 

(DSsInt  MatUileu,  XXIV,  «4  8S. 
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iw»  que  oeliii-oi  toit  anri  nn  ebef;  ces  interprètes 
vfoleot  roèine  que  cette  croyance  soit  nëceuaire  au 
uiot,  osant  ajooter  qoe  Paal  n'a  pas  dit  tout  ce  qui 
otnéceasaire  an  saint.  Quels  boucs  brutes  (  wi- 
terHùnftige  Boche  ^l  Ils  aiment  mieux  blâmer  Paul 
et  la  parole  de  Dien  qu'avouer  leur  erreur.  Pour  eux, 
vn  lennon  sur  Jésus-Christ  est  mi  aliment  léser, 
do  laitafce,  tandis  qu'un  sermon  sor  saint  Pierre 
ert  nn  aliment  fort;  comme  s'il  était  plus  dirficUe 
de  comprendre  Pierre  que  le  Christ.  Voilà  ce  qu'ils 
appellent  expUquer  l'Écriture  et  battre  le  docteur 
Utber.  Pierre  était  un  euToyé,  un  apôtn  de  Jésus- 
Chmt,  au  même  titre,  ni  plus  ni  moins,  queles  antres 
i^txn,  Cest  oe  que  Paul  dit  hiinnème  aux  Gorin- 
Ihiem  (I  C4mnth„  ni, 5)  :  «  Qn'est-oe  que  Pierre? 
Qu'est-ce  que  Paul?  Des  serrUeurs  qui  tous  ont  rendus 
croyants.  >  Or,  est-ce  qn'nn  envoyé  peut  être  plus 
qu'on  envoyé?  L'un  peut  être  plus  habile  que 
l'antre,  mais  la  fonction  qu'ils  remplissent  est  la 
même.  Ainsi  les  évèques,  qui  ont  .succédé  aux  apd- 
tre%  sont  d'ordre  divin  et  tous  égaux  entre  eux,  oe 
qui  n'empêche  pas.  Je  l'avoue,  qoe  dans  l'Église  exté- 
rieure  l'un  ne  soit,  par  l'ordre  humain ,  supérieur  à 
fantre ,  comme  c^est  le  cas  de  l'évêque  de  Rome. 
Cest  ce  qui  est  confirmé  par  ce  texte  du  Credo  i 
(  Je  crois  au  Saint-Bsprit ,  à  une  sainte  Église 
chrétienne,  à  la  communauté  des  sataits.  >  Il  n'y  est 
pas  dit  :  «  Jecroto  au  Saint-Bsprit,  k  uneaafaite  BgUse 
romaine,  k  une  communauté  des  Bomains,  •  Donc 
éf  idemroent  TÉglise  chrétienne  n'est  pas  liée  seule- 
ment à  Borne,  elle  l'est  au  monde  entier.  L'Eglise 
romaine,  diacon  peut  la  voir,  et  nous  savons  que  ce 
n'»t  pai  une  communauté  de  saints.  Le  baptême  et 
l'Évangile ,  tels  sont  les  caractères  auxquels  on  re- 
connaît laooounnnauté  des  chrétiens.  Mais  Bome  ou 
la  papaoté  n'est  point  un  signe  de  la  chrétienté  ; 
ao»i  n'est-elle  que  d'ordre  humain.  On  prétend  en- 
core que  saint  Pierre  ou  le  pape  ait  été  représenté 
ÛKurathement  par  Aaron.  Moi  .Je  réponds  :  cela  est 
bu.  Celui  qui  me  montrera  un  passage  de  la  Bible 
à  l'appui  de  cette  thèse.  Je  le  proclamerai  on  hé- 
mê,  Airon  est  une  figure  du  Christ ,  mais  non  du 
pape;  le  lat»  de  l'Écriture  le  prouve  (Psaume 
ex,  4;  saint  Matthieu,  XXII,  44  ;  Ep.  ad-Bom.,  25; 
Hebr.,T,  2).  Saint  Paul  dit  expressément  que  Je' 
nuChrist  ni  le  grand  pontife^  qui  n*a  pat  de 
iemeun  ni  de  hien  temporel  {Hebr,,  IX,  6).  Ainsi, 
saint  Paul  dit  que  le  grand  pontife  c'est  le  Christ  ; 
TOUS,  romanistes,  vous  dites  que  c'est  saint  Pierre. 
Saint  Paul  dit  que  le  grand  pontife  n'a  ni  de- 
meure ni  bien  temporel.  Et  votre  grand  pontife  de 
Borne!  qu'en  dites-vous?  Écoutes,  Je  vais  vous 
donner  un  eonseiî  x  bnnea  bi  main,  et  donnant  un 
ooip  de  poing  sur  la  bouche  de  saint  Paul,  dites 
^ue  c'est  un  menteur,  un  hérétique ,  un  blasphé- 
mateur; voustt'avex  que  oe  moyen  pour  vous  don- 
ner raison.  On  peut  vous  appliquer  ce  que  Jésus 
disait  aux  Juifs  :  •  Je  suis  venu  au  nom  de  mon 
Père,  et  vous  ne  m'avex  pas  reçu  ;  un  antre  viendra 
mon  propre  nom,  et  vous  le  reoevrex  (I).  > 

«  Vous  pourries  dtare  encore,  qo'd  côté  du  Christ, 
fsn(  Pierre,  eontéquemment  «on  successeur,  a 
*té  oitan  /Iffuré  par  Aaron.  Mais  vous  ignorez 
<|ouc  qoe  lé  grand-prêtre  ne  possédait  aucune  por- 
tion do  pays  d'Israël,  et  qu'il  devait  se  contenter 
^  offrandes  du  peuple.  Pourquoi  le  pape,  si  c'est 
n Aaron,  n'en  fait-il  pas  autant?  Pouni'ioi  le 
**^  de  Bome  s'est-il  approprié  des  villes,  (uvi  con- 

(i}StfatJcan,V,4S. 


trées,  des  principautés?  Pourquoi  s*arroge-t-il ,  pa- 
reil à  l'Antichrist,  le  pouvoir  de  créer  et  de  dépoeer 
desroto?  Où  est,  daîns  tout  cela,  la  figure  d'Aa- 
ron?  Voyons  encore  :  le  grand-prêtre  était  le  sujet 
d'un  roi  :  pourquoi  le  pape  se  fait-il  baiser  la  mule; 
pourquoi  veut-il  être  le  roi  des  rois,  prétention 
que  Jésus-Christ  hil-même  n'a  Jamais  eue  ?  De  plus  : 
le  grand -prêtre  était  circoncis;  le  pape  l'est-il? 
Enfin ,  s'il  veut  li  toute  force  s'appuyer  sur  l'Ancien 
Testament,  pourquoi  ne  re\-iendrjons-noos  pas  à  la 
loi  de  Moïse,  pourquoi  ne  sommes-nous  pas  Juifs,  à 
quoi  bon,  en  un  mot,  le  nouveau  Testament? 

f  Le  grand  argument  des  romanistes  est ,  Je  le 
sais,  ce  passage  de  l'évangéliste  (saint  Mattliieu, 
XYI,  18  et  19}  :  7Vt  es  Petrus,  et  super  hane  petram 
cedificabo  ecclesiam  meam ,  et  portée  inferi  non 
pr4rv€tlebunt  adversum  eom.  Ht  HH  dabo  claves 
regni  eestorum  :  et  quodeumque  ligaveris  super 
lemrm,  eriisolutum  tfi  calis:  et  qtiodeumçue  sol- 
verts  super  terram,  eritsolulum  in  eœlis.  Fort  de 
oe  passage,  on  a  attribué  à  Pierre  seul  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier,  pouvoir  représenté  symboliquement 
par  la  remise  des  clefs.  Mais  ces  paroles ,  le  même 
évangéliste  les  explique  lui-même,  dans  nn  sens  beau- 
coup moins  re8treint,quand  il  fait  dire  k  Jésus  :  Amen 
dico  VOBIS,  quœeumque  alligaveritis  super  terram, 
erunt  Hgata  et  in  eetio,  et  qu^eumque  solveritis 
super  terram ,  erunt  soluta  et  in  cœle»  Ainsi,  le 
Sauveur  adressait  les  mêmes  paroles  à  tous  tes  Apô- 
tres^ et  non  pas  seulement  à  Pierre.  Ce  qui  prouve 
encore  qu'il  faut  les  prendre  dans  ce  sens  général, 
c'est  ce  témoignage  du  disciple  favori  de  Jésus,  de 
l'évangéliste  saint  Jean  (XX,  23)  :  Aecepite  spi- 
riium  sanctum  :  quorum  remiseritis  peccata^  9V- 
mittuntur  eis,  et  quorum  retinueritis,  retenta 
sunt.  C'est  dono  aux  apôtres  réunis  que  Jésus  adres- 
sait ces  paroles. 

c  Ainsi,  il  y  a  deux  textes  contre  un  pour  établir 
que  ce  n'est  pas  à  Pierre  seul,  mais  à  tous  les  apôtres, 
que  le  Christ  donnait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 
Or,  dans  tout  conflit ,  deux  témoignages  doivent 
l'emporter  sur  un  seuL  Ainsi  le  veulent  la  loi,  l'é- 
quité, et  Jésus-Christ  Inl-roême  quand  il  dit,  d'après 
le  même  évangéliste  saint  Matthieu  (sur  lequel  s'ap- 
puient, les  partisans  de  la  suprématie  de  utait 
Pierre)  t  In  ore  duorum  testium  vel  trium  slet 
omne  verbum{i).  > 

Un  mot  sur  la  Taleur  de  Targument  quMnvoque 
ici  Luther  et  que  sanctionne  la  justice  humaine, 
d'accord  cette  foi8  avec  Tautorité  même  du 
Christ.  Dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
Tétude  de  la  matière,  Tbom  me  corrige  ses  erreurs 
par  une  connaissance  plus  approfondie  des  choses 
et  par  le  perfectionnement  indéfini  de  ses  moyens 
d'observation  :  là  aucun  esprit  de  parti,  aucun 
intérêt  humain  ne  saurait  dénaturer  ou  détruire 
nn  fait  démontré.  II  en  est  tout  autrement  des 
sciences  morales,  an  nombre  desquelles  figure  la 
théologie  :  là  une  question  ne  peut  se  décider  que 
par  le  nombre  et  la  Talenr  des  témoignages  in- 
voqués. Les  législateurs  anciens  avaient  soin 
de  répandre  eux-mêmes  la  croyance  que  leur  au- 
torité émanait  d*une  source  divine.  Pourquoi? 
Évidement  pour  mieux  assurer  par  làrexécution 

(1)  Saint  Matthieu,  XVIfl,  le .  Comparez  le  i*  livre  de 
Moïse,  cbap.  XV|i,  •. 
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()e  leurs  loi»»  ntfiSBOB  pMr  m  faife  adorei  après 
leur  ifM>rt.  L'orig^iie  du  christiaDisme  esl  attestée 
par  quatre  témoignages,  les  quatre  éyangélistes  : 
c'est  plus  qu'il  n'th  faut  d'a()rès  TargUmeot  cité. 
Ces  témoignages  n'inâis^eut  pas  chacun  sur  les 
knémes  particularités  :  u9>  ^c^  (k?i<iut  p^s  mèÎBQ 
tous  de  la  diyiaUé  dû  Cbriat.  Le  maître  iui-môme 
ne  demandait  pa^  aux  homuifes  d^Mre  glorifié 
par  eux  :  Gloriam  (Bé^)  ab  liominilmê  nom 
accipio  (Saint- Jean,  V,  41  ) ;  diais  îl leur  deman- 
dait expréiiémeai  de  croire  à  la  ditii^  de  sa  doe- 
tribé  :  Mea  doctrlnà  non  est  rhea,  sed  ejus  qui 
misit  me  ;  si  qpis  voluerït  voluntatem  ti/ûs  fof 
eere^  càgnôscpt  de  doctrinçt  uirun^  ex  dep  sit, 
an  ego  a  pie  ipsQ  lo^Juar  (Ibid.,  VU,  1$  et  17  ). 
Or,  c'est  précisément  aur  l'easence  de  eette  doc* 
trine,  sur  eette  Tolonté  de  Dien  {voluntatem  ejus) 
qui  se  manifeste  dans  la  parole  du  Christ,  que 
tçus  les  évangélistes  sont  d'aocord  ;  «  Aimez- 
vôiis  tes  bris  les  autres,  comme  Dieu,  yôtre  père^ 
qi^i  fait  pleuvoir  et  luire  le  soleil  ëgaleinenLt  sur 
les  bons  et  sur  les  méct^an^».  >•  VoiiÀ  ce  qpe  le 
divin  législateur  neoessaitd'enaeiguer  aux  bom- 
mes.  Mais,  sQurda  à  oe  sublime  enseignement, 
entachés  de  l'amour  de  soi-même ,  vrafi  péebé 
originel ,  ils  ont  approprié  l'Écriture  mrêrhé  à  la 
satisfaction  plutôt  <)u'à  là  correction  de  leurs  ins- 
tincts, kis  ont  beau  se  draper  de  belles  paroles,  les 
actes  sont  là  pour  témoigner  que  leurs  croyances 
se  subordonnent  à  leurs  liassions  et  à  leurs  inté- 
rêts. En  effet,  ouvres  l'histoire  du  ehristianiame: 
avee  quelques. textes  isolée,  équivoques,  avec 
des  lambeaux  de  la  Bible,  ils  ont  créé  des  céré- 
rhonies,  des  dogmes,  des  hiérarchies,  des  su- 
prématies, des  sectes  de  tontes  espèces,  et  du  code 
qui  leur  ordonnait  à  tous  l'union  et  la  paix  ils 
ont  fait  un  affreux  instrument  de  discorde.  Ce  n'est 
pas  dans  l'Évangile,  à  cQup  sûr,  que  l'Église  mili- 
tante a  pu  trouver  ses  armes  :  elle  a  dû  lea  cher- 
cher dans  l'Ancien  Tvttament,  elle  a  dû  s'a- 
dresser au  Dieu  de  colère,  au  Dieu  vengeur  des 
Juifs,  bien  différent  du  Dieu  des  chrétiens.  Dieu 
de  douceur  et  de  nû^éricôrde.  Luther  lui-même, 
pour  défendre  sa  thèse,  d'après  laquelle  la  foi 
seule  fait  |e  vrai  chrétien,  n'a  pu  guère  invoquer 
que  l'autorité  de  saint  Paul  :  il  n'a  donc  vu  dans 
la  Bible  que  de&  textes  è  choisir  et  à  interpréta 
conformément  à  ses  vues,  qui  elles  a^issi  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  grande  loi  du  Christ 
En  effet,  Luther  n'est  qu'un  pape  d'un  nouveau 
genre,  lui  qui  a  Si  bien  tonné  ooutre  la  papauté 
qu'il  est  parvenu  à  en  détacher  la  moitié  des 
chrétiens,  sans  avoir  changé  en  rien  leur  conduite 
et  leurs  roosurs.  Qui  que  vous  soyez,  catholiques, 
protestants,  scbismatiquea,  anglicans,  luthé- 
riens, calvinistes,  dissidents,  allea,  vous  n'êtes 
pas  du  royaume  du  Christ  :  car  vous  êtes  loin 
de  voua  aimer  les  uns  les  autres! 

Le  livre  sur  La  papauté  fut  suivi  (  août  1520  ) 
d'une  lettre  4  l'empereur  et  à  la  noblesse  chré- 
tienne de  la  nation  allemande  :  répandue  à 
plusieurs  milliers  d'exemplaires,  elle  ue  déplut 


pas  è  la  cour  de  l'électenr  de  Saxe,  et  valut  .'i 
Luther  de  nombreuses  adhésions  parmi  la  no- 
blesse; Il  suffit  de  citer  Ulric  de  Hutten,  Fran- 
çois de  Sickin^en,  Sylvestre  de  Schaumbourg. 
<c  L^  papauté,  y  dit-il,  s'est  toujours  entourée  d'uoe 
triple  enceinte,  en  mettant  le  pouvoir  spirituel 
au-dessas  du  pouvoir  temporel ,  en  se  réser- 
vant le  droit  exclusif  d'interpréter  la  Bible,  el 
en  s'arrogeant  seule  le  pouvohr  de  convoquer  un 
condie.  »  C'est  cette  triplé  ettcfinte  qoe  l'So- 
teûr  cherche  i  dériiollr.  Il  s'<^lëvé  aussi  avec 
énergie  contre  les  rictiesses  des  {irélats,  et  excite 
habilement  ià.c.upidité  des  nobles,  qui  depuis 
longtemps  ne  demanidaient  qu'un  prétjpxte  pour 
a'emparer  des  biens  du  clergé.  On  voit  qne  Lu- 
tiwr  n'avait  guère  l'intention  de  se  réconcilier 
avec  la  cour  de  Rome;  aussi  le  pape,  s'inspnvit 
du  Dieu  de  colère,  lança-t-il  contre  lui  les  fou- 
dres du  Vatican  :  la  bulle  d'excommunication 
paru^  en  septembre  1620.  Luther  la  jeta  an  Teu 
(  le  (0  décei^hrfi}}  aq  milieu  d'un  Immense  con- 
cours d'éU|.iiants  et^d^  peuplf^  en  s'écriant  avec 
le  Testament  des  Juifs  ;  «  Que  le.  feu  éterael 
tè  consume,  car  ta  as  attristé  le  saint  du  Sei- 
Ijheur!  »  !fé  |Ardaht  pliis  désormais  aucun  mé- 
nagement ,  fl  se  livra  à  toute  l'impétuosité  de 
son  caVactère.  Plûsieiiirs  dé  ses  amis ,  qiii  ne  de- 
mandaient, comme  Érasme  {voy.  ce  noii)), 
qu'une  réforme  dans  1^  disc|pUde  et  les  inaurs 
da  clergé,  s'éloignèrent  de  Uij  ;  d'aujtres ,  au  con- 
traire, s'en  rapfkraehèreBt  davantage  :  l'erudit 
et  fiienveHIant  Mélancbthon  lui  resta  fidèle  toute 
^  vie.  Parmi  les  prfhces  qui  se  déclarèrent  ses 
adhérents  oii  défenseurs ,  il  faut  citer,  outre  les 
électeurs  de  Saxe  (iFrédéric  le  Sage,  Jean  le 
Constant  et  Fré(iér|c  le  Magnanime),  le  land- 
grave de  Hesse,  Philippe,  le  roi  de  Danemark , 
Chrétien  lU,  Gustove  Waaa  de  Suède,  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  Joachim  U^  le  duc  Henri 
de  Mecklemboorg  «  le  duc  Ernest  de  Lunebourg, 
les  princes  d'Ahhalt  et  tes  comtes  de  Mansfeld. 
Tout  nous  porte  à  croire  que  ces  princes  s'étaient 
fikits  les  champions  de  Luther  bien  moins  ^  con- 
viction religieuse  que  pa{  l'espoir  d'obtenir  de  ri- 
ches bénéfices  dans  la  confiscation  et  la  sécularisa- 
tion des  biens,  aèars  ai  considérables ,  du  clergé. 
L'empereur  Charles  Quint  et  l'électenr  de  Saxe 
furent  sollicités  par  le  sÉtnt-sié|^  de  sévir  contre 
l'excommunié. L'électeuir  resta  sourd  à  icel  appel; 
le  pape  renouvela,  te  3j[anVler  1521,  l'excotn- 
munication  en  frappant  àuss^le^  partisans  de  Lu- 
thei'(l).  L'empereiirqtà celui-ci,  leo  mers  lâ2l, 
à  la  diète  de  Worms,  luiaeoorda  un  sauf-conduit 
pour  vingt-et-un  jours,  malgré  l'opposiiiion  du  lé- 
gat Alexandre  (2),  et  lui  envoya  même  ira  béraoH 
pour  l'accompagner.  Le  magistrat  de  Wittemberg 


(!)  U  baUfl  (re^rodottc  dam  Walcli,  t  XV,  p.  soM  > 
a  pour  titre  :  DammUio  §t  extomitiunieatio  Martim 
lutkeri ,  hm^ftiei  €t  ejus  sequacimm, 

(a)   Tischiredm  (  Propoi  de  tabUs  )  de  Lulhir,    tnà. 
pour  la  première  fêta  en  (rançaU  par  M.  G.  BniMl  ( 
184»  ),  p.  IVT. 
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loi  fonnÈt  m»  tottore ,  et  le  due  Jeu  faiî  àemaâ 
l'argent  pour  le  Toyage.  Bien  que  le  sort  de  Huss 
tût  présent  à  sa  mémoire,  Lathcr  nliéslt»  pas  à 
se  mettre  €11  rôate  :  Outre  le  hérault  impérial, 
Il  avait  pouf  compagnons  Amsdorf ,  Jonas,  Schurf, 
conseille^  de  Télectear,  et  quelques  autres  amis. 
De  tous  côtés  les  popnfatiotis  accoururent  pour 
▼oîr  et  acclamer  le  hardi  moine  qui  s'était  croisé 
contre  la   papauté.  Dans  plusieurs  endroits, 
comme  à  Weimar,  on  PoMigeaft  de  monter  eli 
eliairé  ;  à  Etfjiti  on  lui  aTait  dressé  des  arcs  de 
triomphe.  Ailleurs  on  lui  montrait  l'image  de 
SaTonarole,  pour  le  dissuader  de  se  rendre  à 
Worms.  C'était  là ,  suivant  Luther,  un  complot 
ourdi  contre  tuf  :  «  Car,  disait-il,  si  j'avais  laissé 
écouler  le  délai  prescrit,  mon  sauf-conduit  aurait 
expiré,  et  aussitôt  oit  aurait  fermé  les  portes  de 
la  ville,  et  sans  vouloir  m'entendre  on  m'au- 
rait condamné  et  expédié  (i).  »  De  Francfort 
il  écrivit  le  14  aoftt  à  son  ami  Spalatin,  d^à 
arrivé  à  Worms  :  «  Je  viendrai ,  bien  que  Satan 
ait  voulu  m'en  empêcher  par  une  maladie;  car 
depuis  Elsenach  jusque  id  j'ai  toujoore  été  indis- 
posé et  }e  le  suis  encore,  mais  le  Christ  vit  tou- 
jours. Aussi  hravertis-jeles  portes  de  l'enfer  pour 
entrer  à  Worms  :  préparez -moi  Une  auberge.  * 
A  Oppenheim,  il  rencontra  Bocer,  qui  lui  consett- 
hit,  d'après  un  avertissement  du  eonfdaeur  de 
remperenr,  de  ne  pas  aller  plus  lom,  parce  qu'on 
le  bmlerait.  Mais  Luther  s'écria  :  «  Y  eût-il  à 
Worms  aotmt  de  diable*  qu'il  y  a  de  tuilea  sur 
les  marions,  j'irai  (1)«  *  Le  16  avril,  enfin,  il  fit 
son  entrée  à  Worms;  il  était  parti  le  2  de  Wit- 
teinberg.  «  J'arrivai ,  raeonte-t-il ,  en  coche  dé- 
couvert ,  enveloppé  dans  un  manteau  à  capu- 
chon :  tous  les  habitants  s'attroupaient  pour  voir 
pa&!^;r  frère  Martin  ;  je  descendis  dans  l'hôtel 
dn  due  Frédéric,  qui  lui-même  était  inquiet  sur 
mon  sort  (3).  »  Parmi  les  princes  qui  vinrent 
atisjii  le  visiter,  on  remarquait  Philippe ,  land- 
grave de  Hease.  Luther  rapporte  en  ces  termes 
cette  entrevue  :  «  le  landgrave,  qui  ne  s'était 
pas  déclaré  mon  partisan,  vint  à  cheval,  tra- 
versa la  ooor  et  monta  dans  ma  cliambre.  C'é- 
tait un  tout  jeune  homme.  «  Cher  docteur,  me 
dtt-tl,  comment allei-vons ?»  —  «  J'espère , mon- 
seigneur, répondis-je,  que  tout  ira  bien.  »  — 
•  Tal  appris,  reprit-il  en  riant,  que  vous  eosei- 
gniez  que  lorsqu'un  mari  est  devenu ,  par  l'âge 
de  sa  finnme,  incapalile  de  la  satisfaire,  il  peut 
en  prendre  une  autre.  »  —  «c  Oh  que  non!  mon- 
seigneur, répliqual-je  :  Votre  AUesse  ne  de- 
vrait pas  pirler  ainsi  (4).  »  BienUX  après ,  il  me 


(1)  OBtRTM  de  Luth.,  édlL  Zlmmermann,  t.  tl,  p.  «te. 

(t)  Propos  de  tables ,  p.  IIS. 

W  Walch,  t.  XV,  p.  ttis;  et  ZlmneraiMin.  t  II,  p.  SI9, 
en  note. 

H)  U  e»t  bon  de  rappeler  que  ce  landgrave  voulait,  à 
rexemple  des  palrlarcbei ,  éponaer  an  molaa  'deux  feo- 
m«,  parce  que  b  première  lui  déplaUait  ;  Il  était  ponr 
eeta  en  négodattoos  auprte  da  pape  et  de  reoiperenr*, 
ca  cas  deaon-eoecèa,  U  avait  menacé  de  ae  Jeter  daM  les 
bras  de  Lather. 


quitta,  et  me  donna  la  maig  en  disant  :  «  Si  vous 
avez  raison ,  monsieur  le  docteur,  Dieu  vous  ai- 
dera. »  Le  17  Luther  parut  à  la  diète,  présidée 
par  Charles  Quint ,  assisté  de  son  frère  le  roi 
Ferdinand  :  elle  se  composait  de  six  électeurs, 
de  trente-deux  princes  séculiers  ^  de  vingt-et-un 
princes  ecclésiastiques,  de  quatre-vingt-douze 
comtes  de  l'Empire,  d'un  grand  nombre  d'am- 
bassadeurs et  de  prélats.  Le  docteur  Eck  (  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Leipzig  ), 
fiscal  de.  l'archevêque  dç  Trêves,  commença 
ainsi  l'interrogiatoire  :  «  Martin,  tu  es  ici  appelé 
pour  déclarer  si  tu  reconnais  que  ces  livres  sont 
de  toi  ou  non.  »  £u  même  temps  il  montrait  des 
livres  placés  devant  lui  sur  une  tablé.  «  it  faut 
en  lire  les  titres  «  »  interrompit  iérOme  SchurfT. 
Luther  s'en  reconnut  rauteuir  (i).  Sommé  de 
rétracter  les  doctrines  quj  y  étaient. contenues, 
il  répondit  :  «  Comme  cette  denuin<)e  intéresse 
la  foi ,  le  salut  desâm^ ,  la  parôk  de  Dieu ,  les 
plus  précieux  biens  de  la  terre  et  du  ciel ,  je 
prie  Sa  Majesté  de  m'accorder  du  temps  pour 
réfléchir.  ^  Après  un  instant  de  délibération ,  on 
lui  aooorda  vingt-quatre  heures.  Le  lendemain,  à 
six  heures  du  soir,  après  deux  heures  d'attente 
dans  le  vestibule,  il  fut  ramené  devant  Tai-sem- 
blée  atec  le  cérémonial  usité.  Eck  renouvela  sa 
demande  de  rétractation.  Luther  répondit,  en 
latin  et  en  allemand ,  qu'il  fallait  considérer  la 
diversité  de  ses  écrits  :  «  Ceux  qui  traitent , 
i^tait-il ,  de  la  foi  et  de  la  vie  d'un  chrétien , 
je  ne  puis  le#  répudier,  pas  plus  que  les  autres 
qui  attaquent  les  abus  de  la  papauté  ;  du  reste , 
si  l'on  veut  me  réfuter,  c'est  la  Bible  à  la  main 
qu'il  faut  le  faire.  •  L'assemblée  né  fut  pas  con- 
tente du  discours  de  Luther,  4<"  ^^^i^  <^"ré  près 
de  deux  lieures  :  elle  voulait  une  rétractation,  et 
non  une  apologie.  Pressé  de  se  prononcer,  il  in- 
sista da  nouveau  sur  la  nécessité  de  prendre  TÊ- 
criture  pour  arbitre  suprême  :  >«  Autrement, 
disait-il,  je  ne  puis  ni  ne  dois  rien  rétracter, 
et  il  serait  dangereux  d'agir  contre  ma  conscience. 
Me  voilà  t  laiies  de  moi  ce  que  vous  voudrez; 
que  Dieu  me  soit  en  aide;  amen.  »  Ces  paroles 
produisirent  une  profonde  sensation ,  et  Tempe- 
reur  disait  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «Ce  moine 
est  bien  intrépide  {7).  « 

Luther  demeura  à  Worms  Jusqu'au  26  avril. 
Dans  riotervalie,on  fitdes  tentatives  infructueuses 
pour  l'amener  à  ae  rétracter.  Knfin,  il  fut  mis  au 
ban  de  l' empire;  oD  allait  lui  retirer  son  sauf- 
eondnit,  si  plusieurs  princes  ne  s'y  étaient  op- 
posés ,  et  surtout  si  f  on  n'avait  pas  craint  de 
provoquer  par  là  une  iiksurrection  de  ta  part  des 
nombreux  adhérents  dn  réformateur.  Malgré  la 


fl)  An  nombre  de  ees  Nvres,  tons  Inprtaiéa  a  Bile, 
se  trouvaient  V Interprétation  de  0(elgaMr  FNwmet. 
le  lÀvn  des  Bonnes  Œuvres,  V  Bapticathm  dm  Pater,  et 
le  Strmon  de  la  Triple  Justice, 

(t)  Ce  fut  à  la  suttr  de  cette  séance  qoe  le  doe  Bric  de 
Branswick  envoya  it  Luther  on  eruclioa  dp  Mère  d'Ein- 
beckke, 
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défense  qui  lui  en  avait  été  faite,  il  prêcha  dans 
la  plupart  des  Tilles  qu'il  traTersait  pendant  son 
▼oyage.  En  passant  à  Moehra  il  fit  une  Yisite  aux 
membres  de  sa  bmille.  A  quelques  lieues  de  là, 
près  du  château  d*Altenstein,  il  Ait  enlevé,  vers  le 
soir,  par  deux  chevaliers  masqués,  qui  le  trans- 
portèrent à  la  Wartbourg,  château  célèhre  par  la 
guerre  desminnesinger,et  qui  domine  Eisenach, 
ville  de  l'électeur  de  Saxe  (1).  Luther  avait  été  pré- 
venu de  cet  enlèvement,  qui  devait  le  mettre  à  l'abri 
des  coups  de  ses  ennemis  (3).  C'est  là  qu'il  com- 
mença de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire  (3)  ; 
il  acheva  cette  entreprise,  alors  difficile ,  avec  le 
eooooars  de  savants,  tels  que  Mélanchton ,  Juste 
Jooas,  Cienliiger,  Aurogallns.  La  traduction  lu- 
thérienne de  la  Bible  en  dialecte  haut-saxon  est 
un  chef-d*flBuvre  :  elle  créa  en  Allemagne  une  lan- 
gue et  nnelittératnre  nationales.  Ainsi,  le  même 
lieu  où  les  poètes  du  moyen  âge  s'étaient  disputé 
la  palme  servit  de  berceau  à  la  Kttérature  alle- 
mande moderne.  C'est  à  la  Wartboorg  que  Lu- 
ther Jeta  son  encrier  à  la  tète  du  diable;  on  en 
montre  encore  ai^oord'hui  la  tache ,  sans  doute 
bien  des  fois  renouvelée  depuis  (4).  Légende  ou 
non ,  il  est  certain  que  œhti  qui  avait  jeté  le  doute 
•dans  la  conscience  du  monde  croyait  aux  sor- 
tilèges, que  celui  qui  niait  l'autorité  du  pape 
affirmidt  la  puissance  de  Satan.  Pour  Luther  le 
diable  est  partout,  c'est  le  prince  de  la  terre  :  il 
est  dans  l'air  que  nous  respirons,  dans  le  pain 
que  nous  mangeons.  11  voyait  le  diable  presque 
dans  la  mouche  qui  se  posait  sur  son  nez  ou  sur 
la  Bible  :  «  Je  suis ,  disait-il ,  grand  ennemi  des 
roondies,  qmla  stmt  imago  diaàoU  et  hxreii' 
eoruM.  Lorsque  j'ouvre  un  bon  livre,  les  moa- 
chesaeoourcnt,  se  posent  et  se  promènent  dessus, 
'comme  si  elles  voulaient  dire  :  «  Nous  sommes 
là  et  nous  souillons  ce  livre  de  nos  excréments.  » 
Le  diable  agit  de  même  ;  lorsque  nos  oonirs  sont 
le  phis  purs ,  il  vient  et  les  souille  (5).  » 

Du  haut  de  sa  «  montagne  »,  Luther  corres- 
pondait avec  ses  amis,  et  s'occupait  sans  relâche 
de  la  mission  qu'il  croyait  avoir  reçue  du  ciel. 


(1)  Seefceodorf  (t  I,  p.  U)  dôme  à  ee  sujet  let  déUIlt 
ralTtnli  ;  Captui  est  ean  Iteaseo.  noa  reçu,  qusin  In 
Ssxootam  eontei  per  Gotban  Brfuriamqiie  bsbent  ils, 
ied  sd  InTtoeDdos  propUiqvM  saos  (  ta  tracta  SsUud- 
gcDsl  mstno  nooMro  haUtantes  ),  deflecleret,  prope  ar- 
œm  eqaltnm  HoiMHoniiD,  Alteostela^el  Ttciiro  Schwelna, 
ad  radiées  sylT»  ThortaflaoB,  Vlerram  amoein  venus 
slt« ,  ta  dtttaM  cleetorall.  Sceretam  erst  commlMam 
Jobanal  a  Berlebieb.prcreeto  Wartbaffentl.  et  Barfcbardo 
Hnndlo.  AileoRtelnU  dynaitc  Rétro  tadednctus  fuit  per 
slivas  ta  arœn  supra  lseiMeuni,ta  alttntno  noBtlvn 
▼ortiM  eomtrvctam. 

(fi  Voy.  une  LMrê  tfa  Lutkêr  à  Lucas  Cranacb,  dans 
le  t.  IV,  p.  Mt  (  édtt.  de  Zlmmennann  ). 

(I)  Il  tradttialt  d'abord  le  RouTean  Teatament,  qui  parut 
ea  inS;  fAnden  Testament  ne  (ut  publié  qu'en  istv 
il  neonte  Inl-niéBe  qu'il  cbercbait  souvent  pendant  pins 
de  trois  aenalnes  rexpression  sllentande  la  pins  propre  à 
rendre  le  teste  grec  ou  hébren. 

(4)  Mooa  avons  vu  BOUs-sBéme.  en  iS(S,la  chsrabre  oà 
Lntber  traduisit  la  Bible,  et  la  fameiue  taobe  d'oncrc, 
qol  nons  acnblalt  d'assez  fhifebe  date. 

fZ)  Tischrtdett,  p.  171  (  trad.  de  M.  G.  BmneU. 


Il  adressa  (  2&  nov.  16)1  )  unephilipplqoe  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  qui  venait  de  distribuer 
des  indulgences  et  de  mettre  en  prison  un  prêtre 
marié.  «  Les  évèques,  y  dit-il,  défraient  d'abord 
âter  la  poutre  de  leurs  propres  yeui  ;  ils  devraient 
diaaser  leurs  concubines  (  ffuren  )  avant  de  sé- 
parer d'honnêtes  maris  d'avec  leurs  femmes  (1).  • 
Le  cardinal-archevêque  Albert  y  fit  une  réponse 
autographe,  aussi  calme  et  polie  que  la  missive 
de  Luther  était  grossière  et  inconvenante  (a).  — 
Aux  augustins  de  Wittemberg,  qui  avaient  alwli 
la  messe  dans  leur  couvent,  il  envoyait  des  pa- 
roles d'encouragement  ;  mais  il  s'élevait  contre  tes 
famovations  de  Caristadt  sur  la  commimion  sous 
les  deux  espèces ,  il  tonnait  contre  Nicolas  Storch 
et  Thomas  Miknzer  {voy.  ces  noms),  qui  rejetaient 
le  baptême  des  enfants  et  s'étaient  proclamés 
prophètes.  L'exhortation  qu'il  adressait,  poor 
châtier  ces  novateurs,  à  tous  les  chrétiens 
(Vertnahnungan alU  Christen  skh  vor  Auf- 
ruhr  und  Bmp&rung  zu  hûtmi  ),  oommence 
par  ces  mots  sacramentels  de  la  souveraineté  : 
«  A  tous  les  chrétiens  qui  les  présentes  liroot 
ou  entendront,  je  donne  la  grâce  de  Dieu  et  la 
paix  (3)  >.  C'était  là  le  langage  d'un  grand-poih 
tife.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  ViU,  avait  at- 
taqué un  écrit  de  Luther  (  La  CapticUé  babff' 
Ionienne  de  VÉgUte  )  dans  Adtertio  septem 
eaerameniorum^  advenus  Martinum  Luthe» 
rum.  C'est  ce  qui  valut  an  royal  controversiste 
le  titre  dede/ensor  fidei,  que  lui  donna  le  pape 
Adrien  VE.  Luther  riposta  par  un  libelle  iajnriêux. 
«  Quand  j'aurai  le  loisir,  dit-il  en  terminant,  je 
donnerai  sur  la  bouche  à  ce  menteur  elTronté 
et  venimeux  (  Henri  vni  y,,.  Là  conscience  le 
tourmente,  il  a  peur  de  sa  peau,  ce  meurtrier  de 
la  tige  royale  d'Angleterre.  Aussi  ne  sait-il  de 
quel  oêté  se  tourner  :  tantêt  il  s'attache  au  pape, 
tantêt  à  l'empereur  ou  au  roi  de  France  :  c'est 
du  pape  surtout  qu'il  se  rapproche  :  Asinus 
aMimifH  /ricai  (4)  ».  Cependant  Henri  Vlfl  se 
sépara  bientôt  à  son  tour  de  l'Église  catholique, 
mais  par  des  motifs  bien  moins  purs  que  ceux  de 
Luther  :  l'anglicanisme  a  pour  origine  le  liber- 
tinage d'un  roi,  le  protestantisme  allemand 
l'exagération  d'im  dogme.  Émanés  de  sources 
différentes,  ils  sont  identiques  par  leurs  con- 
séquences :  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  rendu  les 
hommes  meilleun;  nil'imni  l'autre  n'ont  évité 
le  fanatisme  et  l'intoléranoe,  tant  reprochés  au 
catholicisme. 

Luther  quitta  la  Wartbourg  le  3  mars  lâ33 
pouracoourirà  Wittembeiig,  où  ses  disciples  l'at- 
tendaient impatiemment.  Dès  son  arrivée  il  repro-  ^ 
cha  vivement  à  Caristadt  ses  innovations,  qui  œ-  ' 
pendant  découlaient  naturellement  des  doctrines 
du  maître.  Mais  ce  qui  devait  le  préoccuper  bien 

(1)  OBwrêi  4ê  ImUuêt  {  édtt.  Zlmnermaan  ),  t  U^ 
p.  tit. 
Cl)  Jbid.^  p.  srr  (  note  ). 
(3)  md ,  p.  «7. 
(«}  IHé  ,  t.  II.  p.  S7S.4IS. 
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autrement  qne  la  eontroTerae  théologiqne,  ce  fo- 
rent les  troubles  qui  éclatèrent  en  1524  en  Souabe, 
en  Fraooonie  et  en  Thniinge.  Il  ayait  beao  s'en 
défendre,  Luther  en  ébranlant  la  papauté  fut  in- 
directement le  fauteur  ûe  la  guerre  despaytans. 
Leur  raisonnement  était  en  effet  bien  simple  : 
Lotber,  disaient-ils,  s'est  attaqué  au  pape  et  à  tons 
les  princes  de  l'Église  ;  il  a  aboli  les  indoigences , 
le  calte  des  saints ,  des  reliques ,  etc.  Noos  avons 
Ixen  plos  encore  à  nous  plaindre  de  nos  princes 
temporels,  qui  nous  pressurent  jusqu'au  sang  : 
nous  demandons  l'abolition  do  servage,  Tallége- 
ment  des  impôts,  U  suppression  des  corvées, 
dn  droit  des  seigneurs  qui  dévastent  nos  champs 
pour  le  plaisir  de  leur  chasse,  etc.  Ces  plaintes, 
résultat  d*une  déduction  logique,  n'étaient mal- 
hcoreosement  que  trop  fondées  ;  mais  le  réforma- 
teur ne  se  souriait  guère  do  bien-^tre  des  paysans, 
contre  lesquels  il  lançait  des  manifestes  d'une  ex- 
trême violence.  «  Ces  paysans ,  y  disait-il,  ont 
mérité  la  mortde  l'Ame  et  du  corps,  parce  qo*iIs  se 
coot  soulevés  contre  les  princes  auxquels  ils  ont 
jorésouinission,  et  qu'ils  pillent  les  couvents  et  les 
châteaux  qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Aussi , 
as8omme]b-les ,  pendez-les,  frappez- les  d'estoc 
et  de  taille;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  venimeux, 
de  plus  honteux,  de  plus  diabolique  qu'un  re- 
belle (I).  »  Ce  langage  est  bien  déplacé  dans  la 
boudie  dn  moine,  lui-même  rebelle  contre  l'au- 
torité à  laquelle  il  atait  juré  obéissance,  contre 
oette  autorité  qui  durant  le  moyen  âge  avait  tou- 
joorseu  a  cœur  de  défendre  le  faible  contre  le  fort, 
Topprimé  contre  l'oppresseur. 

L'électeur  Frédéric  le  Sage  mourut  (le  5  mai 
1625  )  au  milieu  de  ces  ti-oubles  :  il  eut  pour 
Mcoesseur  Jevi  le  Constant,  qui,  le  premier 
parmi  les  princes ,  embrassa  le  luthéranisme  et 
s'en  décUva  ouvertement  le  défenseur.  Vers  la 
même  époque  (  le  13  juin  ),  Luther  épousa  so- 
lennellement Catherine  de  Bora,  religieuse  du 
couvent  de  Niemptsch  près  de  Grimma  :  cet 
exemple  trouva  beaucoup  d'imitateurs  parmi 
les  religieux  des  deux  sexes.  Le  luthéranisme 
se  répandit  rapidement  en  Saxe  après  l'exemple 
donné  par  l'électeur.  En  1526,  il  gagna  le  pays 
de  Hesse,  grâce  à  la  protection  du  langrave  Phi- 
lippe le  Magnanime,  lecteur  assidu  de  la  Bible. 
C'est  ce  même  prince  qui  forma  à  Torgau  (mai 
1626)  la.  première  ligue  protestante  pour  le 
maintien  et  la  propagation  des  doctrines  nou- 
velles. A  cette  ligue  accédèrent  les  princes  Phi- 
lippe de  Brunswick-Grubenbagen,  Othon,  Ernest 
et  François  de  Lunebourg,  Henri  de  Mecklem- 
bourg,  Wolf  d'Anhalt,  Gebbard  et  Albert  de 
Nansfeld ,  le  duc  de  Pnisse  et  la  ville  de  Mag- 
deboorg.  Le  landgrave  Philippe  se  mêla  lui- 
même  aux  luttes  tbéologiques,  et  provoqua  des 
cofloqoes  publics  à  Hombourg  et  à  Marbourg.  A 
U  suite  de  ces  colloques ,  il  supprima  dans  ses 
États  les  tribunaux  ecclésiastiques ,  le  pouvoir 


w 


I,  t.  Il,  p.  tS9;  Walcb,  t.  XVI,  p.  99. 


temporel  du  haut  clergé,  conâsqna  les  biens  des 
abbayes  et  des  couvents,  abolit  le  célibat  des 
prêtres,  et  donna  aux  communes  le  droit  d'élire 
leurs  curés ,  qui  devaient  avoir  pour  chefs  hié- 
rarchiques des  visiiateurs  ou  surintendants. 
Une  partie  des  biens  confisqués  servit  à  fonder 
des  hôpitaux  et  l'université  de  Marbourg.  Mais 
les  autres  princes  partisans  de  la  réforme  étaient 
loin  d'employer  de  la  même  façon  les  immenses 
richesses  du  clergé  dont  Ils  s'étaient  emparés  : 
le  réformateur  lui-même  s'en  plaignit.  Afin  de 
populariser  ses  doctrines,  Luther  rédigea  le  ca- 
téchisme qui  porte  son  nom  (1).  n  Toute  la 
religion  chrétienne  peut,  diaai^ii,  se  résumer 
en  deux  parties,  qu*il  faut  porter,  comme  deux 
sachets,  dans  son  cmur,  savoir  la  foi  et  Camour, 
Le  sachet  de  la  foi  a  deux  compartiments  :  l'un 
contient  l'article  qui  nous  ordonne  de  croire 
que  nous  sommes  tons  corrompus  et  damnés 
par  le  péché  d'Adam;  l'autre  renferme  l'article 
qui  nous  montre  que  Jésus-Christ  nous  a  tous 
rachetés  du  péché  originel.  Le  sachet  de  Tamonr 
a  aussi  deux  compartiments  :  dans  l'on  se  trouve 
le  précepte  d'après  lequel  nous  devons  fadre  du 
bien  à  nos  semblables;  dans  l'autre,  que  nous 
devons  supporter  avec  résignation  toute  espèce 
de  mal.  Le  sachet  de  la  foi  est  un  sacliet  d'or, 
où  chacun  doit  mettre  ses  épargnes,  deniers, 
gros  et  florins.  »  (2) 

Dans  les  années  1527  et  1528,  Luther  visita 
les  églises  de  la  Saxe,  et  fonda  le  protestan- 
tisme dans  ce  pays.  Cette  tournée  s^appelait  Pi- 
ft^a^ton  ecclitiastique^  nom  depuis  tors  adopté 
pour  les  tournées  de  pasteurs  sur  lesquelles 
Mélaochton  écrivit  des  instructions.  De  la  Saxe 
la  réforme  gagna  rapidement  Nuremberg,  Nôrd- 
linguCf  Ulm,  Heidelberg,  Francfort ,  Strasbourg. 
Le  Danemark  et  la  Suède  avaient  déjà  embrassé 
le  luthéranisme.  Mais  la  division  éclata  bientôt 
parmi  les  partisans  de  la  réforme.  A  l'article 
ÊRASKB,  nous  avons  montré  que  cet  homme  iU 
lustre  voulait  une  réforme  purement  discipli- 
naire, un  changement  radical  dans  les  mœurs 
du  clergé  et  des  communautés  religieuses,  mais 

2u'on  ne  tonchât  ni  aux  dogmes  ni  à  la  papauté, 
.rasme  se  sépara  complètement  de  Luther,  après 
la  publication  de  son  livre  De  Litiéro  Àrbitrio^ 
auquel  le  réformateur  répliqua  par  un  pamphlet 
De  Servo  ArbUrio.  «  Le  libre  arbitre  n'est  rien  », 
disait-il  en  réponse  à  Érasme,  qui,  d'accord  avec 
l'Église,  sontâudtque  •  le  Hbre  arbitre  est  quelque 
chose  ». 

La  haine  de  Luther  contre  Érasme  dépassait 
toutes  les  bornes  ;  elle  tenait  dn  délire.  «  Je  hais 
Érasme  de  tout  mon  cœur,  disait-il  tout  malade 
à  Jonas  et  à  Pomer  :  je  vous  recommande , 

(1)  On  raconte  que  ee  qui  donna  ft  Lalher  lldée  de  ré- 
diger nn  catéchlime,  o'eftt  qa'un  prêtre  Interrogé  par  lot 
sur  ce  qa'étalt  PiUte  avait  répondu  qa«  c'était  U  néra 
dn  dirtflt. 

(t)  Zlnmermann,  Luthert  BitfcrwMSiQrittkê  S^urffU^ 
t.  IV.  p.  «n. 
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dans  mon  testament  et  dans  mes  dernières  vo- 
lontés ,  de  hair  et  de  délester  cette  vipère  d'É- 
rasme.... Aussitôt  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  re- 
mettre sur  les  jambes,  je  lui  appliquerai  la  sen- 
tence d'Isaîe  au  suyet  des  œufs  de  basilic  :  ils 
sont  un  régal  tout  prêt  pour  les  dents  d'É- 
rasme (1).  «  Lutber  ne  lui  pardonnait  pas  surtout 
d'avoir  mis  les  Évangiles  an-dessus  des  Épltres 
de  saint  Paul,  les  préceptes  de  la  cbariié  et  de  la 
paix  au-dessus  des  doctrines  de  la  foi  et  de  la 
grâce.  Quelqu'un  ayant  demandé  à  Luther  si 
lorsqu'il  priait  il  maudissait  en  même  temps  : 
«  Oui,  répondit-il,  lorsque  je  fais  cette  prière  : 
que  ion  nom  xoU  béni ,  je  maudis  Érasme... 
Honte  à  toi,  misérable  maudit!  »  Ce  n*était  guère 
la  peine  de  se  poser  eo  réformateur  pour  arri- 
ver à  un  langage  si  peu  conforme  avec  celui 
de  Jésus-Cbrist.  Aussi  Taoteur  de  VBloge  de  la 
Folie  put-il  s'écrier  à  propos  du  luthéranisme  : 
£go  posui  ovum  gallinaceum,  Luthertu 
êxelttsit  fmllum  longe  disêimillimum. 

Les  dissidences  de  Luther  avec  Carlstadt,avec 
Zwingli  et  Calvin  ne  portaient  qae  sur  des  points 
de  dogme.  Carisladt,  comme  Calvin  et  Zwingli 
(voy.  ces  noms),  niait  la  consubstantiation  ou 
La  présence  réelle  dans  l'Eucharistie.  Luther,  qui 
l'admettait,  au  contraire ,  en  rendant  ces  mots 
ToOt6  è<rci  tô  aiû|ia  |Mni  par  c^i  est  mon  corpSg 
fit  chasser  Carlstadt  de  la  Saxe  et  l'abreuva  de 
dégoûts-  Après  avoir  vainement  essayé,  dans  les 
colloques  de  Marbourg  et  de  Cassel ,  de  ramener 
h  son  Église  les  dissidents  qui  venaient  de  publier 
leur  Con/msio  tetrapolitana,  signée  parles  ha- 
bitants de  Strasbourg,  de  Constance,  de  Lindau  et 
de  Memmingen,  il  promulgua  les  dogmes  sur  l'eu- 
charistie, le  baptême  et  l'absolution,  base  fon- 
damentale du  luthéranisme,  dans  une  espèce 
de  mémorandum^  connu  sons  le  nom  de  For- 
mule de  concorde  de  WiUemàerg  (  29  mai 
1536); 

Cependant,  à  la  sollicitation  réitérée  de  la  cour 
de  Rome,  Charles  Quint  avait  convoqué  la  diète 
de  Spire  (  15  mai  1529),  qui,  loin  d'amener  une 
réconciliation ,  ne  fit  que  ranimer  la  discorde 
entre  les  catholiques  et  les  partisans  de  Luther. 
Sur  une  décision  de  la  diète,  en  attendant 
que  la  question  des  dogmes  tùi  portée  devant 
on  concile  général ,  les  luthériens  devaient  con- 
server la  messe  et  s'abstenir  de  toute  innovation 
an  sujet  de  l'eucharistie.  Ceux-ci  protestèrent 
contre  cette  décision ,  et ,  après  avoir  pris  l'avis 
de  Luther  (qui  avait  envoyé,  à  sa  place,  Mé- 
lanchthon  à  Spire  ),  l'électeur  Jean  de  Saxe ,  le 
margrave  Georges  de  Brandebourg,  deux  ducs 
de  Lnoebourg,  le  landgrave  Philippe  de  Hesse, 
le  prince  Wolfgang  d'Anhalt  et  quatorze  villes 
impériales,  signèrent  nne  protestation,  d'où 
vientdepnÎH  lors  le  nom  de  protestants:  Le  pape 
Tet'n!ant  devant  un  concile  général ,  l'empereur 
demanda  à  Luttaer,  qui  s'adjoignit  Mélanchthon , 

(1)  Tiiehreden,  p.  »u  (édlU  llniBeC). 


Jones  et  Pommer,  un  exposé  des  doctrines  du 
novateur.  Cet  exposé,  connu  sous  le  nom  d« 
Confession  d'Augsbourg^  fut  lu  le  2â  juin  1530, 
à  la  diète  tenue  dans  cette  ville.  Pendant  la  durée 
de  cette  diète ,  Luther  résidait  à  Cobourg  aa 
chAteau  de  l'Ehrenbourg;  c'est  là  qu'il  composa, 
entre  autres ,  les  paroles  et  la  musique  du  fa- 
meux cantique  Sine  feste  Burg  istunser  Gott 
(une  citadelle  est  notre  Dieu),  et  écrivit  beau- 
coup de  lettres  datées  ex  volucrum  regm^es 
monedularum  regno,  ex  eremo.  Les  théolo- 
giens catholiques,  sur  l'invitation  de  l'empereur, 
présentèrent,  le  3  août,  une  réfutation  {Confu- 
lulto)  de  la  confession  d'Augsbouig;  Meiauch- 
titon  leuropposa  V Apologie,  admise  depuis  parmi 
les  livres  symboliques  du  protestantisme.  An 
commencement  de  1531,  il  fit  paraître  une  espèce 
de  manifeste  aux  Allemands  (  Warnung  an 
meine  lieben  Deutschen)  (1),  où  il  insiste 
plus  que  jamais  snr  l'organisation  d'une  résis- 
tance au  pouvoir  de  l'empereur;  au  printemps 
de  la  même  année  les  princes  protestants  for- 
mèrent l'union  de  Schmalcalde  pour  la  défend 
de  leur  liberté  de  conscience.  Cette  ligue,  cod- 
clue  pour  six  ans,  amena  l'édit  de  paix  reli- 
gieuse de  Nuremberg f  qui  fut  ratifié  en  1539 
par  la  diète  de  Ratisbonne.  Enfin,  Paul  III,  qoi 
Tenait  de  succéder  à  Clément  VU,  se  décida, 
sur  les  instances  pressantes  de  Tempereor,  à 
convoquer  un  concile  général  pour  l'année  1 537, 
à  Mantoue.  Les  princes  de  l'Union  de  Schmal- 
calde rejetèrent  ce  concile ,  parce  qu'il  ne  devait 
pas  avoir  lieu  en  Allemagne,  renouvelèrent  leur 
ligue  pour  dix  ans  et  publièrent ,  avec  le  con- 
cours de  Luther  et  de  ses  principaux  collabora- 
teurs ,  les  Articles  de  Schmalcalde^  qui  font 
également  partie  des  livres  symboliques  du  pro- 
testantisme. Le  concile  général ,  depuis  si  long- 
temps promis,  s'ouvrit  enfin  à  Trente,  en  dé- 
cembre 1545.  Les  protestants  ,  après  plusieurs 
tentatives  de  réconciliation  ,  refusèrent  d'y  pa- 
raître, et  rompirent  sans  retour  avec  les  catho- 
liques. 

Tant  de  travaux  et  de  fatigues  avaient  ruiné 
la  constitution  robuste  de  Luther  :  il  mourut , 
au  milieu  des  siens,  à  TAge  de  soixante-deux 
ans  trois  mois  et  huit  jours ,  k  la  suite,  dit-on, 
de  la  suppression  d'un  cautère.  Le  17  janvier 
1545,  Luther  avait  prêché  pour  la  dernière  fois 
à  Wittembcrg.  Ce  sermon  d'adieu,  où  le  réfor- 
mateur semblait  exhaler  toute  son  Ame,  est  une 
véritable  pbilippique  contre  la  raison  humaine. 
En  voici  les  principaux  passages  :  «  Notre  vie 
est  comme  un  hôpital  d'incurables  :  le  Rédemp- 
teur nous  a  sans  doute  rachetée  du  péché  orig!  - 
net,  mais  nous  sommes  encore  loin  d'être  giu'*- 
ris.  Il  faut  que  le  prédicateur  nous  en  avertis-  * 
souvent,  afin  que  la  raison  ne  nous  égare  point. 
La  luxure,  l'ivrognerie,  l'adultère,  le  meurtre , 
chacun  sait  que  ce  sont  là  des  péchés.  Mais  la 

(1)  ZtmmennanD,t.  IV,  p.  8t. 
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RaJMli,  rûikù,  «elto  fiihoée  àû  diable,  cette 
bdie  proetHoée»  màrclie  là  tAte  haute,  et  pré- 
teod  afee  on  air  de  safRsaooe  que  tout  oe  qu'elle 
avance  est  eomme  dicté  par  le  Saint-Esprit. 
08*7  tàrtf  Ni  avocat,  ni  médecin,  ni  roi,  ni 
empereur,  pemonne  n'y  saurait  apporter  remède. 
La  Raison,  encore  une  fois,  c'est  la  plus  grande 
p....  (Hure)  du  diable.  Les  autres  gros  péchés 
saoteot  aux  yean  de  chacun,  mais  la  Raison 
échappe  an  ji^ement  de  tous.  EHe  parle  du  ba^ 
féme  et  de  l'euchartstie  Comme  si  le  Saint- 
Esprit  l'inspirait ,  tandis  que  c'est  Satan  qui  hii 
soaflle  ses  paroles.  Or,  quiconque  ne  résiste  pas 
as  testateur  ne  recetra  jamais  de  pardon.  Quand 
OD  dit  que  la  luxure  est  un  gros  péché ,  c'est  de 
la  Raison  qu'il  faut  l'entendre;  car  elle  offense 
Dku  par  ses  blasphèmes,  plus  abominables  que 
tootea  les  fornications...  La  Raison  est  une  béte 
£ufe,  qui  ne  se  laisse  pas  prendre  aisément  : 
elle  donne  eomme  l'expression  de  la  plus  haute 
sagesse  la  sottise  qui  lui  est  innée;  qu'elle  cesse 
<looc  de  s'occuper  des  choses  divines,  où  elle 
n'entend  absolument  rien...  Gardei-vous  bien 
de  cette  prostituée;  tenez-la  en  bride,  et  an  lien 
de  suivre  ses  pensées,  jetes-lui  de  la  boue 
à  ta  face,  afin  de  l'enlaidir  (i).  Elle  ose  bien, 
i'effirontée,  s'attaquer  au  mystère  de  la  sainte 
Trinité  et  an  sang  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
lave  de  nos  pécliés.  «  Que  peuvent,  disent  les 
ratiooalistes,  faire  le  pain  et  le  vin  dans  l'Eu- 
charistie? Comment  0ieu  peut-il  changer  son 
ciMps  en  pain?  *  Allea-vous  f..f...  avec  votre 
Raison  (1).  Dût-on  les  piler  dans  un  mortier, 
ils  oe  se  dépouilleraient  pas  de  leur  sottise. 
La  Raison  devrait  être  noyée  dans  le  baptême. 
£t  lorsque  l'évangéliste  (Saint  Matth.,  XXVI, 
26  '•  dit  :  «  Prenez,  ceci  est  mon  corps,  etc.,  i»  j'ai 
tout  ce  qu'il  me  faut ,  et  je  foule  aux  pieds  la 
Raison  avec  toute  sa  sagesse.  Ah  !  maudite  p...! 
ta  veux  que  je  me  débauche  avec  le  diable.  »  — 
Tout  le  sermon  du  crime  est  h  peu  près  dans  le 
même  genre. 

Prodanier  Luther,  comme  on  l'a  fait,  le  chef 
da  rationalisme ,  c'est  une  de  ces  aberrations 
auxquelles  les  historiens  ne  sont  que  trop  sou- 
Tent  sujets.  Jugé  avec  calme  et  en  dehors  de 
tout  esprit  de  secte ,  Luther  c'est  la  controverse 
laite  homme  :  dialecticien  passionné,  opiniâtre  à 
l'excès,  il  tint  consister  toute  la  religion  dans  la 
foi.  C'est  le  rénovateur  de  la  théologie;  sans 
lot,  cette  science,  —  si  toutefois  elle  mérite  oe 
nom,  ^  serait  depuis  longtemps  abandonnée 
comme  vaine  et  stérile  :  en  passionnant  les  es- 
prits poor  des  questions  de  dogmes,  il  a  arrêté 
aa  moment  les  progrès  de  rindifférentisme. 
SoDS  ce  dernier  rapport,  Luther  a  rendu  à  l'É- 
iKse  même  on  service  signalé;  mais  il  l'a  sapée 
ptr  la  base  en  en  détruisant  l'unité  et  l'autorité 

(1)  îtaêwtlMi  IIUênl0  de  if^irf  Mf  «fn**  Prtcà  in'ê 

%  Le  tnt.  allva.  ett  encore  pins  éoerglqae  :  <•  leh 
*Xtti».  émi  dH  inÉsiMif  Mit  ëem  Ênndtmmaul,  ele. 


spirituelle.  Encore  dans  cette  entreprise  n'au- 
rait-il pas  réussi  si  d'un  cêté  il  n'y  avait  pas 
trouvé  les  esprits  dé|à  préparés  par  des  prérîir- 
seurs  tels  que  Wiclef ,  Hos ,  Savonarole,  et  si 
de  l'autre  il  n'avait  pas  su  gagner  à  sa  cause  des 
princes  temporels  moins  occupés  du  salut  de 
leur  âme  que  de  i'agrandisaement  de  leurs  do- 
mahMB  par  la  eonfiscation  de  riches  abbayes. 
C'est  là  surtout  ce  qui  explique  la  réussite  de  la  ré- 
/ennoflon,  qui  n'est  pas  celle  du  genre  humain. 
La  première  éditioii  des  Œuwre$  complètes 
de  iMthtr  fht  publiée  à  Witteroberg,  sous  les 
anspfoee  de  l'électeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric,  et 
|iar  les  soins  de  G.  Rdrer,  de  Kreutsiçer  et  de 
G.  Major  :  la  partie  allemande  comprend  ts 
vol.  in- fol.  (  de  1639  à  15&9)  et  la  partie  >iatine, 
7  vd.  (  de  1546  à  1558  ).  La  labié  générale  parut 
à  Breslau,  1563.  Cette  édition  est  assez  incor- 
recte. D'autres  éditions  pirarent  à  léna  (  8  vol. 
d'écrits  allemand»,  et  4  vol.  d'écrits  latins),  de 
1556-1658.  Supplément  par  Aurifaber;  Eislében, 
1684-1665,  1  tomes.  L'édition  d'Altembourg, 
1661-1664,  publiée  par  Sagittarius,  ne  contient 
que  les  ouvrages  allemands  de  Luther.  L'édition 
de  Leipzig,  7%  vol.  in-fol.  (1729-1740)  Ait  pré- 
parée par  G.  Pfeifer,  F.  B6mer  et  J.-J.  Greiff  : 
elle  est  toute  allemande.  L'édition  de  Halle,  en 
34  vol.  10-4"  (1737-1753)  est  jusqu'à  présent  la 
plus  estimée:  elle  parut  par  les  soins  de  G. 
Walch.  Zimmermaon  a  donné  (Darmstadt,  1849) 
en  4  vol.  in-4*'  tous  les  écrits  de  Luther  relatifs 
à  la  réforme.  Quant  aux  éditions  des  différents 
ouvrages  de  Luther,  dont  la  liste  est  très -con- 
sidérable, tfoy.  Zedler,  Univer$al-Lejcikon,  et 
Rotermund,  supplém.  à  Jècher.  Nous  citerons 
cependant  comme  raretés  bibliographiques  : 
Thèses  de  indulgentiis;  1517j^n-4'';  —  Ser- 
mon von  Ablass  und  Gnade;  Wittemb.,  1518, 
1  feuille  in-4''  ;  —  Decpn  Prxcepta  Witebergx 
populo  prméicata^  Wittemb.,  1517,  in-4*;  — 
Byne  kurze  Formdes  Glauàens;  Wittemb., 
1518,  in-4°;  ^  Syn  deuisch  Theoloçia;  Wit- 
temb., 1520,  in-4*'  ;  —  BockspUl,  etc.;  Mayence, 
1531,  in-S**  (6  ^  feuilles).  La  traduction  alle- 
mande complète  de  la  Bible  parut  à  Witteiriberg, 
en  1534.  Parmi  les  ouvrages  posthumes  de  Luther 
on  remarque,  surtout  les  Tischreden  (  Propos 
de  table  );  Eisleben,  1 566,  in-foL  (par  Aurifaber); 
rééditée  à  Francfort,  1568,  à  Eisleben,  1569,  à 
Leipzig,  1581,  â  léna,  1581;  traduits  en  fran- 
çais par  M.  G.  Brunet,  Paria,  1844,  in  12. 

F.  HOBTBB. 

Ph.  Mélandithon,  FMa  iMOkari,  êm.  de  llfoiMnB. 
OtflL,  17U.— Cocbiciu.  Hia.  dB  À€SU^  ScriptU  i^Oh^ 
Paria,  1S6S,  io-a*.^  Meich.  Ad«iD,^<te O'erman.  Theol, 
~~  Seckendorf,  Comm^.nt.  hUt.  et  apol.  de  Ijuthera- 
nUmo.  —  l£  t.  M  de  rddtt  den  OÈwra  de  tJtther  par 
Waleb.  -  WleiSDd,  ChwMtmisÈiek  JT.  hutken.  -  te 
t.  IV  de  rédaipn  d«a  écrIU  de  Latber  par  Zlismeniiano. 
—  Mlchelrt,  .Vèm.  de  iMther.  —  Mlgnct,  Hevnedes  Deux 
Monde»,  IMS,  !•'  mal.  if^of.  la  longue  Ihtr  deiinono- 
graphtca  sur  Lntlier,  dan»  GKttla^ei^  Biographie  HMUh 
graphique^  au  mol  LtUkér  ). 

Lirrann  (PonO*  cUmîste  allemand,  fils  du 
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pT^oédent,  né  à  Wittemberg,  le  28  imner  1533, 
mort  à  Leipzig,  le  8  mars  1593.  Après  aToir  éto- 
dié  les  belles-lettres  soos  la  direction  de  Mé** 
lanchthon  et  de  Wiosheim,  il  se  lit  recevoir  en 
1557  docteur  en  médecine.  U  enseigna  pen- 
dant quelque  temps  cette  science  à  léna;  ensuite 
il  devint  successivement  médecin  dn  dnc  Jean 
de  Weimar,  de  Joachim  II,  électeur  de  Brande* 
bourg,  d^Auguste  et  de  Chrétien  ï*',  électeurs 
de  Saxe.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'engagea  dans 
une  controverse  théologlqne,  prétendant  ne 
reconnaître  pour  vraies  que  les  opinions  reli- 
gieuses de  son  père,  et  refusa  toute  autorité  à 
oelles  des  antres  réformateurs,  nommément  de 
Mélanclitbon.  Cette  controTcrse  amena  sa  des- 
titution; mais  après  avoir  passé  quelque  temps 
comme  particulier  à  Leipzig,  il  fut  rétabli  dans 
ses  fonctions  de  médecin  de  la  cour  de  Saie.  U 
a  propagé  remploi  deplnsieurs  médicaments,  tels 
que  le  magUtefimm  .perUarumf  ttnguentum 
ex  nitro,  Aurum  potabUe,  etc.  H  a  écrit  en 
allemand  un  ouvrage  sur  le  régime  à  observer 
en  temps  de  peste,  publié  à  Erfurt  en  1616. 

E.  G. 
Dretcer,  OraMo  0$  P.  Luthêro,  -  McbUr,  Gaualoçia 
LutAerorum,  p.  410.  —  GrobinanD,  MnnaUn  der  Uni" 
V0nuàt  tf^ittenberg,  t.  II,  p.  17t. 

l  iAsmv.fL  {Robert  ),  astronome  allemand,  né 
vers  1810.  Il  réside  à  Bilk,  près  de  Dusseldorf 
(Prusse).  lia  découvert  huit  petites  planètes 
entre  Mars  et  Jupiter;  savoir  TAé/ts,  le  17  avril 
1852;  Pro$erpine,  le  5  mai  1853;  Bellone,  le 
1'^  mars  1854;  leucothée,  le  19  avril  1855;  Fi- 
de$,  le  5  octobre  \%bb\Âglaîaf  le  15  septembre 
1857;  Virginia^  le  19  octobre  1857;  Calypso,  le 
4avril  1858.  Enl855,  M.  Luther  a  donné  à  la  viile 
de  Leyde,  pour  y  contribuer  à  fonder  un  obser- 
vatoire, le  prix  qu'il  avait  reçu  de  l'Académiedes 

Sciences  de  Paris.  L.  L— t. 

jtnnuaire  du  Bur,  de$  LongUudet»  1819. 
LIJTHBRBUR6  OU  LOt'THERBOVR«  (/>Ai- 

lippe- Jacques  ),  peintre  français,  né  le  31  octobre 
1740,  à  Strasbourg,  mort  en  1812,  à  Londres.  11 
était  fils  d*un  peintre  en  miniature ,  originaire 
deBâle,  qui,  après  lui  avoir  donné  les  premières 
leçons  de  dessin ,  lui  avait  mis  le  pinceau  à  la 
main.  A  son  arrivée  à  Paris  il  obtint  une  place 
dans  l'école  de  Carie  Vanloo,  et  il  y  acquit,  dit 
Mariette ,  «  un  beau  maniement  de  pinceau  ». 
C'était  tout  ce  qu'il  en  pouvait  retirer;  car,  loin 
de  suivre  la  manière  sage  et  épurée  de  cet  ar- 
tiste ,  il  se  fit  un  genre  II  lui  en  s'inspirant  de 
son  second  maître  François  Casanova,  et  se  rap- 
procha davantage  do  goAt  flamand,  n  devint  un 
peintre  de  batailles  et  de  sii^ets  champêtres,  et 
on  le  vit  prendre  pour  modèles  les  ouvrages  ^e 
Bergben,  de  Wouvermans  et  des  autres  pein- 
tres de  la  Hollande.  En  1768  il  se  présenta  à 
l'Académie,  qui  n'hésita  pas  à  l'admettre  parmi 
ses  membres.  Après  un  séjour  assez  court  en 
France,  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Suisse  et 
ntalie,  peignant  tous  les  genres  avec  une  égale 
facilité.  En  1771  il  se  rendit  en  Angleterre,  et 
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trouva  immédiatement  de  l'emploi  eonme  déco- 
rateur an  théâtre  de  Drury-Lane,  que  dirigeait 
Garrick.  Ce  fut  alors  qu'il  imagina  des  tableaux 
mouvants,  auxquels  il  donna  le  nom  à'Sidopku- 
sikon  (  images  de  la  nature  )  ;  ces  panoramas, 
exposés  en  1782 ,  avaient  pour  sujets  des  effets 
de  jour  et  de  nuit  et  une  tempête  sur  mer;  ils 
attirèrent  quelque  temps  la  foule.  Dans  cette 
même  année ,  il  fut  reçn  à  l'Académie  royale  de 
Londres.  Lutherborg  avait  autant  d'activité  que 
d'imagination  ;  peot-être  troove-t-on  dans  ses 
premiers  travaux  trop  de  réminiscences;  mais 
ensuite  il  n'a  plus  rien  fait  qui  ne  fût  bien  à  lui, 
et  quand  il  a  voulu  pèbidre  des  paysage  ou  des 
marines,  U  l'a  fait  avec  une  vérité  frappante.  La 
plupart  de  ses  œuvres  se  rencontrent  en  An^e- 
terre  ou  dans  les  galeries  publiques  de  l'Europe, 
excepté  au  Louvre ,  qui  ne  possède  rien  de  lui. 
Il  s'est  aussi  occupé  de  gravure  à  l'eau-forte  avec 
beaucoup  de  succès,  et  nous  citerons  en  ce 
genre  l'ouvrage  auquel  il  a  travaillé  :  The  ro- 
mantic  and  pictureëque  Scenery  qf  England 
and  Wales;  Londres,  1805,  gr.  in-fol.      K. 

Mariette.  ^6ecMhifio.  .-  MaçMln  eneifel^pp,,  1M9, 
IV,  ifo.  —  ICagler,  tfmu$  jtUgem.  KttMiUr-Lexi€on. 

LUTHiBR  {Nicolas)^  condamné  poUtîqoe 
français,  guillotiné  à  Paris,  le  11  avril  1793. 
Simple  grenadier  au  régiment  du  roi  avant  U 
révolution,  il  passa  au  102'  régiment  de  ligne,  et 
fut  foit  prisonnier  à  Trêves ,  le  19  décembre 
1792,  puis  renvoyé  sans  échange  huit  jour»  après. 
Devenu  canonnier  au  bataillon  de  la  Sortionue  à 
Paris ,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  sur  la  déclaration  du  jury,  ren- 
due à  l'unanimité,  qu'il  était  convaincu  d'avoir, 
le  31  mars  1793,  prêché  le  rétablissement  de  la 
royauté.  Luthier  avait  abordé  un  groupe  d'ou- 
vriers auxquels  il  demandait  s'ils  étaient  répu- 
blicains et  s'ils  avaient  une  Ame?  Ceux-ci  ayant 
répondu  qu'ils  en  avaient  une,  il  avait  répliqué 
qu'il  en  avait  une  aussi,  mais  qu'elle  était  pour  son 
roi,  qui  l'avait  bien  payé  ;  que  le  roi  ne  mourait 
jamais  en  France,  qu'il  en  fallait  un,  et  qu'il  re- 
paraîtrait bientôt.  J.  Y. 
Jlfonlteur,  au  1«'  (ITN),  n*  iw. 

Lirri  (Benedeito),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, né  à  Florence,  ai  1666,  mort  en  1724. 
Élève  de  Gabbiani ,  il  alla  en  1690  à  Florence 
pour  y  étudier  les  œuvres  des  grands  maîtres 
sans  autre  guide  que  son  propre  génie.  Il  se  forma 
peu  à  peu  un  style  qui  se  recommande  par  un 
henreux  choix  de  formes,  un  coloris  brillant,  une 
habile  distribution  des  lumières  et  des  ombres, 
mais  qui  pèche  parfois  par  un  peu  d'incorrec- 
tion de  dessin.  Son  mérite  ne  resta  pas  long- 
temps inconnu;  Clément  XI  lui  confia  des  tra- 
vaux importants  et  le  créa  chevalier  ;  le  même 
honneur  lui  fut  conféré  par  l'empereur  d'Alle- 
magne et  l'électeur  de  Mayence.  Les  églises  et 
les  palais  de  Rome  s'enrichirent  de  ses  peintures, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque.  On  vante  avec  raison 
le  Saint  Antoine  de  Padoue  de  l'éidise  des 
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Saints-Apôtres,  et  V Amour  et  Psyché,  de  la 
galefiedu  Capîtole;  mais  plus  remarquables  en- 
core sont  les  deox  tableaux  de  la  catliédrale  de 
'Plaisance,  Saint  Alexis  reconnu  et  Saini  Con* 
rad  pénitent ,  et  ceux  de  La  Prise  d* habit  de 
saint  Renier f  à  la  cathédrale  de  Pise,  et  de 
V Annonciation,  à  Pistoie;  cette  dernière  toile  a 
été  longtemps  attribuée  au  Guide.  Malheuren- 
semenl  Luti,  le  dernier  grand  peintre  de  l'école 
florentine,  abandonna  presque  la  palette  et  le 
gwre  historique  pour  s'occuper  de  petits  ta- 
bleaux et  de  portraits  au  pastel,  qui  lui  étaient 
laigement  payés  et  dont  il  inonda  toute  lïnrope. 
Outre  les  ouvrages  mentionnés ,  nous  indique- 
rons encore  de  ce  mattre  :  à  Rome,  Le  Prophète 
IsaU,  à  Saint-Jean-de-Latran;  une  Madeleine, 
à  Santa-Catarina-di-Siena  ;  et  plusieurs  cartons 
au  palais  Barberini;  —  à  Florence,  dans  la  ga- 
lerie publique.  Moïse  exposé  sur  le  Nily  et  le 
portrait  du  peintre,  par  lui-même;  —  à  la  pi- 
nacothèque de  Munich,  Saint  Charles  Borro- 
met  communiant  les  pestiférés  ;  —  au  musée 
de  Dresde,  une  Mater  Dolorosa  et  un  Christ; 
—  à  TAcaidémie  de  Dâsseldorf ,  Sainte  Anne 
mstruiiont  ta  Vierge;  ~  au  musée  de  Darm- 
Btadt,  M(Âse  descendant  du  Sinal,  La  Vierge 
et  le  petit  saint  Jean,  dans  un  paysage  ;  —  à 
Saint-Pétersbourg,  dans  le  musée  de  l'Ermitage, 
La  Madeleine  au  désert;  ^  au  musée  de 
Londres,  un  portrait  de  Jacques  Stuart;  — 
ao  LouTre,  deux  Madeleine,  Luti  forma  de 
nombreux  élèves,  dont  les  plus  connus  sont 
Gaetano  Sardi,  Domenico  Piastrini,  Placido  Cons- 
taozi  et  Jean- Baptiste  van  Loo.         E.  B— n. 

Paacoll,  yiU  ûe  PiUori  Modmui,  -  Orlandl.  ^Me- 
«tforto.  —  Lanzl,  Storia.  —  Tlcozzl,  nixUmario,  — 
WiadLelaiÉnn,  Nauê  Mûhlerhxlkon.  —  Valéry,  f'oy. 
M/(alic. 

LCTKBSS  (Nicolas),  orientaliste  allemand, 
né  le  17  avril  1675,  à  Hambourg,  mort  le 
25  mars  1736.  Il  étudia  à  Kiel  et  à  Rostock , 
parcourut  pendant  six  ans  TAllemagne,  et  devint 
ea  1711  pasteur  aux  environs  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  i>e  Notis  Patrum  biblicis,  e  ver- 
sionibus  librorum  sacrorum  germanicis  ante 
Lutherum  manuscriptis ;  Hambourg,  1697, 
io-4*^;  —  JHsputatio,  quaex  thalmudicis  et 
rabbinis  ostenditur,  quod  solus  Davidis 
fUus  sit  Hessias;  Rostock,  1701,  in-4*;  —  De 
libroZohar  antiquo  Judxorum  monumento; 
Leipxig,  1706  et  suiv.,  3  parties,  in-4^      R. 

aoOoekia  Uterata,  p.  Wt.  -  MoUer,  Cimbria  Litenta, 
1 1|  p.  art.  —  KotermuDa,  Supplémtnt  à  JOcber. 

LimiA  (Janus)  le  jeune,  orfèvre  et  gra- 
Teor  hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1609.  Fils 
d'un  excellent  orfèvre,  il  exécuta  de  superbes 
oovrages  sur  argent  et  des  portraits  gravés  au 
ciselet,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  This- 
torien  Hooft;  —  de  son  père  Jean  Lutma;  -^ 
de  ioi-méme;  —  du  poète  J.  von  Del;  —  et 
de  Vomirai  Tromp,  d'après  J.  Lievens. 

LCT1IA  (Jacob),  parent  du  précédent,  née 
Onde  et  vivant  au  même  temps,  s'est  distingué 


aussi  dans  la  gravure.  Il  a  exécuté  d'excellents 

portraits  à  l'eau -forte.  A.  de  L. 

Batan,  Dictionnaire  det  Graveurs.  —  Glo.  Gorl  Gan- 
delltal,  JVàiitie  istoricMe  degr  IntaçUatori.  t.  U. 

Lirroif  (Louis ), chimiste,  émailleur et  peintre 
sur  verre,  né  à  Paris,  en  1757,  mort  à  Luisant 
(Eure-et-Loir),  le 23  avril  1852.  L'étude  de  la 
chimie  le  conduisit  à  celle  de  la  peinture  sur 
verre  et  des  émaux.  Il  chercha  un  procédé 
pour  donner  à  la  dorure  sur  verre  plus  d'éclat 
et  de  ténacité ,  et  fut  assez  heureux  pour  ré- 
soudre le  problème.  Les  produits  de  sa  fabrique 
furent  déclarés ,  à  l'exposition  de  l'an  ix,  supé- 
rieurs à  tous  ceux  qui  avaient  été  exécutés  jus- 
qu'à ce  jour.  En  1S19  il  trouva  le  secret  d'un 
émail  qui  adhérait  intimement  au  verre,  et  l'A- 
thénée des  Arts  accorda,  le  28  janvier  1827,  è  la 
découverte  de  Luton ,  une  mention  honorable. 
Malgré  ces  succès,  il  passa  ses  derniers  jours 
dans  le  besoin,  tantât  à  Barjonville,  tantôt  à 
Luisant,  près  Chartres.  D.  de  B. 

Documents  inédUs. 

LUTTBRBLL  (Henry),  peintre-graveur  an- 
glais, né  vers  1650,  à  Dublin.  Il  abandonna  l'é- 
tude de  la  jurisprudence  pour  suivre  celle  Aeis 
beaux-arts,  fit  d'abord  des  dessins  au  crayon,  et 
réussit,  après  un  grand  nombre  d'essais,  à  dé- 
couvrir le  procédé,  encore  inconnu  en  Angle- 
terre, de  la  gravure  en  manière  noire.  La  planclie 
qu'il  donna.  Une  vieille  Femme  qui  cherche  à 
rallumer  une  chandelle,  obtint  un  succès  de 
vogue.  Lorsqu'il  eut  appris  de  van  Somer  les 
moyens  véritables  de  ce  genre  d'exécution,  il 
se  mit  à  graver  une  suite  de  portraits,  entre 
autres  ceux  de  Richard  Langhorne,  de  M^«  Hé- 
lyot  et  du  peintre  Piper.  On  a  encore  de  lui  /«- 
piter  et  Callisto,  d'après  L.  Castro.  Lutterel! 
travaillait  encore  à  Londres  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  K. 
Huber  et  Rost,  Manuel  dti  Peintre-Graveur, 
LUTZ  (  Louis-Samuel  ),  historien  et  biographe 
suisse,  mort  en  1842.  Il  enseigna  la  théologie  à 
l'Académie  de  Berne.  On  a  de  lui  :  fiekrolog 
denkwûrdiger  Schweitzer  aus  dem  achtzehn" 
ten  Jahrhundert  (  Nécrologue  des  Suisses  dis- 
tingués du  dix-huitième  siècle);  Aarau,  1812, 
in-8**;   —  Die  Schlacht  von  S.  Jacob  (La 
Bataille  de  Saint-Jacques);  Bâle,  1813,  în-12  ;  — 
Geschiehte  der  Reformation  in  Basel  (His- 
toire de  la  Réforme  à  Bâle)  ;  B&le,  1814,  in-8*; 
—  Geschiehte  Helvetiens  seit  dem  Frieden 
von  TUsit  (  Histoire  de  raelvétie  depuis  la  paix 
de  Tilsit);  Saint- Galles,   1815,  in  8';  —  âfo- 
derne  Biographien  interessanter  Mànner  der 
Schweitz  (  Biographies  modernes  d*hommes  dis- 
tingués de  la  Suisse  )  ;  Leipzig,  1826,  in-8**  ;  -. 
Vollstàndige  Beschreibung  des  Schweizer» 
lands  (Description  complète  de  la  Suisse); 
Aarau,  1827, 3  vol.  in- 12.  O. 
Heuer  Ifekrolog  der  Deutteken,  t  XXII. 

LUTZBLBVROBR  (Jean),  surnommé  Phank, 
excellent  graveur  sur  bois,  né  à  Luxembourg, 
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dans  la  seconde  moitié  du  qainzième  siècle, 
inort  vers  le  milieu  du  seizième.  Il  se  fixa  de 
bonne  heure  à  BAIe,  où  il  grava  sar  bois  on 
grand  nombre  de  tableaux  et  de  dessins,  .princi- 
palement d'après  Holbein.  Parmi  ses  œuvres  les 
plus  remarquables,  dont  plusieurs  lui  ont  été 
contestées  sans  rai.son,  entre  autres  par  Rumobr, 
nous  citerons  :  Les  Figures  de  V Ancien  Testa- 
mtnt^  imprimées  à  BAle,  en  1530;  ~  Z^  Danse 
des  Morts,  parue  à  BAle  en  1530,  réimprimée 
un  grand  nombre  de  fois  ;  —  Alphabetum  Mor- 
tis;  —  Alphabet  des  Enfants;  ->  Alphabet 
des  Paysans;  —  Le  Combat  dans  les  bois, 
d'après  Holbein;  —  La  Vente  des  Indulgences , 
d'après  le  même;  ~  Érasme  avec  le  Termi- 
nus, d'après  le  même;  ^  Les  Êvangélistes ; 
^  Les  Figures  de  FJpocalypse  dans  le  Nou- 
veau Testament,  en  allemand  ;  Bàle,  1 523  ;  —  un 
grand  nombre  de  Frontispices  d'ouvrages  pu- 
bliés à  Bâle,  etc.  R. 

MaiMmaon.  dans  le«  ff^iener  JahrbOchert  année  iWk. 
—  Ruraohr.  dam  te  Kunttbtatt  (  18ts,  n*  Si  )  et  H.  Hol- 
Mn  in  iêtnem  P^trhâttniu  %um  âenUeken  Form- 
iekutttwpsen,  —  Zotunann,  dÊ!aÊ\tKunstblatt,  année  ISM, 
n«  SO  et  88,  et  dana  le  Historische  Taschenbueh  de  R.io. 
mer,  année  188T.  —  Vlacber,  dana  le  Kututblatt,  année, 
lias ,  n«  M  et  aulT.  —  Nagler,  Mtgemginei  XûrnU^r- 
Lêxieon. 

LÛTZOW  (  Louis-Adolphe-Guillaum^f  baron 
db),  officier  allemand,  né  le  18  mai  1782,  dans 
la  Marcbe  centrale,  mort  à  Berlin,  dans  la  nuit 
do  5  au  6  décembre  1834.  Inscrit  à  treize  ans 
dans  un  bataillon  de  la  garde  royale,  et  à  dix- 
huit  promu  lieutenant,  il  assista  à  la  bataille 
d'Auerstaedt,  et  après  avoir  été  licencié,  se  joi- 
gnit au  corps  de  Schill,  dont  il  organisa  la  ca- 
valerie. En  1813  il  lui  fut  permis  de  former  tm 
corps  franc,  qui  portait  son  nom  et  était  destiné 
à  faire  la  petite  guerre  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. Ce  corps  fut  composé  d'abord  de  trois  di- 
vision-s  de  chasseurs  et  d'un  escadron  d'élite, 
ensuite  de  trois  autres  bataillons  avec  quatre 
autres  escadrons.  Parmi  ceux  qui  s'y  distin- 
guèrent le  plus,  il  faut  compter  les  mineurs  des 
bords  de  la  Saaie,  les  Mecklembourgeois ,  les 
Saxons,  les  Bavarois,  et  surtout  les  Tyroliens 
commandés  par  Niedl  et  Ennemaser.  Après  la 
bataille  de  Lûtzen,  une  partie  des  chasseurs  à 
pied  se  retira  en  Silésie,  tandis  que  LOtzow, 
entraîné  plus  loin  encore  par  Penthousiasme 
qu'excitaient  partout  les  chants  du  poète  soldat 
Kœmer  {voy.  ce  nom  ),  passa  l'Elbe  et  la  SaaIe 
avec  la  cavalerie.  Les  chasseurs  noirs  de  Lût- 
zovr,  ainsi  nommés  à  cause  du  vêtement  qo*îis 
portaient,  s'acquirent  la  réputation  de  bande 
téméraire  et  farouche  (  vrildt  verwegene 
Jagd),  surtout  dans  le  combat  livré,  le  16  sep- 
tembre 1813,  sur  les  bords  de  la  Gcehrde,  où 
leur  chef  fut  de  nouveau  grièvement  blessé. 
Réunis  au  mois  de  décembre  près  de  Boitaen- 
bourg,  le  général  Bulow  appela  leur  corps  en 
Hollande,  et  le  prince  héréditaire  de  Suède  le 
choisit  pour  lui  servir  d'avant-garde.  Lûtzow 
r^gnit  à  CbêloDs  Tannée  de  Siléiie.  A  peine  | 


guéri  de  graves  btessures,  il  (Vit  chargé,  le 
12  mars  1814,  de  porter  à  Reims  des  dépèdies 
pour  le  général  de  Saint-Priest;  mais,  à  son  re- 
tour, il  Hit  pris,  avec  la  petite  troupe  qui  l'ac- 
compagnait, par  les  Français.  L'autre  partie  do 
corps  de  Lutzow ,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Helmenstreity  s'avança,  en  janvier  1814,  des 
bords  de  la  mer  Baltique  jusqu'au  Rhin.  Réduite 
à  treize  cents  hommes,  cette  bande  vint  camper 
devant  la  forteresse  de  Juiiers,  où  elle  fat  expo- 
sée pendant  trois  semaines  aux  sorties  journa- 
lières d'un  ennemi  six  fois  plus  IbK.  Après  la 
conclusion  de  la  paix ,  le  corps  des  chasseurs 
noirs  fut  dissous  et  organisé  en  partie  en  troupes 
régulières.  Quant  à  LOttow,  il  fut  promu  en 
avril  1814  au  grade  de  lieutenant- colonel,  et 
eu  mars  1815  à  celui  de  commandant  d'un  ré- 
giment de  lanciers.  Fait  encore  une  fois  prison- 
nier à  Ligny,  il  fut  remis  en  liberté  après  Wa- 
terloo. Nommé  colonel  en  octobre  1815  et  gé- 
néral-major en  1822,  il  Ait  mis  en  disponibilité 
en  avril  1830.  H.  WiuiÉs. 

Cetekichte  des  tjuttow^  ieken  Frelcûrp»  { Hbtoire  da 
Corps  franc  de  l.utto#  );  Berlin,  itrr. 

l6tzow  [Theresa  ns  Stuote,  M"»  db), 
femme  auteur  allemande,  née  i  Stuttgard,  le 
4  juillet  1804,  morte  à  111e  de  Java,  le  16  sep- 
tembre 1852.  Fille  d'un  attaché  d'ambassade 
russe,  elle  fut  élevée  à  Hambourg,  et  se  maria, 
en  1826,  avec  le  consul  général  russe  de  Bacha- 
racht.  Elle  vécut  pendant  plus  de  vingt  ans,  soit 
à  Hambourg,  soit  à  Saiot-Pétersbourg,  et  fit  plu- 
sieurs voyages,  qui  s'étendirent  jusqu'en  Orient. 
Divorcée  en  1849,  elle  se  remaria  bientôt  après 
avec  un  de  ses  parents,  le  colonel  néeriandais 
de  Liltzow,  avec  lequel  elle  se  rendit,  ta  1850, 
à  Batavia.  Au  moment  de  s'embarquer  pour  l'Eu- 
rope, elle  fut  attaquée  d'une  dyssenterie,  qui  l'env 
porta  rapidement  au  tombeau,  et  fut  enterrée  à 
Tjelatjap,  sur  la  câte  méridionale  de  l'Ile.  Ou  a 
de  cette  dam^  qui  débuta  sous  le  nom  de  The- 
resa,  des  impressions  de  voyages  :  Bviefe  aus 
dem  Sûden  (Lettres  du  àud);  Bruasvnck, 
1841  ;  — -  Menschen  und  Gegenden  (  Hommes 
et  Pays  )  ;  ibid.,  1845  ;  ^  Paris  tuid  die  Aipen- 
welt  (Paris  et  le  monde  alpestre  )  ;  Leipzig,  1 846  ; 

—  Sine  Reise  naeh  Wien  (Un  Voyagea  Vienne)  ; 
ibid.,  1848;  —  Ein  Taçebuch  (  Un  Journal  )  ; 
Brunswick,  1842;  —  Falkenberg  ;  ib\â,,  1843; 

—  Lydia;  ibid.,  1843;  —  Am  Theeiisch  (A  la 
table  de  tlié  )  ;  ibid.,  1844;  —  Weltgluck  { Bon- 
heur de  ce  monde);  ibid.,  1845;  —  UeinricA 
Bukart  (  Henri  Bukart  )  ;  ibid.,  1840 ;  —  Aima:^ 
ibid.,  1848;  —  Piovellen  (Nouvelles);  l>ipzig, 
1849,  2  vol.;  ^  beaucoup  d'autres  romans. 

H.  W. 
ConvtrtatUnU'Lexikon. 

LUTiGiNi  (Franceseo),  en  latin  Luisinus, 
érudit  italien ,  né  en  1523,  à  Udine,  mort  le 
7  mars  1568.  Il  fit  de  bonnes  études  sous  la  di« 
rectionde  Lazare  Buonamici.  professa  les  bama- 
Dites  à  Reggio,  et  fut  chaigé  par  le  duc  dt 
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Parme,  Oetare  Parnèse,  de  l'édacatioii  de  son 
lits  Alexandre.  Après  avoir  acoompaf^né  ce  prince 
dans  ses  toyagea,  H  remplit  auprès  de  lai  le 
poste  de  secrétaire.  Ses  eontemporains,  tels  que 
Muret  et  Gi  raidi,  accordent  de  grands  éloges  à 
M»  talent  pour  la  poésie.  On  a  de  Fr.  Lavigini  : 
Parergon  Hbri  ///  in  qniàtu  tam  in  grœcis 
auam  in  latinis  scriptoribus  multa  obscura 
ïoea  difclarantur  ;  Venise,  1551,  in-S"*;  Franc- 
fort, ltM>4,  in-S",  et  inséré  par  Gruter  dans  le 
Fax  cH««i,in,4î7-5l4;  —  In  Hbrum  Q.  Ho- 
rata  Fiacci  de  Arte  Pœtica  Commentarius  ; 
Venise,  1564,  in-4*',  à  BAIe,  1580,  in-fol.  Il  com- 
posa anssi  pour  liftire  suite  an  poème  latin  de 
Joseph,  laissé  incomplet  par  Fracastor,  un  troi- 
sième chant  édité  par  son  f^ère  Louis  ;  Venise, 
1&69,  et  réimprimé  dans  les  Œuvres  de  Fra- 
castor  ;  Padoue,  1739,  in-4'*.  P. 

Uratl,  Letteratt  dei  FrtuU.  -  I.-Q.  GIraldl,  Diat.  Il 
U  h)etl».  —  N.  PipadopolU  HUt.  CfMnatié  Patavini,  II. 

LVT1011I1  {Lttigi),  médecin  italien,  frère  du 
précédent,  né  i  Udine,  mort  à  Venise,  vivait 
au  seizième  siècle.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort;  on  sait  seulement  quMl 
parvint  à  Un  âge  fort  avancé.  Il  cultiva  dans  sa 
jeunesse  les  belles-lettres;  puis  il  embrassa  la 
carrière  médicale,  et  fut  un  des  praticiens  renom- 
més de  Venise.  On  a  de  lui  :  Aphorismi  Bip- 
pocratis  hexametro  carminé  conseripti;  Ve- 
nise, 1553,  in-8^;  —  De  compescendis  animi 
e^ffectilms  per  inoralem  philosophiam  et  me- 
dendi  ariem  Lib.  îlt;  ibid>,  1561  ;  BAle,  1562; 
Strasbourg,  1713,  in-8°,  ouvrage  attribué  par 
erreur  à  son  frère  François;  —  De  Con/essione 
xgrolantiwn  a  die  decuhitus  instituenda; 
ifaid.,  1563,  ln-8«;  ^  Dialogo  délia  CeeUà; 
iind.y  1569,  in-8",  écrit  à  la  louange  de  Niccolô 
Masàa,  qui  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse;  — 
Quxstiones  de  balneis ,  dans  le  traité  De  Ther- 
mis  Patavtnis  de  L.  Pasini.  On  doit  encore  à 
ee  médeda  no  recueil ,  devenu  très-rare,  de  tous 
les  écrits  qni  ayaient  pour  objet  la  syphilis  ou, 
comme  il  l'kppelle,  lemal  français  ;  ce  recueil  a 
pour  titre  :  De  Morbo  Gallieo  omnia  qux  ex- 
stant  apud  omnes  a^juscumque  nationit,  er- 
roribus  expurgata  et  in  ttntcm  corpus  re- 
dacta;  Venise,  1566-1567,  3  tom.  in- fol.,  et  fut 
réédité  par  les  soins  de  Boertiaave  avec  des  cor- 
rectiottset  additions  ;  Lejde,  1728»  2  vol.  in-fol., 
et  1772. 

Un  aotfe  fkère  des  précédents,  Lovigini  (Fe- 
derigo  ),  est  Tauteur  d'nn  recueil  de  dialogues 
piaisanfs,  intitulé  :  il  Libre  délia  bella  Donna; 
Venise,  1554,  in-8».  P. 

liroti.  UtUraH  dél  PHuU.  —  Bio9r.  méd, 

UJX  {Adam  ),  homme  politique allenuad,  de- 
venu citoyen  français,  née  Opeinbourg,  dans  Té- 
leclorat  de  Mayence  en  1773,  guillotiné  le  14  bm- 
maireann  (5  novembre  1793),  è  Paria.  La  révolu- 
tion française  trouva  en  lui  un  de  ses  plus  chauds 
partisans.  Élu  membre  de  la  Confédération  Rbé- 
•^-Gennauique,  il  fut  chargé  avec  deux  de  aea 


concitoyens  de  porter  à  la  Ckmvention  nationale 
le  T(ru  formel  de  la  réunion  de  son  pays  à  la 
république  française ,  réunion  qui  fut  décrétée 
par  la  Convention  le  31  mars  1793.  Pendant  son 
s^our  à  Paris,  Il  eut  le  courage  de  manifester 
ses  sympathies  pour  les  députés  proscrits  au 
31  mai,  par  la  publication  d'un  écrit  intitulé  : 
Avis  aux  citoyens  français  par  Adam  Lux, 
député  extraordinaire  d^  Mayence;  I793,in  $°; 
11  se  montra  encore  plus  hardi  en  professant  son 
admiration  pour  Charlotte  Corday;  on  assure 
même  qn'il  accompagna  depuis  la  rue  Saint- 
Honoré  jusqu'à  l'échafaud  la  charrette  qui  con- 
duisait cette  béroine  au  supplice,  et  quil  ne 
cessa  d'avoir  les  yeux  attachés  sur  elle  :  il  fit 
plus,  il  publia  le  9  juillet  1793  un  écrit  intitulé  : 
Charlotte  Cordag,  in-S**,  où  il  proposait  de 
fiiire  élever  à  sa  mémoire  une  statue,  avec  cette 
inscription .  Plus  grande  que  Brulus  ;  il  sem- 
blait même  courir  au-devant  du  supplice  qu'elle 
avait  subi  (l),  quoiqu'il  n'approuvât  pas  au  fond 
l'assassinat  dé  Marat.  Traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  paya  de  sa  tête  son  imprudente  exal- 
tation. Le  premier  é<iiteur  des  Mémoires  de 
Mme  Roland  (M.  Champagneux )  a  dit  de  lui  : 
«  Élevé  dans  la  simplicité  des  champs,  il  joi- 
gnait aux  lumières  et  aux  connaissances  d'un 
homme  formé  au  milieu  des  rapports  sociaux, 
toute  la  candeur,  toute  la  pureté  de  celui  qui 
n'aurait  jamais  habité  qu'au  milieu  des  forêts.  » 
Les  deux  écrits  d'Adam  Lux  sont  devenus  très- 
rares.  Ils  ont  été  réhnprtnoés,  avec  une  préface, 
par  les  soins  de  M.  6.  Wedeking,  officier  de 
santé,  et  ont  pour  titre  :  Deux  Mémoires  pour 
servir  à  Phisloire  de  la  révolution  française, 
par  Adam  Lux,  jadis  membre  de  la  Con- 
vention nationale  Bhéno  Germanique  ;  Stras- 
bourg, PfeifTer,  an  m,  pet.  in-S"  de  46  pag.  J.  L. 

Uoniteur  vntvenel  éevns.  —  Champagneat.  Svp^- 
ment  aux  ffoUces  hutoriquat  tur  la  Révolution.  —  Pré- 
face  de  WedckiUK. 

LUXAM  MARTiNKZ  (Dott  José),  peintre  es- 
pagnol, né  à  Saragosse,  le  16  décembre  1710, 
mort  dans  la  même  ville,  le  20  octobre  1785.  U 
étudia  d'abord  à  Valence,  puis  à  Naples,  oiHI  resta 
cinq  années  dans  l'atelier  deMastfoleo.  De  retour 
dans  sa  patrie  il  y  trouva  pour  protecteurs  les 
seigneurs  de  la  famille  Pignatelli,  qui  l'occupèrent 
avantageusement  et  le  produisirent  è  la  cour. 
En  1741,  Philippe  V  attacha  Lnxan  A  sa  per- 
sonne. Quelque  temps  après,  l'hiquIsHion  de  Sa-  ' 
ragosse  le  choisit  pour  censeur  des  objets  d'art. 
La  maison  de  Luxan  devint  le  rendez-vous  des 
artiste^,  des  littérateurs  et  des  hommes  d'élite  de 
l'Aragon.  Aidé  de  son  bean-père,  le  peintre  Juan 
Zabalo,  du  sculpteur  José  Ramirez,  de  Paulo 
Rabtella,  et  de  quelques  antres  amis  des  arts,  il 

(1)  Dtni  une  note  11  RieiprliDê  alptl  t  «  S'ili  Teoteot  aoad 
ne  Mre  Tbonnear  de  U  giilUoUoe ,  qui  désormaU  à  mea 
yeux  n'est  qu'on  autel  Mirlequei  on  Immole  le*  vlcUmea, 
Je  les  prie,  cet  twarreatti,  de  ftilre  donner  É  ma  léte  an- 
tadt  de  aoullets  qnlla  en  ont  4oaa«  a  diOe  et 
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fonda  rAcadémie  de  San-lAtis  de  Saragosse, 
qui  dcYint  l'une  dea  pins  célèbreB  d'Espagne. 
Luxan  Martinez  eut  aussi  la  gloire»  parsa  pa- 
tienoe  et  son  aiïabilité,  de  former  les  meilleurs 
artistes  aragonais  du  dii-huitième  siècle.  Parmi 
ses  nombreux  élèves  nous  citerons  Francisco 
Bayeu  de  Subias,  Francisco  Goya,  José  Beraton, 
Thomas  Vallespin ,  lliabile  orfèvre  Antonio  Mar- 
tinezy  etc.  Les  principaux  ouvrages  de  Luxan 
ornent  les  églises  de  Calahorra ,  de  Calatayud , 
de  Huesca,  de  S^ragosse.  Ils  sont  remarquables 
par  une  suave  couleur  et  un  large  faire.  A.  db  L. 

Lut  ConUiêiBCUni  p  Jetas  é$  la  Jeademia  de  SanrUuU 
de  Sangosse.  —  Cean  Berioadcs,  Ihceionario  hiUonco 
du  IM  mat  iUudrti  Prqfesaom  de  Uu  Belles  Arles  en.  Es^ 
pana.  —  VUrdot,  Étud»»  sur  t Histoire  des  InstUutiotts 
des  Beaux- Arts  en  Espagne;  Parte,  ISW. 

LUXDOAP  (BoUe  Willum),  savant  littéra- 
teur danois,  né  le  24  juillet  1716,  à  Morop, dans 
111e  de  Séelandy  mort  en  1788.  Il  étudia  la  juris- 
prudence, devint  en  1734  secrétaire  de  la  chan- 
cellerie, obtint  dans  les  années  suivantes  divers 
emplois  dans  la  magisti'atttre,  et  fut  nommé  en 
1749  procureur  général  à  la  cour  suprême  de 
Copenhague.  En  1780  il  fut  élu  président  de  TA- 
cadémie  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Samling  af 
danske  vers  (  Recueil  de  Poésies  danoises)  ;  Co- 
penhague, 1742;  —  Carmina;  ibid.,  1775  et 
Leipzig,  1784,  in-4**  :  ce  recueil  contient  une  au- 
tobiographie de  Tauteur;  —  Index  tcUfularum 
pictarum  et  cxlatarum  qux  lonçêpvos  re- 
prœsenlant;  ibid.,  1783,  in -4**.  —Luxdorf  a  en- 
core publié,  dans  les  àÊémoives  de  l'Académie  de 
Copenhague,  des  remarques  sur  divers  siûets  et 
un  poème  latin  :  Musiea  vocalis.  Après  sa  mort 
Olaus  Wormius  mit  au  jour  un  travail  de  lui 
sur  Platon,  qui  parut  sous  le  titre  de  Luxdor- 
phiana  e  Platone;  Copenhague,  1790,  in-4*; 
Tannée  suivante  Nyemp  pubUa  un  catalogue  rai- 
sonné de  la  belle  bibliottièquedeLuxdorf;  Copen- 
hague, in-8*.  O. 

Subm,  Fie  de  Lnidorf,  daof  le  tone  VII  des  Serip- 
tores  Berum  Ûanicarmn.  —  Njerup,  Dansk  LUeratur' 
iêxUtonm 

hVXKMwoïSUG ,  Illustre  famille  allemande , 
qui  dfuna  des  empereurs  è  rAllemagne,  des  rois 
à  la  Bohême,  des  généraux  et  des  hommes  d*Ëtat 
distingués  à  la  France  (  voyez  notamment  Char- 
les lY  et  Henri  VU,  empereurs,  et  Jean,  roi  de 
de  Bohème).  Elle  eut  pour  fondateur  Sigefroi, 
seigneur  lorrain,  qui  acheta  en  963  le  chAteâu  de 
Luxembourg  de  Tabbé  de  Saint-Maximin  de 
Trêves. .  Sa  descendance  majiculine  s'éteignit  en 
1136  avec  Conrad  II.  Le  comté  de  Luxembourg 
passa  d'abord  à  son  cousin  germain  Henri  II , 
l'Aveugle,  fils  de  Godefroi,  comte  de  Namur,  et 
d'une  fille  de  Conrad  1*',  grand -père  de  Con- 
rad II;  puis  à  Ermesinde,  fille  de  Henri  H,  qui 
épousa  successivement  Thibaut,  comte  de  Bar, 
et  Waleran,  marquis  d'Arlon,  fils  de  Henri  III, 
duc  de  Limbourg.  Henri  III,  dit  le  Grand,  fils 
de  Waleran  et  d^Ermensinde,  fonda  la  nouvelle 
maison  dea  comtes  de  Luxembourg,  élevés  à  la 
dignité  de  duc  en  1353.  La  descendance  mas-  I 


culine  de  la  branche  qui  possédait  le  duché  s'é- 
teignit en  1411  ;  le  duclié  fut  ensuite  gouverné 
par  Antoine,  duc  de  Brabant,  qui  avait  épousé 
Elisabeth,  fille  de  Jean  de  Luxembourg ,  duc  de 
Gorlitz,  petite-fille  de  l'empereur  Charles  IV; 
puis  par  Elisabeth,  devenue  veuve  (14i&),  qui 
céda  le  duché  en  1444  à  Philippe  de  Bourgogne. 

•    R. 
LUXEMBOURG  (Battdoin  DE),  électeur  et 
archevêque  de  Trêves,  frère  de  l'empereur 
Henri  VII,  né  en  1286,  mort  le  21  janvier  1354. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père  Hen- 
ri IV,  comte  de  Luxembouim,  il  fut  élevé  avec 
soin  par  sa  mère,  Béatrice  d'Avènea;  envoyé  par 
elle  à  l'université  de  Paris,  U  y  étudia  les  belles- 
lettres,  la  philosophie,  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence. Il  s'y  trouvait  encore  en  décembre  1307, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  son  frère  le  comte 
Henri  V  venait  de  le  faire  élire  à  l'archevêché 
de  Trêves.  Après  avoir  été  consacré  en  mars 
1308,  à  Poitiers,  par  le  pape  Clément  V,  il  te 
rendit  à  Trêves  ;  il  y  conclut  avec  la  bouiigeoisie 
un  accord  sur  la  capitatîon  qu'elle  avait  à  lui 
payer,  sur  la  juridiction  des  magistrats  nommés 
par  l'archevêque  et  sur  le  droit  invoqué  par  la 
bourgeoisie  de  faire  alliance  avec  les  princes  et 
seigneurs  de  l'Empire.  Son  frère  Henri  ayant  été 
élu  empereur  en  1309,  il  obtint  une  large  part 
au  gouvernement  de  l'Allemagne,  et  fit  attri- 
buer à  son  siège  des  privilèges  coosidérablesw 
En  avril  1310  il  assembla  à  Trêves  un  oondle 
provincial ,  dont  lis  cent  vmgt-deux  statuts  ont 
été  publiés  dans  les  Coneilia  Germaniae  de 
Hartzheim.  En  la  même  année  il  prit  part  avae 
de  nombreuses  troupes  à  l'expédition  de  l'em- 
pereur son  frère  en  Italie  (  roy.  Henri  VII). 
De  retour  en  Allemagne,  trois  ans  après,  pour  y 
chercher  des  secours,  il  apprit  la  mort  de  son 
frère,  et  s'appliqua  dès  lors  aux  aflaires  de  son 
électorat.  En  1314  11  fut  un  de  ceux  qui  élevè- 
rent à  l'Empire  Louis  V  de  Bavière,  et  il  l'aida 
ensuite  à  combattre  ses  ennemis,  parmi  les- 
quels on  remarquait  surtout  l'archevêque  de 
Cologne.   En   1315   il  conduisit  des   troupes 
au  secours  de  son  neven  le  roi  Jean  de  Bo- 
hême contre  les  sujets  révoltés  de  ce  prince.  En 
1328,  lorsqu'il  eut  commencé  à  faire  construire 
un  château  à  Birckenfeld   sur  le  domaine  du 
comte  de  Starkerobourg,  alors  en  Palesline, 
Lorette,  femme  de  ce  comte,  s'opposa  à  main 
armée  à  cette  entreprise;  Baudoin  s'élant  em- 
barqué sur  la  Moselle  ponr  se  rendre  à  Co- 
blentz,  la  comtesse  fit  tendre  une  chaîne  à  tra- 
vers la  rivière ,  sous  les  murs  de  Starkembourg, 
et  s'empara  de  la  personne  de  l'archevêque; 
elle  ne  le  relâcha  qu'après  lui  avoir  fait  payer 
trente  mille  florins  d'or  et  abandonner  la  cons- 
truction du  chAtcan  sujet  de  la  querelle  (i).  En 
cette  même  année  Baudoin ,  qui  avait  à^  re- 


(1)  Arec  cet  argest  elte  fit  bâUr  mi  cbâteav,  anquel  elle 
dMoa  le  non  de  Ptamen^bmrç,  cMtcau  de  f< 
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fusé,  en  1320,  de  monter  sur  le  siég^  de  Mayence, 
déclina  de  nourean  le  choix  qu'avait  fait  de  lui 
le  chapitre  de  cette  ville;  pendant  les  trois  ans 
qae  durèrent  les  difficultés  au  sujet  de  la  nom!- 
nation  à  œt  archevêché,  il  en  prit  en  main  Tad* 
mjoistration.  Toujours  attaché  à  la  cause  de 
Loots  de  Bavière,  il  signa,  en  1333,  la  lettre  que 
les  électeurs  adressèrent  an  pape  Benoit  XI L  en 
faveur  de  ce  prince,  et  s'engagea  en  cette  même 
année  i  foaroir  à  Edouard  d'Angleterre,  Tallié  de 
Louis,  cinq  cents  chevaux  contre  Philippe  roi 
de  France.  De  même  que  Louis  il  se  réconcilia 
eo6Dite  avec  Philippe,  avec  lequel  il  conclut  en 
1341  un  traité  d'alliance.  En  1346,  gagné  par  le 
pape  et  par  Charles  de  Luxembourg,  son  petit- 
neveu,  il  abandonne  Louis  de  Bavière,  et  donne 
sa  voix  k  Charles,  élu  empereur  en  juillet  de 
cette  année.  En  1360  Baudoin,  las  d'avoir  eu 
iosqu'alors  presque  toujours  les  armes  à  la  main, 
conclut  la  paix  avec  tous  ses  Toisins,  et  se  récon- 
cilie avec  ses  vassaux.  Mais  peu  de  temps  après 
la  bourgeoisie  de  Trêves  se  révolte  contre  lui,  et 
fait  alliance  avec  Jacques  de  Montclair;  Baudoin 
se  tourne  d'abord  contre  ce  seigneur,  et  après 
avoir  pris  d'assaut,  en  1351 ,  le  chftteau  de  Mont- 
clair,  «tué  sur  la  Sarre,  il  le  lait  raser.  Mais  il 
n*eot  pas  aussi  facilement  raison  des  Trévirois, 
aTec  lesquels  il  signa»  en  novembre  1353,  un 
traité  valable  pour  six  ans.  Il  mourut  peu  de 
temps  après.  Pendant  toute  sa  vie  il  s'attacha  à 
Cure  régner  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  ses 
États,  et  détruisit  un  grand  nombre  de  châteaux 
forts  servant  de  retraite  à  des  qfievaliers  bri- 
gands. O. 

Browcr,  jtmiuUêS  Tmireruei.  —  Honthelm ,  Historia 
TmérevU.  -^Jrtde  viri/ter  Us  daUi,  t.  XV. 

LUXEMBOURG  (  Gui  ue),  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Ligny,  seigneur  français,  mort  en 
1371.  FUs  de  Jean  de  Luxembourg,  il  épousa 
en  1350  Hahand  de  Châtillon,  héritière  de 
Gai,  comte  de  Saint-Pol.  Le  roi  de  France 
Charles  V  érigea  pour  lui  la  seigneurie  de 
Ligny  en  comté  en  1367.  U  périt  sur  le  champ 
de  bataille  de  Baéswilder,sons  les  drapeaux  du 
doc  de  Bourgogne.  Sa  branche  remontait  à  Wa- 
teran  I***,  fils  cadet  de  Henri  le  Grand,  qui  fut 
toé  avec  ses  frères,  en  1288,  à  la  bataille  de  Nola. 
^aleran  II,  fils  de  Waleran  T',  lui  succéda  et 
prit  comme  lui  le  titre  de  seigneur  de  Ligny  et 
de  Roussi.  Jean,  mort  en  1364,  père  de  Gui  de 
Luxembourg,  était  fils  de  Waleran  IL     J.  V. 

Li:iBHBOUR6-Li6iiT  (  Waleran  lit  ne  ), 
comte  DE  SAi!rr-PoL,  fils  du  précédent,  con- 
nétable de  France,  né  en  1355,  mort  le  6  avril 
1417,  au  château  d^Ivoi  (Brabant).  Fait  che- 
valier à  l'âge  de  quinze  ans ,  il  combattait  au- 
près de  son  père  à  Baêswilder,  et  tomba  lui- 
nèae  dans  les  mains  de  Gibert,  sire  de  Yiane, 
qai  eiigea  de  lui  une  forte  rançon.  Il  servit  en- 
saite  le  roi  de  France,  et  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais  en  1374.  Conduit  en  Angleterre, 
Q  ne  put  obtenir  sa  liberté.  Sa  captivité  n'eut 
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rien  pourtant  de  pénible  :  il  parut  arec  avantage 
â  la  cour  du  roi  Richard  IL  «  C'était ,  dit  le 
père  Daniel,  un  seigneur  bien  (ait,  adroit  â  tous 
les  exercices  du  corps,  et  dans  le  maniement 
des  armes,  enjoué  dans  la  conversation^  et  qui, 
par  tous  ces  beaux  endroits ,  mérita  de  plaire 
beaucoup  à  la  princesse  Mathilde  de  Courtenay, 
sœur  utérine  du  roi,  qui  était  elle-même  une  des 
pins  t)elles  personnes  de  TEurope.  »  Le  roi  d'An- 
gleterre fixa  lui-même  à  120,000  livres  la  rançon 
du  comte  de  Luxemlwurg,  et  hii  fit  remise  de  la 
moitié  de  cette  somme  en  faveur  du  mariage 
projeté.  Le  comte  de  Luxembourg  put  revenir 
en  France ,  où  son  alliance  avec  une  prinoesse 
étrangère  avait  mécontenté  la  cour.  Il  quitta  se- 
crètement son  pays,  retourna  en  Angleterre,  et 
épousa  la  princesse  en  1380.  Le  roi  de  France 
avait  foit  saisir  ses  domaines.  Le  comte  de 
Luxemlwnrg  se  réfugia  chez  le  comte  de  Mo- 
riammez,  et  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V. 
Chartes  VI  lui  rendit  ses  biens  à  son  aréneraent. 
En  1393,  Luxembourg  suivit  ce  prince  dans  son 
expédition  de  Bretagne,  expédition  qui  échoua  par 
suite  de  la  folie  du  roi.  Quatre  ans  après,  il  fut 
envoyé  en  ambassade  à  Londres,  pour  y  traiter 
de  la  paix  avec  l'Angleterre  ;  à  son  retour,  Tannée 
suivante,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  répu- 
blique de  Gênes,  qui  s'était  donnée  à  la  France. 
Il  mécontenta  les  habitants  de  cette  ville  par  ses 
galanteries,  et  fut  forcé  de  la  quitter.  N'ayant 
pu  se  faire  rendre  une  somme  que  son  frère 
avait  prêtée  À  l'empereur,  il  entra,  en  1391,  dans 
le  Luxembourg  et  la  Gueidre,  et  y  brûla  boa 
nombre  de  villages.  Kn  1398,  il  obligea  la  ville 
de  Joliers  à  se  racheter  pour  une  forte  somme 
d'argent.  La  mort  tragique  de  son  beau-frère 
Richard  II  excita  en  lui  un  vif  sentiment  de  ven- 
geance. Il  envoya  on  cartel  an  nouveau  souve- 
rain de  l'Angleterre,  et  tenta  en  1402  une  des- 
cente dans  nie  de  Wight ,  d'où  il  fut  repoussé 
par  les  habitants.  Pour  se  consoler,  il  fit  pendre 
en  effigie  le  comte  de  Somerset  à  une  porte 
de  Calais.  Le  roi  de  France  ne  prit  aucune  part 
à  ces  hostilités  ;  le  oomte  de  Saint-Pol  les  sou- 
tint néanmoins  pendant  deux  ans.  Au  mois  de 
mai  1405  il  alla  mettre  le  siège  devant  le  château 
de  Merck,  à  une  lieue  de  Calais;  mais  il  s'y 
laissa  surprendre  par  les  Anglais,  et  perdit  beau- 
coup de  monde.  Le  doc  de  Bourgogne  le  fit  nom- 
mer grand  maître  des  eaux  et  forêts  et  gouver- 
neur de  Paris  en  1410.  L'année  suivante,  le  comte 
de  Saint-Pol  forma  une  milice  de  cinq  cents  bou- 
chers on  écorcheurs,  qui  commit  de  graves  excès. 
Il  reçut  l'épée  de  connétable.  Le  10  mai  en  1412, 
il  battit  les  Armagnacs  dans  la  basse  Normandie. 
Le  roi  l'envoya  ensuite  en  Picardie  tenir  tête  aux 
Anglais.  Par  suite  de  la  défaite  des  Bourguignons, 
qui  entraîna  la  fuite  du  duc  de  Bourgogne,  en 
1413,  de  Saint-Pol  dut  se  réfugier  dans  le  Brabant 
Le  roi  de  France  lui  fit  redemander  l'épée  de 
connétable  ;  il  refusa  de  la  rendre,  et  envoya  son 
neveu  présenter  ses  excuses  au  roi.  Le  duc  de 
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i^rabanl  lai  co&fiA  U  goiiTemement  da  château 
(l'iToi.  Paieras  è'^ili  marié  en  secondes  lioces 
à  Bonne,  fille  da  duc  de  Bar.  Il  ne  laissa  qu'une 
fille,  qui  avait  epoufté,  en  1402,  Antoine  de  Bour- 
gogne, duc  de  Bialiant.  Leur  fils  Philippe  hérita 
du  comté  de  Saint- Pol»  et  mourut  sans  postérité, 
en  1430.  Ce  comté  rentra  alors  dans  la  tnaison 
de  Luxembourg. 

Jean  de  Luxembourg,  frère  de  Waleran  lit, 
épousa  Marguerite  d'ËUigbien,  qui  lui  apporta  le 
comté  de  Brienne,  et  mourut  en  1397,  laissant 
plusieurs  enrants  :  Pierre  /«'*,  à  qui  revint  le 
comté  deSaint-Pol;  Unis,  cardinal,  et  Jean, 
comte  de  Ligny.  Pierre  1**^  succomba  à  la  peste, 
en  1433,  au  moment  où  il  marchait  contre  Saint- 
Valery  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  anglaises 
dont  le  duc  de  Bedfort,  son  beau-père,  lui  avait 
confié  le  commandement.  J.  V. 

FroiiMrk,  Chnmiquéi  de  Franc€.  -'  Religieux  de  Saint- 
Dents.  Grandes  chroni^€i  ie  Frann.  —  Javènsl  des 
UnlD«,  Hiit.  de  Cktirhà  r/.  <«  Mntstrflet,  Chnuiiqwe. 
—  Lefivre  S^lat-Reny,  CAront^tM.  —  Mémoirei  d'vn 
BourçtoU  dé  Parii,  «*  Slsmondt  •  BM.  de»  Français, 
tome*  XI  et  XII. 

LVZBMttoiTRO  {Pierre  ne),  frère  des  deux 
précédents,  né  le  20  juillet  1369,  an  château  de 
Ligny-sur-Omaîn ,  mort  le  2  juillet  1387,  à  Avi- 
gnon. Orphelin  de  bonne  heure ,  il  reçut  Tédu- 
cation  première  au  sein  de  sa  famille,  et  vint,  en 
1377,  étudier  la  théologie  à  Paris.  Encore  en- 
fant, il  reçut,  entre  autres  dignités  ecclésias- 
tiques,  celles  de  chanoine  de  Paris  (1379)  et  de 
chanoine  deCambray  (1382).  A  quatorze  ans,  U 
fut  pourvu  par  Clément  VU  de  l'évêché  de  Metz 
(1383).  A  seize  le  même  pontire,  qu'il  alla  voir 
à  Avignon,  le  nomma  cardinal- diacre.  Il  mourut 
en  odeur  de  sainteté  (1),  et  fut  inhumé  au  cime- 
tière de  Saint-Michel  d'Avignon.  Par  mandement 
du  vice-légat  de  cette  vtUe  (3  juillet  1600),  sa 
fête  fut  mise  au  nombre  des  solennités  dites  de 
précepte.  Le  culte  de  ce  bienheureux  se  répan- 
dit en  Belgique ,  en  Savoie,  en  Espagne;  ses  re- 
liques, dispersées  à  Tépoqne  de  la  révolution , 
ont  été  réinstallées  publiquement,  le  l*'  janvier 
1864,  à  Saint-Didier  d'Avignon.  On  attribue  à 
Pierre  de  Luxembourg  un  ouvrage  ascétique, 
probablement  composé  après  sa  mort,  et  intitulé  : 
lÀvre  de  monsiewr  saint  Pierre  de  Luxem- 
bourg^ qu'il  adressa  à  Vune  de  ses  sœurs 
pour  la  détourner  de  Vêlai  séculier,  ou  la 

(1}  Dès  sa  première  jeaoMse .  ta  rapport  des  hagtoffni- 
pbes.  Il  V  entreprit  de  grandes  et  darea  niortflleattona 
poar  maltr  et  ea»Uvcr  aoo  tendre  corps,  l'cipoaant  à  la 
riffueor  des  dhelpilnes,  dea  haltes ,  des  ciliées,  des 
]eilnps  et  à  toutes  les  uutrcs  espères  de  macérations  et 
d'«tt<itérlté)i«...  A  1  ifre  de  dti  ans.  Il  fit  vttu  de  la  virginité 
perpétaeHr,  et  prit  la  résolution  d'cmbraaaer  l'état  ecelé- 
slasllque.....  11  ne  touchait  rien  de  son  bénéfice  (comme 
chanoine  de  Paris  ),  et  le  donnolt  entiérerofnt  aux  pan- 
vrrs.  Sea  domestiques  lui  m  faisolent  la  guerre  «t  rat« 
tendolent  même  à  la  porte  do  ehaor  pour  i'empèeh^ 
de  donner.  Mala  tlsortolt  par  une  autre  porte,  et  pour 
se  cacher  dVux  11  s'avisa,  Trrs  l'A^e  de  treize  ans,  de 
Jeter  son  aumdne ,  par  nne  fenêtre  de  sa  nataon,  an 
paoTres,  qui  ne  manqaotent  paa  de  se.lrosTer  dana  k 
ta?,  à  une  heure  nommée.  »  (  Canroo,  p.  80,  H  et  tS.) 


Diète  du  salut.  On  a  Imprimé  sous  son 
non  :  £e  LiPte  de  Clergie,  Ho/mmé  PÈmaçe  du 
monde,  translaté  du  lafinen  ft-ançois ;  Paris, 
s.  d.,  in-4*  goth.;et  Le  Dévot  Traité,  ou  épis- 
ire  très-utile  à  la  personne  vivant  au  monde. 
On  conserve ,  dit-on ,  à  la  bibliothèque  d'Avi- 
gnon on  Livre  â^Beures ,  qui  aurait  été  à  IHi- 
sage  personnel  du  jeune  prince  :  il  renferme 
des  prières  que  Ton  croit  être  de  sa  oompositioB. 
Enfin,  la  même  ville  possède  encore  de  fui  sn 
sandales ,  sa  dalmatique  et  soll  chapeau  de  car- 
dinal. A.  V.  V. 

jtrtMv€t.  —  Chronique  d«  Latain,  ->  R^igiëux  de 
Saint-Dents.  —  Dochesoè,  HUt.  dé  ta  Maison  de  iMirut' 
SMifp.  ••-  BoUandiatea  .  1.  Oa  et  tiilt.  ^  Bovrer,  yts, 
Mùrt  et  Mirmcitê  du  ManMurasar  smM  PUrr»  u 
Uucèa%bourg{  Parts,  lltl,  ln-B«.  —  Albj  Henri,  fie  iu 
méoi«;L7on,  l6S(t,  1n-lt.—  Bernard  Nicolas,  l^ariji,  tus. 
In- il.  •- Letoumeur  {Miedifts),  Ideai.;  i*aria.  im.  lo-it. 
—  Moreoaa.  HiU,  de  la  Fie^  des  Miraeies  et  du  Cittte 
de  i>.d«  L«7..*LuieulU17«6,ln-if.  —  Canron  Augustin, 
Bistoirt  de  P.  de  t.;  Carpentras,  18S4,  tn-tl  —  Cliarifi 
ée  Unaa.  Bappett  an  mMiafre  de  nhUneettem  puUifee 
tmr  les  vUewmde  tnmrdetmaMg  Inséré  dans  la  il«ni^ 
des  Sociétés  savantes,  \W  et  p.  et  —  Magasin  pitto- 
resque, iSSS,  p.  19.  —  jrchites  dé  PâH  français,  issi 
t'  S4S. 

LtxfiMitocftQ  (Jeanne  ne),  sœlir  du  précé- 
dent, née  en  1363,  morte  le  13  novembre  1430. 
Quoique  Tatnée,  elle  vécut  avec  son  frère  dans 
les  liens  de  rintimité  la  plus  étroite ,  et  c'est  à 
elle,  dit-on,  qu'est  adressé  le  traité  ascétiqne 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  l'article  précé- 
dent. Après  la  mort  de  Pierre,  elle  donna 
l'exemple  des  honneurs  rendus  en  l'honneur  de 
sa  sainteté  :  Tnne  des  premières,  elle  offrit  sur 
le  toiiibeau  qui  renfermait  ses  restes,  au  cîmf- 
tière  d*Avlgnofl ,  une  statue  d'argent  enrichie  de 
pierreries  qui  représentait  sainte  Catherine.  En 
1395  elle  était  demoiselle  ou  Olle  d*hoiinear 
d*l>abeau  de  Bavière.  Entourée  de  la  considé- 
ration publique,  elle  vécut  particulièrement  dans 
les  bonnes  grâces  de  Louis,  duc  d'Orléans,  et  de 
Valentine  de  Milao,  oui,  en  1396,  lui  fit  présent 
d*un  tableau  de  sainteté.  Jeanne  Darc  faHe 
prisonnière  à  Compfègne  (ma!  1430)  fut  remife 
à  Jean  de  Luxembourg ,  capitaine  dts  soldats 
bourguignons  qui  ravalent  prise.  Ce  jeune 
homme  était  neveu  de  Jeanne  de  Luxembourg. 
Celle-ci  le  gouvernait  et  exerçait  sur  lui  une  au- 
torité à  laquelle  se  joignait  une  vive  tendresse. 
Jeanne  Darc  fut  conduite  au  chftteaa  de  Beau- 
revoir,  appartenant  à  Jean.  Elle  y  vécut  quelque 
temps  en  compagnie  du  jeune  comte,  châtelain 
de  Beaurevoir,  de  la  jeune  comtesse,  châtelaine, 
et  de  Jeanne  de  Luxembourg.  Agée  de  soixante- 
sept  ans ,  cette,  dame  était  en  quelque  sorte  le 
chef  de  la  puissante  maison  de  Luxembourg. 
Elle  portait  le  titré  de  demoiselle  de  Luxem- 
bourg, et  venait  de  succéder  aux  comtés  de  saint 
Paul  et  de  Ligny,  par  la  mort  de  Philippe  de 
Bourgogne,  duc  do  Brabant,  son  petit-neveu. 
Marraine  du  roi  Charles  TU  et  guidée  par  les 
sentiments  élevés  qui  avalent  servi  de  règle  à 
toute  sa  vie,  Joaaoe  de  Luxembourg  s'émut 
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dlntérét  et  de  pitié  w  faveur  de  rkéroïne  inror- 
ton^,  et  inleràâda  Tivemeat  auprès  du  capi- 
taine bonrgaigDoo,  80D  neveu,  pour  détourner 
eehif  d  de  vendre  sa  captive  aux  Anglais.  Jeanne 
de  Loiemlioarg  allait  bientôt  rendre  son  Ame  à 
Dieu.  Pendent  le  eoora  de  ees  iBstaoees  et  du* 
rant  le  séjour  de  la  Pueelle  à  Beaurcvoir,  elle 
it  atm  testament,  le  10  septembre  1430.  Les 
prières  de  la  protectrice ,  tant  c|o*elle  vécut,  fu- 
rent combattues  tnais  mm  repousaées  par  le 
ehâielain'de  Beanrevoir,  qui  dnrant  ce  tempe 
conserf  a  pits  de  loi  saine  et  saute  son  héraUioe 
prisoanièfe.  Mais  Jeanne  de  Luxembourg  étant 
morte  le  18  novembre  1480,  Jeanne  Pare,  dans 
le  cours  da  même  mois,  fut  tmnsMrée  de  Beau- 
revoir  à  Arras,  pnle  titrée  an  Anglais. 

A.  V.  V. 
riu  du  bîhtikfkmné  PUt^  te  MMSitetfp  (  nMttm 

D.  é'^Tt^  ),  twT,  I,  ss.  —  inarin ,  put.-  HUt.  -  VH- 

resiioatévr^  Journal  de  t'tHstiM  histoH^Héf  iM^ 
p.  311.  -m  DoehMHf ,  MéUon  êê  iMÉtmtum-Q.  ^  Qttl» 
dient,  Protêi  âB  ta  ^««M*»  |,|B  Mtsi. 

LuiiSMBOtnitt  (  Unt^s  DB  ),  prélat  frao^is, 
mortk  Harifleld  (Angteteire),  le  18  septembre 
1443.  Promu  en  1414  à  révlehé  de  Thérouanoe, 
il  M  déclara  poot  les  Anglais,  et  fut  Tait  chance* 
Tier^en  1425,  par  Henri  TL  II  assista,  en  1431,  an 
emironnement  de  ce  prince  comme  roi  de  France 
à  Ssint-Denis.  Le  doc  d'York  KfWàX  Succédé  an 
due  de  Bedftml  datts  le  titre  de  régent  de  France, 
Tonlait  retirer  tés  sceau^i  à  Tévéquc  de  Thé* 
rofunne.  Celiii-d  Misait  pourtant  encore  partie, 
âTecles  évéques  de  Parts  et  «fe  Lisienx,  du  conseil 
de  Ion!  WDlooghby,  qoi  commandait  k  Paris , 
lorsqu'au  nMvis  d'avril  1430  une  faisurreetionédata 
d«fl«  cette  vtlle  contre  les  Anglais.  Ce  conseil 
se  rétçnatt  pkis  (fue  par  la  terreur  i  il  avait  exigé 
des  bourgeois  on  nouveau  serment  de  fidéUté  an 
roi  d*Ani^eterre,  et  H  faisait  pendre  ou  >eler  à  la 
ritière  tous  cent  qui  laiséaieot  percer  leur  mé* 
contentement  ou  leur  désit  de  voir  triompher 
les  Français.  La  troupe  anglaise  diminuait  tous 
les  jonrs.  Comme  on  la  laissait  sans  solde,  elle  se 
mate  4  avril  sur  la  campagne.  Le  10 avril  elle  fut 
bitfoe  psr  une  troupe  de  Français  et  de  BourguI» 
inoD^.  Les  booi^geois  de  Paris  s'assemblèrent,  et 
det  agents  royalbtes  se  montrèrent  parmi  eux. 
Lord  Willooghby  voulut  réaister  ;  mai»  le  13  avril 
Ici  bonrgeots  livrèrent  la  ville  au  maréchal  de 
Llsle-Adam ,  pour  le  roi  Charles  VII.  L'évèquc 
de  Théfoosnile  dut  se  retirer  dans  la  Bastille 
arec  lord  WtUougbby.  Richement  ordonna  de 
Ure  le  siège  de  cette  forteresse;  mais  il  man- 
fuit  d'aile;  les  Anglais  offrirent  de  remettre 
la  Bastille  A  on  leur  permettait  de  se  retirer,  eux 
dleors  partisans  avec  leurs  biens;  tout  cela  fut 
accordé  sons  la  seule  réserve  que  Pévéque  de 
Hiérooanne  laisserait  sa  chapelle  aux  vainqueurs. 
U  17  avril,  tous  sortirent  de  la  Bastille  par  la 
porte  Saint*  Antoine  ;  ils  firent  le  tour  des  rem- 
^rts,  et  vinrent  s'embarqoer  sur  la  Seine  pour 
are  transportés  à  Rouen.  Nommé  à  l'archevêché 


de  Rouen,  touls  de  Luxembourg  obtint  le  cha- 
peau de  cardinal ,  qui!  n'aécepta  qu*è  lalcondi- 
tion  de  faire  approuver  sa  nomination  par  le  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince  lui  donna  ptoS  tard  Té- 
téché  d*EIy,  torsqall  fbt  obligé  de  se  réfugier  ed 
Angleterre.  J.  Y. 

Monstrelet,  CkrùnUqmé.  -  MétMÔUrtè  d%ii  8Mrff«U 
de  PttHi.  —  Bleheraoni ,  MiméWU.  *<•  t.  ClwrUrr,  HW* 
Êm  Rignêée  Ckartê$  rit.  -  Amelgvrdt  Utd.  XI.  -  De 
Btrants,  ffUt.  d9$  Dna  d*  Bwrgoçn:  -  SUmondl.  HM. 
dn  Françaiif  tome  ttll.  —  Moréft,  Gtûhé  DM,  Mtttift. 

LcxBilBOtrno  (j^an  oa),  comte  oa  Lient, 
homme  de  guerre  français,  mort  an  ehftteau  de 
Guise,  en  1440.  Frère  eadet  dn  cardinal  Louis  de 
Luxembourg,  il  l^ta  également  attaché  anx 
Anglais  et  à  la  maison  de  Bourgogne^  Oootemeor 
d'Arras,  en  I4t4,  il  lit  su^  les  frontières  de 
France  dlfTérentes  Incursions  dans  lesquelles  il  se 
montra  très-cruel.  Chargé  du  commandement 
dWe  troupe  bourgoignonriç,  Il  délivra,  au  mois 
d'avril  1418,  Senlis,  assiégé  par  Armagnac  et  dé- 
fendu par  le  bfltafd  de  Thlan.  La  même  année^ 
le  roi  d'Angleterre  Henri  V  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Paris,  qu'il  dut  céder  deux  ans 
après  au  duc  de  Clareliee.  Le  comte  de  Ligny 
commanda  ensuite  plusieurs  expéditions  eii  Pi« 
cardie  et  dans  le  Halnaut  ;  il  prit  Mooaon,  Beao* 
mont,  ravagea  le  Beaovalsts,  et  tint  rejoindre  le 
duc  de  Bourgogne  detant  Compiègne.  Jeanne 
Daic  (voy.  ce  nom),  ayant  suit!  des  troupes 

2 ni  Hans  une  sortie  tinrent  attaquer  le  sire  de 
uxembourg,  ne  put  rentrer  dans  \à  tille  >  et 
tomba  aux  mains  dti  bâtard  de  Vendôme,  qui  la 
céda  an  sire  de  Luxembourg  :  celui-ci  la  ten- 
dit aux  Anglais  pour  une  somme  de  dix  mille 
livres.  Fora  de  lever  le  siège  de  Complègne> 
il  continua  ses  Incursions  sur  les  terres  de 
France  pendant  plusieurs  èdnées ,  et  commit  de 
grandes  cruautés  dans  le  Laonnats.  Après  avoir 
essayé  sans  succès  de  réconcilier  les  Anglais  et 
les  Bourguignons ,  11  refusa  de  signer  le  traiM 
d' Arras,  en  1435,  et  resta  en  l^iation  atec  les 
Anglais,  aflectant  une  entière  Indépendance  tis* 
à-vis  do  roi  de  France  et  du  duc  de  Booi^gogne. 
En  1436,  La  HIre  surprit  et  pllljl  la  tille  de 
Soissons,  que  possédait  le  comte  de  Ligny, 
au  nom  de  sa  belleillle,  Jeanne  de  Bar,  com- 
tesse de  Saint- Pol.  De  son  cAté,  le  comte  de 
Ligny  ravagea  le  SoissoOnais  et  le  Laonnais.  Le 
doc  de  Bourgogne  réconcilia  les  deux  adver-^ 
saires.  Le  roi  Charies  VII  prolongea  d'année  en 
année  le  répit  qu*il  lui  avait  accordé  pooraccep* 
per  le  traité  d'Arras.  Par  son  activité  et  sa 
fermeté,  le  comte  de  Ligny  avait  réussi  à  écarter 
de  ses  terres  les  bandes  d*ëoorcheurs.     J.  V» 

Moiutr^let,  Chronique,  —  Lerèvre  .Salnt-Remy.  Ckrom 
nique.  —  Mémoirêi  d'un  Baurptoti  de  Parii.  — 
J.  cniartler,  Hltt.  du  Biçne  d9  CharU»  y  H.  -  Bouvier, 
dit  Berry,  Chron.  du  roi  Charles  FIL  —  Chronique  de 
la  Pucelte. 

LriBMttotTRG  (  Lotth  ne),  comte  ofi  S/ont* 
Pol,  connétable  de  France,  né  en  1418,  déca* 
pilé  en  place  de  Crète,  à  Paris,  le  19  décembre 
1475.  Il  était  fils  de  Pierre  I*',  à  qui  il  snoeéda 
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à  rage  de  quinze  ans,  sons  la  tutelle  de  son  oncle, 
Jean,  comte  de  Ligny.  Celui-ci  l^emniena  dans  son 
expédition  contre  le  Laonnais,  et  «  pour  mettre 
son  neveu  en  Toie  de  guerre,  dit  Monstreiet,  il 
lui  en  fit  occire  aucnns,  Xtqael  y  prenoit  grand 
plaisir  a.  Engagé  dans  le  parti  des  Anglais,  il 
reAisa,  comme  son  oncle,  de  jurer  le  traité 
d'Arras,  conclu  entre  le  roi  de  France  Charles  VU 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Kn  1440,  les  gens  du 
comte  de  Saint-Pol  enlcTèrent  un  convoi  d'ar- 
tillerie que  le  roi  faisait  venir  de  Toumay  à 
Paris.  Charles  VII  fit  alors  ravager  les  terres 
du  comte;  sa  mère  vint  se  jeter  aux  genonx  du 
roi  :  elle  obtint  le  pardon  de  son  fils  à  condition 
qu'il  ferait  hommage  de  fidélité  au  roi  et  qu'il 
Ini  céderait  la  place  de  Marie.  Le  jeune  comte 
vint  lui-même  à  la  cour;  il  y  fut  bien  reçu, et 
parut  rompre  complètement  avec  l'Angleterre 
pour  servir  les  intérêts  de  la  France.  Il  se  lia 
avec  le  danptiin,  qu'il  suivit  dans  ses  expéditions 
contre  les  Anglais.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Dieppe,  et  reçut  la  chevalerie  de  la  main  du  dau- 
phin. Le  comte  de  Saint-Pol  assista  à  tous  les 
conseils  importants  tenus  par  le  rot.  A  la  tête 
de  huit  cents  hommes,  il  enleva  plusieurs  places 
aux  Anglais,  en  Flandre  et  en  Normandie.  Il  par- 
ticipa à  la  prise  de  Rouen,  de  Caen  et  d'Har- 
fieur,  sous  les  ordres  du  roi,  en  1449.  En  1452, 
il  marcha  avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  les 
Gantois  révoltés.  Cinq  ans  après,  le  duc  de  Bour- 
gogne ayant  confisqué  la  terre  d'Enghien,  qui 
appartenait  au  comte  de  Saint- Pol,  pour  le  pu- 
nir de   quelques  brigandages,  ce  dernier  se 
rendit  à  Bruxelles  avec  une  forte  escorte,  et 
augmenta  le  mécontentement  de  son  suzerain. 
La  terre  d'Enghien  resta  confisquée,  et  le  comte 
de  Saint-Pol  vint  presser  le  roi  de  France  de 
commencer  les  hostih'tés.  La  même  année  11  en- 
gagea le  roi  Charles  VII À  reconnaître  les  droits 
de  Ladislas  le  Posthume  sur  le  Luxembourg, 
possédé  par  le  duc  de  Bourgogne  :  la  mort  subite 
de  ce  prince  arrêta  la  guerre  prête  à  s'allumer. 
Le  dauphin,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis  XI, 
réconcilia  le  comte  de  Saint-Pol  avec  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  sire  de  Croy.  En  1463,  le  comte 
de  Charolais  envoya  le  comte  de  Saint-Pol  pour 
conclure  avec  le  duc  de  Bretagne  un  traité  d'al- 
liance dirigé  contre  le  roi  de  France.  L'année 
suivante  Louis  XI  fit  ajourner  à  son  de  trompe 
le  comte  de  Saint-Pol;  à  la  troisième  sommation 
le  comte  se  présenta  devant  le  roi  à  Nogent.  Le 
roi  reçut  son  serment  et  son  horomage,  et  voulut 
l'engager  à  jurer  qu'il  ne  servirait  point  le  comte 
de  Charolais.  Saint-Poi  déclara  qu'il  était  lié  au 
comte  de  Charolais  par  des  serments  antérieurs, 
qu'il  ne  pouvait  rompre.  Le  roi  le  traita  avec 
distinction»  et  lui  permit  de  se  retirer  librement. 
Au  mois  de  juin,  le  roi  alla  lui  faire  visite  dans 
sa  ville  de  Saint-Pol.  En  novembre,  le  comte  de 
Saint-Pol  déclara  aux  ambassadeurs  du  roi, 
venus  à  Lille,  qui  accusaient  le  duc  de  Bretagne 
de  trahison  et  de  lèse- majesté,  qu'il  était  prêt  à 


Je  défendre.  Peu  de  temps  après,  il  assurait  le 
roi  de  sa  fidélité,  bien  quMl  eAt  été  l'agent  le  plos 
actif  de  la  ligne  du  bien  public.  Entré  en  France 
à  la  tête  deTavant-garde  de  l'armée  du  comte  de 
Charolais ,  il  commandait  encore  cette  avant- 
garde  à  la  bataille  de  Montihéry.  Il  s'était  placé 
dans  une  forte  position,  et  aprèi  la  défaite  d'une 
partie  de  l'armée  bourguignonne,  il  rallia  quel- 
ques centaines  d'hommes,  et  r^gnit  le  peu  de 
troupes  qui  était  resté  au  comte  de  Charolais. 
n  représenta  ce  prince  dans  les  conférences  de 
la  Grange  aux  Merders ,  près  de  Paris ,  et  à  la 
suite  du  traité  de  ConflaiM  il  reçut  le  titre  de  con- 
nétable. D'abord  il  demandait  la  cession  du  Co- 
tentin.  Le  31  octobre  1 465,  il  prêta  serment  an  roi 
au  château  de  Vincennes.  Le  comte  Saint-Pol 
avait  donné  le  plos  grand  sond  au  roi  pendant 
la  bataille  de  Montihéry  :  pour  se  l'attacher, 
Loois  XI  lui  donna  en  mariage  sa  belle-sœar, 
Marie  de  Savoie,  à  laquelle  il  fit  réversion  do 
comté- pairie  d'Eu ,  après  la  mort  de  Charies 
d*Artoi8,  parvenu  alors  à  un  grand  âge.  En 
1466,  le  comte  de  Saint-Pol  servit  dans  l'armée 
du  due  de  Bourgogne  contre  la  Tille  de  Dînant 
et  contre  les  Liégeois.'  L'année  suivante,  Loois  XI 
l'envoya  en  ambassade  auprès  du  duc  de  Boor- 
gogne  pour  agir  en  fliveur  des  Liégeois  ou  dans 
le  but  d'obtenir  une  trêve  pendant  laquelle  le 
roi  pourrait  agir  en  Bretagne  tandis  que  le  doc 
châtierait  les  liégeois.  Le  duc  s'excusa,  et  ummi- 
tra  que  les  choses  étaient  trop  avancées  pour  qu'il      i 
pût  s'arrêter  dans  sa  lutte  contre  les  Liégeois,  et     ' 
que  ce  n'était  pas  une  raison  pour  attaquer  ses  al-     i 
liés.  Le  cardinal  La  Balue  signa  une  trêve  de  six      , 
mois,  qui  permettait  au  duc  de  Bourgogne  d'en 
finir  avec  les  Liégeois.  Saint-Pol  en  assura  l'exé-      I 
cotion  en  empêchant  Dammartin  de  venir  au  se-      < 
cours  des  Liégeois,  qui  furentcruellemeot  soumis. 
Le  connétable  accompagna  Louis  XI  à  PéroDn«,      i 
où  Charies,  devenu  ducde  Bourgogne,  retint  le  roi 
prisonnier.  En  1469,  il  fut  envoyé  par  ce  prince 
auprès  du  duc  de  Guienne,  frère  du  roi,  alors 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  pour  lui  of- 
frir en  mariage  Marie  de  Bourgogne  et  renou- 
veler alliance  arec  lui  contre  le  roi ,  s*il  n'était     > 
pas  content  de  son  apanage.  Le  duc  de  Guienne     | 
rejeta  ces  offres.   La  mente  année,  Louis  XI 
donna  au  connétable  le  collier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel  ,  qu'il  Tenait  de  fonder. 

Le  comte  de  Saint-Pol  avertissait  le  doc  de 
Bourgogne  des  préparatifs  que  le  roi  de  Fïrance  et 
Warwick  faisaient  contre  Edouard  IV,  et  le  doc  les 
fit  connaître  au  roi  d'Angleterre.  En  1470,  le  con- 
nétable fut  appelée  Tours  dans  une  assemblée  de 
notables  pour  se  prononcer  sur  la  conduite  du  doc 
de  Bourgogne  Tis-à>vis  du  roi.  H  y  fut  convenu 
que  le  duc ,  par  ses  attaques  contre  le  royaume, 
avait  dégagé  le  roi  de  ses  promesses  de  Péroone. 
Plusieurs  de  ces  notables  étaient  cependant  atta- 
chés à  ce  prince.  La  politique  du  comte  de  Saint- 
Pol  était  surtout  des  plus  tortueuses.  «  11  possédoit, 
dit  Sismondi,  entre  la  Picardie  et  la  Flandre,  de 
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Tastes  rtricbes  Migiieurie8€oa?ertes  de  forteres- 
ses et  de  vassaux  exeroésaux  armes  ;  les  uns  te- 
leroient  directement  da  roi,  qa*îl  senroit  comme 
connétable;  les  aotres  du  dac  de  Bourgogne,  an 
service  duquel  il  avoit  laissé  ses  deux   fils... 
Placé  entre  ^oes  deux  sonverains,  il  se  flattoit 
4e  s'agrandir  à  leurs  dépens,  en  Tendant  altema- 
tivement  ses  senrices  à  Ton,  puis  à  Tautre.  Non 
nukins  jaloux  de  l'autorité  royale  qu'aucun  des 
princes  plus  puissants»  il  étoit  toujours,  de  tout 
son  oœor,  attaché  aux  principes  de  la  ligne  du 
bien  public.  Ses  premières  aOèctions  avoient  été 
poar  le  duc  de  Bourgogne;  mais  il  Tavoit  offensé 
par  son  faste.  11  a?oit  à  son  tour  éprouvé  sa 
brutalité;  Il  le  hussoit;  il  étoit  bien  aise  de 
poDfoir  l'humilier  avec  l'aide  du  roi  :  toutefois 
e'étolt  avec  l'intention  de  le  ramener  à  agir  d'a- 
près ses  vues,  de  le  forcer  à  accorder  aux  princes 
les  conditions  qu'il  lui  faisoit  secrètement  pro- 
poser, et  de  s^nir  ensuite  à  lui  pour  abattre 
I  autorité  royale.   »  Le  duc  de  Guienne  n'était 
plus  l'héritier  du  tr6ne  depuis  la  naissance  d'un 
dauphin  ;  il  faitriguait  avec  les  ennemis  du  roi. 
Les  princes  voulaient  lui  faire  épouser  la  fille 
de  Charles  le  Téméraire.  Celui-ci  promettait  et 
n'accordait  rien.  Leduc  de  Guienne  demanda  au 
Toi  la  permission  d'attactuer  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  comte  de  Saint-Pol  offrit  au  roi  de  prendre 
Saint-Quentin,  Amiens  et  d'autres  villes  sur  la 
Somme.  Le  6  janvier  1471 ,  il  s'empara  de  Saint- 
Quentin.  Peu  de  temps  après,  Amiens  ouvrit  ses 
portes  à  Louis  XL  De  nouveaux  déserteurs  arri- 
vèrent au  rot,  mais  le  duc  de  Guienne,  le  duc  de 
Bretagne  et  le  connétable  envoyaient  chaque  jour 
des  messagers  au  duc  de  Bourgogne  pour  lui  pro- 
mettre d'alnodonner  le  roi,  de  passer  dans  son 
camp  et  de  lui  rendre  Saint-Quentin  s'il  cou- 
sentait  à  faire  épouser  sa  fille  au  duc  de  Guienne. 
Charles,  qui  craignait  de  se  donner  un  maître  en 
prenant  un  fils  de  France  pour  gendre,  parut 
néanmoins  se  prêter  à  ces  intrigues;  mais  il 
conçut  un  vif  ressentiment  contre  le  comte  de 
Saint-Pol,  qui  voulait  le  violenter.  Il  écrivit  au 
roi,  s'bumiliant  devant  lui  et  lui  disant  qu'il  avait 
été  poussé  à  l'attaquer  par  des  gens  qui  les  trom- 
paient tous  deux.  Louis  XI  saisit  avec  joie  cette 
ouverture,  et  le  4  avril  1471  ils  conclurent  à 
Amiens  une  trêve  de  trois  mois,  qui  fut  prolongée. 
Après  bien  des  hésitations,  le  duc  de  Bourgogne 
accepta  les  propositions  du  roi,  qui  lui  deman- 
dait de  sacrifier  son  alliance  avec  les  ducs  de 
Goieiine  et  de  Bretagne  pour  les  places  de  la 
I^rdie  et  de  la  Somme,  afin  de  se  venger  des 
comtes  de  Saint-Pol  et  de  Nevers.  Le  duc  de 
Guienne  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Louis  XI 
Kfosa  de  ratifier  le  traité.  Les  hostilités  reoom- 
"Kocèrent.  Pondant  que  le  duc  de  Bourgogne 
dévastait  la  Normandie,  le  comte  de  Saint-Pol 
pillait  la  Picardie  et  l'Artois.  Le  due  de  Bour- 
gogne dut  revenir,  et  ses  troupes  souffrirent  à 
leur  retour  en  Picardie.  Le  duc  de  Bretagne 
oonacotit  à  conclure  une  trêve  avec  le  roi.  Les 


envoyés  de  Louis  XI  firent  entendre  au  duc  de 
Bourgogne  que  la  paix  pourrait  lui  procurer  le 
moyen  de  se  venger  du  comte  de  Saint-Pol , 
parce  que  le  roi  était  mstruit  des  trahisons  de 
son  connétable  et  ne  lui  savait  aucun  gré  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  dans  une  guerre  qu'il 
avait  provoquée  pour  son  intérêt  privé.  Une 
trêve  fut  conclue  à  Sentis  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi.  Au  mois  de  décembre  1473,  le 
comte  de  Saint-Pol  s'approcha  de  Saint-Quen- 
tin, dont  il  s'était  empané  au  nom  du  roi ,  et  U 
en  prit  possession  pour  lui-même,  pour  se  faire 
justice,  disait-il,  de  plusieurs  méfaits  de  son  sou- 
verain. Louis  XI  s*empressa  de  loi  accorder  satis- 
foction  pour  tous  ses  griefs,  et  ne  put  cependant 
recouvrer  la  ville.  Pendant  qu'il  négociait  avec  le 
connétable,  il  chargea  son  ambassadeur  auprès 
du  duc  de  Bourgogne  de  chercher  à  s'accorder 
avec  loi  sur  les  moyens  de  se  défaire  d'un  toi- 
sin  aussi  inquiet,  aussi  remuant  et  qui  leur  était 
odieux  à  tous  deux.  Arrogant,  hautain,  despoti- 
que et  dislimulé  autant  que  fastueux,  Saint-Pol 
était  un  objet  de  hame  universelle.  Des  ambas- 
sadeurs se  réunirent  à  Bouvines-sur-Meuse.  I>es 
deux  parts  ou  montra  un  grand  empressement 
à  sacrifier  le  connétable  :  il  fut  convenu  qu'on  le 
déclarerait  l'ennemi  commun  des  deux  princes, 
et  que  celui  des  deux  qui  l'arrêterait  le  premier 
devrait  dans  les  huit  jours  ou  le  faire  mourir, 
ou  le  livrer  k  l'autre  ;  que  le  roi  confisquerait 
celles  de  ses  seigneuries  qui  relevaient  de  la 
France,  et  le  duc  celles  qui  relevaient  de  la 
Flandre  ou->de  l'Artois  ;  que  Saint-Quentin  de- 
meurerait à  Charles  ainsi  que  l'argent  et  les 
meubles  du  comte  de  Saint-Pol.  Le  traité  était 
signé  et  scellé  quand  le  roi  ordonna  à  ses  am- 
bassadeurs de  ne  rien  conclure.  Le  comte  de 
Saint-Pol  était  parvenu  à  lui  persuader  qu'il 
pouvait  le  servir  contre  le  duc  de'  Bourgogne. 
Louis  XI,  espérant  le  gagner  complètement  à  sa 
cause ,  lui  proposa  donc  une  conférence.  Saint- 
Pol  n'osait  se  livrer  an  roi  ;  des  mesures  de  pré- 
caution furent  prises,  et  tous  deux  se  rencon- 
trèrent auprès  de  Ham.  Le  connétable  s'excusa 
de  sa  méfiance  sur  la  présence  du  comte  de  Dam* 
martin,  son  ennemi  personnel;  enfin  il  s'ap. 
procha  du  roi  et  le  suivit  à  Noyon.  On  ne  sait  ce 
qui  avait  été  conclu  ;  mais  le  lendemain  Saint- 
Pol  retourna  à  Saint-Quentin.  A  la  manière  dont 
le  roi  quitta  le  connétatrie  on  put  les  croire  ré- 
conciliés; deux  jours  après,  Saint-Pol  recevait  un 
nouveau  message  du  doc  de  Bourgogne  et  lui 
faisait  de  nouvelles  promesses,  tandis  que  le  roi 
revenait  à  son  projet  de  se  défaire  d'un  sujet 
qui  avait  refusé  de  se  donner  complètement  à 
lui.  Le  duc  de  Bourgogne  parvint  encore  à  for- 
mer une  ligue  contre  la  France.  Le  connétable 
s'était  engagé  à  ouvrir  les  portes  de  Saint-Quentin 
au  roi  d'Angleterre.  A  l'expiration  de  la  trêve, 
Louis  XI  parut  en  Picardie,  et  enleva  rapidement 
plusieurs  plaoes.  De  faux  avis  du  connétable  le 
déterminèrent  à  aller  en  Normandie  pour  s'op- 
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vKt9fir  aif  débarquement  dee  Anglais;  mais  il  n'y 
,|rottva  pi^  d'ennemis,     ^ 

Edouard  IV  débarqua  enfin  à  Calais,  le  ôjoillet 
1475  i  Louis  XI  lui  fit  dire  qu'il  ne  tarderait  pas 
à  s'apercevoir  que  ceux  c{ui  l'avaient  appelé  en 
France  le  trompaient.  Saint«Pol  venait  de  perdre 
M  femme,  qui  l'attachait  au  roi  par  sa  parenté 
avecla  reine;  il  refusa  délivrer  Saint-Quentin  aux 
troupes  du  duc  de  Bourgogne.  EnGn,  il  offrit  à 
Lottia  de  lui  donner  Saint-Quentin  s'il  voulait  jurer 
sur  la  croix  de  saint  Land  de  ne  lui  faire  aucun 
mal  :  ^ouis  refusa.  Saint- Pol  avait  entrepris  le 
siège  d'Avesne8,en  qualité  de  connétable  de  France; 
il  l'abandonna  toat  à  coup  après  pvqir  découvert, 
disait-il»  doMX  bommes  chargés  pi^r  le  roi  de  Tas- 
sassiner,etsereQfi9rin^daps  Saint-Quentin,  qu'il 
offrit  de  nouvean  à  Edouard  4Y«  Biais  quand  ce 
prince  se  présente  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour 
en  prendre  possession,  Saiot-Pol  ne  put  se  dé< 
oider,  et  fit  tirer  iur  eux.  Les  Anglais  en  devin* 
Fent  furieux  :  Charles  le  Téméraire  ne  put  parvenir 
à  les  apaiser,  et  les  abandonna.  Louis  XI  en 
profita  pour  parler  de  paix  eu  roi  d'Angleterre; 
les  négociations  s^entaroèrent,  et  aboutirent.  Le 
duc  de  Bourgogne  revint  bien  ?ite  reprocher  au 
roi  d'Angleterre  d'avoir  traité  avec  leur  e&neini. 
Le  connétable  dépêcha  un  agent  au  roi  de  France 
pour  lui  faire  attribuer  tout  le  mérite  d'avoir 
brouillé  le  duo  de  Bonrcogne  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. Louis  XI  fit  cacher  un  gentilhomme 
bourguignon  derrière  un  paravent,  et  lui  fit  en* 
tendre  ainsi  oe  que  l'agent  du  connétable  pen<« 
sait  de  son  maître.  Le  gentilhomme  bourgui* 
gnon  s'empressa  d'informer  le  duc  de  ee  qu'il 
venait  d'entendre.  t>ès  que  le  roi  d'Angleterre 
eut  signé  la  paix  aveo  le  roi  de  France,  le  duo 
de  Bourgogne  chensba   h  se  rapprocher  do 
Louis  XL  Une  trêve  de  neuf  années  fut  signée 
an  cb&teau  de  Soleure,le  13  septembre.  Les  deux 
princes  repoussaient  le  comte  de  Saint-Pol  de 
leur  alliance.  Charles  s'engageait  à  le  faire  punir 
dans  huit  jours  s'il  tombait  entre  ses  mains» 
comme  coupable  de  lése-in^esté,  ou  bien  à  le  li* 
vrer  an  roi  quatre  jours  après  l'expiration  de 
ce  terme.  De  son  côté,  Louis  XI  abandonnait  au 
due  la  confiscation  des  seigneuries  et  biens 
meubles  du  oonnétabie ,  et  même  la  possession 
de  Saint-Quentin,  Bientôt  la  paix  fut  signée  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  Le  connétable  ne 
pouvait  plus  se  faire  illusion  :  il  savait  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  remis  ses  lettres  au  roi  de 
France,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  dissimuler  ses 
trahisons.  U  songea  d'abord  à  garnir  ses  places 
de  guerre  et  è  s'y  défendre  à  outrance;  mais  il 
s*aperçut  que  ses  officiers  ne  se  soueiaient  guère 
de  s'engnger  dans  une  pareille  fuerro ,  et  ceux 
qui  tenaient  Saint«Quentin  pour  lui  s'empres- 
sèrent de  livrer  cette  ville  au  roi,  le  14  septembre 
1476.  Le  comte  n'osa  s'enfermer  à  Haro  ;  il  pen- 
sait à  se  retirer  en  Allemagne  avec  tous  ses  tré- 
sors, mais  il  ne  sut  pas  prendre  à  temps  cette 
résolution  désespérée,  I|  avait  6ié  l'ami  de  Charr- 


ies le  Téméraire,  le  guide  el  le  pr«4eoteor  de  sa 
jeunesse,  il  espéra  retrouver  un  ami  m  lui  ; 
nvec  une  garde  de  quinze  ou  vingt  obevaux  seu- 
lement il  se  rendit  è  Mons,  suprès  du  sÎM  d'Ai- 
\  merjes,  et  fit  demander  un  sauf  conduit  au  duc 
I  de  Bourgogne.  Lorsque  ce  prince  re^t,  le  4  no- 
vembre, la  lettre  dans  laquelle  Saint^Pol  Jui  rap- 
pelait sa  parenté,  son  amitié  et  ees  aerviees,  il  ré- 
pondit à  l'envoyé  :  «  Dites-lui  qu'il  a  perdu  son 
papier  et  son  espérsnce  »  ;  et  il  donna  oHre  de  le 
retenir.  Saint-Pol  s'adressa  à  Dammsrtin,  en  lui 
rappelant  le  serment  qu'ils  s'étaient  l^iit  de  s'as- 
sister mutuellement  comme  chevaliers  de  Saint- 
Michel.  Le  roi  lui  fit  écrire  que  pour  ses  grandes 
efTaires  il  avait  besoin  d'une  tête  corome  U 
sienne  i  «  Ce  n'est  que  la  tête  que  je  demande, 
^outa-t-il  avec  un  rire  féroce,  le  corps  peut  res- 
ter où  il  est  »  Dès  que  Louis  XI  connut  la  re- 
traite du  comte  de  Saiot-Poi,  il  fit  sommer  le 
duc  de  Boui^ogoe  de  le  lui  livrer,  conformé- 
ment à  leur  traité.  Le  duc  de  Bourgogne  mit  un 
nouveau  prix  à  l'extreditiou  du  connéUble  ;  il 
voulut  que  le  roi  lui  abandonnèt  le  duc  de  Lor- 
niine,  qui  avait  pourtant  accédé  à  la  ti^ve  de 
Soleure.  Le  jour  même,  Louis  signa  à  Savigpy 
des  lettres  par  lesquelles  il  déclarait  que  le  doc 
de  Bourgogne  pourrait,  sans  violer  la  trêve  con- 
clue avec  lui,  s'emparer  de  Nancy  et  de  la  Lor^ 
raine,  parce  que  les  Lorrains  avaient  donné  des 
secours  aux  gens  de  Ferrette,  qui  n'é|aient  pas 
compris  dans  ta  trêve.  Le  chaooelier  Hugonnet 
et  le  sire  d'Himbercourt,  ennemis  du  conné- 
table, avaient  été  préposés  à  sa  garde.  Aprèa  en 
avoir  reçu  l'ordre  du  due,  ils  livrèrent  le  comte 
de  Saint-Pol,  le  34  novembre,  aux  commissaires 
du  roi,  qui  le  conduisirent  à  Par»,  où  il  arriva  le 
27.  Le  connétsble  fui  auasitêt  conduit  à  la  Bas- 
tille. Dès  le  lendemain  le  chancelier,  la  premier 
président  et  plusieurs  conseillers  vinrent  l'inter- 
roger. Les  chai-ges  étaient  nombreuses»  Ses  tra- 
hisons étaient  prouvées  par  plusieurs  pièces  au- 
thentiques fournies  par  le  roi  d'Angleterre,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duo  de  Bourbon  ei  Charies 
du  Maine  :  les  deux  derniers  avaient  ctterclié  à 
se  faire  pardonner  en  accablant  leur  omnplice. 
Le  connétable  ne  pouvait  rien  nier;  il  ne  l'easaya 
pas,  il  cberclia  à  distraire  l'attention  des  juges 
en  parlant  d'un  projet  du  duc  de  BoongOfiPe  de 
faire  mourir  le  roi,  dont  il  avait  eu  connaissance. 
Ses  révélations  furent  toutefois,  si  vagues  qu'on 
ne  put  y  donner  suite.  Louis  XI,  qui  était  alors 
au  Plessis-lès-Tours,  d'où  il  pressait  par  lettres 
la  condamnation  du  connétable,  écrivit  an  sire 
de  Saint-Pierre,  lorsqu'il  connut  trop  tard  eee 
révélations,  qu'il  regrettait  de  n'avoir  paa  été  à 
Paris  pour  faire  mettre  le  comte  à  la  toKore  et 
le  faire  parler  plus  clair.  Le  parlement,  tontes 
leschamlH-eA  assemblées,  assista  à  l'un  des  quatre 
interrogatoires  que  subit  Saint-Pol.  Lé  connétable 
fut  condamné  corome  «  criminel  de  lèse-roajeste, 
à  avoir  la  tête  tranchée  sur  un  écbafaud  devsuit 
l'hôtel  de  ville  ».  Oa  lui  lut  sa  sentence  au 
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de  jiuttoe,  HOB  lA  Çlw4^i§^  ^  |^iw^  ^  Grève, 
irà  i#  «eoteiiç«  fut  e\^t^.  Il  nM>nrut  danfi  d^ 
grands  len^ipento  de  piété  «t  en  demaadant  pan 
don  au  roi,  Duclos  lu  p«i^t  comme  «  un  grand 
capitaine^  plua  aniil>itieu&  que  politique,  di^ne  de 
sa  fia  tragique  JH^r  AQn  ipgretitude  et  aa  perfi- 
die ».  Sa  puUtique  était  ppurtaot  celle  dea  princea 
de  800  temps 4  entouré  de  riiaux,  puissants,  U 
crut  pouvoir  profiter  4e  leurs  dissensions,  et  s'ap* 
piiquaà  lee  eotrejeniri  nui&  trop  iaible  pour 
paicrdans  leurs  querelles,  il  finjt  par  être  sacriûé. 
On  Ini  attribue  une  part  dans  U  composition  des 
Cent  [ioMveUes  muvâlUs^ 

U  fils  aîné  du  comte  de  Saint-Poli  /ena  m 
Lcisnaoçan ,  fut  tué  k  I4  bataille  de  Morat,  en 
1476.  U  second.  Pierre  JI,  mort  eo  iWt  fut 
réintégré,  en  1477,  ()ans  les  titras  et  bieof  de  sa 
bmille  par  la  princesse  Marie  de  Bourgogne,  H 
eut  trois  fils,  qui  moururent  SAna  postérité.  L'un 
d'euK  se  distiogna,  sous  le  nom  de  eomU  ds 
lÀgHji^  dans  les  guerres dUtalie  sons  Cbarlea  VIII 
et  Louis  Xil.  Marie  de  liUxem^rg»  leur  sœur^ 
apporta  à  Françoiji  de  Bourbon,  comte  de  Ven« 
dtoie,  qu'elle  éiiousa,  les  tnep^  de  la  maison  de 
La\eœbou%  que  Cbarlea  VÎUlui  avait  rendus» 
en  1487.  JU  !*-». 

Uoostretct*  ÇA^oaigiM.  ^  Mauklea  de  Coucj,  Çhro» 
nique.  —  Coxa\n,e»  Mémoires.  —  X.  duCtercq,  Mémoire», 
"  ourler  de  la  Marche,  Ckrtmquêt,  -^  J.  de  Troyes, 
IfeMaifiii  «.  AnHlaardy  Lud,  11.  m' J.  MoMsel,  ChrmU* 
V*'  -  Godcfrojr»  CiUfiMH  dé  louiê  Xi  U  prtuvu^  ^ 
Deab  Godcfroj.  HUt.  tfei  Çomitubles,  Chanceliers,  etc. 
-  Dudos,  Hlst  dé  Louis  Xt,  -  De  Barante,  Hià.  det 
Dmi  é»  aawiiiiajin.  -.  Sinnanai,  mil,  dfi.WnmidU, 
tMi.  ZUI  et  XIV. 

uiXMiovAI»  UniMne  «s),  opnfe  i»g 
BamuE,  troisième  fila  dn  eonnélaU»  l^mis  de 
Loiembovrg,  inoK  en  tfttO.  Il  fortna  la  keneiie 
des  lM99mk9wr9'Bf^An€^  et  prit  oe  nom  de  se 
lûaîeule,  béritière  de  la  maison  de  Bneone.  Il 
fst  rétabli  àam  le  poseeMrien  4e  s^  biens  par 
Uoii  JU|«  qol  remploya  à  diverses  négpoiatlotta, 
U  eut  pour  aitef»eef«»r  san  fils  Charles ,  morl 
en  1630,  gui  ftervitgvee  zèle  Fifuçoie  r%  et  fut 
capitaine  de  cinquante  b^mmes  d'armes.  Antoind 
deLttxembanii,  fils  de  Cbarlea,  mourut  en  ias7. 
Il  succéda  à  son  père,  et  défait  vaillamment 
Ligny  oMitif)  Çbarlfla  Quint.  Cette  branebe  s'é* 
tei0Ht  en  tao^en  la  pereonne  de  Charly  /#. 
fils  de  Jean  et  petit-fils  d^Antoioe.  Un  second 
fiiftd'Aatoino,  ffun^ài^  devint  la  seucbe  des 
Xu^eni^ourf'/^iii^,  lAsejgneariede  Ptney  fut 
érigée«id«eh^eal&7a»atenpairiaan  i58i,par 
Henri  111^  en  faveur  de  ee  François,  qu'il  bono- 
nitd*unecdlime  particulière,  et  qui  fut  envoyé 
piuùenrs  Ibis  en  amfeaisade  à  iU>me  par  lui  et  par 
MBsaeoeisaDr,  Hrnin^  fils  de  François,  lui  suc* 
céda,  et  monrot  en  ifiin^  Jl  ne  laissa  qu'une  filley 
^drfftmiie'OHarloiief  qui  porta  k»  biens  de  sa 
Mlle  dans  la  naaieen  de  Laynee  (voy.  ci-4es- 

Thibaut .  fila  putaé  de  Pierre  1*'',  comte  dt 
^t-Pd,  moonit  en  1477,  et  commença  la 
hnnebeda  iMumb^urp-fiemm.  Il  laissa  plu- 


sieurs  enfants,  entre  autres  Jaçguds^  qui  lui  suc- 
Qi^a,  et  François,  auteur  de  la  tige  des  vicomteg 
4e  Mar ligue».  Le  fils  de  Jacques ,  Jacques  il^ 
n'eut  qu'une  fille,  Françoise,  qui  porta  la  sei« 
gneurie  de  Fiennes  dans  la  maison  des  comtes 
4'£^inont. 

FtçnçaU  11$  fils  de  François  1^,  vicomte  de 
Martigues ,  eut  pour  successeur  Sélnutien,  tué 
en  1609  devant  les  nuirs  de  Saint4ean-d*An- 
gély,  qui  ae  signala  anx  sièges  de  Meli  et  de  Oa« 
lais,  anx  batailles  de  Dreux,  de  Jarnae  et  de  Mo» 
eontoor,  et  à  qui  son  eourafs  mérita  la  snmom 
da  chevalier  sans  Peur.  En  lui  s'éteignit  la  ligna 
maacnttne  de  oette  branebe.  Sa  fiUe,  itorla» 
moamt  on  tM3,  ne  laissant  pnn  pina  quhina 
fiUe,  iVançoiia,  de  aoa  mariage  avec  Philippe* 
Emmanuel  de  Lorraine ,  due  de  Mereonr»  Fran« 
çeiae  épousa,  en  1600,  César  daVendAme»  fils  de 
GabriaUe  d'EatiEéee«  J.  V. 

jperrjr  Se  M)fres,  MUWj^  tttrtmaprd^ki^m  4n 
Comi^f  FUUft  Pa^sddSaintPoltn  Temoù.  -<•  Turpin, 
Ccmitum  TervûnensiMm ,  modo  sa»cU  PauU  ad  The- 
nom,  •  primo  atf  jMili^Mmrm,  <tfiM«/ct  kistêrUd.ubi  eomat 
9mealçgi9ms9H§s,  «la.  -  MIc  Vtsuler.  HM.  é§  la  4IM« 
sou  do  Ufxembourg,  —  P.  AnseUnt ,  Hisf.  skron,  et 
çénéal,  de  la  Maison  de  France,  des  Pairs ^  etfi.  — 
Norért,  Graïad  DM.  HiUt. 

LVXBMBOunn  (  Léom  n*ALBEST,  dna  na  ), 
oonnn  d^abord  sous  la  nom  de  Brantee ,  mort 
la  15  novembre  laao.  Treisièine  fils  d'Honoré 
d'Albert  de  Luynes,  il  était  le  second  frère  dn  eom* 
nétable  Charka  da  Luynes.  Arrivé  à  la  cour  da 
Franea  avec  ses  de»  frères,  U  prit  le  titre  de 
Branles  I  petite  seigneurie  de  son  père,  et  entra 
comme  ses  aînés  ebea  le  aomte  da  Lude.  Il  lea 
suivit  encore  lorsqulls  Aireot  placée  auprès  du 
danpliltt ,  qai  Ait  depuis  Louis  XUl.  A  la  clwle 
du  maréchal  d'AocrO)  il  reçut  alx  oent  mUle  éeus 
pour  an  part  tlana  les  dépouillée  dn  (bvori  tombé. 
Ooneeilter  d'État,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
dhambre  du  roi,  capitaine  au  régiment  des 
gardée  en  laia ,  capitaina-Ueotenaat  des  ebe* 
vau-légere  de  la  garda  el  chevalier  dea  ordres 
du  roi  en  laiO,  U  obtint  la  même  année  le  gon» 
vemement  de  Blaye.  Au  mels  de  juillet  il  épousa 
Charlotte»Margaerite  da  Luxembourg,  fille  uni* 
que  de  Henri,  duo  de  Luxembouiig*Piney,  et  de 
Marguerite  de  Montasoreney,  è  te  condition  da 
prendre  lee  nom  et  armes  de  Luxemboui^ .  La 
roi  renouvelé  en  sa  faveur  le  titre  de  duc  el  la 
pairie.  Le  due  de  Luxembourg  ne  quitia  pas  te 
cour  après  la  mort  de  aon  flrère,  et  a'y  maintint 
dans  une  situation  brillante. 

Son  fils,  Henri* léen  d'Albbrv  m  Loxmii 
Booao ,  prince  na  Twonv ,  etc.,  né  le  50  aoOl 
1 030,  mourut  à  Paris,  te  19  février  1097.  Sa  mère 
épousa  en  seeondes  noces  Cherles*-Henri  de  Gier» 
mont-Tonnerre ,  et  en  eut  une  fitte,  Madeleine- 
Cbarlolle  de  Clsmiant>Tonnarre,  que  te  prince 
de  Ckmdé  fit  épouser  en  eomte  de  Montmorency^» 
BouteviUe.  Pour  eete  il  engagea  Henri-Léon  de 
Luxembourg,  dont  il  était  parent  et  qu'il  jugeeH 
incapable  de  soutenir  son  rang,  à  se  démettre, 
en  faveur  du  mariage  de  sa  sœur  utérine»  de  son 
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dnché  et  des  bieos  de  sa  maison  :  Henri  résista 
d'abord,  puis  il  consentit  à  tout,  entra  dans  les 
ordres,  et  fut  connu  sous  le  nom  d*abbé  de  Luxem- 
l)ourg.  Son  beau-frère  devint  le  célèbre  maré- 
chal de  Luxembourg.  J.  y. 

p.  AnidiBe,  aut,  chron.  «t  génial,  de  to  Motem  éê 
France,  des  Pairs ,  etc.  —  Horért,  Grand  Diet,  AW^ 
rigue,  art  Auuat. 

LUXfiMBODRG  (Frofiçoii'Iienri  de  Mort- 
MOBENCY,  duc  OB  ),  maréchdl  de  France,  né  le  8 
janvier  (1)  1028,  à  Paris,  mort  le  4  janTier  1695, 
à  Versailles.  Fils  posthume  du  comte  de  Mont- 
morency-Boutevilie,  décapité  en  1627  pour  son 
duel  avec  le  marquis  de  Beuvron ,  il  fut  lui- 
même  connu  jusqu'en  1661  sous  le  nom  de  Bou- 
teville.  La  princesse  de  Condé,  sa  tante,  s'inté- 
ressa vivement  à  ce  pauvre  orphelin,  espoird'une 
des  branches  de  sa  famille.  L'infortuné  Henri  U, 
duc  de  Montmorency,  avait  en  1632  institué  ce 
dernier  son  légataire  universel  ;  mais  le  testa- 
ment fut  annulé  par  raison  d'État,  et  la  confisca- 
tion des  biens  de  Montmorency  ordonnée  au 
profit  du  prince  de  Condé,  son  beau-frère.  La 
sœur  d'Henri  regarda  comme  un  devoir  de  re- 
lever la  fortune  du  jeune  Bouteville  :  elle  le 
présenta  à  la  oour  après  la  mort  de  Richelieu, 
et  l'attacha  comme  aide  de  camp  au  duc  d'£n- 
ghien,  son  fils.  Celui-ci,  ayant  reconnu  dans  son 
parent  le  germe  de  grands  talents ,  se  lia  avec 
lui  d'affection,  et  le  mena  en  1647  en  Cata- 
logne. Après  la  levée  du  siège  de  Lerida,  Boate- 
viile  accompagna  Condé  durant  sa  retraite. 
L'année  suivante ,  il  le  suivit  en  Flandre ,  as- 
sista à  la  prise  d'Ypres  et  se  comporta  avec 
tant  de  valeur  à  la  bataille  de  Lens  (  20  août 
1648  )  que  la  reine  Anne  d'Autriche  lui  fit  déli- 
vrer le  brevet  de  maréchal  de  camp.  Pendant  les 
troubles  de  la  Fronde ,  il  resta  fidèle  au  parti 
de  Condé,  sacrifiant  jusqu'à  son  devoir  à  l'amitié 
qui  les  unissait.  Au  combat  de  Charenton,  on  le 
vit  au  premier  rang ,  une  hache  à  la  main.  Lors- 
qu'il apprit  la  nouvelle  de  l'arrestation  des 
princes  (  18  janvier  16&0),  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  délivrer  son  protecteur,  et  tenta  même  d'en- 
lever les  nièces  du  cardinal  de  Mazarin,  afin  de 
contraindre  celui-ci  à  un  échange;  ayant  échoué 
dans  ses  projets,  il  se  jeta  dans  la  Bourgogne, 
y  leva  un  ré^^ent,  et,  ne  pouvant  s'y  mainte- 
nir, il  dut  se  résoudre  à  njoindre  Turenne ,  qui 
était  à  la  tète  d'une  armée  espagnole.  U  reçut 
de  lui  le  titre  de  lieutenant  général,  et  prit  part 
en  cette  qualité  à  la  bataille  de  Rethel ,  livrée  aux 
troupes  royales  (15  décembre  1650  ).  Abandonné 
des  siens ,  blessé  à  la  cuisse ,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  malgré  des  prodiges  de  valeur.  Mazarin 
traita  son  prisonnier  avec  égards  ;  Il  n'épargna 
rien  pour  le  détacher  du  parti  des  princes; 
voyant  qu'il  n'y  pouvait  réussir,  il  le  fit  enfer- 
mer dans  le  donjon  de  Vincennes.  Au  mois  de 
février  1651,  la  révolution  qui  causa  la  nouvelle 

(1)  D'autres  le.toot  aaltre  le  s  oa  le  T  jtoTlert 


fuite  du  cardbal  ayant  rendu  la  liborCé  k  Condé, 
Bouteville  se  jeta,  à  la  suite  de  ce  denier,  phis 
aveuglément  que  jamais  dans  les  aventures  po- 
litiques. D'abord  investi  du  gouvernement  de 
Beliegarde,  en  Bourgogne,  et  bientôt  assiégé 
par  le  duc  d'Épemon  et  le  marquis  dllxelles, 
il  se  défendit  le  plus  longtemps  qu'il  pot  contre 
des  forces  supérieures,  et  finit  par  accepter  une 
capitulation  honorable.  Il  se  rendit  aussitôt  m- 
près  de  Condé,  qui  lui  remit  nn  courniandemeot 
dans  l'armée  espagnole,  dont  il  était  le  dief. 
Après  avoir  concouru  à  la  prise  de  ReUid  et  de 
Sainte*Menehould ,  il  vint  camper  deyant  Arras; 
la  résistance  de  cette  place  seconda  l'habiieié 
de  Turenne,  qui  réussite  forcer  les  lignes  et  qai 
eût  enveloppé  les  Espagnols  sans  la  ferme  ^^ 
traite  de  Condé  et  de  Bouteville  (  25  aoftt  1654  ). 
Tous  deux  se  réfugièrent  à  Bruxelles  ;  mais  de 
nouvelles  entreprises  ne  tardèrent  pas  à  leur 
remettre  les  armes  à  la  main  contre  leur  patrie. 
Lorsque  le  maréchal  de  La  Ferté  Tint  attaquer 
Valenciennes,  Condé,  qui  défendait  la  Tille,  le 
repouDsa,  et  BouteTille  le  chargea  tellement  à 
propos  avec  sa  cavalerie  qu'il  l'enveloppa  et  le 
fit  prisonnier  ainsi  que  ses  principaux  officiers 
(16  juillet  1656  ).  U  assista  ensuite  à  la  prise  de 
Condé^  mais,  à  la  bataille  des  Dunes,  perdue 
par  les  Espagnols,  il  tomba  à  son  tour  entre  les 
mains  du  vainqueur  (  14  juin  1658)  ;  conduit  â 
Soissons,  il  fut  échangé  contre  le  maréchal  d'Au- 
mont  Le  mariage  de  Louis  XTV  et  la  paii  des 
Pyrénées  ayant  mis  fin  à  cette  guerre  (  7  no- 
Tembre  1659),  Bouteville  rentra  en  France,  et 
fut  présenté  au  roi,  qui  lui  pardonna.  Moins 
coupable  que  Condé,  il  eut  bientôt  occasion  de 
faire  voir  que  le  dévouement  seul  l'avait  entraîné 
sous  les  drapeaux  étrangers;  le  roi  d'Espagne 
lui  ayant  envoyé  60,000  écus  en  récompense  de 
ses  services,  il  les  refusa,  quoiqu'il  n'eût  pas 
grand  bien,  et  répondit  «  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  être  au  service  d'Espagne  et  qu'il  ne 
recevrait  de  bienfaits  que  de  la  main  de  son 
roi  ».  Ce  fut  quelque  temps  après  que ,  par 
l'entremise  du  prince  de  Condé ,  il  éponsa  l'hé- 
ritière de  la  maison  de  Luxembourg  (  17  mars 
1661)  et  qu'il  devint  par  cette  allIaMO  due  de 
Luxemboiuig,  pair  de  France  et  prince  de  Tin- 
gry. 

En  1667,  la  guerre  contre  l'Espagne  recom- 
mença. Turenne  fut  envoyé  en  Flandre  avec  une 
armée  ;  Condé  n'ayant  point  obtenu  de  comman- 
dement, leduc  de  Luxembourg,  plutôtquede  res- 
ter oisif,  partit  comme  simple  volontaire  et  ne 
tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'attention  du  roi.  Dans 
la  guerre  dite  de  dévolution,  qui  eut  lieu  l'année 
suivante  (1668),  Coudé  ayant  été  chargé  d'enva* 
hir  la  Franche-Comté,  le  duc  de  Luxembourg  Ait 
un  de  ses  premien  lieutenants  généraux  :  il  prit 
Salins,  et  facilita  à  Louis  XiV  lui-même  la  red- 
dition de  DôIe;  puis  il  pénétra  dans  le  Luxem- 
bourg et  le  Lim bourg,  et  frappa  ces  duchés  de 
contributions.  Le  traité  d'Aix-M/hapeUe,  signé 
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le  2  mi  16M|  fat  saivi  de  quatre  années  de 
ptii  générale.  Au  printemps  de  1573  la  Fninoe, 
d'accord  avec  TÀnisMeiTe,  ayant  déclaré  la 
guerre  à  la  Hollande,  ce  Ait  Luxembourg  qui 
fut  chargé  d'ouTrir  les  hostilités.  Après  s'être 
asforé  de  raUianoe  ou  de  la  neutralité  des 
priooes d'Allemagne,  il  quitta  l'électorat  de  Co- 
logne, et  en  l'espace  d'un  mois  s'empara  de 
Groll,  de  Deventer  et  de  Woerden  (juin  1C72) ; 
le  13  octobre  il  battit,  sous  les  murs  de  cette 
dernière  place  Je  prince  d'Orange,  qui  disposait 
de  forces  quadruples  des  siennes.  Bien  que  la 
gelée  fût  survenue,  il  n'en  tint  pas  moins  la  cam- 
pagne, chassa  les  Hollandais  du  village  de 
W'eles,  et  emporta  d'assaut,  en  novembre,  Bode- 
grare  et  Swammerdam.  La  Tengeance  que 
Louis  XIV  avait  voulu  tirer  de  la  Hollande  fut 
aussi  prompte  qoe  terrible  :  partout  les  soldats 
aboâèreot  librement  de  la  victoire  :  le  meurtre , 
le  pillage,  l'incendie,  les  excès  de  tontes  sortes 
marquèrent  leur  passage.  Plus  tard  les  vaincus 
rendirent  Laxembonrg  responsable  de  leurs 
malheurs,  ignorant  que  Luxeinbourg,  dont  le  ca- 
ractère humain  et  gtoéreux  était  connu ,  n'avait 
été,  comme  devait  l'être  Tnrenne  dans  le  Pala- 
tinat,  que  Vexécutenr  des  ordres  de  l'impitoyable 
Loufois.  En  1673  il  tenta  inutilement  de  re- 
prendre l'olTensive.  Obligé  d'évacuer  ses  con- 
quêtes, il  opéra  une  des  plus  belles  retraites  des 
temps  modernes  :  en  effet,  sorti  dUtrecht  le  15 
novembre  avec  moins  de  30,000  hommes,  il 
traversa  une  armée  de  70,000  hommes,  et  arriva 
le  6  décemkire  à  Charleroy,  sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte.  Cette  marche  le  mit  an  rang  des 
premiers  capitaines  de  son  temps.  En  1674  il 
suint  le  roi  dans  la  seconde 'invasion  de  la 
Franche-Comté.  Appelé  en  Flandre  par  Condé , 
qui  lui  confia  le  commandement  de  l'aile  droite 
de  son  armée,  il  eut  part  à  la  yictoirede  Senef 
(  Il  août  1674  ),  et  s'empara  de  Limbonrg  sur  le 
comte  de  Nassau  (31  juin  1675). 

Après  la  mort  de  TUrenne,  Luxembourg  fut 
un  des  huit  maréchaux  que  créa  le  roi  (30  juil- 
lel  1676)  et  qu'une  bourgeoise  d'esprit,  M*"*  Cor- 
nue!, appela  to  monnaie  de  M»  de  Turenne, 
Mis  à  la  tète  de  l'armée  du  Rhin  (10  mars  1676), 
il  repoussa  les  Allemands  à  Kokesberg,  occupa 
Montbéliard,  et  laissa  entrer  le  duc  de  Lorraine 
dans  Philipsbourg,  échec  qui  donna  lien  à  ce 
root,  plos  caustique  que  Trai ,  attribué  à  Condé, 
que  K  Luxembourg  taisait  mieux  l'éloge  de  Tu- 
renne  que  Mascaron  et  Fléchier  ».  H  prit  bientôt 
une  éclatante  revanche.  Revenu  en  Flandre,  sous 
les  ordres  du  roi,  il  enleva  d'assaut  Yalendennes 
(mars  1677  ),  et  contribua  au  gain  de  la  bataille 
de  Casael  (1 1  avril)  ;  pois  il  força  le  prince  d'O- 
range à  lever  le  siège  de  Charleroy.  En  1678,  il 
<e  trouva  à  la  prise  de  Gand  et  d'Ypres  ;  surpris 
le  U  aoAt  (  quoique  la  paix  eût  été  signée  le  1 1  ) 
psrle  prince  d'Orange  k  Saint-Denis,  près  Mons, 
il  ramena  la  victoire  sous  ses  drapeaux  par  sa 
fennclé  et  l'habileté  de  ses  manœuvres.  Ce  fut 


vers  cette  époque  qu'il  se  brouilla  avec  Louvois. 
Dès  lors  ce  ministre  lui  voua  une  liaine  impla- 
cable, et  chercha  à  le  perdre  dans  l'esprit  du 
roi.  Il  commença  par  le  faire  éloigner  de  l'ar- 
mée ,  et  bientôt  après,  profitant  du  trouble  qn'a- 
valent  jeté  dans  Paris  les  empoisonnements  de 
la  Voisin ,  de  la  Vigoureux  et  du  prêtreLeSage, 
il  chercha  à  l'impliquer  dans  un  procès  odieux. 
Voici  ce  que  raconte  Voltaire  à  cette  occasion  : 
.  <c  Un  des  agents  d'affaires  du  duc  de  Luxem- 
bourg, nommé  Bonnard ,  voulant  recouvrer  des 
papiers  importants  qui  étaient  perdus,  s'adressa 
au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui  faire  recouvrer. 
Le  Sage  commença  par  exiger  de  lui  qu'il  se 
confessât,  et  qu'il  allât  ensuite  pendant  neuf 
jours  en  trois  difTérentes  églises ,  où  il  rédterait 
trois  psaumes.  Malgré  la  confession  et  les  psau- 
mes, les  papiers  ne  se  trouvèrent  pas  :  ils  étaient 
entre  les  mains  d'une  fille  nommée  Dupin.  Bon- 
nard, sous  les  yeux  de  Le  Sage,  fit,  au  nom  du 
maréchal  de  Luxembourg,  une  espèce  de  conju* 
ration  par  laquelle  la  Dupin  devait  devenir  im- 
puissante en  cas  qu'elle  ne  rendit  pas  les  pa- 
piers. On  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  qu'une 
femme  impuissante.  La  Dupin  ne  rendit  rien,  et 
n'en  eut  pas  moins  des  amants.  Bonnard,  déses- 
péré, se  fit  donner  un  nouveau  plein-pouvoir 
par  le  maréchal,  et  entre  ce  plem-pouvoir  et  la 
signature ,  Il  se  trouva  deux  lignes  d'une  écri- 
ture différente ,  par  lesquelles  le  maréchal  se 
donnait  au  diable.  Le  Sage,  Bonnard,  la  Voisin , 
la  Vigoureux,  et  plus  de  quarante  accusés ,  ayant 
été  renfermés  à  la  Bastille,  Le  Sage  déposa  que  le 
maréchal  s'était  adressé  au  diable  et  à  lui  pour 
faire  mourir  cette  Dupin ,  qui  n'avait  pas  voulu 
rendre  les  papiers.  Leurs  complices  ajoutaient 
qu'ils  l'avaient  coupée  par  quartiers  et  jetée 
dans  la  rivière.  Ces  accusations  étaient  aussi 
improbables  qu'atroces.  Le  maréchal  devait 
comparaître  devant  la  cour  des  pairs.  Le  par- 
lement et  les  pairs  devaient  revendiquer  le  droit 
de  le  juger  :  ils  ne  le  firent  pas.  L'accusé  se  ren- 
dit lui-même  à  la  Bastille.  Louvois  le  fit  enfer- 
mer dans  une  espèce  de  cachot  de  six  pas  et 
demi  de  long,  où  il  tomba  malade.  On  l'Interro- 
gea le  second  jour,  et  on  le  laissa  ensuite  cinq 
semaines  entières  sans  continuer  son  procès.  Il 
TOttlut  écrire  À  Louvois  pour  s'en  plaindre  ;  on 
ne  le  lui  permit  pas.  Il  fut  enfin  interrogé.  On 
lui  demanda  s'il  n'avait  pas  donné  des  bouteilles 
de  vin  empoisonné  pour  faire  mourir  le  frère  de 
la  Dupin  et  une  fille  qu'il  entretenait  II  parais- 
sait bien  absurde  qu'un  maréchal  de  France, 
qui  avait  commandé  des  armées,  eût  voulu  em- 
poisonner un  malheureux  bourgeois  et  sa  mal- 
tresse sans  tirer  avantage  d'un  si  grand  crime. 
Enfin  on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre  prêtre 
nommé  d'Avaux,  avec  lesquels  on  l'accusait  d'a- 
voir fait  des  sortilèges  pour  faire  périr  plus 
d'une  personne.  Tout  son  malheur  venait  d'avoir 
vu  une  fois  Le  Sage  et  de  lui  avoir  demandé 
des  horoscopes.  Parmi  les  imputations  horribles 
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qui  faisaient  la  base  du  procès.  Le  Saf^e  dit  que 
le  maréchal  de  Laxeinbourg  avait  fait  un  pacte 
avec  le  diable ,  afld  de  pouvoir  marier  son  fils  ^ 
la  (ilie  du  marquis  de  Louvois.  L*accusé  répoa* 
dit  :  «  Quand  M&ltblcu  de  Montmorency  épousa 
la  veuve  de  Louis  le  Gros,  il  ne  s'adressa  point 
au  diable ,  mais  anx  états  généraux ,  qui  dé- 
clarèrent que  pour  acquérir  au  roi  mineur  Fap- 
pui  des  Montmorency  il  fallait  faire  ce  mariage.  » 
Cette  réponse  était  flère ,  et  n*élait  pas  d'un 
coupable.  Ce  procès  dura  quatorze  mois  ;  il  n*y 
eut  de  jugement  ni  pour  ni  contre  lui.  La  Voi- 
sin, la  Vigoureux,  et  son  frère  le  prêtre,  qui 
s'appelait  aussi  Vigoureux ,  furent  brûlés  avec 
Le  Sage  à  la  Grève.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg alla  quelques  jours  à  la  campagne,  et  re- 
vint ensuite  à  la  cour  f^re  les  fonctions  de  ca- 
pitaine des  gardes  dans  voir  Louvois ,  et  sans 
que  le  roi  loi  parlât  de  tout  ce  qui  s'était 
passé.  » 

Absous  par  arrêt  du  14  mai  1680,  Luxem- 
bourg fut  cependant  exilé  à  vingt  lieues  de  Paris, 
dans  une  de  ses  terres ,  et  il  ne  reparat  qu'en 
juin  1681  à  la  cour.  Prèâ  de  dix  années  de  dis- 
grâce et  d'oubli  s'écoulèrent.  En  1688  Louis  XIV 
lui  donna  le  gouvernement  de  Champagne ,  va- 
cant par  la  mort  du  duc  de  Vfvonne,  et  en  1689 
il  le  ht  chevalier  de  ^es  ordres.  Enfin,  dans  la 
seconde  guerre  quMl  soutint  contre  les  puisxances 
de  l'Europe  réunies,  il  Tinvestit  du  commande- 
ment de  l'armée  qu'il  envoyait  en  Flandre  (  19 
avril  1690  ),  et  lu!  dit,  avant  de  le  congédier  : 
«  Je  vous  promets  que  j'anrai  soin  que  Louvois 
aille  droit;  je  Tobligerai  à  sacrifier  au  bien  de 
mon  service  la  haine  qu'il  a  pour  vous.  Voua 
n'écrirez  qu'à  moi;  vos  lettres  ne  passeront  pas 
par  lui.  »  Luxembourg  était  le  plus  illustre 
des  généraux  qu'eût  alors  la  France  et  celui  qui 
s'était  distingué  par  le  plus  grand  nombre  d'ac- 
tions heureuses.  «  I)  avait  le  coup  d'oeil  excel- 
lent, dit  Sismondi  ;  dans  une  action  il  jngeaft 
parfaitement  des  mouvements  d'un  ennemi ,  et 
ordonnait  avec  justesse ,  précision  et  prompti- 
tude ceux  que  devaient  faire  ses  troupes  ;  mais 
il  n'avait  pas  toute  l'application  nécessaire  à  la 
conduite  d'une  armée,  et  f>iute  d'attention  il 
laissait  quelquefois  échapper  le  fhiit  de  ses  soc^ 
ces.  >•  Len  Français  firent  les  premiers  en  cam- 
pagne. Entré  en  Flandre  en  mai  1690,  Laxero" 
bourg  mit  à  contribution  les  territoires  de  Bru- 
ges et  de  Gand ,  passa  ia  Sambre  sous  le  f^u  des 
redoutes  ennemies,  et  attaqua  le  lendemain 
(1^  juillet  1690)  le  prince  de  V^aldeck  à  Fleuruâ. 
Les  alliés,  déconcertés  par  une  manoeuvre  har- 
die, opposèrent  une  valeureuse  résistance,  et  ne 
quittèrent  le  champ  de  bataille  qu'après  avoir 
perdu  6,000  morts,  8,000  prisonniers  et  49  pièces 
de  canon.  Cette  victoire,  que  quelques  tacticiens 
regardent  comme  celle  où  le  maréchal  montra 
le  plus  de  connaissance  de  l'art  militaire,  n'eut 
pourtant  pas  de  grandes  conséquences ,  soit  à 
cause  des  renforts  qui^rendirent  â  Waldeck  la 


supériorité  du  nombre,  «oit  par  la  jalousie  de 
Louvois,  qui  affaiblit  auaaitàt  l'armée  de  Luxem- 
bourg, et  qui  B»  lui  permit  point  d'aotrepreodre, 
comme  il  en  avait  le  projet,  le  aiéga  de  Namnr 
ou  celui  de  Charleroy.  Au  laate,  il  eat  facile  de 
remarquer»  dans  la  rolatioa  qu'il  fit  de  cette 
journée,  l'amertume  a^eq  laquelle  il  s*attMJia  à 
relever  lea  fautes  dq  général  victorieux.  Celoi-ei 
eut  ordre  d'achever  )a  eampagnt  ea  rvinent  les 
Pays-Bas  souâ  prétexte  d'y  lever  des  eontribu- 
tions. 

L'année  suiv^te  (  1691)  le  maréchal  couvrit 
le  siège  de  Moas,  qui  %$  rendit  an  roi  le  0  avril, 
et  passa  quelques  moia  à  ohierver  le  roi  Gail- 
laume  (1).  Le  seul  fhit  d'annêa  de  œlta  cam- 
pagne (ut  le  brillant  el  inutile  œmbat  de  Leoze 
(  18  septembre),  où  vingtlmit  eseadreaa  fran- 
çais battirent  Mixante-quinie  ceoMirons  anglais 
et  lioliandais.  Le  Jour  même  de  la  mort  de  Lou- 
voi»  (  16  jttUlet  1691  ),  Louis  XIV  aveH  écrit  à 
Luxembourg  pour  l'en  pi^vnnir  et  lui  recom- 
mander en  néme  tempe  de  redoubler  de  vigi. 
lance.  Af»rèe  afoir  oouvert  le  aiége  de  Namnr, 
dont  le  roi  a'empara  le  s  juin  1691,  le  maréchal, 
qui  était  À  la  tèle  de  soixante  mille  hommes, 
vint  camper  à  Steinfcerke,  au  rollieu  d'an  pays 
boisé  et  eoopé  de  défilés.  Burprb  le  3  aofit  par 
les  ennemia  à  la  suite  d'un  faux  avis  i|ae  lut 
contraint  de  lui  donner  un  eepion  qu'il  entrete- 
nait auprès  du  toi  (ruilUume ,  il  fit  eea  disposi- 
tions k  la  hâte;  voyant  son  aile  gancbe  céder  aa 
choc  furieux  déa  aaaaillanta ,  il  lee  attaqua  trois 
fois  à  la  tête  de  la  brigade  des  gardes,  ont  ion 
fila  atné  tué  à  aea  cOtét,  iaiUit  être  feit  priaoo- 
nier,  et  les  mit  en  déroute  par  une  ehaiipa  féné- 
rale  i'épée  à  la  ntain.  BouBJera,  qui  se  trouvait 
à  trois  lieues  de  là,  roareha  an  oanon,  et  décida 
la  victoire  en  faveur  dee  François.  Le  oaroage 
fut  grand  des  denx  o6tés  :  plus  de  sept  mille 
morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  la  Mit 
qui  survint  empAcha  Luxembouq;  de  poursuivre 
l'ennemi,  qui  ee  retira  en  bon  ordro.  La  campagne 
de  1693,  ouverte  sous  le  commsndement  du  roi, 
qui  ne  tarda  pas  à  rega^Mr  Versailles,  fut  mar- 
quée par  l'éclalante  viotoirs  deMeerwiado  (29 
juillet).  Après  s'être  emparé  de  Hny,  Luxem- 
bouig  attire  le  roi  GuiUaame  du  cèté  do  Liège, 
et  se  porta  au-devant  de  loi  par  des  marches 
forcées.  Le  début  de  la  bataille  ne  fut  pas  heu- 
reux; plusieurs  fois  repoossés  des  villages  de 
Neerwinde  et  de  Neerhuiden,  écrasés  par  une 
puissante  artillerie,  les  Francs  réusainsnt, 
après  huit  heures  d'une  lutte  acbaméo,  à  enve- 
lopper les  alliés  et  è  les  jeter  dene  la  Geete; 


0)11  affttt  piti  ses  qoarfler»  du  cOté  Ût  ITIttOfe,  et 
vivait  hk  plutôt  en  épleurteii  4|a'Mi  fëoénil ,  fU  faut  «b 
croira  VUUre.  •  Son  êrmée,  mt-ll,  «taU  Met  ««apée, 
graios  et  fourragea  en  abondance ,  toutea  ses  troupes 
barraquées,  le  général  placé  pour  faire  la  nrillenrc 
chère  da.  Monde ,  les  poulardes  ût  Câaptio .  veavi  de 
Gand,  petttca  hattres  d'Angleterre,  rlm  ne  M  Mtn- 
qutlt,  •  (  vuiars.  Mànoirçt,  p.  sn-an»  ) 
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sic  mille  d^tolre  eoi  auHcombèrait  Guillaume 
perdu  dooKe  mille  liommei,  nua  eompri»  toi 
(inaoOBiera,  ioixaiit»4eite  pièMs  di  eanoii  et 
qmtrt-fliiBU  dra|ieeot.  Jamais  tetoi^e  n'aveil 
été  piM  teaglMlÉ.  U  aoir  ipèeMl»  le  maréchal 
éerivil  au  roi  sur  ua  chiffon  de  papier }  h  Arta-» 
gnaa ,  qui  a  bico  tu  l'actiou  >  tu  rcmhra  bou 
compte  à  Votre  Maiesié.  Vue  eauemii  y  ont  fait 
des  roerrcilles,  voa  troupes  encore  mieux.  Pour 
moi,  ftire»  je  n'ai  d'autne  mérite  que  d'avoir  exé- 
ealé  fue  ordres.  Voua  m'afei  dit  de  prendre 
nae  ville  nt  de  donner  une  balalUe  :  je  Tal  prise 
H  je  l'ai  gagnée.  «  irf>rtqtte  il  foi  apprit  lei 
détaito  de  cette  journée,  il  dit  :  «  Luxembourg 
a  attaqué  en  prince  de  Goftdé,  «tle  prince  d'O- 
range a  fait  sa  retraite  en  furenoe  (i)  >*.  Six 
umsinea  après ,  le  marédni  investissait  Char-» 
1ers j»  qui  c^tHla  le  tl  wtabffri  0»  fut  vers 
cetts  épeqne  qo'il  levendiqua  devait  le  perln- 
mcat  le  dioU  de  prendre  nng  parmi  lea  ^uca  e\ 
ininleseeend,  et  non  le  diK-iuiiiàmeiee  Cnudant 
rar  ea  qqe  la  eréàlinn  do  duché  de  Pfney »Luxem« 
bDofg,  Mfgk  de  noovBiU  pmif  lui  en  IM3,  d»* 
lait  de  tant.  Oelln  qneatfon  d'étiquette i  dont  il 
ne  vit  pu  le  ddnnûment,  iPév«lla  tmilea  les  an** 
citnoas  querattea  de  préséanca%  ei  pendant  long« 
temps  en  nn  a'nanépa  plna  d'autre  chose  |  la 
esur.  leppelé  en  ifMi  à  le  grande  armée  de 
Ranire»  nvna  VUlfeiny  aoua  ses  ordres»  {«uxero» 
tearg  n%xéenin  aocui»  grande  entiepriae;  M 
empêcha  aeidenaeQt  Ouitonme  de  fiùre  une  di^ 
▼er^ion  sur  lee  viMea  de  la  Flamim  maritime  en 
opérant ,  avec  une  enlMnn  diNgsnaa  et  aoua  les 
jmx  de  rcnncmii  nnn  nsercbe  de  quarante 
liciiss,  de  Yifpemnnt  jnaqn^n  pont  d'ISapierroa, 
près  de  Iteiraay.  Fendant  l'hiver  U  revint  i 
VersMm^  «à  U  mmttut,  eu  l'espace  de  cinq 
jourt^d'enepéripnnumenle.  llétait  Agé  desoixanto- 
«epl  stts.  AU  début  de  k  maladie,  liouia  XXV 
antt  envofi  Pafpm^  aon  pramier  médecin,  en 
loi  disam  I  «  Je  voua  en  eonjure,  Adtes  pour  lui 
tout  ea  que  vans  Ane;  pour  moi»  »  M""*  de 
lUietemm  nvait  mia  tout  6aint-Cyr  en  piièrea, 
BoerdahHie,  qui  evait  asalaté  9iu  derniers  mo« 
menu  du  maréchal ,  aVn  revint  fort  édifié,  dit- 
os.  «  Je  n'ai  pas  vécu  comme  Inl,  dit^il,  mais  je 
«eodrals  mourir  de  même.  * 

U  due  de  Luxembouff  fut  on  grand  capitaine 
à  la  menitoe  de  Coodéi  sa  mort  mit  un  terme 
ast  Tietoires  de  Louia  XIV.  U  possédait  à  un 
huit  degré  l'aflbotlon  dea  soldats,  qui  avec  lui 
M  croyaient  invindblea.  «  Il  avait  dans  le  carac* 
ttredee  traita  du  grand  Ckmdé,  dont  il  éUit  l'é- 
Mve,  dn  VoMm  t  un  génie  ardent»  une  exéco- 
tàn  prompte ,  nn  ebop  d'œil  juste ,  un  esprit 
svHe  de  connalssaneee,  maia  vaste  et  peu  réglé  s 
piosgé  dana  lee  tntrignes  des  femmes ,  toujoura 
mioorenx  et  même  souvent  aimé  «  quoique  oon- 

(DOo  M laMl à  ettte  McetkHi  f u'Utoltait  plot  ehantcr 
^D99nfiai4U  que  de  Tê  Devm.  La  caibédrale  de  Paris 
^t  rendue  de  drapeauii  eonemii  ;  ce  qui  flC  donner  a 
t^uBteint  le  MnaoM  de  ■  uplMler  de  Xetre-Diae  •, 


trefait  et  d'un  visage  peu  agréable;  ayant  plue 
des  qualités  d'un  héros  que  d'un  sag^.  >  Saint* 
9imm,  qui  avait  servi  en  Flandre  sous  ses  ordres^ 
et  qui  du  reste  ne  l'aimait  point,  trace  de  lui  un 
purtmjt  moins  flatteur  :  «  Un  grand  nom,  beau- 
coup de  valeur,  une  ambition  que  rien  ne  con- 
traignit, do  reprit,  mais  un  esprit  d'intrigue, 
de  4ébaqqb0  et  du  grand  monde,  lui  firent  sur- 
monter lé  désagrément  d'une  figure  d'abord  fort 
rebulante  i  mais  ce  qui  ne  se  peut  comprendre  k 
qui  ne  l'a  paa  vu,  «ue  figure  à  laquelle  on  s'ac- 
o^tumait,  et  qui,  malgré  une  bosse  médiocre 
par  devant ,  méia  très-grosse  et  fort  pointue 
par  derrière,  avec  tout  le  reste  de  l'acoompa- 
gnamepi  ordimire  des  bosaus,  avait  un  feu,  uoq 
nablasae  et  dea  grâces  naturelles  qui  brillaient 
danaarq  plus  simples  actions...,  il  mourut  re* 
gretté  d«  beaucoup  de  gensi  quoique,  comme 
pnftlcntter,  eeUmé  de  paraonne  et  aimîé  de  fort 
peu.  *  Paul  Loutsv. 

t.âiiu  X|V,  Oangeao,  Salnt-Sliiion ,  CaUnat.  Viflan, 
Berwick.  U  Mode,  ta  nre,  Mémoirêt.  —  Voltaire, 
iièth  éè  hontU  Xir.  ->  u  aoe ,  iHnimm  /kMd&M  du 
MT.  tf»  Xamvnaenrrf  letii  inH*. -<  OMormeaui,  iVifi, 
d«  M  Mai90u  de  ftmtmorenejf,  IV  et  v.  —  Beauraln, 
HiU.  mUU.  du  due  dé  Luxembourg;  U  Haye,  vnê^ 
Hi*4».  -  mamoînê  ^m*  arrolr  à  tMU.  dm  maré^kMi 
éf  fjtjremaniipy,  ponfmumiê  dm  tmtedPtn  Iréa-citrteime 
9iMi  44teidiQ»é  la  ^msMlê^  Urlte  par  iMi-mimêf 
La  Haye,  Parlu ,  17U ,  ln-%*.  —  fM  tamponne  de  Hol" 
lofide  eh  inv  ;  U  Haye .  ITSS,  lo-IM.  —  rmavd,  CktmtàL 
aillil.Jil.  ^  simoMli,  mÊt.ém  frênçmiftXXV^  XX  vi, 

LVXSilBOlJllfi  <i?^d^ien-l^t<ii  ns  Moirr^ 
noneiwv  )  •  prince  nu  TiitonY,  puis  maréclial  de 
France  aoua  le  nom  de  maréchtU  de  àtonimo" 
renep,  quatrième  fils  du  précédent,  né  le  9  fé- 
vrier lft75,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  33  no- 
vensbra  l74fi.  D'abord  ponno  sous  le  nom  de 
cAenaiier  de  Montmor^ncyt  regu,  et  dès  sa  nais» 
sanee,  cbevtlier  de  Malte  de  minorité,  il  embrassa 
la  carrière  mlitaire,  et  fit  ses  premières  armes 
en  Flandre  aoua  les  ordres  de  son  père  :  Il  se 
trouva,  en  l%92,  comme  volontaire,  au  siège  de 
Mamur  et  à  la  bataille  de  SIeinkerque ,  et  en  1693 
à  celle  de  Neerwindet  celte  même  aanée  il  fut 
nomm^  colonel  du  régiment  de  Provence,  en  rem. 
placement  de  son  trère  atoé.  A  U  mort  du  grand- 
mar^cbal ,  il  prit  le  tUre  de  chevalier  de  Luxem- 
bearg(ie95).  De  retour  en  Flandre,  il  défendit 
Cottriraj  jusqu'à  hi  retraite  de  l'ennemi.  Jl  prit  en 
1700  leoMBamandemant  du  régiment  de  Piémont, 
et  passa  en  àllemagne  sous  le  maréchal  de  Vil* 
lars.  Créé  brigadier  en  1709  et  envoyé  en  Italie, 
il  combattit  à  Luzaara,  à  Verrue,  à  Cassano  et 
à  Calcinato,  conduisit  en  1700  l'arrière-garde  de 
l'armée  jusqu'à  Pignerol ,  et  gagna  durant  cette 
campagne  le  grade  de  maréchal-de-camp.  A, 
peine  fot-il  rentré  en  France  qu'il  passa  de  nou- 
veau en  Flandre  (avril  1707).  A  la  bataille  d'Ou- 
denarde,  il  mena  quinse  fois  à  la  charge  les  troupes 
placées  sous  ses  ordres,  et  finit  par  se  retirer  en 
bon  ordre.  De  concert  avec  le  maréchal  de  Uouf- 
flers,  il  réussit  à  jeter  dans  Lille  un  secours  d'en- 
viron deux  mille  hommes.  Ce  dernier  fait  d'ar- 
mes ,  exécuté  avec  autant  de  prudence  que  de 
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hardiesM,  valut  au  cheTalier  de  Luxembourg  le 
brevet  de  lieutenant  général  (  30  octobre  1708). 
Après  avoir  assisté  à  Malplaquet  et  k  Denain ,  il 
commanda  plusieurs  camps  à  l'intérieur,  et  devint 
gouverneur  de  Nantes  et  chevalier  des  ordres  da 
roi.  Appelé  à  l'armée  du  Rhin  (1733),  il  servit  an 
siège  de  Kehl,  et  s'empara,  à  la  t6te  de  dix  batail- 
lons ,  d'un  Tort  qui  protégeait  les  lignes  d'£tllngen. 
La  capitulation  de  Philipsbouiig  cooroniiâ  sa  car- 
rière militaire.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  avec  le 
titre  de  maréchal  de  France,  qui  lui  fut  accordé  le 
14  juin  1734.  Il  eut  de  son  mariage  avec  liOuise- 
Madeleine  de  Harlay  quatre  enfants  dont  deux 
fils  :  CharUS'FrançoiS'Christian  ùe  Moirr- 
HORERCT,  prince  de  Tingry,  capitaine  des  gardes 
du  corps,  mort  en  1787,  qui  fut  maréchal  de 
France,  et  le  comte  de  Bbadbort,  mort  lieute- 
nant général,  en  1762.  P.  L. 

Pinard,  Chrmot.  mlitt.,  10,  ffl^.—  De  Qploey.  Hitt. 
mUU.  de  Louis  U  Grand.  —  Grifrel,  Joum.  hitt.  d» 
Louit  XI y.  —  jtH  de  vérifUr  let  datet,  XII.  -  Ue  Coor- 
cellet.Mcl-  hitt.  dei  Généraux  français,  VIII. 

LVXBMBODRG  (Charles- FrançoiB'FrédMc 
DB  MoNTMORBRcr,  doc  DB  ),  maréchal  de  France, 
neveu  du^  précédent,  né  le  31  décembre  1702, 
mort  le  18  mai  1764,  à  Paris.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  duc  de  Montmorency,  il  ne  prit  qu'en 
1726,  à  la  mort  de  son  père,  celui  de  duc  de 
Luxembourg.  A  vingt-six  ans  il  reçut,  presque 
en  même  temps ,  le  grade  de  colonel  du  régiment 
de  TouraUie  et  le  gouvernement  de  Normandie 
(1728).  Après  avoir  fait  en  Espagne  ses  premières 
armes(l719),  il  servit  en  1734  à  l'armée  du  Rhin, 
et  assista  au  combat  d'Etlingen.  Promu  maréchal 
de  camp  (1738),  il  passa  en  Bohême  en  1741, 
repoussa  les  troupes  auxiliaires  du  grand-duc 
de  Toscane,  et  concourut,  avec  beaucoup  d'in- 
trépidité, à  la  défense  de  Prague  ainsi  qu'à  la  re- 
traite hardie  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Il  suivit 
ensuite  le  roi  en  Flandre  comme  aide  de  camp 
et  lieutenant  général  (2  mai  1744),  et  se  distingua 
à  Fontenoy,  à  Raucoux  et  à  Lawfeldt.  Créé  ma- 
réchal de  France,  le  21  février  1757,  il  prit  les 
dispositions  nécessaires  pour  s'opposer  à  fai  des- 
cente des  Anglais  sur  les  cdtes  de  Normandie  ; 
l'escadre  ennemie,  qui  menaçait  Granville,  fut 
obligée  de  s'éloigner.  Rousseau,  qui  demeura 
quelque  temps  chez  le  maréchal  de  Luxembourg, 
à  Montmorency,  doime  une  idée  favorable  de  son 
caractère.  «  Rien  de  plus  surprenant,  dit-il  dans 
ses  Confessions,  vu  mon  caractère,  que  la 
promptitude  avec  laquelle  je  pris  le  maréchal 
au  mot  sur  le  pied  d'égalité  où  il  voulut  se  mettre 
avec  moi ,  si  ce  n'est  peut-être  celle  avec  la- 
quelle il  me  prit  au  mot  sur  l'indépendance  ab- 
solue dans  laquelle  je  voulais  vivre.  »  Il  s'était 
marié  deux  fois  ;  de  MU«  de  Colbert-Seignelay 
il  eut  la  princesse  de  Robecq  et  Anne-François, 
duc  de  Montmorency-Luxembourg,  mort  enl  761 , 
qui  ne  laissa  que  des  filles,  et  un  fils  qui  mourut 
en  bas  Age.  M*^  de  Boufîflers,  née  de  Villeroi,  sa 
seconde  femme,  ne  lui  donna  point  d'enfants.  P. 
'  Piotrd,  Chronologie  mi/tf.,  III,  4U. 


LVXBMBOVBC»  (  ModeUine-AngélUive  db 
NBCFvuxE-YnxBRûi,  marquise  ob  BocFFLans, 
duchesse  DB),  femme  du  précédent,  née  en  1707, 
morte  en  janvier  1787.  Elle  épousa  à  qnmxe  ans 
le  duc  de  Boufflers,  et  parut  à  la  cour  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Entourée 
de  séductions ,  autorisée  par  l'exemple  de  la  plu- 
part des  femmes  de  la  oour,  elle  ne  sut  pas  résis- 
ter aux  passions  de  l'époque,  et  mena,  dit-on, 
une  conduite  plus  que  légère.  Tout  le  monde 
connaissait  alors  cette  chanson  satiriqoe  qoe 
M^e  de  Luxembourg  eut  quelque  peine  à  par- 
donner à  M.  de  Tressan,  son  auteur  : 

Quand  BoufBen  panit  à  la  eeur 
On  ernt  Tolr  la  mère  d*amoar  ; 
,  caiaena  a'empreaailt  *  loi  plaire, 
Bt  cbaotto 

«  J'ai  oublié  le  reste  » ,  disai^eUe,  chaque  fois 
qu'elle  se  liasardait  à  chanter  ce  couplet.  L'âge 
ainsi  que  la  justesse  naturelle  de  son  esprit  mi- 
rent un  terme  à  ce  genre  de  vie.  En  1747  le  raar- 
qnia  de  Boufilers  mourut  à  Gênes,  de  la  petite  vé- 
role. Trois ansaprès  eileéponsa  en  secondes  nocex 
le  duc,  depuis  maréchal,  de  Lukembourg,  et  re- 
parut à  la  cour  plus  spirituelle  encore,  sinon  plus 
gracieuse  qu'autrefois.  Ses  reparties,  trop  sou- 
vent mordantes,  lui  avaient  donné  dans  le  monde 
une  réputation  de  méchanceté  qui  provenait  phitôt 
de  sa  vivacité  naturelle  qne  de  la  caustiGité  de  son 
esprit.  Apre»  son  second  mariage  oUe  habitait 
fréquemment,  à  Montmorency,  lechàteau  du  ma- 
réchal ,  ce  qui  lui  donna  occasion  de  voir  plu» 
sieurs  fols  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  résidait 
à  L'Ermitage.  Le  philosophe,  selon  son  habi- 
tude, ne  se  montra  pas  très-empressé  de  répondre 
aux  avances  qui  lui  furent  faites  ;  les  baatéh  de  la 
maréchale  l'enhardirent.  U  accepta  même  un  asile 
au  château,  dans  un  frais  réduit,  au  fond  du 
parc  ;  ce  fut  là  qu'il  acheva  le  cinquième  livre  de 
sou  Emile,  Ses  journées  étaient  consacrées  pres- 
que tout  entières  à  M^e  de  Luxembourg;  son 
esprit  l'eflraya  d'abord,  mais  il  finit  par  en  sentir 
les  charmes.  «  Ses  Oatteries ,  écrivait-il ,  sont 
d'autant  plus  enivrantes  qu'elles  sont  plus  sim- 
ples; on  dirait  qu'elles  lui  échappent  sans  qu'elle 
y  pense  et  que  c'est  son  cœur  qui  s'épanche,  uni- 
quement parce  qn*il  est  trop  rempli.  »  Bientôt 
il  se  reprocha  cette  amitié,  qui ,  Mlon  lui ,  n'é- 
tait permise  qu'entre  égaux.  Mn«  de  Lnxen- 
bourg  recevait  souvent  des  lettres  qui  devaient 
lui  paraître  inexplicables  :  «  Que  n'habites-vous 
Clarens,  s'écriait-il  !  J'irais  y  chercher  le  bonheur 
de  ma  vie  :  mais  le  château  de  Montmorency,  mais 
l'hêtel  de  Luxembourg!  est-ce  là  qu'on  doit  voir 

Jean-Jacques? Dans  le  nngoù  voos  êtes, 

dans  votre  manière  de  vivre  on  ne  peut  foire  une 
impression  durable ,  et  tant  d'objets  nouveaux 
s'ehacent  si  bien  mutuellement  qu'ancnn  ne  de- 
meure. Vous  m'oublierez,  madame,  après  mV 
voir  mis  hors  d'état  de  vous  imiter.  Vous  aurei 
beaucoup  fait  pour  me  rendre  malheureux  et 
pour  être  inexcusable.  »  C*est  ainsi  que  l'amitié 
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«t  la  TeeomiaîMance  de  Roosaean  serraieiit  en- 
eore  à  son  malhenr.  La  mar^hale  prit  beaucoup 
dlotértt  à  la  poblicatioD  de  V Emile,  et  favorisa 
ia  faite  de  raatear  lorsque  la  censure  eut  de- 
mandé son  arrestation.  M.  de  Luxembourg 
mourut  en  1764.  La  maréchale  ne  conservatt 
plus  alors  aucune  trace  de  sa  beauté;  il  ne  lui 
restait  qu'on  esprit  piquant  encore  et  un  goût 
toujours  sûr.  Le  duc  de  Lévis,  qui  la  connut  à 
cette  époque,  a  souvent  blÂmé  sa  sévérité  caus- 
tique. «  Convenons  cependant,  écrivait-il ,  que 
la  malice  de  M^^  de  Luxembourg  s'ethalait 

platdt  en  saillies,  te  cœur  n*y  était  pour  rien 

Les  formes  étaient  plus  cassantes  que  sèches , 
plus  décidées  qu'impérieuses  ;  elle  avait  des  tmu- 
tades  sans  humeur,  toujours  prête  à  vous  rendre 
serrice  au  moment  où  elle  vous  faisait  une 
Kèoe.  Malgré  la  légèreté  de  sa  jeunesse,  Mo>^  de 
Luxembourg  acquit  dans  ses  dernières  années  une 
grande  considération.  Elle  éleva  parfaitement 
bien  sa  petite-fille,  la  duchesse  de  Lauzun-Biron, 
morte  en  1794,  sur  Téchafand.  Son  salon  était 
l'école  du  bon  ton  et  des  manières  les  plus  dis- 
fangoées.  C'était  un  honneur  pour  les  jeunes  fem* 
mes  de  la  eour  que  d'y  être  admises.  Tous  les 
récits  du  temps  sont  unanimes  sur  ce  point.  » 
Son  hôtel  devint  le  rendez*vous  de  tons  les  gens 
de  goôt,  de  tous  les  grands  seigneurs  d'autrefois, 
qai  venaient  oublier  dans  ses  salons  cette  aride 
phikMophie  que  prêchaient  Condoroet  et  Diderot. 
MB«  de  Luxembourg  resta  jusqu'à  sa  mort  le 
modèle  de  l'urbanité  française.        A.  Hutot. 

J.- J.  Ronssean,  Les  Con/etsitms.  -  Le  'doc  de  Lévis , 
Sonenin  €t  PortraiU, 

LUXBHBOvmft  (  Philippe  DB  ) ,  Cardinal  fran- 
çais,  né  en  1445,  mortauMan8,le  2  juin  1519.  Il 
était  fils  de  Thibanid  de  Luxembourg,  qui,  après 
avoir  perda  sa  femme,  Philippe  de  Melun ,  reçut 
les  ordres  et  devint  évêque  du  Mans.  Le  Coi> 
vaisier  et  Bondonnet,  si  rarement  d'accord ,  ra- 
content, et  M.  Desportes  après  eux,  que  Phi- 
lippe de  Luxembourg  fut  d*abord  évêque  d'Arras, 
pDîâ  deTérouanne,  en  quoi  ils  se  sont  trompés. 
Sa  nomination  aux  évêchés  de  Téroiianne  et 
d'Arns  est  beaucoup  plus  récente.  Nous  avons 
d^  signalé  l'erreur  commise  par  les  historiens 
^  l'église  du  Mans  en  ce  qui  regarde  la  promo- 
^  de  Philippe  à  l'évêché  d'Arras;  mais  nous 
B'aTQtts  pas  assez  têt  reconnu  celle  qui  se  rap- 
porte à  l'évêché  de  Térouanne.  Nous  nous  cor- 
ngiMos  id.  L'église  do  Mans  fut  la  première  que 
goovema  Philippe  de  Luxembourg ,  et  il  l'obtint 
fQ  1477,  après  ia  mort  de  son  père.  £n  1483, 
'^  siège  aux  états  de  Tours  :  dans  la  même  ville, 
ea  1495,  il  officie  aux  funérailles  de  Cbarles-Or- 
M,  fils  du  roi  Charles  VUK.  C'est  l'année  sul- 
fate, le  3  février,  qu'il  est  postulé  comme  évê- 
<|oe  de  Térouanne.  Cette  postulation,  vivement 
appuyée  par  le  roi ,  ftit  d'abord  rcpoossée  par 
l«  pape ,  qui  n'admit  pas  Philippe  avant  le  12  no- 
vembre 1498.  Cependant,  dès  le  mois  de  janvier 


de  cette  aimée,  il  l'avait  fait  eardhud  (1)  :  mais 
Philippe  entendait  cumuler  les  revenus  épisco- 
paux  du  Mans  et  de  Térouanne,  et  cette  préten- 
tion était  sans  doute  considérée  par  le  pape  comme 
exorbitante,  même  chez  un  prélat  de  qualité* 
Cependant  cette  aiïaire  se  termina  oomme  Phi- 
lippe l'avait  souhaité  :  sans  cesser  d*être  évêque 
du  Mans,  il  prit  en  personne  possession  de  l'é- 
vêché de  Térouanne  le  31  mai  1502,  et  se  rendit 
ensuite  à  Saint-Omer  le  9  juin;  nous  le  voyons 
ensuite  an  Mans,  et  en  divers  autres  lieux  : 
vers  l'année  1506,  il  se  rend  à  Rome»  et  se  démet 
de  l'évêché  du  Mans  en  faveur  de  son  neveu 
François  de  Luxembourg,  déjà  évêque  de  Saint- 
Pons.  En  1509,  la  mort  de  François  rend  à  la 
fois  vacantes  les  églises  de  Saint-  Pons  et  du  Mans. 
Philippe  les  demande  au  pape  l'une  et  l'antre,  et, 
sans  renoncer  à  celle  de  Térouanne,  il  les  ob- 
tient. Il  offre,  il  est  vrai.  Saint- Pons  au  cardinal 
de  Castelnau,  en  l'année  1511  ;  mais  en  1512  il 
reçoit  en  compensation  l'évêché  d'Arras.  Aban- 
donnant enfin  Arras  en  1515,  il  est  en  même 
temps  nommé  par  le  pape  évêque  d'Albano  et 
de  Tusculum.  £n  1516,  Philippe  de  Luxembourg 
fut  légat  du  pape  en  France.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
arriva  à  Paris  le  29  janvier  1517,  où  il  vient, 
suivant  le  bourgeois  de  Paris ,  dans  son  Journal , 
réclamer  TabrogatioD  de  la  dernière  pragmatique. 
La  même  année  il  couronna  la  reine  Claude.  Outre 
les  évêcliés  que  nous  avons  nommés,  Philippe  de 
Luxembourg  possédait  quelques  autres  bénéfices 
d'une  moindre  importance.  C'était  donc  un  des 
prélats  les  plus  riches  du  royaume.  Mais  il  était 
prodigue  de  sa  richesse.  C'est  lui  qui  fonda 
le  collège  du  Mans,  à  Paris.  Il  remplit  d'ailleurs, 
par  les  ordres  des  rois  Charles  et  Louis,  plusieurs 
missions  très-coûteuses ,  et  pour  lesquelles  il  n'y 
avait  pas  alors  d'allocations  régulières.  Un  ren- 
seignement assez  curieux  nous  est  fourni  sur 
une  de  ces  missions  par  le  manuscrit  de  Gai- 
gnières,  num.  170,  p.  295;  Philippe  de  Luxem- 
bourg écrit  au  roi  : 

'  c  Sire  »  je  me  recommande  Irès-humblentent  à 
vostre  bonne  grâce.  En  obéissant,  Stre,  à  vos  com- 
mandemens  j'ay  accompagné  l'ambassade  du  roy  de 
Hongrye  par  l'espace  de  quatre  moys,  ou  plus  ;  pour 
laquelle  chose  ay  fait  de  grans  frais  et  mises,  des-  * 
qudles  vous  plaise  avoir  souvenance ,  comme  me 
promisaex  à  Ancenys,  et  depuis  à  Laval,  y  avoir 
regard,  quant  tendriez  Testât  de  vos  finances*  Poor- 
quoy,'Sire ,  Je  vous  supply  qu'il  vous  plaise  avoir 
souvenance  de  moy,  et  de  moy  appointer  comme 
sera  vostre  bon  plaisir  ;  et  en  ce  faisant  de  plus  en 
plus  seroy  obligé  de  vous  obéir  promptement  en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander.  Aidant 
Nostre Seigneur  qu'il  vous  doint,  Sire,  bonne  vie. 


'  (1)  NoQs  venons  dindiqner  une  faute  à  corriger  dsns 
le  tome  XIV  du  GaiUa  CAHifteiia,  col.  Ul.  SIffDaloM-en 
une  tutre,dtns  le  tome  X,  col.  IMS.  Les  MoédletlM 
supposent  que  Philippe  était  cardinal  atrant  le  mois  de 
février  149«.  Il  faut  soivre  Id  Friron  et  Bondonnet ,  qui 
rapportent  pins  exactement  rentrée  de  FtilHppe  dans  le 
sacré  eelléfe  à  l'année  149S. 
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et  longue.  Cserlpt  au  li2M,le  fetiy  jour  de  di- 
oeiulffe* 

vottre  Cféi-hmnbleebaptwliift  etaohjet, 

VkÛf  «'«.  dm  Htffiâ.  » 

A-t-on  quelque  autre  document  qol  se  ri|H 
porte  à  cette  âmbassa^  de  Hod^?  m.  GliÉt^ 
rfère  né  la  mentlontie  pis  dans  les  prolégomèiMi 
de  ses  NëgoctaUwi  eiittt  la  Fraiiêa  et  le  Lerant. 
Enfin ,  Il  Importe  de  rappeler,  eoinme  preof e 
de  la  g^roiiltë  de  Philippe,  quil  renonça  yo* 
lontairement  à  l'administration  des  abbayes  de 
SaInt-VIncentda  Mans,  de  Saint-Marfin de  Séti 
et  de  Jumièges,  ainsi  qu'aux  revenus  afTérents 
aux  trois  crosses ,  pour  unir  ces  abbayes  à  la  con- 
grégation de  Cbesal-fienott  Son  testament  a  été 
publié  parLeConraister.  B.  R. 

le  Corfatsler,  fftst.  âei  ÉlF.  du  JMUM.  ^  ttondonatt, 
Ut  rtp»  det  É9i9^  éU  Matu.  -  Gtam  rAHil.,  t.  III, 

eo).   147.   t.  V,  «ol.  S4S,  t.  X,  091.  lltt»   t.  XIV,  Ml.  4tl« 

411. 

;  LuxBMBOiiA«  (  charlU'Bmmanwi'Si" 
gismond  m  MoimotsiiCT,  dnc  m)»  général 
français,  né  à  Paris  «  le  37  juin  l?74«  Fils  du 
duc  de  Luxembourg  qui  présida  la  noblesse  aux 
états  généraux  de  1789«  et  aide  de  camp  de  son 
père  en  1792,  il  émigra  atec  lui»  et  servit  en 
cette  qualité  à  l'armée  des  princes.  En  1793  il 
passa  au  senrioe  do  Portagal,  et  reçut  le  ooinman- 
demcot  do  régiment  de  cavalerie  d'£vora,  à  la 
tète  duquel  il  fit  la  eampagoe  de  1801,  k  Tavant- 
garde  de  l'armée  porUi^iiise.  Devenu  Tatoé  de 
sa  famille  par  la  mort  de  son  frère,  le  duc  de 
Cbâtilton,  il  fut  nommé  en  if  14,  après  le  retour 
do  roi,  pair  de  Franee,  roaréebal  de  camp  et 
capitaine  de  la  3*  compagniea  des  gardes  du 
corps.  Il  suivit  Louis  XYIU  à  Gand  en  iai5,  et 
derint  lieutenantgénéral  le  SI  octobre  de  la 
même  année.  Nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire à  la  cour  de  Bréail,  il  partit  en  18U  pour 
RiO'^Janeiro,  d'où  il  revint  à  la  fin  de  la  même 
année.  La  révointlon  de  Juillet  le  força  à  la  re- 
traite. Il  refusa  de  prêter  serment  à  la  nouvelle 
dynastie,  et  se  retira  à  son  cbAteau  de  ChAtillon 
sur  Loing^  où  il  a  fait  inhumer  en  18&1  les  restes 
de  Tamiral  Collgny.  L.  L— t. 

Blogr.  éet  tiommet  tivantt  ^  JhH,  de  la  Itûblnté. 

Lrxoniun,  poète  latin,  né  en  Afrique,  vivait 
dans  la  première  partie  du  sixième  siècle,  sous 
Hildéric,  roi  des  Vandales.  On  a  de  loi  qoatr»* 
vlo|$l-neof  pentes  pièoes  de  vers  ou  épigrammesi 
sans  élégance  et  d'un  inédioere  intérêt.  Gepefth 
dant  la  correction  du  langage  et  de  la  versifica- 
iion  atteste  un  écrivain  insthiit  et  familier  avec 
tes  modèles  de  Tantiquité  classique.  Les  pins  cu- 
rieuses de  ses  épigrammes  sont  dirigées  contre 
le  clergé,  dont  les  mœurs  irrégulières  commen- 
çaient à  exciter  la  satire.  Luxorius  est  ua  des 
nombreux  poètes  à  qui  le  Perviçilium  Venerii 
n  été  attribué  {  mais  aucune  de  ses  productions 
fae  permet  de  le  croire  capable  d*une  œuvre  qui, 
malgré  des  défisuta ,  est  remplie  de  grèoe  et  d'é- 
légance. Y. 


•erawan,  jtfntteldf .  Utn  Ui  P*  fit)  lUi  f,  M  (  •*•  SM» 

mowiirédiLlieycr}. 

lutaudo  (/oiepA),  navigateur  espagnol*  né 
dans  la  deuxième  moiàé  du  dix*huitième  siècle. 
Il  servît  dans  la  marine  royale,  et  paraît  atoir 
été  protégé  par  le  ptince  de  U  Paix.  Matbé- 
natioien  fort  habile,  il  a  publié  :  Tablas  linea* 
les  para  ruolvêr  hs  prQbl$ma9  iel  pikia$c 
ton  êtBoetitud  y /aeiMadi  Madrid,  U03| 
in-fol.,  I3â  plancbea.  C3ea  tables,  conatmiies 
pour  faciliter  les  calools  prolixes  des  logarithmes 
et  aider  les  opérations  de  ceux  qui  ignorant  les 
principes  de  la  trigonométrie  sphérique  aussi  bien 
que  la  oosmograpbie,  sont  de  heanooup  plus  corn* 
plètes  et  plus  exactes  que  ceUea  pnblÛM  en  1791 
par  VKui»»  Gurgfs-Maifttts.  F,  D. 

NtTSrrele,  Himria  d»  to  Jfe«Mw. 

LtrrliMi  (Johann  tih),  graveur  hollandais, 
né  en  l949i  k  Amsterdam,  où  il  eat  mort,  en  1 7  it. 
H  se  destinait  d'abord  à  la  peinture,  et  fréquents 
l'atelier  de  Martin  aaagOMtolen;  maie  il  s'adonna 
eatfèrement  à  la  gravure»  et  ne  tarda  pas  è  ae* 
quérir  une  grande  renommée.  Le  nombre  des 
planches  quil  a  exéentéea ,  toutes  d'après  an 
propres  dessins,  s'élève  i  |dot  d'un  millier;  on 
y  remarqae  nne  verve,  nne  rflcbeaae  d'invention 
et  une  faelllté  de  main  pen  communes.  Dans  sa 
jeunesse  II  avait  enltivé  la  poésie,  et  II  pobtts 
même  nn  reeneH  IntUolé  :  La  Ifro  baimaf,  qu'il 
fil  dans  la  sotte  d'inatilea  elRMls  ponr  calevcr 
I  ladracriation.  Parmi  les  grandes  estampes  de 
J.  Vin  Lnyken  noua  «Itérons  i  Le  PmphéH 
Jonas  à  Ninive,  Le  Jugement  dernier.  Les 
Mistionnaires  des  Jésuites  admis  en  présence 
de  r  empereur  de  Chine,  La  Saint»  Barthélémy, 
La  Fuite  dee  MfeKrmés  de  franeei  VAernsMaat 
de  Henri  iV,e^  la  Mort  de  nsrenne.  Il  a 
donné  beaucoop  6e  suites,  entre  antres  :  ffis^ 
foire  de  VAneien  Testamentf  ftobHée  à  Ams- 
terdam, en  S  vol  1n-fbl.,  et  formant  184  planches 
de  toutes  grandeurs,  représentant  les  anjels  his- 
toriques, les  antiquités,  la  géographie ,  l'histoire 
naturelle  de  la  Judée,  etc.  ;  ~  La  Vie  de  Jé- 
sus, 24  pi.  i  —  Mistôire  des  premiers  Chré- 
iienSf  92  pi.  ;  ^  Thédtredes  Martyrs,  105  pl^, 
ln-40;  •—  Les  Arts  et  Métiefti  101  pi.,  avee  une 
explicatimi  «n  hollandais;  — -  Les  éUf/érents 
Ages  de  tffotnmei  Amst,  l711Jn-8oeCêl  pi.; 
«^  Sujets  de  ffatbles,  20  pi.  *,  —  Mistoire  des 
Croisades,  17  pi.;  --  HistoIrB  de  Gnil- 
tourne  fil,  17  pi.  in-8(i$  ^  La  Èépubliqve  des 
Hébreux,  28  pT.  ln-8<>.  Enfin  cet  artiste  a  fourni 
des  gravures  anx  Wogaiges  de  Thévenot,  1682, 
itt-8*;  aux  Historiée  eeleberrimx  V.acN.  Tes- 
tamenti  ;  Nuremberg,  1707,  gr.  In-fol.  ;  an  De 
Onwaardlge  Werêtd  ;  Amsî.,  1710,  bi-8o;  h 
VHthica  naturaUs  ;  Nuremberg ,  s.  d. ,  fai4', 
et  100  pi. ,  etc. 

Son  fils,  Oaspar  van  Ltnrxciv,  né  en  1060, 1 
Amsterdam,  où  II  est  mort,  vers  170S,  à'appli- 
qna  aussi  k  la  gravure,  et  fut  em|iloyé  par  lex 
libraires  de  Hollande.  On  recherche  encore  les 
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ouvrages  qa^fl  a  ornés  de  Égores.  tl  a  gravé  d'a- 
près lai-méme  :  Là  Multiplication  des  Pains, 
Saint  François  -  Xat>ier  préchant  devant 
rempereur  du  Japon,  Les  douze*  Mois,  suite 
de  12  pi..  Les  Saisons,  et  on  Recueil  de  Costu- 
mes et  de  Cérémonies,  în-fol.  K. 

Dob«r  «t  kost,  VI,  tst.  '  PoeâsU,  S8T.  -^  loabert,  té 
MlfiMt  «MâtMtr»  II,  nt.  —  llnimot*  DieL  eu  ITm** 
fmnmM.  —  lltgicr,  Vlll.^  Cta.  U  BUne»  Mail.  d«  f  itfM, 
rEaampeê.  ^  ^ 

LCTif  B9  (  honoré  d* Albert  de  ),  capitaine 
français  (1),  né  vers  1540,  à  Momas  (corotat 
Yenaissin },  mort  en  février  1592,  à  Melon.  Fils 
de  Léon  d'Albert  et  de  Jeanne  de  Ségor,  il  se 
fit  connaître,  dans  les  guerres  du  temps,  sons  le 
nom  de  capitaine  de  Lupnes.  Après  avoir  fait 
en  Corse  ses  premières  armes ,  il  parut  à  la 
cour  de  France  ;  Charles  IX  Tadmit  au  nombre 
de  ses  gentilshommes  servants,  et  le  plaça  en 
1565  Â  la  tête  d'une  compagnie  de  gens  de  pied. 
11  se  trouva  au  premier  siège  de  La  Rochelle.  En 
1574  11  fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  la  cons- 
piration dont  Mm.  de  La  Môle,  son  parent,  et  de 
Coconas  étalent  les  chefs,  et  se  retira  à  Beaucaire, 
où  la  protection  du  maréchal  de  Damville  te 
mettait  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Environ  deux 
ans  après  eut  lieu  entre  lui  et  un  ofBder  de  la 
garde  écossaise,  iiommé  Panier,  un  duel  en 
champ  dos,  au  bois  de  Vincennes,  en  présence 
du  roi  et  de  toute  IS  cour.  Loynes  tua  son  ad- 
versaire. Dès  lors  il  s'attacha  au  parti  de  la 
reine  mèfe ,  et,  sur  Tordre  qu'elle  lui  en  donna , 
il  s'empara  par  surprise  de  Pont-Saint-Esprit  sur 
les  protestants.  Nommé  gouverneur  de  cette 
ville  (  1577  ),  Il  se  prononça  plus  tard  pour 
Henri  IV  lorsque  le  triomphe  de  ce  brlnce  lui 

parut  assuré.  P.  L — v* 

Bar)avel,  Bioçt.  tfff  P'autItUe. 

LCTHBS  {Charles,  marquis  d'àlbbut,  doc 
ne),  connétable  de  France,  fils  atné  du  précédent, 
Dé  le  5  août  1S78,  à  Pont-Sàlnt-Esprit  (Langue- 
doc), mort  le  15  décembre  1621  àLongoeville 
(.Gulenne).  Sa  mèfe,  Anne  de  Rodolf,  était 
morte  le  5  mai  15S4.  fies  deux  frères  forent 
d'abord  connus  sous  les  noms  de  MM.  de 
Branles  et  de  Cadenet  ;  quant  k  lui,  il  prit,  en 
qualité  d'alné,  celui  de  Luynes,  qu'avait  porté 
son  père.  Il  ne  fut  baptisé  qu'en  1592  (il  avait 
qoatorze  ans),  à  Paris  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  et  eut  ponr  parrain  Henri  IV  ;  mais , 
comme  il  n'était  pas  alors  réconcilié  avec  PÉ' 
gKse,  ce  prince  le  fit  présenter  sur  les  fonts  par 
le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Belleganle, 
son  grand-écnjer.  Ses  commencements  furent 

(t)  Ortaln  fénéaloBtita  root  tait  deioendre,  en  ligne 
éireeU,  ànjilberU,  patrlcleasde  Florence,  doat  le 
BOB  «t  al  siouveot  mêlé  k  l'histoire  des  troubles  de 
cette  ville.  Satis  dlacoter  la  valrar  de  cette  prétcnlion. 
qai  M  piratt  pat  elotrement  «tobllot  noûà  nooa  conleii^ 
teroBo  de  rappeler  qu'an  membre  de  cette  ttluslre  fa- 
miUe,  obUgè  de  s'eipatrler.  vlnl  se  fixer  dans  le  Comtat 
Aès  les  première  années  du  qntnztèine  siècle.  Le  nom 
ItaBcdi  d'Albert!  se  transformi  en  (L'Albert,  Un  dei 
grawU-ondrs  du  connétable,  Kdouard  d'Albert  de  Saint- 
André,  fut  KoaTrrncur  de  N'imcx  en  1569. 
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des  pins  modestes.  Aptes  avoir  fiift  partie  de  la 
maison  dn  comte  du  Lode,  qoi,  dit-on,  lot  pro- 
cura ime  petite  pension  pour  l'aider  à  vivre,  lui 
et  ses  fltres,  il  fot  présenté  à  la  cour  à  l'occa- 
sion du  mariage  d'Henri    IV  et  de  Msrie  de 
Médicis.  D'abord  page  de  la  chambfe  du  roi,  il 
Alt  ensnite  attaché  à  la  personne  du  dauphin , 
qui  devint  bientôt  Louis  XllI,  et  s'introduisit 
dans  la  ;fkmiliarité  dû  jeune  monarque  par  son 
habileté  à  dresser  des  ptes-grièches  ^  «  espèce 
d'oiseaux  qui  était  aussi  peu  connue  que  lenr 
maître  » ,  dit  l'abbë  Legendre.  On  sait  que  la 
chasse  fût  la  pluâ  consUnte  passion,  la  seule 
peut-être  du  fils  d^Henri  IV;  tout  enfant,  il 
voulait  toujours  avdir  dans  son  cabinet  de  petits 
oiseaux  de  proie ,  qn'll  exerçait  à  prendre  des 
moineaux.  Loynes. fbt  prétentë  par  M.  de  Sou- 
vré.  C'était  tin  (brt  bel  horathe,  un  peu  camus, 
mais  d^une  figure  aimable  ;  il  parlait  peu  et  on 
loi  croyait  trop  peu  d'esprit  pour  devenir  dan^ 
gereux.  11  plut  beaucoup  au  roi,  qui,  enchanté 
oe  le  trouver  si  adroit  dans  tous  les  détails 
d*un  art  qu'il  prisait  comme  le  premier  entre 
tous,  voulut  quW  créât  pour  lui  la  charge  de 
maître  de  la  volerie  du  cabinet.  En  quelques 
années  11  devint  capitaine  du  Louvre  (  14  juin 
1615),  conseiller  d'Etat  (14  novembre  1615), 
capitaine  de  la  compagnie  des  gentilshommes 
ordinaires  (12  décembre  161d),  grand-faucon- 
nier de  France  (30  octobre  1616),  charge  qu'il 
acheta  des  héritiers  d'André  de  La  Chastai- 
gneraye,  et  maître  des  oiseaux  de  la  chambré 
(  13  mars  1617).  Il  avait  logis  à  la  cour.  Sa  fa- 
veur était  si  grande  que  le  maréchal  d'Ancre  en 
prit  de  Tombrage,  et  qu'il  avait  voulu  l'éloigner 
en   lui  donnant  le  gouvernement    d*Amboise 
(  1^  mars  1615).  Loynes  refu.<ta  de  partir,  et 
Sauvetèrre,  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
prévint  la  disgrâce  dont  son  ami  était  menacé 
en  disant  k  la  reine  mère,  en  présence  de  Con- 
cinl  :  «  Vods  avez  donc,  madame,  un  autre 
favori  tout  prêt  pour  le  roi,  dont  vous  serez 
I  plus  sûr  que  de  Luynes;  car  enfin  il  lui  en  faut 
un,  Vous  le  savez,  et  s'il  venait  à  choisir  un 
homme  plus  entreprenant  et  plus  élevé  en  di- 
gnité, vous  pourriez  vous  repentir  d'avoir  éloi- 
gné celui-d.  »  Cependant  Luynes  travaillait  de- 
puis longtemps  à  miner  la  puissance  de  Concinl. 
Se  trouvant  à  toute  heure  auprès  du  roi,  il  ne 
cessait  de  remplir  son  âme  de  soupçons,  il  l'a- 
nimait secrètement  contre  sa  mère  ;  «  il  lui  re- 
présentait le  Louvre  comme  une  prison,  les  pré- 
cautions qu'on  prenait  pour  sa  sûreté  comme 
des  injures  et  des  marques  de  servitude,  ses 
amusements  même  comme  une  honteuse  frivo- 
lité ,  oîj  on  le  retenait  pour  prolonger  son  en- 
fance; paroles  perfides,  qni  devaient  facilement 
pousser  au  crime  un  jeune  esprit  à  peine  formé, 
ayant  aussi  peu  de  morale  que  de  justice,  et 
dont  l'unique  préoccupation  était  d^avoir  un 
droit  absolu  sur  les  biens  et  la  vie  de  ses  sujets. 
Louis  Xin,  qui  avait  conspiré  avec  sa  mère 
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contre  le  prince  de  Condé,  accédi  sans  scrapule 
aa  projet  de  reoTerser  le  maréchal  d*Ancre  et 
de  le  tuer  par  trahison.  Bien  qa*il  n*eAt  alors 
que  quinze  ans  et  demi»  il  prétendit  n'ig;norer 
aucun  détail,  et  montra  autant  de  haine  et  de 
dissimulation  que  ses  complices.  Luynes  n'agit 
en  toute  chose  qu*avec  le  congé  du  roi.  Son 
premier  soin  avait  >été  de  s'entourer  d^hommes 
dévoués,  Tronçon,  Marcillac,  Déageant,  qui  ne 
perdaient  pas  une  occasion  d'effrayer  ie  prince 
ou  de  calomnier  à  la  fois  les  intentions  de  la 
reine  et  de  Concini.  Ses  frères  ne  furent  pas  les 
derniers  à  l'œuvre.  H  gagna  aussi  quelques 
subalternes  et  Vitry,  le  capitaine  des  gardes,  à 
qui  le  b&ton  de  maréchal  fut  offert.  Une  pre- 
mière fois  le  coup  manqua.  A  la  seconde  assi- 
gnation donnée  par  Lnynes,  Concini  fut  mas- 
sacré en  entrant  au  Louvre  (24  avril  1617). 
Le  roi,  averti,  se  montra  aux  fenêtres  de  la 
grande  salle  en  criant  :  «  Merci  à  vous,  mes 
amis  t  Maintenant  je  suis  roi.  » 

Louis  ne  fit  que  changer  de  maître  »  et  laissa 
son  fauconnier  régner  à  sa  place.  «  Jamais,  dit 
Voltaire,  favori  ne  poussa  plus  loin  la  puissance 
de  domination  sur  un  esprit  faible  et  irrésolu; 
il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  ou,  pour  être  plus 
exact,  il  s'accorda  tout  ce  qu'il  voulut  »  Igno- 
rant comme  il  l'était  de  tout  ce  qui  tenait  aux 
affaires  publiques,  il  n'hésita  pourtant  pas  à  se 
charger  seul  du  gouvernement.  Aussitôt  après 
le  meurtre  de  Concini,  il  donna  des  preuves  de 
sa  jalousie  et  de  son  avidité.  Voulant  avant  tout 
soustraire  le  roi  à  l'influence  de  sa  mère,  il  la 
retint  pendant  quinze  jours  prisonnière  dans  son 
appartement,  s'opposa  à  ce  qu'elle  communiquât 
avec  son  fils  autrement  que  par  écrit,  et  la  fit  exiler 
à  Blois.  Ensuite  il  se  débarrassa  d'un  de  ses 
complices,  nommé  Travail,  prêtre  initié  à  tous 
ses  secrets,  en  le  faisant ,  sous  une  fausse  accu- 
sation, traduire  devant  le  parlement,  qui  le  con- 
damna à  la  roue.  Les  mêmes  magistrats  lui 
rendirent  un  plus  signalé  service  :  ils  mirent  en 
jugement  la  maréchale  d'Ancre,  et,  sur  ses 
pressantes  sollicitations  (1),  la  condamnèrent  à 
avoir  la  tête  tranchée  et  réunirent  ses  biens  à  la 
couronne.  Malgré  cette  dernière  clause,  Luynes 
obtint  aisément  tout  ce  que  Concini  avait  pos- 
sédé en  France  et  en  Italie.  Maître  d'immenses 
richesses,  il  ambitionna  les  plus  hautes  faveurs, 
et  voulut  être  le  premier  à  la  cour  :  il  fut 
nommé  successivement  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  (  24  avril  1617  ),  capitaine  des 
ordonnances  du  roi  et  capitaine  de  la  Bastille 
(16  mai  1617),  lieutenant  général  de  Nor- 
mandie (  23  mai  1617  ),  et  épousa,  le  13  sep- 
tembre 1617,  la  fille  du  duc  de  Montbazon  (2), 
d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Rohan. 


(1)  Il  «Tiit  donné  u  parole  à  Lebret,  proenrenr  ce- 
néril.  que  t'tl  concloalt  à.la  mort  de  l'accusée,  le  roi  loi 
ferait  Kr«cc. 

(I)  Bile  ae  remaria  plua  tard  iTee  le  doc  de  Cbefreote, 
et  Joua  un  rùle  soua  U  Fronde. 


'  Plus  ombrageux'  et  pins  despote  que  celui  qu'il 
avait  renversé ,  il  ne  souffrait  que  personne, 
sans  qu'il  le  sût,  approchât  du  roi  on  lui  par- 
lât en  particulier;  il  éloigna  autant  qne  pos- 
sible la  reine  de  lui,  la  sépara  de  ses  dames 
espagnoles,  et  tira  même  parti  de  l'esprit  et  de 
la  beauté  de  sa  jeune  épouse  pour  assurer  son 
crédit.  Quant  aux  ministres,  Du  Vair,  Jeannin 
et  Villeroy,  ils  prenaient  ses  ordres  avec  une 
déférence  presque  servile.  Ses  premiers  actes 
témoignèrent  bien  moins  d'un  esprit  habile  qne 
de  la  ferme  volonté  de  se  maintenir  an  pouvoir 
par  tous  les  moyens  et  suivant  les  droonstanœs. 
Désirant  la  paix  afin  d^avoir  le  temps  de  se  for- 
mer aux  affaires,  il  prit  part  à  la  padfication 
de  l'Italie,  donna  de  bonnes  paroles  aux  protes- 
tants, qui  levèrent  leurs  assemblées,  et  s'il  ap- 
porta quelque  insistance  à  réclamer  les  biens  de 
l'Église  dont  ils  s'étaient  emparés  dans  le  Béam, 
ce  fut  dans  l'unique  but  de  discréditer  le  mar- 
quis de  La  Force,  dont  le  fils,  Montpouillan,  avait 
inspiré  nue  vive  affection  au  roi.  En  même 
temps  il  sévissait  avec  une  extrême  rigueur 
contre  ceux  qui  l'offensaient  :  trois  obscurs 
pamphlétaires,  Marie  Durand,  qui  composait 
les  ballets  du  roi,  et  les  deux  frères  florentins 
Siti,  furent  suppliciés;  Persan,  beau-frère  de 
Vitry,  fut  exilé  ;  Barbier,  coupable  d'avoir  écrit 
è  la  reine  mère,  détenu  pour  la  vie;  Richelieu 
fut  relégué  à  Avignon.  Une  pareille  situation  n'é- 
tait pas  loin  de  justifier  le  mot  énergique  du 
duc  de  Bouillon,  qui  s'était  retiré  à  Sedan  en 
déclarant  :  «  La  cour  est  toujours  la  même  au- 
berge, qui  n'a  fait  que  changer  de  bouchon.  » 

Malgré  tous  ses  efforts  pour  perpétuer  la  dis- 
grâce de  Marie  de  Médicis,  malgré  les  soldats  et 
les  espions  dont  il  Tentourait,  Luynes  ne  put 
l'empêcher  de  s'enfuir  de  Blois  et  de  se  placer 
sous  la  sauvegarde  du  duc  d'Épernon.  Feignant 
de  croire  que  la  reine,  loin  de  s'être  évadée, 
avait  été  enlevée  par  d^Épernon,  il  envoya  des 
troupes  pour  la  délivrer;  mais,  à  peine  ces 
troupes  étaient-elles  parties,  qu'il  donna  contre- 
ordre,  et  signa  la  paix  d'Angoulême  (  30  avril 
1619),  par  laquelle  Marie  de  Médicis  rede- 
vint complètement  libre.  La  crainte  de  «e  perdre 
auprès  du  roi  en  l'excitant  à  une  guerre  dé- 
naturée lui  avait  dicté  ce  prudent  parti,  qui 
ne  ressemblait  guère  à  celui  qu'un  mois 
auparavant  il  avait  proposé,  d'aller  asaiéger 
la  reine  mère  jusque  dans  le  château  d'Angou- 
lême, où  elle  avait  trouvé  asile.  Aussi  s'ero- 
pressa-t-il  de  retirer  de  Vincennes  le  prince  de 
Coudé  afin  de  s'appuyer  sur  lui  et  les  princes 
en  les  opposant  à  Maria  de  Médicis.  De  nou- 
velles glaces  contribuèrent,  en  cette  même  an- 
née, â  augmenter  le  pouvoir  de  Luynes  :  déjà 
pourvu  en  1618  do  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France  et  assuré  par  un  brevet  de  ceJui  de 
Paris,  s'il  devenait  vacant,  il  obtint  en  1619  la 
Picardie  (  7  août  ),  un  doché-pairie,  pour  dia- 
cnn  de  ses  frères  le  bâton  de  maréchal,  et  fut 
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compris  ayec  eux  dai»  la  promotion  des  cherâr 
liers  da  Saint-Esprit.  L'éléTation  si  subite  de 
LuyneSy  son  ambition  efTrénée,  le  crédit  absolu 
dont  il  jouissait  araient  excité  contre  Ini  de  grands 
mécontentements.  Le  peuple  le  haïssait  comme 
il  avait  hai  Conoini,  et  pour  le  m6me  motif.  La 
noblesse  envoyait  ses  principaux  chefs  à  An- 
gers; on  formait  des  projets  de  résistance,  on 
enconrageait  la  reine  mère  à  reprendre  la  place 
qni  loi  convenait  prfes  du  trône.  Presque  toute 
la  France  se  compromit  dans  cette  cause. 
«  Depuis  la  fameuse  ligue  du  bien  public,  dit 
Le  Yasser,  on  n*avait  point  encore  vu  un  si 
formidable  parti.  «  Le  favori  était  inquiet.  Pour 
éviter  une  seconde  guerre  civile,  il  fit  plusieurs 
tentatives  d'accommodement.  Repoussé  par  la 
reine,  qui  se  défiait  à  bon  droit  de  telles  avan- 
ces, il  jugea  nécessaire  d'entreprendre  contre  les 
mécontents  une  démonstration  militaire.  Quel- 
ques semaines  de  campagne  suffirent  pour  les 
dissiper;  mais  le  traité  qui  intervint  (  13  août 
1620  )  ne  satisfit  point  Luynes,  qui  eût  exigé  des 
conditions  plus  dures. 

L'année  suivante  vit  parvenir  le  Ikvori  à  l'a- 
pogée de  la  faveur.  11  chercha  dans  les  circons- 
tances présentes  un  prétexte  de  rétablir  la 
charge  de  connétable  de  France,  vacante  depuis 
dnq  années  par  la  mort  d'Anne  de  Montmo- 
rency, et,  après  avoir  mis  Lesdiguières  en  avant 
pour  la  remplir,  il  se  la  fit  accorder  par  le  roi 
(  2  avril  1621  ).  «t  Lui  qui  ne  savait  seulement 
pas,  dit  Mayenne,  ce  que  pesait  une  épée,  »  qui 
manquait  de  tout  mérite  militaire ,  et  dont  le 
courage  même  était  fortement  mis  en  doute , 
reçut  de  la  main  du  roi ,  en  présence  des  prin- 
ces do  sang  et  des  grands  du  royaume ,  une 
épée  garnie  de  diamants  et  valant ,  disait-on , 
trente  mille  écns.  D'après  les  ordres  donnés  par 
Louis  Xm  on  se  régla  pour  le  cérémonial 
de  l'installation  de  Charles  d'Albert  sur  ce  qui 
s'était  pratiqué  lorsque  Chartes  d'Albret  fut 
créé  connétable  par  Chartes  YI  (1).  Quant  à 
Lesdiguières ,  leurré  dans  ses  espérances ,  il  se 
contenta  du  titre  de  maréchal  général,  qui  le 
mettait  au-dessus  des  autres  maréchaux.  On  se 
vengea  de  l'élévation  de  Luynes  par  des  chan- 
sons, des  pamphlets  et  des  épigrammes;  on 
afficha  sur  la  porte  de  l'hôtel  qu*il  habitait  avec 
ses  frères  un  écriteau  où  se  lisaient  ces  mots  : 
Hôtel  des  Trois  Rois.  Le  roi,  qui  était  jaloux  et 
se  plaisait  à  médire  même  de  ses  amis,  n'épar- 


(U  On  Ht  dans  les  provMoDa  qal  forent  données  à  eet 
effet  :  «  Loato ,  etc.  ;  nous  woni  )ugé  néeeuaire  de 
poarvofr  à  féUt  et  offlce  de  eonnétable...  quelque  no- 
laMe  penonnace...  Satroir  faisons  qne  noas,  considérant 
ne  poavolr  faire  plus  digne  cboU  que  la  personne  de 
notre  trés-cber  et  bien  aimé  cousin,  Charles,  marqnifl 
4'Albert,  doc  de  Luynes...,  tant  peur  la  particulière 
eoBoolasanee  de  très-grandes,  louables  et  recommanda- 
Mes  Banrs,  générosité  et  Int^lté  qui  sont  en  lol«  qne 
pour  Ira  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  nous 
et  eet  Etat,  manlfeatéa  i  nn  chacan,  et  plusieurs  antres 
trèa-taiportaotes  afiairca  dont  nons  avons  seul  la  oon- 
Bolsaaace:  à  ces  eaoaea...  » 

IfOOV.  MOGR.   Gtvin.   —  T.    XKXII. 


I  gnait  pas  Laynes  dans  ses  causeries  familières. 
En  pariant  de  ses  parents,  il  se  plaignait  qu'ils 
arrivassent  >  par  batelées  à  la  cour,  sans  qu'il  y  en 
eût  un  seal  habillé  de  sole  ».  il  parlait  quelque- 
fois de  «  punir  cet  ingrat  v.  Mais  ce  qui  l'ofTos- 
quait  le  plus,  c'était  le  faste  princier  et  la  bril- 
lante escorte  dont  il  s'entourait.  «  Il  va  à  l'au- 
dience du  roi  Luynes,  »  disait-il  en  montrant 
du  doigt  un  ambassadeur;  et  une  autre  fois  : 
R  II  veut  faire  le  roi,  mais  je  saurai  bien  l'en 
empêcher.  »  Toute  la  colère  royale  s'exhalait 
en  plaintes  sans  résultat.  Aussi  le  favori  s'en  in- 
qtitétait-il  médiocrement  et  répoodait-il  avec  une 
fierté  dédaigneuse  à  ceux  qui  les  lui  rappor- 
taient :  «  J'ai  su  gagner  ses  bonnes  grâces,  je 
saurai  bien  les  conserver.  H  est  bon  de  temps 
en  temps  que  je  lui  doone  de  petits  chagrins; 
cela  réveille  l'amitié.  » 

Dès  qu'il  eut  reçu  Tépée  de  connétable,  Luy- 
nes, voiilant  faire  voir  quMl  n^en  était  pas  tout  à 
fait  indigne ,  profita  de  la  résistance  des  réfor- 
més du  Béam  à  restituer  les  biens  qui  avaient 
appartenu  à  l'Église  pour  leur  déclarer  ouverte- 
ment la  guerre.  Peut-être  adopta-t-il  ce  parti, 
qui  lui  répugnait,  pour  donner  un  antre  cours  à 
l'esprit  public  et  aussi  pour  occuper  le  roi,  qui 
se  croyait,  depuis  la  campagne  des  Ponts-de- 
Cé,  un  grand  capitaine.  Les  protestants,  ayant 
des  chefs  habiles,  formèrent  dans  tout  le  midi 
une  ligue  puissante.  Louis  XIII  quitta  Fontai- 
nebleau le  29  avril  1621  pour  rejoindre  l'armée, 
commandée  par  le  connétable,  qui  se  conduisit 
toutefois  d'après  les  conseils  de  Lesdiguières. 
La  campagne  dès  le  début  ressemblait  à  une 
marche  triomphale;  presque  toutes  les  villes 
ouvrirent  leurs  portes.  On  s'empara  de  Saumur 
et  de  Saint-Jean-d'Angély.  Une  petite  ville  du 
Quercy,  Clérac,  se  défendit  avec  quelque  vi- 
gueur. Guillaume  Du  Vair,  qui  avait  suifi  le 
roi ,  étant  mort  pendant  le  siège,  on  donna  les 
sceaux  à  Luynes,  qui  se  trouva  en  même  ten^s 
chef  suprême  de  l'armée  et  de  la  justice,  ce 
qiilpn  n'avait  point  encore  vu.  Le  1**  septembre, 
le  connétable  investit  Montanban  ;  ni  la  force  ni 
la  séduction  ne  purent  v^ncre  la  résistance  opi- 
niâtre des  assiégés.  Obligé  de  battre  en  retraite 
le  2  novembre  suivant,  Luynes,  rendu  respon- 
sable d'tm  si  honteux  revers,  conduisit  son 
mattre  devant  la  petite  place  de  Monheur, 
en  Guienne,  qu'il  était  certain  de  réduire.  Cette 
place  capitula  en  effet  le  1 1  décembre  ;  mais  elle 
fut  pillée  et  brûlée,  et  on  n'accorda  la  vie  sauve 
qu'aux  gentilshommes.  L'affection  du  roi  pour 
le  connétable  était  alors  absolument  éteinte; 
s'il  renvoya,  pour  lui  plaire,  le  jésuite  Amoux, 
son  confesseur,  il  l'avertit  que  sa  femme  était 
courtisée  de  près  par  le  duc  de  Chevreuse.  «  Il 
me  dit,  raconte  Bassompierre,  qu'il  lui  avoit 
fait  cette  harangue,  dont  je  loi  dis  qu*il  avoit 
très-mal  fait  et  que  c'étoit  pécher  de  mettre 
mauvais  ménage  entre  le  mari  et  la  femme.  Il  me 
répondit  :  «  Dieu  me  le  pardonnera,  s'il  lui  plaft; 
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mais  j'ai  eu  grand  plaisir  de  me  Tenger  de  loi  et 
de  lui  faire  ce  déplaisir  »  ;  et,  «  devant  qa'U  fût  six 
mois,  il  comptolt  bien  lui  faire  rendre  gorge  de 
toutes  choses  qu'il  lui  avoit  prises  ».  Louis  Xlll 
n'eut  pas  le  temps  de  poursuivre  sa  vengeance.  A 
peine  arrivé  devant  Monheur,  Luynes  avait  été 
atteint  d'une  de  ces  fièvres  pourprées  qui  avalent 
causé  tant  de  ravages  dans  l'armée.  Pendant 
qu*on  était  encore  occupé  à  incendier  la  ville,  il 
expira  dans  un  village  voisin,  à  Longue- 
ville,  le  15  décembre  1621.  11  était  ftgé  de  qua- 
rante-trois ans.  Bien  que  le  roi  n'eût  point  ca- 
ché qu'il  ne  le  regrettait  guère,  il  afficha  une 
hypocrite  douleur  de  cette  perte  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  sa  mère.  Les  courtisans  le  pleu- 
rèrent moins  encore,  et  le  peuple  témoigna  une 
vive  joie  de  se  Toir  débiarrassé  de  ce  nouveau 
favori.  D'après  les  auteurs  contemporains,  «  cet 
homme  si  poissant  se  trouva  tellement  aban- 
donné dans  sa  maladie,  que  pendant  deux  joors 
qu'il  fut  à  l'agonie  à  peine  y  avoit-il  un  de  ses 
gens  qui  voulût  demeurer  dans  sa  chambre. 
Les  portes  en  étoient  toujours  ouvertes,  et  en- 
troit  qui  vouloit,  comme  si  c'eût  été  le  moindre 
des  hommes.  Et  quand  on  porta  son  corps  pour 
être  enterré  à  son  duché  de  Luynes,  au  lieu  de 
prêtres  qui  priassent  pour  lui,  deux  de  ses  va- 
lets jouoient  au  piquet  pendant  qu'ils  faisoient 
repaître  leurs  chevaux  ».  Après  la  mort  du  doc 
de  Luynes,  Mesmes,  son  confident,  fut  enfermé 
au  For  -  l'Évoque;  mais  ses  deux  frères  de- 
meurèrent à  la  cour  dans  une  situation  bril- 
lante (1).  (  Voff.  CHàCUiEs  et  Luxembourg») 

Paul  Louist. 

Rlcheilen  ^  Journal  de  la  Mire  et  du  FUt.  -  Basiom* 
pierre,  Brienne,  Pontenay-Mareull,  PontclMirtralii,  M4- 
moiret,  <-  Giirret«  Legendre,  Lu  Vauor,  Bazin,  Hii» 
toire  de  Louis  Xlll.  —  Anselme,  Histoire  des  Grands- 
Ofieiers  de  ta  Couronne.  -  Godefroy ,  Histoire  des 
Connétables.  —  Voltaire,  Bssai  tur  les  Mmurs.  -*  Sl»- 
mondl,  Hiitoire  des  Français.  ~  Recueil  des  Pièces  les 
plus  curieuses  qui  ont  eU  faites  pendant  le  regné\  du 
eomutable  de  Lufnes,-  im,  iet4,  1«18.  l«ts,  in-S*. 

LiTTNES  (LouiS' Charles  n* Albert,  duc  de), 
seigneur  et  écrivain  ascétique  français,  fils  unique 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  25  décembre  1620, 
mort  le  10  octobre  1690.  De  bonne  heure  il  se  fit 
remarquer  par  sa  piété  et  sa  douceur,  et  montra 
de  réloignement  pour  le  monde ,  préférant  l'é- 
tude et  la  retraite  aux  avantages  que  sa  nais- 
sance pouvait  loi  procurer.  Appelé  à  la  pairie 
par  la  mort  de  son  père,  il  fut  nommé  grand -fau- 
connier de  France  en  1643,  et  chevalier  des  or- 
dres du  roi  en  1661.  Étant  mestre  de  camp  d'un 
régiment,  il  se  distingua  en  plusieurs  occasions, 

(1)  Malherbe,  qui  afalt  dédié  aa  due  de  Laynes  aa 
tradocttoo  dn  XXXIll*  livre  de  TUe-LlTe,  composa  sur 
lui  l'épttaphe  sotTante  : 

Cet  aUynthe,  an  nez  de  barbet. 
En  son  tombean  Mt  sa  demeore. 
Chaean  en  rit,  et  mol  l'en  plenre  : 
Je  le  Tondrola  Tofr  an  gibet. 

Le  mot  absipahê  est  mae  Urolde  aUasIoa  an  nom  de 
Laynca  :  il  rappelle  à  pen  près  le  substaatIC  ttiuins,  an- 
cienne dénoniinaUon  de  celle  plante. 


notamment  à  la  défense  do  camp  devant  Arras, 
attaqué  par  les  Espagnols,  le  3  août  1640.  Il  fat 
marié  deux  fois,  et  eut  de  sa  seconde  femme  un 
grand  nombre  d'enfants.  C'est  d'elle  que  naquit 
la  comtesse  de  Verroe,  qoi  joua  on  assez  grand 
rôle  k  la  coor  de  Savoie,  puis  dans  ta  société  de 
Paris.  Le  doc  de  Luynes  vécot  dans  l'intimité  des 
solitaires  de  Port- Royal  ;  mais  son  second  mariage 
avec  Anne  de  Roban,  qui  était  k  la  fois  sa  tante  et 
sa  filleule,  amena  du  refroidissement  entre  eux  et 
loi.  Il  abandonna  même  le  chAteau  de  Vanmiirier, 
quMl  avait  fait  b&tlr  pour  être  plus  pràs  de  Port- 
Royal.  On  a  de  lui  :  Office  du  Sa^nt-SaeremoKt 
traduit  en  françoU  avec  312  leçont^  Orées  des 
saints  Pères  et  autres  auteurs  eccléskastiques, 
pour  tous  les  jeudis  de  Vannée;  Paris,  I6S9, 
a  vol.  in-8*  et  iA-40  !  la  préface  fut  sopprimée; 
la  table  chronologique  et  historique  a  été  rédigée 
par  Lemaistre  de  Sacy  et  Ainauld.  Le  duc  de 
Luynes  a  fkit  paraître  soos  le  nom  de  Laval: 
Divers  ouvrages  de  piété  tirés  de  saint  Cf. 
prien^  saint  Basile  et  autres  ;  Paris,  1664, 
in-8*; —  Les  quarante  Bomélies  de  saint 
Grégoire  le  Grand  sur  les  Évangiles  de  Can- 
née; Paris,  1665,  ln-4*';  —  Les  Morales  de 
saint  Grégoire,  papey  sur  le  livre  de  Job; 
Paris,  1666,  3  vol  in-4'*  :  on  a  extrait  de  cet 
ouvrage  La  Morale  pratique;  Paris,  1697, 
S  vol.  in-12  ;  —  Sentences,  prières  et  instruc- 
tions chrétiennes  tirées  de  VAncien  et  du 
ffouveau  Testament  ;  Paris,  1676,  in>12  ;  — 
Sentences  et  instructions  chrétiennes  tirées 
des  Pères  de  V Église;  Paris,  1677  et  ann. 
suiv.,  8  vol.  in-12  ;  •—  Sentences  tirées  de  VÉ- 
crilure  Sainte  et  des  Pèrer,  appropriées  aux 
fêtes  des  saints;  Paris,  1648, 1703,  in-12  ;  — 
Instruction  pour  apprendre  .à  ceux  qui  ont 
des  terres  dont  ils  sont  seigneurs  ce  quHls 
pourront  faire  pour  la  gloire  de  ÎHeu  et  le 
soulagement  du  prochain  ;  Paris,  1658,  in-4*  ; 
réimprimé  sous  ee  titre  :  Des  Devoirs  des  Sei- 
gneurs  dans  leurs  terreS'  suivant  Us  ordon^ 
nances  de  France;  Paris,  1668,  1667,  in-12. 
Le  duc  de  Luynes  a  traduit  en  firançais  les  Mé- 
ditations métaphysiques  de  Descartes  ;  Paris, 
1647,  in-4°;  il  a  participé  à  la  tradoction  du 
Nouveau  Testament;  Mons,  1667, 2  vol.  in*l2. 
On  lui  attribue  la  Relation  de  ee  qui  se  passa 
à  Ventrée  du  roi  Louis  XIV  en  1660,  an  sujet 
du  rang  des  ducs  et  pairs  entre  eux  et  avec  les 
princes  étrangers  ;  imprimée  dans  un  Recueil  de 
Pièces,  1717,  in-12.  J.  V. 

Catalogue  de  (à  Bibliothèque  de  Laneelot,  n*  ssio.  -- 
Moréri,  Grand  Diet.  Htst. 

LVTHBS  (Charles- Honoré  d'Albert  de,)  doc 
DE  Cbbvrbusb,  fils  du  précédent,  né  le  7  octobre 
1646,  mort  le  5  novembre  1712.  Il  voyagea  dans 
les  principales  cours  de  l'Europe,  sous  la  conduite 
de  Monconys,  qui  fit  one  relation  de  ces  voyappes, 
dont  la  plus  grande  partie  est  du  duc  de  Cbe- 
vreuse.  Gelui-ci  quitta  Pitalie  lors  des  guerres  de 
l'empereur  contre  les  Turcs,  en  10C4,  et  alla  »er- 
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Tir  eo  Hongrie ,  oà  il  se  trouva  au  combat  de 
Saiot-Gotfiard.  La  campagne  finie,  il  reprit  son 
▼oyage  d'Italie,  que  le  doc  de  Laynes»  «on  père, 
loi  fit  interrompre,  en  1667,  pour  le  marier  à 
nne  fille  de  Colbert.  A  cette  occasion  la  célèbre 
dttcbesse  de  Chetrease,  son  ûeule  paternelle, 
lui  donna  la  terre  de  ce  nom,  qoi  fût  érigée  en 
duché  héréditaire,  et  dont  il  prit  le  nom  (1).  La 
guerre  s*étant  allumée  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, le  doc  de  Cherreose  servit  en  qualité  de 
colonel  aux  sièges  de  Toamai,  de  Douai ,  d'Ou- 
denarde  et  à  celui  de  Lille ,  oà  il  fut  dangereuse- 
ment blessé.  Il  suivit  néanmoins  le  roi  eo  Franche- 
Comté  en  1668,  et  se  trouva  au  siège  de  D61e. 
En  1670,  il  succéda  au  duc  de  Ohanlnes,  son 
onde,  comme  capitaine-lieutenant  de  deux  cents 
cheran-légeni  de  la  garde  du  roi.  11  servit  à  la 
tête  de  cette  troupe  pendant  la  guerre  de  Hol- 
lande en  1672,  aux  sièges  d*Orsoy,  de  Deventer 
H  de  Maèstricht  en  1673,  à  ceux  de  Besançon  et 
deDôle  (1674),  de  Coudé  (1676),  Valenciennes 
etCambrai  (1677),  de  Gand  et  Ypre8(1676).  En 
1691,  il  se  trouva  au  siège  de  Mons,  et  en  169) 
i  celui  de  Namur.  Le  duc  de  Luynes  re- 
çut en  1689  le  collier  de  Tordre  du  Saint-Esprit, 
et  obtint  en  1696  le  gouvernement  de  Guyenne, 
dont  le  doc  de  Chaolnes,  son  oncle,  s'était  dérois 
eo  sa  faveur»  Le  30  août  1700,  il  fot  maintenu 
par  arrêt  du  pariement  dans  la  possession  de 
tous  les  biens  de  la  maison  d'Ailly  qui  lui  avaient 
été  cédés  par  Charles  d'Albert,  duc  de  Chaulnes, 
fiis  de  Chariotte,  héritière  d'Ailly.  n  épousa, 
le  3  février  1667,  Jeanne-Marle  Colbert,  dame 
da  palais  de  la  rêne  Marie-Tliérèse,  fille  atnée 
de  Colbert,  morte  à  Paris,  le  26  juin  1732.  Ce 
seigneur,  distingué  par  ses  qualités  morales,  ses 
connaissances  étendues  et  son  goût  pour  les  sden- 
ees,  possédait  toute  la  confiance  de  Louis  XIV, 
et,  sans  avohr  le  titre  de  ministre ,  fut  mêlé  à 
beaucoup  d'affaires  importantes.  Il  vécut  toujours 
dans  une  étroite  union  avec  le  duc  de  Beauvilliers, 
800  beau-frère,  et  avec  Fénelon,  nonobstant  la 
disçrâoe  de  ce  dernier.  Le  duc  de  Saint-Simon 
psrie  souvent  de  lui  dans  ses  mémoires,  et  en  a 
bit  un  portrait  très-intéressant.  J.  V. 

p.  AMdme,  Hitt,  chron,  €t  çénéal.  de  la  Maium  dé 
Frtnet^dêt.  Pairs,  etc.  -  Morerl.  Grand  Diet.  Hitt.  - 
àaiot-simon,  Mémoiret. 

L1JTXBS  (Louis  Joseph  o'Albert  db),  prince 
de  Grimber^en  et  du  Saint-Empire ,  frère  du 
précéïlent,  né  le  1"  avril  1672,  mort  vers  1760. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  du  chevalier  puis 
do  comte  d'Albert ,  il  servit,  en  qualité  de  vo- 
lontaire attaché  à  une  compagnie  de  grenadiers 
^Q  régiment  de  Champagne  en  1688,  pendant  les 
^égeg  de  Phllippàbourg,  de  Mannheim,  etc.  En 
1690  il  Re  trouva  à  U  bataille  de  Fleurus,  et  y 
Y^t  nne  blessure  grave.  Mestre  de  camp  du 

(1)  Depnis  ce  temps  U  y  eut  dans  sa  descendaDce  deux 
^<icMs,eeMl  4e  iMfneM  el  celai  de  ChttrexttêMontfort. 
**  P^  et  le  fils  aîné  portaient  ebaeon,  an  dee  deui  lUres, 
et  k  AU  devenu  chef  de  famille  gardait  celui  qu'il  p<>rUlt 
w  'Ivatt  de  son  p*re. 


régiment  Dauphin-dragoBS,  il  commanda  ce  régi- 
ment à  la  prise  de  Namur,  le  5  juin  1693,  et  an 
oombat  de  Steinkerque,  le  3  août  suivant,  ob  U 
reçut  deux  coups  de  baîoimette.  Il  se  fit  encore 
remarquer  dans  d'autres  occasions.  Kn  1703  il 
passa  en  Bavière  avec  le  maréchal  de  Villars ,  et 
se  trouva  à  la  Jonction  des  deux  armées.  Des 
poursuites  à  raison  d'im  duel  le  déterminèrent 
à  quitter  le  service  de  France  et  à  s'attacher  à 
la  cour  de  Bavière,  où  il  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général,  et  y  obtint  snccessivement 
les  charges  de  chambellan,  de  grand-écnyer  et 
de  ministre  de  l'électenr.  L'éleelenr  de  Bavière 
Charie8-Albert,en  1743  (t)oy.  Chartes  Vil),  étant 
monté  sur  le  trône  impérial  contlnaa  le  comte 
d'Albert  dans  ses  charges,  et  le  nomma  conseiller 
d'État  impérial ,  feld-maréchal  dee  années  de 
TEmpire  et  ambassadeur  extraordinaire  auprès 
du  roi  de  France.  Enfin,  le  1*'  septembre  1742,  il 
le  créa,  lui  et  sa  postérité  masculine,  prince  du 
Saint-Empire  romain.  Le  prince  de  Grimberglien 
n^eut  de  sa  femme,  Madeleine-Marie-Honorine* 
Chariotte,  princesse  de  Berghe,  qu'une  fille,  qui 
épousa,  le  2  janvier  1735,  Marie-Chartes-Lonis 
d'Albert,  duc  de  Chevreuse,  et  mourut  au  mois  de 
juillet  1736.  J.  V. 

atorért,  Grand  Diet.  ffiU&r. 

txrfifKS{  Honoré-Charles  o'ÀLBBntnB),  duc 
DE  MoirrroRT ,  général  français ,  fils  de  Char- 
les-Honoré  d'Albert  duc  de  Chevreuse,  né  le 
6  décembre  1669,  mort  en  Alsace,  le  9  sep- 
tembre 1704.  D*abord  cornette  dans  les  mous- 
quetaires, il  lit  la  campagne  de  1686  en  Al- 
lemagne ,  sous  le  prince  de  Condé ,  et  assista 
aux  sièges  de  Philippsbourg,  de  Mannheim  et  de 
Frankentbal ,  puis  à  celui  de  Mons ,  o6  il  Ait 
blessé.  Il  se  fit  encore  remarquer  aux  combats  de 
Leuze,de  Steinkerque,  deTongres,àNeerwinde, 
à  Cliarleroy  et  en  plusieurs  autres  rencontres  ;  il 
reçut  jusqu'à  cinq  blessuresdans  une  même  jour- 
née. Devenu  brigadier,  puis  capitaine  lieutenant 
des  chevau-légers  sur  la  démission  de  son  père,  il 
Alt  employé  comme  marédial  de  camp  à  l'armée 
de  Flandre  en  1702,  et  prit  part  aux  aiïaires  de 
Nimègue  et  dlCckeren.  Passé  en  Alsace  en 
1704,  il  fut  chargé  d'escorter  un  convoi  d'ar- 
gent à  Landau;  il  réussit  à  le  faire  parvenir  à  sa 
destination,  mais  à  son  retour  il  fut  rencontré 
par  on  parti  de  cavalerie  ennemie,  avec  lequel 
il  fallut  combattre.  Blessé  d'un  coup  de  pisto- 
let dans  les  reins  auprès  de  Beillkeim,  il  mourut 
deux  heures  après.  Il  avait  été  marié  en  1694, 
à  Marie- Anne- Jeanne  de  Courcillon,  fille  unique 
de  Philippe,  marquis  de  Dangeau.       J.  Y. 

p.  Anselme,  Httt.  chron.  et  génial,  de  la  Maison  de 
Ptanee.  —  MorérI,  Grand  Diet.  Hitt. 

LUTNE9  (Charles- Philippe  d'Albert,  duc 
db),  seigneur  français,  fils  du  précédent ,  né  le 
30  juillet  1695,  mort  en  1758.  Pair  de  Franco, 
mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  de 
son  nom,  il  épousa  en  1710  Louisc-Léonline-Jac* 
queline  de  Bourbon-Soissons ,  comtesse  de  Du- 
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nois ,  de  Chaaroont  et  de  Noyers,  fine  de  Louis- 
Renri,  prince  légitimé  de  Bourbon-Soissons,  qai 
prenait  le  titre  de  prince  de  Nencbfttel,  morte  en 
1721.  En  1732,  le  duc  de  Lnynes  épousa  en  se- 
condes noces  Marie  fimlart,  yenre  de  lirais- Jo- 
seph de  Béthone,  marquis  deCharost,  qui  ayait 
été  tué  à  la  bataille  de  Malplaqnet.  Elle  devint 
pins  tard  dame  d'honneur  de  la  reine.  M.  et 
Mme  de  liuynes  formaient  la  société  intime  et 
habituelle  de  cette  princesse.  Le  duc  de  Luynes  a 
laissé  des  Mémoires,  que  MM.  Didot  poblient  en 
ce  moment.  J.  V. 

MorérI,  Grand  DM.  Biitor. 

LUTNES  (  Paul  d'Albert  de),  prélat  français, 
frère  do  précédent,  né  à  Versailles,  le  5  janvier 
1703,  mort  à  Paris,  le  21  janvier  1788.  Il  porta 
d'abord  le  nom  de  comte  de  Mcnifort,  Destiné 
à  la  carrière  militaire,  il  refusa  nn  duel,  et  quitta 
une  profession  pea  en  harmonie  avec  les  senti- 
ments de  douceur  et  de  charité  qui  l'animaient. 
Il  entra  an  séminaire ,  reçut  les  ordres,  fut  nommé 
abbé  de  Cerisy  en  1727,  évèque  de  Bayenx  en 
1729. 11  se  prononça  contre  les  opposants,  tint 
de  fréquents  synodes,  organisa  des  missions  et 
prêcha  lui-même.  Qi  1752,  il  signa  avec  d'antres 
évêqoes  des  représentations  an  roi  contre  les 
arrêts  du  parlement  relativement  aux  refus  des 
sacrements.  Le  18  août  1753  il  devint  ar- 
chevêque de  Sens.  L'année  suivante  il  assista  à 
une  assemblée  d'évêques  tenue  à  Paris  pour 
l'examen  du  livre  de  Berruyer.  Dans  les  assem- 
blées de  1745  et  1756  il  fut  du  parti  dit  des 
Feuillants;  dans  les  assemblées  provinciales  de 
1755,  1758  et  1760,  il  soutint  les  droits  de  l'É- 
glise contre  la  magistrature.  Les  Stuarts  ayant 
conservé  le  droit  de  présenter  pour  la  pourpre 
romaine,  l'archevêque  de  Sens  fut  nommé  car- 
dinal, le  5  avril  1756,  par  Benoît  XIV  sur  la  de- 
demande  de  Jacques  àl.  De  Luynes  assista  aux 
conclaves  de  1758, 1769  et  1774.  Abbé  de  Ck>rbie 
en  1756,  ilfut  nommé  commandeur  de  l'ordre  do 
Saint-Esprit  en  1759.  L'assemblée  des  évêques 
appelés  par  le  roi  à  délibérer  sur  rafTaire  des 
jÀnites  après  hi  banqueroute  do  père  La  Valette 
se  tint  chez  lui  en  1761 ,  et  il  sonscrivit  le  pre- 
roier  Vavis  rendu  pour  la  défense  de  la  Compa- 
gnie de  Jésns.  On  lui  attribue  nne  lettre  écrite 
an  saint  père,  en  1764,  en  faveur  des  jésuites 
et  de  l'archevêqne  de  Paris.  Il  adhéra  aux  actes 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1765.  Le  1*'  avril 
1767  une  réunion  d'évêques  ent  lieu  chez  lui  pour 
rédiger  des  représentations  contre  les  arrêts  des 
parlements.  Premier  aumOnier  de  la  dauphtne 
mère  de  Louis  XVI,  il  assista  son  époux  au  lit 
de  mort.  En  1743  il  (bt  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie Française  à  la  place  du  cardinal  deFleory. 
En  1755  il  devint  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  honneur  que  loi  méritait 
son  goût  ponr  l'astronomie  :  Il  fit  à  Sens,  à  Fon- 
tainebleau et  dans  son  bOtel  à  Versailles,  dea 
observations  qui  sont  consignées  dans  les  Jtfé- 
moires  de  V Académie  des  Sciences  de  1761  à 


1772.  On  a  anssi  de  loi  :  instruction  pastorale 
contre  la  doctrine  des  incrédules^  et  portant 
condamnation  du  Système  de  la  Nature  du 
baron  d*Eolbach;  1770,  in- 12;  —  Mémoire 
sur  le  mouvement  du  vif-argent  dans  les  ba- 
romètres dont  les  tubes  sont  de  différents 
diamètres,  et  chargés  par  des  méthodes  diffé- 
rentes, dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Sciea- 
ces.  On  lui  doit  enfin  la  description  d'un  an- 
neau astronomique  de  son  invention  dans  la 
Gnomonique  de  dom  Bedos.  J.  V. 

MorérI,  Grand  DM.  RM,  —  Le  Grai,  Êloçe  fwdbrt 
du  Cardinal  de  Luynet.  —  Feller,  DM.  HUtor. 

LVTHES  (Marie-Charles-Louis  d'Albbrtde), 
duc  DE  Chbvreube,  général  français,  fils  de 
Charles-Philippe  d'Albert,  né  le  24  avril  1717, 
mort  à  Paris,  en  1771.  D'abord  capitaine  de  ca- 
valerie au  régiment  de  son  père,  il  fiit  employé  à 
l'armée  do  Rhin,  puis,  comme  mestre  de  camp 
d'un  régiment  de  cavalerie,  à  celle  d'Allemagne, 
où  il  se  distingua  à  la  tête  des  dragons ,  notam- 
ment à  Prague  et  pendant  la  retraite  du  maréchal 
de  Belle-Isle.  Nommé  ensuite  maréchal  de  camp, 
il  servit  à  l'armée  du  Rhin  sous  le  maréchal  de 
Noailles,  puis  sous  le  maréchal  de  Saxe  en 
Flandre,  et  il  assista  aux  batailles  de  Fontenoy, 
de  Roconx  et  de  Laufeld.  Pendant  le  siège  de 
Berg-op-Zoom,  il  repoussa  nne  sortie  de  l'ennemi, 
et  fût  nommé  lieutenant  générai  le  1*^'  janvier 
1748.  A  la  condnsion  de  la  paix,  il  revint  en 
France,  et  devint  colonel  général  des  dragons  en 
1754.  Envoyé  À  l'armée  d'Allemagne,  lors  de  la 
reprisedes  hostilités,  il  combattit  à  Hastembeck  et 
à  Crevelt.  Attaqué,  le  18  octobre  1758,  dans  son 
camp,  par  des  forces  supérieures,  il  leur  résista 
vigoureusement,  ce  qui  donna  le  temps  an  ma- 
réchal de  Contades  de  le  secourir,  n  dirigea  plus 
tard  Tavant-garde  de  l'armée,  et  forcé  de  battre 
en  retraite  après  l'aflaire  deMinden,  Il  le  fit  avec 
ordre.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Paris  en 
1757.  J.  V. 

Morèri.  Grand  DM.  Hitt. 

LUTims  (  LouU  -  Joseph  -  Charles-Amable, 
duc  de),  homme  politique  français,  né  le  4  no- 
vembre 1748,  mort  en  1807.  H  était  maréchal  de 
camp,  pair  de  France  et  colonel  général  dea  dra- 
gons lorsqull  tut  nommé,  en  1789,  dépoté  aux 
états  généraux  par  la  noblesse  de  Tooraine.  Dès 
le  25  juin  il  se  réunit  an  tiers  état,  et  vota  avec 
la  majorité.  Le  14  octobre  il  parla  en  faveur  de 
Besenval.  Il  n'émigra  point,  etqw^ique  fort  riche 
et  d'une  naissance  illustre,  il  ne  fut  même  pas  ar- 
rêté pendant  la  terreur.  Après  le  18  brumaire, 
il  fit  partie  du  conseil  général  de  la  Seine,  et  eo 
1803  il  fut  appelé  au  sénat. 

Un  général  vendéen  du  même  nom  figura  au 
siège  de  Nantes,  fot  pris,  condamné  à  mort  et 
fusillé  en  janvier  1794.  J.  V. 

DM,  de  la  Convèn, 

LVTNi»  (Paul'Àndré'Charles  d'Auert, 
duc  de  ),  homme  politique  français,  fils  unique 
du  précédent,  né  le  16  octobre  1783,  mort  vera 


361 


LDYWES 


862 


1832. 11  n'accepta  aucun  des  emplois  qo*on  loi 
offirit  sons  le  gouvernement  Impérial,  et  fat  ap- 
pelé à  la  chambre  des  pairs  le  4  join  1814.  Il 
s'y  moDtnle  défenseor  des  droits  exclusifs  de  la 
couronne.  Après  la  révolntion  de  1830,  il  refusa 
de  prêter  serment  à  la  nouvelle  dynastie. 

Son  épouse,  la  duchesse  de  Chevreose,  née 
Nsrbonne-Pelet,  morte  à  Caen,  en  1813,  tai 
nommée  dame  do  palais  de  l'impératrice  José- 
phine, en  1807.  Napoléon  ayant  voulu  rattacher 
eo  la  même  qualité  à  la  refaie  d'Espa^ie,  alors 
à  Coropiègne  sous  une  sorte  de  surveillance,  elle 
eut  la  hardiesse  de  répondre  qu'il  n*y  avait  Ja- 
mais eu  de  geôlier  dans  sa  fsmille.  Cette  réponse 
U  fit  exiler  d'abord  à  Tours,  puis  à  Caen. 

J.V. 

DteUmmatre  éê  te  CouMnolion. 

lupmwai  (Honoré'Théodorie'Paul'Jateph 
s'ÀLuaT ,  duc  Di) ,  savant  flrançals,  né  à  Paris, 
le  15  décembre  1802.  FQs  des  précédents,  il 
iDontTa  de  bonne  heure  du  goût  pour  l'archéo- 
logie et  l'étude  des  langues.  A  la  création  du 
Musée  des  Antiquités  grecques  et  égyptiennes, 
qui  reçut  depuis  le  nom  de  Musée  Charles  X, 
soQs  la  Restauration,  il  en  fat  nommé  directeur- 
adjoint  honoraire,  fonctions  qu'il  remplit  gratui- 
tement et  qu'il  résigna  dès  que  ce  musée  fut 
achevé.  Apvès  la  révolution  de  juillet  1830, 
ii  organisa  la  garde  nationale  de  Dampierre 
(Seine-et-Oise),  dont  il  fut  élu  commandant, 
et  qoll  équipa  en  partie  de  ses  deniers.  Élu, 
eu  décembre   1830,  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  il  a  pris 
une  part  importante  aux  travaux  de  cette  com- 
psgnie  savante.  Amateur  éclairé  des  arts,  des 
lettres  et  des  sdenoes,  M.  le  doc  de  Luynes  fait 
de  sa  grande  fortune  le  plus  noble  einpioi.  De 
magnifiques  publications  ont  été  entreprises  et 
achevées  à  ses  frais,  et  11  a  fait  orner  son  cfaà- 
teao  de  Dampierre  par  les  premiers  artistes  de 
Dotre  époque,  MM.  Ingres,  Flandrin,  etc.  Si- 
raart  avait  renouvelé  pour  loi  la  Minene  du 
Parthéuon ,  statue  en  or  et  ivoire  qui  figura  à 
rexposHion  universelle  de  1856.  M.  le  duc  de 
Loynes  a  obtenu  des  récompenses  pour  le  per* 
fedionoement  des  aders  damassés,  aux  exposi- 
tion» des  produits  de  l'industrie.  Membre  du 
conseil  général  de  Seine-et-Oise ,  il  y  a  fait 
adopter  l'obligation  d'un  cautionneroent  spécial 
pocr  les  entrepreneurs  de  travaux  publics ,  afin 
de  garantir  le  payement  des  ouvriers  qu'ils  em- 
ploieot.  En  1848  il  fut  élu  à  l'Assemblée  cons- 
titoanfe  par  le  département  de  Seine-et^Oise.  fl 
y  fit  partie  du  comité  de  l'intérieur,  dont  il  de- 
riat  vioe-président.  Il  vota  contre  les  deux 
chimlirM,  pour  le  vote  à  la  commune,  pour  le 
crtdit  foncier,  pour  U  suppression  des  clnba  et 
paor  la  proposition  Bateau,  ce  qui  le  rattachait  k 
Topfaiion  républicaine  modérée.  Il  recommanda 
même  pubtiqueroent  U  candidature  do  général 
Citaipiae  k  la  présidence  de  la  république  aux 
lecteurs  de  son  département.  Réélu  k  l'Assem- 


blée législative,  M.  le  dnc  de  Luynes  y  prit  nne 
part  moins  active  aux  discussions.  En  1854,  il 
perdit  subitement  son  fils,  fe  duc  de  Chevveuse. 
En  1855  il  a  fait  hommage  à  l'Institut  d'une  ms- 
cription  hébrûque  trouvée  à  Beyrouth  et  appar- 
tenanl  au  tombeau  d'un  roi  phénicien  ;  l'année 
suivante  il  a  donné  au  musée  du  Louvre  le  sar- 
cophage antique  d'Asnumazor,  roi  de  Sidon,  avec 
une  inscription  phénicienne.  On  a  de  M.  de  Loy- 
nes Métaponte  (  avec  M.  Debacq  )  ;  Paris,  1833, 
in-fol.,  avec  10  planches;  —  Études  numismch 
tiques  sur  quelques  types  relatifs  au  culte 
d'Bécate;  Paris,  1835,  in-4*;  •—  Commentaire 
historique  et  chronologique  sur  les  éphémé- 
rides  intitulées  :  Diumali  di  messer  Matteo 
di  Giovena%zo;  Paris,  1838,  in-4o;  —  Choix  de 
Médailles  grecques  ;  Paris,  1840,  in-fol.,  avec  17 
planches;  —  Description  de  quelques  vases 
peints,  étrusques^  italiotes,  siciliens  et  grecs; 
Paris,  1840,  in-fol.,  avec  44  planches;  —  Sssai 
sur  la  numismatique  des  satrapies  et  de  la 
Phénide  sous  les  rois  Achéménides  ;  Paris , 
1846,  m-4*;  —  Mémoire  sur  le  Sarcophage  et 
rinseription  funéraire  d*£snumazor,  roi  de 
Sidon;  Paris,  1858.  On  lui  doit  en  outre  :  Mé- 
moire sur  la  Panification  de  la  Fécule  de  la 
Pomme  de  Terre  (  avec  M.  Bouchardat  )  ;  Paris, 
1833,  in-80  ; ..  Mémoire  sur  la  Fabrication 
de  V Acier  fondu  et  damassé;  Paris,  1844, 
hi-8°.  Il  a  placé  une  Introduction  en  tête  des 
Grandes  Chroniques  de  Matthieu  Paris,  pu- 
bliées et  traduites  par  M.  A.  Huiilard-BréhoUes; 
Paris,  1844,  in-fol.  11  a  donné  aux  Annales  de 
Vinstiiut  de  Correspondance  archéologique 
de  Rome  :  Sur  les  Monnaies  d'Arsinofi  Phila- 
delphe  (tome  Xm,  1841);  —  Mémoire  sur 
les  Barpyes  (  tome  XVII,  1845)  ;  —  Bronze  de 
Chdlon  (  ibid.);  —  Eros  et  Gxa  (tome  XIX, 
1847);  —  Casque  de  Vulci  (partie  française, 
tome   1");   ^  Monnaiu  diverses   de   la 
Grande  Grèce  (ibid.  )  ;  —  Amphore  du  cou- 
vent de  Saint-PhUippe  de  Nera  (  ibid.,  t.  II  )  ; 
—  Trépied  de  Vuld  (ibid.  );  —  Mémoire  sur 
le  Sylloge  de  M,  MUlinger  (ibid.  ).  Il  a  fourni 
k  la  Revue  de  Numismatique  :  Médaille  iné^ 
dite  de  Germanieus  (  tome  III,  1838  y;  — Mé- 
dailles inédites  d*Amyntas ,  roi  de  Galatie 
(tome  X,  1845);  —  MédaiUes   d'Abdémon^ 
Phamabaae  et  Alexandre  Bala  (  tome  XV, 
1850).  Parmi  les  publications  dont  M.  le  duc  de 
Luynes  a  supporté  les  dépenses  on  dte  :  les  Ae- 
cherches  sur  les  Monuments  et  V Histoire  des 
Normands  et  de  la  maison  de  Souabe  dans 
V Italie  méridionale»  dont  le  texte  a  été  rédigé 
par  M.  Huiilard-BréhoUes;  _  les  Monuments 
de    Vhistoire  de  la  Maison   de   Souabe; 
par  le  même;  —  VBistoria  diplomatica  de 
l'empereur  Frédéric  II  ;  —  les  C^^roni^ties  de 
Plaisance;  —  la  Cewte  comparée  de  la  Sicile 
moderne  avec  la  Sicile  au  douzième  siècle 
d'après  Bdrisi  et  d'autres  géographes  arabes^ 
par  M.  Michel  Amari.  Enfin  M.  de  Luynes  a  fondé 
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ia  partie  française  des  Annales  de  l'InsHlut  de 
Correspondance  archéologique.  L.  L— t. 
lUhieclin  de  Sergy,  rraU  physioUH/ie  d»  fjiutmblté 
nationale  constUuante  de  1848,  p.  11.  -  Boarqaelot  et 
•Maury,  La  Littér.  franc,  eontemp. 

LCTTS  {Jean)t  mathématicien  hollandais, 
né  à  Home  (Nord -Hollande),  en  1655,  mort  à 
XJtrecht,  le  12  mars  172t.  Il  fit  ses  études  à 
Leyde  et  à  Utrecht.  Ce  fut  dans  celle  ville  que 
Luyts  reçut  la  mallriâe  es  arts,  le  29  juin  1677. 
Le  29  octobre  suivant  l'université  lui  confia 
l'enseignement  de  la  physique  et  des  mathéma- 
tiques. En  1688  il  fut  élu  recteur.  C'était  un  zélé 
aristotélicien ,  et  grand  ennemi  de  la  philosophie 
de  Descartes.  On  a  de  lui  :  De  Physices  atque 
Matheseos  Prxstantia,  etc.;  Utrecht,  1677, 
in-4**;  —  Astronomica  InstUutio;  Utrecht, 
1689,  in-4*.  L'auteur  s'attache  au  système  de 
Tycho-Brahé  et  rejette  celui  de  Kopernik, 
comme  contraire  à  TÉcriture  Sainte  ;  —  Intro- 
ductio  ad  Geographiam  novam  et  veterem,  etc.  ; 
avec  75  cartes;  Utrecht,  1692,  in-4».  Cet  ou- 
vrage contient  de  nombreuses  erreurs. 

L— Z— E. 

'  j4eta  Erttditorum,  année  16M,  p.  »18-tie.  —  Draken- 
borcb,  Séries  Profesi.  VUraj.,  n«  M.  —  Barroaon.  ÏVa/. 
£rud.,  p.  197.  ^  Paqaot,  Mém.,  t  V.  p.  8«. 

hV'A  (  Louis  ),  en  latin  Lticius ,  littératear 
suisse,  né  le  9  février  1677,  à  B&le,  où  il  est 
mort  le  10  juin  1642.  Fils  d'un  pasteur  protes- 
tant, qui  lui  donna  une  forte  éducation  clas- 
sique, il  prit  ses  grades  à  l'université  de  BAIe, 
fut  à  dit-neuf  ans  suppléant  du  célèbre  Bustorf 
pour  renseignement  de  l'hébreu,  assista  en 
1600  au  colloque  de  Bade,  et  remplit  les  fonc« 
tions  de  son  ministère  à  Dnrlach  et  à  Amberg. 
Rappelé  à  Bâle  en  1611,  il  y  occupa  jusqu'à  sa 
mort  la  chaire  de  philosophie  sous  le  titre  de 
Professor  organi  Aristotelici,  En  1619,  il  alla 
réformer  le  collège  de  Gœthen ,  à  la  sollicita* 
tion  du  prince  Louis  d'Anhalt,  et  parcourut  en- 
suite la  Hollande  et  une  partie  de  l'Allemagne. 
De  retour  à  B&le,  il  fut  chargé  de  la  rédaction 
des  livres  scolaires  à  Tusage  des  étudiants, 
sorte  de  manuels  qui  sous  les  titres  de  Pras-' 
eepta  Artium,  Prseeepia  Logic»  ^  Pneeepta 
Grammatiea,  etc.,  ont  servi  de  guides,  eo 
Suisse,  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ou  remarque  : 
Compendium  Theologi»;  t598,  in*8«;  —  De 
Antiehrisio;  1610;  —  Grammaiica  Lot.  et 
Gr,;  Bâle,  1611;—  Synopsis  Aniisociniana; 

1612,  réimpr.  à  Bâle,  1626,  in-8";  —  jEra- 
rium  seu  Thésaurus  Lat,  Lingum;  Francfort, 

1613,  in-fol.  ;  —  Virgilius^  cusn  noiis  varUh 
rum;  1613»  in-fol.;  —  JDissertaiionum  Philo^ 
sopkicarum  Heptas;  Bàle,  1614,  in-4*; — 
Theologix  SetftatoiEotiiKnç,  Il  libri  de  Fide  et 
Moribus;  Bàle,  1624,  in-8°;  ^  BistoHœ  ee- 
clesïastieee  congestx  per  Magdeburgenses 
editio  emendata;  BAIe,  1624,  3  vol.  in-fol. 
Cette  édition  est  peu  estimée,  à  cause  des  al- 
térations que  Luz  est  accusé  par  les  lutbériens 


d'y  avoir  introduites  poui*  la  rendre  plus  favo- 
rable aux  calvinistes;  —  Carmina  aUquot; 
1624,  in-8*,  dédiés  au  roi  d'ilngleterre;  —Die- 
tionarium  Greseum  ;  Bâle,  162&,  in-fol.;  ^  Je- 
suiter  Historié  (Histoire  de  l'ordre  des  Jé- 
suites)! Bâle,  1626,  iD-4*;  trad.  en  latin  par 
l'auteur  :  Bistoria  JesuUica;  ibid.,  1627, 
1632,  in-4^  :  elle  est  tirée  en  grande  partie  de 
celle  qu'Hospinien  avait  fait  paraître  en  1580;— 
Novum  Tesiamentum  germanice  redditum; 
1628;  —  De  Justificatione;  Bâle,  1630,  1642, 
in-8®; —  Lexicon  lat,'Gr.  con/rac/wm;  ibîd., 
1638,  in-8";  -*•  Dictionarium  Grxcum  in  A. 
r.;ibid,,  1639,  1640,  in-8«>;  —  Vêtus  Testa- 
mentum  germanice  redditum i  ibid.,  1642, 
6  vol.  in-4«;  cette  version  allemande  de  la  Bi- 
ble fut  loin  d'obtenir  le  même  succès  que  celle 
de  Fischer  et  celle  des  théologiens  de  Zurich; 
—  Historia  Auguêtini,  ex  ejus  operilms  ex- 
cerpta;  ibid.,  1641,  in•8^  K. 

Mthen»  Rmtrica,  m-Wl.  -  Tbcod.  Zwinger,  Ortrtio 
funebriM  in  Lud,  Lucium;  Bâle,  18H,  In-*».  —  Frehcr, 
Theatrutn  Bruditorum. 

Lrs  (Samuel),  en  latin  ludus^  auteur 
raystiqne  suisse,  né  le  10  août  1674,  à  Berne, 
mort  le  28  mal  1750,  à  Diesbaeb.  Il  était  pas- 
teur delà  paroisse  allemande  d'Yverdnn,  lors* 
qu'en  1726  il  fut  appelé  comme  prédicateur  à  la 
eour  du  prince  d'Isenbourg-Budingon;  la  singu- 
larité de  ses  doctrines  religieuses  le  força  bien- 
tAt  à  résigner  cet  emploi.  Il  retouina  en  Suisse, 
et  obtint  une  cure  à  DIesbaoh.  Il  y  réunissait 
autour  de  lui  un  groupe  d'inspirés  et  de  millé- 
naires, qui  avaient  placé  eu  lui  une  entière  con- 
fiance, justifiée  au  reste  par  les  mesurs  ifrépro- 
ehables  de  Luz  et  son  exactitude  à  s'acqaittsr 
des  devoirs  de  son  ministère.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs OQvrages,  empreints  d'un  profond  senti- 
ment mystique ,  entre  autres  t  Bonquêi  odo- 
riférant de  Pleurs  céleste»;  2  vol.  in-4»;  — 
V Échelle  du  Ciel;—  La  TrinUé  divine :~^ 
La  Fleur  de  lys  de  Vamour,  K, 

Mensel,  T.9sikon,  VIII.  rrs. 

LVZ  (  Johann- Jakùb),  en  latin  Xiccitej,  bi* 
Mtophile  allemand,  -vivait  dans  la  premièremoitié 
du  dix-huitième  siècle*  Avocat  à  Francfort  et 
bibliothécaire  de  wtte  ville,  il  a  publié  Caia- 
logus  bibliotheea  pubUcA  Mano-Franeofor^ 
tensis;  Francfort,  1726,  3  part,  in-4'»  :  recueil 
encore  utile  et  qui  contient  un  classement  des 
livres  par  matières  et  non  par  formata,  sekm 
l'usage  assez  général  de  Tépoqne.  K. 

notermuDd,  Smppiémmt  à  Jôc^r, 

LUZAG  (  Étienne\  journaliste  hollandais,  né 
à  Leyde,  en  1706,  mort  dans  la  même  ville,  le 
9  janvier  1787.  Il  s'était  d'abord  voué  à  l'éUt 
ecclésiastique  ;  mais  ayant  changé  d'avis,  il  s*ès- 
socia  avec  son  frère  aine,  Jean  Luzac,  imprimeur 
libraire  à  Leyde,  et  se  chargea  de  la  rédacUon 
des  Nouvelles  extraordinaires  de  divers  en- 
droUSy  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
Gazette  de  Leyde,  que  publiait  Antoine  de  La- 
font,  et  dont  il  devint  propriétaire  en  1738.  Ce 
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rccaeil  est  prédeox  pour  Thtetoire  da  dix-hui- 
tième siède.  Étiemw  Losao  moarat  célibataire. 

J.V. 

Kotbut  et  RUecoart,  /Net.  tiogr.  de  ta  Bollmnée, 
LVZAG  (  Jean  )»  pUlologiae  hollandaia,  neTea 
do  précédent,  né  le  2  aoôt  174e»  à  Leyde,  où  11 
est  mort,  le  12  janvier  1807.  Appartenant  à  une 
famille  protestante  que  la  réToeation  de  Tédit 
de  Nantes  avait  chassée  de  France ,  il  fit  de 
fortes  études,  prit  ses  degrés  en  droit,  et  alla 
eiercer,  pendant  qnatre  années,  la  profession 
d'aYocat  au  barreau  de  La  Haye.  Etant  revenu  en 
1772  à  Leyde,  il  s'attacha  à  la  rédaction  de  la 
Qazette ,  que  son  oncle  lui  céda  tout  à  fait  en 
1775.  La  dignité  qn*il  conserva  à  ce  journal  lui 
domia  une  circulation  presque  européenne;  plu- 
sieurs souverains  donnèrent  à  Luzac  des  mar- 
ques de  leur  bienveillance,  comme  Teropereur 
Lénpold  II,  qui  Ini  envoya  une  médaille  d'or. 
Malgré  ses  travaux  de  publiciste,  il  accepta ,  en 
1785,  la  chaire  de  grec  établie  à  Leyde,  qu'il 
perdit  momentanément  lors  de  la  révolution 
de  Hollande.  En  1800  il  abandonna  la  direction 
de  la  Gazette  pour  se  livrer  exclusivement  à 
ses  savantes  recherches  sur  l'antiquité.  Il  pé- 
rit victime ,  ainsi   qoe  le  professeur  Kluyt 
(  voy.  ce  nom  ) ,  de  l'explosion  d'un  bateau 
chargé  de  pondre  qui  renversa  une  partie  de  la 
Tille.  Liizac  avait  gagné  beaucoup  d'amis  aux 
États-Unis ,  dont  il  avait  encouragé  l'insurrec- 
tion :  JefTerson  et  Adams  étaient  liés  avec  loi  : 
ce  dernier  le  pria  même  de  surveiller  les  études 
de  son  fils.  Washington  loi  écrivait  t  «  L'Amé- 
rique a  de  grandes  obligations  aux  écrits  et  à  la 
condoite  d'hommes  tels  que  vous.  »  On  a  de 
Lufac  :  ObservaHones  apologetiese  pro  Jure- 
consultis  romanis  ad  loeum  Ciceroniê  Pro 
Murxna  xi-xui;  Leyde,  1768,  in-4**;  —  Cal- 
limachi  Slegiarum  Fragmenta;  —  Diatribe 
de  Aristûbulo  juâxo,  philosopha  alezan- 
drino;  Leyde,  1806,  in-4*;  —  Lectiones  Atticx; 
ibid.,  1809;  apologie  de  Socrate.  K. 

Stfgenbrck,  Notice  tut  la  FU  «t  les  Trav.  de  J.  Luzac. 

LCZA5  (  Ignace  db),  poète  et  critique  espa- 
{piol,  né  en  Aragon,  en  1702,  mort  en  i764. 
Encore  enfant  il  fut  conduit  en  Italie,  et  reçut  une 
eicellente  éducation  dans  les  écoles  de  Milan, 
de  PaJerroe  et  de  Naples.  Il  resta  dans  ce  pays 
pendant  dix- huit  ans,  et  jouit  de  la  société  de 
pluMeurs  poètes  italiens  distingués,  entre  autres 
'  de  MafTei  et  de  Métastase.  Il  revint  en  Espagne 
m  1733,  avec  une  instruction  étendue  et  une 
iingulière  facilité  pour  parler  et  écrire  le  fran- 
çais et  ritalieu.  Des  afTaires  de  famille  le  re- 
tio^t  quelque  temps  en  Aragon  ;  mais  dans  le 
misérable  état  où  la  littérature  espagnole  était 
tomkée,  un  homme  de  goût  et  de  savoir  ne  pou- 
^t  tarder  à  être  remarqué.  En  Italie  et  en  Si- 
cle  il  avait  publié  des  vers  italiens  et  français. 
Il  traduisit  en  espagnol  Anacréon,  Sapho,  Mu- 
se; arrangea  des  drames  de  Maffei,  de  La 
Ciaassée ,  de  Métastase  pour  le  théâtre  espa- 


gnol; écrivit  un  grand  nombre  de  courts  poé- 
mec,  et  un  drame  original^  La  Vertu  honorée^ 
qui  fut  représenté  à  Saragoase.  Le  bon  accueil 
fait  à  ses  productions  dans  un  cercle  d'amis  ne 
le  décida  point  à  les  publier  ;  il  n'en  a  paru 
qu'une  fkible  partie.  Modeste  et  bon  connais- 
seur, Luzan  ne  se  sentait  pas  un  grand  talent 
poétique.  Cependant  ses  Odes  sur  la  Conquête 
d*Oran  furent  très-admirées  de  ses  amis,  et 
quoique  un  peu  froides  elles  se  lisent  encore 
avec  plaisir.  Ces  compositions  le  firent  connaître 
du  gouvernement,  qui,  en  1747,  le  nomma  secré- 
taire d'ambassade  à  Paris.  11  y  resta  trois  ans, 
et  pendant  une  longue  absence  de  l'ambassa- 
deur  il  représenta  son  pays  à  la  cour  de  France. 
De  retour  en  Espagne,  il  continua  de  Jouir  de  la 
confiance  du  roi ,  et  il  allait  être  élevé  à  une 
place  importante  lorsqu'il  mourut  sobitemenL 
Dans  l'extrême  décadence  de  la  littérature  espa- 
gnole, des  innovations  étaient  faciles  et  dési- 
rables. Si  celles  que  Luzan  entreprit  n'avaient 
pas  grande  portée,  elles  eurent  l'avantage  de 
venir  à  propos.  Élevé  dans  les  principes  de  l'é- 
cole française  du  dix-septième  siècle,  il  les  ré- 
pandit en  Espagne.  Déjà  en  1728  il  avait  pré- 
senté à  TAcadémle  de  Palerme,  dont  il  était 
membre,  six  dissertations  critiques  écrites  en 
italien,  ▲  son  retour  dans  son  p^ys,  il  reprit  ces 
premiers  essais^  et  en  forrov  un  traité  qui  parut 
sous  ce  titre  :  La  Poetiea,o  Réglas  de  la  poesia 
en  gênerait  y  de  las  principales  espèces,  por 
don  Ignacio  de  Luzan  Claramunt  de  Suel- 
ves  y  Gurrea;  Saragosse,  1737,  in-fol.  Luzan 
a  fidèlement  suivi  le  système  poétique  de  Boi- 
leau  et  de  Le  Bossu,  sans  oublier  les  anciens, 
et  a  beaucoup  profité  du  traité  de  Muratori 
Délia  Perfetfa  Poesia ,  qui  est  aussi  nn  pro- 
duit de  l'école  française.  «  Il  s'est  proposé,  dit- 
il,  de  soumettre  la  poésie  espagnole  au  contrôle 
de  ces  règles  qui  sont  ot)servées  parmi  les  na- 
tions polies.  »  Le  premier  livre  de  sa  Poétique 
traite  de  l'origine  et  nature  de  la  poésie;  le  se- 
cond, du  plaisir  et  avantage  que  la  poésie  porte 
avec  elle  ;  les  deux  derniers  sont  consacrés  au 
drame  et  à  la  poésie  épique.  Tout  l'ouvrage  est 
composé  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  sens, 
et  écrit  d'un  style  un  peu  maigre  mais  clair  et 
simple.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  cita- 
tions toujours  choisies  avec  goût  ;  enfin,  dans  ce 
genre  de  critique  judicieuse  mais  peu  profonde 
que  l'on  préférait  au  dix-huitième  siècle,  c'est 
une  oeuvre  excellente;  elle  poria  le  dernier  coup 
aux  débris  de  la  déplorable  école  de  Gongora, 
et  exerça  une  influence  décisive  sur  la  littéra- 
ture espagnole.  Une  seconde  édition  de  la  Poe- 
tica,  avec  des  additions,  parut  à  Madrid,  1789, 
2  vol.  in-8®.  Les  poésies  de  Luzan  n'ont  jamais 
été  rassemblées ,  mais  on  en  trouve  quelques- 
unes  dans   les  collections  de  Sedano,  Quinta- 
nae,  etc.  Sa  traduction  du  Préjugé  à  la  mode 
de  Lachau^sée  fut  publiée  sous  le  titre  de  :  La 
Razon  contra  la  Moda;  Madrid,  1751,  .in-12. 
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Dans  une  dédicace  à  la  marquiM  de  Sarria/le 
traducteur  défend  modestement  les  règles  de  l'é- 
cole française  et  attaque  f  immoralité  du  vieux 
théâtre  espagnol.  Z. 

Prifaeê  de  la  Poettea  de  Lozan.  édlt.  de  1780*  —  La- 
taua.  Bib.  Nuna^  t.  v.  —  Tlokiior,  Histort  ofSpanUk 
LUerature^  t.  III,  p.  tis. 

l  LUZÂRCBB  (Victor),  bibliophile  français^ 
né  le  20  juillet  1805,  à  Tours.  D*abord  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  deTours,  il  a  été,  vers 
la  fin  du  dernier  règne,  maire  de  cette  ville. 
Parmi  les  éditions  quUl  a  données ,  nous  ci- 
terons :  La  Chape  de  Saint-Afesme  ;  Tours, 
1851  et  1853  ;  —  Peiri  filii  BecMni  Chroni- 
con  Turonense;  ibid.,  1851,  in-8*  ;  —  Journal 
hUiorique  de  Pierre  Fayei  sur  les  troubles 
de  la  Ligue;  Paris,  1853,  fn- 12;  avec  un  com- 
mentaire; —  Adam,  drame  angto-normand 
du  douzième  siècle;  ibid.,  1854,  in-8'';  —  Vie 
du  pape  Grégoire  le  Grand;  ibid.,  1857,  in- 18, 
légende  française  avec  gjk>ssaire.  P. 

Vapereaa,  Diet.  miiv.  de»  CoHUwtp,,  ISU. 

LVZARGHES  (Robert  db ),célèbre  architecte 
français,  né  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  dans 
la  petite  ville  dont  il  porle  le  nom.  11  commença 
en  1220  la  construction  de  la  magnifique  cathé- 
drale d'Amiens,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  par  le  quarante-cinquième  évéque, 
Evrard  de  FouUloy.  L'édifice  fut  terminé  en 
1269,  à  l'exception  des  tours,  par  les  successeurs 
de  Robert  de  Luzarches,  Thomas  et  Renaud  de 
Cormon.  E.  B— n. 

H.  DaieTcl,  A'otic»  hUt,  et  descript.  de  IfUn-Damê 
dTjttnitns, 

LUZBRNB  (Ijk).  Voy.  La  Luxbmie. 

LUZIGNAN.  Voy.  LOSIGNAN. 

Luzzo  (Pietro).  Voy.  Veltko  (Morto  da). 

l  LUZURIAGA  (Claudio-Antone  os), homme 
politique  espagnol,  né  vers  1810.  Ami  particu- 
lier du  duc  de  la  Victoire,  il  remplit  avec  dls- 
tioction  plusieurs  charges  importantes  de  haute 
magistrature,  et  y  renonça  vers  1852  pour  ma- 
nifester son  opposition  à  difTérents  ministres. 
Il  avait  acquis  une  certaine  répuUtion  de  mo- 
dération et  de  fermete  lorsqu'à  la  fin  de  no- 
vembre 1854  il  accepte  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  dans  le  ministere  formé  sous 
la  présidence  du  maréchal  Espartero.  Remplacé 
au  mois  de  juin  1855  par  M.  Zabala,  il  reçut  le 
titre  de  président  du  tribunal  suprême  de  jus- 
tice, et  reprit  sa  place  aux  cortès.  Le  14  juillet 
1856,  on  lui  olTritle  ministère  de  grâce  et  jus- 
tice, mais  il  n'accepta  pas.  £n  i8ô7,  il  devint 
membre  de  l'Académie  espagnole  des  Sciences 
morales  et  politiques  à  sa  fondation ,  et  l'année 
suivante  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  nou- 
veau conseil  d*Étet  d'Kspagne.       L.  L— t. 

Journal  des  Débats,  S  déc.  ISU. 

LCZT  (Dorothée),  actrice  française,  née  k 
Lyon,  le  6  juin  1747,  morte  à  Paris,  le  27  no- 
vembre 1830.  Issue  d'une  famille  d'artistes,  elle 
était  à  peine  Agée  de  dix  ans  lonqu'elle  fut  ad- 
mise à  rOpéra-Comique  comme  élève  danseuse» 
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Après  avoir  pris  des  leçons  de  Préville ,  elle  dé- 
bute, le  26  mai  1763,  à  la  Comédie-Française,  en 
remplacement  de  M"*  Dangeville.  La  nouvelle 
soubrette,  bien  accueillie  du  public,  parut  sne- 
oessivement  dans  Les  Bourgeoises  à  la  mode; 
DémocrUe  et  Les  trois  Cousines.  C'est  dans 
cette  dernière  pièce  que,  quelques  années  plus 
terd,  elle  fit  preuve  d'intelligettce  et  de  goût,  en 
revêtant  un  costume  à  peu  près  vrai  de  paysanne. 
Son  jeu  avait  de  la  gaieté  et  da  mordant,  que  fai- 
sait encore  valoir  sa  voix  sonore  et  distincte  et 
sa  physionomie  expressive;  mais  il  se  faisait 
remarquer  plus  par  la  finesse  que  par  le  naturel. 
M""  Luzy  fut  reçue  sociétaire  en  1769.  Deux  ans 
plus  lard,  elle  se  chargea  du  rôle  d'Améoaide  de 
Tancrède ,  afin  de  ne  pas  priver  le  public  d'une 
occasion  de  voir  Lekain.  £Ue  se  tira  de  ce 
rôle  avec  beaucoup  de  soccès,  et  obtint  plus 
d'une  fois  les  applaudissements  du  public  Elle 
joua,  à  la  suite  de  la  tragédie,  la  soubrette  dans 
la  petite  pièce,  chante  dans  les  divertissements 
et,  ainsi  que  le  dit  Grimm ,  «  il  ne  lui  manqua 
plus  que  de  danser  une  allemande  pour  rem- 
porter ce  soir-là  une  quadruple  couronne  ». 
MU*  Luzy  quitte  le  théâtre  en  1781,  à  trente- 
quatre  ans,  se  maria  deux  fois  et  vécut  dans  une 

obscurité  absolue.  E.  db  M. 

Grimm,  Cùrrespondanee.  —  Voltaire,  Correqi.  — 
Mercure  de  France.  —  Pavart.  Correspond.  -^Journal 
de  Parts,  il»,  —  jélmemack  des  Spectacles.  —  Bmuei' 
guemcnts  partieuUors. 

LVZZATO  (Simone),  émdit  itelien»  vivait 
an  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  était  rabbin, 
et  résidait  k  Venise.  Il  a  laissé  :  Soerate,  owero 
deir  humano  saper;  Venise,  1613,  in-4^  es- 
sai à  demi  sérieux  et  plaisant,  où  Tauteor  en- 
treprend de  démontrer  à  quel  point  est  faible 
l'intelligence  humaine  lorsqu'elle  n'est  pas  di- 
rigée par  l'inspiration  divine;  —  /Msoorso 
drea  lo  slato  degV  Bebrei  e  in  particolar  di 
moranti  nella  dttà  di  Venezia;  ibid.,  1638, 
in-4*,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  hBibUotàeca 
de  Gcetzens.  P. 

Bartoloccl,  BMiot».  Loi.  aetraica. 

IhYAVtVY  (Joseph-Hubert),  gjéaéTêl  fran- 
çais, né  à  Villefaux  (Haute-Saône),  le  13  jnillel 
1789.  Élève  de  l'École  Polytechnique  (1805)  et  de 
celle  de  Metz  (1807),  il  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  lieutenant  d'artillerie,  passa  en  1812  dans 
la  gaide  impériale,  et  prit  part  aux  guerres  d'Al- 
lemagne, de  Russie,  de  Saxe  et  de  France.  Chef 
de  bateiUoo  en  1814,  il  remplit,  durant  la  cam- 
pagne d'Espagne  (1823),  les  fonctions  de  directeur 
général  du  service  des  ponte.  Attaché  ensuite  à 
l'étet-major  de  la  garde  royale,  il  devint  colonel,  le 
11  août  1830,  et  commanda  le  douzième  régimea' 
d'artillerie.  Nommé  maréchal-de-camp  le  16  n^ 
vembre  1840,  il  reçut  en  même  temps  le  con- 
mandement  de  l'école  d'artillerie  de  Vincenœs* 
se  rendit  en  Afrique  à  la  fin  de  cette  année,  et  y 
fit  les  campagnes  de  1841  et  1842.  Général  de  di- 
vision le  12  juillet  1848,  il  entra  au  oomite  d'ar- 
tillerie, et  fut  mis  dans  le  cadre  de  réserve  ec 
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I8à4.  Le  19  Juin  de  cette  année,  il  foi  créé  séna- 
teur. SiCARB. 

Arehivei  d$  lagmrre.  ^  Notet  eommimigv^. 

LTCios  (Aûxtoc)y  flcolptear  grec,  né  à  Éleu- 
thères  en  Béotie,  vîTait  vers  la  qoatre-vinj^- 
doaziëme  oljmpiaîdo,  428  ayant  J.-G.  Suivant 
Pline,  il  était  le  disciple  de  Myron ,  et  d'après 
PaoMniaset  Polémon,  fils  de  ce  statuaire.  Pline 
mentionne  de  loi  nn  groupe  des  Argonautes ,  et 
un  enfont  ranimant  un  fea  près  de  s'éteindre 
Cpuenun  snfOantem  ) ,  «  ouvrage  digne  de  son 
maître  •.  Pansanias  dit  qu'il  a  wx  dans  l'Acropole 
d'Athènes  une  statue  en  bronze  par  Lydus  repré- 
sentant un  eniîsnt  arec  un  vase  d'eau  lustrale. 
Le  même  éerirain  décrit  un  groupe  de  Lydus 
extrêmement  intéressant  comme  nnspédmende 
l'arrangement  des  figures  dans  un  grand  ouvrage 
de  statuaire  de  la  meilleure  époque*  Ce  groupe, 
placé  à  Olyropie  près  de  l'Hippodamion,  avait 
été  consacré  par  le  peuple  d'ApolIonie;  il  repo- 
sait sur  nne  lùse  de  marbre  semi^drculaire.  Au 
milieu  de  la  partie  supérieure  de  la  base  était  la 
statue  de  Jqiiteravec  Thétis  et  Héméra  (l'Au- 
rore) qui  le  suppliaient  en  faveur  de  leurs  fils, 
Achille  et  Memnon.  Les  héros  se  tenaient  au- 
dessous,  aux  extrémités  du  demi-cerde,  dans 
l'anitodede  combattants.  L'espace  entre  eux  était 
occupé  par  quatre  couples  de  héros  grecs  et 
troyens;  Ulysse  et  Héleous,  Alexandre  etMéné- 
las,  Éoée  et  Diomède,  Déiphobe  et  Ajax,  fils  de 
Télamon.  Y. 

raoe,  BW.  NaLi  XXXIV,  S.  —  PsuMnlai.  V,  it.  - 
^nt-EnefchpôOU  dei  CUu».  ÂUêrtk.,  an  mot  Lycifu.— 
SmiUi ,  DiMon,  o/  Creek  and  Boman  Biographe. 

LTCLAMA  (JUare),  jurisconsulte  frison,  né  à 
NyeiMidt  (  Frise  ),  mort  en  1 626.  Il  étudia  le  droit, 
d'abord  à  Heiddberg,  en  mai  1693,  puis  à 
i'Acadéraie  de  Fraoeker,  où    il  fut  reçu  doc- 
tenr.  Il  était  avocat  au  conseil  de  Frise  depuis 
le  9  mai  1&97,  lorsqu'en  1603  il  fut  élu  député 
à  rassemblée  des  états  généraux.  Le  26  mai 
1604  il  fut  rappdé  à  Franeker  pour  y  professer 
les  Pandectês.  Élu  recteur  de  l'université  l'an- 
Bêe suivante» il  quitta  cette  charge,  le  22  mai 
ifilO,  pour  occuper  cdle  de  grieiman  ( bailli)  de 
i'Oost-Stdlingwerf.  Sescondtoyens  le  députèrent 
de  nouveau  aux  états  généraux  en  1620,  et  en 
août  1621  ils  le  choisirent  avec  Régner  Paauw, 
tiourgmestred'Amsterdam,  et  Rutger  Haershotte, 
trésorier  du  Sallandt,  pour  aller  en  ambassade 
auprès  de  Christiem  lY,  roi  de  Danemark.  La 
même  année,  et  lorsqu'il  présidait  les  états  gé- 
néraux, il  reçut  de  la  république  vénitienne  le 
(oUier  de  Tordre  de  Saint-Marc,  décoration  fort 
recbercfaée  alors.  Nommé  curateur  de  l'Académie 
dii  Franeker,  il  ne  se  servit  guèrede  cette  qualité 
que  pour  exdure  de  la  chaire  de  droit  Rdnbard 
Baefaovias  de  Ldpzig,  qui  avait  critiqué  un  peu 
riTcment  ses  ouvrages.  <  Les  écrits  de  Lydama, 
dit  Paqoot,  montrent  qu'il  avoit  fait  une  étude 
'^xvease  des  belles-lettres,  et  acqm's  une  pro- 
fonde connoissanGe  du  droit  romain.  Il  s'est  plu 
À  ne  traiter  que  des  sujets  importants,  sans  se 
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rendre  Jamais  le  copiste  d'autrui.  »  On  a  de  Ly- 
dama  :  Membranarum  Libri  VU;  Franeker 
1608-1609,  in-i^Iéna,  1624,  in-12;  Leuwarden| 
1624,  in-4*',  recueil  de  dissertations  sur  le  droit 
dvil;  —  De  Jure  Studiosorum;  Franeker, 
1609;  — Z>e  Hxredis  InsHtutione  in  légitima^ 
et  re  certa ,  ad  Antonium  Fabrum  ;  Franeker, 
1610,  in-12  :  un  savant  sUésien ,  Gaspar  Schifor* 
diger  pubUa  :  DUputationum  Forensium  ad 
AttL  FabrumJCivmsebusianum,  Libritres,  et 
y  ftttaqua  Lydama;  cdui-d,  qui  ê^xi  peu  endu- 
rant, riposta  par  AnUmii  Mereaioris  pro  Jacobo 
Cftfado,  inelitœ  recordaUonU  JCto^  operx 
gratuiUe,  de  eonditione  furtiva  ;  —  De  in- 
eunda  ret  jEsHmatione  ;  Franeker,  1610,  ini2; 
Leowarden,  1644,  hi-16;  —  De  Professore  Ju- 
ris;  Franeker,  1616;  —  Bene-diciorum  Zi- 
bri  IV,  adversus  maie  dicta  eterroret;  Leyde, 
1616,  in-12;  Leyde,  Elzevier,  1617,  in.l2  : 
l'auteur  y  défend  ses  opinions  contre  La  Chiade 
d'Antoine  Faber.  L—z— b. 

Gaspar  Seblfordiger,  Dltputatkmum  ForenHum  lAbri 
trt»!  Ub.  II.  traet  I.  qaest.  7.  —  Paqaot,  Mém.  pour 
urvir  à  PHitt.  lUUr.  des  Pa^i^Bat^  1 1 V .  p.  mi-ms.  - 
valére  André,  BibliotAeea  Bêtffiea,  p.  «as.  —  uir.  Ha- 
Jerua,  Orat.  VI,  lotcr.  Opéra  minora,  p.  ISMSS.  - 
VrleuMcC,  MhauB  Fris^  p.  itS-lM. 

LTGOMBOB,  général  arcadien,  né  à  MantI* 
née,  vivait  dans  le  quatrième  siède  avant  J.-C. 
Il  était,  suivant  Xénophon  et  Pansanias,  riche, 
de  haute  naissance  et  ambitieux.  II  résolut  de  pro- 
fiter des  succès  des  Thébahis  contre  Sparte  pour 
émandper  l'Arcadie,  qui  reconnaissait  depuis 
longtemps  la  suprématie  lacédémonienne,  et  s'as- 
socia avec  ardeur  à  la  fondation  de  Mégalopo- 
lis,  en  370;  on  prétend  même  qu'il  inspira  à 
Épaminondas  le  projet  d'élever  cette  ville,  qui 
.  devait  être  un  poste  avancé  contre  Sparte.  Géné- 
ral des  Arcadiens  en  369,  il  défit  les  Lacédémo- 
niens  près  d'Orcfaomène,  prit  et  détruisit  Pdlène 
ènLaconie.  Mais  il  ne  prétendait  pas  qu'une  do- 
mination nouvelle  se  snbetitnM  à  cdle  qui  venait 
d'être  renversée,  et  il  rappda  énergiqnement  aux 
Arcadiens  qu'ils  étalent  assez  puissants  pour  ne 
pas  avoir  de  maîtres.  Aussi,  lorsque  les  Thé- 
bains  tinrent  un  congrès  dans  leur  ville  et  pro- 
posèrent  d'admettre  le  rescrit  d'Artaxerxès  II, 
qui  leur  était  tout  favorable,  Lycomède  dédara 
que  le  congrès  aurait  dû  se  tenir  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  et  il  se  retira  avec  ses  collègues. 
£n  366,  la  perte  d'Oropus  exaspéra  les  Athéniens 
contre  les  Spartiates,  qui  les  avaient  abandonnés 
lorsque  leur  secours  était  le  plus  utile.  Lyco- 
mède, averti  de  ce  sentiment,  se  rendit  à  Athènes, 
et  proposa  une  alliance  entre  cette  ville  et  l'Ar- 
cadie. Cette  offre,  qui  entraînait  une  rupture 
avec  Sparte,  M  d'abord  froidement  accudiiie; 
les  Athéniens  finirent  cependant  par  en  recon- 
naître les  avantages,  et  l'acceptèrent.  Lycomède 
revenait  d'Athènes    porteur  du  traité  lorsqu'il 
tomba  entre  les  mains  d'exilés  arcadiens  du 
parti  lacédémonien,  qui  regorgèrent.        Y. 

Xénophon,  HaU.,  VI,  S;  VII,  l«  4.  —  Panaanlat,  VIII, 
r*.  IX,  1».  -  Olodore  de  SicUe,  XV,  i»,  61.  —  Halte- 
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Braa,  Mémoires  sur  Us  Mœurs  et  les  Lois  ae$  Areadtens, 

dans  les  Nouvelles  Annales  des  Foyagés^ 

LYCOMÈDE  (  Joseph-Marie  Arricbi ,  cooha 
sous  le  nom  de),  littérateur  français,  né  à  Soe- 
loncato  (Corse),  en  1768,  mort  au  ménie  en- 
droit,  le  13  juillet  1834.  Son  grand-père,  Domi- 
nique Arrighi,  comptait  parmi  les  partisans  les 
plus  zélés  de  Paoli.  Joseph-Marie  Arrighi  alla 
achever  ses  études  à  Rome.  A  vingt-et-uo  ans,  il 
défendit  la  religion  contre  les  attaques  des  phi- 
losophes dans  un  Essai  sur  la  Religion , 
Rome,  1793,  in-S**,  qui  lui  mérita  leséloge^de 
plusieurs  grands  dignitaires  de  l'Église.  Rentré 
en  Corse  eu  1795,  il  y  exerça  des  fonctions  de 
magistrature.  II  vint  à  Paris  publier  un  Voyage 
en  Cor5e;  Paris,  1805,  2toI.  iQ-8%80Uslenora 
de  Lycomède,  qu'il  avait  adopté.  En  1808,  Sa- 
liceti  rappela  à  Naples,  et  lui  confia  les  fonc- 
tions de  directeur  général  de  la  police.  En  même 
temps  Arrighi  s*occupa  de  l'histoire  de  Naples,  et 
fit  paraître  :  Saggio  storico  sulle  Rivoluzioni 
civili  e  politiche  del  regno  di  Napoli;  Naples, 
1812,  3  vol.  in-8°.  Les  événements  de  1814  le  ra- 
menèrent en  Corse,  et  après  le  rétablissement 
des  Bourbons  il  publia  un  opuscule  intitulé  : 
Dello  spirito  pubblico  dei  Corsi  verso  il  re  e 
la  nazione  francêse  ;  Basiia,  1815,  fn-8*.J.V. 
WeUs,  Bktgr.  univ.,  ou  tuppL  au  DM,  Univ.  Uittor,  de 
Felicr. 

LTCON  (Avx(i>v),  orateur  athénien ,  l'un  des 
accusateurs  de  Socrate,  vivait  en  400  avant  J.-C. 
S'il  n'eût  pris  une  i)art  fâcheuse  au  procès  de 
Socrate,  son  nom  serait  resté  inconnu.  Selon 
Stalbaum  il  était  un  des  dix  arvocats  officiels 
(owiiYOpoi),  chargés  par  TÉtat  de  conduire  les 
poui*suites  publiques.  Cette  conjecture,  si  elle 
était  fondée,  diminuerait  l'odieux  de  la  conduite 
de  Lycon,  qui  rédigea  Taccusalion  contre  Socrate; 
mais  elle  parait  douteuse,  car  les  Athéniens  ren- 
dirent pins  tard  l'orateur  responsable  de  son 
ncte.  II  fut  banni  avec  Anytus.  Le  scoliaste  de 
Platon  nous  apprend  que  Lycon  descendait  d*une 
familie  ionienne,  qu'il  appartenait  au  dème  de 
Thoricus,  qu  il  était  pauvre,  et  qu'il  épousa  Rlio- 
dia,  fameuse  par  ses  mauvaises  mœurs.  11  était 
lui-même  grand  buveur,  si  c'est  à  lui  que  se  rap- 
porte le  vers  d'Aristophane  dans  Les  Guêpes 
(V.  1301).  Y. 

PUtoo,  Àpol.  ts,  «Tec  la  note  de  Stalbiam.  —  Oioipéoo 
Laerce.  Il,  9S.  99,  4S,  avec  les  notes  de  Menace.  —  %éno- 
phnn,  MemortOi.,  I,  i.  avee  l«s  notes  de  KHhner.  — 
Sehnetder.  Praitf.  ad  XnsopA.  Anab,^  p.  XXXII.  -« 
Meloeke.  Fragmenta  Com»  Grœc.,  vol.  I,  p.  iiT;  II, 
p.  181.441,US,  filS.  535. 

LTCO^v  de  Troade ,  philosophe  grec ,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.C.  Disciple  de 
Straton,  il  lui  succéda  à  la  tête  de  l'école  péripa- 
téticienne, dans  la  127*olympiade,272  avant  J.-C, 
et  occupa  cette  plar«  pendant  plus  de  quarante- 
quatre  ans.  Il  résida  à  Pergame  sous  le  patro- 
nage d'Attale  et  d'tlumène,  et  résista  aux  solli- 
citations du  roi  Antigone  Gonatas  (  et  non 
Antiochus,  comme  on  le  lisait  dans  les  anciennes 
éditions  deDiogèneLaeroc),  qui  voulait  l'attirer 


en  Macédoine.  Dans  plusieurs  circonstances  ses 
conseils  furent  d'une  grande  utilité  aux  Athé- 
niens. LycoD  était  moins  un  philosophe  qu'un 
professeur  éloquent,  qui  s'entendait  très-ljifo  à 
l'éducation  des  enfants,  il  attachait  une  grande 
importance  aux  exercices  corporels,  et  lui-même 
pratiquait  assidûment  la  gymnastique.  11  mou- 
rut de  la  goutte,  à  l'Age  de  soixante-qnatone  ans, 
et  il  était  de  complexion  si  rolmstê  que  sa  fin 
panit  prématurée.  Diog^e  Laerce,  qui  rapporte 
plusieurs  anecdotes  sur  son  caracière,  ne  donne 
pas  les  titres  de  ses  oufrages.  11  semble,  d'après 
un  fragment  de  Lyoon,  cité  par  Ratilius  Lupos, 
que  ce  philosophe  avait  composé  on  traité  Sur 
les  Caractères ^^reW  à  rouvragedeThéophraste. 
Il  avait  aussi  écrit  Sur  les  limites  du  bien  et 
du  mal  (De  FSnibus),  et  Sur  la  Natttre  des 
Animaux,  Y. 

On  cite  encore  plusieurs  personnages  du  nom 
de  Lyoon  ;  savoir  Ltcor  de  Jasos,  qui  écrivit  un 
ouvrage  sur  Pythagore  (Athénée,!!,  p.  47;  X,  418, 
Diogène  Laerce,  Y,  69). 

Ltcon  de  Syracuse,  qui  eot  part  au  meortrft 
de  Dion  (Plutarque,  Dion,  57;  Diodore,  XVI, 
31  ;  Cornélius  Nepos,  Dion,  9). 

Ltcon  dé  Searphéa,  actenr  comique,  qui, 
Jouant  un  jour  devant  Alexandre,  inséra  dans 
son  rOle  un  vers  où  il  demandait  au  roi  dix  ta- 
lents (  près  de  60,000  f.  ).  Alexandre  rit  de  cette 
hardie  pétition,  et  accorda  les  dix  talent». 
CVst  sans  doute  le  même  Lycon  qui  est  célébré 
comme  un  excellent  convive,  dans  une  épitaphe 
de  Phalaccus;  le  même  aussi  qui  avait  donné 
son  nom  à  une  comédie  d'Antiphane.  {Anih, 
Grxca,  vol.  I,  p.  210;  YU,  p.  246,  éd.  Jacobs; 
•—  Meineke,  Frag.  Com.  Gracor.,  voL  I, 
p.  J27;in,p.  80.) 

Dloffâne  Laerce,  V,  M-Ti.  —  RatlUtts  Lopns,  De  fif^ 

II,  7.  arec  la  note  de  Ruhokeo.    -  Cicéron,  Tvsc.  Di^-, 

III,  9t.  —  Cléraent  d'Alexandrie,  Strom,^  II,  p.  ksr.  - 
Fabricius,  Biblioth.  Grseea,  vol.  I,  p.  SIt;  III,  p.  &M. — 
Jonslus,  Script,  Hist.  Pkilos.,  vol.  IV,  p.  «40. 

LTCOPH AON  (  Auxôfpcov),  poête  et  grammai- 
rien grec,  vivait  dans  le  troisième  siède  avaat 
J.-C,  sous  Ptolémée  Philadelphe.  Suidas  lui  a 
consacré  quelques  lignes.  «  Lycopbroo,  dit-il, 
de  Chalds  en  Eubée,  fils  de  Sosiclès,  et  par 
adoption  de  Lycus  de  Rhéginm,  grammairien 
et  auteur  de  tragédies  ;  il  est  un  des  sespt  qui 
formèrent  la  pléiade.  On  a  de  lot  les  tragédies 
suivantes  :  Eolus  (  AloXoç  ) ,  Andromède  { *Av- 
5pofiéda  ),  Alétès  (  AX^t7)c),  ÉolideCktokiSr^}, 
Eléphénor  (  *EX»frnvo(>),  Hercule  (  'HooxÀ^;  i. 
Les  Suppliants  (  'Ix^ott  ) ,  Hippolyie  (  Ix^ 
XuToç  ),  Les  Cassandriens  (  Ktto«atM&ctc  |, 
Laïus  (  AdCoç  ),  Les  Marathoniens  (  Mapo^ù- 
vtM  ),  Nauplius  (  NavffXioc  ),  Le  premier  Œdipe^ 
Le  second  Œdipe  (  O{d£ffouc  «,  P),  VOrphebn 
(  '0{>9ocv6<  ) ,  Penthée  (  IIsvAfuc  ),  Les  Péiopides 
(IlcXonCdai  ),  Les  Alliés  (ZOf&iiax^Ot  Téiégonus 
(TnXiywoc),  Chrysippe  (  X^iitTato;  ).  Le  Télé* 
gonus  a  été  remanié  par  reuteur.  Il  écrîTit  aussi 
VAlexandra  (  'AXsCovSpa  ) ,  poème  téodireax.  « 
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Soidas  n'a  pas  éootûéré  toutes  les  tragédies  de 
LjcopbroD  9  car  on  Ut  dans  le  commentaire  de 
Tzetiès  snr  l'Àlexandra  :  «  En  outre,  ce  Lyco- 
phron  est  un  poète  tragfqae  qui  a  écrit  soixante- 
quatre  (Vf)  (1)»  ou  qaarante-six  (fi?')  *.  U  ne 
sabsUte  de  ces  tragédies  que  quatre  vers  des  Pé- 
lopides.  Tout  le  reste  est  perdu ,  et  la  perte  n'est 
pent-étre  pas  très-regrettable.  Lyeopbron,  comme 
les  autres  poètes  alexandrins ,  Xhéocrite  excepté, 
imitait  sans  génie  les  admirables  productions 
dfs  Ages  précédents.  Ces  copies  n'auraient  pour 
nous  qu'un  bien  faible  intérêt;  mais  elles  faisaient 
illusion  aux  contemporains,  et  le  philosophe  Mé- 
Bédème  plaçait  Lycopbron  au  rang  des  grands 
poètes  tragiques.  Dans  ce  jugement  Ménédème 
montrait  plus  de  générosité  que  de  goût,  car  le 
poète  l'avait  pris  pour  ssyet  d'un  drame  satirique 
(llffiv(tôni«oc)*doDt  il  reste  quelques  fers.  Comme 
Lyoopbron  s'était  occupé  particulièrement  des 
ouTfages  dramatiques,  Ptolémée  Pbiladelpbe  lui 
confia  le  elasaenient  de  toutes  les  comédies  coa* 
teooes  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  U  s'a- 
gissait apparemment  de  les  disposer  clironolo- 
(pqaement,  par  ordre  de  genres,  et  de  donner 
<les  noticea  sur  leorsautenra.  Ly  cophron  recueillit 
daas  ce  traTail  les  matériaux  d'un  traité  sur  la 
comédie  (istçi  Kta^t^èiaç),  qui  comprenait  l'expo* 
sitioo  et  l'histoire  de  la  comédie  grecque.  Ce  traité 
est  perdu.  On  ne  sait  plus  rien  de  la  vie  du  poète 
pammainea,  sinon  qu'il  fut  toé  d'un  coup  de 
ficelle  (3). 

U  oooa  reste  sous  le  nom  de  Lycophron  un 
poënie  intitulé  Cauandre  ou  Àlexandra,  Ce 
n'est  ni  une  tragédie  ni  un  poème  épique ,  mais 
SQlong  roonolognede  1,474  verslambiques,  d^ns 
lesquels  Cassandre,  fille  de  Priam ,  à  la  vue  du 
Taiiseao  qui  emporte  Paris  vers  les  rivages  de  la 
Uoooie ,  prophétise  la  chute  de  Troie ,  les  aven- 
tares  des  héros  grecs  et  troyens ,  et  une  longue 
saite  d'événements  historiques  ou  fabuleux,  qui 
mnontent  jusqu'à  Europe  et  lo,  jusqu'aux 
Argonautes  et  aux  Amazones,  et  s'arrêtent  à 
Aleiaodre  le  Grand.  C'est  une  sorte  d'histoire 
imiTerselle  sous  forme  de  prophétie.  Dans  cette 
oompositioa  bizarre,  qui  a  quelque  analogie  avec 
)a  féraeose  coUeclion  des  Oracula  Sibymna, 
l'auteur  s'est  proposé  d'imiter  la  forme  énigma- 
tique  des  oracles,  dont  il  existait  alors  plunieurs 
recueils ,  et  de  condenser  dans  un  espace  restreint 
le«  légendes  les  plus  étranges  et  les  moius  connues, 
le4  locutions  les  plus  curieusement  insolites  que 
loi  offraient  le  cycle  épique,  les  poètes  tragiques 
et  lyriques.  San»  fausser  les  traditions,  sans  violer 
la  langue ,  il  est  parvenu  à  hérisser  chacun  de 
se»  rers  de  difficultés  presque  insurmontables. 
pQiir  exécuter  un  pareil  tour  de  force,  il  fallait 

(1)  Da  oanoacrlt  doone  tolxante*six  (Çç'). 
9)  Cétait  da  moins  une  tradition  anclenoe  A  laquelle 
^ide  tait  aUtulon  dans  lea  deux  vers  suiTaots  da  son 

C«qiR  cotharnatnm  perflue  Lycophrona  namot , 
Rftrcat  la  Abris  flu  sagltta  tuts. 


une  profonde  connaissance  de  la  littérature  grec-' 
que  et  un  certain  talent  de  versification.  Lyco- 
phron  possède  en  effet  ces  deux  mérites  ;  mais 
il  ne  montre  du  moins  dans  cet  ouvrage  aucune 
étincelle  de  génie  poétique.  VAlexandra  était 
un  défi  jeté  aux  érudits ,  une  énigme  proposée 
a  leur  pénétration  ;  elle  devint  Tobjet  des  tra- 
vaux de  beaucoup  de  grammairiens,  entre  antres 
de  Théon,  de  Dectionet  d'Orus,  qui  s'efforcèrent 
d'en  deviner  le  sens  et  d*en  éclaircir  les  obscu- 
rités. Leurs  commentaires,  aujourd'hui  perdus, 
ont  été  résumés  par  Isaac  (  et  Jean  )  Tzetzès 
dans  des  Scholies  du  plus  grand  prix  pour  la 
connaissance  des  vieilles  légendes  religieuses  et 
héroïques  de  la  Grèc^e.  fin  deux  endroits  de 
VAlexandra  (vers  1,226,  etc.,  1,440,  etc.),  il  est 
question  des  Romains,  et  l'empire  de  la  terre  et 
de  la  mer  leur  est  formellement  promis.  Com- 
ment un  poète,  qui  vivait  daps  le  troisième  siècle 
avant  J.-C,  à  la  cour  de  Ptolémée  Pbiladelpbe 
à  une  époque  et  dans  un  pays  où  les  Romains 
étaient  il  peine  connus,  a-t-il  pu  présager  leur 
prodigieuse  fortune?  Cette  difficulté  avait  frappé 
un  scoiiaste  ancien,  qui  supposa  que  VAlexandra 
est  d'un  autre  Lycophron  que  le  poète  tragique  ; 
opinion  adoptée  etdéveloppée  par  lordRoyston,  qui 
a  traduit  en  anglais  VAlexandra^  et  parMiebuhr. 
Welcker  pense  avec  plus  de  vraisemblance  que 
les  vers  relatifs  aux  Romains  ont  été  interpolés. 
VAlexandra  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  par  Aide,  avec  Pindare  et  Callimaque;  Ve« 
Dise,  1513,  in-8*;  puis  vint  l'édition  de  Lacisî 
avec  les  Scholia  de  Tzetzès,  Bâle,  1546,  in-fol. 
Ce  poème  a  eu  depuis  une  vingtaine  d'éditions, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de  Canter , 
Bâte,  1566,  in-4*^,  avec  de  courtes  notes,  une 
traduction  latine  littérale  de  l'éditeur^  et  une  tra* 
duction  en  vers  latins  par  Joseph  Scaliger,  qui  à 
force  d'érudition  réussit  è  être  aussi  archaïque, 
aussi  bizarre  et  plus  inintelligible  encore  que  To- 
riginal;  celle  de  Meursins;  LÎeyde,  1599,  in-8°, 
avec  un  commentaire  un  peu  confus,  mais  ins- 
tructif; celles  de  Potter,  Oxford,  1697,  1702, 
in-fol.,  avec  le  texte  de  VAlexandra  revu  sur 
deux  manuscrits  d'Oxford,  les  Scholia  de 
Tzetzès  revues  également  sur  les  manuscrits,  les 
traductions  de  Canter  et  de  Scaliger ,  les  com- 
mentaires de  Canter  et  de  Meursius ,  enfin  des 
notes  de  Potter  ;  celle  de  Reichard ,  Leipzig,  1 788, 
in-8'',  avec  la  traduction  et  le  commentaire  de 
Canter,  une  paraphrase,  et  des  notes;  celle  de 
Bacbroann ,  Leipzig,  1830.  in-a**,  avec  un  texte 
revu ,  une  paraphrase  inédite  et  des  Scholia  mi- 
nora inedita,  Ponr  compléter  ces  deux  dernières 
éditions,  il  faut  y  joindre  l'excellente  collection  des 
Scholia  et  des  Commentaires  par  C.-G.  Mûller, 
Leipzig,  1811,3  vol.  in-8*'.  VAlexandra  a  été  tra- 
duite en  vers  italiens  par  On.  Gargtulli(  Naples, 
1812,  in-8*),en  vers  anglais  par  loi'd  Royston 
^Cambridge,  1816,  ^-4*^),  dont  la  version,  labo- 
rieusement calquée  sur  l'original  et  remplie  d'ar- 
chaïsmes, rappelle  celle  de  Scaliger;  enfin,  elle  a 
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été  traduite  ea  français  par  M.  Dehèque ,  ayec  le 
texte  grec  et  des  notes  ;  Paris,  1853 ,  in-4'.  L.  J. 

Soldas,  au  mot  AuxofpCftfv.  —  DIogtae  Laeiee.  1I«  m, 
140.  -  TzeUèa,  CkU.,  VIII,  481.  ->  Pabridna,  BtUto- 
tkêca  Grmea^  vol.  111,  p.  TM.  *  Beraliardy,  Gfumériu 
der  Orteeh.  UU.,  toL  II,  p.  «U,  lOM-lOM.  *  Welcfcer, 
Die  Grleeh,  Tragod.,  p.  lll«-ia6S.  -  Wagner,  Ftmg- 
iMfita  Tragieomm  Crmeorum  omnium,  dans  la  BibU»' 
thè^e  grecque  de  A.  DIdot  —  Forblger.  Comment,  de 
Jjgcophronii  Jlêxandra  ;  Ldpxlg,  lafT,  In-S*.  —  Hayter, 
jén  Etsa^  on  thâ  Alexandra  of  Lfcophron,  dans  le 
Ciassieai  Journal,  n*  IX.  ~  Niebnhr,  Oêber  dos  ZeittUter 
I^eophrow  des  DunJteln,  dans  ses  Kleinm.  Sehr^fUn, 
p.  438-4M.  -  Volker,  ùe  L^copkronit  Cassandro;  1810, 
ln.4e.  ^  Oslaoder,  B^mttrkungen  wu  Lteophron;  Stntt- 
sard.  1818.  \n-k*.  —  Melneke,  Uistoria  erUiea  Corn, 
Crtee.,  p.  8,  il. 

LTGOATA8  (  Auxoproç),  de  MégalopoUji ,  gé- 
néral achéen,  père  de  l'historien  Polybe,  vivait 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Ami  de  Philo- 
pœmen,  dévoué  à  u  politique,  à  la  fois  prudente 
et  patriotique,  il  fut  entoyé  en  ambassade  à 
Rome  en  189,  avec  Diopbane,  pour  y  recevoir 
la  décision  du  sénat  au  sijjjet  de  la  guerre  de  la 
ligue  acbéenne  contre  Lacédéinone.  Tandis  que 
son  collègue  voulait  tout  remettre  à  la  volonté 
du  sénat,  Lycortas  maintint  au  contraire  le  droit 
de  la  ligue  d*agir  librement  et  comme  un  État  in- 
dépendant. 11  fut,  en  186,  un  des  trois  ambassa- 
deurs envoyés  à  Ptolémée  V  Épipbanes  pour 
conclure  une  nouvelle  alliance  entre  l'Egypte  et 
les  Achéens.  Il«emble  que  Lycortas  et  ses  col- 
lègues ne  remplirent  pas  leur  mission  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  puisque,  au  retour,  ils  ne  pu- 
rent pas  préciser  devant  l'assemblée  de  Mégalo- 
polis,  en  186,  les  conditions  du  traité  qu'ils  avaient 
conclu.  Cette  faute  des  négociateurs  ménagea  un 
triomphe  à  Aristène,  chef  du  parti  contraire.  Ce- 
pendant Lycortas  ne  fut  pas  disgracié.  Dans  la 
même  année,  il  défendit  avec  Philopcemen  à 
Argos  la  conduite  des  Achéens  à  l'égard  de  La* 
cédémone.  Stratège  de  la  ligne  en  184,  il  main- 
tint la  même  politique  contre  le  médiateur  ro- 
main Appius  Claudius.  En  183,  quand  Dinocrate 
et  8on  parti  retirèrent  la  Messénie  de  la  ligue, 
Lycortas,  chargé  par  le  vieux  Philopœmen  de  sou- 
mettre la  province  dissidente,  ne  put  forcer  les 
passages  de  la  Messénie.  Il  succéda  Tannée  sui- 
vante à  Philopœmen  comme  général  de  la  ligne, 
et  vengea  sa  mort  en  envahissant  la  Messénie. 
Ses  eflbrts  pour  maintenir  la  liberté  d'action  des 
Achéens  le  rendirent  suspect  et  odieux  aux  Ro- 
mains. Il  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  la  poli- 
tique ferme  et  modérée  qu'il  avait  pratiquée  dès 
le  commencement,  et  pendant  la  guerre  entre 
Rome  et  Persée  il  recommanda  aux  Achéens  de 
garder  une  stricte  neutralité.  Cette  conduite  lais- 
sait malheureusement  la  ligue  à  la  merci  du  vain* 
queur.  Lcm>  Romains,  après  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoine, firent  arrêter  mille  Achéens  (167).  Ly- 
cortas, avec  ses  opinions,  ne  pouvait  échapper  à 
cette  mesure  de  rigueur;  cependant  il  n|est  pas 
mentionné  parmi  les  prisonniers ,  ce  qui  fait  sup- 
poser qu'il  était  mort  à  cette  époque.      Y. 
Polybe,  XXII,  88}  XXIII,  i,  7, 8«  lO-ll;  XXIV,  k,  \t\ 


XXV,  1,  a,  T;  XXVI.  1;  ch.  XXVIO,  8,  8;  XXIX, 
nte  Utc,  XXXVIII,  80-8«;  XXXIX,  88.  U-8?,  (8.  —  Ptn- 
Urqne,  PMIofMHM»,  18,  11,  18.  SI.  -  PaaaaaUa.  IV, 
88  ;  VII,  8.  -  CUntoa,  Fatti  HMeniei,  toI.  UI,  p.  aia.  — 
TUriwall ,  mtlom  0/  Oreoce,  U  VlII. 

LTCOSTOàSB.  Voy.  WOUTHJUIDT. 

LTCUfteuB  (  AuxoûpYo;  ) ,  célèbre  législatoir 
Spartiate,  dont  on  place  l'existence  dans  le  neu- 
vième siècle  avant  J.-C.  Plutarque  commence 
ainsi  la  biographie  de  ce  personnage  :  «  Touchant 
L>cnrgue  le  l^slateur,  il  est  absolument  impos- 
sible de  rien  dire  qui  ne  soit  douteux  ;  car  on 
raconte  les  choses  les  plus  différentes  de  sa  nais- 
sance, de  ses  voyages ,  de  sa  mort,  et  surfont 
de  ses  lois  et  de  ses  institutioiui  politiques  ;  et 
on  est  encore  moins  d'accord  sur  le  temps  où  il 
vivait.  »  Si  telles  étaient  à  l'i^poque  de  Plutarque 
les  difficultés  d'une  histoire  de  Lycorgne ,  ces 
difficultés  sont  encore  plus  graves  anjourdliui. 
Sans  doute,  comme  Lycurgue  avait  précédé  de 
plusieiire  siècles  les  première  historiens  grecs , 
son  existence ,  pour  les  anciens  ainsi  que  pour 
nous ,  reposait  sur  des  traditions  plus  ou  moins 
vraisemblables  plutAt  que  sur  des  récits  dignes 
de  foi;  mais  à  défont  d'historiens ,  Plutarque  avait 
pu  consulter  des  poètes  plus  anciens  qu'Héro- 
dote ,  et  où  il  avait  rencontré  des  traces  du  grand 
législateur  Spartiate.  Ces  poètes  même,  AIcman, 
Tyrtée,  Simonide,  sont  en  grande  partie  perdus  ; 
de  sorts  que  toute  tentative  de  reconstruire  la 
véritable  histoire  de  Lycurgue  serait  vaine.  Les 
matériaux  authentiques  manquent  absolument 
n  n'en  faut  pas  conclure  que  Lycuigue  n'a  pas 
existé.  Bien  que  les  renseignements  qai  concer- 
nent sa  vie  soient  de  valeur  très-secondaire»  îl 
n'est  pas  inutile  de  les  exposer,  puisqu'ils  re- 
présentent la  légende  qui  avait  cours  sur  lui. 
Quant  à  la  législation  qui  porte  son  nom  mais 
qui  ne  fut  pas  l'cenvre  d'un  seul  homme  et  d*ane 
seule  époque ,  il  est  possible  d'en  indiquer  au 
moins  les  traits  essentiels. 

Aristote  fait  de  Lycurgue  un  contemporain  dl- 
phitus  (884  avant  J.-C.)  ;  Xénophon,  au  contraire, 
le  place  du  temps  des  Héradides ,  c'est-à-dire 
deux  cents  ans  plus  tôt  ;  mais  comme  dans  la 
prétendue  chronologie  grecque,  antérieurement 
aux  olympiades,  tout  est  de  convention,  une  er- 
reur de  deux  cents  ans  ne  tire  guèr^  à  oonsé- 
qnence.  D'après  Simonide,  Lycurgue  était  fils  de 
Prytanis,  frère  d'Eunomus  le  Prodide;  soiTant 
Denys  d'Halicamasse,  il  était  oncle  du  même 
Eunpmus  ;  enfin  l'opinion  la  plus  générale  le  fait 
fils  de  ce  prince.  Après  ces  dissidences  sur  Té- 
poque  et  la  filiation  de  Lycurgue,  la  légende  de- 
vient sinon  plus  sûre  du  moins  un  peu  plus  con- 
sistante. Sparte,  conquise  depuis  quelques  géi»é> 
rations  par  les  Doriens,  se  trouvait  dans  on  état 
d'anarchie.  Les  conflits  étaient  incessants  entre 
les  rois,  qui  aspiraient  à  la  tyrannie,  et  le  peuple, 
qui  demandait  des  institutions  démocratiques. 
Dans  ces  coi^^nctures  le  roi  Polydectes  »  frère 
de  Lycurgue,  mourut  laissant  sa  femme  eocesnte. 
L'ambitieuse  princesse  offrit  à  Lycurgue  de  dé- 
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traire  i*enbiit  qB*en«  fMnIait  dans  son  sein ,  s'il 
consentait  à  répooser.  Lycuiigae  disshnnla ,  mais 
aoâsitût  qoe  le  prince  fot  né,  il  le  présenta  an 
peuple,  et  gonTerna  comme  son  tuteur.  Voyant 
qu'on  le  soupçonnait  d'aspirer  an  trône,  il  quitta 
Sparte  et  entreprit  de  longs  Toyages.  Il  visita 
la  Crète,  où  il  étudia  les  lois  de  Minos  et  des  Do- 
riens  établis  dans  cette  lie.  De  là  il  se  rendit  dans 
rAsie  M ineore,  et  slnstmisit  encore  en  compa- 
rant les  mœurs  dissoloes  des  Ioniens  avec  les 
mâles  et  simples  habitudes  des  Doriens.  Là  aussi 
il  rencontra  Homère,  ou  du  moins  ses  poèmes, 
qoll  rapporta  en  Grèce.  Non  content  de  connaître 
le  monde  hellénique,  il  pénétra  en  Egypte,  en 
Libye,  en  Ibérie  et  Jusque  dans  l'Inde  (  la  ctk 
tique  n'a  rien  à  roir  dans  de  pareilles  assertions  ). 
A  son  retour  le  sage  voyageur,  accueilli  avec 
enthousiasme  par  les  partis  fatigués  qui  lui  de- 
mandaient des  lois,  Touittt  donner  à  sa  future 
législation  la  sanction  religieuse ,  et  alla  consulter 
la  Pythie  de  Delphes.  La  Pythie  lui  répondit 
qu'il  était  cher  aux  dieux ,  et  un  dieu  plutôt  qu'un^ 
homme,  et  que  ses  institutions  seraient  de  beau- 
coap  supérieures  à  celles  des  autres  peuples. 
Fort  de  cette  réponse,  qui  réduisait  au  silence 
een  qu'eflrayait  ta  dureté  de  ses  lois,  il  remania 
complètement  la  constitution  militaire  et  civile 
de  Sparte.  Après  avoir  placé  ses  institutions  sous 
raotorité  respectée  du  dieu  de  Delphes ,  et  exigé 
de  ses  concitoyens  le  serment  qu'ils  n'y  change- 
ratent  rien  jusqu'à  son  retour,  il  quitta  Sparte 
pour  toujours.  Nul  ne  sait  ofi  et  comment  il 
maorut.  Il  disparut  comme  un  dieu,  ne  laissant 
d'antres  traces  de  son  passage  que  sa  législa- 
tion. Les  Spartiates  lui  élevèrent  un  temple  et 
lui  offrirent  des  sacrifices  annuels.  Cette  légende, 
iofraisemblable  et  absolument  dénnée  de  preuves, 
ne  foomit  aucune  notion  positive  pour  l'explica- 
tioQ  du  phénomène  extraordinaire  de  la  consti- 
tution Spartiate.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte 
des  institutionB  attribuées  à  Lycurgue,  il  faut 
bien  distinguer  celles  qui  se  rapportent  au  gou- 
Tenement  en  général  et  celles  qui  concernent 
Torganisation  sociale.  Le  gouvernement  Spartiate 
ne  rentre  pas  dans  les  classifications  admises  par 
lesécrivains  politiques  grecs.  Il  était  monarchique 
partes  rois,  aristocratique  par  le  sénat,  démocra- 
tique par  l'assemblée  du  peuple  et  les  éphores. 
Ces  trots  éléments  (  royauté,  aristocratie,  démo- 
cratie) se  trouvent  déjà  combinés  dans  le  gouver- 
nement des  Grecs  de  l'époque  homérique,  et  re- 
niontent  sans  doute  aux  premiers  temps  de  cette 
race.  Les  Doriens  de  Sparte,  restés  plus  fidèles  à 
Te^yrit  hellénique  primitif,  échappèrent  au  mou- 
vementqui,  dans  les  autresdtésde  la  Grèce,  trans 
fonna  la  royauté  en  oligarchie ,  et  l'oligarchie  en 
démocratie,  en  passant  par  une  période  intermé- 
diare de  tyrannie.  Lycurgue  n'eut  qu'à  régler  ce 
qoi  eiistait  déjà.  Sa  législation  politique  se  ré- 
some  dans  ce  rhètre  (1) ,  qui  lui  avait  été  dicté 

«}  La rhUm  ( ^poet ,  paete«,  conTenllom<  lois)  de 


par  la  Pythie  :  «  Bâtis  un  temple  à  Zens  hellé- 
nien,  et  à  Athéné  hellénienne;  divise  le  peuple 
en  trilras  et  en  sections;  constitue  un  sénat  de 
trente  membres  avec  les  chefs  suprêmes  (  rois  )  ; 
qu'ensuite  le  peuple  se  rassemble  entre  Babyce 
et  Cnadon,  qu'on  lui  défère  les  propositions 
(du  sénat)  et  qnll  les  approuve;  que  le  peuple 
ait  la  décision  et  la  puissance.  »  Ce  r hêtre  obscur 
se  prêtait  à  des  interprétations  diverses;  on  au- 
rait pu  en  faire  sortir  la  démocratie;  mais  les 
Spartiates,  forcés  de  rester  unis  pour  maintenir 
dans  l'obéissance  la  Laconie  conquise,  étaient  un 
peuple  essentiellement  conservateur,  et  ils  gar- 
dèrent jusqu'à  la  fin  le  même  gouvernement  mixte. 
La  royauté  continua  de  posséder  en  apparence 
les  mêmes  privilèges  qoe  dans  les  temps  .héro!« 
qnes.  Les  rois  lurent  grands-prêtres,  juges ,  gé- 
néraux; mais  à  une  époque  inconnue,  et  cer- 
tainement postérieure  à  Lycurgue  (1) ,  leur  pou- 
voir fut  limité  par  l'institution  de  cinq  éphores, 
magistrats  annuels,  investis  d'une  sorte  de  dic- 
tature. Un  conseil  ou  sénat  de  vingt-huit  mem- 
bres choisis  parmitons  les  citoyens  ayant  soixante 
ans  d'âge  sans  aucune  distinction  de  fortune  et 
de  naissance,  proposait  et  discutait  toutes  les 
mesures, qoi  étaient  ensuite  soumises  à  l'assem- 
blée populaire.  Il  parait  certain  que  cette  assem- 
blée se  composait  uniquement  de  la  classe  pri- 
vilégiée des  pairs  ou  égaux  (  ôpioioi  ).  Ceux- 
ci  y  étaient  admis  à  l'âge  de  trente  ans.  Après  la 
classe  des  égaux  venaient  les  périèques,  an- 
ciens propriétaires  de  la  Laconie,  conquis  par 
les  Doriens  et  dépouillés  par  eux  d'une  partie 
de  leur  territoire ,  mais  conservant  sous  la  sou- 
veraineté des  vainqueurs  la  libre  jouissance  de 
leurs  biens  et  leurs  lois  particulières;  enfin  les 
Hilotes  ou  serfs  attachés  à  la  glèbe,  occupés 
aux  travaux  agricoles  ou  dans  l'intérieur  des 
maisons.  Ces  deux  dernières  classes  n'avaient 
aucune  part  au  gouvernement.  Toute  l'action  po- 
litique appartenait  donc  eux  égaux ,  et  l'organi- 
sation de  cette  olasse  est ,  d'après  l'opinion  gé- 
nérale des  anciens,  l'œuvre  propre  et  originale 
de  Lycurgue.  Les  Doriens  qui  envahirent  la  hat- 
conie  s'approprièrent  une  partie  des  terres,  et 
les  répartirent  sans  doute  entre  eux  avec  une 
certaine  égalité.  Les  désordres  et  les  violences 
qui  sont  la  suite  ordinaire  des  conquêtes  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  disparaître  parmi  les  vain- 
queurs cette  égalité  primitive.  Cependant  les 
Doriens,  entourés  de  sujets  nombreux  et  de  serfs, 
ne  pouvaient  maintenir  leur  souveraineté  que  par 
leur  union ,  et  cette  union  ne  pouvait  être  durable 

Lyenrgne  se  coosenralent  par  tradtUon;  Il  éUlt  défenda 
de  leseeilre.  Cons.  retnl  d'Ulrielit,  Oe^rdiê  Ufcm^ 
gUehên  Rhttrm^  d«M  k  BktMteha  Muttum  pour  1847, 
p.  li>». 

(1)  Linstitntlon  dec  éphorei  wmble  «Tolr  é|é  nn  expé- 
dient dnerglqoe  pour  •unnooter  les  dangera  de  la  pre- 
mière guerre  de  Meaaeole.  On  troa?e  dam  d'Siatrea  Etats 
doriens  des  magistrat»  du  même  nom.  II  en  existait  pent- 
etre  a  Sparte  arant  Lycorgue,  mais  leur  pooTOir  dicta- 
torial ne  s'eubUtqae  longtemps  aprds. 
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que  si  elle  était  fondée  sur  Végalité  des  droits  et 
des  privilèges.  Suivant Plotarque,  Lycargne  par- 
tagea tout  le  territoire  conquis  ;  neuf  mille  por- 
tions furent  adjugées  aux  Spartiates  et  trente 
mille  aux  Laconiens.  Ce  fait  est  un  des  plus  cé- 
lèbres ,  mais  aussi  un  des  plus  obscurs  et  des 
plus  incertains  de  Tantiquité.  Les  historiens  qni 
le  rapportent  ne  donnent  aucun  des  détails  qui 
pourraient  l'expliquer.  Ainsi  on  ne  nous  apprend 
pas  si  les  lots  étaient  inaliénables ,  s'ils  consti- 
tuaient des  majorats  héréditalreihent  transmis- 
siblesaux  fils  aînés  à  l'exclosion  des  plus  jeones. 
Sans  cette  prescriptioii  les  lots  morci^és  par  les 
dots  des  filles  et  par  les  héritages  auraient  bientôt 
perdu  leur  première  forme,  et  après  trois  on 
quatre  générations,  Végale  répartition  aurait  été 
bouleversée.  Si  les  lots  constituaient  des  majorats, 
ils  étaient  contraires  au  principe  d'égalité  et  aa 
but  de  Lycurgue,  qui  avait  voulu  non  pas  créer 
une  aristocratie  parmi  les  Doriens ,  mais  faire  de 
tous  les  Doriens  une  aristocratie.  Dans  les  deax 
cas  le  partage  était  au  moins  inutile  aux  projets 
de  Lycurgue;  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  lé- 
gislateur aurait  bravé  sans  proflt  les  inconvénients 
d'une  pareille  mesure.  Si  le  partage  égal  des 
terres  était  attesté  par  des  autorités  graves,  il  fau- 
drait l'admettre  malgré  son  extrême  invraisem- 
blance; mais  il  nVn  est  pas  ainsi.  Les  écrivains 
vraiment  compétents  au  sujet  de  Sparte ,  parce 
qu'ils  avalent  vu  cette  ville  au  temps  de  sa  gran- 
deur, Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Platon, 
Aristote  ne  disent  rien  d'un  fait  aussi  extraordi- 
naire, et  les  récits  des  deux  premiers  le  contredi- 
sent implicitement,  car  ils  parlent  l'on  et  l'autre  de 
Spartiates  riches  et  de  Spartiates  pauvres.  Thu- 
cydide fait  remarquer  que  pour  la  manière  de 
vivre  les  riches  ne  se  distinguaient  pas  des  pau- 
vres, pourvu  que  ces  pauvres  eussent  de  qnoi 
participer  aux  frais  de  la  table  commune;  de 
sorte  que  l'inégalité  de  la  fortune  ne  portait  au- 
cune atteinte  à  l'égalité  politique.  C'était  là  le 
but  que  Lycurgue  s'était  proposé  et  qu'il  avait 
atteint  par  une  série  de  règlements  disciplinaires 
fortement  liés  les  uns  aux  autres.  Les  Spartiates 
étaient  une  armée  d'invasion  campée  au  milieu 
du  pays  conquis*  Le  législateur  donna  plus  de 
cohésion  à  cette  armée,  et  en  fit  une  sorte  de 
communauté  militaire.  Chaque  enfant  était  enr^- 
mente  à  l'âge  de  sept  ans  et  entrait  dans  une 
des  casernes  où  les  Spartiates,  divisés  par  sec- 
tions, vivaient  en  commun  (chaque  section  ayant 
sa  table  ).  Là  on  loi  enseignait  avec  les  premiers 
éléments  des  lettres  et  la  musique,  les  divers 
exercices  dont  se  composait  alors  l'ordonnance 
militaire,  ou  ceux  qui  pouvaient  préparer  le 
corps  aux  combats  ;  surtout  on  l'éndoreissait  à 
la  fatigue  et  à  la  souffrance.  La  tête  rasée,  mar- 
chant nu-pieds ,  légèrement  vêtu ,  il  bravait  la 
température  la  plus  rude  et  les  marches  les  plus 
pénibles.  Dans  les  fêtes  d'Artémis,  de  jeunes 
Spartiates  étaient  frappés  de  verges  devant  l'autel 
de  la  déesse  et  en  présence  de  leurs  parents,  sans 


que  les  coups  qui  faitaiaot  jaillir  leor  sang  leur 
arrachassent  un  cri.  Plusieurs  succombaieat  sans 
proférer  une  plainte.  A  dix -sept  ans  le  jeooe  Spar- 
tiate entrait  dans  le  service  actif.  S'il  n'était  pas 
employé  dans  una  expédition  lointaine ,  il  était 
rois  à  la  disposition  des  éphores,  qui  se  servaient 
do  lui  pour  exécuter  leurs  ordres  souvent  san- 
guinaires et  mystérieux.  De  temps  en  temps  des 
jeones  gens  isolés  oo  par  petites  troupes  se  ré- 
pandaient dans  la  campasse»  et  égorjgeaient  les 
Hilotes  qui  excitaient  les  ombrages  des  éphores. 
Un  profond  secret  couvrait  oes  maurtrea  pério- 
diques. Thucydide  raconte  que  deux  naille  Hi- 
lotes qui  s'étaient  diatingoés  dans  la  guerre  au 
point  d'exdter  la  jalousie  et  la  crainte  de  leurs 
maîtres  dispamnnt  aansqn'on  sût  comoMot. 
Après  cet  apprentiataga  le  SfMu-tiate  partait  pour 
une  de  ces  guerres  où  sa  patrie  s'engageait  moin* 
pour  conquérir  dea  provinces  que  pour  main- 
tenir en  Grèce  sa  position  dominante.  Il  était 
soivi  de  plusieurs  Hilotes.  A  soixante  ans  il  quit- 
tait le  service  actif  pour  devimir  instructeur  des 
jeunes  gens  ou  membre  do  sénat  Dans  une  pa- 
reille existence  il  n'y   avait  place  m  pour  le 
travail  mécanique ,  ni  pour  ragriculture»  ni  pour 
le  commerce ,  ni  pour  l'industrie.  Toiitee  les  pro- 
fessions utileséfadent  abandonnées  aux  Hilotes  et 
aux  périèques.  Les  égaux  étaient  des  soldats , 
n'étaient  que  des  soldats;  ils  en  pratiquaient 
l'eKaete  discipline  et  la  subordination  sévère. 
«  SI  les  Spartiates  dominent  en  Grèce,  disait  ienr 
roi  Arehidamus,  ce  n'est  pas  par  la  «(nation 
de  leur  ville,  ni  par  le  nombre  de  leurs  citoyens, 
mais  parce  qu'ils  vivent  comme  une  armée  bien 
disciplinée  et  obéissent  volontairement  à  lenis 
magistrats.  •  Cette  association  ou  confirérïe  gé- 
nérale des  égaux  f  le  divisait  en  sectiona  (  ap- 
pelées hétairies  dans  d'autres  États  doriens  ) , 
formées  par  un  libre  choix  et  rvemiées  par  Fé- 
lection.  Les  membres  de  ces  secstions  aTaient 
entre  eux  des  rapports  oontinnels ,  aux  repu 
communs  (  phidilia  ),  aux  champs  d'exerdcea 
(  pymnasia  ),  à  la  chasse ,  aux  salles  de  con- 
versations {lesefuB) ,  et  ils  avaient  à  peine  quel- 
ques moments  à  donner  à  la  vie  de  lamiUe  et  à 
l'administration  de  leor  fortone«  Ce  dernier  soin 
revenait  presque  entièrement  aux  femmes ,  qui 
étaient  seules  maltresses  an  logis,  et  avaient  dans 
leur  manière  de  vivre  une  liberté  absolument 
inconnue  aux  autres  femmes  grecques  et  parti- 
culièrement choquante  pour  les  Atiiéniene.  Vt^ 
poètes  comiques  d'Athènes  plaisantaient  volon- 
tiers, et  avec  leur  licence  ordinaire»  aar  ces 
jeunes  filles  à  la  beauté  robuste  «  aut  mâles  al- 
lures, qui  pour  marcher  pins  à  l'aise  portaient 
des  tuniques  ouvertes  par  devant ,  et  qni  dans 
certains  exercices  ou  fêtes  paraissaient  en  pablie 
èûna  aucun  vêtement.  Dans  ces  railleries,  que 
Plutarque  a  prises  au  sérieux»  il  y  a  du  vmi  sans 
doute  et  beaucoup  de  faux.  Les  moaura  sembloBt 
avoir  été  plus  pures  à  Sparte  que  dans  aucune  Tille 
grecque.  Malbenreusement  l'abêence  d'intimité 
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•J.>Tnef(tiqae  amena  les  Spartiates  à  croire  qae  le 
principal  et  presque  le  seul  objet  du  mariage  était 
Il  procréation  de  beaux  et  rigoureux  enfants  pro- 
pres à  faire  de  taillants  soldats  ;  de  là  ces  rè* 
^fments  si  révoltants  qui  autorisaient  un  mari 
Tieu\  ou  infirme  à  se  faire  suppléer  auprès  de 
sa  femme  par  un  jeune  homme  robuste,  ou  une 
I  TenTe  restée  sans  enfants  à  en  ot)tenir  par  on 
commerce  avec  on  autre  homme  (  probablement 
on  ej^cJave)  ;  qui  enfin  permettaient  à  une  femme 
d'aToir  «  trois  ou  quatre  maris  et  même  plus  s'ils 
étaient  frères,  »  dit  Polybe.  Le  désir  d'angmenter 
la  popolation  tt*était  pas  la  senle  eause  de  cette 
flrange  coutume;  la  néoeasité  de  Téconomiey 
était  pour  beaucoup.  Deux  ou  trois  frères  forcés 
de  Tirre  sur  un  lot,  et  devant  sons  peine  de 
déchéance  payer  leur  cotisation  aux  tables  com- 
munes ,  ne  pouvaient  guère  entretenir  trois  mé- 
nage, et  pouvaient  encore  moins  augmenter 
leor  fortune  par  l'industrie  ou  le  commerce  in- 
terdits aux  Spartiates.  Ils  laissaient  donc  leur 
[iropriété  en  commun  et  n'avalent  qu'on  senl 
ménage.  Ces  bizarres  et  immorales  coutumes 
coQootiralent  an  grand  bot  de  Lycurgue,  celui  de 
ctwsUtoer  à  part  des  Laconiens  et  des  Hilotes 
unt  caste  dominante  qui  se  suffit  à  elle-même  et 
nVftt  pas  besoin  de  se  recruter  dans  les  classes 
inférieures.  Ce  but  (bt  atteint,  puisque  la  caste 
dfs  f^nx  se  maintint  pendant  plusieurs  siècles 
toate-poinanle  en  Laconie,  et  imposa  son  hégé- 
monie à  la  Grèce;  mais  la  décadence  commença 
peu  après  là  guerre  du  Péloponnèse,  et  Ait  pré- 
cipitée par  la  bataille  de  Leuctres,  qui  émancipa 
la  Grèce  et  affrancliit  la  Messénie.  Beaucoup 
d'égaux  on  de  fils  d'égaux  n'ayant  pas  de  quoi 
ooDtriboer  aux  repas  publics  perdirent  leurs 
droits  politiques ,  et  formèrent  des  réunions  de 
plus  en  plus  nombreuses  de  citoyens  déclassés 
et  dangereux  (  voy,  Cinadom  ).  La  caste  des 
égaoi  diminua  de  plus  en  pluà;  formée  primi- 
thement  de  neuf  mille  membres,  elle  n'en  comp- 
tait que  raille  do  temps  d'Aristote,  et  sept  cents 
du  temps  d'Agis.  Ce  prince ,  généreux  et  sans 
expérience,  imagina  de  rétalilir  les  institutions  de 
Ljcnrgne  on  du  moins  ce  qu'il  supposait  être 
les  institutions  de  Lycurgue,  et  il  tenta  un  nou- 
veau partage  de  la  Laconle,  dans  le  genre  de 
cehai  que  Ton  attribuait  è  l'ancien  législateur. 
Cette  entreprise  échoua  complètement.  Cléo- 
laène,  qui  la  reprit  quelque  temps  après,  n'eut 
^m  succès  éphémère.  La  décadence  continua , 
et  Sparte  ne  compta  plus  pour  rien  dans  la 
Grèce.  Cependant  Plutarque  visitant  cette  ville 
près  de  quatre  siècles  après  la  mort  de  Cleo- 
iBène  y  trouva  des  débris  des  vigoureuses  et 
étraoges  institutions  que  la  tradition  rattachait 
À  LTcurgoe,  et  sous  l'impression  de  cette  grnn- 
<^r  irrémédiablement  déchue,  mais  non  pas 
fttècée,i[  écrivit  sa  belle  vie  de  Lycurgue  si  in* 
l^essante  pour  le  lecteur,  si  peu  satisfaisante 
pour  Thistorien.  Faute  de  documents ,  il  est  im- 
passible de  déterminer  la  |)art  qui  revient  au  lé- 


gislateur dans  les  institutions  qui  portent  son 
nom,  mais  certainement  elles  ne  lui  appartien- 
nent pas  tontes.  Il  est  ridicule  par  exemple  de 
prétendre  qu'il  abolit  la  monnaie  d'or  et  d'argent 
et  qu'il  exigea  que  la  monnaie  courante  fût  en 
fer,  puisqu'on  ne  commença  à  battre  monnaie 
en  Grèce  que  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
sous  Phidon,  tyran  d'Argos;il  est  tout  aussi  faux 
de  lui  attribuer  l'institution  des  éphores.  Quant 
aux  principes  généraux  de  la  consUhition  Spar- 
tiate ,  à  ce  mélange  de  royauté ,  d'aristocratie  et 
de  démocratie,  on  le  trouve  déjà  chez  Ho- 
mère. Enfin,  l'œuvre  qu'on  ose  le  moins  lui  con- 
tester, cette  discipline  uniforme  qui  prenait  les 
citoyens  presque  dès  la  naissance  et  les  diri- 
geait jusque  dans  lenr  vieillesse,  a  ses  origines 
dans  les  mœurs  des  Doriens,  et  on  en  trouve  des 
traces  dans  les  divers  pays  occupés  par  cette  race. 
En  somme,  il  semble  que  Lycurgue  dans  sa  l^ts- 
lation  eut  moins  à  inventer  qu  on  ne  l'a  dit.  11 
coordonna,  rétablit  ou  réforma  les  anciennes 
institutions  doriennes ,  et  donna  aux  Spartiates 
cette  puissante  impulsion  qui  les  porta  et  les  sou- 
tint pendant  plusieurs  siècles  à  la  tête  de  la  Grèce. 

L.  J. 

Plalarqae«  Lfeurgus,  jâçU,  Clêomtnet;  In$tituta  La- 
eonico.  —  Hérodote,  I,  6&,  69.  —  Éphore,  fragm.  — 
Artsiote,  Polit..  II,  6,7,  is;  V,  9,  10.  —  Isocrate,  Pa- 
negyr.  ;  PanatA.—  Pansanlâs  III,  it.  —  Xénophon,  UelL, 
III,  f,  •  :  />«  RepiA.  JUictd.»  8.  -  Tiiaeydlëe,  I.  liS;  IV, 
S;  V,  tl,  II.  —  PlatOD,  De  Ugibus,  111.  —  Poljrbe,  IV, 
î,  35.  88.  60,  81;  V,  17,  îl,  19.  91,  9i  j  XII,  6.  -  CraglUS, 
De  Republ.  Lacxdem,;  Genève,  1898.  —  Mcurstot, 
MUeeitanea  LaeonkM  ;  de  Rêgno  Caeanieo.  —  CDntoa , 
Ftuti  hêllenM.U  1»  P*  i^O^  —  Arnold ,  On  tkêSpartan 
Constitution,  dans  son  édition  de  Thucydide.  —  G.  C.  Le- 
wis, dans  le  Phltologicat  Muséum,  vol.  II.  —  Nanao, 
Sparta.  —  Hoeek.  Kreta,  III.  —  Maller,  Die  Dotier, 
III,  IV.  -.  WaciMiDUlli ,  Helimiachê  Âtterthum$kwuU* 

—  K.-F.  Ilermann,  Lehrbuck  der  grieehisehen  jéidiqui- 
tàten.  —  Thlrlwall ,  History  of  Greece ,  t.  I.  —  Grotc , 
fliitory  of  fJrteûÊ,  t.  II.  —  Wallon,  Hlst&lre  de  tEseia^ 
nage  dan»  V(mtiquiUt  1. 1.  —  Kopstadt,  £)«  rertim  l^onU 
carum  ConttitutionU  Lgeurgeœ  origine  et  iruiole,  In-S». 

—  Smith,  Dtctionary  of  Creek  and  Roman  Btography. 

LY€irR6ijis ,  orateur  attique ,  né  à  Athènes, 
vers  396  avant  J.-C.,  mort  dans  la  même  ville, 
en  323.  11  était  fils  de  Lyoophron,  et  appartenait 
à  la  noble  famille  des  É^tratades.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  étudia  la  philosophie  à  l'école  de  Pla- 
ton. Il  devint  ensuite  le  disciple  d'fsocrate,  et 
entra  de  bonne  heure  dans  la  vie  publique.  Il  se 
signala  parmi  les  adversaires  de  l'influence  ma- 
cédonienne, et  mérita,  par  l'austérité  de  ses 
mœurs,  par  la  sévère  probité  de  sa  conduite , 
une  estime  qu'aucun  autre  orateur  de  son 
temps,  pas  même  Démosthène,  ne  posséda  au 
môme  degré.  Trois  fois  de  suite,  à  partir  de 
338,  il  fut  nommé  intendant  des  finances  d'A- 
thènes (ta|iitac  xfiç  xoivif;  icpoao^v  ).  Son  admi« 
nistratiori ,  qui  dura  au  moins  douze  ans,  peut- 
étie  quinze,  fut,  depuis  le  gouvernement  de  Pé- 
riclès,  l'époque  la  plus  brillante  dea  financée 
athéniennes.  Lycurgue  eut  dans  ces  douze  an- 
nées le  maniement  de  18,900  talents  (109  mil- 
lions environ  ),  et  en  fit  l'usage  le  plus  intelli- 
gent.  Jl  améliora  les  gymnases  et  les  stades 
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(charops  de  course)  de  la  ville;  embellit  les  | 
édifices  sacrés,  agrandit  les  entrepôts,  les  ar- 
senaux et  en  construisit  de  nouveaux,  forma  de 
vastes  approvisionnements  militaires ,  et  main- 
tint à  flot  quatre  cents  trirèmes  pour  la  protec- 
tion du  commerce  athénien.  Il  ne  montra  pas 
moins  de  soHieitude  pour  la  gloire  littéraire  d*A- 
tbènes.  II  fit  élever  des  statues  de  bronze  à  Es- 
chyle, à  Sophocle  et  Euripide,  et  ordonna  que  des 
copies  authentiques  de  leurs  tragédies  Tussent 
faites  et  déposées  dans  les  archives  publi- 
ques (i).  A  l'administration  des  finances  Ly* 
curgue  joignit  une  sorte  de  haute  surveillance 
sur  les  mœurs ,  et  il  s'acqm'tta  de  ces  fonctions 
avec  une  sévérité  qui  devint  proverbiale.  Entre 
autres  ordonnances  de  lui,  on  cite  celle  qui  in- 
terdisait aux  femmes  de  se  rendre  en  voiture 
aux  mystères,  et  on  prétend  que  sa  femme 
pour  y  avoir  contrevenu  fut  mise  à  l'amende. 
Il  semble  que  Lycurgue  conserva  sa  dignité  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  bien  que  la  bataille  de 
Chéronée  eût  donné  à  ses  adversaires  une  in- 
fluence redoutable.  Les  Athéniens  refusèrent  de 
le  livrer  à  Alexandre,  qui  le  réclamait  impérien- 
8ement.Lycurgue,  de  son  côté,  redoubla  de  rigueur 
contre  le  parti  macédonien.  En  330  il  fit  con- 
damner à  mort  un  certain  Léocrate  qui,  après  la 
bataille  de  Chéronée ,  s'était  enfui  précipitam- 
ment à  Rhodes  et  avait  annoncé  qu'Athènes 
était  prise  et  le  Pirée  assiégé.  Enhardis  par  cette 
fausse  nouvelle,  les  Rhodiens  avaient  mis  aussi- 
tôt des  vaisseaux  en  mer  pour  capturer  les  na- 
vires marchands  athéniens.  Il  accusa  aussi  un 
membre  de  l'aréopage ,  Autolycus,  qui  dans  la 
même  circonstance  avait  envoyé  sa  famille  en 
lien  sûr,  et  l'on  croit  qu^il  le  fit  condamner.  Cet 
inflexible  patriote  ne  vit  pas  la  ruine  de  son 
pays,  il  mourut  un  an  avant  l'occupation  d'A- 
thènes par  Antipater.  Les  haines  qu'il  avait  ex- 
citées parmi  les  orateurs  du  parti  contraire,  et 
qui  s'étaient  traduites  en  nombreuses  accusa- 
tions toujours  reponssées,  lui  survécurent  et  s'en 
prirent  à  ses  trois  fils.  Ces  jeunes  gens,  pour- 
suivis parMenesechmeetThrasyclès,  furent  dé- 
fendus par  Démodés.  Démosthène,  alors  exilé, 
écrivit  une  lettre  en  leur  faveur  (2).  Ce  procès, 
dont  le  motif  est  incomin,  n'eut  pas  de  suites  » 

(t)  Ce  fait  est  rapporté  dans  les  Htm  dtam  OmtO' 
mm  Mtieorumt  attrUiuéet  à  PlnUrqnc.  L'aotenr  ajoute  : 
Kal  Tàv  T^  kôXmk  Ypa|&{A0CT€a  icGtpoYiYVwtfxtiv 
Toîc  (ncoxptvoiUvotc'  oO  yàp  i^^v  avrà;  (  âXXw;  ) 
Onoxp(veaOat  :  c'eat-à-dire ,  saWant  riDlerprétation 
de  Grjiar  (  Dé  jiUkmiUtuium  Cmnmdia  quatis  fitU 
têrea  tgmpora  Dêwu>tîhgnU;  Cologne,  IBIO  ).  «  pendant 
qn'on  jouait  les  pièces,  on  greffier  de  la  vlUe  Mivalt  la 
repréientaUon  atee  te  teite  authentique  aouii  lei 
yeux  pour  s'aïaurer  que  les  actenra  n'y  faisaient  avcon 
changieaieDt;  car  il  n'était  pas  pernUde  Jouer  autre- 
ment que  le  teste  aotbentiqne  •.  —  Le  mot  dXXoK  <P>f 
manque  dant  le  texte  évidemment  altéré  dn  Ptendo-Ptn- 
tarqoe,  a  été  suppléé  par  Orjsar. 

(I)  Cette  lettre  est  perdue.  Celle  qn*on  Ut  parmi  les 
prétendnea  Icttra  de  Démosthéne  n'ctt  pas  authen- 
tique. 
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et  on  sait  par  Plntarque  qne  les  fils  de  Lytoi^ne 
maintinrent  la  hante  position  de  leur  famille.  En 
307,  quand  Athènes  après  l'expulsion  de  Déroé- 
trius  dePhalère  recouvra  sa  liberté»  Stratoclès  fit 
rendre  un  décret  qni  ordonnait  d'élever  one  sta- 
tue de  bronze  à  Lycurgue,  et  qui  accordait  les 
honneurs  du  Prytanée  à  son  fils  aîné. 

Les  contemporains  de  Plntarque  connais- 
saient quinze  discours  de  Lycurgue.  Ce  n*était 
qu'une  partie  de  ceux  que  cet  orateur  avait  pro- 
noncés, puisque  nous  possédons  les  titre»  de 
vingt  au  moins;  mais  à  part  le  Ditcours  contre 
Léocrate  et  quelques  fragnientB,tiDus  sont  per- 
dus. Ce  qui  reste  uoos  donne  bien  l'idée  de 
cette  manière  austère  et  dure  dont  parlent  les 
critiques  andens ,  de  ce  style  noble  ci  grand, 
mais  dépourvu  d'élégance  et  d'agrément.  Ttiéon, 
dans  ses  Progymnasmaia^  mentionne  sous  lé 
nom  de  Lycnrgue  deux  déclamations  s  *£3iv>)c 
Iyii^Iuov  (  Éloge  d'Hélène)  et  EôpuSstou  ^6^ 
(Blâme  d'Euryhate),  qui  ne  peuvent  pas  être 
l'œuvre  de  l'orateur  attique.  Le  DUcoun  comtre 
Léocrate  a  été  inséré  dans  toutes  les  collections 
des  Oratores  Attiei.  Parmi  les  principales  éditions 
séparées,  on  remarque  celles  de  Taylor,  Ldpiig, 
1753,  in-8'';  deHeinricfa,  Bonn,  1821,  in-T; 
de  6.  Pinzger,  Ldpcig,  1824,  in-8°,  avec  une 
introduction,  des  notes  el  une  traduction  alle- 
mandes; de  Becker,  Magdebouiig,  1821,  tn-8*; 
de  Baiter  et  Sauppe ,  Zurich ,  1834 ,  în-8**  ;  de 
Maetzner,  BerUn,  1836,  fai-8*  ;  de  Riessling , 
Halle,  1847,  m-fio.  Le  texte  a  été  publié  d'une 
manière  très-correcte  par  Scheibe,  Leipzig, 
1853,  in-12.  Citons  encore  Téditico  de  Jenlcke , 
Leipzig,  1856,  ln-12.  L.  J. 

PluUrque,  FiUe  decem  Oratanm,  ^  Snldna»  au  mot 
AuxoOpyoç.  —  Photius,  MN.,eod.  hs.  —  Denya  d*Bf 
Itcarnasse,  retenan  Script.  Cent.  V,  s.  —  Hermogése, 
De  Form,  Orat.,  II,  p.  IS.  —  Dion  Cbrysostome,  Orof., 
XVIII.  —  &-A.  Blume,  NarraUo  de  Ijgeurgo  ontort; 
Postdam.  ]tS4,  ln-4^  —  Nlaaen ,  Hé  iMoerçi  vratoru 
rUa  et  He&Êtt  gestU  ;  iUel,  isn,  la-t*.  —  Bmckh ,  Ote 
Stmat^kanshaitunç  der  Athener,  toI.  Il,  p.  lU-ns, 
1*  édlL;  Vrkundtn  «ter  doc  Seewetm  eu  jtt:i$dken 
Staatet* 

LTGUS  (  A^Koc  )»  de  RhegSum,  historien  grec, 
père  dn  poêle  Lyoophron  (1),  vivait  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il 
vécut  en  Egypte  sous  Ptolémée>Lagus,  et  eut, 
on  ne  sait  ponr  quelle  raison,  des  démêlés  avec 
Démétrius  de  Phalère,  qui,  suivant  une  expres- 
sion obscure  de  Snldas,  essaya  de  le  faire  périr. 
Il  écrivit  une  histoire  de  la  Libye  et  de  TÉ- 
gypte  et  un  ouvrage  sur  Alexandre  (  probable- 
ment Alexandre  d'Épire).  Il  nous  reste  des 
deux  premiers  ouvrages  des  Ihigmenti  qui  ont 
un  caractère  descriptif  et  géographique.  Qoel- 
ques  anciens  lui  attribuent  aussi  des  traités, 
sans  doute  mythologiques,  sur  Thèbes  et  Nes- 
tor (2).  y. 

(l)  Uaxip  Aux6fpovoc  toO  TpotYtxoO,  dit  Sol. 
d«s.  Le  même  hlographe  prétend  à  l'article  Aux6fpmv 
qne  ce  poète  n'èUlt  qne  .le  fils  adopm  de  Lycna. 

(t)  On  connaît  deux  médedns  dn  nom  de  l.ycna  i 


385 


LYCUS  —  LIDIAT 


3S6 


Soldat,  ao  mot  Auxoc.  —  Voulof.  De  Bitt.  GrœeU^ 
f.  111,  é4tt.  Wcatermaon.  -  ainton,  Fasti  Helientet, 
TQl.  III,  p.  4M.  *  C.  MQlier,  rragwiefUm  NMoricorum 
Gneeomm,  t.  11.  p.  t70. 

LTDGATB  (  Johu  ),  poéte  et  théologien  an- 
glais, né  yen  1370,  mort  vers  1450.  Les  ren- 
seignanents  varient  beancoap  sur  ce  person- 
nage, qai  mérita  d'être  rangé  parmi  les  succes- 
seurs immédiats  de  Chancer;  cependant,  voici 
quelques  dates  de  sa  vie  qui  paraissent  cer- 
taines :  soo»-diaore  en  1389  et  diacre  en  1393, 
il  reçut  en  1397  Tordination  sacerdotale.  D'a- 
près une  note  de  Wanley  dans  le  Harleian  Ca^ 
ialogue,  U  aurait  prolongé  sa  carrière  jusqu'en 
1482  ;  mais  Percy  et  Ellis  placent  avec  plus  de 
probatiilité  sa  mort  entre  1450  et  1460.  Lydgate 
appartenait  à  l'ordre  de  Saint«Benolt  ;   après 
aîoir  fait  de  bonnes  études  à  Oxford ,  il  les 
compléta  aux  universités  de  Paris  et  dePadooe, 
«'appliquant  surtout  à  la  lecture  des  poètes,  tels 
que  Dante,  Boccace  et  Alain  Cliartier,  et ,  de 
rttoor  an  monastère  de  Bury,  ouvrit  une  école 
poor  oiseîgiaer  aux  jeunes  nobles  l'art  de  la 
Tersification  et  les  élégances  du  langage.  Bien 
qu'il  eût  fait  de  la  littérature  son  passe-temps 
fa? on ,  il  n'en  était  pas  moins  très-habile  dans 
pioâeurs  branches  des  connaissances  humaines  : 
a  était  à  la  fois  poète,  orateur,  théologien,  as- 
troDome,  et  possédait  fort  bien  les  langues  an- 
oeonesetles  mathématiques.  Suivant  l'opinion 
<)e  plosiears  critiques,  il  s'attacha,  comme 
Cbaocer  et  Gower,  à  dégager  la  langue  anglaise 
<le  la  phraséologie  habituelle  aux  écrivains  de 
i'époque  et  à  lui  imprimer  ce  tour  préds  et  clair 
qoi  est  devenu  sa  principale  qualité.  Les  écrits 
de  Lydgate  sont  très-nombreux;  la  liste  que 
Ritson  en  a  donnée  en  une  le  chiffre  à  deux 
ceot  cinquante-et-un,et  elle  est  loin  d'être  com- 
plète, puisqu'elle  ne  comprend  que  ceux  qui  por- 
tent le  nom  de  leur  auteur.  Nous  citerons  quel- 
qoes-uns  des  plus  estimés  :  Story  cf  ThebeSy 
insérée  par  Speght  dans  l'édition  quMl  a  publiée 
<les  ceuvres  de  Chancer  ;  —  Fall  of  Princes^  or 
Boke  of  Johan  Bochas:  Londres,  1494,  tra- 
duction do  De  Casiàus  Virorum  et  Feminarum 
illustrium  de  Boccace  on  plutôt  d'une  para- 
phrase française  de  cet  ouvrage;  —  ffistory. 
Siège  and  Destruction  qf  Troy  ;  Londres, 
1513  ^  1555,  in-foi.  Cecnrieux  poème  ou  plutêt 
ce  roman  poétique,  renfermant  environ  vingt-huit 
niille  vers,  jouit  pendant  deux  siècles  d'une  po- 
pularité sans  exemple,  attestée  par  de  fréquentes 
réimpressions  ainsi  que  par  la  tentative  d'un 
anteor  anonyme,  qui  en  1614  entreprit  d'en  ra- 
jeunir la  forme  et  de  l'offrir  au  public  sous  ce 
nouveau  titre  :  The  Life  and  Death  cf  Hector. 
On  cite  encore  de  Lydgate  des  églogues ,  des 
odes,  des  satires ,  pluftieurs  ouvrages  de  tliéo- 
logie  ou  de  philosophie  naturelle,  tels  que  De 

tfen  eommentatean  d'HIppocrate  et  qui  ont  été  soo- 
«eot  eonlondus,  bien  que  l'on,  né  à  ^:lpies,  vécût  vers 
le  «»Aineiie«ment  de  Tère  ehréUenne ,  et  qoe  rautre. 
aatll  de  Maeedolne,  apparUenae  an  tiède  sulTflnt. 
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audienda  Missa;  De  Philosophorum  Secre^ 
tis,  etc.  P.  L— Y. 

Warton,  Hitt.  9f  Englisk  Poetrt,  II.  ~  Ellls,  Sped- 
mens  ofeartg  Ençlish  Poetr^.  —  Rltaon.  BiMographttu 
—  Censura  iMteraria,  t.  VU.  -  Godvlo,  l^fe  q/  C'Aok- 
cer.  —  mtieus.  De  Scriptor.  jângIMs. 

LTDiADfts  (1)  lA\ZiàlTA),  général  grec, 
mort  en  226  avant  J.-C.  Né  d'une  famille  obs- 
cure de  Blégalopolis,  il  s'éleva  par  des  moyens 
qui  nous  sont  inconnus  à  la  souveraineté  de  sa 
ville  natale.  Plutarque  et  Pausanias  nous  le  re- 
présentent comme  un  homme  d'un  caractère 
généreux,  qui  s'était  laissé  persuader  par  des  ar- 
guments de  rhéteur  que  le  gouvernement  mo- 
narchique était  le  plus  convenable  pour  ses  oon- 
eitoyens.  Il  occupait  le  pouvoir  suprême  depuis 
dix  ans  environ  lorsque,  voyant  les  progrès  de 
la  ligue  achéenne  et  la  chute  d'Aristippe,  tyran 
d'Argos,  il  prit  le  parti  d'abdiquer,  en  234.  Les 
Mégalopolitains,  devenus  indépendants  et  mem- 
bres de  la  ligue,  récompensèrent  Ly diadès  de  sa 
généreuse  résolution  en  le  choisissant  pour  stra- 
tège, ou  général  en  chef.  Pour  signaler  son  en- 
trée en  charge,  il  aurait  voulu  faire  une  expédi- 
tion contre  Sparte  ;  Aratus,  jaloux  de  ses  bril- 
lantes qualités,  et  tout-puissant  sur  les  Achéeus, 
s'y  opposa.  Dès  lors  commença  entre  les  deux 
généraux  une  rivalité  qui  ne  Gnit  qu'avec  la  vie 
de  Lydiadès.  Us  alternèrent  pendant  plusieurs 
années  dans  le  commandement  militaire  de  la 
ligue.  En  227  Aratus  n'ayant  pas  voulu  livrer 
bataille  à  Cléomène,  roi  des  Spartiates,  sa  con- 
duite tut  vivement  attaquée  par  Lydiadès,  qui 
né  put  cependant  l'empêcher  d'être    nommé 
stratège  Tannée  suivante.  Malgré  sa  haine  pour 
Aratus,  il  accepta  le  commandement  de  la  cava- 
lerie dans  l'armée  de  ce  général.  Les  troupes  de 
la  ligue  et  celles  de  Sparte  se  rencontrèrent  à  peu 
de  distance  de  Mégalopolis.  Lydiadès  chargea 
impétueusement  l'aile  droite  des  ennemis  et  l'en- 
fonça ;  mais  il  se  laissa  imprudemment  emporter 
par  la  poursuite,  et  fut  tué  après  une  vaillante  ré- 
sistance. Cléomène  rendit  aux  Mégalopolitains 
son  corps,  orné  des  insignes  royaux.         Y. 

Polyba,!!,  U«  11.  —  Flntarqae ,  ^ralttt,  ao,  8S,  Si; 
CUom,,  e  ;  De  sera  Kvm,  vind.,  6.  p.  Ul.  —  Pausanias, 
VIII.  10,  rt,  —  Droysen.  Oelienism.,  vol.  II.  p.  I7f . 

LTDIAT  (  Thomas  ),  mathématicien  anglais, 
né  en  mars  1572,  à  Okerton  (comté  d'Oxford  ), 
où  il  est  mort,  le  3  avril  1646.  Il  prit  ses  grades 
à  Oxford,  s'occupa  surtout  d'astronomie  et  de 
mathématiques,  et  entra  dans  les  ordres.  Après 
avoir  proressé  quelque  temps  à  l'université,  il 
la  quitta  en  1603,  afin  de  poursuivre  plus  libre- 
ment ses  études  favorites,  et  employa  les  sept 
années  suivantes  à  terminer  et  à  faire  paraître 
les  diiïérents  ouvrages  qu'il  avait  commencés, 
vivant  de  son  patrimoine,  qui  était  assez  modi- 
que. Le  prince  Henry,  fils  atné  de  Jacques  1*^,10 
nomma  son  ehrunologiste  et  son  cosmograplie; 

(1)  On  peot-ètre .  Ltsiadis  (  AvaiàSv];  )  :  Il  y  •  donté 
•or  rorthographe  de  ce  nom. 
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et  s'il  avait  vécu,  il  aurait  fait  plus  encore 
pour  un  savant  auquel  ît  témoignait  beaucoup 
d'alTection.  En  1609  Lydiat  passa  en.  Irlande, 
sur  l'invitation  d'Usserius,  et  demeura  deux  ans 
au  collège  de  Dublin.  Eb  1612  il  accepta  le  rec- 
torat d'Okerton ,  bénéfice  dont  disposait  son 
père,  et  it'y  livra  plu^  que  jamais  à  Tétude;  il 
oomposa  plusieurs  ouvrages,  qui  auraient  tons 
tn  le  jour  si  les  dettes  qu'il  contracta  poar  en 
faire  imprimer  qtieiqnes^uns  tie  Teusseot  ex- 
posé à  un  long  empritonnement.  Quelques  per- 
sonnes, entre  autres  Boswell,  Usserius  et  Laud, 
fMi  cotisèrent  pour  satisraire  se^i  créanciers.  Dès 
qu'il  eut  été  relftché,  il  présenta  à  Charles  1*' 
une  requête  oji  il  lui  demandait  sa  protection 
pour  parcourir  la  Turquie,  l'Êtfalopie  et  l'Abys- 
sinie,  recueillir  les  manuscrits  concernant  This- 
toire  civile  et  ecclésiastique  ou  toute  autre  bran- 
che de  connaissances,  et  les  publier  en  Angle- 
terre. Durant  la  guerre  civile  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  des  troupes  du  parlement, 
qui  pillèrent  jusqu'à  quatre  fois  son  bénéfice  et 
l'emmenèrent  deux  fois  prisonnier  ;  c'était  son 
attachement  au  parti  royal  qui  lui  valait  toutes 
ces  disgrâces.  On  a  de  Lydiat  :  Ttadatus  de 
variis  Annorum  F'onnis;  Londres,  1605,  in-8*  j 
où  il  réfute  Joseph  Scaliger,  Clavius  et  les  ma- 
thématioiens  du  collège  de  Rome  ;  «  le  premier 
se  ncha  fort  contre  lui,  dit  Bayte,  et  le  réfuta 
avec  beaucoup  de  hauteur  ».  Lydiat  lui  répondit 
dans  les  écrits  suivants  :  Defensio  Tractatus 
de  variis  Annorum  Formit;  Londres,  1607, 
in-8*,  suivie  d'un  Examen  canànum  chrono- 
logie isagogicorum ,  de  J.  Scaliger;  —  Pra- 
lecHo  astronomica  de  Naittra  cœli  et  Condi- 
tionibus  Elementorum^^  Disqulsitio physio* 
logica  de  Origine  Fontium^  Imprimés  k  la 
suite  de  l'ouvrage  précédent  ;  l'auteur  s'y  élève 
contre  rantorité  d'Aristote,  et  prétend  qu'il  n'y 
a  aucune  difTérence  entre  la  matière  céleste  et 
la  matière  élémentaire;  quant  à  l'origine  des 
sources,  il  l'attribue  à  l'action  des  feux  souter- 
rains; —  Emendatio  iemporum  ab  Initio 
mundi  hue  usque,  compendio  facta,  contra 
Scaligerum  et  alios;  Londres,  1609,  ln-8*:  ce 
traité  est  complété  par  une  diesartation  déve- 
loppée De  Naltvitate  Christi  et  ministerio  in 
terris;  iWd.,  1613,  în-8°;  —  Solis  et  Lunx 
PerioduSySeu  annusmagnus;  ibid.,  1620, 
jn.8*;  —  De  Anni  Solaris  Mensura  Epistola 
astronomica^ad  Henr,  Savilium;  ibid.,  1620, 
162t ,  în-8»  ;  —  Numerus  aureus  melioribus  la- 
pillis  insignatus  factusque  gemmeus;  ibid., 
1621,  en  une  feuille;  —  Canones  chronologici 
nec  non  séries  magistratuum  et  triumpho^ 
rum  romanorum  ;  OxfoTÔ,  1676,  in-8*  :  des 
deux  parties  de  cet  ouvrage  posthume,  l'une 
traite  des  principes  généraux  de  la  chronologie, 
l'autre  l'applique  à  l'Iiistoire  romaine;  —  k/ar- 
moreum  Chronicon  Arundellianum  cum  an- 
notât., insérée  dans  les  Marmora  Oxoniensa 
d'Humphrey  Prideanx,  1676,  in-fol.  Ce  savant  a 
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encore  laissé  vingt-deux  ouvrages  manuscrits, 
dont  deux  sont  écrits  en  hébreu.      P.  L— i. 

Wood.  jtthBnm  Ottùn.,  II.-  Wltle,  tnat\vmivih 
çrapft  —  Scaiiçerana.  —  Ushér.  lA/*  and  tMert. 
•»  Itajie,  DMUmnairB  HUtotifUë  tt  CHUiqitt.  -  Ai- 
eéroD,  MénMins,  XV. 

LTDiiTS'  (Balthaêat),  théologien  bolUo- 
dais,  mort  en  1629,  à  Dordretht.  Son  père,  Martia 
Lydius,  était  d'origine  allemande,  et  se  réfugia, 
à  cause  des  persécutions  raligieuscs,  en  Hollande  ; 
il  enseigna  la  théologie  à  l'aendéroie  de  Fra- 
neker.  Quant  à  Balthasar,  qui  embrassa  aosu 
le  sacerdoce,  il  fut  ministre  à  Dordredit  et  pu- 
blia quelques  ouvrages;  le  pins  connu  a  pour 
titre  :  ff^aldensia,  id  est  Canservatio  t>erx 
Ecclesix  demonstrata  es  con/essionibus 
quum  Tabpritarum  tum  Bohemorum  scrip- 
tis  ;  Rotterdam,  1. 1"%  16lO«  et  Dordrecfat,  t.  H, 
1617  ;  2'  édit.  ;  Amsterdam,  1623,  t  vol.  in-r. 

LTDios  {Jean-^ Martin)  9  frère  du  précé- 
dent, mort  vers  1640<  Il  exerça  le  ministère  â 
Oudewater.  11  fit  imprimer  Concilia  Bcdesix 
LusHanœ  de  Rateotus;  Leyde,  1610  ;—  Opero, 
omnia  I<iicolai  d»  Olemangis;  ibid.«  1613. 
in-é*',  avec  notes  et  glossaire;  et  De  X'itis  Pon- 
ti/ieum  Romanorum  de  R.  Bamee  et  de  J.  B»- 
leus;  ibid.,  1615»  in-8'>,aTeo  une  suite. 

LTDI17B  (Jacquet) i  oontroversiste  hoilan- 
dais,  second  fib  de  Baltliaaar,  vivait  an  dii- 
•eptième  siècle.  Pasteur  à  Dordrecht,  il  prit  une 
part  active  an  synode  qui  se  tint  dans  eette  ville. 
et  écrivit  des  poësim  en  langue  hollandaise.  Oa 
a  encore  de  lui  i  Sermonum  eonvivaliim 
lÀJb,  Il  f  Dordreeht,  1643,  itt*4»  ;  2"  éd.,  io-lî; 
^  AgonUtiea  Bacra^  sive  ayntagma  vocMm 
et  pkrasium  agonitiicarum  quse  in  Scrip- 
tura  occurrunt  ;  Rotterdam  «  1667,  inii; 
réimprimé  à  Zutphen,  1700,  in-12,  avec  des  ad- 
ditions par  J.  Lomeier }  «^  Roomseken  Ur 
Unspiegel  (  les  Drôleries  romaines  )  ;  Dor* 
drocht,  1671,  in-8";  —  Florum  Sparsio  ad 
historiam  passioniê  /.«C.  ;  Ibid.,  1672,  in-8*; 
Zutphen,  1702,  in*8®  ;  —  Sfntagma  sacrum  de 
re  militari  neenon  de  jurejurando  cum^gn- 
rit  nodêquê;  Dordrwht,  1698,  ln-4-;  trad. 
en  hollandais;  Rotterdam,  1703,  in-8%  écrit 
posthume.  K. 

Biyle,  Dict.  etU.  -  Walcll,  JIIMIoM.  Tkêùloçiea  - 
0.  Brandi,  Uiiiorg  qf  thê  Mtformtion  in  Lo»  Cmtn- 
tries. 

LTDUS  {Jean  Laurentius),  'Iwàwr};  A«v- 
pivno;  ^iXaîfiXçsu;  6  AmUh,  écrivain  byiantin, 
né  à  Philadelphie,  en  Lydie  (d  où  le  surnom  A? 
LgduSfle  Lydien),  dans  l'Asie  proconsolain;, 
en  490,  mort  vers  565  de  J*  C.  On  trouTe  dans-son 
traité  Des  Magistratures  des  renseignempnLs 
assez  nombreux  sur  lui-même.  Il  appartenait,  à 
ce  qu'il  semble ,  à  une  famille  noble  et  riche.  A 
l'âge  de  vingt-et-un  ans  (5 1 1  ),  il  se  rendit  à  Coas- 
tantinople,  et  entra  dans  les  bureaux  du  palais 
impérial.  Comme  il  avait  beaucoup  de  loisir  il 
se  mit  à  étudier  la  phUosopbie  sous  Ag»piitf 
d'Athènes,  disciple  de  Pfoêlus-,  mais  il  ne  resU 
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pas  longtempê  dans  sa  première  position.  Zo- 
ticus  de  Philadetpliie,  son  compatriote  et  préfet 
du  prétoire,  le  fit  admettre  parmi  les  secrétaires 
(«xvfpaçoO  de  la  préfecture  :  place  fort  lucra- 
tive, puisque  le  jeune  Lydus  réalisa  en  une 
année  et  honnêtement  (o-w9pov(d;)  nn  bénéfice 
de  mille  sous  d*or  (15,650  fr.  ).  FoK  satisfait  de 
son  emploi,  le  jeune  secrétaire  composa  en  Thon* 
neur  du  magistrat  à  qui  11  le  devait  un  petit 
poème  que  Kotîèos  lui  fit  payer  un  son  d'or 
(15  fr.  55  c*)  par  vers.  A  la  même  époque  Lydus  fit 
lin  riche  mariage.  Sa  femme  lui  apporta  une  dot 
de  100  livres  d'or  (  1 12,000  fr.  )  et  une  vertu  Incom- 
parable, dn  moins  à  ce  quil  prétend.  Il  aTait,  un 
peu  auparavant,  été  élevé  à  la  dignité  de  premier 
chartnlaire ,  place  hnportante,  qu'il  devait  à  sa 
parfaite  connaissance  de  la  langue  latine.  Ce  f^t 
le  terme  de  ses  prospérités.  La  mort  de  Tem- 
|)ereur  Anastase  (618),  la  destitution  ou  la  mort 
de  son  protecteur,  Zotlcus,  portèrent  nn  coup 
sensible  à  sa  fortune.  Désespérant  d*aTancer 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture ,  il  les  quitta 
pour  l'administration  militaire,  où  il  ne  fut  pas 
plus  heureux.  11  atteignit,  Il  est  vpat,  en  551,  le 
poste  élevé  de  oomiculafre;  mais  11  déclare  avec 
amertume  qu'il  n'en  toucha  pas  les  émoluments, 
et  qu'un  vain  honneur  fut  l'unique  récompense 
de  ses  longs  senrioes.  Il  consacra  les  loisirs  de 
ses  dernières  années  à  la  composition  de  divers 
ouvrages.  On  Ignore  s'il  survécut  à  Justinien 
(mort  en  665),  mais  tous  les  écrits  que  nous 
xvons  sous  son  nom  appartiennent  au  règne  de 
ce  prince. 

Lydus  composa  un  Éloge  de  Zoticus,  dont  11 
ne  reste  rien,  et  un  Panégyrique  de  Justinien, 
également  perdu  ;  —  nn  traité  Des  Mois  on  De 
Mensibus{lttp\  (it^Av  OM^fp^t^  ou icpaYtiaTcia)  : 
c'est  nn  commentaire  historique  sur  le  calen* 
drier  romain,  dans  lequel  Taoteur  énumère  les 
fiâtes  avec  les  événements  qui  y  ont  donné  lieu 
et  la  manière  dont  elles  se  célébraient,  depuis 
la  fondation  de  Rome,  jusqu'à  Justinien.  Lydus 
avait  compilé  ce  traité  d'après  des  auteurs  grecs 
et  latins,  presque  tous  perdus  aujourd'hui,  tels 
que  Gavius  Bassos,  Ponteius,  Aquilinus,  Ciocius, 
Marcos  Varron,  Maximus,  Yiselllus,  Apulée, 
Marcus  Mesaala,  Cor.  Labéon,  Sénèqoe,  Yalens, 
Mommfus ,  etc.  Il  ne  reste  de  ce  traité  que  deux 
abrégés,  l'nn,  le  plus  long,  par  un  Inconnu,  l'autre, 
le  plus  ciurt,  par  Maxime  Planode ,  publiés  par 
Nicolas  Schow,  Leipzig,  1794,  In-B*",  et  deux 
feuillets  mutilée  conservés  dans  le  manuscrit  de 
ChoisenI,  dont  nous  parierons  plus  bas  et  que 
M.  Hase  a  restitués  et  publiés  à  la  suite  du 
traité  Des  Présages,  du  même  auteur;  -^  Des 
Magistratures  dé  la  république  romaine  ou 
cfe  Magistraiibus  (  Ilepl  Ap/fiv  t9}<  Pcoitadov 
icQ>.tte(a;  )  ;  on  n'en  connaissait  que  le  titre,  car 
le  prétendu  extraK  qn*en  avait  donné  Lambeciua 
dams  Ms  Animadversiones  in  Codinum  (p.  208, 
édit.  de  Paris)  est  réellement  tiré  dn  De  Men- 
tUntSf  quand  d'Anase  de  YlUoison  découvrit 


près  de  Constantinople ,  dans  la  bibliothèque  du 
prince  Constantin  Morousi ,  no  manuscrit  qui 
contenait  outre  un  fragment  du  De  Mcnsibus, 
les  neuf  dixièmes  du  traité  Des  Magistratures  et 
le  traité  Des  Présages  presque  entier.  Ce  pré- 
cieux manuscrit)  que  M.  de  Choîseal-GoufBer, 
ambassadeur  de  France  à  Conatantinople,  obtint 
facilement  du  prince  Morousi,  ae  trouvait  dans 
le  plus  triste  état.  Le  commencement  et  la  fin 
manquaient  et  les  feuillets  restants  étaient  ai  ta- 
chés de  vin  que*  selon  rexpreasion  de  Yilloison, 
ils  semblaient  avoir  été  conservés  dans  un  cellier 
plutôt  que  dans  une  bibliothèque.  Le  déchiiïre- 
ment  du  manuscrit  offrait  donc  de  grandes  diflQ- 
cultés.  M.  de  Choiseul  en  diargea  ViUoison,  mais 
les  troubles  de  la  révolution  «  l'émigration  et  le 
long  séjour  de  M.  de  Choiseul  en  Russie,  puis, 
peu  aprèa  son  retour  en  France ,  la  mort  de  Yil- 
loison, relardèrent  l'exécutiim  de  ce  projet. 
M.  Hase,  à  qui  le  manuscrit  fut  confié  ensuite,  fut 
détourné  de  la  publication  par  d^autres  travaux. 
Enfin  la  tâchede  publier  la  partie  la  plus  lisibledu 
manuscrit  revint  à  Dominique  Fuss  »  qui  ht  pa^ 
rat  Ire  le  traité  Des  Magistratures  {Joan,  Lau- 
rentii  Lydi  Philadelpheni  De  Magistratibus 
Reipublicœ  Bomanœ,  libri  tres.nuncprimum 
in  lucem  editiet  versione  (  latina),  notis,  in* 
dicibusque  aucU;  Leyde,  18 1 2,  gr.  in-8''),  avec 
une  longue  et  savante  préface  de  M.  Hase.  Le 
traité  Des  Présages  parut  quelques  années  après, 
Sous  ce  titre  :  J.'L.  Lydi  De  Osfenlis  qux  su- 
persunt,  una  eum  fragmenta  libri  de  Mensi- 
busejusdem  Lydi,  fragmentoque  Man.  Bœthii 
De  àiis  et  Prxsensionibus ,  ex  eodd.  regiis , 
edidit,  grxcaque  supplevit  et  latine  vertit 
C.  B.  Hase;  Paris,  1823,  gr.  in-8».  Ce  traité,  à 
part  trois  lacunes,  se  trouvait  tout  entier  dans  le 
manuscrit  de  Choiseul  ;  mais  les  dix  premières 
pages  en  étaient  si  mutilées  que  M.  Hase  dut  re- 
construire le  texte  par  conjecture.  Dans  ces  deux 
traités,  Lydus  n'est  qu'un  compilateur,  souvent 
inexact  et  peu  intelligent  ;  mais  comme  il  pui> 
sait  &  des  sources  aujourd'hui  perdues ,  ses  li- 
vres contiennent  une  foule  de  détails  Intéressants, 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Pho- 
tius  critique  sévèrement  le  style  de  Lydiis^  et 
reproche  à  cet  auteur  d'être  trop  travaillé  I&  où 
il  faudrait  de  la  simplicité,  et  trop  humble  là 
où  plus  d'élévation  aurait  été  convenable.  Il 
l'accuse  aussi  de  flatter  impudemment  les  vi- 
vants et  de  censnrer  injustement  les  morts  ;  enfin 
il  prétend  qu'il  était  païen,  bien  que,  sincèrement 
ou  non,il  parle  respectueusement  du  christianisme. 
Tout  ce  qui  nous  reste  de  Jean  L}dus  forme  un 
volume  de  la  collection  byzantine  de  Bonn,  avec 
un  texte  revu  par  Imm.  Bekker;  1837,  in-8**. 
Les  deux  Epitome  dn  traité  Des  Mois  ont  été 
réimprimés  avec  des  corrections  et  une  traduction 
latine  parW.  Roether;  Dannstadt,  1827,  in-8«. 

L.  J. 
Lydas,  Dé  Ma9ittratilmÊ,  Kl.  ts-so.  -  Phollus.  Bi^ 
àMoM.,  cod.,  ISl.  *  Safëat,  aa  mot  'JwdvvT)«  ^XodsX* 

13. 
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9SÙ<  Aud6<.  —  Fabrldot,  BWMh.  Grmea»  vol.  IV.  * 
Base,  Dé  Jûann»  L$do  ejuiq^€  ScriptU,  en  tête  do  De 
MagUt.,  et  préface  du  De  Ostentis.  —  J.-D.  Fum,  jtd  C. 
B.  Hase  EpMota  ;  Uége,  18îl,  ln-«». 

LYB  { Edward  )f  antiquaire  anglais,  né  en 
1704,  à  Totness  (  Detonsliire  ),  mort  en  1767,  à 
Yardiey  Hastiogs.  Il  fit  ses  études  à  Oxford, 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  occupa  succes- 
sivement deux  modestes  cures  du  comté  de  Nor- 
tbampton.  S*étant  appliqué  de  bonne  beure  à 
rétude  de  la  langue  saxonne  Jl  consacra  sept 
années  à  préparer  la  publication  de  VEtymolo- 
gicum  Anglicanumàe  Junius  (Francis  Young), 
d'après  un  manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque 
bodieyeone  )  ;  non-seulement  il  y  ajouta  des  re- 
marques nombreuses,  mais  il  l'accompagna 
d'une  grammaire  anglo-saxonne.  L'ouvrage  fut 
accueilli  avec  faveur,  et  valut  à  Lye,  en  1750, 
son  admission  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
Londres.  On  a  encore  de  lui  :  Sacrorum  Evan- 
geliorum  Versio  Gothica  ;  Oxford  ,  1750,  gr. 
in-4*,  précédée  d'une  grammaire  de  cet  idiome  ; 
—  Diclionarium  Saxonico  et  Gothico-Lati- 
num;  Londres,  1772,  2  vol.  in-fol.,  édité  par  les 

soins  d*Owen  Manning.  P.  L. 

Clulme n,  General  Biogr.  Dietkmanf, 

;  LTELL  (Sir  Charles  ),  célèbre  géologue  an- 
glais, né  le  14  novembre  1797,  à  Kinnordy,  vil- 
lage du  comté  de  Forfar.  Fils  d'un  botaniste 
mort  en  1 849,  dont  le  nom  a  été  donné  par  Robert 
Brown  à  un  genre  dé  plantes  originaire  d'Aus- 
tralie, il  fit  ses  classes  dans  le  Snssex,  et  prit 
ses  degrés  à  l'université  d'Oxford  ;  il  y  eut  pour 
professeur  de  géologie  Buckland,  dont  il  devait 
plus  tard  balancer  la  réputation.  Conformément 
au  vœu  de  sa  famille,  il  étudia  le  droit,  et  fut 
reçu  avocat  ;  mais  l'exercice  d'une  profession 
n'étant  pas  nécessaire  à  ses  moyens  d'existence, 
il  quitta  le  barreau,  et  suivit  en  paix  son  pen- 
chant favori  pour  l'élude  de  la  géologie.  En 
1832,  lors  de  la  création  du  collège  du  Roi  à 
Londres,  il  consentit  à  y  enseigner  cette  science 
pendant  quelques  mois.  A  ces  quelques  détails 
se  borne  la  vie  publique  de  ce  savant.  Nous  y 
ajouterons  la  mention  des  voyages  qu'il  a  entre- 
pris dans  un  but  d'exploration  scientifique  :  en 
1824  il  parcourut  les  contrées  montagneuses 
de  la  France ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  en 
1841  et  en  1845,  11  visita  les  États-Unis.  Créé 
chevalier  en  1848,  il  reçut  en  1855  le  diplôme 
de  docteur  en  droit  de  l'université  d'Oxlord.  Il 
appartient  à  plusieurs  compagnies  savantes,  no- 
tamment à  la  Société  Géologique,  qu'il  a  prési- 
dée deux  fois  et  à  la  Société  pour  Tavancement 
des  Sciences. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Lycll  datent  de 
1826  ;  nous  citerons  :  On  a  récent  formation  of 
fre»hwater  limestone  in  Forjarshire ,  with  a 
comparison  of  récent  with  anctent  freshwater 
formations  {daw  les  Geolog.  Transactions, 
1826);—  On  the  strata  of  the  plastic  clay 
formation  exhitnted  in  the  cliffs  between 
Bampshire  and  Dorsetshire  (iWd.,  1 827  )  ; — On 


LYELL  S92 

the  freshwater  strata  of  Bordwell  cUff,  Bea- 
con  cliffand  Barton'cl\ff  Hampshire  {\\Âà., 
1827);  ^  On  a  dïke  of  serpentine  etUting 
throughsandstone  in  thecounlyofForfariàaiis 
le  Journal  ofScienceôe  Brewster,  1 826 )  ;  —  On 
Scrope's  Geology  of  central  France  (  dans  la 
Quarterly  Revtew,  1827  ).  Ces  articles,  qui  an- 
nonçaient cliez  le  jeune  écrivain  des   qualités 
d'observation  et  de  comparaison  d'un  ordre  su- 
périeur, précèdent  dignemeut  l'ouvrage  qui  de- 
vint la  principale  base  de  sa  renommée.  Nous 
voulons  parler  des  Principles  of  Geology,  qui 
parurent  à  Londres,  1830-1832-1833,  3  vol.,  et 
furent  traduits  en  français  en  1840  par  M**Tul- 
lia  Meulien,  sous  les  yeux  d'Arago.  Les  vicissi- 
tudes de  ce  livre,  dont  l'apparition  causa  une 
sensation  profonde  dans  le  monde  savant,  furent 
assez  compliquées  ;  réimprimé ,  avec  un  volume 
supplémentaire,  en  1834,  1835  et  1837,  il  fut 
divisé  en  deux  parties  entièrement  remaniées  et 
formant  un  cours  complet  de  la  science  :  l'une, 
Eléments  of  Geology,  puîB  Manuel  ofeUmen^ 
targ  Geology,  consacrée  à  Thistoire  ancienne  de 
la  terre,  fut  publiée  en  1838,  in-12;  1841, 2  vol.; 
1851, 1852  et  I8(>6,gr.  in- 8*»  ;  l'autre,  Principles 
of  Geology,  parut  en  1840,  3  vol.;  1847,'  1850  et 
1853,  gr.  in-8°  fig.  Voici  comment  l'auteur  lui- 
même  caractérise  ces  deux  ouvrages,  aujoui^ 
d'hui  distincts,  dans  la  préface  de  la  plus  ré- 
cente édition  :  •  Les  Principles   traitent  de 
certaines    lois   fondamentales  de    la  nature, 
animée  et  inanimée,  sur  lesquels  repose  la  géo- 
logiei,  et  examinent  les  effets  permanents  des 
causes  encore  agissantes.   Ces  effets,  dans  les 
Ages  futurs,  pourront  témoigner  en  quelque  sorte 
de  l'état  actuel  de  la  terre  et  de  ses  habitants; 
monuments  durables  des  variations  continuelles 
de  la  géographie  physique  du  globe,  signes  in- 
délébiles de  sa  destruction  et  de  sa  rénovation , 
souvenirs  de  la  condition  sans  cesse  renouvelée 
du  monde  organique,  on  peut  les  regarder  comme 
un  langage  symbolique  qui  a  servi  à  écrire  l'au- 
tobiographie de  la  terre.  Dans  le  Manual  of 
elementary  Geology,  j'ai  parlé  des  matières 
qui  composent  l'enveloppe  terrestre,  de  leur 
disposition  et  place  relative,  et  de  leurs  prin- 
cipes organiques ,  qui,  lorsqu'on  les  a  déchiffrés 
à  l'aide  de  la  clef  fournie  par  l'étude  des  traDS- 
formations  modernes,  nous  ouvrent  les  annales 
d'une  longue  suite  d'événements  aooomplts,  ré- 
volutions successives  que  la  surface  aolîde  du 
globe  et  ses  êtres  vivants  ont  éproovéeft  k  des 
époques  antérieures  à  la  création  de  llioinise.  » 
Cesystème,  développé  ou  modifié  depuia-par  Léo- 
pold  de  Buch,  Élie  de  Beaumont,  Dufrénoy,  etc., 
et  combattu  par  Buckland  et  tons  les  théologieiis, 
reçut  le  nom  de  métamorphisme  ou  de  tnms- 
formation  graduée.    Ce  fut  sans  contredit  le 
livre  des  Principles    qui  attira  l'altentiOQ  des 
savants  sur  la  nécessité  de  considérer  les  an- 
ciennes modifications  produites  à  la  sarâice  de 
la  terre  comme  résultant  de  causes  dont  TactioB 


393 


LYELL  — 


se  ftitcoeore  sentir.  11  Cillot  abandonner  le  do- 
maine des  hypothèses  pour  entrer  dans  Texamen 
des  fidts,  afin  de  piaoer  la  géologie  sur  la  même 
base  de  certitode  qai  constitue  les  sciences  d*in- 
duction.  Mais  si  ce  livre  exerça  une  influence 
décisi?e  sur  les  progrès  d'une  étude  pleine  d'obs- 
curités, ce  ne  fut  pas  sans  exdter  les  violentes 
attaques  de  ceux  qui  en  appelaient  de  l'obser- 
vation  à  Tautorité  infaillible  de  TÉcriture.  Cette 
opposition,  qu'encourageait  d^abord  Tuniversité 
d'Oxford,  tomlMi  avec  le  temps.  Si  Ton  a  reconnu 
à  M.  Lyell  le  mérite  d'avoir  placé  la  géologie  sur 
un  terrain  vraiment  scientifique,  il  s'en  Tant 
pourtant  que  l'école  dont  il  est  le  chef  ait  vu 
ses  principes  généralement  accueillis.   Depuis 
une  époque  assez  ancienne  dans  l'histoire  des 
idées,  une  opinion  s'est  accréditée  d'après  la- 
quelle les  types  divers  des  animaux  et  des  plantes 
qui  existent  ou  ont  existé  à  la  surface  de  la 
terre  seraient  des  modifications  d'un  type  com- 
mun, les  plus  compliqués  se  dégageant  peu  à  pea 
des  liens  grossiers  de  la  vie  élémentaire.  Non- 
seulement  M.  Lyell  a  combattu  cette  théorie, 
développée  par  Lamarck  et  Oken,  mais  il  sou- 
tient que  rexploration  des  couches  terrestres  n'a 
jamais  foomi  la  preuve  de  l'apparition  des  types 
inférieurs  de  l'animalité  an  début  de  la  création. 
Le  seul  fait  qui,  selon  lui,  soit  en  faveur  de  l-'liy- 
potlièse  dn  développement  est  la  venue  tardive 
de  lliomroe  sur  le  globe.  Laissant  de  c6té  l'é- 
vidence né^tive  de  cette  démonstration ,  il  ne 
voit  point  d'objection  solide  à  ce  qu'on  retrouve 
les  types  supérieurs  des  mammifères ,  l'homme 
excepté,  dans  les  couches  siluriennes  les  plus 
profondes.  Les  professeurs  Owen  et  Sedgwick 
OQtpréscnté  une  solution  différentedela  question. 
Rejetant  aussi  le  développement  continu,  ils 
croient  à  une  création  spéciale  de  types  distincts, 
et  prétendent  que  les  espèces  primitives  étalent, 
dans  l'échelle  des  êtres  organisés,  d'un  degré  in- 
fiérieor  à  celles  qui  ont  succédé,  et  que  durant 
les  changements  auxquels  elle  a  été  soumise  la 
terre  a  été  graduellement  préparée  pour  une 
SMoession  d'organismes,  dont  chaque  groupe 
olfreun  type  plus  complet  que  le  précédent. 

Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a  de  M.  Lyell  : 
Travels  in  fforth  America,  vith  geotogical 
obserpaiians  on  th»  UMted-'Siates ,  Canada 
and  Nctfa-Scotia ;  Londres,  1841,  2  vol.  in-8* 
et  une  carie  géologique;  —  A  iecond  VisU  to  the 
United'States  ;  ihid.,  1845,  in•8^  Quant  à  ses 
travaux  sur  le  Nonveau  Monde,  ils  forment  un 
ensemble  des  plus  Intéressants,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  paléontologie,  et  ont  été  insérés 
dans  les  Proeeedingê  et  les  Transactions  de  la 
Sodété  Géologique,  les  Beporis  of  British  As^ 
todation  et  le  Journal  ^f  Amitrican  Science 
deSillimaa.  P.  L—r. 

3ten  0/  fa«  Time.  —  CimverttU.'LÊXikon, 

vnmm  {Adrien  tau)  ou  Lyrseut,  mystique 
belge, né  à  AnTers,en  1588,  mort  à  Bruxelles,  le 
&  septembre  1M1.  Il  appartenait  à  une  famille 
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distinguée  dans  la  magistrature.  Lui-même  entra 
en  1608  dans  l'ordre  des  Jésuites,  où  il  devint 
eoadjutenr  spirituel  et  recteur  du  collège  de  Cas- 
sel.  Son  talent  pour  la  prédication  le  fit  appeler 
à  Matines,  puis  à  Bruxelles»  oîi  durant  trente  an- 
nées il  prêcha  à  Notre-Dame  du  Sablon.  On  a  du 
P.  van  Lyere  :  Traité  de  Vexcellence  et  du 
culte  du  saint  nom  de  Marie  (  en  flamand  ); 
Bruxelles,  1638,  in-l2;  Anvers,  1648,  in-foK; 
trad .  en  français  par  Jean  Pujet  de  La  Serre,  1639; 
trad.  en  espagnol ,  par  le  P.  André  de  Saint- 
Jean-Baptiste ,  1640;  trad.  en  anglais,  1643; 
trad.  en  allemand,  par  Pierre  Yaoters,  Cologne, 
1649;  —  Le  Chemin  du  Ciel,  ouvert  par  la 
récitation  du  chapelet  (en  flamand);  Bruxelles, 
1645,  in-13;  -«  TrisagUm  Marianum ,  sive 
trium  mundi  ordinum,  eaUstium,  terres- 
trium  et  infernorum  eultus;  etc.;  Anvers, 
l6ô5,in-foL;— De  l'ImUation  de  Jésus-Christ 
souffrant,  ou  traité  de  la  vie  et  de  la  mort 
cachée  en  Jésus-Christ  (  en  flamand  )  ;  Anvers, 
1655,  in-fol.;  —  S.  IgnaUi  Loyola  Apophtheç' 
mata  sacra;  Anvers,  1662,  in -fol.    A.  L. 

Alegarobr.  BWMhêca  SoeUiatii  Jêfu,  p.  I4S.  ~  Le 
Mire,  BibtiUkeca  Eeclm.,  i».  St9.  —  Sotwell.  BibL  Soeie- 
UUU  JetUt  p.  to.  —  Sweert ,  Monum.  Seputer.  p.  ei.  — 
Paquot.  Aiéin.  pour  ttrtir  à  fhUt.  lUU  des  Patft'Bas, 
t.  Vl|,p.  8S8-S94. 

LTFOAD  (  William  ),  théologien  anglais,  né 
vers  t598,  à  Peysmero  (  Berkshire),  mort  le 
3  octobre  1653,  à  Sherburne.  Ayant  pris  ses  de- 
grés à  Oxford,  il, y  professa  quelque  temps, 
entra  dans  les  ordres,  et  obtint  la  cure  de  Sher- 
burne, dans  le  Dorsetsbire ,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Aussi  zélé  pour  l'étnde  que  pour  la 
religion,  il  apporta  une  exactitude  scrupuleuse 
dans  l'exercice  de  ses  devoirs  :  ainsi  il  consa- 
crait neuf  heures  par  Jour  au  travail  et  trois  à  la 
prière,  et  réservait  le  tiers  de  ses  revenus  à  des 
usages  charitabtM.  11  penchait  pour  le  parti 
presbytérien,  et  bien  que  choisi  pour  siéger  À  la 
fameuse  assemltlée  de  Westminster,  il  refhsa 
d'y  parallre.  On  a  de  lui  :  Cases  of  Cons- 
cience  propounded  in  the  time  of  rébellion; 
la  tolérance  y  est  prêchée  à  tous  les  partis  ;  — 
Principles  o/Faith  and  ofa  good  conscience; 
Londres,  1642,  et  Oxford,  1652,  in-8*;  — ilit 
Apology  for  our  public  Ministry  and  infant 
baptism;  Londres,  1652,  1653,  in-4®;  —  The 
plain  man^s  s^fues  exercised  to  discem  both 
Good  and  Bvil;  ibid.,  1655,  in-4^  ;  —  quelques 
autres  écrits.  K. 

Wood,  Mhfnm  ihcon,,  II.  •*  Ftdler,  fJTortkiêt.  — 
yiàïktr,S¥/Jert»giofthê  Clern, 

WFToeBT  { François),  moraliste  flamand, 
né  vers  1640,  à  Diest  (Brabant  );'mort  en  t683, 
k  Bruxelles.  Il  fut  sacristain ,  puis  sous-prieur 
du  couvent  des  Aogustins  de  cette  dernière 
ville.  11  avait  pris  du  goût  |H>ur  la  poésie  fla- 
mande, comme  il  parait  par  l'ouvrage  suivant  : 
Woor  Winckel  van  Patientie  in  den  drotven 
Tegenspçsdt  (  La  Boutique  de  Patience  dans 
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Vadweniié,  fournw  d'histniclioiui  en  ver*  «t  de 
ftcntence^  en  prose,  cxtraitei  de  saint  Anautio)  • 
Utrecht.  1679-I68J,  a  vol.  io-u,  avec  treote 
embiàines  gravés.  £^ 

Faqaot,  Mém.  litUr.,  \y\\\, 

I-TtY  OU  LTLLT.  Voy.  LlLLT  «t  LlLY. 

LVNACBA.  Voy.  LlNACaB. 

LTNAA  {Roch'Frédérie,  eomte  m)  ,  diplo- 
mate et  tliéologien  allemand ,  né  au  château  de 
tubbenau,eD  Lusaee,  le  lA  décembre  1708,  mort 
le  13  novembre  1781.  Élevé  à  U  cour  des  comtes 
de  Reoss,  ses  parente  maternels,  il  fréquenta  les 
universités  de  léna  et  de  Halle ,  parcourut  l'Al- 
lemagne, les   Pays-Bas,  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  obtint  en  1733  Vamee  de  chambellan 
auprès  du  roi  de  Danemark.  Deux  ans  api^ 
Il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordl- 
naireà  la  cour  de  Stockholm,  pour  y  déjouer 
les  menées  de  le  Russie  et  pour  surveiller  les 
négociations  de  la  France  avec  la  Suède.  Rappelé 
en  1740,  il  fut  mis  en  1743  à  la  tète  de  Tadminis. 
traUon  du  duché  deHolstein;  six  ans  après  il  Ait 
nommé  ministre  plénipotenilaife  auprès  de  la 
cour  de  Saint-Pé|er«bourg;  aprài  avoir  conclu 
un  arrangement  entre  le  Danemark  et  le  prince 
heréditoire  de  Suède  au  sujet  des  duchés  de 
Sclileswlg-Holstein,   il   parvint  à    obtenir  du 
grand-duc  Pierre,  héritier  de  la  couronne  de 
Russie,  une  renooclalion  à  ses  droits  sur  ces 
duchés,  moyennant  deux  millions  et  demi  de 
francs  et  quelques  terres  situées  dans  le  pays 
d  Oldembourg.  Plusieurs  personnes  influenles  de 
la  cour  de  Copenhague,  envieuses  des  succès 
de  Lynar,  empochèrent  que  celte  convention 
avantageuse  fût  ratinée  à  temps,  cl  ce  relard 
coâta   au    Danemark    plusieurs    millions.    En 
t751  Lynar  fut  nommé  gouverneur  des  comtés 
d'Oldembourgel  de  Delmenhonst;  ce  fui  lui  qui 
négocia  en  septembre  17^7  1^  capitulation  de 
Closler-Zeven,  entre  le  duc  de  Richelieu  et  le 
duc  de  Cumberland.  Ayant  quitté  en  1705  les 
aiïaires  publiques ,  i|  se  relira  au  château  de 
Lubbenau;  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  oc- 
cupé surtout  de  questions  religieuses,  auxquelles 
par  suite  de  ses  conversations  à  la  cour  de  Reuss' 
avec  le  célèbre  Ihéologien  Franke,  il  prenait  le 
plus  grand  intérêt.  On  a  de  Lynar  :  Der  Sonder- 
Itng  (roriginal  );  Hanovre ,  I76i,  in-S»;  trad 
en  français,  Copenhague,  1771,  in-8»;  — jFrM- 
rende  Umchreibung  sâmmUïcher    aposto- 
lischerBrie/e  (Explication  de  toutes  lesEpItres 
des  Apôtres);  Halle,  1765  et  1772,  in-8»;.— 
EHldrende  Umschreibnng  der  vier  Evange- 
lien  (Explication  des  ÉvangHe* );  Halle,  1775 
in.8-;  -  Beschreibung  des  Zustands  Buropas 
m  1737  /aAr«  (Exposé  de  rétat  de  rEnrope  en 
1737)  ;  dans  le  Magazin  de  Bùsching,  t.  X;  — 
Bericht  von  dent  was  au/  dem  êckwedischen 
Beichslage  1738  und  \7Z9  vorfje/alten  lit  (Ré- 
cit  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  diète  de  Suède  en 
1738  et  en  1739);  môme  recueil,  t.  XIV;  — 
—  Reise   durck  Uolland    im  Jahre    1771 
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(Voyage  à  travers  iaHûiIaiideeBi771);daQsla 
Samtnlung  kurter  BeitêhueàreUmngeh  de 
Bemoolll,  1 1  ;  —  Binferlûsiene  SlooUseAri/- 
ten  und  audere  Àuftdite  ntrmiêektên  inhalis 
(Ecrits  politiques  et  autres)  ;  Hamboorg,  1793- 
1797,  2  vol.  In-8*;  une  traduction  fnnçiistde 
cet  ouvrage,  très -important  pour  rhistoire  ées 
pays  du  Nord  au  dix-huitième  siècle,  parai  um 
le  titre  de  Réflexions  poHHqnm  et  négocia- 
tions ;  Leipiig,  1 808,  4  vol.  in-r .        E.  G. 

H.  -c-fl.  Lyoêt,  LÊbsniUmfdm  Grmfm  am  Unar 
Lrtptif,  I7SI,  tn-S».  -  BiMcbtiig,  BeUréf»  mm  der  U- 
bwMoesohiekte  aenkwUraiçer  Person^n,  t.  |V.  n.TJ.Rt 
-  HJrschIng.  ffistor.  iiter.  handkvck. 

LTNAK  (  ffenri-CasinUr-Goieiob,  comte  m  -, 
écrivain  ascétique  allemand,  tlls  du  précMni 
né  au  château  de  Lubbenan,  le  7  mai  1748,  mort 
à  léna,  le  19  septembre  1796.  H  mira  dans  h 
communauté  évangéllque  de  Henenhot,  et  s'y 
▼ooa  à  l'instruction  des  enfants.  S'étant  retiré  di 
cette  société  en  1774,  il  vécut  depuis  comme 
simple  particulier  à  Leipiig  et  à  léna.  On  a  de 
lui  :  An  fferm  lavater  (Lettrt  k  Lavater) 
léna,  1778,  in-8»;   ~    Naehricht   von  dem 
Ursprung,  Fortgang  und  gegenwàrtigen  Zus- 
tand  der  Bruder-Unitàt  (Exposé  de  Torigine, 
du  développement  et  de  Télat  actuel  de  la  com' 
munauté  des  frères  de  Herrcnhut)  ;  Halle,  17:9, 
ln-4*j  ibid.,  1781,  in-8»;  traduit  en  danois  et  aï 
suédois;  —  Wôchentliche  BeUrûge  zur  Be- 
fôrderungûchter  GotCseligkeit  (  Documents  heb- 
domadaires pour  servir  à  la  propagation  de  la 
vraie  piété);  Leipzig,  1780.1791.  18  voL  petit 
ln-8*;  sous  l'anonyme);  —plusieurs  oovrages 
de  piété,  ainsi  qu'une  Biographie  de  son  père. 
Son  frère  Frédéric  Ulnc,  né  à  Stockholm,  eo 
1736,  chambellan  du  roi  de  Danemark,  parcoo- 
rut  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  ctcorouio- 
niqua    les    observations  qu'il   fit  pendant  ses 
voyages  à  Bemoulli ,    qui  les  fit  insérer  dans  sa 
Sammlung  hlelner  Reisen.  E.  G. 

BUschInj,  Heitràne  xur  LebentgeêchielUe  dmàitér- 
dlger  Personen,  I.  IV.  -  Hlriolilnt,  MUMêr.  tUar, 
Handbuûh, 

LTZfcÉB  (Avyxtuc)  de  Samoa,  poète  co- 
mique et  historien  grec,  vivait  an  çonmeoce* 
ment  du  troisième  siMa  avant  J.-C,  Il  était 
frère  de  l'historien  Douris  et  oontempomin  de 
Ménandre.  Rival  de  ce  poète,  Il  lui  survécut^  et 
composa  sur  lui  un  traité.  Lynoée  parait  avoir 
été  plus  remarquable  comme  grammairien  et  lus^ 
torien  que  comme  poète,  puisqu'on  ne  cite  de 
lui  qu'une  seule   comédie,  intitulée  ;  U  Cen^ 
taure  (  Kévraupoç) ,  tandis  qu'on  possède  les 
titres  de  plusieurs  de  aes  ouvrages  en  prose,  sa- 
voir :  AîyvTrriaxa,  'AKopvufwveupat»,  'kmp^ér 
{xata,  'EmoToXaC  6«iîiv»i«x«<,  t«xv»i  î^wviirtx^. 
De  ce  dernier  traité  (  sur  les  aliments  ) ,  U  r«tc 
des  fragments,  d'après  lesquels  M.  Rossigaol  eo 
a  essayé  une  ingénieuse  restitution*  Y, 

Suldaa,  au  mot  Au^xtOç .  ^  Atbtoée,  VIII.  p.  »7  et 
ptMim.  -  PJutarque,  DemU.,  17.  -  VoMiut.  ùe  HUt, 
GrmcU,  p.  134,  édU.  de  Westenoann.  -  Melwie.  iiigt 
erit.  Cmtu  Gr»e..  p.  »m.  -  cUoton,  Patt,  ttelt.,  vol.  m. 
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p.  m.  -  F.  C  UaUcff,  FMV.  nui.  erme.,  t.  II,  p.  «M.  ^    I 
M.  Bouii^ol,  dans  le  Journal  dfs  Sawmt», 

LT5ca  (/oAn),  cepteaairo  irlandais ,  né  à 
Galloway .  ai  1608,  ioburoé  i  Paris,  W  31  ociobrQ 
I7i3.  ArcbeT^a»de  luam  et  primat  de  Ck>a* 
naciis  en  Irlande,  il  s'expatria  à  la  suite  de  la  ré- 
volution qoi  renversa  Jacques  II  du  trône.  Plus 
tard  il  devint  aurodnier  d'iionneur  de  Cbarles  U, 
roi  d'Espagnct  et  premier  aumônier  de  Jacques  U, 
rot  d'Angleterre,  7*  V* 

Mmanach  de  ta  FkUlesm,  •%  natiee  M  tom  evMrfvl 
ont  tecu  ctnt  ans  et  plus;  Paris,  1761. 

LYXCH  (yoAn),  cootroversiste  irlandais,  né 
vers  1610,  à  Galloway,  où  il  est  mort,  en  1680, 
Prêtre  de  l'église  catholique ,  il  était  archidiacre 
deluam  lorsque  éclatèrent,  en*  164 1 ,  les  troubles 
religieux  fonoentés  par  la  cour  de  Rome;  se  ran- 
geant au  parti  le  plus  sage,  ij  approuva  la  sus^ 
pension  d'armes  conclue  en  1644  avec  le  marquis 
«i'Ormond ,  ainsi  que  le  traité  de  1646,  et  brava 
les  censures  du  nonce  Rinuccinl.  Après  la  reddi- 
tioude  Galloway  à  l'armée  pariementaire  (16^2)» 
il  passa  en  France,  et  s'occupa  de  réftiterles 
libelles  que  le  parti  du  nonce  ne  cessait  de  pu- 
blier contre  les  confédérés.  Il  parait  toutefois 
qu'à  l'époque  de  la  Restauration ,  il  revint  dans 
^a  patrie;  d'après  I^icbolson»  il  fut  promu ,  un 
peu  avant  sa  mort,  à  l'évècbé  de  Killala.  Ses 
ecrità,  devenus  trèi-rares,  sont  recherchés  des 
bibliophiles  anglais ,  qui  attachent  en  général  un 
)(r.iQdprixà  posséder  les  anciens  ouvrages  relatifs 
à  l'histoire  de  l'Irlande.  Nous  citerons  de  Lynch: 
Cam^renii5  E  versus,  seu  potius  historicajides 
in  rtbus  fflbernicis  Giraldo  Cambrensi  abro' 
gâta;  1663,  in-fol.  Ce  volume,  dédié  àChariesII, 
fut  publié  sous  le  pseudonyme  de   Gratianus 
Luàanus  Hibernus  ;  il  est  utile  en  raison  des 
recherches  quHl  renferme;  la  plupart  des  exem* 
plâtres  envoyés  à  Londres  périrent   dans  Tin- 
ceodie  qui,  en  1666,  ravagea  cette  ville;  —PH 
anlistUis  Jcon,  sive  de  vita  et  morte  Z>.  Fran- 
ciseï  KerovanifAtladensisepiscopii  SaintMalOy 
1669,  in-S*  :  biographie  peu  commune  ;  —  Ali- 
ihinologia,  seu  veridica  responsio  ad  invecti* 
tam  mendaciiSf  fallacUs,  calumniis  et  impos^ 
turU  fœtam;  1664,  |n-4'*.  Cet  écrit,  auquel  il 
faut  joindre  un  Supplementum  ^  qui  date  de 
1667,  e!^t  dirigé  contre  le  capucin  O*  Farrei,  que 
Lynch  accusait  d'avoir  insulté  et  calomnié  les 
Iriandais;  il  parut  sous  le  nom  d*Eudoxius  Ali- 
thmologus ,  et  l'on  y  trouve  la  Tiolence  qui  ca- 
ractérise la  controverse  religieuse  et  politique  du 
temps.  K. 

MorérI,  Dirt.  IfUt.  (édlL  17M).  p-  p.  Walsb,  ffittort 
ffthêlofial  Formulari/,—  NIchoUon,  Biblioth.  Irland.-^ 
MUdioth,  Ortntfiliana,  «-  OidblD,  Liàrarf  Companion. 

Lïmcm  {Jean^Baptiêtêf  comte),  homme  po- 
étique français,  d'origine  iriandaise,  né  à  Bor- 
<tesax,  le  3  juin  1749,  m«)rt  à  sa  terre  de  Danzac, 
m  Médoc,  le  15  août  1835.  8on  grand-père,  ca- 
tholique et  partisan  de  Jacques  II ,  perdit  ses 
biens  par  suite  de  la  révolution  qui  renversa  ce 
prince.  U  vint  alors  s'établir  h  Bordeaux,  et  y 


épousa  une  Française.  Thomas  Lynch ,  son  fils , 
obtint  des  lettres  de  naturalisation.  Celui-ci  fit  en- 
trer son  fils  dans  la  magistrabire.  En  1771,  Jean- 
Baptiste  Lynch  fut  reçu  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux.  Il  partagea  la  résistance  de  ce  corps 
aux  ordres  de  la  cour,  et  fut  exilé  avec  lui.  Ré- 
tabli dans  ses  fonctions  fu  1775,  il  épousa  la  fille 
du  premier  président  de  cette  cour  souveraine , 
Le  Berkon,  et  devint  président  aux  enquêtes. 
En  1788  11  essaya  vainement  de  déterminer  le 
parlement  exilé   à  Libourne  k  enregistrer  les 
lettres  relatives  à  l'établissement  des  assemblées 
provinciales.  A  l'époque  de  la  réunion  des  états 
généraux,  i|  vint  à  Paris  avec  son  beau-père, 
qui  en  avait  été  nommé  membre  par  la  noblesse 
de  la  Gironde.  U  partagea  son  emprisonnement 
en  1703,  et  ses  biens  furent  même  séquestrés. 
Rendu  à  la   iit)erté  après  le  9  thermidor,  il  se 
retira  dans  son  département.  Élu  membre  du 
eonseil  général  de  la  Gironde,  et  nommé  maire 
de  Bordeaux  en  1808,  il  reçut  le  titre  de  comte 
l'année  suivante.  Dans  plusieurs  circonstances 
il  manifesta  son  sèle  pour  l'empereur  et  ladynas- 
stie  impériale  dans  des  harangues  publiques; 
mais,  dès  qu'il  sut  qu'un  détachement  de  Tar- 
roée  anglaise  approchait  de  Bordeaux,  il  alla  au- 
devant  dalui ,  et  arborant  la  ceinture  blanche, 
il  invita  le  maréchal  Beresford,  qui  commandait 
cette  troupe,  à  venir  à  Bordeaux  comme  allié  du 
roi  de  Franceet  non  comme  ennemi.  Le  12  mars 
1814,  il  proclama  Louis  XVIII  à  Bordeaux.  Le  duc 
d'Angoulême  fit  le  même  jour  son  entrée  dans  la 
ville,  et  quelques  Jours  après  on  apprit  l'entrée 
des  alliés  dans  la  capitale.  Lynch  fit  alors  un 
voyagea  Paris.  Au  mois  de  mars  1815, il  se  trou- 
vait à  Bordeaux  auprès  de  la  duchesse  d'Angou- 
lême lorsque  ?(apoléoa   revint  de  l'Ile  d'Elbe. 
Voyant  que  toute  résistance  était   impossible , 
II  quitta  la  vilfe,  embarqua  la  duchesse  à  Pauil- 
lac,  et  passa  lui-même  en  Angleterre,  où  il  resta 
jusqu'au  mois  de  juillet.  Napoléon,  à  son  retour, 
avait  déclaré  qu'il  pardonnait  à  tous,  excepte  à 
ses  deux  plus  grands  ennemis,  le  comte  Lynch  et 
Laine.  Le  17  septembre  tS15,  Louis  XVIII  créa 
Lynch  pair  de  Fraf  ice,  et  lui  annonça  lui-même  sa 
nomination.  On  le  classait  à  la  chambre  paruii 
les  royalistes  les  plus  dévoués.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  il  prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie, 
mais  il  s'abstint  de  siéger,  si  ce  n'est  pendant  le 
procès  des  ex-ministres  de  Charles  X,  en  faveur 
desquels  11  vota.  II  vécut  depuis  retiré  dans  sa 
terre.  Quoique  marié  une  seconde  fois,  à  la  com- 
tesse de  Perdiguler,  il  ne  laissa  pas  d'enfants  : 
ilavaiteu  desa  première  femme  une  fille,  qu'il  per- 
dit Jeune.  Il  avait  obtenu  en  1828  l'autorisation 
de  faire  passer  son  nom  et  sa  pairie  sur  la  tête 
du  comte  de  Calvimont,  son  cousin  maternel.  On 
a  du  comte  Lynch  :  Correspondance  relative 
aux  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Bordeaux 
dans  le  mois  de  mars  1814;  Bordeaux,  août 
1814;  —  Proposition  tendant  à  ce  que  les 
fils  aines  des  pairs  puissent  à  Vdge  de  vingt 
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0715  assister  aux  séances  de  la  Chambre  des 
Pairs;  Paris,  1817,  iii-12;  —  De  V Esprit  du 
Siècle;P9nB,  1819,  în-8*;  —Noticesur  leha- 
ron  de  Montesquieu;  Paris,  1824,  10-4»»;  — 
Simple  Vcsu;  Bordeaux,  1831,  io-ft^  :  dans  cet 
écrit  anonyme,  Paateur  conseille  à  Lonis- Phi- 
lippe de  céder  le  trône  au  pelit-lils  de  Char- 
les X;—  Quelques  Considérations  politiques 
faisant  suite  au  Simple  Voeu  ;  Paris,  1838, 
in-8*  :  cet  ouTrage  a  le  même  bat  que  le  précé- 
dent. Plusieurs  des  discours  du  comte  Lynch  k 
la  chambre  des  pairs  sons  la  restauration  ont  été 
imprimés.  L»  L— t. 

Lardler,  Htst.  biogr,  de  la  Ckambrê  des  Pairs,  — 
niogr,  nom,  de»  Contemp.  -  Met.  de  ta  Couvert.  — 
Qoérard,  La  rtance  LUtér.  —  Bourquelot  et  Maorj«  La 
LUtér.  Ftanç.  contemp. 

LTif€H  (  ThomaS'Michel,  cheTalier),  homme 
politique  français,  frère  cadet  du  précédent, 
mort  à  Bordeaux,  le  13  août  1840.  Il  serrit  d'a- 
bord dans  les  chevau-légers  de  la  maison  du  roi 
sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  jusqu'à  Tépoque 
de  la  révolution.  Il  s*occupa  alors  d'agriculture. 
Élu  député  de  la  Gironde  au  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  1796,  il  y  vota  avec  le  parti  royaliste, 
et  fut  exclu  de  ce  corps  législatif  au  18  fructidor. 
Il  se  retira  à  Londres,  où  il  resta  jusqu'à  la  res- 
tauration. Revenu  en  France  en  1815,  il  reprit 
ses  occupations  agricoles.  Il  avait  épousé  une 
demoiselle  Davies ,  d'une  famille  anglaise  catho- 
lique, dont  il  ne  laissa  pas  d'enfants.  J.  V. 

Biogr.  des  Hommes  vivants, 

LTNCB  (/xidore),  général  français,  d'ori- 
gine irlandaise ,  et  de  la  branche  des  Lynch-Ly- 
dican,né  à  Londres,  le  7  juin  1755,  mort  à  Paris, 
le  9  août  1838.  Ses  parents,  qui  étaient  catho- 
liques ,  l'envoyèrent  de  bonne  heure  en  France. 
Il  faisait  ses  études  à  Paris  lorsqu'il  fut  emmené 
dans  l'Inde  par  un  de  ses  oncles  maternels,  co- 
lonel d'un  régiment  français.  Lynch  y  obtint  une 
sous-lieutenanoe;il  fit  les  campagnes  de  1781  à 
1782  dans  rinde,  prit  part  à  l'expédition  sous 
les  ordres  du  comte  d'Estaing,  et  se  distingua  an 
siège  de  Savannah,  en  allant  porter  un  ordre  à 
travers  le  feu  croisé  des  deux  partis.  Il  rejoignit 
ensuite  le  général  Rochambeau,  et  servit  aux 
États-Unis  d'Amérique  pendant  toute  la  guerre 
de  l'indépendance.  En  quittant  ce  pays,  il  fit  la 
campagne  du  Mexique  en  1783,  et  revint  à  Paris, 
où  il  fut  nommé  colonel.  Promu  marédial  de 
camp  le  7  février  1792,  il  passa  bientôt  après 
lieutenant  général,  et  prit  une  part  importante 
au  succès  de  la  bataille  de  Vaimy.  Suspendu 
le  20  septembre  1793,  comme  officier  de  Tancien 
régime,  il  fut  arrêté  à  oyon.  11  sortit  de  prison 
quelque  temps  après  le  9  thermidor,  et  (Ut  rap- 
pelé à  l'activité  le  10  Juin  1795  ;  mais  il  fallait  al- 
ler comlMttra  en  Vendée,  et  il  préféra  prendre  sa 
retraite.  Nommé  inspecteur  divisionnaire  lors 
de  la  création  des  inspecteurs  aux  revues,  en 
1800,  il  remplissait  encore  ces  fonctions  en 
1 8 1 5.  La  Restauration  le  mit  à  la  retraite  le  f  fé- 
vrier 1815.  J.  V, 
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Comte  de  Ségar,  ttémotret,  êomveairt  et  OMeiota. 

'  ;  LTNGH  (**♦....),  Toyageur  américain  dn 
dix-neuvième  siècle,  célèbre  par  son  explo- 
ration de  la  mer  Morte,  qui  a  jeté  une  vive  lo- 
mière  sur  la  climatologie  et  la  topographie  de  ce 
lac.  Il  était  lieutenant  dans  la  marine  des  États- 
Unis  lorsque  l'expédition  qull  commandait  com- 
mença son  exploration  le  18  avril  1847.  Le  lac  se 
montra  presque  aussitôt  sous  les  deux  aspects 
les  plus  opposés  :  passant  de  l'agitation  extrême 
causée  par  une  violente  tempête  an  calme  le  plus 
parfait,  ayant,  selon  la  comparaison  des  Arabes, 
l'apparence  du  plomb  fondu.  Par  une  température 
d'environ  30*,  la  nuit  étant  très-sombre,  la  mer 
se  couvrit  d'une  écume  phosphorescente,  et  les 
vagues  en  se  brisant  éclairaient  d'une  lumière  sé- 
pulcrale le  bois  mort  et  les  blocs  de  roche  épars 
sur  la  plage,phénomène  d'autant  pins  remarquable 
qu'on  n'a  jamais  trouvé  d'animalcules  dans  l'eau 
du  lac  Asphaltite.  Souvent  en  explorant  le  fond 
du  lac,  la  sonde  en  rapportait,  mêlé  de  sable  ou 
d'argile,  des  cristaux  cubiques  de  sel  marin.  Bien 
qu'il  fût  avéré  que  cette  masse  d'eau  stapante 
est  par  elle-même  inodore,  on  sentait  assez  fré- 
quemment des  émanations  sulfureuses  qne  le 
lieutenant  Lynch  attribuait  aux  sources  et  aux 
marais  environnants.  Le  24  avril ,  par  un  vent 
faible  et  par  une  température  de  39",  Todeur  sul- 
fureuse devint  si  forte  qu'elle  faillit  suffoquer 
les  Toyageurs;  l'éclat  de  la  lumière  blessait  la 
vue,  et  l'on  respirait  péniblement  dans  une 
atmosphère  embrasée.  Pas  un  oiseau  ne  fen- 
dait cet  air  raréfié,  pas  un  poisson  ne  tra- 
versait ce  mystérieux  élément,  qui  seul  de 
toutes  les  œuvres  de  la  création  ne  contient 
pas  un  être  Tivant.  Dans  cette  localité,  en  pré- 
sence de  cette  mer  qui  recouvre  les  ruioes  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe  l'attention  des  équi- 
pages fut  attirée  par  une  sorte  de  colonne  de 
sel  rappelant  le  pilier  mentionné  par  l'historien 
Josèphe  comme  étant,  d'après  la  tradition,  la  sta- 
tue de  la  femme  de  LDtb.  La  température»  géoé- 
ralement  très-haute,  atteignit  son  maximoro 
le  8  mai;  à  midi  elle  était,  à  l'ombre,  de  plus  de 
43^.  Les  nombreux  torrents  desséchés  reconoos 
par  l'expédition  lui  montrèrent  qne  la  mer  Morte 
reçoit  à  certaines  époques  de  l'année  une  grande 
quantité  d'eau  douce.  Les  rivières  affluentesà  ce 
lac  qui  ne  tarissent  pas  éprouvent  de  très-grandes 
crues  dans  la  saison  des  pluies,  et  selon  l'expres- 
sion des  Arabes,  le  Jourdain  devient  une  mer. 
M.  Lynch,  releva  dans  quelques  localités ,  des 
marques  indiquant  que  le  niveau  du  lac  avait  dA 
monter  de  sept  pieds  anglais  au-dessus  du  point 
où  il  se  trouvait  au  moment  de  l'observatico. 
«  Si  l'on  considère,  dit  M.  Foucault,  combien  la 
mer  Morte  peut  s'étendre  vers  le  nord  en  regor- 
geant dans  la  vallée  dn  Jourdain ,  et  vers  le 
sud  en  inondant  l'espace  appelé  plaine  sa- 
lée, on  comprend  qucile  énorme  masse  d'eaa 
elle  doit  recevoir  avant  que  son  niveau  s'élève  à 
l  deux  mètres.  »  L'exploration  de  la  mer  Morte 
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terminée,  reipédîtkn  «e  dirigea  rar  Beyrouth; 
un  des  oflden,  le  lientenant  Beale,  près  d'arri- 
f  er  an  port,  8ocooinl»a  à  la  maladie  dont  il  avait 
contradé  le  germe  dans  cette  campagne.  En  1 85 1 , 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  décerna  one 
médaille  d'argent  an  capitaine  Lynch  pour  son 
eiploration  dn  Jourdain  et  de  la  mer  Morte. 

L.  L— V 
Léoo  Foocanlt.  Journal  dtt  DébaU,  16  JaUI«t  1SS6. 
LTHCKBR  {Nicoku-^hnstQphe  ^  baron  de), 
savant  jurisconsulte  allemand,  né  à  Marboorg,  le 
3  aTril  1643,  roortà  >(jenne,  le  28  mai  1726.  Reçu 
docteur  en  droit  en  1668,  il  futchafgé  d'une  chaire 
de  droit  public  et  de  droit  féodal.  En  1673  il  fut 
appelé  à  Eisenach  comme  conseiller  du  duc 
Jean-Georges,  et  Ait  nommé'  quatre  ans  après 
professeur   de  droit  à  léna,  à  la   place  de 
Straoch.  H  reçut  depuis  plusieurs  emplois  dans 
Vadministration  supérieure,  et  fot  aussi  chargé 
de  dîTerses  négociations  diplomatiques.  En  1701 
il  passa  à  ^eimar,  où  il  venait  d'être  nommé 
président  dn  conseil  intime.  En  1706   il  fut 
appelé  à  Tienne    comme  conseiller  aulique. 
Quoique  protestant  il  Jouit  de  beaucoup  de  con- 
sidération auprès  de  la  cour  impériale,  ayant 
toujours  dans  ses  écrits  attribué  à  l'empereur 
l'autorité  la  plus  absolue.  Parmi  ses  cent  soixante 
ootrage»  et  opuscules  sur  diverses  matières  de  ju- 
risprudence, dont  un  catalogue  a  para  à  Vienne 
en  1724,  in-fol. ,  nous  citerons:  Disputatio  quo 
tendant  ludia  Juris;  léna,  1678,  in-4*;  — 
Universi  juris  Pandeetarum  Melhodus  dU 
ehotomica;  léna,  1678,  in-fol. ;  Halle,  1727  et 
1731,  fai-4*;  —  AtsertUmes  ex  diversis  Juris 
materiisi  léna,  1679»  in-4>;  —  De  Potes- 
taie  eminente  principlsinjudiek>;léa&,  1680, 
iD-4*;  Wittemberg»  1737,  in-4o;  —  De  Feudo 
Peatnario;  léna,   1680,  in-4®;  —  Seiagra- 
phia  Jnstitutiomtm  impenatium;léiuit  1686, 
to-fol.  ;  —  De  Arthivo  imperii;  léna,  1686,  et 
Leipzig,  1730,  in-4*;  —  ConeordantUe  Juris 
feudaiis;  léna,   1688,  in-foL;  —  Analecta 
adStruvif  Syntagma  Juris  feudalis;  JéoAf 
1689,  fai-4*;  —  Instructoriumforense;  léna, 
t690,  1698,   in-fol.;  ibid,    1752-1756,   2   vol. 
io-fol.  Cet  ouvrage  donna  lien  à^une  violente 
{lolémique  «ntre  Lyncker  et  Styrh  (wg,   ce 
Qom  )  ;  les  écrits  échangés  dans  cette  discussion 
»oot  réunis  dans  let  Absurda  Lgckeriana  de 
0.  Sckubarth.  E.  G. 

Helltodi,  If.  Ckr.vom  UtwitÊr  (  Bsenacb,  tTW.  In-t*  ). 
-  Strlfd^r,  Bêtataekê  CelekritnçuehUkU,  t  VI 11.  .- 
Hlnchtog,  MUior.  iUter,  Hanâbmeh,  -  POUcr,  UMr. 
d»  ëtiOeàêm  SUiattneàU,  t  l,p.  Ml.  —  Zeomer,  fltm 
Pntfêuorum  JwrU  lemetuimm. 

LTSGKBM.  VOff,  LlHOLBE.  « 

LTNDB  (Sir  ffumphrep),  oontroversiste  an- 
{dais,  né  en  1579,  dans  le  comté  de  Dorset,  mort 
>e  14  jum  1636,  à  Cobharo.  Mettre  d'une  for- 
tiK  considérable,  il  exerça  d'abord  les  fonctions 
^  juge  de  paix,  et  reçut  en  161 3  le  titre  de  che- 
valier; pois  il  fut  pendant  plusieurs  sessions 
nombre  de  la  chambre  des  eonunones.  Rempli 


d'un  zèle  ardent  pour  la  religion  protestante» 
<i  à  laquelle,  disait-il»  il  aurait  consacré  des  mil- 
liers d'âmes  s'il  les  avait  eues,  »  il  acquit,  par 
ses  écrits  de  controverse,  une  grande  réputation. 
Nous  citerons  de  loi  :  Aneient  Characîers  of 
the  visible  Church;  1625;  —  Via  tuta^  cr  the 
Safeway  ;  6*  édit.,  1636«  in-12;  trad.  en  latlo» 
en  hollandais  et  en  français;  —  Via  devia^  or 
the  by-waiff  1630,  1632,  in-8*;  trad.  en  fran* 
çais.  P.  L. 

Wood,  Âtkenm  Oxom,,  I. 

*  LTlfDHURST  IJohn-SingUton  Ck)PLET,  ba- 
ron), homme  d'État  anglais,  né  à  Boston  (  Amé* 
rique),  en  1772.  Fils  d'un  peintre  qui  avait  émigré 
d'Irlande  en  Amérique,  il  revint  très-jeune  en 
Angleterre,  fit  ses  études  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et  en  1797  fut  reçu  au  barreau.  Bien  que 
doué  de  talents  remarquables  comme  avocat, 
ses  progrès  de  réputation  et  de  clientèle  forent 
très-lents.  Ce  ne  fut  qu'en  1817,  lors  du  procès 
de  Watson  et  Thistlewood,  accusés  de  haute 
trahison,  que,  comme  défenseur,  il  eut  l'occasion 
de  se  distinguer  sur  un  sujet  de  grand  intérêt 
pubKc.  Jusqu'à  cette  époque  ses  opinions  poli- 
tiques avaient  été  libérales.  Les  tories  lui  firent 
des  avances ,  et  ce  fut  sous  leurs  auspices  qu'en 
1818  il  entra  au  parlement  pour  le  bourg  de 
Yarmouth  (lie  de  Wight).  En  1819  il  devint 
solicitor  gênerai  dans  l'administration  de  lord 
Liverpool ,  et  dans  le  procès  intenté  à  la  reine 
Caroline  devant  la  chambre  des  lords,  il  se  con- 
duisit avec  tant  de  modération  et  d'habileté,  qu'il 
échappa  au  discrédit  général  dont  ftirent  frappés 
les  principaux  agents  de  la  poursuite.  En  1823 
il  fut  nommé  attomey  gênerai^  en  1826,  maître 
des  rôles,  et  à  l'élection  générale  de  cette  année, 
envoyé  au  parlement  par  l'université  de  Cam- 
bridge. En  1827,  la  question  de  l'émancipation 
des  catholiques  ayant  été  portée  devant  la 
chambre  des  communes»  pendant  la  lutte  des 
partis  pour  le  ponvoir,  par  suite  de  la  maladie 
de  lord  Liverpool,  le  nouveau  maître  des  r6les 
combattit  fortement  le  bill,  bien  qu'il  l'eût  dé- 
fendu an  début  de  sa  carrière  politique.  Canning 
ayant  essayé  de  former  un  ministère  sur  des 
principes  libéraux,  lui  oCTrit  le  poste  de  lord 
chancelier,  un  peu  à  la  surprise  du  public,  et  en 
avril  de  cette  année  M.  Copley  fut  élevé  à  la 
pairie  sous  le  titre  de  baron  Lyndhurst.  Il 
conserva  la  dignité  de  chancelier  jusqu'en  1830, 
à  la  chute  du  ministère  Wellington,  où  il  donna 
sa  démission.  Mais  il  avait  inspiré  «ne  teHe  es- 
time au  parti  libéral,  que  le  ministère  Grey  lui 
offrit  peu  après  la  place  de  chief  baron  de  l'é- 
chiquier, et  ce  (Ut  dans  ces  fonctions  qu'il  acquit 
comme  juge  la  haute  réputation  qnll  a  toujours 
conservée.  Ses  opinions  et  ses  dédstons  étaient 
caractérisées  par  un  profond  savoir,  et  par  autant 
de  sagacité  que  d'fanpartialilé.  Pendant  qu'il  occu- 
pait ce  poste  (1831  à  1834),  il  ne  prit  que  pea 
departaux  délibérations  de  lachambre  des  lords, 
excepté  à  l'occasion  do  bill  de  réforme,  qu'il  oom- 
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battit  avec  beaucoup  de  peraéTérance.  A  la  for- 
mation du  premier  miniatère  de  Peel,  à  la  fin  de 
1834,  lord  Lyndborit  fut  rappelé  au  poste  de 
chancelier.  La  lutte  enire  les  partis  ayant  eu  lien 
principalement  à  la  cliambre  des  communes ,  il 
eut  peu  d'occasions  de  sa  distinguer  à  celle  des 
lords ,  et  quelques  mois  après,  à  la  retraite  da 
ministère,  il  rentra  dans  l'opposition,  comme 
clief  du  parti  conserrateor.  Ses  discours  pleins 
de  Tigueur  et  d'éclat,  et  surtout  ses  comptes 
rendus  des  sessions  parlementaires,  où  avec  une 
ironie  mordante  il  mettait  en  cootraate  les  pro- 
messes des  ministres  et  lea-réaultata  de  leur  ad- 
ministration, exercèrent  une  gi'ande  inlloence 
sur  l'opinion.  Peel  revint  au  pouvoir  en  1841,  et 
lord  Lyndhurst,  chancelier  pour  la  troisième  fois, 
conserva  ces  fonctions  jusqu'à  la  retraite  du  ml* 
Dîstère  en  1846.  Il  avait  soiiante-qualorze  ans  : 
il  en  prit  occasion  do  déclarer  que,  touchant 
presque  au  terme  de  la  vie,  sa  carrière  politique 
était  close.  Cependant  il  n'en  a  pas  moins  eon- 
tlnné  Jusqu'à  nos  jours  de  prendre  de  temps  en 
temps  une  part  très-remarquable  aux  débats  de 
la  chambre  des  lords.  Malgré  son  ftge,  il  a  con- 
aervé  tonta  la  ▼igoeur  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, une  mémoire  extraordinaire,  une  élo- 
quence pleine  de  force  et  d'éclat.  En  1852,  lord 
Lyndhurst  soutint  avec  chaleur  le  ministère 
Derby,  parla  plus  tard  sur  la  nécessité  de  la 
guerre  ayec  la  Russie»  et  lorsque  la  paix  eut 
été  feite,  il  attaqua  la  conduite  de  lord  Claren- 
don,  comme  étant  en  quelque  sorte  une  capitu- 
lation de  la  part  de  l'Angleterre.  Au  milieu  des 
inquiétudes  et  de  ragftation  qui  éclatèrent  brus* 
quement  an  milieu  de  1859,  après  les  prélimi- 
naires de  VlilaiVanca,  'an  sujet  d'une  invasion 
possible  de  la  part  de  la  France,  le  vieux  lord 
flt  de  nouveau  entendre  sa  voix  éloquente,  et 
demanda  avec  beaucoup  de  force  que  la  défense 
des  côtes,  Tarméeet  la  marine  fussent  organisées 
et  agrandies  immédiatement.     J.  Cuahut. 

BnfjUsh  ('ifciopmHUH  Biofrûfitiy).  —  Jtfim  of  the  TitM, 
—  IfoUs  partleuiiéret, 

LTNBDOGH  (  Thomas  GiiAH4H,  baron  ),  gé- 
néral anglais,  né  en  1750,  àBalgowan  (comté  de 
Perth),  mort  le  18  décembre  1843.  Il  apparte- 
nait à  l'ancienne  bmtlle  éeeasalse  des  Graham  ; 
la  première  moitié  de  sa  vie  a'écoola  dans  l 'obs- 
curité. Dn  malheur  domestique,  la  perie  d'une 
épouse  qu'il  chérissait,  lui  fit  embraKser  la  car- 
rière des  armes.  A  l'âge  de  quarante-quatre  ans, 
il  suivit  en  volontaire  l'expédition  dirigée  contre 
Toulon  (1794),  et  leva  à  ses  frah,  à  son  retour  en 
Ecosse ,  un  bataillon,  qui  fut  incorporé  au  90*  ré- 
giment d*infanterie.  JVommé  colonel  de  ce  corps 
et  envoyé  à  Gibraltar,  il  se  dégottta  de  la  vie  de 
garnison,  et  olitint  la  permission  de  rejoindre  l'ar- 
mée autrichienne;  il  y  trooTa  de  nombreuses 
occasions  de  s'Instruire  dans  l'art  de  la  guerre 
en  même  temps  que  d'éclairer  son  gouvernement 
sur  la  conduite  des  opérations  militaires  et  des 
hitriguea  diplomatiques.  Après  avoir  pris  part  à 


la  léduction  de  Minorqneet  au  blociia  de  Malte, 
Il  devint  général,  rejoignit  sir  Jolm  Moore  en 
Suède,  et  fit  avec  lui  la  malheureuse  campagne 
de  1808  en  Portugal,  laquelle  se  tennina  si  brus- 
quement par  le  désastre  de  La  Corogne.  En  1809 
il  commanda  une  division  au  siège  de  Flessingue. 
L'année  suivante  il  se  trouvait  à  Cadix,  et  rem- 
portait en  1811  une  victoire  à  Barossa;  pois, 
agissant  de  concert  ayec  Wellington,  il  assistait 
au  siège  de  Ciudad -Rodrigo.  Durant  la  campagne 
de  1813,  il  eut  sous  ses  ordres  Paile  gauche  de 
l'armée  anglaise  à  la  bataille  de  Viltoria,  et 
s'empara  de  Saint-Sébastien.  Le  3  marn  1814,  le 
général  Graham  Ait  appelé  à  la  pairie  avec  le 
titre  de  baron  tynedoch,  P.  L— y. 

Maunder,  Biograpk.  Tretuurp  fSuppi.}. 

l  LTNR  (Éliza)f  femme  auteur  anglaise,  née 
en  1828.  Elle  est  la  dernière  des  douze  filles 
d'un  ministre  protestant,  qui  lui  donna  une 
forte  éducalion;  elle  se  rendit  en  1845  à  Londres 
pour  s'y  faire  un  nom  dans  la  carrière  des 
lettres,  et  débuta,  à  dix-sept  ans,  par  une 
étude  des  mœurs  de  l'ancienne  Egypte,  intitulée  : 
Azeth  the  /Egyptian;  Londres,  I84is,  3  vol. 
in- 8*;  elle  publia  ensuite  :i4mymona;  ibid.,  1848, 
3  vol.,  roman  du  temps  de  Përiclès  ;  —  Reali- 
tles;  ibid.,  1851  :  sujet  moderne;  —  et  des 
nouvelles  dans  des  recueils  littéraires.     K. 

JUen  0/  th«  Timê. 

LTNWOOD  (  William),  canoniste  anglais, 
mort  en  1446.  Après  avoir  été  pendant  long- 
temps officiai  de  Canterbury,  il  fut  pourvu  de 
l'évéché  de  Saint-David.  Il  eut  une  grande  répn- 
tation  au  quinzième  siècle,  par  son  érudition  dan^ 
le  droit,  dans  les  matières  ecclésiastiques  et  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité.  Pendant  qu'il  ré- 
sidait à  Canterbury,  il  prit  soin  de  recueillir  les 
canons  et  les  constitutions  de  cette  église,  et  les 
rédigea  sous  ce  titre  :  Provinciale,  seu  Consfi- 
tutione.t  Anglise,  Cet  ouvrage  estimé  {larut  pour 
la  première  fois  en  1506;  mais  l'édition  la  plus 
exacte  est  celle  d'Oxford  ou  de  Londres,  1679, 
io-fol.  K. 

H.  Wharton ,  Jppenâix  ad  Hiitoriam  Utterariam.  — 
Gnlli.  Cave,  Smevtum  »$n»daU,  Geoètre,  ITOS,  p.  u-M. 

LTO!f  (Ceor^cJ-fVlincia),  voyageur  anglais, 
né  en  1795,  à  Chichester,  mort  sur  mer,  en  oc- 
tobre 1 832.  Il  commença  sa  carrière  maritime 
à  l'Age  d<*  treize  ans,  et  parvint,  en  1815,  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Après  le  bombarde- 
ment d*Alger,  il  rencontra  à  Malte  le  voyageur 
Rilcliie,  qui  se  préfiarail  à  visiter  le  nord  de 
l'Afrique,  et  se  joignit  à  lui  en  remplacement  da 
capitaine  Marryat.  Le  25  mars  1819  ils  partirent 
de  Tripoli  f  accompagnés  par  le  sultan  du  pays, 
Mohammed  el  Moukni ,  qui  les  conduisit  jusqu'à 
Mounouk,  capitale  dn  Fezzan.  Épuisés  par  ies 
fatigues  du  voyage ,  ils  ne  purent  continuer  leur 
route.  Ritchie  mourut  le  20  novembre  ;  Lyon  se 
rétablit  à  temps  pour  déjouer  la  perfidie  de 
Mohammed,  qui  voulait  s'emparer  de  leurs  ba- 
gages, mais  il  dut  renoncer  à  pénétrer  plus  avant 
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et  pat  sanver  ses  obserrations  snr  les  principales 
Tiiles  da  Vezzan  et  sar  le  langage  des  pays  qall 
arait  pareonnis.  A  son  retour,  Taintranté  lui 
donna  le  eommandement  de  la  txmibarde  VHé' 
cto,  arec  mission  d'accompagner  le  capitaine 
Parry,  qui  devait  recherclier  un  passage  dans  la 
mer  Boréale.  Les  vaisseaux,  panrenus  le  12  Juil* 
let  1821  dans  la  mer  de  Hudson^  bivemèrent 
auprès  de  Vile  de  Winter,  reprirent  leur  route 
le  1*' juillet  1822,  et  reconnurent  par  le  70*  lat. 
un 
les 

dut  regagner  TAngleterre.  Lyon  reçut  le  com- 
mandement d*un  antre  yaisseau  avec  la  mission 
de  reconnaître  la  presqu'île  de  Melvllle  et  de 
saivre  ses  o6tes  occidentales  jusqu'à  Turn-Agalo. 
Il  cat  de  la  peine  à  trouver  un  passage  au 
milien  des  flots  innombrables  qui  forment  la 
prétendne  lie  de  Soutbampton,  et  ne  parvint 
dans  le  Weloome  qu'après  trois  mois  d*er* 
fofU.  Le  13  septembre  1824,  une  violente 
tempête  fobUgea  à  regagner  en  toute  hâte  l'An- 
gleterre. Les  observations  qu'il  avait  faites  à 
Seahorse,  sur  la  côte  orientale  de  Sonthampton, 
placent  le  pôle  magnétique  à  ôS*"  33' lat.  et  92"  23* 
longitude.  A  son  retour  il  épousa  la  fille  de  lord 
Fitz-Gerald;  mais  le  désir  de  reprendre  sa  vie 
errante  le  fit  s*embarquer  pour  le  Mexique,  le 
8  jain  1826.  Il  descendit  à  Tampico,  visita  les 
principales  villes  du  Mexique,  et  le  4  décembre 
il  se  rendit  è  Îfew-York.  Le  paquebot  sur  lequel 
il  s'était  embarqué  en  quittant  cette  ville  fut 
bri^  snr  les  écueils  de  Holybead,  et  le  capitaine 
Lyon  ne  put  sauver  dans  le  naufrage  que  son  jour- 
nal et  les  dépècbes  du  gouvernement.  Les  infir- 
mités le  forcèrent  à  retourner  en  Kurope,  et  il  mou- 
rut en  vue  de  Buenos-Ayres.  Dans  son  mémoire 
intitalé:  A  Narrative  of  Travels  in  northern 
^/rica,  Londres,  1821,  in-4°,  il  donne  des  rensel- 
l^ments  assez  précis  sur  le  Fezzan.  Son  Pri- 
rateJoumaf,  et  l'ouvrage  intitulé  :  A  brie/ Pi  ar- 
raiion  o/an  unsucces^ul  at  lempt.,  etc. ,  Lond  res 
iS25,in-8%rendent  compte  de  ses  expéditions  dans 
les  mers  polaires.  11  a  publié  en  dernier  iieo  son 
Jwrnal  of  a  Résidence  and  tour  in  Mexico; 
Londres,  1628,  2  vol.  Ïn-S*"  On  y  trouve  des  ob- 
fienations  neuves,  et  souvent  profondes,  sur 
riiistoire  da  Mexique  et  d'intéressants  détails 
sur  l'état  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
l'administration  dans  ce  pays.     A.  Hdyot. 

Maonder»  The  Btoçrapkieiii  Trêoêurp.  —  JI«vim  Ai» 
eiclopédiqtie,  U  X.XIII,  XXV,  XXXVII?.  —  P.  Roefer. 
T^ipoii  et  lé  Fetzan,  d»B9  VVMven  Pittoresque. 

LTOHaB.  Voy,  Lionne. 

LToxHBT  (Hubert),  médecin  français,  né 
ao  Pny,  vivait  an  dix-septième  siècle.  Il  fit  ses 
études  à  Toulouse  et  à  Montpellier,  et  devint  mé- 
decin consultant  du  roi  Lonis  XI IL  Ayant  eu 
occasion  de  faire  des  observations  sur  la  peste 
qni  désola  sa  patrie  en  1629  et  1630,  il  les  con- 
signa  dans  l'ouvrage  suivant  :  AoitLoypaf  («,  seu 
rteonditarum  putii  et  cmiagii  causarum 


cttriQsa  disquisitlo,  ejusdemque  methodiea 
euratioi  Lyon,  1639,  in-8*.  On  a  en  outre  de 
lui  :  Diisertatio  de  Morbiê  hxredUariis  ;  Pa- 
ris, 1647,  ln.4».  J.  V. 

/Hoçr.  iiédtcate. 

LTOUKBT  OU  LTOMBT  (  Pierre),  naturalisto 
hollandais,  né  le  22  juillet  J707,  à  Maestriclit, 
mort  le  lO  janvier  1789,  à  La  Haye.  Descendant 
d'une  famille  lorraine  qui  s'était  réfugiée  en  Hol- 
lande k  l'époque  des  persécutions  religieuses ,  il 
fut  destiné  au  ministère  évangélique  par  son  père, 
Benjamin  Lyonet,  qui  était  lui-même  pasteur  k 
Heusden.  Dès  sa  jeunesse  il  manifesta  une  telle 
aptitude  pour  l'étude  des  langues  qu'il  en  pos- 
séda bientôt  jusqu'à  neuf,  entre  autres  l'hébreu, 
le  français  et  l'italien;  il  fit  également  des  pro- 
grès marqués  dans  les  sciences  exactes  ainsi  que 
dans  le  dessin  et  la  sculpture.  Au  moment  de 
choisir  une  carrière,  11  se  détermina  pour  le  bar- 
reau, prit  ses  grades  à  Utrecht,  et  obtint,  après 
avoir  plaidé  à  I^  Haye,  le  double  emploi  de 
secrétsdre  des  chiffres  et  d'interprète  juré  auprès 
des  états-généraux.  Ce  fijt  alors  que,  pour  char-  ' 
mer  ses  loisirs.  Il  tourna  son  attention  vers  l'his- 
toire naturelle,  particulièrement  vers  l'entomo- 
logie, et  parvint  à  former  un  recueil  de  dessins 
coloriés  des  insectes  des  environs  de  La  Haye, 
recueil  admirable,  dit*  on,  et  qui  est  resté  ma- 
nuscrit  ainsi  que  l'histoire  de  ces  niémes  insectes. 
Dans  le  but  de  rassembler  des  preuves  de  la 
sagesse  et  de  la  puiAsance  du  Créateur,  il  ajouta 
è  la  traduction  française  de  la  Théologie  des  in- 
sectes de  Lesser(La  Haye,  1742,  2  tom.,  in-8«) 
des  remarques  et  des  dessins  tellement  remar- 
quables que  Réaurour  jugea  ce  livre  ainsi  modifié 
digne  des  honneurs  de  la  réimpression  (  PariSi 
1745,  2  vol.  in- 8*).  Vers  la  même  époque,  après 
avoir  dessiné  les  figures  de  l'ouvrage  que  son  ami 
Abraham  Trembley  venait  d'écrire  sur  le  polype 
à  bras,  il  entreprit  de  les  graver  lui-même,  et 
pour  son  coup  d'essai  il  exécuta  huit  planches 
qui  ne  se  distinguent  pas  moins  par  l'exactitude 
pue  par  la  délicatesse  ;  ce  sont  les  dernières  de 
l'ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Mémoires  pour  ser- 
vir à  V histoire  d*un  nouveau  genre  de  Polypes 
d*eau  dottee;  1744.  «  Un  essai  aussi  heureux , 
dit  M.  Jourdan,  encouragea  Lyonnet,  qui  résolut 
d'appliquer  son  nouveau  talent  à  perpétuer  ses 
propres  observations,  et  qui,  après  bi(>n  des  in- 
certitudes, se  fixa  enfin  à  l'anatomle  de  la  che- 
nille qui  ronge  le  bois  du  saule  (phalœna  cos' 
sus)f  snjet  qn'il  jugea  capable  de  lasser  toute 
autre  patience  que  la  sienne.  L'ouvrage  qui  fut 
le  fruit  de  ses  travaux  immenses  sur  un  animal 
si  petit  {Traité  anatomique  de  la  Chenille 
qui  ronge  le  bois  du  Saule;  La  Haye,  1740, 
1762,  in-4^)  a  mérité  d'être  mis  au  nombre 
des  chefs-d'oeuvre  les  plus 'étonnants  de  la 
science;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  fait 
honneur  à  la  sensibilité  de  Lyonnet,  c'est  que , 
malgré  le  nombre  prodigieux  d'observations  qu'il 
a  faites  dans  ses  dissections ,  et  le  temps  qu'exi* 
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geait  la  confecUoii  de  ses  dessios,  il  assure  n'a- 
Toir  fait  périr  que  huit  ou  neuf  chenilles,  et  cela 
eu  raison  de  la  répugnance  qu'il  avait  à  faire 
souffrir  et  à  détniire  des  animaux.  Ses  obser- 
vations sont  si  délicates  qu'on  refusa  d*abord  d*y 
ajouter  foi  et  que,  pour  gagner  la  confiance  du 
public,  il  fat  obligé  d'en  rendre  témoins  des 
hommes  d'une  probité  et  d'une  habileté  connues, 
comme  Albinus  et  Allamand.  Un  accident  qui  lui 
afTaiblit  la  vue  vers  l'âge  de  soixante  ans  ne  lui 
permit  pas  de  suivre  la  chenille  du  saule  dans  son 
état  de  chrysalide  et  dans  celui  de  papillon.  » 
Le  Traité  de  Lyonnet  contient  dix-huit  planches 
et  est  divisé  en  dix-sept  chapitres  ;  les  plus  im- 
portants sont  ceux  qui  traitent  des  parties 
externes  et  internes  de  la  chenille,  du  cœur  et 
des  muscles.  On  en  trouvera  une  analyse  minu- 
tieuse dans  le  t.  VI  de  la  Biographie  Médicale. 
Nous  citerons  encore  de  ce  savant  une  Disser- 
taiion  sur  le  légiiime  Usage  de  la  Question 
ou  de  la  Torture  et  la  Description  (en  hollan- 
dais )  du  Miscroscope  et  des  instruments  dont 
il  s'est  servi,  insérés  dans  le  t.  III  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences  de  Harlem.  Lyonnet 
s'était  également  exercé  dans  la  sculpture  et  la 
peinture  de  portraits  :  il  a  laissé  un  bas-relief 
exécuté  en  bois,  Apollon  et  les  Muses,  men- 
tionné comme  une  sorte  de  chef-d'œuvre  dans 
la  Revue  des  Peintres  hollandais  de  van  Gool. 
Il  avait  formé  une  collection  de  coquillages» 
composée  d'environ  treize  cents  espèces,  et  dont 
Meuschen ,  lors  de  la  vente,  a  écrit  le  catalogue 
( La  Haye,  1 796,  în-S»),  K. 

Marron,  Notice  dans  le  Mogeuin  Bnejfelop.,  l>*  année, 
III,  89.  —  Jacqne*  Brez ,  Notice  danii  le  même  Joarnal,  II. 
194.  —  Genttêman's  Magazine  ^  LIX.  *  Joardan,  dans  la 
Bioçpr.  Médicale,  VI.  -  Mathlaon,  BHtfe,  f  part.  — 
niraching .  Histor.  ttter.  Uandbuch,  IV. 

;  LTONRET  (Jean-Baptiste),  prélat  fran- 
çais ,  né  le  12  juin  1801,  à  Saint-Étienne  (Loire). 
Il  étudia  la  théologie  à  L'Argentière,  reçut  l'ordi- 
nation en  1826,  et  dirigea  successivement  les 
grands  séminaires  de  Blois  et  de  Lyon.  Après 
avoir  été  chargé  en  1846,  par  M.  Pavy,  d'orga- 
niser l'administration  ecclésiastique  dans  le  nou- 
veau diocè^  d'Alger,  il  devint  vicaire  général  de 
M.  de  Bonald  à  Lyon.  Nommé  en  1851  évèque 
de  Saint-Flour,  il  a  été  transféré  à  Valence  le 
24  juin  1857.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de  Con- 
tractibus  ;  Paris,  1 837,  in  1 2  ;  —  Tractatus  de 
Justiiiaet  Jt<re;ibid.,1837,in-12  :oes  deux  écrits 
ont  été  réimprimés  dans  la  Theologia  de  Bailly, 
en  1844  et  1848;  —  £6  Cardinal  Fesch;  ibid., 
1841,  2  vol.  Jn-S*";  —  Histoire  de  Mgr  d'A- 
viau:  ibld.,  1847,  2  vol.  in-8o.  p. 

Btogr.  du  CUrgé,  par  on  solitaire.  —  jilman,  impé- 
rial, iiia. 

LTONROIS  ( F.'D.'C,  ),  littérateur  français, 

né  à  Lyon  (1),  virait  dans  la  seconde  partie  du 

dix-septième  siècle.  H  déclare  lui-même ,  dans 

(1)  Qnelqaes  biographes  le  font  naître  en  Orléanais, 
d'aatrea  en  Anjou.  Le  nom  de  LfowMtt  semble  n'être 
f«*an  pseudonyme. 


la  préface  du  seul  livre  par  lequel  il  est  connu, 
qu'il  était  négociant.  Son  livre  est  intitulé  :  L'In- 
ventaire général  de  P histoire  des  Larrons; 
Paris,  1625,  in-8*  ;  Lyen  et  Rouen,  1657  et  1664, 
3  parties  in-8*;  Paris,  1709,  in-8*'.  Cet  ouvrage 
est  rare.  Il  offre  des  détails  assez  piquanti  sur 
les  moeurs  du  temps  où  il  fut  écrit.      £.  D— s. 

Di^,  Hist.  —  Qnérard ,  Ouvragei  anonyme*. 
LTORROIS.  Voy,  LlONnOiS. 

LTOiffs  (Israël),  mathématicien  anglais,  oé 
eu  1 739,à  Cambridge,  mort  le  l  *''  mai  1 77 5,  à  Lon- 
dres. Fils  d'un  juif  polonais  (  1  ),  d  montra  beauooop 
de  dispositions  pour  l'étude  des  mathématiques. 
Son  premier  ouvrage,  On  Fluxions,  1758,  Id 
acquit  une  certaine  célébrité.  Déjà  professeur  à 
Cambridge,  il  était  en  outre  chargé  de  dresser 
les  calculs  du  Nautieal  Almanaeh^tiùi  même, 
sur  l'invitation  de  Joseph  Banks,  un  coursa 
Oxford  sur  la  botanique.  En  1773  il  aooompa- 
gna  le  capitaine  Phipps  (depuis  lord  Mulgrave) 
dans  son  expédition  au  p61e  Nord  et  rédigea  les 
observations  et  calculs  astronomiques  ou  raa> 
thématiques  qui  s'y  rapportent.  Lyons  a  encore 
publié,  avec  Parkinson  et  Williams  :  Tables  for 
correcting  thé  apparent  distance  ofthe  moonk 
and  a  starjrom  theejfects  of  réfraction  anà 
parailax;  Cambridge,  1772,  in-fol.        K. 

Chalmers,  General  Biogr.  DieUontÉrif,  —  Lalande, 
BibUaçr,  Âttronom. 

LTONB  (Edmund,  lord),  amiral  anglais,  né 
le  21  novembre  1790,  à  Burton  (Hampshire), 
mort  le  23  novembre  1858,  au  ch&teau  d'Ame- 
dell.  Embarqué  à  onze  ans  à  bord  du  Royal 
Charlotte  (juin  1801  ),  il  passa  sur  le  Maid- 
stone,  resta  pendant  plusieurs  années  en  station 
dans  divers  ports  de  la  Méditerranée,  et  fit  par- 
tie, en  1807,  de  la  flotte  qui,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Duckworth,  força  l'entrée  des  Darda- 
nelles et  croisa  dans  l'Adriatique.  Il  servait  dans 
les  parages  de  l'Inde  lorsqu'il  reçut,  en  1809, 
sa  nomination  de  lieutenant  du  brick  Barra- 
coûta.  L'année  suivante  il  attaqua,  de  nuit  et 
au  milieu  d'une  horrible  tempête,  le  fort  de  Bel- 
gica,  qui  protégeait  la  colonie  hollandaise  de 
Baoda-Neira,  et  monta  un  des  premiers  h  Tas- 
saut;  en  1811,  il  prit  part  À  l'expédition  contre 
Java,  et  enleva,  la  nuit,  avec  deux  chaloupes  et 
trente-cinq  hommes  d'équipage,  le  fort  de  Mar- 
rack,  contenant  une  garnison  de  quatre  crats  sol- 
dats et  cinquante-quatre  canons.  Le  dimat  et  les 
fatigues  de  cette  guerre  ayant  ruiné  sa  santé ,  il 
fut  porté  an  nombre  des  invalides  et  renvoyées 
An^^eterre.  Il  reprit  la  mer  en  1813,  et  com- 
manda Le  Rinaldo,  brick  qui  porta  en  France 
Louis  XVIU  et  les  souverains  alliés  en  Angle- 
terre. Nommé  capitaine  en  1814,  on  le  laissa 

(1)  11  s'appeiatt  itroêl  Ltohs,  exerça  le  métier  d'or- 
férre,  et  fat  pourm  d'one  chaire  d*bébreu  à  CaoAtldfre. 
On  l'a  <foelquerola  coofondo  avec  son  fila,  il  a  publié  : 
Tke  StkoUu'»  insintetor^  or  Aebrew  gramwuwf  Caa- 
bridge,  t*  édtt..  t7S7,  In-S».—  ObiervatUnu  and  Enqu^ 
riet  relatinç  to  various  pcrrfK/  Seriptttrê  Sittorg  ;  Ibid.. 
1761.  Il  Boomt  en  117^  k  Gambrldie. 
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pendant  quatorze  ans  en  dispombilHé;  appelé 
enfin  en  182S  à  commander  La  Blonde,  frégate 
de  quarante^liuit  caooos,  il  coopéra  au  blocus  de 
Nararin,  et  fut  chargé  d'appuyer  les  opérations 
do  corps  auxiliaire  français  en  Grèce.  Il  assista 
an  siège  du  château  de  Morée,  le  dernier  refuge 
des  Turcs  en  Péloponnèse,  et  pendant  les  douze 
jours  qui  précédèrent  la  reddition  de  la  place 
il  resta  constamment  dans  les  tranchées,  exposé 
à  on  feu  continuel  d'artillerie  et  de  mousquete- 
rie.  Cette  belle  conduite  lui  valut  la  croix  de 
Saint-Louis  de  France  et  Tordre  du  Sauveur  de 
Gièce.  En  183!K  il  passa  sur  Le  Madagascar ^  et 
fat  témoin  du  bombardement  d'Acre  par  Ibra- 
bim-Pacha;  en  1833  il  transporta  de  Trieste  à 
Athènes  le  roi  Otbon  et  le  conseil  de  régence 
bararois.  Créé  chevalier  en  1835,  sir  Edm.  Lyons 
quitta  le  service,  et  fut  clioisi,  en  1840,  pour  aller 
remplir  en  Grèce  les  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire. En  1849  il  se  rendit  en  la  même 
qualité  en  Suisse,  et  en!  851  en  Suède.  La  guerre 
devenant  nnminente  avec  la  Russie,  il  fut  rap- 
pelé à  la  fin  de  1853,  et  servit  d'abord  en  second 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Dnndas  ;  il  entra  dans 
la  mer  Noire,  escorta  des  convois  de  troupes 
ottomanes  à  Sinope  et  à  Batoan,  et  s'empara,  en 
mai  1864,  de  la  forteresse  russe  de  Redout-Ka< 
leh,  située  sur  la  côte  de  Circassie.  Le  trans- 
port de  l'armée  anglaise  de  Varna  en  Crimée 
l'eiïectua  sous  sa  direction.  Au  passage  de 
l'Aima,  il  foudroya  l'aile  gauche  des  Russes  avec 
les  canons  de  sonTsisseau,  VAgamemnon  ;  il  fut 
r>résent  aux  batailles  de  Balaklava  et  d'inker- 
maon,  organisa  l'expédition  contre  les  forts  de 
là  mer  d'Azof,  dirigée  par  son  fils,  le  capitaine 
Mowbray  Lyons,  qui  fut  plus  tard  mortellement 
blessé  devant  Séhastopol.  Devenu  commandant 
en  chef  de  la  flotte  (juin  1856),  il  continua  de 
serrir  dans  les  parages  de  la  Crimée,  et  assista  au 
grand  conseil  de  guerre  tenn  à  Paris.  Contre- 
amiral  depuis  1850,  il  fut  pendant  la  guerre 
élevé  an  rang  de  vice-amiral  (novembre  1855). 
De  retour  en  Angleterre,  il  reçut,  en  récompense 
de  ses  services,  les  remerctments  publics  du 
parlement,  le  titre  de  baron  et  un  siège  à  la 
chambre  des  lords  (juin  1856).  Le  dernier  acte 
de  sa  vie  maritime  fut  de  commander  l'escadre 
qui  Gondnisit  à  Cherbourg  la  reine  Victoria  an 
iBois  d'août  1858.  P.  L. 

Hen  of  the  Time,  —  7A«  EngVktk  Cifelopadia.  —  No- 
99l  BiegrapAf.  ~  Tkë  wtorninç  Poit,  dot.  ISIS. 

LTOxs  {Jean  de).  Voy.  Desltons. 

LTKA  (  Nicolas  w  )  y  exégète  et  théologien 
français  y  né  vers  1270,  à  Lyre,  bourg  situé  près 
dtvreux,  mort  à  Paris,  le  23  octobre  1340.  Issu 
<«lon  quelqQes-nns  de  parents  juifs,  il  fit,  en 
>291,  profession  chez  les  cordeliers  à  Ver- 
neoil.  Peu  de  temps  après  il  alla  terminer  ses 
«tndeg  à  Paris,  où,  s'étant  fait  recevoir  docteur, 
il  professa  avec  beaucoup  de  succès  la  théo> 
lo^e.  Nommé  plus  tard  provincial  de  son 
ordre  pour  la  Bonrgogne,  ôl  fut  en  1325  choisi 
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par  la  reine  de  France  Jeanne  pour  être  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires.  Il  savait  assez  bien 
le  grec  et  très-bien  l'hébren  ;  ayant  commencé 
de  bonne  heure  l'étude  des  rabbins,  il  fut  en  état 
d'écrire  sur  l'Ancien  Testament  des  commen- 
taires très-estimés  (l).  «  Il  faut,  dit  Richard 
Simon,  consulter  Lyra  aux  endroits  où  il  s'a- 
git d'éclaircir  les  passages  du  Vieux  Testament 
et  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi.  11  surpasse 
en  cela  tous  ceux  qui  ont  commenté  avant  lui  les 
Écritures  :  il  ne  nKissit  pas  aussi  bien  dans  les 
questions  de  philosophie  et  de  théologie.  »  On  a 
de  Lyra  :  PostUlx  perpeluœ,  sive  brevia  coni' 
mentaria  in  universa  Biblia;  Rome,  1471- 
1472,  5  vol.  in-fol.,  réimprimé  à  Cologne,  1478, 
in-fol.  ;  ensuite  quinze  autres  éditions  forent  pu- 
bliées à  Nuremberg,  à  Venise,  à  Bâle,  à  Lyon ,  à 
Douai,  à  Anvers;  il  fut  aussi  reproduit  dans  la 
Biblia  maxima  ;  Paris,  1660  (2)  ;  —  Traclatus 
de  idoneo  ministranle  et  suscipiente  sancti 
altariê  sacramento,  publié  en  Allemagne,  au 
quinzième  siècle,  in-4*,  avec  un  ouvrage  de  saint 
Thomas  d*Aqoin  sur  la  même  matière.  —  On  a 
encore  de  Lyra  en  manuscrit:  Moralitates  in  IV 
Evangelia  ;  Commentaria  in  IV  libros  Sen- 
tentiarum  ;  Quodlibeta  Theologioa  ;  Tractatus 
de  Aninue  Clauslro,  à  la  bibliothèque  d'Oxford; 
Sermones  ;  Disiinctione^,  à  la  bibliothèque  de 
Charieville;  Concordantia  Evangeliorum,  à 
la  bibliothèque  de  Metz  ;  Gloss.r,  à  la  bibliothè- 
que de  Saint-Omer  ;  De  tribus  Statibus  ad  per- 
fectionem,  à  la  bibliothèque  de  BAIe  ;  Spistolx 
à  la  bibliotlièque  de  Bruges  ;  etc.  £.  6. 

Trlthème,  itfripCorvf  eceleHeutiei.  —  Bellirmtn,  Scrip- 
torts  eceUsUutieL  -  Waddifig,  Seriptom  ordinit  m- 
norunu  —  Fabrlclui,  BibL  medim  et  inUmae  Latinl' 
tatit,  t.  V.  — Imbonato,  Bibt.  Latino'Htbraiea,  p.  167.— 
RelDhard,  Pentai  Ctmatuum^p.  U9.  -  .SerplUua,  Scrtp' 
toreâ  MIM,  L  Vit. .  Simon,  Lettres  ckoUies. 

LTRA  (i4n/oiilo  Vblozoob),  historien  por- 
tugais, né  en  1616,  dans  111e  de  Madère,  mort  en 
1691.  Il  tel  mina  ses  études  iSalamanque,  où 
il  professa  et  entra  dans  les  ordres.  A  l'avènement 
de  Joao  IV,  il  retourna  dans  sa  terre  natale,  et 
y  Ait  nommé  chanoine.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vrage curieux,  dont  le  mauvais  goftt  du  temps 
explique  le  titre  bizarre  :  Espelho  de  Lusitanos 
em  o  christal  do  psolmo  quarenta  e  très  cuja 
vista  représenta  este  Reino  em  très  Estados; 
Lisbonne,  1643,  in-4o.  F.  D. 

Barbona  Maebado,  MblMhsen  ImmUcom,  —  Flfanl^rea, 
BUtUogralUi. 

LTROT  DB  LA  »AT0171LLitRB  (N ), 

.chef  vendéen,  tué  à  Savenay,  en  1793.  Chevalier 
de  Saint-Louia  avant  la  révolution,  il  commanda 


(1)  Ses  contemporains  exprimèrent  radmIraUoa  qae 
lear  Jaiptralent  ses  eonnatssaooes  par  ces  deoz  ?ers  : 

St  Ljrra  non  Urasaet 
Tottts  mandas  dellrasiet 

(1)  Pour  ploa  de  détails  sur  les  éditions  de  eet  onfrage, 
le  pttts  Important  de  ceux  écrits  par  Lyra,  qui  le  oom- 
■lença  en  m»  et  le  termina  en  itM,  Toy.  Roternond, 
SvppUwiad  à  JAelier. 
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en  1793  une  dmsion  de  Tannée  foyale  sur  la 
riTe  gaacbe  de  la  Loire,  et  forroa  lea  camps  de 
Saint-Julien  et  de  Lalloué  prèa  de  Nantes.  ti6 
30  juin  il  repoussa^  entre  la  Sèfre  et  Lallooéi  left 
républicains  commandés  par  le  général  Beytser, 
et  les  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  Nantes.  Lj" 
rot  occupa  ensuite  La  Croii-Moricaox  avec  deoi 
mille  hommes  et  douze  pièces  de  canon»  et  pen- 
dant la  journée  du  28  il  combattit  à  eôté  de 
Charette.  Le  mois  snîTant»  il  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  sopérienr  de  la  Vendée  ;  mais  il 
n'y  voulut  pas  paraître.  An  mois  de  septembre, 
il  se  réunit  à  d'Elbée  et  à  Bonchamps  ponr  atta- 
quer le  général  Canclaux  près  de  Clisson.  Les 
républicains  durent  battre  en  retraite,  et  les  sol- 
dats de  Lyrot  firent  un  aCfreux  massacre  den 
blessés.  A  la  bataille  de  ChoIIet,  au  mois  d'oc- 
tobre,  il  rejoignit  le  principal  corps,  et  saura  des 
mains  de  l'eunemi  d'Elbée  et  Bonchamps,  blessés 
k  mort.  Forcé  de  se  retirer,  il  guida  les  Vendéens 
au  passage  de  la  Loire.  Le  mois  suivant  il  fut 
nommé  divisionnaire  en  second.  Après  le  «iége 
du  Mans,  Lyrot  commanda  Tavant-garde  yen* 
déenneà  Savenay.  Étant  sorti  de  la  place,  il  se 
trouva  devant  l'ennemi,  remporta  quelques 
avantages,  mais  se  voyant  tourné,  il  vonlut  ren- 
trer dans  Savenay  et  tomba  percé  de  coups.  J.  V. 

Betochamp,  Hlit,  dei  Guerret  «k  to  f^endée,  —  Cr<ll> 
oeau-Jol/,  HUt.  mUit.  et  pohU  de  la  f^endée, 

LTSAHDRE  (  AwftvSpo^  ) ,  célèbre  général 
Spartiate,  mort  en  396  avant  J.-G.  Il  était  fils 
d'Aristoclite  ou  Arlstocrite,  et,  suivant  Plutarque, 
d'une  Tamille  héraclide.  Élieu  et  Athénée  disent 
que  de  la  condition  d'esclave  (  iMÔuy  )  il  s'éleva 
au  rang  de  citoyen,  et  Ot.  Mttller  pense  qu'il  était 
d'origine  servile  ainsi  que  Callicratldaa  et  6y« 
lippe.  Thirlwall,  au  contraire,  le  regarde  comme 
le  fruit  du  mariage  d'un  homme  libre  et  d'une 
femme  de  condition  inférieure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Lysandre  effaça  par  son  mérite  la  taobe  de  sa 
naissance,  et  il  s'éleva  aux  premiers  grades 
militaires.  En  407  H  suceéda  à  Cratésippidas 
dans  le  commandement  de  la  flotte  opposée  aux 
Athéniens  sous  les  ordres  d'Alcibiade.  Le  non- 
Teau  général  porta  sa  flotte  à  soixante-dix  vais- 
•eaux  en  recueillant  des  renforts  à  Rhodes ,  à 
Cos,  à  Miiet,  et  fil  voile  pour  Éphèse«  De  là  il  se 
rendit  à  Sardes,  auprès  du  jeune  Cyrus,  le  charma 
par  la  souplesse  insinuante  de  son  esprit,  et  ob- 
tint de  lui  une  augmentation  de  paye  pour  ses 
marins.  Tissapbeme  essaya  vainement  de  cou* 
tre-balancer  son  influence,  et  de  put  pas  même 
faire  admettre  une  ambassade  athénienne  à  la 
cour  de  Sardes.  Lysandre  fixa  son  qtiartier  gé- 
néral à  Éphèse ,  et  de  son  séjour,  qui  attira  en 
cet  endroit  un  grand  nombre  de  commerçants, 
date  la  renaissance  de  cette  ville.  Après  sa  vic- 
toire de  Notium  sur  Antioclius,  il  établit  dans 
beaucoup  des  États  grecs  voisins ,  des  sociétés 
ou  hétairies  oligarchiques,  composées  d'hommes 
dévoués  à  la  politique  lacédéroonienne.  Cepen- 
dant sa  conduite  inquiéta  le  gouvernement  apar- 


tiite,  qui  craignit  que  le  général  ne  se  servit  de 
ces  sociétés  pour  satiaCiire  son  ambition  per- 
sonnelle. On  se  hâta  donc  de  le  rappeler  et  de  le 
remplacer  par  CaUicratidas,  en  406.  Son  in- 
fluence était  si  bien  établie  sur  les  auxiliaires 
aaiattqoea  de  Sparte  que  cenx-d  le  redemaD- 
dèrent  comme  chef  de  la  flotte ,  et  Cyrus  ap- 
puya vivement  leurs  instances*  Mais  la  loi  lacé- 
démonienne  ne  permettait  pas  de  conférer  deoi 
fois  l'office  d'amiral  à  la  même  personne.  On 
concilia  les  prescriptions  de  la  loi  avec  les  désirs 
des  alliés  en  donnant  le  commandement  en  ûd 
nominal  à  Aracus,  en  405,  tandis  que  Lysandre 
eut  avec  le  titre  de  commandant  en  second  la 
direction  suprême  des  affaina.  Arrivé  à  Éphèse 
avec  trente-cinq  vaisseaux,  il  trouva  dans  le 
sèle  des  alliés  les  moyens  d'augmenter  sa  floUe. 
Cyrus  mit  à  sa  disposition  les  ressources  du 
riche  gouvernement  de  Sardee,  ^  plaça  mèroe 
eette  province  sons  son  autorité  immédiate. 
Amplement  pourvu  des  moyena  de  poursuivre 
la  guerre,  il  prit  vigonreueereent  l'offensive,  dé- 
truisit le  pouvoir  démocratique  à  Milet,  eoieTa 
d'assaut  Cedr»  sur  le  golfe  Céramique,  et  en 
portant  le  ravage  sur  les  c^les  de  l'Attiqne 
montra  que  les  Spartiates  étaient  maîtres  de  U 
mer  aussi  bien  que  de  la  terre.  Apprenant  qae 
la  flotte  athénienne  avait  quitté  Samoa,  il  fit  voile 
pour  l'Hellespont,  et  s'empara  de  Lampsaque,  où 
il  s'établit.  Peu  de  jours  après,  la  flotte  atlté- 
nienne,  forte  de  cent  quatre- vingta  vaisj^aui, 
prit  position  en  face  de  cette  ville,  à  ^Igos-Pota- 
mos.  Lysandre,  profitant  de  l'extrême  négligeace 
des  amiraux  athéniens ,  surprit  lenr  flotte,  et  la 
détruisit  entièrement,  excqité  huit  vaisseaoi 
que  Conon  ramena  à  Cypre ,  et  la  galère  para- 
lienne  qui  porta  à  Athènes  la  nouvelle  du  dé- 
aastre.  Après  cette  bataille,  Byinnce  et  Chak^- 
doioe  ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur.  Il 
autorisa  les  garnisons  athéniennes  à  se  retirer 
librement,  à  condition  qu'elles  rentreraient  dans 
Athènes  :  il  espérait  que  l'augnnentation  des 
bouches  abrégerait  le  siège  en  affamant  la  ville. 
Il  s*ocoapa  en  même  temps  de  renverser  partout 
les  pouvoirs  démocratiauea  établis  par  les  Athé- 
niens et  de  ramener  à  Egine,  à  Sicione,  à  Mélos 
les  exilés  qu*ila  avaient  chassée.  Il  fit  ensuite 
toile  ponr  le  Piisée,  et  bloqua  Atfaènes  par  mer 
tandis  qu'Agis,  à  la  tète  de  toutea  les  forces  da 
Péloponnèse,  l'assiégeait  par  terre.  Athènes  capi- 
tula au  printemps  de  404.  Lysandre  fit  oommeo- 
cer  la  démolition  des  longues  murailles  et  des 
fortifications  du  Pirée  aux  sons  d'une  mosiqoe 
Joyeuse,  suivant  Plutarqne,  le  16  de  munychioo. 
Jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Salamiae. 
Api-èa  avoir  consommé  la  ruine  de  la  puissance 
militaire  d'Athènes  par  la  destruction  des  longs 
murs,  et  substitué  à  la  démocratie  le  gou- 
vernement des  trente  tyrans,  Lysandre  alla 
accomplir  à  Samos  une  /évolution  du  roêroc 
genre,  et  revint  ensuite  à  Sparte  avec  une  im* 
mense  quantité  de  butin*  lies  Lacédémmùens 
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prudents  craignaient  poar  leurs  moeurs  pnbli- 
qoes  et  privées  cet  accroUseinent  de  ricliesses, 
et  auraient  \oula  que  toutes  les  dépouilles  enne- 
mies Tussent  consacrées  au  dieu  de  Delphes.  Ly- 
sandre  demanda  et,  malheureusement  pour  son 
payn,  obtint  qu'elles  resteraient  dans  le  trésor 
publie. 

Le  vainqueur  d'Athènes  était  Thorame  le  plus 
puissant  de  la  Grèce.  11  usait  de  son  pouvoir 
aTec  la  brutalité  d*nn  Spartiate  et  la  vanité  d*un 
parvenu.  Il  eut  soin  que  les  meilleurs  poètes  dn 
temps,  Chérile,  Antiloque,  Antlmaque  de  Golo- 
phon  et  Nicératus  d'Héraclée  chantassent  ses 
louanges.  Il  fut  le  premier  Grec  à  qui  des  villes 
grecques  élevèrent  des  autels  comme  à  un  dieu 
et  offrirent  des  sacri6ces.  L^sandrene  pouvait  pas 
jouir  de  ces  honnenrs  à  Sparte  ;  aussi  préférait*- 
11  vivre  dans  TAsie  Mineure  au  milieu  des  socié- 
tés oligarchiques  qui  lui  devaient  l'existence  et 
qui  Tadoraîent.  Mais  son  pouvoir  et  sa  conduite 
excitaient  justement  les  soupçons  des  rois  et  des 
éphores.  Sur  les  plaintes  du  satrape  Pharnabaze, 
dont  le  territoire  avait  été  pillé,  les  éphores  le 
rappelèrent,et,  pour  lui  donner  un  avertissement, 
ils  firent  mettre  à  mort  son  ami  et  collègue  Tho- 
rax, coupable  de  dilapidations.  Lu^mème craignit 
pour  ses  Jours,  et  obtint  avec  beaucoup  de  peine 
la  permission  d'aller  remplir  un  vœu  qu'il  avait 
fait  à  Jupiter  Amraon.  En  son  al>sence  eut  lien 
la  tentative  de  Thrasybule  et  dn  parti  déraocra-* 
tique  contre  les  trente  tyrans.  Les  Spartiates, 
craignant  la  renaissance  d'Athènes ,  songèrent 
ausMtdt  À  son  impitoyable  destructeor,  et  h  son 
retour  Ils  le  nommèrent  harmoste  avec  une 
^mroe  de  cent  talenU  et  l'autorisation  de  lever 
des  troupes,  et  confièrent  à  son  frère  Libys  une 
flotte  de  quarante  vaisseaux.  Mais  dès  qu'il  eut 
quitté  Sparte  la  défiance  reprit  le  dessus.  Son 
ennemi  le  roi  Pausanias  s'entendit  avec  trois 
éphores  pour  traverser  ses  entreprises.  Marchant 
surTAtllque  sous  prétexte  de  lui  prêter  main 
forte,  ii  dirigea  une  attaque  assez  molle  contre 
le  Pir^,  et  se  hâta  de  cx)nclure  avec  Thrasybule 
DD  traité  qui  reconnut  Tindépendance  d'Athènes 
et  rendit  sans  but  la  mission  de  Lysandre.  Ce 
général  passa  plusieurs  années  dans  l'obscurité. 
Il  essaya  de  s*en  tirer  en  travaillant  à  assurer 
la  Miocession  d'Agésilas  au  trône  de  Sparte.  Ses 
efforts  furent  heureux  (398),  et  comptant  sur 
la  reconnaissance  du  nouveau  roi,  il  l'accompagna 
dans  l'expédition  d'Asie  (396).  Agésilas,  qui  se 
défiait  de  lut,  trompa  toutes  ses  espérances,  trav 
Tersa  tous  ses  desseins,  et  finit  par  lui  confier 
une  mission  peu  importante  dans  l'Heliespont. 
Lysandre  revint  exaspéré  à  Sparte,  et  ne  médita 
rien  moins  qu'un  changement  de  constitution.  Il 
voulait,  dit-on,  abolir  l'hérédilé  roy;de  et  ouvrir 
l'accès  du  trône  ft  tous  les  Héraclides  ou  même 
à  tous  les  Spartiates.  On  n'a  pas  de  détails  cer- 
tains sur  ses  projets  et  sur  les  moyens  d'cxécu- 
bon  qn'il  voulait  employer.  Il  n'eut  le  temps  de 
rien  entreprendre.  La  guerre  de  Béotie  éclata, 


en  395.  Lysandre,  mis  h  la  tête  d'une  armée, 
marcha  sur  Haliarte  sans  attandre  lo  roi  Pausa- 
nias^i  conduisait  une  autre  armée,  et  périt  dans 
Une  bataille  sous  les  murs  de  cette  place.  Son 
corps,  restitué  è  Pausanias,  qui  arriva  peu  d'beo- 
res  après,  fut  enseveli  dans  le  territoire  de  Pa- 
nopée  en  Ptiocide,  sur  la  route  de  Delphes  à  Clié- 
rouée,  où  son  monument  se  voyait  encore  du 
temps  de  Plutarqoe.  Ce  grand  général  mourut 
pauvre.  L'amour  de  l'argent,  trop  commun  parmi 
les  Spartiates  de  son  temps,  ne  souilla  pas  son 
ambition.  Ses  talents  militaires  étaient  de  pre- 
mier ordre.  11  semble  aussi  avoir  été  un  négo- 
ciateur plein  de  finesse  et  un  administrateur 
habile;  mais  il  n'eut  ni  le  génie  politique  d'un 
Périclès ,  ni  le  noble  patriotisme  hellénique  qui, 
même  au  milieu  de  la  guerre  du  Péloponnèse , 
distingua  le  Spartiate  Callicratidas.      t.  J. 

Plutarque,  Ltionders  Agétilat,  7,8,  —  DIodore  de  Si- 
cile. Xi  V,  4,13.  81.  -  Poiiiuintas,  III,  8, 17,  18:  vr,S:X. 
9.  —  ^llen.  f^ar.  HUt.,  XII.  48.  -  Athénée,  VI,  p.  sas, 
171,  XV,  p:  CM.  ^  Xénn^bon,  Heiienica,  11.  t«  i,  4.  — 
Poljen,  Vil,  19.  -*'L7(il.is,  Contra  Eratotth.  —  Hésy- 
chlus,  «u  root  Auoàvâpia.  Cornef.  Nepos,  yiM.  —  Mlt-> 
ford,  Creece^  ch.  XX.  -  Thiriwall,  HMory  of  Grêfe€, 
t.  IV.  -  O.  Millier.  D\e  Dorier,  III,  8.  —  W.  Vlstiier, 
Alcibiadei  wnd  I^/sandroi  /  BAle,  1848,  ln-8«. 

LTSCUANDBII     {ClaUâ      CHRiSTOPHSRSBN , 

connu  sous  le  nom  ob),  érudit  danois,  né  en 
16&7,  àBram  en  Scanie,  mort  en  1623.  En  quit- 
tant l'université  de  Rustock ,  oà  11  avait  étudié, 
il  parcourut  différentes  parties  de  rAlleroagne, 
entra  dans  les  ordres,  et  devint  pasteur  d'une  pa- 
roisse de  rne  Séeland.  En  loi 6  il  obtint,  du  roi 
Christian  IV,  le  titre   d'historiographe.  U  est 
connu  par  l'ouvrage  intitulé  :  Synopsis  hiêtO" 
riarum  Danicarunif  seu  genealogia  regum 
Danorum  (  en   danois  )  ;    Copenhague ,   1622, 
pet.  in-fol.,  et  qui  n'est  que  l'analyse  d'un  travail 
plus  étendu.  Adoptant  lliypottièse  développée 
par  Nicolas  Petreins  dans  ses  Cimbrorum  et 
Golhorum  Miçrafiones ,  il  déploie  une  sorte 
d'énidition  à  faire  remonter  l'histoire  de  son 
pays  au  delà  du  déluge,  et  débite  sur  le  ton  le 
plus  imposant  ses  récits  fabuleux  sur  des  géné- 
rations de  rois  qu'il  rattache  immédiatement  à 
Japhet  et  à  Gomer«  Cet  ouvrage,  qui  flattait  la 
vanité  nationale ,  jouit  d'une  certaine  autorité 
pendant  tout  le  dix-septième  siècle;  il  s'appuyait 
d'ailleurs  sur  la  chronique  de  Saxo  Gramroaticus 
et  les  prétendus  documents  runiques  recueilUs 
dans  lîle  de  Gothiand  et  connus  sous  le  nom 
d'actes  golhlartdais.  Au  dix-huitième  siècle,  la 
critique  de  Torfsus  ébranla  cet  échafaudage  de 
fables  lilstoriques,  que  les  recherches  savantes 
des  historiens  Schœning  et  Suhm  ont  réduites  à 
leur  juste  valeur.  On  a  encore  de  Clans  Lyschan* 
der  :  Carmen  continens  seriem  antiqux  /a- 
mWx  iif ra^^onfin  ;  Copenhague,  1581,  in-4*; 
—  Propagatio  fidei  in  Dania,  Norvegia,  Suê" 
cia  elatiis  vicinis  regnis,  carmen  elegiacum; 
ibid.,  1382,  in-4";  —  Groenlands  Krœnike 
paa  Ritn  (Chronique  du  Groenland,  en  vers  da- 
nois);ibid.,  1608, 1726,  in-^^i-^  Christian  IF 
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Triumpht  en  yers  danois;  ibid.,  1611,  iii-4®; 

—  Christian  V  Historié  (  Histoire  de  l'élection 

de  Cliristian  V,  en  vers);  ibid.,  1623,  in-4o; 

Origines  et  AntiquUates  Cymbricx;  Origines 

Megapolenses  ;  et  De  Scriptoribus  Danicis  ; 

trois  mémoires  insérés  dans  les  Monumenta 

inedita  de  Westphalen  ;  —  Vita  Martini  Bo- 

rupii;  etc.  K. 

A.^.  Vedel,  DansU-Kranikê,  SO-Sl.  —  Dotal»  JVo- 
gtaU^  1,  m.  —  Subm,  Fartale  tU  ChrUtkm  III  HU- 
tarie,  —  Schlfgel,  CeseA.  der  Kanioe  von  Dan.,  Il,  tl. 

—  Nyerap  et  Kraft,  UUsraturltxUon,  I,  SM. 

LTSCHANDBR  (  Hans  ) ,  érudit  danois,  frère 
aîné  do  précédent,  né  À  Bram  en  Scanie,  mort 
en  1582.  Il  étudia  à  Leipzig ,  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Hongrie,  et  embrassa  également  le 
système  de  Petreias  sur  les  origines  da  Danemark, 
lî  a  publié  :  Ephemerides^  aimanach  blstoriqiie 
imprimé  à  Copenbagne  et  qni  s'arrête  à  1580; 

—  Antiquitatum  Danicarum  Sermones  XVI, 
ex  Bojoaricx  historix  Joh.  Aventini  lilnro 
primo  selecii  ;  Ck>penhagoe,  1642,  in-4o,  éditées 
fMir  Olaiis  Tormios.  ~  Il  a  laissé  en  manns- 
crit:5aj;o  adcertos  annos  redactus  et  Genea^ 
logia  omnium  regum  Daniœ,  K, 

Sibbeni,  BibUoth.  Dano-Noneg,^  U-êS. 

LISCHANDER  {Hans  Pàllesbh),  en  latin 
PaUcmon ,  philologue  danois ,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Svendborg,  vivait  au  seizième  siècle. 
Ministre  de  TÉglise  protestante ,  il  voyagea  en 
France,  et  enseigna  Pbébreo  à  Rostock ,  à  Mal- 
moè  et  à  Rceskilde.  On  a  de  loi  :  Psalmi  ati" 
quot  Davidis  translati;  Malmoë,  in-8";  — 
Index  Biblioruin  ;  Rostock,  in-8'*.  K. 

Westphalen,  Monumonta  inêdita,  III.  M8. 

LTSBCK  (Adolphe),  secrétaire  de  Tambas- 
sade  que  l'empereur  Léopold  l***  envoya  en 
1675  à  Moscou;  il  en  a  publié  une  relation  sons 
ce  titre  :  Relatio  eorum  qtue  circa  Cxsa-' 
reae  Majestatis  ad  Moscorum  Czarum  Able- 
gatos  anno  1675  gestasunl;  Salttboorg,  1676, 
in>  1 2.  Ce  document,  important,  parce  qu'il  prouve 
que  l'introduction  de  la  Russie  dans  la  famille 
européenne  par  Pierre  l*'  n'a  été  qu'une  réin- 
tégration, a  été  réimprimé  à  Mayence,  1679, 
ln-8*,  et  traduit  en  allemand  par  Christophe 
HoratMch;  Leipzig,  171  S,  in•8^      A.  G-n. 

Adelung.  Vebefiickit  dwr  BeUtnden  in  Busiland. 

LTSBB  (JIfte/te/),  anatomiste  allemand,  né 
vers  1650,  à  Leipzig,  mort  le  20  décembre  1660, 
à  Nikœping  (Danemark).  Élève  de  Barlholin, 
ftTec  lequel  il  partagea  l'honneur  de  la  découverte 
des  vaisseaux  lymphatiques,  il  a  laissé  quelques 
dissertations  et  un  excellent  manuel  d'aoatomie 
intitulé  r  Culler  anatomicus ,  hoc  est  metho- 
dus  artifieiose  humana  corpora  inciilendi; 
Copenhague,  1653,  1665,  in-8**,  fig.;  souvent 
réimprimé  et  traduit  en  allemand  ainsi  qu'en 
anglais.  On  a  encore  de  Lyser  :  Observationes 
posthum»;  Leipzig,  1665,  in-8^  K. 

Stolle.  ^nMtvsne  uir  Hùt.  UrntedUin,  COakrtMt. 

I^LYSBR  (CaroUne),  femme  auteur  alle- 
mande, née  en  1817,  à  Dresde.  Son  nom  de  fa- 


mille est  Tonbardt.  Elle  se  maria  en  premières 
noces  avec  le  peintre  et  nouvelliste  Lyser,  et 
après  son  divorce,  en  1842, en  secondes  noces 
avec  le  musicien  anglais  Pearson,  avec  lequel 
elle  habita  d'abord  en  Angleterre,  et  ensuite  à 
Vienne.  Pendant  quelque  temps  die  fit  furore 
par  son  talent  d'improvisatrice.  Outre  ses  poésie», 
assez  nombreuses,  répandues  dans  des  revues  et 
autres  recueils  littéraires,  et  qui  montrent  uo 
grand  talent  naturel,  elle  a  publié  à  part  :  En- 
cyclopœdie  der  sœmmtlichen  FrauenkûnsU 
(  Encyclopédie  des  branches  d'art  spéciales  aux 
femmes),  faite  en  société  avec  Cécilie  Seifer; 
Leipzig,  1833;  3*  édit,  1843,  2  toI.  in-8*;  - 
Charakterlitrer  fur  deutsche  Kramer  und 
Mxdchen  (  Esquisses  de  caractères ,  pour  les 
femmes  et  filles  allemandes);  Leipzig,  1833, 
in-8'>  ;  —  Meister  Albrecht  Durera  ein  Drama 
(Maître  Albert  Durer,  drame);  Nuremberg, 
1840, in-8^  ;  » NoveUen  (  Nouvelles )  ;  Leipzig. 
1842,  in-8'';  —  L.  Pauli  aU  Kûnstler  dar- 
gestellt  (L.  Pauli  dépeint  comme  artiste); 
Leipzig,  1842,  in-8<*.  Ch.  R— n. 

CdiiMr«.-l«x(«on. 

LT8IÂS  (  AuffCac  ),  célèbre  oratenr  attique,  né 
à  Athènes,  vers  458  avant  J.-C,  mort  dans  la 
même  ville, vers  S78  (t).  Son  pèreCéphalus,  Syra- 
cosain  de  distinction,  était  venu  s'établira  Atliè- 
nés  sur  l'invitation  de  Périclès.  Il  y  vécat  trente 
ans.  Platon,  dans  sa  République  ^  repréeenle 
Céplialus  comme  on  vieillard  respecté  et  aimé 
de  tons.  Quand  la  grande  colonie  de  Thurium, 
fut  fondée,  en  444,  par  des  habitants  de  presque 
tous  les  États  grecs,  Lysias,  alors  âgé  de  qnioze 
ans,  s'y  rendit  avec  son  frère  alnéyPolémarqoe, 
pour  prendre  possession  du  lot  assigné  à  sa  fa- 
mille. Il  compléta  son  éducation  à  Tburiom, 
sous  deux  Syracosains,  Tisias  et  Nidaa.  Il  jouit 
ensuite  d'une  grande  estime  dans  cette  ville,  et 
prit  part  à  l'administration  de  la  jeune  républi- 
que. On  croit  aussi  que  dès  cette  époque  il  en- 
seigna la  rhétorique.  La  défaite  des  Athéniens 
devant  Syracuse  en  413  amena   une  violente 
persécution  contre  toutes  les  personnes  qui  co 
Sicile  et  dans  Tltaiie  méridionale  étaient  sus- 
pectes de  favoriser  la  canse  d'Athènes.  Lysias  et 


(t)  L'aatear  ûttFitt  dêi  Dix  Oratêurt^  d'accord  avec 
Denya  4*HaUGaroaaae,  éUbUt  ainsi  qu'U  coït  U  cbronoloffie 
de  Lysias  :  Lysias  naqnlt  sous  Tarcbontat  de  Phllociet. 
l«ano.  delà  LXXX*  oL(Ut  avant  J.-C ).  A  rSgr  de 
qoinie  ans,  après  la  mort  de  aon  père.  11  le  rendit  S  Thv- 
rlum;U  y  reau  trente-trois  ans;  Il  revint  A  Athènes 
sous  l'arcbontat  de  Cailian, !•'  an.  de  b  X(JI*  oL  (4it  av. 
J.-C. }  i  11  y  moumt  a  l'âge  de  soliante-selze  ans  oo  de 
qnatre-Ttnftt  trois  ans,  on  du  OMlns  de  pins  de  qwtre- 
TlngUans.  Celte  chronologie  a  aé  atUquëe  par  Vater 
(  Rtrum  Jndoeidtarum  Part  II,  InsérCe  dans  tes  ^ennal. 
phiL  H  psed.  de  laba  et  Rloly,  soppL  L  IX,  p.  ict-fW), 
par  des  Bottfa  aaaes  spécieni,  qui  ont  décidé  Wcster- 
mann  à  placer  la  naissance  de  Lysias  dans  la  f  an.  de 
la  LXXXVIl*  oL  (4St  av.  J.-C).  Stalbauma  répondu  aoi 
olUectloos  de  Vater  dan»  ses  Li/tiaea  ad  iUustraudat 
Phmdri  Platoniei  origines;  Leipzig,  lUl.  Coat.  V«»- 
tennann.  Préface  de  aon  édition  de  Lyslaa,  dans  la  col- 
lectton  Taocbnlti. 
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trois  eau  autres  cotons  ftarent  expulsés  de  Thu» 
riom.  11  rerât  à  Athènes  et  enseigna  l'art  oratoire. 
Quoiqu'il  ne  jouit  pas  des  droits  de  cité  et  ne  Tût 
qu'on  métèque  (étranger  domicilié),  il  se  si^ 
gnala  parmi  les  défenseurs  de  la  démocratie. 
Le  fnompbe  do  parti  contraire  après  la  défaite 
d'iEgos-Potami,  bientôt  soi? ie  de  la  prise  d'A- 
tbènes  (404),  Texposa  à  une  nouvelle  persécu- 
tion. Son  fir^  Polémarque  fut  condamné  à  boire 
la  àffiè^  sous  la  tyrannie  des  Trente.  Lui-même, 
jeté  en  prison,  vit  sa  fortune  confisquée.  Il 
échappa  à  la  mort  par  la  ftiite,  et  se  réfugia  à 
Mégare.  Il  entra  avec  ardeur  dans  Tentreprise 
de  Tbrasybttle  pour  le  rétablissement  de  la  dé- 
iDûcratie,  et,  sacrifiant  tout  ce  qui  lui  restait  de 
fortone,  il  envoya  aux  insurgés  deux  cents  bou- 
cliers, 2,000  drachmes,  et  leva  une  troupe  de 
300  mercenaires.  Ces  sacrifices  méritaient  bien 
le  droit  de  cité.  Thrasylrale  vainqueur  ledemanda 
pour  hii,  et  Tobtint  de  rassemblée  du  peuple; 
mais  cette  décision  de  rassemblée  n'ayant  pas 
été  précédée  d'une  proposition  (iipo6ovXcu(Aa) 
do  conseil,  fut  annulée  ^ur  défaut  de  forme,  et 
Lysias  dut  se  contenter  du  titre  â'isotèle  (mé- 
tèqoe  privilégié),  qui  appartenait  déjà  à  sa  fa- 
mille. En  403  il  attaqua  Ératosthène,  un  des 
plus  modérés  parmi  les  Trente,  mais  qui  avait 
pris  une  part  active  à  la  mort  de  Polémarque 
ci  à  la  spoliation  de  Lysias.  Ératosthène  ré- 
damant  les  bénéfices  de  l'amnistie  générale  de 
Thrasybole  (  amnistie  conditionnelle  quant  aux 
Trente)  était  rentré  à  Athènes.  Lysias  en  demanda 
le  cbàtiinent  dans  un  discours  qui  contient  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  la  tyrannie  des 
Trente ,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence 
pathétique.  Le  Discours  contre  Ératosthène, 
heoreusement  venu  jusqu'à  nous,  fait  époque 
dans  la  vie  de  Lysias  et  dans  l'histoire  de  l'élo- 
qwnce  attiqne.  Jusqu'à  Tége  de  dnquant&cinq 
ans  il  n'avait  été  qu'un  brillant  rhéteur  à  la  ma- 
nière de  Gorgias,  plus  natuiel  peut-être,  mais 
prodiguant  comme  lui  son  talent  dans  un  genre 
lactioe.  C'est  ainsi  que  Platon  le  représente  dans 
le  Phèdre,  L'indignation  profonde  qu'il  éprouvait 
contre  le  meurtrier  de  son  frère  lui  fit  enfin  ren- 
contrer la  véritable  éloquence,  celle  qui  résulte 
de  la  vivacité  des  sentiments  et  de  la  solidité 
des  pensées.  11  vit  qu'il  ne  réussirait  pas  moins 
bien  dans  la  pratique  de  l'art  oratoire  que  dans 
Tenseigneroent,  et,  exclu  de  la  tribune  comme 
étranger.  Il  composa  un  grand  nombre  de  dis- 
cours pour  des  particulien.  Ces  platdoyere,  con- 
sacrés à  des^uses  très- variées  et  généralement 
peo  importâtes ,  n'exigeaient  ni  grands  élans 
d'éloquence ,  ni  ornements  ambitieux ,  mais  un 
style  clair  et  une  alimentation  facile  à  saisir. 
Les  anciens  admiraient  comment  Lysias  savait 
prendre  tous  les  tons ,  même  les  plus  simples 
quand  a  taisait  parler  des  gens  sans  éducation. 
11  retrouvait  tout  l'éclat  et  tonte  l'énergie  de  son 
talent  quand  il  s'agissait  de  réclamer  contre  les 
ioju^tices  dont  des  particulien  avaient  été  vie- 
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times  sous  la  tyrannie  des  Trente.  A  cette 
classe  de  harangues  appartient  le  disoouro  contre 
Agoratus.  Bien  que  cette  fois  l'orateur  ne  parle 
pas  en  son  nom,  il  est  presque  aussi  bien  ins* 
pire  que  dans  Paccusation  contre  Ératosthène. 

Lysias  fut  un  des  orateurs  les  plus  féconds  de 
l'antiquité.  Les  anciens  ne  comptaient  pas  moins 
de  quatre  cent  vingt-cinq  discours  qui  portaient 
son  nom  ;  mais  deux  cent  trente-trois  seulement 
passaient  pour  authentiques.  De  tous  ces  dis- 
coura  il  n'en  subsiste  que  trente-quatre,  encore 
les  trois  derniers  sont  incomplets,  et  quelques- 
-uns (  2*,  4%  6*,  1 IMO*)  sont  probablenient  sup- 
posés; nous  possédons  de  courts  fragments  de 
cinquante- trois  autres  (1).  Ces  restes,  suivant 
une  hypothèse  d'Ot.  Muller,  semblent  dériver 
de  deux  collections  séparées,  Tune  contenant 
tous  les  discoure  de  Lysias  arrangés  par  ordre 
de  matières,  l'autre  commençant  par  le  dis- 
coure contre  Ératosthène,  et  i^  comprenant  que 
les  meilleures  productions  de  l'orateur  com- 
prises entre  les  années  403  et  387.  Quoi  qu'il  eu 
soit  de  cette  conjecture,  les  discoure  et  les 
fragments  de  Lysias  nous  le  font  connattre 
comme  un  rhéteur  accompli,  un  orateur  excel- 
lent, et  justifient  les  éloges  que  lui  ont  donnés  les 
critiques  anciens.  Plusieurs  d'entre  eux,  tels  que 
Cœcilius,  Calactinus,  Zosime  de  Gaza,  Zenon 
de  Cittium,  Harpocration,  Paullos  Germinos  et 
autres,  écrivirent  des  commentaires  sur  ses 
discours.  Ces  ouvrages  ont  péri,  mais  deux 
traités  de  Denys  d'Halicamasse  et  quelques  re- 
marques de  Photius  nous  font  connaUrc  l'opi- 
nion des  anciens  sur  cet  orateur.  «  Le  style  de 
Lysias,  dit  Denys  d'Halicamasse ,  se  distingue 
par  la  grftce  et  la  simplicité  :  c'est  un  des  plus 
parfaits  modèles  du  dialecte  attique;  c*est  l'ora- 
teur le  plus  remarquable  par  la  pureté  de  la  dic- 
tion. Aussi  éclipsa-t-il  les  orateure  qui  l'avaient 
précédé  ou  qui  florissaient  de  son  temps;  et 
parmi  ceux  qui  vinrent  après  lui ,  il  en  est  bien 
peu  qui  lui  soient  supérieurs.  »  Lysias  fht  avec 
Isocrate  l'écrivain  qui  contribua  le  plus  à  fixer 
ta  prose  grecque  et  à  préparer  la  grande  époque 
de  l'éloquence  attique.  S'il  a  moins  d'élégance  et 
d'éclat  que  son  rival,  il  l'emporte  par  le  naturel 
des  pensées  et  la  précision  du  style  (2). 

Les  discoure  de  Lysias  se  trouvent  dans  les 
éditions  des  Oratores  Attici,  de  Aide,  Henri 
Estienne,  Reiske,  Dukas,  Bekker,  Baiter  et 
Sauppe,  A. -F.  Didot,  Tenbner  (édit.  de  Scheibe), 
Taucimitz.  Parmi  les  éditions  séparées  on  distin- 
gue celles  de  Taylor,  Londres,  1739,  ln-4*,  arec 
des  notes  critiques  et  des  corrections  parMaric- 
land  ;  de  C.  Fœrtsch ,  Leipzig,  1829,  in-8**  ;  et  de 
Franz  :  LysixOrationes  qwe  supersunt  omnes, 

(1)  WasténDann  a  recoetltl  les  titres  de  cent  solxante- 
hnlt  dlicoon  de  Lyslu;  voy.  V Index  oratUmum  Ipala^ 
carum,  dans  son  édit.  de  Lysias. 

(t)  Lysias  avait  compoM»  un  manoel  de  rbétortqoe 
(tîfxvT)  ^TopiXYi  ),  aaloordlittl  pcrda  et  probaUement 
on  de  SCS  premiers  oavrsRes. 
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eum  dèperdHatumfragmêtktU  in  ord»chroHùL 

redaeioi  et  edid,  4t  adnotai.  crtt,  in$t.  ;  Statt* 

gard,  1831,  in-s^.  L'abbé  Aoger,  qat ,  «n  17S$, 

donna  de  Ly^tas  nne  traduction  Trançaide,  en 

publia  aasst  dans  la  même  année  nne  édition 

gr.-lni.,  2  YoL  in -4*,  qui  a  été  bien  sarpaasée 

pareetlea  de  PoMlMh  et  de  Vrtmt.  Les  dlnoours 

ehoi«is  de  Lysiaa  ont  été  publiés  par  Breml, 

Gotha,  1826,  tn-8*,  et  par  Raoehensteln,  Leipiig, 

1848.  Le  Discours  érotiquê  qne  Platon  a  inséré 

dans  le  Phèdre,  en  l'attrlbaantà  Lyaias,  mais  qoi 

parait  plutAt  l'œnTreife  l'auteur  du  dialogue  (1), 

a  été  publié  séparément  par  Haanlsch  :  Awlov 

*£p(iÉ>tix6c*  Lffsim  Amaiorius,   grmea  UetUh 

nis    varîetate  et    commentariù    instruait 

S.  ff,  Prmmissa  est  cùmmentatio  de  auetore 

orationis  utrum  Lysimsil  an  Platonis;Leipii%, 

1827,  in-8*.  L.  J. 

Denyt  d'HallcjriMMe,  grûmm  âêi  phit  eétibres  écti- 
imim  d€  la  f»réçt,  trad.  de  M.  Oroi.  «  l'Iitarqu^,  ê^itm 
X  Orat.t  p.  m,  —  Suidât,  au  mot  Auaio^.  —  Cicéroo, 
BrvtuM,  10.  —  QaluUlleo,  11,  S  ;  XII,  10.  —  Phottus.  Bi- 
bliath.,  cod.  an.  —  Hemogéne,  Dé  Form.  Orat..  Il, 
p.  4M.  -  fnn ,  DittêrtaUù  de  I^ftia  trautn  atttM 
grmce  icripta:  Nuremberg.  183S,  lo  •«.  ->  L.  UsUrlier, 
De  LutUe  oratorit  f^ita  et  Dictiarui  Berlin,  18r7,  fa-8o. 
—  We«terraann,  Gêfeh.  der  firieeh.  Beredtutmkêit ,  46, 
47,  et  Bêltage  111,  p.  rs,  et Pr4fé>^ de  •»  ddttioo  de  Ly- 
BUa;  Ulpitg,  1SS4.  in  8*.  -  O.  Mailer,  Histanf  af  tU 
lit,  0/  ancieat  areeee,  CXX.X  V. 

LTsiMÂQrB(Autft(fcaxoc),  roi  de  Thrace,  né 
à  Pella  en  Macédoine,  dans  le  quatrième  siècle 
a?ant  J.-C,  mort  en  281  avant  J.-C.  Son  père 
Agathocle,  péneste  de  Cranon  en  Thessalie.  s*était 
insinué  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Philippe. 
Lysiroaque  lui-même  se  distingua  de  bonne  liîeure 
par  son  courage  et  sa  grande  force  corporelle. 
Il  dut  à  ces  qualités  le  poste  de  garde  du  corps 
ou  officier  attaché  immédiatement  à  la  personne 
d'Alexandre.  Ce  prince,  qui  le  regardait  plutôt 
comme  un  soldat  que  comme  un  général,  ne  lui 
confia  pas  de  commandement  important,  comme 
à  d'autres  de  ses  gardes  du  corps,  Ptolémée, 
Perdiccas ,  Léonnat.  Quinte-Curce  rapporte  que 
dans  nne  partie  de  chasse  Lysimaque  combattit 
corps  à  corps  un  lion  d'une  taiUe  énorme  et  le  tua, 
non  sans  avoir  reçu  de  graves  blessures.  Ce  fait 
donna  lieu  à  une  fable  que  Jusiin,  Plutarque, 
Pline,  et  autres  écrivains  racontent  sérieusement. 
Lysimaque,  disent-ils,  ayant  offensé  Alexandre, 
fut  par  son  ordre  enfermé  dans  le  même  enclos 
avec  un  lion.  Quoique  désarmé  il  tua  l'animal, 
et  obtint  sa  grâce  en  considération  de  son  cou- 
rage. Après  la  mort  d'Alexandre,  la  Thrace  et 
les  contrées  voisines  jusqu'au  Danube  furent  as- 
signées à  Lysimaque  comme  au  plus  capable  de 
les  défendre  contre  les  barbares.  Aussitôt  arrivé 
dans  son  gouvernement,  il  eut  k  repousser  une 
attaque  de  Seuthès,  roi  des  Odryses.  La  guerre 
continua  obscurément  pendant  sept  ans.  Au  bout 
de  cette  période,  remplie  par  tes  sangianta  dé- 

(1)  Ceat  l'opInUm  de  Aat,  Wolf,  Scbkkrmacher  ;  0»* 
■beh,  Spengll,  Saappe,  Weatermann,  penaent  aa  eoDtntre 
qoe  le  Diêamrs  érotipte  apparUeot  réeUemeatà  Lyslas. 
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bats  des  lieateniits  d'Aleiittdie,  Lyiimaqae,  ifoi 
n'y  avait  pris  aucune  part,  §•  trooft  nallR  des 
bouches  dd  Danube  et  des  villes  greequesiiioéii 
snr  le  rivage  oeddmtal  de  l'Euxio.  Kn  3is,  k 
pouvoir  croissant  d'Antlgone  le  dédda  à  entrer 
dans  la  ligne  formée  contra  en  prfawn  par  Ptalé- 
inée,fléleucQs  el  Gnasandre.  Il  réolaiMla  Phrygie 
bellespontine  pour  l'adiotadra  h  son  gouvene- 
ineat ,  et  sur  le  reftos  d'ABtigone  il  sa  prépara  in- 
médiatementàla  guerre.  Maia  U  ne  s»  mMa  acti- 
vement anx  hoatilités  que  loraqne  les  dtés 
grecques  de  l'£uxln,  Callatia,  Istrus,  Odesani,» 
révoltèrent  contre  Int.  Il  soumit  ces  trois  villa 
après  avoir  défait  les  tribus  seyUiea  et  thraces 
auxiliaires  des  Grecs  et  une  flotte  envoyée  pr 
Antigone  au  secovrs  des  révoltés.  La  paix  0teé> 
raie  de  311  le  confirma  dans  la  poaaessioB  de 
la  Thraoe  sans  y  rien  ajooler.  En  M* ,  il  fonda 
la  ville  de  Lysimaehie  tnr  rHelleapftnt,  et  tni» 
ans  après,  en  lOn,  à  l'exemple  d'Astigooe,  de 
Ptolémée,  de  Séleueos,  de  Caasandre,  il  pritte 
titra  et  les  insignes  de  la  royaoté.  Il  ae  maiotiBt 
en  bons  rapports  avec  Cansandre,  dont  H  aval 
épousé  la  sœur,  Nicée,  et  c*  302  il  s'entendit 
avec  lui  pour  la  formation  d'une  nouTdle  ooili- 
tlon  générale  contre  Antigone  et  Détnélrii». 
Ptolémée  et  Séleuoos  adhérèrent  k  «  projet,  et 
Oassandra  engagea  anottot  la  lutte  contre  Déoé- 
trius  an  Orèee,  tandis  que  Lysimaqwe  envshi»- 
aait  FAsie  Mineure  avec  une  poissante  armée. 
Les  sncoès  du  rot  dé  Ttaraee  firent  d'abord  ra- 
pides. PInsleora  villes  de  l'HeHespottt  se  ren- 
dirent; son  lieutenant  Prépelaos  sdOAit  la  pi» 
grande  partie  de  l'ÉoHe  et  de  l'Iooie;  lui-nCme 
eonqoit  la  Phrygle  et  s'empara  de  l'importante 
ville  de  Synnada.  Cependant,  k  l'approche  d'An- 
tlgone,  ne  voulant  pas  livrer  de  bataille  géoërak 
avant  rarrirée  de  fléleoous,  U  se  retira  en  K- 
thynle,  et  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  le  voisinage  d'Réraidée.  An  printemps  ni- 
vaut  (301),  Il  fit  saJonéUon  avee  Séleueos  ;  Dé- 
métrius,  de  son  edté,  rejoignit  Antigone,  et  vers 
le  milieo  de  l'été  les  armées  eombiaécs  se  ren- 
contrèrent à  Ipstts,  dans  les  plainee  de  la  bsote 
Pbrygie.  La  batailte  se  termina  par  la  définie 
complété  d'Antigona  eC  de  son  fils.  Déroétrios 
avec  les  débris  de  son  armée  s'enMI  en  Grèo^, 
abandonnant  tonte  TAsIe  aux  Tainq^enn.  Lyn- 
maqii«ant  pour  sa  part  de  déponilles  l'Asie  Mi- 
nenra,  depuis  l'Hellespont  et  la  mer  Égéejos- 
qu'aa  comr  de  la  Pbrygie.  Dans  les  années  qoi 
auivirant  il  parat  plus  occupé  à  se  raffermrr'las» 
ses  États  qu'à  les  étendra;  il  sontta  sortoat  ^ 
ramasser  des  trésora,  qui,  tirés  deAiches  mines 
d'or  et  d'argent  de  la  Thrace,  allaient  s'entaMcr 
dans  les  deux  forterasses  de  Tlrlzis  snr  la  oMe 
de  Thrace  et  de  Pei^game  en  Mysie.  Il  ne  mso- 
qoa  pas  non  pips,  comme  les  antres  princes  de 
snn  temps,  de  fbnder  des  vtlles  nouvelle»  oo 
d'en  rabâtir  d'andennes.  Il  rebAtit  Antigonie, 
colonie  fondée  par  son  tfral  Antigone  sur  le  ise 
Ascanios,  et  la  nomma  Nleée,  en  l'honnenr  de  si 
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lèmine.  Il  festeort  Smyine,  Éphftée  dont  il  aag- 
meota  b  popalatkm  en  y  Joigoant  les  habitante 
d€  Lëbédus  et  de  Cotophon.  I^  nouvel  Jtlmi  et 
Alexandrie  de  Troaiifdrentréteblisparfles  soins. 
Il  ne  resta  pas  indifférent  ani  éténrmente  qui  se 
passaient  autodr  de  lui.  Voyant  que  Séleucos 
s*alllait  à  Dénétrios,  Il  resserra  les  liens  qnl  Ta* 
nlssalent  au  roi  d*Égypte.  et  épousa  en  troisièmes 
noces  Arsinoé,  flile  de  ce  prhrâe  II  donna  sa  fille 
Eorydice  en  mariage  à  AntIpater,  an  des  Hls  de 
Cassandre.  Mais  qoand  Uémétrius  se  fut  emparé 
de  la  Macédoine,  Lysimaqne  acheta  la  paix  de  ce 
nooTean  roi  en  abandonnant  son  gendre  et  en  le 
faisant  tuer  peu  après.  11  tenait  à  être  tranquille 
du  cdté  de  la  Macédoine,  pour  exécuter  ses  pro^ 
jets  sur  les  peuples  dn  nord  do  Danube.  Sa 
première  expédition  contre  les  barbares,  en  292, 
ne  fut  pas  heureuse.  Son  fils  Agathocle  tomba 
entre  les  mains  des  Gètes ,  qui  le  mirent  généreu- 
sement en  liberté.  Le  roi  de  Thrace  traversant 
une  seconde  fols  le  Danube,  pénétra  jusqu'au 
centre  du  pays  des  Gètes;  mai<«il  fut  enveloppé 
par  les  barbares  et  forcé  de  se  rendre  avec  toute 
son  année.  Dromiciraetes,  roi  des  Gètes,  le  traita 
honoraUeroent,  et  lui  rendit  la  liberté.  De  retour 
en  Thrace,  Lyslmaqne  apprit  que  Démétrios  avait 
profité  de  son  absence  pour  envahir  ses  États.  U 
saisit  la  première  occasion  de  se  venger  de  cette 
agression,  et  entra,  en  288,  dans  la  ligue  formée 
contre  Démétrins  par  Ptolémée,  Séleucus  et  Pyr- 
itios,  roi  d'Êpire.  Les  alliés  s'emparèrent  facile- 
ment de  la  Macédoine  (287),  et  Lysimaque,  laissant 
à  Pyrrhos  le  titre  de  roi  de  ce  pays,  se  contenta 
d'ajouter  à  ses  États  d'abord  la  vallée  do  Neslus, 
pois  la  Pasonle;  mais  dès  Tannée  suivante  (286) 
il  expolsa  Pyrrhus  de  la  Macédoine.  Possesseur 
de  toutes  les  provinces  européennes  de  l'empire 
d'Alexandre  et  de  la  plus  grande  partie  de  l*Asie 
Mineure,  débarrassé  de  son  pins  redoutable  ad- 
versaire, Démétrius,  uni  à  l*Égypte  par  de  nonn 
breux  liens  de  bmiUe  (1),  Il  aurait  passé  le  reste 
de  sa  vie  dans  le  repos  et  la  grandeur  si  des 
drames  domestiques  n'avaient  âSKombrI  ses  der- 
nières années.  Arsiooé,  sa  troisième  femmti,  con» 
çot  nne  Tidente  haine  contre  le  jeune  prince 
Agathode,et  mit  tout  en  csovre  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  de  Lysimaque.  Ses  calomnies,  vive- 
ment appuyées  par  son  frère  Ptdélnée  Ceraunos, 
qui  l'était  réfugié  à  la  cour  de  Lyslmaqne, 
aighrent  sur  l'esprit  do  vieux  roi,  qui  liait  par 
consentir  an  meurtre  de  son  flis.  Suivant  certains 
récite  Agathocle  fut  empoisonné,  d'après  d'autres 
il  périt  de  la  main  de  Ptolémée  lui-même. 

Ce  meurtre  eut  pour  Lysimaque  des  consé- 
qoenoes  fatales.  Beaucoup  de  villes  d'Asie  se  ré- 
vattèccBt;  Philétwus,  gMdien  dn  trésor  de  Per- 


met) Lysliaaqof,  mfcrté  d'abord  à  tVIcée,  qui  noorut  eo 
Sft,  pult  i  Ama»trtt.  vrovc  de  lienys,  tyran  d'H«r»clé«, 
relata  ertle-«l  pour  éfMuaer  Aralnoé,  Alla  de  Ptoiéniée 
Sotcr.  SoD  Oit  AgaUiocle  épouia  Ljaaadra,  autre  flUe  du 
oième  moaarqae.  Sa  llUe  Anlood  Alt  ffluiée  eo  ttS,  à 
nklladelphe. 
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game,  refusa  de  recefoîr  plus  longtemps  ses 
ordres;  Lysandra,  veuve  d' Agathocle,  s'enfuit 
avec  ses  enfkints  è  la  cour  de  Séleucus,  qui  en- 
vahit immédiatement  les  domaines  de  Lysi- 
maque en  Asie.  Le  roi  de  Thrace  accourut  pour 
les  défendre.  Ces  deux  monarques,  les  derniers 
survivante  des  lieutenants  d'Alexandre,  tous 
deux  âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans,  se  ren- 
contrèrent dans  la  pleine  de  Corus  (281).  Dans 
la  bataille  qui  suivit,  Lysimaque  fut  tué  par  un 
eertain  Malacon  d'Héradée.  Son  corps,  rendu  à 
son  fils  Alexandre,  fut  enseveli  à  Lysimaqule.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'âge  de  Lysimaque  à 
l'époque  de  sa  mort.  Hléronyme  de  Cardie  dit 
qu'il  avait  quatre-vingts  ans;  Justin  ne  lui  en 
donne  que  soixante-quatorxe  et  Appien  soixante- 
dix.  11  eut  denses  diOérentes  femmes  une  nom- 
breuse famille.  Justin  prétend  qu'avant  sa  mort 
il  avait  perdu  quinze  enfante.  Outre  Agathocle, 
dont  nous  avons  raconté  la  triste  fin,  on  con- 
naît six  enfants  de  Lysimaque  qui  lui  survé- 
curent; savoir:  t^ÀUxundre,  qui  comme  Aga- 
thocle était  le  Hls  d'une  femme  édryse,  nom- 
mée Maoris;  2"  Arsinoé^  femme  de  Ptolémée 
Philadelphc,  fille  de  Lysimaque  et  de  Nicée; 
3'  Burydicê  (  probablement  ausai  fille  de  Nicée), 
mariée  à  Antipater,  fils  de  Cassandre;  4o  P(o» 
lémée i  b*  Lysimaque  ;  6*  Philippe.  Les  trois 
derniers  étaient  fils  d'Arsinoé,  et  partagèrent 
les  aventures  de  leur  mère  (  tfoy.  AnaiaoÉ  ).  L.  J. 

Arrlen,  ^nqft.,  VI,  1,  il,S4,  tl;  VU,  S;  /atf.,  IS.  — 
Qttinte-Caroe,^!!!.  I)  X«lO«  -  PluUrqua,  Démêlrtmt» 
Pwrrhut»  —  1  héopttiopc.  Qpud  Âtken ,  VI,  p.  tH.-  Pan- 
aanlas.  I,  e,  t»  lO.  —  Appien«  Sf/riaca,  l,sis.  —  straboo. 
Vie  p.  •!«{  XII.  p.  asi)  XIII,  p.  MS;  XIV.  p.  140,  t46.  - 
MranoD,  e-t,  MU.  Orplll.  —  Poljw,  VI,  s.  —  Baaébe; 
jtrm,,  p.  lia.  in.  —  iSlIen,  Uni.  rur.,  V,  ii  ;  Xll,  l«.  — 
Jtt«lln,  Xlil,  4;  XV,  |,  S,  4;  X VllI,  1.  -Plln<',  Hist.  Nat., 
VIII,  le.  -  Valére  Mailme,  l\,  8.  -  Diudurc  de  Slctla. 
XV  m.  14  (  xiXt  se.  rr.  n,  ts:  XX,  loiiot,  m.  -Droyaca. 
HeUenismui.  toL  I,  p.  SM-MO. 

LTSiMAQrB,  criUque  alexandrin,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  11  est  souvent  cité 
par  les  scoliastes  et  par  d'autres  écrivains 
grecs,  mais  on  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et  il  est 
difficile  de  ie  distinguer  soit  d'un  Lysimaque 
auteur  des  AtYvimaM  cités  par  Josèphe,  soit 
de  Lysimaque  de  Cyrano,  qui  composa  un  traité 
•Sur  Ip.s  PoëtM.  On  mentionne  sous  le  nom  de 
Lysimaque  d'Alexandrie  les  deux  ouvrages  sui- 
vants ;  No9to(  (i7e/o«r«)etXvvaYCtfY^  8y)6aix£5v 
icafoâô^Mv  (  ftecueil  de  Récits  merveûleiix  ton- 
chant  le*  Thébaint  ).  La  date  «le  sa  vie  est  in- 
certaine, mais  il  était  plus  jeune  que  Mnaseas» 
qui  vivait  en  140  avant  J.-C.  Ses  Fragmenté 
ont  été  recueillis  par  M.  C.  Mûller,  dans  les 
Fragmenta  HUtor.  Grxcorum,  t.  111,  p.  334 
(  Bibi,  grecque  de  A.-F.  DIdot  )  (  l  ).  Y. 

(I)  On  eonnatt  eneore  plntlenrt  Hftérateara  do  nom  de 
IjKiniaque  :  savoir  :  un  pi>ete  rnmUiOe  dont  Lueirn  s'est 
OKKiné  dans  son  Jud  P^neallum;\\  avait  la  m;inte, 
qootqne  né  en  Béotle ,  dVmpInyr r  le  t  i  la  place  du  (T 
à  la  manière  «tUqoe,  méoe  dana  In  mots  qui  n'admet- 
talent  paa  œtte  aubsUtutloa.  Sur  ce  poète,  qui  est  peut- 
aire  VM  Inventton  de  Laden,  eonsullei  Melneke,  Hiii. 

14. 
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VoMliii,  Dé  HUtorieU  Crmeis,  p.  «««,  «dit.  Wcster- 
mann.  —  Pabridos,  BtbL  Grtsea,  voL  1.  p.  SM;  toI.  II, 
p.  11».  —  Miitlrr,  fragm.  UUt,  Grme.,  t.  III,  p.  IW. 

LTsiPPB  (  Au<jiicic<K  ),  on  des  plutf  célèbres 
statuaires  grecs,  né  à  Sicyone,  TiTait  vers  la  1 14* 
olympiade  (320  avant  J.-C.)«  Les  données  man- 
quent pour  fixer  les  dates  de  sa  carrière  artis- 
tique. 11  semble  avoir  été  dans  tout  l'éclat  de  son 
talent  sous  Alexandre;  et  il  est  certain  qu'il  sor- 
Técut  à  ce  prince,  sans  que  Ton  paisse  dire  com- 
bien de  temps.  Au  témoignage  de  Pausanias,  il  fit 
la  statue  de  Troiliis,  vainquenr  aux  jeux  olympi- 
ques dans  la  102*  olympiade  (368  avant  J.C.); 
mais  on  a  de  nombreux  exemples  de  statues 
d'athlètes  vainqueurs  faites  longtemps  après  leurs 
victoires;  d'un  autre  côté,  on  a  trouvé  sur  un 
piédestal  découvert  à  Rome  cette  inscription  : 
£tX(uxo<  ^aaiXi^,  Auotmto;  iisotci  (Séleucus 
roi,  ouvrage  de  Lysippe);  et  comme  Séleucus 
ne  prit  le  titre  de  roi  qu'en  317  avant  J.-C,  on 
aurait  la  preuve  que  llllustre  statuaire  a  prolongé 
son  existence  au  moins  jusqu'à  cette  dernière  épo- 
que, si  Ton  ne  savait  que  dans  bien  des  cas  on  a 
ajouté  des  inscriptions  à  des  statues  faites  depois 
longtemps.  Mais  si  les  dates  fournies  par  Pausa- 
nias  et  l'inscription  romaine  ne  sont  pas  certaines, 
elles  offrent  cependant  une  approximation  pro- 
bable pour  les  deux  termes  extrêmes  de  la  car- 
rière de  LyMppe  (368-317).  D'abord  simple  ou- 
vrier snr  bronze  {faher  œrarvus)^  Lysippe  s'é- 
leva au  premier  rang  des  statuaires  par  Tétnde 
directe  de  la  nature  :  c'est  an  peint^  Eupompe 
qu'il  dut  le  princ'pe  fondamental  de  son  art.  Un 
jour  qu'il  lui  demandait  lequel  des  anci«is  maî- 
tres il  devait  snivre,  Eupompe  répondit  en  mon- 
trant une  foule  d'hommes  qui,  occupés  d'affaires 
diverses,  offraient  les  attitudes  les  plus  variées  : 
«  C'est  la  nature  qu'il  faut  imiter  et  non  pas  un 
artiste.  »  Cependant  Lysippe  ne  négligea  pas 
l'étude  des  grands  maîtres  de  l'époque  précé- 
dente ;  au  contraire,  il  avait  l'habitode,  suivant 
Cicéron,  d'appeler  le  Doryphore  de  Polyclète 
son  maître.  Il  semble,  en  eflet»  que  l'école  de 
Lysippe  soit  avec  l'école  argienne  de  Polyclète 
dans  le  même  rapport  que  Téoole  de  Soopas  et 
de  Praxitèle  avec  l'école  attiqoe  de  Phidias.  Dans 
les  deux  cas  on  voit  rart,qui  commençait  à  s'é- 
puiser, reprendre  une  vie  et  une  fécondité  nou- 
velles en  imitant  plus  exactement  la  réalité  et 
en  cherchant  la  beauté  plutôt  que  la  grandeur. 
Lysippe  acheva  une  révolution  commencée  de- 
puis longtemps  ;  0  rejeta  les  derniers  restes  de 
ces  règles  traditionnelles  de  la  statuaire  sacrée 
que  Phidias  avait  respectées  sans  s'y  asservir, 
que  Polyclète  lui-même  n'avait  pas  entièrement 

erit.Cùm.  Crmeonm,  p.  (n  ;  —  un  poète  lyrique  men- 
tionné dam  un  dlucoara  de  l'onleur  Lycurgue;—  un  6f* 
prérrplenrs  d'Alesandiv,  Irqurl,  colvant  Plutarqne 
{jtiex  ,  s  ,  dut  celte  pLice  moins  à  son  uvolr  qu'à  ses 
baxies  flatteries;  —  nn  philosophe  préecptenr  et  cour- 
tisan d  Aital^,  sur  lequel  11  écrivit  des  livres  pleins  d'a- 
dnlaUoni  (MaUer./Tapm.  HiMtor.Crmorym,  t  lll,p>  S); 
—  un  écriviln  sur  ragricolture  aoo?ent  cité  par  VarroB, 
ColumeUe  et  Pline. 
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abandonnées.  Lysippe  s'attacha  plus  strictement 
aux  modèles  naturels  et  il  se  proposa  la  repro- 
duction idéalisée  delà  beauté  humaine.  Ainsi aax 
proportions  massives,  à  la  robuste  carrure  (ta 
ttrpetYcovov,  quadratai  velerum  staluras  )  de 
l'ancienne  statuaire,  il  substitua  des  formes  plus 
sveltes  et  pins  légères  (  p^aciliora  hiccioraque). 
>  Mes  prédécesseurs,  disait-il,  ont  représenté 
les  hommes  tels  qu'ils  sont;  moi,  je  les  repré- 
sente tels  qu'ils  paraissent.  »  U  portait  l'imita- 
tion  de  la  nature  jusque  dans  les  détails  les  plus 
minutieux,  et  donnait  nn  soin  particulier  à  la  die- 
velure.  Tons  les  anciens  s'accordent  sur  l'ex- 
pression animée  de  ses  statues.  Elles  sont  vi- 
vantes (animosa),  dit  Properce,  et  le  grammai- 
rien Nicéphore  Chumnns,  exprimant  la  même 
idée  d'une  manière  plus  vive,  représente  Lysippe 
et  Apelle  comme  auteurs  «  d'images  vivantes 
auxquelles  il  ne  manque  que  le  souille  et  le 
mouvement  ».  Les  ouvrages  de  Lysippe  s'éie- 
vaient,dit<on,  an  nombre  énorme  de  quinze  cents. 
Pline  raconte  que  sur  le  prix  de  chacune  de  ses 
statues  il  réftervait  une  pièce  d'or,  et  que  par 
le  nombre  de  pièces  d'or  trouvées  après  sa  mort 
on  reconnut  celui  de  ses  ouvrages.  Ils  étaient 
peut-être  tous  en  bronze ,  circonstance  qui  a  lait 
qu'aucun  n'est  venu  jusqu'à  nous.  Mais  par  des 
copies,  par  des  médailles  et  par  les  ceovres  de 
ses  successeurs,  on  a  les  moyens  déjuger  de 
son  style. 

Les  principaux  ouvrages  que  les  andens  citent 
de  lui  sont  :  Œuvres  mythologiquis  :  une  staloe 
colossale  de  Zeus^  de  quarante  coudées  de  baot; 

—  Ze«M,dansle  forum  de  Sicyone;  -*  ZeusfU 
iVi^mée,  à  Argos  ;  —  Zeus  avec  les  Muses  ;-- 
Poséidon,  à  Corinthe  ;  —  Dionysos ,  dans  le  bois 
sacré  do  mont  Hélicon;  —  Éros^  à  Tfaiespies; 

—  une  statue  colossale  &  Hercule  au  repos,  à 
Tarente,  d'où,  après  la  prise  de  cette  ville,  elle 
fut  transportée  à  Rome  par  Fabius  Maximes. 
Plus  tard  on  la  transporta  k  Byzanoe;  elle  est 
fréquemment  copiée  sur  les  pierres  prédeoses; 

—  Hercule  cédant  au  pouvoir  de  Vamourti 
privé  de  ses  armes;  cette  statue,  reproduite 
souvent  aussi  sur  les  pierres  précieuses,  est  dé- 
crite dans  une  épigramme  de  Geminns  (  Anth. 
Pal.  App,^ II, p.  6&6;  An(h.Plan.,iy,  103);— 
une  petite  statue  à* Hercule  assis  au  basiquel 
des  dieux  (  imTpaicèCioc  )  {voy,  Stace,  Si/o.i 
IV,  6,  et  Martial  IX,  44);  le  célèbre  torse  du 
Belvédère  en  est  probablement  une  oopie;  — 
un  Hercule  t  dans  le  forum  de  Sicyone;  —  une 
série  de  statues  représentant  les  travaux  d^Ber* 
cuit,  d'abord  à  Alyzia  en  Arcadie,  pois  à  Rone; 
une  de  ces  statues  doit  être  l'original  de  VBer- 
cule  Famèse  de  Glyoon,  lequel  est  incontesta- 
blement une  oopie  d'une  oeuvre  de  Lysippe;  — 
une  statue  de  V Occasion  ou  de  VA-pr(^»s 
(Kaip6()  ;  —  Héliossur  un  quadrige,  àBbodes; 

—  un  Satyre^  à  Athènes.  —  Parmi  les  statoes 
non  mythologiques  de  Lysippe,  on  mentionne  im 
^at^neur  ou  un  AlMèle  se  frottant  avec  une 
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éiriUe  (  àire^uôiuvoc  ).  Agrippa  l'avait  fait  placer 
deTant  ses  tlUrmes;  Tibère,  qoi  Fadmirait  beau- 
ocmpyTOuhit  TaToirdaiia  sa  chambre  à  coucher; 
le  peuple  en  téinoigiia  on  tel  mécontentement 
qae  rempereor  ordonna  de  la  remettre  à  son  an- 
cienne ^ace.U  semble  que  cet  ilpojpsfoméne  ait 
été  ponr  Lysîppe  ce  que  le  Doryphore  était  pour 
Poiyclète,  c*est*à-dire  le  spécimen  le  plus 
achevé  de  son  art;  —  une  Joueuse  de  fiiUe 
ivre;  —  plusieurs  statues  d*athlète;  —  des 
statues  de  Socraie,  à'Ésope,  de  Praxilla,  Ly- 
sîppe fat  particulièrement  célèbre  par  ses  statues 
de  personnages  vivants  et  surtout  à*Aiexandre. 
Dans  cette  partie  de  son  art  il  resta  fidèle  à  son 
principe  d'nniter  la  nature,  et  il  sut  concilier 
l'exactitude  avec  l'harmonie  des  lignes  sculp- 
turales ;  ain$i  il  ne  craignit  pas  d'indiquer  les 
défauts  physiques  d'Alexandre, tels  que  son  in- 
clinaison de  tète,  sans  altérer  la  beauté  et  l'ex- 
pression héroïque  de  la  figura.  On  sait  que 
Alexandre  ordonna  par  un  édit  que  le  seul 
Apelle  fit  son  portrait  et  le  seul  Lysippe  sa 
statue.  Le  grand  sculpteur  représenta  le  héros 
macédonien  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  et 
dans  différentes  positions.  La  plus  célèbre  de  ces 
statues  représentait  il /eirondre  avec  une  lance; 
c'était  comme  le  pendant  du  tableau  d'Apelie  qui 
refyréaentait  Alexandre  brandissant  la  foudre. 
L'impression  produite  par  cette  statue  fut  expri- 
mée dans  cette  élégante  épigramme  que  l'on 
grava  depuis- sur  le  socle  :  «  Il  semble  que  Ton 
oitend  ce  bronze  regardant  vers  Jupiter  s'écrier  : 

—  Cède-moi  la  terre,  ô  Jupiter,  et  toi  possède 
roiympe.  •  A  la  même  classe  de  statues  ap- 
partient le  groupe  des  généraux  tués  au  passage 
du  Granique. 

On  connaît  encore  deux  autres  artistes  de  ce 
nom  :  un  peintre  à  l'encaustique,  de  l'écoled'Égine, 
qui  plaçait  sur  ses  tableaux  le  mot  évcxasv  (  de 
lyxatM,  peindre  à  l'encaustique)  ;  —  un  statuaire 
d'Héraclée,  fils  de  Lysippe,  connu  par  une  ins- 
cription trouvée  à  Délos.  L.  J. 

CaWKtnte ,  Stai.,  p.  ets,  éd.  JacolM,  avec  VBxCÊtnu» 
de  Welekrr.  ^  Plloe,  HUt.  Nai,,  XXXIV.-  PauMOlu, 
I.  Il,  VU  IX  -  Varrun,  De  Unç,  lot.,  IV,  18.  -  Propercek 
m,  T,  S.  —  Nlr.  Cbamnus,  daoa  lea  Ânêcdota  de  Bola- 
iooadc.  voL  III,  p.  IST.  —  DIofèoe  l^ree.  II,  «S.  — 
Plotarqiw.  D0  ÀUs.  Flri,,  II,  i;  ^ter.,  k,  -  Tzelata, 
CAIL,  VllI,  «se.  —  Heyne,  l*n$e.  ÂrU  opéra  «ar  epi- 
gram.  UlusU,  p.  Vt.  —  Mttiler,  Ârchaol.  d,  Kungt., 
in.  —  SlIUf ,  Catalogua.  —  Meyer,  KunstifeKkickiê.  — 
Hlrt,  CescA.  d  BUd.  KunU.  -~  Nasirr,  J[aiu/ler-L«ari*Aii. 

—  Smith,  DtetioRorg  of  Greek  and  Aoman  Btoçrapkg. 

LTBIPPB,  poète  grec  de  randenne  comédie , 
né  en  Arcadie,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Il  remporta  le  premier  prix  pour  sa 
comédie  des  Katotxfiveu,  la  2*  année  de  la 
8e*  olymp.  (.434  avant  J.-C  ).  Cette  date,  fixée 
par  le  marbre  Didasealia  édité  par  Oderions , 
s'aooorde  avec  le  témoignage  d'Athénée,  qui 
nomme  Lysippe  à  côté  de  GalUas.  Outre  cette 
comédie»  00  cite  de  lui  une  pièce  des  Baxxat  et 
une  autre  pièce  intitulée  Ovptfoxo{xo;.  Vossius 
répétant  une  erreur  d'Eudocia  a  fait  de  Lysippe 


un  poète  tragique.  Cet  aeteur  avait  écrit  à  la 
louange  des  Athéniens  des  vers  cités  par  Di- 
céarque. 

Un  autre  Ltsippb  composa  un  Catalogue  des 
Impies  (KoToXoTOç  àat6&^  ),  qui  eut  cité  par  le 
scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (Vossios,  De 
Hist.  Grteeis,  p.  454,  édit.  Westermann  )  ;  — 
Kbert,  Dissertationes  Siculx^  P-  107  ;  ^  Meu- 
nier, De  Diagora  Melio;   Rotterdam,  183S, 

p.  41  ).  y. 

AU)«n«e,  TIII,  p.  14V.  —  Saldaa,  an  mot  Avatinroc. 

—  Fébrldos  BibUot.  Grâgea,  toI.  Il,  p.  sto.  -  Mf Ineke, 
Fragmenta  Com.  Crme.^  vol.  i,  p.  tis  ;  vol.  11,  p.  7U.  — 
Bothe,  Frag,  Com,  Crttc.  (  dans  la  BMlothique  greegua 
de  A  -F.  Dfdol  ). 

LTSis  ( AOnc  ),  philosophe  pythagoricien ,  né 
à  Tarante,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Chassé 
d'Italie  par  l'atroce  persécution  qui  frappa  la 
secte  pythagoricienne,  il  se  rendit  à  Thèb^,  et 
devint  le  maître  d'Épaminondas,  qoi  le  tenait 
dans  la  plus  haute  estime.  Il  mourut  à  Thèbes. 
Les  anciens  attribuaient  à  Lysis  un  ouvrage  sur 
Pythagore  et  ses  doctrines,  lequel  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous ,  et  il  nous  reste  sous  son 
nom  une  Lettre  à  Wpparque,  dans  laquelle 
il  lui  reproche  de  divulguer  la  doctrine  secrète 
de  leur  maître.  Cette  lettre ,  indubitablement 
apocryphe,  a  été  publiée  à  la  suite  des  Vies  des 
Philosophes  de  Diogène  Laerce,  édit.  de  H.  Es- 
tienne,  et  dans  les  Opuscula  mythol.  et  philos. 
de  Gale.  Diogène  prétend  que  quelques-uns  des 
ouvrages  attribués  à  Pythagore  étaient  réellement 
de  Lyds. 

Il  semble  impossible  que  le  même  philosophe 
ait  été  le  disciple  de  Pythagore  et  le  maître  d'É- 
paminondas. Dodwell  (  De  CycL  Vet.^  p.  148) 
s'efforça  de  lever  cette  difficulté  chronologique; 
Bentley  (  Answer  to  Boy  le)  la  fit  disparaître 
en  supposant  que  les  anciens  avaient  confondu 
en  un  seul  deux  philosophes  du  même  nom. 

On  connaît  encore  deux  Lysis  :  un  disciple 
de  Socrete  (  Diog.  Laert.f  II ,  29);  —  un  poète 
do  style  plaisant,  successeur  de  Simus  l'inven- 
teur d'un  genre  de  poésie  qui  s'appela  d'abord 
£t{ji(|>8ot,  de  Simus,  pois  AuoicodoC  et  MayuidoC  de 
Ljfsis  et  Magps  (Strabon,Xiy,  p.  648;  Athé- 
née, XIV,  p.  620  ;  Bode,  Gesch.  der  Lyrisch. 

Dichlhunst,  vol.  II,  p.  469.  Y. 

Pauaanlan.  IX,  it.  -  Allen,  rar.  HiU.,  III,  n.  -Dfo- 
dore,  Bxc,  de  FiH.  et  rU.,  p.  SM.  —  Piatarque ,  De 
Cenio  Soerati»,  S,  IS,  U.  10.  —  Dlogène  Laercp,  VllI.  89. 

—  C  Nfpoa, £p<M on.,  t.-  Jambllque,  Fita  Pgthaq.,  ». 

LTSiSTKATB,  Statuaire  grcc ,  frère  ou  beau- 
frère  de  Lysippe,  vivait  vera  la  114"  olymp. 
(420  avant  J.-C),  Il  imita  et  exagéra  encore  U 
manière  de  son  frère.  Toutes  ses  statues  étaient 
des  portraits  dans  lesquels  il  s'attachait  unique- 
ment à  la  ressemblanée,  sans  chercher  à  Idéa- 
liser ses  modèles.  Pline  a  dit  de  lui  :  Ific  et 
similitudinem  reddere  instituit  :  anle  eum 
guam  pukherrimas  faeere  studebant.  On  lui 
doit  llieureuse  invention  de  mouler  en  plâtre 
et  sur  nature  les  formes  humaines  et  d'en  ob- 
tenir des  copies  en  coulant  dans  le  moule  de  la 
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cire  foDdue.  On  cite  de  lui  une  statue  de  Mona^ 
Upp€f  femme  célèbre  par  MO  savoir.       y. 

Pline,  HULIfat.,  X.XXV,  11.  -  Tatleo,  Â49.  i^w 

LVSOHS  (  Pamel)t  typographe  anglais,  né 
vers  l7A0,mort  le  3  janvier  1834.  Fils  d*uD  pas* 
leur  du  comté  de  Gloucestert  il  lui  succéda  en 
1804  dans  radministralion  de  sa  cure*  Tandis 
qu'il  était  vicaire  de  Puiney,  vers  1790,  il  en- 
treprit, sous  le  patronage  d'Horace  Walpole,  la 
description  de  la  banlieue  de  Londres  ;  The  en- 
virons of  Vondon;  Londres,  1702-1800,  6  vol. 
in-4*  ;  V  édit ,  181 1  ;  qui  contiennent  toutes  lés 
paroisses  du  Middiesex,  situées  dans  un  rayon 
de  douze  milles  autour  de  la  capitale.  £n  1806 
il  commença,  en  société  avec  un  de  ses  frères,  la 
Magna  Britannia ,  Londres,  1806-1823,  réper- 
toiredont  le  cadre  trop  vaste  excéda  ses  forces 
et  qu'il  ne  conduisit  que  jusqu'à  la  topographie 
du  comté  de  Devoo  ;  il  fit  présent  au  Brituh 
Muséum  de  tous  les  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés, au  nombra  de  64  vol.,  sur  ce  sujet. 
On  lui  doit  encore  :  Bistory  çf  the  Meeting 
of  ih»  thr00  chows  of  Oloucesin^  Worcester 
and  Hereford.  Mais  sa  réputation  repose  par- 
ticulièrement sur  ses  iravaux  topographiques,  qui 
sont  excellents  au  point  de  vue  de  la  multiplicité 
des  recherches,  de  l'exactitude  des  descriptions 
et  de  l'utile  emploi  de  matériaux  qui,  sans  lui, 
auraient  été  probablement  perdus  sans  res- 
source. P.  L. 

Thê  English  Cfclop  (Biogr.).  III,  0M. 

LYTB  { Henry) ^  botaniste  anglais,  né  en 
1529,  à  Lytes-Carey  (Somersetsbire),  mort  en 
1607.  Il  étudia  à  Tuniversité  d'Oxford,  parcou- 
rut diverses  contrée»  de  rcorope,  et  s'appliqua 
principalement  à  la  botanique.  Des  ouvrages 
qu'il  avait  composés,  on  seul  a  vu  le  jour  :  c'est 
une  traduction  anglaise  de  V Histoire  des  Plan' 
tes  deDoiloens.  imprimée  à  Anvers,  1^78,  in-fol. 
et  faite  d'après  la  version  française  de  Charles 
de  Lécluse.  On  y  troave  la  description  de  lOâO 
espèces  ;  les  fibres,  au  nombre  de  880 ,  sont 
extraites  de  l'ouvrage  original ,  à  l'exception  de 
39,  qui  ont  été  ajoutées  par  les  soins  de  Lyte  et 
qui  représentent  quelques  plantes  inconnues  jus* 
qu'alors,  entre  autres  i'erû;a  telratix.  Ce  Uvm 
contient  peu  d'observations  nouvelles;  ii  a  été 
pourtant  l'objet  de  fréquentes  réimpressions 
faites  à  Londres,  en  1686,  1589, 1595,  1600, 
1678,  171V,  in-4*ouin  foL 

3on  61s«  f4YTs  (  Thomas),  mort  en  1039,  sa 
fit  connaître  pas  une  -généglogi^  çhi  roi  Jao* 
qiies  1^', {leinlê sur  vé(jn:aveo  wieextrème dé* 
licatesse  et  ornés  iiee  joffract^  4fs  xmM  dea 
reines  en  remontant  jusqu'à  U^i^i  ou  firulMs,- 
qu'on  regardait  alors  conimo  le.  fondateur  de  la 
monarcliie.  Ce  curieux  trAvaHyOxposé  dans  une 
salle  de  l^hitohaM»  fut  gravô  en  taiUe^douce 
soua  le  titre  :  Th»  mo^^  royaUy  e^nabled 
g&ualogy  of  the  hïgh  Md  mighfy  fjttf^eoMd 
renownedmonaTohlm^ê^^.      .  . 


Un  autre  fils,  Lytb  (  Henry  ),  enseigna  les 

mathématiques  à  Londres,  et  fit4Mrattre  The 

Art  o/tens  and  décimal  arilhmetik;  Londres, 

16l9•in'8^  P.U 

WtHMl,  ^tMmm  Oton,  -«  NisboIsMi,  ^mMIM  AM.  U* 
àrern, 

LTTTBLTOH  (  Georges,  lord  ),  littérateur  an* 
glais,  né  le  17  janvier  1709, à  Hagley  (  Woroea- 
tershire),  mort  le  22  aoôt  1773.  Après  de  bril- 
lantes études  à  tton  et  è  Oxford,  il  visita  laFraoœ 
et  fitalie,  et  ce  fut  pendant  le  ooura  ée  ses 
voyages  qu'il  éorivtt  une  épttra  en  vers  aa  doc- 
teur Aysoougb,  son  professeur  à  Oxford,  laquelle 
est  un  de  ses  meilleurs  émita,  et  non  autre 
adressée  au  poète  Pope.  A  son  retour,  il  entra 
au  parlement  (  1730  ),  et  se  distingua  parmi  les 
plus  énergiques  adversaires  de  l'administration 
de  sir  Robert  Walpole.  Son  nom  figure  dans 
tous  les  débats  importants  et  dans  les  mesures  de 
l'opposition,  dirigée  alors  par  Pitt  et  Pulteney.  En 
1736.  il  publia  ses  lettres  persanes  y  oiivrago 
spirituel  et  agréable,  mais  {nférieur  à  celui  de 
Montesquieu.  Le  prinœde  Gallea,  Frédéric,  ayant 
formé  une  cour  séparée,  par  suite  de  quen*ilasav8e 
le  roi,  cette  petite  cour  devint  le  principal  foyer 
de  l'opposition,  et  Lytteiton  fut  nommé  secrétaire 
du  prince  (  I737  ).  11  épousa  os  1741  Lœy  For- 
tescue,  sorar  du  lord  de  ce  nom,  jeune  fSeasme 
remplie  den  plus  aimablea  qualités,  et  qu'il  eut  la 
douleur  de  perdre  six  ans  après.  Il  déplora  cette 
perte  dans  une  pathétique  Monodie,  qui  n'a 
pas  obtenu  cependant  l'entière  approliatioa  dn 
sévère  Johnson.  Espérant  retrouver  le  bonheur 
domestique  dana  un  nouveau  mariage,  il  épousa, 
en  1749,  une  amie  intime  de  aa  première  femme. 
Mais  c^tte  union  ne  fut  pas  aussi  heureuse,  et 
une  séparation  à  l'amialile  eut  lieu  quelques  an- 
néea  avant  aa  mort.  Robert  Walpole  ayant  été 
renversé  en  1744,  l'oppeaition  arriva  an  poo* 
vohr,  et  Lytteiton  devint  nn  des  lords  de  la  tré* 
âorerie.  Bien  que  sa  parole  fût  facile  et  élégante, 
elle  manquait  de  vigueur  et  d'éclat,  et  il  ue  fut 
jamais  un  des  chefs  influents  du  parti  whig.  On 
dit  que  dans  sa  jeunease  il  avait  entretenu  des 
doutes  sur  la  vérité  de  la  révélation.  Il  fut  amené 
à  faire  une  étude  approfondie  des  preuves  dq 
christianisme ,  et  le  rés»iltat  fut  une  forme  con- 
viction de  la  source  divine  de  la  religion,  et  une 
dissertation  très^remarquable  sur  la  Conversion 
de  saint  Paul,  ouvrage  qu'il  publia  en  1747, 
et  qui  le  fit  connaître  en  Pranee.  A  la  mort  de 
son  père  (  1761 H  il  suocéda  à  son  titre  et  à  ses 
vnstea  diastiew.  Libre <le  auirre  ses  goOls,  il 
fit  à  Haghiy  dea  embeUsneoienta  (pii  raidirent 
Mtterésidance  ono  des  plus  belles  du  royaume» 
Se  earrière  ministérielle  ne  prolongea  jusqu'en 
17«9»  U  ftjt  auceessivement  Cof/arer  of  thê 
Bou^ehoU  (trésorier  <ter&pargna  du  roi),  coo-. 
seiilerprifè,.etohaDeeliep4e  l'Écbiquier.  Uê» 
itne  ganlapas  longtemps  cette  4emiéro  plaoe. 
Il  sentit  Iui*m4me  qu'elle  eni^eait  des  qualilés 
qui^  «naoqinalent,  et  a'ap  d4pûf<  hti  mlpisti^e 
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ayant  été  dissoos,  il  ftit  étevé  k  la  pairie  aong 
ietitrede  lord  LytteUon^  baron  de  Frankley, 
dans  le  comté  de  Worcester.  Depuis  ce  moment 
il  Técut  dans  la  retraite ,  occupé  de  travaux  lit- 
téraires. 11  publia  en  1760  aea  ùialogues  ofihe 
Jkad  (Dialogues  des  Morts),  ouvrage  plus  agréa- 
ble que  profond.  Mais  la  grande  occupation  de 
la  seconde  moitié  de  sa  vie  fut  une  Histoire  de 
Henri  If,  roi  d'Angleterre.  Il  consulta  dans  ce 
bot  non-senleroent  les  aoteurs  contemporains  et 
originaux,  mats  les  anciens  documents  et  manus* 
crits  conservés  dans  les  archives  publiques  ou 
particulières.  L'ouvrage  parut  en  1767,  3  volumes 
in-4*.  Une  nouvelle  édition  remanie  fbt  publiée 
en  1771.  On  y  trouve  beaucoup  de  savoir  et  de 
recherches,  nu  style  remarquable  par  la  clarté  et 
assez  souvent  par  Télégapce,  mais  une  prolixité 
qni  fatigue  le  lecteur.  Il  n*est  pas  an  niveau  âe$ 
grands  ouvragea,  historiques  du  dix-huitième 
siède.  L'auteur  cependant  se  montra  plein  de 
coasdence  et  de  zèle  pour  corriger  et  améliorer, 
à  ce  point  que  les  corrections  et  remaniements 
de  la  première  éditioa  lui  coûtèrent,  diVon, 
1,000  liv.  st.  {2M00fr*).  —  Lyttelton  avait  tou» 
joanété  d*une  constitution  délicats,  Ses  travaux 
abrégèrent  peat  être  sa  vie.  Il  mourut  aven  beau- 
eoapde  calm  «t  de  grands  sentiments  de  piété* 
Peu  avant  de  mourir*  s'adressantà  lord  Valentia, 
son  gendre,  préaent  avec  le  resta  de  la  famille,  il  lui 
dit  avec  on  accent  «oleniMl  d'affeotioa  i  ««  Soyes 
boo,  mjlord,  soyez  vertoeuiL  t  un  joiw,  voosserea 
dans  la  situation  où  vous  me  voyei  I  «  Il  laissa 
no  fils  qui  sue^a  k  m»  titrtSy  at  qui,  trialgré 
destalwts  remarqoaUMt  inw^  iiM  matcan* 


trique,  ne  fit  rien  d'utile  et  mourut  encore  jeune, 
sans  postérité.  Les  Mélanges  de  lord  Lyttelton 
ont  été  publiés  après  sa  mort  en  un  volume  in-4'*, 
par  son  neveu  G.E.  Ayscough.  Ses  poésies  ne 
«ont  remarquables  que  par  la  correction  et  l'é- 
légance de  la  versification  et  du  style.    J.  G. 

Bnçliih  Cffetapmdia  (Bloitr.)—  Rofe.Cltaliiien,Aio9r. 
IMei.  -  JohoMo.  lÀvu  0/  ihe  Poets, 

LTTTKLTOH.  foy.  LiTTLETOll. 

LYTTOV-vuLWsa.  Voy.  BoLvm. 

LTTOis  {Charles  ne),  ofAcier  fhinçais ,  né 
à  Paris,  le  4  novembre  1801 ,  mort  victime  de 
son  ëévooement  à  Alger,  le  11  ftvricr  li3&.  fl 
appartenait  à  une  anelenne  femlUe  de  Bretagne. 
Son  père,  mort  en  18)0,  général  sons  llemptre, 
devint  gentilhomme  de  la  ehambre  4o  rot  en 
18t ft.  Chartes  de Ly^ols  fit  ses  élwlea  à  Paris,  et 
Ait  reçu  élève  de  Ttoole  Polytechnique  en  1820  ; 
à  la  sortie  de  cette  école  il  choisit  Parme  de 
l'artillerie,  et  alla  à  l*éeole  d*applieation  de  Metx. 
Il  passa  ensuite  comme  lieutenant  à  rarmée 
d'Espagne.  Plus  tard,  il  fbt  appelé  avee  le  grade 
de  capitaine  dans  l'état-major  de  t'arUllerie  an 
siège  d'Anvers.  Il  s'y  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure et  son  bilelHgenee.  En  juillet  1834,  il  par» 
tit  pour  l'Algérie.  Au  mois  de  février  183S  une 
tempête  violente  vint  à  sévir  à  Alger.  Lyvob 
porta  une  corde  à  deux  bêtlmenta  en  danger,  et 
se  noya  à  son  mtonr.  L'armée  et  la  population 
d'Alger  lai  élevèrent  dn  moaoment  à  rextréraité 
du  mêle  de  la  Santé.  L.  L*Hr. 

Jutei  S«iiit-A«ioiir,  Un*  is  Bioçr9pk9€t  U  Néonlngê 
réwit,  t.  Il,  p.  Sli, 
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MAALBm  (  Josué)^  phflolagne  Baisse,  TiTsit 
au  seizième  siècle.  Né  à  Zurich,  il  deviot  pasteor 
à  Elgow,  daos  le  territoire  de  cette  ville.  Sur  le 
conseil  de  Conr^  Gesocr,  il  publia  un  dés  pre- 
miers un  dictionnaire  de  la  langue  allemande, 
sous  le  titre  de  :  Die  teutiche  Sprach;  aile 
Wàrterund  Arten  %u  reden  in  hoehdeutsàher 
Spraeht  mit  gutem  Laiein  verdollmetscht 
(La  Langue  Allemande  ;  tous  les  roots  et  locutions 
du  haut  allemand  traduits  en  bon  latin);  Zu- 
rich, 1661,  in-40.  R. 
Rotcrmttod,  SuppUmmt  A  JScber. 

BIÂÂN  (/eau),  docteur  en  Sorbonne,  histo- 
rien et  thëolofpen  français,  né  au  Mans,  Tirait 
au  dix-septième  siècle.  Il  était  chanoine  de  Tours 
en  1648,  quand,  par  les  ordres  de  Victor  Le  Bou- 
tbillier,  archevêque  métropolitain  de  la  province, 
il  publia:  Antiqui  Casus  reservati  in  diœcesi 
Turonenii;  in-4*.  Le  synode  diocésain  avait  en 
1647  fait  un  recensement  de  ces  cas,  andenne- 
ment  réservés  à  Tarchevèque  de  Tourb.  Maan 
ne  s'est  pas  contenté  de  publier  en  bon  ordre 
le  texte  des  articles  :  il  y  a  joint  des  notes  utiles, 
n  était  en  1651  officiai  et  grand-vicaire  de  Far- 
cbev6qoe  de  Toure.  Â  ce  titre  il  rédigea,  le 
25  juillet,  le  procèft-verbal  de  l'ouverture  des 
tombeaux  des  saints  Oure,  Senoc  et  Gratien,  en 
l'église  de  Saint-Oura,  h  JLorbes.  Cette  pièce  ne 
parait  pas  avoir  été  imprimée  :  on  la  trouvera  dans 
la  riche  collection  de  dom  Etienne  Housseau,  à 
la  Bibliothèque  impériale,  t.  XVIll.p.  246.  L'ou- 
vrage le  plus  important  de  Maan  a  pour  titre  : 
Saneta  et  Metropolitana  Bcclesia  Turonensit, 
sacrorum  pontificttm  suorum  omata  virtu- 
tibus,  etc.,  etc.;  1667,  in-fol.  Ce  livre  est  divisé 
en  deux  parties.  La  première  raconte  la  vie  des 
archevêques  de  Toure  :  la  seconde  traite  des  con- 
ciles rassemblés  dans  la  province.  Cette  seconde 
partie  est  la  plus  défectueuse.  On  y  a  remarqué 
des  erreure  et  de  plus  nombreuses  lacunes.  Il 
existe  sur  les  conciles  de  la  province  de  Toure 
un  travail  bien  supérieur  à  celui  de  Maan.  Nous 
le  signalerons  parmi  les  manuscrits  de  Pancien 
fonds  des  Blancs-Mant^ux,  à  la  Bibliothèque 
impériale.  C'est  un  recueil  qui  forme  trois  vo- 
lumes in-fol.,  sous  le  nom  de  Nicolas  Travere, 
prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  auteur  d'une  his- 
toire des  évêques  de  Nantes  qui  a  été  récemment 
publiée.  B.  H. 

ff .  Deuportes,  BibUogr.  du  Maine.  —  B.  Hauréaa , 
ffm.  Lttiér,  eu  Maine,  1. 1,  p.  lis. 

-   M  A  AS  (  Amtmlt  TAR  Aart  ),  peintre  et  gra- 
veur hollandais,  né  è  Gouda,  vivait  ei)  1650.  Il 
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eut  pour  maître  David  Teniere,  et  apprit  de  lui 
l'art  si  simple  mais  si  difficile  d'étudier  la  ni* 
ture.  Il  se  perfectionna  en  Italie  et  en  France,  et 
mourut  dans  sa  patrie  encore  jeune.  On  a  de  lui 
d'excellents  tableaux  représentant  presque  tous 
des  kermesses  (fêtes  de  village),  desassoB- 
blées  de  paysans,  des  noces  de  village,  etc.  n 
gravait  aussi  fort  bien  à  l'eau-forte  :  dans  « 
genre,  il  avait  suivi  les  leçons  de  R.  Persyn,  et 
plusieure  de  ses  estampes  égalent  celles  de  soo 
professeur.  Ses  dessins  à  la  mine  de  plomb  soot 
aussi  recherchés.  A.  de  L. 

Detcamps,  Ià»  f^tB  âet  PttntreM  hollandaU,  etc.  t.  Il, 
p.  so.  —  PUklnffton;  Dl/etUmarf  0/  PminUn. 

MAAS  (  Mklaas),  peintre  hollandais,  né  à 
Dort,  en  1632«  mort  en  décembre  16S».  Il  était 
élève  de  Rembrandt,  et  déjà  peignait  fort  \m 
l'histoire  lorsque  le  désir  de  faire  une  rapide  for- 
tune lui  suggéra  l'idée  de  se  consacrer  ao  por- 
trait Il  réussit  dans  ce  genre.  S'étant  iisé  à 
Amsterdam ,  en  peu  de  temps  il  acquit  une  for- 
tune considérable.  Il  n'est  connu  que  comme  bon 
pefaitre  de  portraits  ;  cependant  ses  tableaux  de 
chevalet  méritent  d'être  recherchés;  il  lesootr 
posait  ingénieusement ,  et  y  montre  00  piooeia 
flou,  une  couleur  vigoureuse,  quoiqu'il  érite  les 
grandes  ombres.  On  n'a  de  lui  à  Parisqu'noe  loiie 
représentant  Une  Femme  çtU  /ail  des  repro- 
ches à  son  mari  ;  une  jolie  servante  est  ao  bis 
de  l'escalier,  où  elle  écoute,  et  semble  prendre  sa 
grand  intérêt  à  la  vive  conversation  de  ses  maî- 
tres. Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  ^a^ 
liste  avait  là  reproduit  une  scène  de  son  inté- 
rieur. A.  se  L. 

Arnold  Hoobimkoi.  F'iê  dêê  Feêntm  hôUniêU.  - 
Jakob  Campo  Weyensan,  De  SckUderhmH  der  Htâir- 
landert,  t.  II,  p.  tf4  MS.— DcMampt.  La  fleiet  Ptieim 
koUwadai»,  L  II,  p.  ltS-ia4» 

HAAS  (  Dlrk  ) ,  peintre  hollandais ,  né  à  Har- 
lem, le  11  septembre  1656,  mort  vers  l7oe. 
Il  fut  successivement  élève  de  Henri  Moo- 
men  de  Berghem,  et  de  Huglenburg,  et  garda 
le  genre  de  ce  deraier  maître,  habile  peintre  de 
batailles.  Maas  a  su  habilement  mêler,  dans  ses 
tableaux,  les  leçons  de  ses  trois  professeurs.  Il  a 
représenté  des  combats ,  des  chasses ,  des  pro- 
menades :  il  excellait  dans  l'étude  des  chefsin, 
mais  sans  négliger  le  paysage ,  et  ses  prcmien 
plans  sont  toujoure  ornés  de  fleura,  de  fruits,  de 
légumes.  Ses  ouvrages  soot  d'ailleure  peu  nom- 
breux et  trèschen;  Ils  ne  se  trouvent  guère 
qu'en  Hollande.  A.  ne  L. 

Jaeob  Ctnpo  WeyeitMii,  t  III,  p.  ION.  -  DeMiBp(> 
L^  Fi»  4m  PeMret  AoMmtfato,  t.  in,p.  SS.  -  »• 
kington,  DkMoNory  qf  PalnCrvf . 

483 


418 


MÀAS  —  MABELUNl 


4S4 


«AAS.  Voy.  Maes. 

Mkkw»  (  Jean-G^hard-EhrenrHch),  phi- 
kxophe  allemand,  né  à  Krottendoif,  près  de  Hal- 
berstadt,  le  26  féTrier  1766,  mort  le  23  déoem- 
bre  1823.  Il  eoseigiia  depuis  1791  la  philoflophie 
k  runiversité  de  Halle.  On  a  de  loi  iBritfe  ûbeT 
die  UnabhàngigkeU  der   reinen   Vemur^ 
{ Lettres  sur  rindépendanoe  de  la  Raison  pure  )  ; 
Halle,  1788;  ^  Idée  zu  einer  physUmamiS' 
chen  Ânthropoiogie  (  Idée  d'une  Anthropologie 
physiognoroonique);  Leipzig,  1791  ;  —  Versueh 
ûber  die  Einbildungskraft  (  Essai  snr  llmagi- 
nation);  Halle,  1792  et  1797;  —  Grundsàtze 
der  Logik {PriampeB  de Logiqoe);  Halle,  1793; 
la  quatrième  édition  parut  en  1828  ;  —  Ueber 
Hechteund  Verbindlichkeiten  (Sur  les  Droits 
et  les  Devoirs);  Halle,  1794;  —  GruittfriM  der 
reinen  Rhetorik  (Éléments  de  Rhétorique  pure); 
Halle,  1798;  la  quatrième  édition  a  été  donnée 
par  Gniber  en  1827  ;  —  Versueh  ûber  die  Lei* 
denscha/ten  (Essai  sur  les  Passions);  Halle, 
1805-1807,  2  Tol.  ;  —  Grundri/s  des  Natur- 
reehis  (Ëiléments  de  Droit  naturel);  Leipzig, 
1809;  —  Versueh  ûber  die  Gejûhle  (Essai  sur 
les  Sentiments)  ;  Halle  et  Leipzig,  181 1  ;  —  Fa* 
miliengemdlde  (Tableaux  de  Famille);  Halle, 
1813-1814, 4  vol.;  recueil  de  nouTelles.  ^  On  doit 
encore  à  M aass  des  éditions  annotées  de  la  lo- 
gique  de  Wyttenbach,une  édition  très-angmentée 
des  Synonymes  allemands  d'Eberhard  (  Halle, 
1818«1821,  6  vol.)  et  divers  articles  dans  le 
Philosophisehes   Magazin  d'Eberhard,  dans 
les  Nachirâge  zu  Sulzers  Théorie  der  schô' 
nen  Kûnste^  et  dans  V Enegelapédïe  d'Ersch  et 
Gruber;  il  a  aussi  composé  la  musique  de  phi- 
flieun  lAeder,  O. 

Conr«rMrt.-X««<â.  —  ffêuer  Itékrétog  der  DttiUehtn, 

M  AAT8GH«BBf  (  Gérard  ),  historien  et  théolo- 
gien hollandais,  né  probablement  h  Amsterdam, 
▼ers  1095,  mort  dans  la  même  Tille,  en  1752. 11 
embrassa  la  doctrine  des  mennonites  (  secte  d'a- 
nabaptistes), et  devint  Tun  de  leurs  ministres 
dans  le  temple  du  Soleil  h  Amsterdam.  On  a  de 
loi  une  continuation  de  Thistoire  de  sa  secte , 
histoire  commencée  par  Hermàn  Schyn  et  pu- 
bliée en  Oamand  et  en  latin  ;  Amsterdam,  171 1 
et  1729,  in-12.  L'ouvrage  de  Maatschœn  a  pour 
titre  :  Her  vervolg,  of  tweede  der  Historié 
der  mennoniten,  etc.  (  Ckmtlnuation  ou  second 
volume  de  l'Histoire  des  Mennonites,  etc.);  Ams- 
terdam, 1738,  in-12;  —  une  seconde  continoa- 
tioo  parut  en  1745,  avec  les  vies  de  dix-neuf 
prédkaots  de  cette  société  et  l'analyse  de  leurs 
ouvrages  ;  les  portraits  qui  ornent  ces  deux  vo- 
lumes sont  fort  rentarquables.  Cette  histoire, 
assez  mal  écrite,  contient  peu  de  faits.  Le  but 
des  auteurs  a  été  surtout  de  faire  ressortir  la 
difrérence  notable  qui  existait  entre  les  menno- 
nitee  et  les  anabaptistes  de  Munster  et  d'Ams- 
terdam. Les  mennonites,  il  est  vrai,  ne  confèrent 
le  baptêaie  qu'aux  aduttes,  mais  ils  ne  febip- 


tisent  pas  ceux  qui  ont  reçu  ce  sacrement  dès 
l'enfance.  Pour  le  surplus  ils  condamnent  la 
guerre  et  le  serment  comme  les  autres  anabap- 
tistes. G.  van  Hemert,  professeur  et  ministre  à 
Bliddelbourg,  a  réfuté  l'ouvrage  deMaatschcen. 

A.  L. 
Fiqaot,  Mém.  ItUêraÊire»  dm  Pati-Bm,  t.  X,  p.  isi. 

MABBLLilii  (Giovanni'Battista'CarlO'Ma' 
ria-Paeifteo),  plus  connu  en  France  sous  le  nom 
de  Vabbé  Mablir  ou  Mabuni,  helléniste  italien, 
né  k  Savigliano,  en  Piémont,  le  5  juin  1774,  mort 
à  Paris,  le  13  août  1834.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  une 
bourse  au  collège  royal  des  Provinces  à  Turin, 
et  suivit  les  cours  de  droit,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  les  cours  de  théologie.  11  IVit  reçu 
docteur  en  théologie  en  1792  et  ordonné  prêtre 
en  1797.  Sa  connaissance  profonde  de  l'hébreu, 
de  l'arabe  et  surtout  du  grec,  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  monde  savant  au  milieu  des  troubles 
qui  agitaient  le  Piémont.  Nommé  professeur  de 
théologie  un  peu  avant  l'sbdication  forcée  du  roi, 
et  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque  de  Tu- 
rin sous  la  domination  française,  il  fit  un  premier 
séjour  k  Paris  en  1807, et  s'y  fixa  l'année  sm'vante 
en  qualité  de  secrétaire  de  monseigneur  de  Villa- 
ret,  évéque  de  Casai ,  chancelier  de  Tuniversité 
impériale.  Ses  fonctions  durèrent  deux  ans;  il 
reçnt  ensuite  la  place  de  professeur  de  langue 
grecque  à  l'École  Normale.  Exclu  de  sa  chaire, 
comme  étranger,  par  l'ordonnance  du  4  juin 
lBi4,  il  demanda  des  ressources  à  l'enseiçie- 
ment  privé.  Il  rentra  à  l'École  Normale  en 
1816,  et  lors  de  la  suppression  de  cet  établisse- 
ment, il  fut  nommé  (  en  1822  )  conservateur  ad- 
joint de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  La  ré- 
volution de  Juillet  lui  rendit  (octobre  1830)  sa 
place  de  maître  des  conférences  de  littérature 
grecque.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort  avec  autant  de  zèle  que  de  savoir.  Nul  ne 
contribua  pins  que  hii  à  remettre  l'étude  du 
grec  en  honneur  dans  l'universilé,  et  à  former 
des  professeurs  hellénistes.  Dans  un  article  in« 
séré  au  Moniteur  du  19  août  1834,  M.  Gui- 
gniaut,  son  élève  et  son  ami,  lui  rendit  cet  hom- 
magne  mérité  :  «  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ne 
se  lassaient  pas  d'admirer  son  immense  éru- 
dition et  son  extrême  modestie,  souvent  embar- 
rassante pour  ceux  qui  avaient  recours  à  ses 
lumtèrts.   M.  Mablin  n'a  laissé  que  quelques 
mémoires  ;  mais  ces  mémoires  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'érudilTon  ingénieuse  et  de  clarté.  Au 
reste,  ses  élèves  sont  le  témoignage  vivant  de 
sa  science;  son  ceuvrese  perpétuera  par  les  re- 
jetons qu'il  a  formés,  et  son  nom,  peu  connu 
pendant  sa  vie,  oirtiendra  avec  le  temps  une  cé- 
lébrité durable.  »  On  a  de  Mablin  :  Mémoire  sur 
ces  deux  questions  :  Pourquoi  ne  peut-on 
faire  des  vers  français  sans  rime?  Quêliet 
sont  les  dif/leultésqui s^opposent  à  fintrodue* 
tion  du  rhffthme  des  aneidks  dans  la  poésie 
française  ?  Paria,  1815,  ftB-8*  ;  ^  Uitre  à  VA-^ 
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cadémie  royale  des  Sciencu  de  lUbonne  sur 
le  texte  des  Lttsiades  ;  Parit,  1826,  in-»*'.  Il  a 
laissé  en  maonscrit  das  notas  sur  les  pripcipaux 
poêlas  grecs;  celles  qui  ooiNsenieQl  les  idylles 
de  Théocrite  ont  été  publiées  dans  les  éditions 
de  cet  auteur  par  MM.  Quicherat  et  Régnier;  — • 
nu  dictioonairo  grao-Utio*friiH}Ai8»  iotiijilé  la- 
gothique.  N. 

Tipaliio,  BiograiLa  dtgli  Itulioni  Ulu$tH,f<A.  IX. 

M ABil'  (  Pier-lMigi  )•  en  français  Mabïllet 
littérateur  italien ,  né  le  31  août  17â2,  à  Paris, 
mort  le  26  février  1H36,  à  Padoue.  Reçu  docteur 
en  droit»  il  se  rendit  i  Venise  en  qualité  de 
secrétaire  d'un  célèbre  avocat.  Mais,  au  lieu  de 
s'exercer  à  la  pratique  des  alTaires,  il  fré- 
quenta des  sociétés  littéraires,  et  y  acquit ,  par 
de  nombreux  discours,  la  facilité  d'élocutioo  et 
rélégance  qui  fureot  plus  tard  ses  qualités  do- 
minantes. En  1792  il  transporta  son  domicile  à 
Padoue.  Lorsque  la  révolution  éclata,  cette 
Tille  le  Donama  membre  de  la  première  munici- 
palité (  il  siégea  ensuite  au  gouvernement  central» 
et  réorganisa  runiversité,  mai»il  refusa,  en  1797, 
de  prendre  possession  de  la  chaire  de  littérature 
grecque  et  latine,  et  la  fit  donner  au  célèbre  Ce- 
sarotti.  Lors  du  traité  de  Caropo-Formio,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  mit  à  traduire 
Tite  Live,  Kn  180t  il  représenta  la  chambre  de 
commerce  de  Vérone  ^  la  consulta  de  Lyon,  et 
fut  secrétaire  général  de  l'administration  dépar-, 
tementale  de  l'Adige.  En  1805  il  assista,  en  qua/ 
lité  d'électeur,  au  couronnement  de  Napoléon  à 
Milan,  et  se  rendit  h.  Paris,  ou  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  cardinal  Maury*  ^ommé  professeur 
d'éloquence  à  Padoue  (1806),  il  y  occupait,  de- 
puis 1809,  une  chaire  de  di-oit  public,  créée 
tout  exprès  pour  lui,  lorsqu'à  la  (in  de  la  même 
année,  il  devint  archiviste  do  sénat  italien. 
Après  les  événements  de  1814,  Msbil,  que  ses 
opinions  libérales  ridaient  suspect  au  goover* 
nement  autrichien ,  resta  quelque  temps  sans 
emploi;  toutefois,  en  décembre  1815  on  lui 
rendit  sa  chaire  d'éloquence  à  Padoue,  et  en 
1819  il  reprit  ses  cours  de  droit  naturel ,  mais 
seulement  à  titre  de  professenr  provisoire.  &i 
182&  il  résigna  les  fonctions  qu'il  avait  occupées 
avec  tant  d'éclat,  et  se  retira  à  Noventa,  puis  à 
Padoue,  où,  malgré  «on  grand  ége,  il  continua 
le  cours  de  ses  trav^vax  UUéraina.  On  a  de  Ma- 
bit  1  Mrutime^k  toUiv^t^ri  d$llQPonapa  Mn 
zionale  :fAàoot,  1786,  in'8*$*-i>énRe  di  Dir€- 
tSêne,ds$tipknBedêCan§mii^del^e  fiuMHcMa 
MCUôtêéUmenéandi  P^dct»»;  Moue,  1797, 
w*8'';--  TeifihA  àeW  4¥te^d4^  Çiardiiii;Bas- 
aano,  1801»  in^8»  ;  -^  Hell*  Mmuhiiion^  e  deH- 
If^uemza  délia  Poe^ia  sul  eostumï  dcUena- 
stone;  Breeoia,  li#4r  vsrS^  i-^  J)ell'a/fizio  de* 
Uttêrati  ntllefrandépoHtiehemut^zionU  Pa- 
dooe,1606,«r»din4al.;-**2)ej/a  Gnttiludined^ 
lettêraHvers^i  yotterM  ft^mt^MoH  ;  Padena, 
1807,  in-ibl.  ctin^ft"^,  discoura  traduit  en  fran- 
çaU  par  LafoiiaiBrtsaia^  1808^  HlT^^  •*-i'en^ 


sieri  sugliusi  délie  nastonll»^eAere;daasle 
t  IX  des  Mémoires  de  VÀJcadémU  de  Padow, 
1809  i^leUere  StellinUinei  Milan,  181 1,  io-8% 
et  Padoue,  1832,  2  vol.  in-8*  ;  excellent  résumé 
des  leçonK  que  l'abbé  Stellini  avait  faites  k  Padoue 
surla  philosophie;  «*  OelVutilità  dellc  am$n€ 
Utlere  ntlla  soUtudine  ;  Padoue,  1816,  in-4''; 
«*  Jn  che  puà  peccare  Varie  del  dire;  Pa- 
doue, 1817,  in-8°;  —  Tito  lÀvioi  Brescia, 
1800-1818,  et  Turin,  1833,  39  voL  in-8*;—  i>/- 
tire  di  M.  Tullio  Cicérone;  Padoue,  1821, 
13  vol.  in-s"  ;  cette  traduction,  ainsi  que  la  pré- 
cédente, est  fort  estimée  en  Italie;  *<-  Menuh 
rietle  ai  miei  figli  ;  Noveota,  1827,  in-8^;  — 
Primo  Sperimenio  di  una  nuova  tradu- 
zione  délia  Storia  nalurale  di  Plinio;  Pa- 
doue, 1833,  in^8°;  ~  des  articles  dans  le  Po- 
ligrafo^  ioumàl  de  Milan.  Cet  écrivain  a  encore 
laissé  deux  collections  importantes  :  M€d>iliana, 
2  vol.  in-fol.;  Varia  Selva^  6  vol.  in-fol.;  el 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  tels  qu'une  tra- 
duction d'Horace  et  de  Phèdre.  P.  L—t. 
Tipjldo,  Biogra/la  «teffU  ItatUni  mvstti,  lU.  1-Sl, 

MA  BILE,  comtesse  de  Belléme,  crimineUe 
française,  née  en  1040,  morte  le  2  décembre  1082. 
Petite-fiUe  de  Guillaume  l*^  comte  de  Belléme  et 
d'Alençon,  célèbre,  ainsi  que  ses  quatre  fils.  Gué- 
rin,  Foulques,  Robert  et  GiiUlaume,parses  crimes 
et  ses  révoltes  réitérées  contre  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normaudie,  Mabile  trouva  dans  sa 
famille  l'exemple  de  celte  indépendance  (arouche 
et  la  tradition  de  ces  hames  héréditaires  qui  doa- 
nèrent  pendant  ce  siècle  naissance  k  tant  d'actes 
sanguinaires.  Guillaume  Talvas,  son  père,  aussi 
lâche  que  cruel,  chassé  de  ses  posseasions  par 
ses  propres  fils,  erra  longtemps  de  nliâteau  co 
château ,  et  se  rendit  enfin  auprès  de  Roger  de 
Montgommery.  Il  lui  offrit  en  mariage  sa  fille 
Mabile,  avec  toua  les  biens  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé et  dont  celui-ci  sut  recouvrer  dans  la 
suite  une  grande  partie.  Petite  de  corps,  avisée 
et  enjouée,  cruelle  et  remplie  d'audace,  cette 
dernière  donna  le  jour  à  oUtq  fils,  auxquels  die 
transmit  le  funeste  héritage  de  ses  vices.  Elle 
nourrissait  une  tuine  profonde  contre  tons  les 
membres  dé  la  lamilln  de  Girvie,  et  cette  haioe 
a'étendaitsurlea  moines  de  l'abbaye  d'Ouche,qai 
leur  devait  aa  fondation.  Elle  venait,  ^é^nm^- 
ment  s'éilpbUr  dans  AstVe  ^bbaye^  àv^  nne  miil- 
tHu4a  dQ  aol^ts,  qui  en  pei^  de  jours  lisaient 
les  provisiopii  d'vv^a  maison  pauvre  ^  ^^postruite 

d'aUlCMf»  dans,  un  li«u  assez  alërile,  £n  partant 
de  la  terre  de  ^aint-Évrçul,  fjle  re^sentii  uœ 
violente  donjevr  à  la  méchoîc^  ^^  sjiùe  d'un 
ahcèa  énorm«-  C^me  ell^  |^sajt  dej^nt  la 
maison  d'un  riche  bourgeois,  e|1e  fii  pjc^<!re  sa 
petite  fille  à  la  mamelle,  de  {ta  mèr«  ^1  lui  lit 
sncer  sa  p)aie«  MaJ^ile  fut  «ontag^j^  ^  Te^faut 
mourut  quelques  jours  .après.  Un  de«  fiis  de 
GuiUaqma  Girvie,  JËroault dÊcbauifrour,  revenu 
da>  Pouillei  où  il  a^ait  vaillamn^ant  combaliu, 
iwtjror  daw«  (a  99(rinvMna4e;M<l  ^* 
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n  se  rendait  en  Fraaee,  et  psfMi  auprès  du  chA* 
teau  babtté  par  la  oomteMO  MatiiU),  aTee  Gisl»- 
bert,  frèra  de  Rofser  de  MoQtflt^mmerj.  Cdie-ei 
IM  invita  à  prendredes  rafratoliiaiemeata  qu'élit 
avait  MnpoiMnBéa.  Girvie,  préTcnu  è  lenipa,  ra» 
fttsa  d'y  toucher,  mais  Gislebert,  qui  ignorait 
lliorrible  pidse  pr^pi*^  poor  perdre  aon  oompa* 
gnoB,  prit  la  eoppe  et  bot  aanft  descendre  de 
dieva]  :  il  inoorut  boit  {oora  aprèa.  Furieoae  de 
Toir  son  ennemi  ^happer  à  sa  vengeance,  elle 
sédnisit  le  obevalier  Bogsr,  aumonmé  Go»- 
bfre,  chambellan  d*Emaolt,  qni  ae  chargea  de 
présanter  des  brenvagas  mortels  préparés  par  elle 
ooe-seolement  à  Emanit,  mais  encore  à  deus 
antres  teigneore  de  la  famille.  Un  oontre-polaoB 
pris  à  tempe  sauva  ces  dernière.  Mais  £rnault« 
moka  bcareiiv,  aoccomba«  Tout  ces  forfaits  mi* 
reot  Habile  en  possession  de  la  plupart  des  do« 
maioes  des  Girvie.  Elle  avait  donné  le  cbAteau 
(Hi'igé  an  chevalier  Hugues  de  Salpy,  qu'elle  en 
dcpoailia  ploa  lard,  par  suite  de  soopçona 
qu'elle  forma  contre  lui»  Apprenant  qu'elle  était, 
at ec  on  de  ses  fils,  dans  son  ctiAtaau  de  Barss- 
MF-Dive,  près  deTroam,  Hngues  s'y  rendit  ao« 
compagne  de  ses  trois  frères,  trouta  le  moyen 
d'y  pénétrer  la  noit,  gagna  un  appartement  où 
Habile  venait  de  se  mettre  au  lit,  et  lui  coupa 
la  t^e.  Roger  de  Nontgommery,  suivi  de  seiae 
cavaliers,  ooanilèla  poursuite  des  assassina. 
Maia  ils  avaient  déjà  de  ravaocs,  ptr  le  soin 
qu'ils  avaieat  pris  de  rompre  les  ponts  wf  Isur 
paitagt.  Ils  quittèrent  bientôt  la  Normandie  et 
M  réfugièrant  dans  la  Poullle,  Habile,  tnée  la 
1  décembre  1032,  fut  enterrée  dans  l'abbaye  de 
Troani,  que  son  mari  avait  (ondée.  Une  longue 
et  élogieuee  épétaphe  fut  inscrite  sur  le  tombeau 
que  ses  fils  firent  élever  en  aon  honneur. 

C.    HlPPBÂD, 

Or«crfe'Vtt»l,  /VIsMn  «fvMritfiUfiM  iê  NarmanAUs 
fostim,  —  ceuiaosia  de  Japilèctt,  îMm* 

HSBiLUiH  {Jean\  célèbre  érudit  français, 

Dé  le  13  novembre  1 033 ,  dans  le  village  de  Saint* 

Pierre-Mont,  en  Champagne,  mort  à  Paris,  le 

r  décembre  1707.  Son  père  s'appelait  Etienne 

Jlabiilon;  sa  mère,  Jeanne  Guérin.  Etienne  Mar 

biUon  vécut  cent  dnq  ena.  Le  père  d'Etienne 

avait  alleîBt  Tige  de  osnt  seite  ans.  La  longé- 

Tité  était  no  des  privilèges  de  cette  pauvre  (b« 

mille.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  Jean 

MabilloB  mener  jusqu'à  Tige  de  soixante-quinre 

ao»  une  existence  ai  laborieuse,  survivant  à  tous 

ses  contenapiOfaf  ns  pf  r  la  proÂgiCHee  vigocnr  de 

»ea  esprit.  Smionele,  qui  ^vnit  ohoqgad*âmes  dana 

BBe  core  «oiiine  /le  ABiMl*9iarre«  fiât  aon  pre* 

iQier  profeaaeuff.  Il  aobevaaaKétadea  à  l'univer'^ 

Hié  de  Reims^  et  attira  pbia  tard  dané  le  6énd«< 

naim  de  cette  méiropola*  ▲  l'âge  OÙ  lis  ap» 

titudes  individuellia  se  mantfealrnt,  obla  vocar 

!ieo  se  àtid^n^  Mahillon  ae  aeofit  entniné  ven 

le  doltre,  die  •tt  aoAt  lOèS  U  ae  fit  ndmottre 

la  tnokhm  des  poalolènÉi  dans'l^ahhaye  béné« 

botmede  SainftJIsmjrde  Baki».Ceildana4i 


même  maison  qu'il  prit  l'habit,  après  avoir 
achevé  son  année  de  novidat.  Il  fit  ensuite  un 
séjour  plus  ou  moins  long  dana  les  abbayes  de 
Saint-Nicai8e,de»aint  Tbierri,  de  Saint-Basie,  de 
Nogent,  où  ses  supérieur»  l'envoyèrent  prendra 
qudque  repoa,  et  rétablir  aa  santé,  compromise 
par  no  labeur  trop  assidu.  Noos  le  trouvons 
plus  tard,  au  moia  de  juillet  16$8,  se  rendant  è 
pied,  en  vrai  moine  des  aaeiens  jours,  au  mo- 
nastère de  Oorbit,  diocèse  d'Amiens,  où,  ayant 
recouvré  toutes  ses  forces,  il  allait  faire  partie 
d'un  collège  d'érodita;  en  d'antres  larmes,  exé* 
cuter  sa  tâche  quotidienne  dans  un  atelier  do 
travail  bénédictin.  Cependant,  en  1663,  il  tut 
envoyé  de  Corble  à  Saint-Peoia,  près  Paris,  oii 
il  fut  employé,  sous  la  direction  de  Claodo 
Chantelon,  è  une  édition  uouvelle  des  l^tevrei 
de  iaini  Bwnard,  Vers  le  même  temps  il  fut 
nommé  garde  du  trésor  oéièbre  de  Saint^Denis, 
Mais  il  n'eiertA  pbs  longtemps  cette  fonction, 
poisqu'an  mois  de  juillet  1664  ses  supérieurs  to 
mandèrent  è  Saint-Germsio^des-Prés,  et,  ayant 
aoqoia  une  aulfiaante  expérience  de  son  savoir, 
de  son  mérite,  ils  leehargèreotde  coordonner  et 
de  mettre  en  couvre  les  matériaux  déjà  rassem* 
blés  pour  nna  histoire  générale  de  Tordre  de 
Saintr  Benoit 

11  divisa  son  travail  en  deux  parties  :  les 
Actes  des  Seints ,  les  Annales  de  l'ordre  ;  le  pro* 
mier  volume  des  Actes  des  Saints  parut  en 
1 668  (1  ).  Mabilioo  se  montra  dans  cette  publication 
ce  qu'il  ne  cessa  d'être  durant  tout  la  cours  de 
sa  longue  oarrière,  un  investigateur  studieux, 
éclairé,  de  la  vérité.  Comme  noos  l'apprend  une 
de  ses  lettres  è  D.  Philippe  Bastide,  il  y  a^ait 
alors,  mémo  dans  laisongi^Mon  de  éaint*Maur, 
des  religieux  dont  rintelligence  attardée  avait 
conservé  le  culte  du  mensonge,  et  qui,  dans  leur 
zèle  pour  les  fictions  édifiantes,  reprochaient  à 
Mabilion  hss  scrupules  de  sa  critique.  Il  eut  è 
défendre  contre  eux  les  premiers  volumes  des 
Aeta.  Mais,  bAtona*oous  de  le  dire,  les  raisons 
qu'il  invoqua  pour  justifier  sa  méthode  furent 
approuvées  par  les  supérieurs  de  l'ordre.  Dès 
le  dixHieptième  siècle  et  durant  tout  le  dix-hui- 
tième, la  congrégation  de  Saiot*Maur  demeura 
fidèle  è  ce  programme  <  recherche  sincère  de 
la  vérité  dans  l'histoire.  De  tous  ses  titres  à 
notre  reconnaissance,  c'est  là  le  plus  glorieux. 
Nous  voyons  plus  tard,  en  1671,  Mabilion  jqoer 
un  rêie  important  dans  le  tif  débat  qui  s'était 
élev<  do  nouveau  sur  l'aulaor  myatéiieux  do 
r/aaMa(éen.  h  an  piMunea  pour  J^aan  Qerpcn* 
L'année  aoienttlei  B  pertH  htco  CUende  Bs- 
tioineé,  et  fit  eu  aa  comppgnie  un  T^yeg^  lit» 
téreîTA  dnns  loi  blandcee;  Houa  dévoue  à  œ 


(f)  An  BiAli  de  février  tM7.  loe  <rAe1ierr  et  srabnton 
avateai  rtv*jre  S  toat  Ifta.  isMaitérc*  brffieiloont  ai|ê 
lettre  e^ciilalrt  à^pf  to9»elk  U«  «nponçaleni  la  pro* 
chaîne  publIcaHon  dea  Attd.  Cette  liltre  vlrnl  4'6tro 
publiée  par  M.  OanttfT  :  kappott  tuf  te  Corfetpm- 
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▼oyage  qnelqoes  docnmcDtft  imMiés  dans  les 
AnaUetes, 

La  plus  forte  paaskm  de  Mabillon  était  Télade 
de  l'histoire,  entendant  Téditear  de  saint  Ber- 
nard ne  poQTait  demeurer  étranger  aux  divers 
travaux  de  ses  confrères  snr  le  texte  des  Pères 
latins.  La  nouTelle  édition  des  Œuvres  de  saint 
Augustin,  une  des  pins  grandes  entreprises  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  fot  annoncée  an 
public  par  Mabillon ,  dans  une  épitre  dédica- 
toire  è  Loois  XIV.  Les  jansénistes  et  les  jé- 
suites, se  disputant  snr  la  question  de  la  grftce, 
allégnaient  les  uns  et  les  autres,  avec  la  même 
assurance,  Pautorité  de  saint  Augustin.  II  s'agis- 
sait  donc  de  savoir  lesquels  altéraient  le  texte 
original,  on  attribuaient  à  saint  Augustin,  pour 
le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  des 
ouvrages  apocryphes  :  querelle  tliéologique  aussi 
bien  que  littéraire ,  dont  nous  ne  voulons  pas 
écrire  ici  l'histoire.  Faisons  néanmoins  remarquer 
que  les  jésuites  s'employèrent  d'abord  à  faire  sup- 
primer l'édition  annoncée,  et  qu'ils  la  dénoncèrent 
ensuite  aux  é? èques  comme  un  exécrable  recueil 
de  locutions  hérétiques.  Mabillon  se  mêla  peu  à 
ces  controverses.  Il  partagea  sans  doute  les  sen- 
tnnenls  de  ses  confrères  à  l'égard  des  jésuites, 
de  leurs  pratiques,  de  leur  morale  et  de  leurs 
croyances  dogmatiques;  mais  comme  il  était 
fort  ménager  de  son  temps,  et  ne  voulant  pas 
être  distrait  de  ses  études,  il  ne  provoqua  pas 
la  persécution. 

£tt  1680,  il  voyageait  en  Lorraine,  comme 
nous  l'apprend  une  de  ses  lettres  h  Magliabechi. 
Il  était  alors  particulièrement  occupé  à  créer  un 
art  nouveau,  nue  science  nouvelle,  la  diploma- 
tique. Quel»  sont  les  monuments  de  lliistoire 
nommés  diplômes  ?  Sous  quelle  forme  nous  ont- 
ils  été  conservés?  Quelles  ont  été  les  variations 
des  usages  graphiques  ?  A  quels  signes  distin- 
gue-t-on  les  diplômes  vrais  des  feux  diplôroes, 
les  feux  étant,  en  ce  qui  concerne  les  premiers 
temps  de  notre  histoire,  aussi  nombreux ,  plus 
nombreux  que  les  vrais?  Ces  questions  et  beau- 
coup d'autres  encore  n'avaient  pas  été  résolues. 
La  critique  en  matière  de  diplômes  n'avait  pas 
de  règles.  Le  De  Be  Diplùtnatiea  de  Mabillon 
pamt  en  1681.  Ne  négligeons  pas  de  rappeler 
cette  date:  c'est  en  1681  que  Mabillon  fonda  l'é- 
cole des  historiens  antiquaires.  Ses  disciples 
ont  été  nombreux.  On  leur  reproche  de  nos 
jours  betacoup  de  jactance  :  on  s'afflige  surtout 
de  les  voir,  trop  infatués  de  ce  qu'ils  savent,  af- 
fecter le  mépris  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre, nommer  par  outrage  philosophes,  ora- 
teurs, poètes,  les  plus  grands  historiens  de 
la  France.  Mais  le  docte  Mabillon  ne  doma 
jamais  dans  ces  extravagances  :  s'il  appréda 
combien  le  discernement  des  diplôroes  authen- 
tiques importe  à  l'histoire,  il  ne  supposa  jamais 
que  Fanalyse  sommaire  de  ces  diplômes  fôt 
l'histoire  même,  toute  l'histoire.  Aussi  l'arro- 
gance désappcHiuvée  de  ses  disciples  a'a*(-eUe 


pu  le  compromeltre.  Le  temps  n'est  pas  éioigne 
où,  la  mode  ayant  changé  de  caprice,  ou  ne  par- 
lera plus  de  ce  qu'ils  appellent  leur  néthotie, 
leur  système.  Cependant  on  peut  être  cerUia 
que  le  De  Ite  Diplomàtica  sera  toujours  ood- 
sidéré  comme  un  des  pins  beaux  monuments  de 
l'érudition  française.  Dès  que  ce  livre  vit  le  jour, 
il  fut  salué  par  d'unanimes  applaudissemests 
Magliabechi  l'ayant  lu,  rappela  sans  hésiter  ni 
ouvrage  immortel,  Colliert  voulut  aooorder  a 
l'auteur  une  pension  de  3,000  livres  ;  mais  Ma- 
billon refusa  cette  largesse  :  «  Qu'est-ce  qo'oo 
pourrait  penser,  dit-il ,  si  étant  pauvre  et  m 
de  parents  pauvres,  je  recherdiais  dus  la 
religion  ce  que  je  n'aurais  osé  espérer  dim  le 
siècle?  »  De  toutes  les  félicitatioos  qui  loi 
furent  alora  adressées,  auctme  ne  dut  flatter  Ha- 
billon  autant  que  cette  lettre  du  P.  Pa|)ebrock  : 
«  Je  vous  avoue  que  je  n*ai  plus  d'autre  satis- 
faction d'avoir  écrit  sur  cette  matière,  qoe 
celle  de  vous  avoir  donné  occasion  de  oon- 
poser  un  ouvrage  si  accompli.  Il  est  vni  que 
j'ai  senti  d'abord  quelque  peine  en  lisant  votre 
livre,  où  je  me  sois  vu  réfuter  d'nne  roaaièn 
à  ne  pas  répondre;  mais  enfin  rnUlité  et  ta 
beauté  d'un  ouvrage  si  précieux  ont  bientôt 
surmonté  ma  faiblesse,  et  pénétré  de  joie  d'y 
voir  la  vérité  dans  son  plus  beau  jour,  fa 
invité  mon  compagnon  d'étude  à  venir  pro- 
dre  part  à  l'admiration  dont  je  me  sois  trooié 
tout  rempli.  Cest  pourquoi  ne  faites  pas  difli- 
culte,  toutes  les  fols  que  vous  en  aurei  Tocca- 
sion,  de  dire  putriiquement  que  je  suis  entière 
ment  de  votre  avis  :  Tu  porro  quolies  res  tule- 
rit,  audaeter  teslare  quam  totus  in  senter 
tiam  tuam  iverim.  >  Ajoutons  que  cette  lettre 
fait  autant  d'honnenr  à  Papebrock  qu'à  Ma- 
billon. 

En  1682 ,  Mabillon  voyageait  en  Roui^ofMi 
par  les  ordres  de  Colbert  ;  noos  le  trwiTOos  a 
Besançon,  à  Favemey,  à  Luieuil,  villes  fran- 
çaises depuis  l'année  1678,  suivant  les  Urto^ 
du  traité  de  Nimègue;  puis,  traversant  l« 
monts,  il  se  rendit  à  BAle,  h  Saiot-Gall,  par- 
oounit  la  Bavière,  et  rentra  ensuite  en  Ytvm 
par  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Colbert  était  mort; 
mais  Letcllier,  archevêque  de  Rnims,  sTiit  él^ 
préposé  par  le  roi  à^  la  tutelle  des  savant^  H 
des  lettrés,  et  Mabillon  trouvait  ahiai  dans  oo 
ministre  nouveau  un  nouveau  protedenr  :  rico 
n'était  changé  pour  lui.  A  peine  revenu  d*All^ 
magne,  il  se  mit  «n  route  pour  la  flonnandie; 
puis,  ayant  achevé  d'imprimer  le  tome  sepliî^ 
des  Aeta,  le  quatrième  des  Analeeta,  et  m 
traité  spécial  De  Uturgia  Gallieana^  il  pit^ 
pour  l'Italie  avec  Michel  Germain  le  l"  «^nl 
1685.  Le  libraire  Anisson  leur  fit  à  Lyon  ou  ho- 
norable accueil.  Ils  étaient  à  Milan  le  39  avril,  à 
Venise  le  35  mai  ;  enfin  ils  arrivèrent  à  Rome  le 
15  juin,  et  «liaient  tramédiatemeat  faire  lev  ▼>' 
site  au  procureur  général  de  la  congn!git>M 
près  la  cour  de  Rome  :  c'étiHalora  Claude £»* 
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ttennot  Le  eardfaal  d'Eatrées  s'était  proposé 
é'enroyer  son  carrosse  à  leur  reoeontre  :  ils  éri- 
têrent  cette  réception  solennelle.  Cependant  le 
leodemam  même  de  leur  arrivée  ils  ne  purent 
■  se  défendre  d'assister  à  on  festin  magnifique  an» 
qoel  le  cardinal  s'empressa  de  les  convier,  ils  vi- 
fltèrent  ensuite  les  liil)liolhèqoes  de  Rome  et  des 
nonastères  voisins,  faisant,  à  Rome  même,  des 
découvertes  que  des  érudils  seuls  peuvent  faire, 
étant  seuls  avertis  par  leur  expérience  de  l'in* 
tértt  qo'olTrent  h  la  science  un  litro  obscur, 
m  nom  ignoré.  Le  16  octobre,  MaliiUon  et  Mi- 
chel Germain  partirent  enfin  pour  Naples,  où  ils 
M  forent  pas  traités  avec  moins  de  distinction. 
Dans  une  lettre  à  Chartes  Bulteau,  Jean  Durand 
rKoute  Fanecdote  suivante  :  «  Le  P.  Mabillon 
parait  fort  content  de  l'accueil  qu'on  Ini  a  fait  à 
llaples.   Il  a  eu  l'honneur  de  saluer  le  vice-roi 
(  Don  Gaspard  de  Haro  ),  qui  l'a  reço  très-hn- 
maioement.  Le  jonr  de  la  naissance  du  roi  d'Es- 
pagne, te  vke-roi  les  fit  inviter  à  la  cour,  et  leur 
fOToya  un  de  ses  carrosses  pour  les  y  conduire. 
Lorsqu'ils  y  forent  arrivés,  le  vice-roi,  les  ayant 
aperçus,  leur  fit  une  grande  révérence,  et  leur 
envoya  un  bouquet  par  un  de  ses  pages.  Vous 
pouvez  vous  imaginer  si  cet  honneur  les  fit  bien 
regarder  de  toute  rassemblée.  »  De  Naples  ils 
allèreot  à  la  Cava,  au  Mont-Cassin,  et  revinrent 
i  Rome  le  4  décembre.  Le  29  janvier  suivant, 
Mabilloo,  interrogé  par  la  congrégation  de  l'In- 
dex, vint  en  présence  des  cardinaux  déclarer  son 
propre   sentiment  sur   les  hypothèses  d'Isaac 
Vo«tios,  dllonuns,  de  Colvius,  de  Scotanus, 
reUtff  es  an  déluge  pins  ou  moins  universel,  à 
V^  du  monde,  à  la  version  des  Septante.  Ces 
questions  n'étalent  pas  de  son  domaine  :  il  ne 
poovait  les  résoudra  avec  la  même  autorité 
qo'on  problème  diplomatique.  Mais  il  jouissait  à 
Rome  d'one  si  grande  renommée,  on  y  pariait 
avec  une  telle  admiration  de  son  merveilleux 
tavoir,  qu'on  le  consultait  volontiers  sur  tonte 
matière.   Il  parut  donc  devant  les  cardinaux,  et 
donna  son  avis,  qui  fut  adopté.  Les  deux  voya- 
geurs quittèrent  Rome  au  mois  de  mars,  et  se 
dirigèrent  sur  Florence,  par  Sienne,  Padoue,  Bo- 
logne et  Bobbîo.  Ils  étaient  de  retour  à  Paris  le 
}  juillet,  et  dès  le  commencement  de  l'année 
•oivante  Mabillon  publiait  le  premier  volume  dn 
Muséum  italicvm. 

Les  Toyages  de  Mabillon  à  travers  l'Allema- 
gne, iltalie,  ont  été  comparés'  à  des  promenades 
triomphales.  Asaorément  il  ne  recherchait  pas  les 
hmnmages  :  personne  ne  fut  plus  modeste  que 
ce  grand  homme;  mais  la  foule  des  savants ac- 
eonrait  an-devant  de  loi ,  les  uns  satisfaits  de 
voir  son  visage,  les  autres  jaloux  d'appeler  son 
attentkm  sur  eux-mêmes,  et  de  jouir  un  instant 
de  son  cntretiett.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour en  France ,  le  roi  voulut  donner  une  con- 
aëcration  publique  à  cette  éclatante  renommée  : 
il  nomma  Mabillon  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles- lettres.  OnleTit 


assister  assidnement  anx  séances  de  cette  com- 
pagnie. Cependant,  éprouvant  sans  doute  quel- 
que embarras  parmi  des  laïcs,  il  prit  une  faible 
part  à  ses  travaux.  On  ne  désigne  qu'un  mémoire 
lu  par  Mabillon  devant  la  docte  assemblée  :  nous 
voulons  parler  de  sa  Disseriaiion  sur  les  an* 
eiennes  sépultures  de  nos  rois. 

Personne  n'était  plus  intéressé  que  Mabillon 
à  défendre  les  études  monastiques.  Non-seule- 
ment il  était  d'une  congrégation  qiii  les  avait  res- 
taurées, lorsqu'elles  étaient  partout  abandonnées  ; 
mais  il  devait  particulièrement  à  ces  études  son 
universelle  renommée  :  reoommandable  par  sa 
piété,  il  était  illustre  par  son  savoir.  Aussi  ne 
put-il  lire  sans  beaucoup  de  chagrin  le  manifeste 
de  l'abbé  de  Rancé  contre  la  science  des  reli- 
gieux, cette  élégante  apolojiie  de  la  rastidté, 
où  l'aotenr  ne  permettait  aux  moines  d'autre 
travail  que  le  travail  des  mains.  Ayant  entrepris  de 
le  réfuter  en  détail  et  sur  tous  les  points,  il  pu- 
blia dans  ce  but,  en  169t,  son  Traité  des  Études 
monastiques.  On  admiren  longtemps  cet  ou- 
vrage, qui  causa  dans  l'Église  et  dans  le  monde 
nue  si  grande  émotion  (1).  La  prose  française  de 
Mabillon  a  moins  d'ampleur  que  sa  prose  latine  ; 
mais  elle  a  moins  de  recberebe  :  c'est  le  langage 
d'un  nobleesprit,  exprimant  desidées  élevées  avec 
une  simplicité  naturelle.  Malgré  toute  l'ardeur 
que  l'abbé  de  Rancé  mit  à  défendre  sa  cause, 
nialgré  l'appui  que  lui  prêtèrent  les  dévots  ou- 
trés ,  les  ennemis  publics  de  la  congrégation ,  et 
les  gens  animés  conire  elle  par  une  envie  se- 
crète, Mabillon  gagna  sa  cause  devant  le  tribunal 
de  l'opinion.  Suivant  les  termes  de  Daniel  Huet, 
on  ne  put  réussir  à  peranader  le  public  que  l'i- 
gnorance fût  une  qualité  nécessaire  à  un  bon 
religieux.  De  tels  adversaires  devaient  être 
bientôt  réconciliés.  Des  amis  communs  intervin- 
rent ,  et  préparèrent  un  rapprochement.  L'année 
suivante ,  Mabillon  se  rendit  à  La  Trappe.  L'abbé 
de  Rancé  commençant  à  parler  de  leur  différend, 
Mabillon  l'embrassa;  puis  s'incliuant  l'un  et 
l'autre  yers  la  terre,  ils  continuèrent  h  genoux 
leur  entretien,  et  se  promirent  un  oubli  réci- 
proque. 

Si  grande  que  fût  la  piété  de  Mabillon ,  elle  de- 
vait être,  elle  était  éclairée.  Nous  avons  exposé 
déjà  son  opinion  sur  la  dévotion  qui  fait  mentir 
.  l'histoire  ;  il  n'est  pas  inot^e  de  dire  quel  était  son 
sentiment  particulier  sur  la  diversité  des  signes 
symboliques  remarqués  sur  les  sépulcres  des 
catacombes ,  et  sur  l'étrange  crédulité  avec  la- 
quelle on  a  vénéré  comme  autant  de  reliques  de 
martyre  tons  les  ossements  trouvés  en  ce  vaste 
ossuaire.  La  dissertation  pseudonyme  que  Ma- 
billon pul>lia  sur  ce  sujet  délicat,  JSusebii  Ro» 
mani  ad  Theephilum  Gailum  Episfola  de. 
eultu  sanctorum  ignoiorum,  est  pleine  de 

(1)  On  ptat  se  rendre  coopte  de  eette  énolion  en  II- 
■aat  le  lettre,  pleloed*kltreiir,  écrite  A  ce  sojet  A  Mabillon 
por  la  prinoctae  de  Gulae  :  daot  le  Bapport  de  M.  Dao- 

tlcr,p.s«. 
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faite  curieux,  de  8«ge«  erHk|lié8,  «t,  sans  of- 
fenser  jamais  la  superttltloii  iNilte ,  die  détruit 
plus  d*uQe  erreur  accréditée  soft  par  la  feusêe 
science,  soit  par  une  condamnable  épécolatlon. 
Cette  lettre  ne  ptut  part  à  Rome ,  ainsi  que  Claude 
Estîennot  le  fit  dès  l'abord  savoir  à  Ifabillon. 
Mais  en  France,  en  Allemagne,  elle  obtint  on 
immense  succès.  Elle  eut  ft  Paris  cinq  éditions, 
et  Alt  en  même  temps  Imprimée  h  Tours,  à  Gre« 
noble ,  è  Bruxelles ,  à  (Itrecht.  Parmi  les  dtgni* 
taires  de  TÉglIse  qui  complimentèrent  à  cette 
occasion  et  le  savoir  et  le  courage  de  Mablllon, 
Il  Tant  nommer,  avant  tous  les  autres,  nédder, 
évoque  de  Ntme3  :  «  Il  y  a  bien  longtemps,  écrit- 
il,  que  Je  soiibaltais  qu*on  abolit  certaines  su- 
perstitions qui  s'introduisent  en  Aiveurdeees  corps 
qu'on  appelle  sainte,  et  qni  n*ont  peut-être  jamais 
été  baptisés.  Les  pcnpies  sont  naturellement  cré' 
doles.  La  cour  de  Rome  est  quelquefois  bien  IN 
bérale  de  tels  présente!...  »  Lorsqu'elle  pense, 
lorsqu'elle  parie  avec  cette  liberté,  l'Église  se 
bit  honorer,  même  par  ses  adversaires*  N'omet* 
tons  pas  de  rappeler  un  aven  de  MabUlon ,  inséré 
dans  ses  Œuvres  Poilkumei.  En  lisant  sa  lettre 
à  Théophile  on  sent  qu'il  arrête  sa  plume,  n'o- 
sant confier  au  public  toutes  ses  défiances.  L^- 
teu  nous  apprend  qu*à|>rès  avoir  énoncé  beau- 
coup de  réserves ,  Il  a  néanmoins  supprimé  des 
obâervalions ,  gui  ne  seraient  peut-être  pas 
inutiles,  par  respect  pour  le  saint-siége  et  ponr 
k  congré^Uon  des  rites ,  ce  qui  nous  persuade 
que  Mabillon  ne  croyait  goère  aux  sainte  In- 
connus. 

La  lettre  d'Eosèbe  e«t  de  l'année  f6M.  La 
môme  année  Claude  Rdtard,  supérieur  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  envoyait  MaUllon  et 
Tliienry  Ruinart  en  mission  à  Tonrs  et  h  An* 
gers  (1).  Le  but  de  ce  Toyase  était  de  recnellllr 
quelques  renseignements  nouveaux  pour  les  An* 
nales  de  Vordre  de  Saint- Benoit,  la  plus  vaste 
et  la  plus  glorieuse  entreprise  de  Mabillon.  Il  y 
travaillait  depuis  sept  ou  huit  années ,  consacrant 
à  cette  œuvre  de  prédilection  tous  les  loisirs  que 
Ini  laissaient  les  alîaires  de  sa  congrégation,  c'est- 
à-dire  les  controverses  auxquelles  il  prenait, 
par  devoir,  trop  de  part.  Ce  fut  pour  donner  une 
plus  grande  perfection  è  quelques  chapitres  du 
même  livre  qu'au  mois  de  septeral)re  1701  Use 
rendit ,  avec  son  cher  disciple,  Thierry  Rninari, 
i  Saint'Benott-sar-Lolre,  à  Clalrvaux.  Clalrvanx, 
la  grande  fondation  de  saint  Bernard ,  était  poor 
Mabillon  un  lieu  trois  fols  saint  :  On  neoompren- 
drait  pas  Mabillon  ayant  parcoiim  ritelie,  rAI* 
temagne ,  presque  toutes  les  provinces  de  France, 
et  mourant  sans  avoir  vu  Clalrvanx.  Aussi  fant- 
il  entendre  dom  Thierry  Ruinart  racontent  quel* 
ques  circonstances  de  ce  voyage  :  «  Noos  arri- 
tâmes  à  Clairvaux  le  huitième  d'octolyre.  D.  Ma- 
billon avait  coutume  dans  ses  voyages ,  lorsqu'il 


(1)  L'ordre  de  Claude  fiottard  Mt  ea  ôrlfflflâl  daiu  te 
ofcrlt  llMdu  Résidu  de  Saint-Germain  (  Blbl.  Inpér.}. 


oonuMiiçaH  à  enlMr  dos  mi  paya  m  dans  ua 
Boaveitt  dioeète,  d'en  aalner  aussitôt  les  saints 
totéteiret  par  quelqnee  prières qa'U récitait  ice 
•ojet.  Mate  lorsque,  approchant  de  quelque  lies, 
M  aperœvait  l'église  du  principal  palrsn,  os  do 
saint  A  qni  il  allait  lendra  aea  vcbbx,  ildcMoh 
dait  ordtaairaftMit  deobend^  et  ttasmettaità 
genoox  pour  a'ieqoHIer  plts  nlig^eosemeat  de 
cet  eiardon  de  piété,  qu'il  a'était  praurit  lui- 
nême  dès  aea  pramièreii  innéaa.  11  a'sot  pu 
besoin  de  tooa  ces  aveHisstmcnte  pour  lérnUer 
sa  fervear  le  jour  éii  nous  devions  arrivir  a 
Clairvao«  t  car  dès  le  matin  q«a  nuos  partlme» 
de  Tabbaye  de  Montieranée  II  ne  fit  autre  ebuc 
pendant  toiit  la  ebeml  n  que  de  chanter  et  de  r^ 
eilar  des  hymnes  et  des  oantiqnes,  tant  il  était 
pénétré  de  )ole  de  ponroir  eneora  ans  foii  fi- 
aMef  oetle  adltadt  qne  aaint  Berean)  ettut 
de  aea  illnatres  disciples  nvatent  sanoliliée  d'o« 
h^tk  parMeoUère.  Mate  quand ,  à  te  lortiedi 
bois;  noua  arrivâraea  à  la  vue  de  celte  niale 
maiaon ,  il  se  sentit  tranaporté  d'une  dévotion  s 
tetraordiniire  qne  J'en  liis  tout  surpris.  Il  de- 
«ndH  de  oheval,  et  il  m  proatena  à  terre  pour 
fedre  l'oraiaon  à  son  ordinaire;  easoite,  m  k- 
levant  sans  discontinuer  ses  prières,  il  ne  mit i 
narelMT  à  picd  pour  achever  ainsi  te  rate  du 
cbemin... ,  te  Mkc  découverte ,  quoiqoe  oe  jonr- 
là  le  aoley  M  ibrt  ardent  et  le  chemin  difBdIe  > 
A  la  soito  deoe  voyage,  MablUon  eut  DoepiTe 
maladie.  Dès  qoll  fut  mieui  portant,  il  fitoom- 
■aenecr  rimpraasion  des  AnnaUSf  doat  k  pre- 
mier Volume  parut  an  mois  de  nais  1703. 

Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Mabilloa,  dil 
ne  lui  fut  paa  pennte  4e  l'aofaever.  Oaas  les  pr^ 
miers  jours  du  mate  de  déeembra  i707,ilMatit 
les  avcrtlsaamenU  de  sa  fia  prochatee.  Lanûit 
ne  le  surprit  pnci  U  l'attendit  pattenuMat  dus 
aon  étroite  celluto,  è  Salnt-«cnnate-dcs-I^ 
Le  27  décembre ,  à  cinq  heures  du  soir,  il  ei- 
plra.  L'archevêque  de  Reims  disant  aa  mi  V^ 
i'Iiomroe  le  plus  aavant  et  le  plus  pieux  de  m 
royaume  venait  de  mourir,  «  C*est  donc  U 
P,  MaàiUon  »,  reprit  te  roi.  U  ncovellcde 
cette  mort  fut  accueillie  par  l'Europe  estiife 
comme  celle  d'un  grand  événement.  Il  eiiOeiu 
gros  recueil  ln-4''  des  lettres,  des  vers  Istioi oa 
firançate,  dee  écrite  de  toutes  aortes  snvo)is  « 
cette  circonstance  aux  moines  de  Saint-GeraKU- 
des-Préa  (1).  Qoelqucamnee  de  ces  pièoci  oot 
été  imprimées. 

Parmi  les  nombreux  ouvragaa  du  P.  Rabil- 
Ion,  nous  signalerons  :  Hffmni  in  laudem 
S.  Adalàardi  et  5.  BathUdis  rêfinxi  Ptrii. 
1677,  ln-8<'.  Ce  premier  écrit  de  Mabillon  rai- 
rite  à  peine  d'être  cité.  Nous  n'avons  ^  ^ 
louer  davantage  le  suivant  :  Oaltix  ad  Bii- 
paniam  lugubre  nuntium  ob  mortem  rtgM 
Galliarum  Annx  Austriacx;  Paris,  1667, 
in4*;  ^  S.  Bernardi,  abbatis  phmi  Clart- 

(1)  Résida  de  Satet-Osmate  (  lUM.  I«P*  \,  atfi.  i**^ 
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BoilefUiSf  Opéra  onmia;Pht\ê,  1667,  2  voi. 
in4bl.,  et  9  vol.  in«s*.  Cette  ooileetioii  âté  GBo^ 
^res  ée  saint  Bernard  M  inif^rimée  de  tiooveaa 
eo  1690,  les  deux  premières  éditions  élant  épui- 
sées. Telle  était  alors  la  fortune  des  bons  libres. 
MatHlIoa  montra  dans  ses  notes  sur  saint  Ber- 
nard tant  de  RoAt,  de  sagaeité,  d'émditioni 
ipj'apfès  en  arolr  donné  la  première  édition  il 
fbt  compté  parmi  les  satants  du  siècle.  Il  prépa- 
rail,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  «  une 
quatrième  édition  de  saint  Bernard  ;  elle  a  été 
pobltée  en  1719  par  les  soins  de  dom  Massuet  et 
de  dom  François  Tlxier  ;  -^Aeta  Sanetorum  ord. 
S.  BenedicH  în  sxculomm  classes  distributof 
Paris,  1668^1701,  9  vol.  in-foL  Mabillon  et  Lue 
d'Actiery  Turent  chargés  de  former  ce  recueil 
en  Tannée  1667;  mais  d*Achery  mourut  en  1685, 
i'OQtrage  nVtant  pas  achevé.  Mabillon  eut  alors 
pour  collaborateurs  désignés  Michel  Germain  et 
Thierry  Roinart.  De  Bote  s*etprime  ainsi  sur 
les  Acta  :  «  On  ne  considérera  pas  h  l'avenir 
les  vies  des  saints ,  même  des  saints  solitaires, 
comme  des  livres  qui  ne  servent  tout  an  plus 
qu'à  exciter  la  piété  et  à  ranimer  la  foi  des  fidèles. 
k  cette  utilité  particulière  dom  Mabillon  a  su 
joindre  de  nouveaux  avantages.  La  chronologie 
rétablie,  Tbistoire  restituée ,  les  différents  usages 
des  temps  découverts  et  expliqués,  les  points 
importants  de  la  disclplhie  ecclésiastique  éclaircis 
et  fixés  sont  de  ce  nombre  »  ;  —  Dlssertatio  dé 
Pane  Sucharistico ,   atymo  et  fermentato  ; 
Paris,  1674,  in-8''.  Cet  écrit  est  contre  le  cardinal 
Booa.  Le  P.  François  Macedo ,  cordeller  portu- 
gais,  prétendit,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage,  que 
le  sentiment  du  cardinal   Bona ,  combattu  par 
Mabillon ,  n'était  rien  moins  qu*une  hérésie;  mais 
celui-ci  s'empressa  de  déclarer  que  c'était  pousser 
trop  loin  l'esprit  de  critique  ;  -^Vetera  Anaiecta  ; 
Paris,  1675-1685,  4  vol.  in-8'*  :  seconde  édit. , 
Paris,  1723,  un  Vol.  in-fbl.  Cette  dernière  édi- 
tion a  été  donnée  par  Joseph  de  La  Barre.  On 
confond  souvent  les  Mer  a  Anaiecta  de  Ma- 
billon avec  les  MisceUaneù  de  Baluxe  :  ce  sont 
en  effet  deux  recueils  de   même  nature  et  d'un 
^1  intérêt;  —  Animadversiones  in  Vindidas 
Kempenses;  Paris,  1677^  in-8*.  Cet  ouvrage, 
qui  a  pour  objet  la  recherche  de  l'auteur  de  I'/- 
fnitation,  a  été  composé  par  Mabillon  contre  les 
Yindiciœ  Kempenses  du  P.  Testelette,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève ,  et  pour  venger  le 
P.  Delfau,  bénédictin,  attaqué  par  le  chanoine; 
—  Prtface  dédlcatolre  des  Œuvres  de  saint  Au- 
gustin; Paris,  1679, 10-4';  —  De  Re  Diploma- 
tica  Libri  VI;  Paris,  1681,  Infol.;  nouvelle  édi- 
tion, avec  supplément,  1704,  in-fol.;  autre  édi- 
tion, Naples,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  d'un 
mérite  slngoHer,  fut  attaqué  par  le  jésuite  Ger- 
mon, qui  publia  contre  Mabillon  deux  volumes 
intitulés  :  De  veteribus  Francorum  Diploma-' 
tibus  et  Arte  seceniendi  antiqua  diphmata 
wraafalsis  Disceptationes ;  Paris,  1703-1706, 
In- 12.  Rulnart,  Constant  et  Fontanini  prirent 
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sofai  de  répondre  an  P.  Germon;  -^  Méthode 
pour  apprendre  f histoire;  Paris»  in-l3;  — 
Lettre  sur  le  premier  institut  de  Vabbaye  de 
ffemiremonf;  Paris,  1684,  iii-4<'.  Mabillon  écrivit 
celte  lettre  à  la  prière  de  l'abbesse,  la  princesse 
de  Salm.  La  discipline  ayant  cessé  dans  Tabbaye 
de  RemiremoAt,  les  dames  clianoinesses  de  cette 
maison ,  tontes  de  noble  origine ,  vivaient  af- 
fhinchlea  de  tonte  contrainte,  ne  se  distinguant 
plus  qne  par  l'habit  des  femmes  les  plus  mon- 
daines. Ajootons  même  que,  sous  le  ciseau  d'in- 
génieuses ouvrières ,  cet  babil  s'était  transformé 
de  telle  sorte,  qu'à  la  conr  roéme  on  en  louait 
l'élégance  et  la  coquetterie.  La  lettre  de  Mabillon 
a  pour  objet  de  rappeler  que  l'abbaye  de  Re* 
miremont  était  autrefois  habitée  par  des  reli- 
gieuses bénédictines ,  asservies  à  vne  règle  eus- 
tère,  et  de  condamner  en  conséquence  la  vie  re- 
Iftchée  des  chanolnesses ,  au  nom  des  anciennea 
chartes,  des  lettres  royales,  des  bnlles  aposto- 
liques. Mais  celte  docte  protestation  n'eut  aucune 
suite  :  le  désordre  oontinaa,  s'aggrava,  alla  même 
jusqu'au  scandale  ;  -^  Do  Liturgia  Gallicana 
Li&ri  ni}  Paris,  1685,  et  1729,  tn4^  Dans  son 
voyage  en  Franche-Comté  Mabillon  avait  trouvé 
à  Luxeoll  un  ancien  lectionnaire  du  rit  gallican, 
ce  fut  pour  loi  une  occasion  d'étndter  cette  li- 
turgie gallicane,  que  l'antiquité  de  son  origine 
aurait  dû  protéger  contre  l'abeoluttsme  ultra- 
montain,  et  de  reconstituer  cette  liturgie  telle 
qu'elle  existait  avant  Cbarlemagne.  11  dédia  son 
ouvrage  à  l'archevêque  de  Reims,  Le  TeJiier. 
Michel  Germain ,  à  la  date  du  13  août  1685,  ra- 
conte une  assez  plaisante  aneedote  qui  concerne 
la  présentation  du  traité  De  lÀturgia  Oallicana 
à  la  reine  Christine  i  «  Noos  portâmes,  il  y  a 
cinq  jours ,  le  livre  à  la  reine.  Avant  que  de  nous 
donner  audience,  elle  voulut  voir  le  Kvire,  pour 
savoir  comment  on  l'aurait  traitée  et  si  on  y 
pariait  d'elle.  Elle  se  mit  en  colère  contre  le 
tltro  de  sérénissimo  $  qu'elle  prétend  déroger  à 
sa  dignité.  Son  bibliothécaire  eut  bien  de  la  peine 
à  nous  fteire  entendre  par  trois  dilTérentes  fiais 
qu'il  fallait  en  faire  ou  dire  un  mot  de  satisfao- 
tioo.  Ce  Alt  par  là  que  dora  Mabillon  aborda  Sa 
Majesté.  Elle  ti^oigna,  par  quatre  fois  diffé- 
rentes, être  trèa-méoontente  de  ce  qu'il  lui  avait 
donné  ce  titre,  a  qu^on  a'apîae,  dit-elle,  de  $n€ 
donner  toujours  à  Paris:  mon  nom  est  Chris* 
tinCf  ajoula-t  elle,  puisque  je  suis  reine  g 
mon  nom  seul  /ait  mon  éloge  :  n^p  retoumen 
plus,  et  avertisses  ceux  de  Paris  de  ne  plus 
tne  donner  ce  titre  f  »  —  AÊuseum  Halicum; 
Paris,  1687-1689,  itt-4*,  2  voL,et  Paris,  1724, 
in^**;  —  Réponse  des  religieux  bénédictins 
dé  la  province  do  Bourgogne  à  un  écrit  des 
chanoines  réguliers  de  la  même  province  tou» 
chant  la  préséance  dans  les  états;  Paris, 
1687,  in-4*.  Les  chanoines  réguliers,  alléguant 
un  motu  proprio  du  pape  Pie  IV,  avaient  ré- 
clamé celte  préséance  dans  on  écrit  intitulé  : 
exposition  sommak'ê  du  droit  du  chanoinêi 
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réguliers  de  la  province  de  Bourg<igne.  Ce 
n'était  pas  seulement  une  querelle  entre  deux 
ordres.  La  questioa  intéressait  le  roi  Iai*ni6me. 
En  effet,  le  bref  apostolique  n'ayant  pas  été 
soumis  aux  parlements,  la  prétention  des  cha- 
noines se  fondait  sur  on  titre  sans  Tsleur;  elle 
était,  de  plus,  une  sorte  d'outrage  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane.  Mabilloo  ayant  répondu,  les 
chanoines  reprirent  la  plume,  et  là  contestation 
s'enyenima.  La  réplique  de  MaMiton  ne  se  6t 
pas  attendre  ;  elle  a  pour  titre  :  Réplique  des 
religieux  bénédictins  de  la  province  de  Bour» 
gogne  au  second  écrit  des  chanoines  régu- 
liers de  la  même  province;  Paris,  1687,  in-4'. 
Michel  Germain ,  dans  une  de  ses  lettres  à  Ma- 
gliabechi ,  nous  apprend  que  Mabiilon  ayant  ré- 
digé le  factum  eu  huit  jours,  ne  put  supporter 
cet  excès  de  travail,  et  tomba  malade;  mais  11 
ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  Les  deux  écrits  de 
Matiillon  contre  les  chanoines  ont  été  traduits 
en  latin  par  Hermann  Schenck,  bibliothéGaire 
'  de  Saint-Gall,  sous  le  titre  de  :  Gemina  apo» 
logia  Benedictinorum;  Ck>nstance,  1706,  in-4<*. 
L'abbé  de  Rancé  nous  parait  avoir  convenable- 
ment jugé  cette  querelle  :  «  J'ai  lu,  écrit-il  à  l'abbé 
Nicaise,  le  factum  des  chanoines  réguliers.  Les 
hommes  me  font  compassion.  A  quoi  passent-ils 
leur  temps I  O  curas  hominumt  En  vérité,  un 
moine  est  bien  mieux  dans  son  cloître  que  dans 
les  assemblées  publiques.  Ne  leur  persuadera- 
t-on  jamais  que  leur  gloire  est  de  se  cacher  et  de 
ne  se  mêler  de  rien,  et  leur  honte  de  se  mon- 
trer et  de  se  mêler  d'affaiils?  »  —  Traité  où 
Von  réfute  la  nouvelle  explication  que  quel- 
ques auteurs  donnent  aux  mots  de  Messe  et 
iie  Communion ,  qui  se  trouvent  dans  la  règle 
de  Saint' Benoit  ;  Paris,  1689,  in-13;  —  Traité 
des  Études  monastiques;  Paris,  1691,  in-é"; 
seconde  édition ,  Paris,  1692, 2  vol.  in- 12.  L'abbé 
de  La  Trappe  répondit  vivement  à  son  adversaire. 
Le  chancelier  Boucherat,  prenant  intérêt  à  cette 
polémique,  invita  Mabiilon  à  continuer  la  dé- 
fense de  ces  études ,  dont  il  était  la  principale 
gloire;  il  publia  :  Boxions  sur  la  Réponse 
de  M,  Vabbé  de  La  Trappe  au  Traité  des 
Études  monastiques;  Paris,  1691,  i^-4^  Le 
TraUé  des  Études  monastiques  a  été  traduit 
en  latin  par  Ulric  Stauldilg,  bénédictin  de  la  con- 
grégation des  Anges  Gardiens,  en  Bavière;  Cam- 
den,  1702,  in-8°.  Il  a  été,  en  outre,  traduit  en 
italien  par  le  P.  Ceppi,  augustin,  sous  le  titre 
de  Scuola  MabUlonia;  Rome,  1701,  in-12;  — 
Lettre  circulaire  sur  la  mort  de  Jacqueline 
Bouette  de  Blémur;  1694;  — la  Bègle  de 
Saint'Benoit,  traduite  en  français,  avec  les  Sta- 
tuts d'Etienne  Poucher,  évêqne  de  Paris;  Paris, 
1697,  ln-12;  ^  Eusebii  Romani  ad  Theophi- 
lam  Gallum  Epistola  de  CuUu  Sanctorum 
ignotorum;  Paris,  1698,  in-4*'.  A  cette  lettre 
le  P.  Hardouin  opposa  :  Réponse  de  Théophile 
François  à  la  lettre  du  prétendu  Eusèbe  Ro^ 
main,'  Ckdogne,  in-i2.  Estiennot  ne  supposait 
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pas  qne  la  oour  romaine,  malgré  le  déplaiair 
que  hii  avait  causé  la  lettre  d'Ensèbe,  entre- 
prit d'y  répondra.  Cependant  oo  publiait  à  Rome, 
en  1700,  in-8''  :  In  Epistolam  Eusebii  Romani 
ad    Thiophilum  Gallum  Apocrisis^   auct, 
Alexandre  PUmniero  Tomaeensi ,  presb.  ;  — 
Epistola  ad  Claudium  Estiennot  twper  Epis- 
tola de  Cultu  Sanctorum  ignotorum;  Paris, 
1698,  in-4*;  —  Lettre  aux  catholiques  d^ An- 
gleterre, sur  lebruU  répandu  dans  ce  royaume 
quHl  avait  changé  de  religion;  1698;  — 
Lettre  d'«n  Bénédictin  à  M,  VÉv.  de  Blois 
touchant  le  discernement  des  anciennes  reli- 
ques ,  au  sujet  d'une  dissertation  de  M.  Thiers 
contre  la  sainte  larme  de  Vendôme;  Paris, 
1700,  in-12.  L'histoire  de  cette  larme,  racontée 
par  l'ingénieux  curé  de  Vibraye,  est  fort  curieuse. 
Répandue  par  Jésus  Christ,  elle  fut,  solvant  la 
légende,  recueillie  par  un  ange  qui  en  6t  présent  à 
Marie-Magdeleine.  Magddeine  voyageant  en  Pro- 
vence (on  sait  aujourd'hui  ce  qu'on  doit  croira  de  ce 
voyage  )»  la  transmit  elle-même,  au  moment  de  sa 
mort,  à  saint  Maximin,  évêqne  d' Aix .  Ensoite  cette 
larme  fut  transportée  à  Coostantinople,  et  enfin 
donnée  par  l'empereur  de  Constantinople  i  Geof* 
froy  Martel,  comte  d'Anjou.  Falsitas  tolerari 
non  débet  stU>  velamine  pietatiSf  ayait  dit  Inno- 
cent m  :  c'est  ce  que  répète  Jean*Bapliste  Tliiers, 
et  il  commente  cette  maxime  avec  beaucoup  d'es- 
prit, n'épargnant  guère  la  superstition  de  la 
sainte  larme.  On  assure  que  Mabiilon  entreprit 
de  la  réhabiliter,  et  on  l'en  félicite,  ce  qui  est 
une  félicitation  maladroite  :  pas  plus  que  Thiers, 
Mabiilon  ne  croit  à  la  relique,  et  ii  le  dit  a.«sci 
nettement  aux  oreilles  qui  veulent  attendre; 
mais  il  justifie  la  bonne  foi  des  bénédictios  de 
Vendôme,  qui  ont  reçu,  conservé  cette  relique, 
et  ne  t'ont  pas  fabriquée  ;  —  Pré/ace  du.  dernier 
tome  des  Œuvres  de  saint  Àugttstin  ;  —  5.  Ber- 
nardi  De  Consideratione  Libri  V;  Paris,  l'Ot, 
In-S**;  —  La  Mort  chrétienne ,  sur  le  modèle 
de  celle  de  N.  S.  Jésus-Christ  et  de  plusieurs 
saints; Paris,  1702,  hi-12;  —  Annales  Ordinis 
S,  Benedicti;  Paris,  1703-1739,  6  vol.  in-fol. 
Les  deux  derniers,  que  Mabiilon  n'avait  pas  ache- 
vés ,  ont  été  publiés  par  les  PP.  Martène  et  Mas- 
suet.  Enfin ,  sous  le  titre  à^Œuvres  Posthumes 
de  Mabiilon  et  de  Thierry  Ruinart  Vincent  Thnil- 
lier  publia  en  1724,  en  3  vol.  10-4** ,  les  opuscules 
suivants  de  Mabiilon,  des  Lettres,  lier  Sur- 
gundicum;  Éloge  Historique  de  dom  Vincent 
Marsolle;  De  Monasticorum  Studiorum  Ra- 
tione;  Votum  de  guibusdam  Isaaci  Vossii 
opusculis  ;  Réflexions  sur  les  dots  des  reli- 
gieuses ;  Avis  pour  ceux  qui  travaillent  aux 
histoires  des  monastères;  Réflexions  sur  les 
prisons  des  ordres  religieux  ;  Remarques  sur 
les  antiquités  de  Saint-Denys.  Ajoutons  h  celle 
longue  liste  que  le  tome  m  de  YAmplissima 
Collectio  du  P.  Martène  est  l'ouvrage  de  Ma- 
biilon, et  que  le  Résidu  de  Saint- Germain, 
à  la  Bibl.  Impér.,  renferme  encore  un  noœhre 
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assez  considérable  de  lettres  et  aotreu  pièces 
inédites  de  Mabilloo.  B.  Hadréad. 

Le  Cerf  de  la  VleuTllle,  Biblioth.  hUt.  et  crit.  des 
ÀiUeun  de  la  Cangr.  de  S.-Maur.  —  D.  TawiD,  UUt. 
Uttér,  de  la  Congréç,  de  S^-Maur.  —  De  Boss .  Étogei 
académiques,  -  Cbivln  de  MaJan.  Uist.  de  Mabillon 
tidelaCcngr.  de  S-Maur.  —  Valéry,  Correipondanee 
inMUe  de  MaàUlon  et  de  Montfauam.  ~  Moréri,  Dut. 
Hist. 
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■ABLT  (Gabriel  Bornot  de),   pablidste 
français,  Dé  à  Grenoble,  te  14  mars  1709,  mort  le 
23  ami  17S5,  à  Paris.  Il  atait  poor  frère  Tabbé 
de  Condillac.  Sa  famille  était  alliée  des  Tencin. 
Lorsqu'il  eut  acbevé  ses  humanités  à  Lyon  an 
collège  des  Jésuites ,  il  fut  admis  dans  la  société 
de  M"«  de  Tencin ,  qui  réunissait  chez  elle  Télite 
des  gens  de  lettres  ;  il  se  fit  bientôt  remarquer 
dans  ce  cercle  distingué  par  ses  aperçus  pleins 
de  saj^acité  sur  les  événements  politiques  du  jour  ; 
et  lorsque  le  cardinal  de  Tencin  entra  au  mi- 
nistère,  sa  soeur   s'empressa  de  lui  attacher 
te  jeune  Mably  en  qualité  de  secrétaire.  Celni-ci 
composa  alors  pour  Tinstruction  du  ministre  on 
abrégé  des  traités  depuis  la  paix  de  Westphalie  ;  il 
préparait  les  mémoires  et  faisait  tous  les  rapports. 
Ainsi  ce  fut  lui  qui,  en  1743,  jeta  les  base^  dn 
traité   qoe  Voltaire  fut  chargé  de  porter  à  Fré- 
déric II,  et  qui  en  1746  prépara  les  négociations 
du  traité  de   Bréda.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  le  cardinal,  à  cause  d'un  mariage 
protestant   que  celui-ci  voulait  casser;  il  le 
qoitta  bmsqoement,  et  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite où  il  composa  tous  ses  ouvrages.  C'est  là, 
loin  des  hommes  et  de  la  pratique  des  affaires, 
qu'il  puisa  cette  exagération  de  l'amour  de  l'an- 
tiqnilé  grecque  et  romaine,  ce  dédain  du  temps 
présent  et  des  hommes  du  jour,  cette  misanthro* 
pie  qui  lui  attira  de  son  vivant  même  le  surnom 
de  prophète  de  malheur,  «  Il  est  vrai ,  disait- 
il»  qae  je  oonnais  assez  les  hommes  pour  ne  pas 
eo  espérer  facilement  le  bien.  >•  Il  était  désinté- 
ressé; il  donnait  ses  ouvrages  aux  libraires,  et  ne 
retirait  aucun  profit  de  ses  travaux.  Il  n'eut 
jamais  qu'un  seul  domestique;  il  vivait  sans 
^aâte,  sans  luxe,  ennemi  surtout  des  courtisans, 
et  ne  faisant  lui-même  la  cour  à  personne.  On 
voulait  un  jour  l'entraîner  chez  un  ministre  :  «  Je 
le  ferrai  volontiers-,  dit-il,  quand  il  ne  sera  plus 
en  place.  »  Le  maréchal  de  Richelieu  le  pressait 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie, et  Ini  promettait  de  faire  lui-même  toutes 
les  démarches  nécessaires.  Mably,  vaincu  par  ces 
instances,  se  vit  obligé  de  consentir  ;  mais,  à  |)eine 
iorti  de  chez  le  ministre,  il  courut  chez  son  frère 
Condillac,  et  le  supplia  de  le  dégager  de  sa  pro- 
lAesse.  «  Pourquoi,  lui  dit  Condillac?  Pourquoi 
refuser  ? — Parce  que,  si  j'acceptais,  je  serais  forcé 
de  louer  le  cardinal  de  Richelieu,  répliqua  Mably, 
ce  qui  est  contre  mes  prii\cipes;  et  si  je  ne  le 
louais  pas,  devant  mon  élection  à  son  petit  neveu, 
je  serais  coupable  dlingratitude.  »  Un  jour, 
comme  on  lut  proposait  l'éducation  d'im  prince, 
*  Je  lui  enseignerais,  dit-il,  que  les  rois  sont 
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faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour 
les  rois  ».  Cet  homme  de  bien  mourut  Agé  de 
soixante-seize  ans,  quatre  années  avant  la  ré- 
volution, dont  il  avait  le  pressentiment,  ainsi  que 
Voltaire  et  J.-J.  Rousseau,  car  il  répétait  son- 
vent  :  n  Le  temps  présent  est  gros  de  l'avenir.  » 
La  vie  de  Mably  est  tout  entière  dans  ses 
écrits.  Nous  nous  proposons,  non  pas  de  donner 
une  analyse  de  chacun  de  ses  ouvrages,  mais 
d'en  considérer  l'esprit  général.  C'est  un  esprit 
d'une   étrange  fausseté,  qui  se  compose  de 
maximes  puisées  dans  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, et  qui,  établissant  des  parallèles  entre  des 
sociétés  qui  n'ont  aucuns  rapports,  arrive  à 
des  conclusions  dépourvues  de  sens.  Ainsi  Mably 
s'est  mis  à  admirer  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
Lycurgue,  Solon,  Phodon,  Caton  reviennent  à 
chaque  phrase  sous  sa  plume;  à  l'entendre,  rien 
ne  vaut  l'organisation  sociale  de  Sparte,  et  dans 
son  admiration  on  peu  naïve,  il  s'écrie  :  «  Je  crois 
que  j 'aurais  été  quelque  ofaose  à  Sparte.  »  Nous  ne 
prétendons  pas  juger  si  Mably  a  bien  apprécié  le 
mécanisme  de  ces  sociétés  antiques,  nous  ne  le 
croyons  pas  ;  mais  nous  affirmons  qu'il  s'est  com- 
plètement mépris  quand  il  a  établi  un  parallèle 
entre  ces  sociétés  et  les  sociétés  modernes.  Il 
semble  n'avoir  jamais  compris  qn'è  Rome  et  à 
Athènes  il  y  avait  des  esclaves  chargés  des  soins  do- 
mestiques et  des  occupations  industrielles,  que  les 
citoyens,  qui  ne  formaient  pas  la  dixième  partie 
de  la  population  et  consacraient  tous  leurs  loi- 
sirs aux  afiaires  publiques ,  étaient  tons  réunis 
en  une  sorte  de    communauté  d'intérêts,  de 
droits,  de  devoirs,  de  biens  quelquefois,  comme 
à  Sparte,  et  en  hostilité  continuelle  avec  l'im- 
mense population  d'esclaves  qui  les  enveloppait. 
Au  contraire,  dans  nos  sociétés  modernes  chacun 
est  obligé  de  pourvoir  à  ses  besoins  ;  et  ce  qui 
était  à  Rome  métier  d'esclave  est  à  Paris  ou  à 
Londres  condition  d'homme  libre.  Il  suit  de  là 
que  te  premier  précepte  de  la  liberté  dn  citoyen 
romain  était  :  «  Ne  travaille  pas  »,  et  du  citoyen 
moderne  :  «  Travaille  ».  Il  suit  de  là  que  l'in- 
dustrie, le  commerce  sont  honorés  de  nos  jours, 
et  ne  l'étaient  pas  dans  l'antiquité.  Mably  ne 
saisit  aucune  de  ces  difTérences.  S'il  s'adresse 
aux  citoyens  des  États-Unis,  il  leur  dit:  «  Je 
tremble  que  le  commerce  ne  rompe  tous  les 
liens  de  votre  confédération.  Des  magistrats 
commerçants  imprimeront  leur  caractère  à  la 
république  :  tous  les  États-Unis  feront  le  com  • 
merce,  et  voilà  le  germe  de  vos  divisions  et  de 
la  ruine  du  congrès  continental.  »  Toujours  pour- 
suivi par  ses  hallucinations,  il  écrit  dans  cette 
même  lettre  :  «  II  y  a  longtemps  que  la  poli- 
tique de  l'Europe,  fondée  sur  l'argent  et  le  com- 
merce, a  fait  disparaître  les  vertus  antiques.  » 
De  son  cabinet  il  se  plaisait  à  régenter  l'An- 
gleterre, les  États-Unis,  la  Pologne,  où  il  passa 
une  année,  s'imaginent  que  les  nations  se  pétris- 
saient, comme  de  l'argile,  dans  la  main  du  lé- 
gislateur; il  donnait  des  leçons  à  Gibbon  et  à 
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John  Adams,  diuat  an  premier  que  VAuftle- 
terre  était  en  Tole  de  décadence,  et  prédisant  an 
second  que  les  États-Unis  n'iraient  pas  loin.  C'est 
Mably  qui  a  jeté  sur  le  sol  les  premiers  argu- 
ments du  communisme;  il  ne  se  doutait  pas  sans 
doute  que  ces  arguments,  maniés  un  jour  par 
Marat,  Babeuf,  Buonarotti  et  leurs  descendants, 
mettraient  Paris  et  la  France  entière  en  fen. 
Voilà  pourtant  où  mène  une  idée  fausse  ;  aussi 
nous  croirions  avoir  rendu  service  à  ceux  qni 
ouvriront  ce  dictionnaire  an  nom  de  Mably,  si 
nous  étions  parvenu  à  les  détourner  d'établir 
un  parallèle  entre  nos  sociétés  modernes  et  les 
sociétés  antiques.  H.  Bosselci. 

On  a  de  l'abbé  de  MaUy  :  Parallèle  des  Mih 
mains  et  des  François ,  par  rapport  au  goth 
vernement;  Paris,  1740,  2  vol.  in-ia  :  qui  ob- 
tint un  assez  grand  sucoès  malgré  nne  mauvaise 
distribution  des  matières  ;  c'était,  au  reste,  Topi- 
nion  de  l'auteur,  qui  dit  dans  son  avertissement  : 
«  Quand  je  vins  à  revoir  mon  ouvrage  de  sang- 
froid,  Je  trouvai  qu'un  plan  qui  m'avait  paru 
très-judicieux  n'était  en  aucune  fiiçoa  raison- 
nable :  nul  ordre,  nulle  liaison  dans  les  idées ,  des 
objets  présentés  sons  un  faux  jour.  »  La  critique 
et  le  public  avaient  été  d'un  avis  contraire.  Aussi 
Mably  était  tellement  honteux  du  succès  de  son 
livre  qu'un  jour,  le  trouvant  chez  le  comte  d'£g- 
mont,  il  s'en  saisit  malgré eeox  qui  étaient  pré- 
sents et  le  mit  en  pièces;  —  lettres  à  Af"M  la 
marquise  de  P***  tur  V Opéra;  Paris,  1741, 
iDri2i  —  Le  Droit  publie  de  V Europe,  fondé 
sur  les  traités,  depuis  la  paix  de  Westphalie 
jusqu'à  nos  Jours;  1748,  2  vol.  in-12;  3*  édit., 
Genève,  1764,  3  vol.  in-12;  nonv.  édit,  avec 
des  remarques  par  Ronsset,  Genève  (  Paris  ), 
1776, 3  vol.  in-12;  1792, 3  vol.  in-8''.  Le  succès 
de  ce  nodvel  ouvrage  fut  universel  ;  une  des 
parties  les  plus  curieuses  est  celle  qui  comprend 
les  traités  commerciaux.  «  Écrit,  dit  Desessarts, 
pour  les  horoines  d'État  et  même  pour  les  simples 
citoyens,  il  fut  admis  dans  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope :  on  l'enseigna  publiquement  dans  les  univer- 
sités d'Angleterre  ;  on  le  traduisit  dans  toutes  les 
langues,  et  il  plaça  son  auteur  an  rang  des  premiers 
publicistes  de  l'Europe.  »  La  permission  d'im- 
primer fut  refusée  à  Mably;  il  dut  s'adresser  à  un 
libraire  étranger,  et  encore  fallut-il  la  protection 
d'un  ministre,  M.  d'Argenson,  pour  arrêter  la 
saisie  des  exemplaires  introduits  en  France;  — 
Observations  sur  les  Grecs;  Genève,  1749, 
in-12;  elles  furent  reproduites  avec  de  grands 
changements  sous  ce  nouveau  titre  :  Observa- 
tions sur  Chistoire  de  la  Gréée,  ou  des  causes 
de  la  prospérité  et  des  malheurs  des  Grecs; 
Genève  et  Paris,  1766,  în-n.  Cet  ouvrage  fut 
regardé,  à  l'époque  où  il  parut,  comme  une  sorte 
de  pendant  è  celui  que  Montesquieu  venait  d'é- 
crire sur  les  Romains;  toujours  paradoxal,  Tau- 
teur  y  sacrifie  Oémosthène  &  Phocion,  et  parle 
de  Périclès  avec  beaucoup  de  prévention;  — 
Observations  sur  les  Romains;  Genève,  1751,  1 


in- 12.  On  y  retrouve  la  plupart  des  idées  déjà 
exprimées  dans  le  Parallèle  des  Bomains  tt 
des  Français,  «  Au  lieu  de  corriger  mon  Pa- 
rallèle incorrigible,  dit  Mably,  j'en  fis  deux  oa- 
vrages  séparés,  absoloment  nouveaux  %i^Iks 
Principes  des  Pfégociations,  pour  setpir  (f  in- 
troduclion  au  Droit  publie  de  VBurope;U 
Haye,  1757,  in-12;  2«  édit.,  1767.  «  C'est  la 
connaissance  et  l'exposé  des  vrais  principes  car 
lesquels  doivent  se  conduire  les  nations  4  l'é- 
gard les  unes  des  antres  pour  entretenir  estre 
elles  la  concorde,  a  MaUy  y  foudroie  tous  te 
traités  de  mauvaise  foi  et  présente  le  cardiiul 
d'Ossat  comme  un  modèle  d'ambassadeur ^ 
»  Entretiens  de  Phoeion  sur  le  rappori  éc 
la  morale  avec  la  politique,  trad.  du  gnc 
de  Nicoelès,  avec  des  remarques;  Amsttr- 
dam  (Paris),  1763,  ia-12;  ibid.,  I767,ia-12, 
Paris,  1763,  3  vol.  in*18;  Parif,  1795,  in-4«fg. 
(avec  la  Vie  de  Phoeion,  par  Plutarque  )  ;  Paris, 
1804,  in-18  ou  in-12  (précédés  de  V Éloge  àt 
Mablg,  par  Briiard  ).  Cette  traduction  suppo«ée, 
et  d'abord  anonyme,  fut  jugée  digne  d'un  prix 
de  600  fr.  fondé  par  la  société  de  Berne.  C'<^  k 
meilleur  livre  de  Mably,  celui  où  la  diction  a 
le  plus  de  pureté  et  le  seul  à  la  lecture  duquel  oo 
trouve  un  certain  charme.  Les  deux  interlocuteurs 
sont,  d'après  Rulhière,  l'auteur  (Phoeion)  et  le 
jeune  marquis  deCha8teliax(Aristia8),  qui  pré- 
tendait fonder  le  kMmheur  des  peuples  sur  les 
progrès  de  l'esprit  et  non  sur  les  meeors;  — 
Observations  sur  Vhiitoire  de  France;  Ge- 
nève, 1765,  2  vol.  in-12;  Kehl,  1788,  6  vol 
in-12  (continuées  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV 
par  Rulhière);  Paris,  1823,  3  vol  (édit.  renie 
par  M.  Goizot).  On  y  renoontre  des  recherebe» 
intéressantes  sur  le  gouvernement  anglais,  le 
règne  de  Charles  VI  et  la  politique  de  Louis  Xi; 
^  Doutes  proposés  aux  philosophes  écono- 
mistes sur  Vordre  naturel  et  essentiel  du 
sociétés  poliiiques;  Paris,  1768,  in-12.  C^ 
écrit  est  dirigé  contre  Mercier  de  lia  Rivière,  qui 
avait  érigé  en  principe  le  despotisme  légal.  I: 
valut  à  l'auteur  une  distinction  des  phis  flatteuses  : 
les  Polonais,  las  des  discordes  qui  déohiruest 
leur  patrie,  s'adressèrent  à  lui,  ainsi  qu'à  Jean- 
Jacques  Rousseau,  afin  qu'ils  réuinsseat  leur» 
efforts  pour  rédiger  enseml^  une  constitutkR 
nouvelle.  Mably  alla  en  Pologne,  et,  après  sToir 
consacré  une  année  entière  h  étudier  les  bewiD> 
du  pays,  il  rédigea  un  plan  qu'il  envoya  eo  177 1 
au  comte  de  Wielhorski,  ministre  de  la  coafie- 
dération  de  Bar.  Contre  l'avis  de  Rousseau,  il  ^ 
prononçait  pour  l'iiérédité  de  la  monardûe  à  la 
condition  que  le  roi  n'eût  «qu'une  ombre  d'aotii- 
rité  »;  —  />#  /a  Législation,  ou  principes  éfs 
loU  ;  Amsterdam  et  Paris,  1776,  in-12  ;Lyoa,l80«. 
in-8«.  Les  principes  de  cet  ouvrage ,  sorte  de 
commentaire  des  Entretiens  de  Phoeion,  sunt 
régalitédans  la  fortune  et  dans  laoonditton  des 
citoyens ,  ce  qui  suppose  la  communauté  àtê 
biens.  Pour  réaliser  ces  principes ,  l'aoteur  pto- 
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pose  de  restreindre  les  finances  6t  de  bannir  le 
commerce  ainsi  que  les  beaux-arts;  —  CEti- 
vrej  politiques;  Amsterdam,  1777,  iii-8**;  — 
De  Vidée  de  V  Biiioire  t  Maestricht  et  Paris,!  778, 
io-12  :  manuel  politique  composé  pour  un  jeune 
prince  de  la  famille  de  Bourbon,  devenu  en  1765 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance;  —  Du  Gouver» 
nemeni  de  Pologne;  1781,  in>l2;  -^  De  la 
Manière  d*éerireViliatoire;Pamf  1783,  in-8*>; 
KelU,  1784,  2  Tol.  in- 18.  Les  jugements  portés 
contre  oertaina  historiens  sont  empreints  d'une 
partialité  extrême  :  Hume,  Robertsun,  Gibbon 
sont  traités  sans  ménagement  ;  Voltaire  «^  ne  Toit 
pas  plus  loin  que  son  net  »  ;  Vertot  seul  est  ab- 
MUS  au  tritranal  de  rautenr.  Guadin,  qui  le  réfuta, 
tomba  dans  un  excès  contraire  en  plaçant  les 
modernes  liien  an -dessus  des  anciens  ;  —  Prin" 
ctpee  de  Morale;  Paris,  1784,  in- 19  :  censurés 
par  la  Sorbonne;  —  Obteroations  sur  le  Gou" 
vernement  et  les  iMs  des  ÉlatS'Vnis  d'Ame' 
rique^  2'  édii  ;  Amsterdam  et  Paris,  1 784,  in- 1 2  ; 
Dublin,  1785, Ib>8^  (avec  des  remarques  ).  On  a 
recueilli  les  cMiTres  de  Mabiy  pour  la  première 
fois  en  1789,  Londres  (Paris),  12  vol.  in-8*.  Elles 
ont  été  Tobjet  de  réimpressions  nouvelles;  Too^ 
lottse  et  Paris,  1793,  24  tom.  en  26  vol.  in- 12 
(édit.  revue  et  augmentée);  Paris,  an  m  (1794), 
15  vol.  iB-8*  (édit  très-mal  imprimée,  faite  par 
les  soins  d*Amoux,  Tun  des  exëeuteors  testa* 
mentaires  delfably;  Dijon  (Paris) ,  an  y  (1797), 
6  vol.  on  12  Yol.  in-S**  (aocomp.  d'un  Éhpe 
historique  par  Brir^rd);  Paris,  1797,  12  vol. 
iB-8<*  oo  24  vol.  ln-18.  Les  Œuvres  posthumes 
de  Mably  ont  paru  à  Paris,  1790-1791,  4  yoI. 
io-12  et  Paris,  1797, 3  vol.  in-8".       P.  L. 

Uvctque,  Éiotê  kiât  de  fmàbé  dé  MoMt;  Parts,  17«T, 
la-S*.  —  Gab.  Briurrf,  Élone  hitt.  de  Mably;  Peria,  17S7, 
ln-«*.  —  Loab  Barthélémy,  f^ie  privée  de  Mably;  Parta, 
mi,  l».e».  —  QoérarS*  la  rrttnce  UUér.  -  DeneasarU, 
l£t  Sièeiée  imèr,  ^  Diet.  de  rÉcmumie  poUi.,  II. 

■ÂBODl.  {Jacques),  prélat  français,  né  à 
Psris,  Ters  1650,  mort  à  Alet,  le  21  mai  1723. 
FiUde  Louis  Maboul,  secrétaire  du  roi,  il  montra 
de  bonne  heure  un  rare  talent  pour  la  chaire ,  et 
pTéciia  avec  distinction  à  Paris  et  en  province. 
11  était  depuis  longtemps  grand^vioaire  de  Poi- 
tiers lorsque  le  roi  le  nomma,  le  1*'  novembre 
1708,  à  révèohé  d'Alel.  Ses  vertus  éclatèrert 
dans  ce  diocèse  autant  que  son  éloquence  et  sa 
piété  ;  aussi  sa  mort  fut-elle  regrettée  de  tous.  Il 
prononça  les  oraisons  funèbres  du  chancelier 
Michel  Utelher,  de  lapritteesse  Louise  Hollam- 
dine,  palatine  de  Bavière,  abbessede  MaubuàS' 
iOA,  de  Louis  ^  due  de  Bourgogne ,  petit^fils  de 
Louis  XlVfti  d'Adélaïde  de  Savoie,  sa  femme, 
de  Louis,  grand-daupMn,  etc.  Ses  Oraisons fu» 
nèbres,  recueillies  en  1749,  1  vol.  in-12,  sont 
remarquables,  par  uneéloquenee  pathétique,  des 
peintures  délicates,  des  images  vives  et  natu- 
reUea,  des  portraits  bien  développés  ;  tel  est  celui 
par  exemple  de  la  danphine,  que  l'on  trouve  dans 
l'oraiaon  fiuièbre  du  dauphin.  On  a  encore  de  ce 
prélat  deux  Mémoires  pour  la  conciliation  des 


affaires  de  la  constitution  Unigenitus;  1749, 
ln-4%  H.  fisQvrt  (de  Montpellier  ). 

CaUia  CkristUtna,  YI  —  France  pentijiealê  (sous 
pre«se  ).  •  DM.  des  prédUatmrt.  -  Mercure  de  France, 
paasla.  —  DUL  dei  auUurs  eecUt, 

MABUSBou  HAUBBUfiB  (Jean ne),  on  mieux 
Jean  Gassaert,  célèbre  peintre  de  Téoole  fla- 
mande, né  à  Maubenge,  en  1499,  mort  en  1562. 
Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  artistique 
furent  favorisés  par  les  bienfiiits  dn  noble  cha- 
pitre des  chanoinesses  de  sa  ville  natale.  Il  étu- 
dia la  peinture  en  Belgique  et  en  Hollande ,  cher 
plusieurs  maîtres,  et  se  rendit  en  Angleterre,  où 
le  roi  Henri  VU  le  chargea  de  reproduire  les 
traits  de  ses  trois  enfiiots.  Rentré  dans  sa  patrie, 
il  s'attacha  k  la  persoonede  l'abbé  de  Middelboorgl 
fils  naturel  dndue  Philippe  ll^on,  et  l'accom- 
pagna à  Rome,  où  cet  abbé  avait  été  envoyé 
en  ambassade  par  l'empereur  Maximilien.  Cette 
résidence  passagère  accrut  son  talent  d'une  ma- 
nière remarquable  (1).  Aussi,  lorsqu'il  reparut 
aux  Pays-Bas,  son.savotr-falre  le  mit  au  nireau 
de  tous  les  grands  maîtres  qui  venaient  de  s'y 
Ikire  un  nom.  C'était  un  de  ces  esprits  hardis  et 
créateurs,  qui,  s'affranehissant  du  joug  des  tra- 
ditions, se  créent  d'après  la  nature  et  les  modèles 
les  pins  divers  un  genre  à  eux  et  font  révolution 
dans  leur  art.  Par  lui  la  peinture  roide  et  par 
trop  uniforme  des  premiers  maîtres  flamands  j«o 
retrempe  au  chaleureux  contact  des  écoles  ita- 
liennes.  Il  fot  le  premier  qui  introduisit  en 
Flandre,  non«sen]em<4)t  la  manière  de  bien  or- 
donner, avec  toute  l'exactitude  et  la  couleur  lo- 
cale Tonlues,  les  sujets  les  plus  divers  de  l'his- 
toire s,Tcréc  et  de  l'histoire  profane,  mais  encore 
l'habitude  de  peindre  à  nu  des  fictions  poétiques, 
des  allégories  et  des  épisodes  mythologiques. 
Il  le  fit  avec  succès  sans  abandonner  entièrement 
son  goût  pour  la  nature  Inerte,  comme  le  prouve 
le  fond  de  ses  tableaux,  où  les  paysa^^es  sont 
rendus  avec  un  soin  extrême.  A  son  école  se  for- 
mèrent Jean  Schoreel,  Martin  ran  Veen.  Hems- 
kerck,  qu'on  appela  le  ffaphael  hollandais, 
et  Michel  Conle.  Ces  peintres,  avec  Jean  de 
Maubeuge,  formèrent  une  brillante  pk^iade  d'ar- 
tistes, qui  marquèrent  la  transitkm  de  la  première 
époque  de  l'art  flamand  à  eelle  des  Rubens  et 
des  Tan  Dyck. 

laoovateor  dans  le  fbiid  et  dans  la  forme,  Jean 
de  Maubeuge  le  fht  aussi  dans  les  procédés. 
Une  de  ses  premières  productions,  lorsqu'il  fut 
de  retour  dans  sa  patrie,  Ait  une  peinture  en 
camaïeu  représentant  la  Décollation  de  saint 
Jean-Baptiste ,  faite  de  noir  et  de  blanc  avec 
une  certaine  eau  de  sa  composition,  de  sorte  qu'on 
pouvait  plier  et  di^plier  le  tableau  sans  endomma- 
ger la  toile.  A  cette  époque  le  grand  artiste  se 
trouvait  à  Middelbours,  auprès  de  Philippe  de 
Bourgogne.  Parmi  les  aiitre«(  jteintures  qu'il  fit 


(f)  Voyet  poar  les  études  de  Jean  de  Maubeuge  en  Ita- 
lie, CrniÊÊttaic  Bbt.  Scriptores,  111,  IM;  Franetort,  ifll. 
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à  l'abbaye  de  cette  ville,  on  cite  deux  Descentes 
de  croix;  Tane  d'elles  était  d'une  exécation  si 
accomplie  qu'Albert  Durer,  étant  à  Anvers,  fit 
un  voyage  exprès  pour  le  voir  (1).  En  1516, 
Philippe  de  Bourgogne,  ayant  été  nommé  évèque 
d'Utrecht,  commanda  à  Jean  de  Maubeuge  de 
nouveaux  ouvrages ,  qui  servirent  à  décorer  le 
château  de  Suytburg,  résidence  du  prélat  (2). 
Peu  de  temps  après,  il  restaura  de  vieilles  pein- 
tures pour  le  compte  de  la  princesse  Marguerite 
d'Autriche  (3).  En  1516,  Philippe  de  Bour- 
gogne étant  mort,  Jean  de  Maubeuge  passa  au 
service  du  marquis  deVeere,  riche  seigneur  hol- 
landais. Parmi  les  tableaux  dont  il  paya  l'hos- 
pitalité de  son  hôte,  il  en  est  un  qui  passe  pour 
un  chef-d'œuvre ,  c'est  la  Vierge  tenant  sur 
ses  bras  VEnfaél  Jésus,  représentée  sous  les 
traits  de  la  marquise  de  Yeere  et  de  son  fils. 
Voici  la  nomenclature  des  principaux  tableaux 
de  Jean  Maubeuge  :  Au  musée  de  Berlin  :  Neptune 
et  Amphitrite;  Adam  et  Eve  près  de  Varhre 
fatal;  Noé  endormi  par  Vivresse;  les  figures 
sont  imitées  de  la  fresque  de  Michel  Ange  que 
l'on  voit  dans  la  chapelle  Sixtine;  —  à  Munich  : 
Le  Christ  sortant  de  chez  Pilote;  Danaé  re- 
cevant la  pluie  d*or;  La  Saint^Famille  ;  Le 
Crucifiement  de  Jésus;  Le  Christ  dans  sa 
gloire:  V Archange  Michel;  —  à  Vienne  :  La 
Justice;  lAicrèce;  Adam  et  Eve,  tableau  qui 
était  jadis  h  Amsterdam;  Abimélech  offrant 
des  présents  à  Abraham;  Marie  assise  dans 
une  niche  et  tenant  son  fils;  —  en  Angleterre, 
galerie  de  Kensington  :  Le  Christ  et  le  Jeune 
Homme  riche;  Adam  et  Ève^  peinture  qui  ap- 
partenait jadis  à  Charles  T';  galerie  de  Castle- 
Howard  :  Adaraiion  ^des  Mages,  l'un  des  tra- 
vaux les  plus  importants  de  Mabuse;  chez  sir 
Thomas  Baring  :  Marie  avec  son  fils;  —  à 
Wurtzbourg  :  L'Adoration  des  Bergers;  ^  à 
Nuremberg,  chapelle  Saint-Maurice  :  Marie  avec 
V Enfant  Jésus  et  saint  Joseph;  Marie  tenant 
V Enfant  Jésus  sur  une  corniche;  —  k  Gènes, 
palais  ducal  :  La  Vierge  sur  un  trône;  —  au 
musée  de  Bruxelles  :  un  triptyque  représentant  : 
Simon  le  pharisien,  ha  Résurrection  de  La- 
zare, et  ha  Résurrection  de  sainte  Marie- 
Magdeleine;  —  à  La  Haye  :  douze  Scènes  de 
la  vie  de  saint  Augustin,  peintes  sur  on  ta- 
bleau  de  la  galerie  royale;  —  à  Lubeck,  église 
Saint  Jacques  :  Le  pape  lisant  lamesse  entouré 
de  cardinaux  et  de  différents  prêtres;  —  à 
Paris,  au  Louvre  :  Le  portrait  de  Jean  de 
Carondelet,  chancelier  de  Flandres,  et  Une 
Sainte-Famille.  Z.  Piérart. 

liaac  BuUart,  jécad.  dês  Sciences  et  des  ArU;  AroiL, 

'ICSS.  -^  Descamps,  f  <m  des  Peintres  flamands.  —  Mt- 

chtels,  Hist.  de  la  Peinture  flam.  et  ttoUand,  —  L.  Viar- 

dot.  Les  Musées  de  l'Europe,  —  Seines  de  la  vie  des 


(1)  Voyez  au  aajet  de  ce  tableau  Vaaarf,  VU.  It7. 
(1)  Gemumicorum  Herum  Scriptores,  111,  lt7. 
C8)  f^of.  1««  Comptes  de  dépense  dt  Marguerite  d'Au- 
triche, anoée  16SS. 


Peintres  de  Féeote  flamande,  gr.  In^fol.  — Z:PMnrt, 
Sech.  kistor.  sur  Maubeuge;  isia,  ln-i>.  —  Cta.  Blanc. 
Trésors  de  fjtrt  à  PexpeeU.  de  ManeMester, 

MAC-ADAM  (John-Loudon),  ingénieur  an- 
glais, inventeur  d'un  système  de  routes  qui  porte 
son  nom,  né  à  Kirkcudbrigbt  (Ecosse) ,  en  1756, 
mort  à  Moffat,  comté  de  Dumfries,  le  26  no- 
vembre 1836.  Il  descendait  d'une  andeane  fa- 
mille de  sa  ville  natale.  Filsde  James  Mac-Adam, 
esquire,  et  de  Suzanne  Cochrane,  il  fut  adopté, 
pendant  la  vie  de  son  frère  aîné,  par  un  onde 
qui  résidait  en  Amérique,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  d'indépendance.  A  son  retour 
dans  sa  patrie  avec  les  autres  royalistes,  il  ne 
tarda  pas  à  être  placé  sur  le  tableau  des  juges  de 
paixpour  Ayrshire,etpende  temps  après,  les lieu- 
tenances  de  comtés  ayant  été  établies  par  une  loi 
en  Ecosse,  il  devint  dépoté  lieutenant  de  ce  comté 
par  acte  du  parlement.  Dans  le  cours  de  sa 
magistrature,  il  se  trouva  chargé  de  l'administra- 
tion des  routes  ;  son  esprit,  frappé  des  défauts  de 
leur  construction,  se  mit  à  la  reMCherchede  princi- 
pes plus  certains.  Il  finit  par  obtenir  des  résultatji 
excellents,  et  une  instruction  rédigée  par  lui  pour 
la  réparation  des  vieux  chemins  fut  adoptée,  en 
181 1,  par  le  parlement  et  publiée  par  l'ordre  des 
chambres.  Sa  réputation  le  fit  appeler  en  Angle- 
terre, où  il  devint,  en  1819,  par  acte  du  parlement, 
curateur  des  routes  de  Bristol ,  fonctions  quil 
remplit  gratuitement.  Les  chemins  de  cette  cu- 
ratelle étaient  dans  un  état  déplorable,  lorsqu'il 
commença  à  les  améliorer  en  1816.  En  moin» 
de  trois  ans,  il  renût  plus  de  cent  cinquante 
milles  de  routes  en  bon  état  avec  une  économie 
considérable.  Ces  résultats  excitèrent  l'attentioD 
générale  ;  les  curatelles,  les  paroisses,  les  particu- 
liers s'empressèrent  à  l'envi  d'adopté  la  nouvelle 
méthode,  surtout  en  ce  qui  touche  les  réparations 
et  l'entretien.  En  1827,  loraque  les  routes  mé- 
tropolitaines furent  placées  sous  la  direction  de 
commissaires  spéciaux,  MaC'Adam  en  devint  l'itts^ 
j[>ecteur  général.  Pour  la  peine  qu'il  s'était  donnée 
dans  l'arrangement  des  routes,  il  reçnt  une  ré- 
compense de  10,000  livres  sterling  dn  goaver* 
nement  ;  mais  il  déclina  l'honneur  de  la  chevalerie, 
que  reçut  son  fils  en  1834.  Plusieurs  autres 
routes,  particulièrement  dans  les  districts  mi- 
niers de  Cumberland  et  de  Durham,  furent 
construites  sous  son  inspection. 

Mac-Adam  avait  soixante  ans  lorsqu'il  com- 
mençait à  s'occuper  de  l'amélioration  des 
routes  (1).  Son  système  rencontra  des  partisans 
et  des  oontradicteurs  en  France,  et  n'y  fut  mis 
en  pratique  que  longtemps  après  sa  mort.  D'ail- 
leurs Tresaguet,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  sous  Louis  XVI,  avait  mis  en  pratique 
la  même  méthode  h  peu  près  dans  l'ancienne 
province  du  Limousin  à  l'époque  de  Targot.  Mac- 
Ci)  Le  ■yitème  de  Mao-Adam,  qui  eonvre  les  route*  de 
boue  en  hl? er  et  de  poussière  en  été,  était  déJA  pratiqué 
par  les  réruTtena  afant  l'krrfTée  des  oonquéiants  espa- 
gnols. (Voy.  Alex.de  HnmtMldt,  Tableaux  de  ta  Nature, 
t.  U,  tradi  par  M.  Hoefer. 
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Adam  oe  parait  pas  avoir  comia  les  traTaai  de 
ringémeor  flrançais.  Son  système  est  basé  sur  ce 
prindpe  qa'iine  route  oonstmite  artificiellement 
ne  peut  jamais  valotr  un  sol  naturel  dans  un  état 
parfidt  de  sécheresse,  état  dans  lequel  il  a  la  fermeté 
oéceMaire  pour  résister  an  poids  des  plus  lourdes 
Toitures.  Tout  se  réduit  donc  à  rendre  et  à  main- 
tenir sec  le  fond  sur  lequel  la  route  est  établie. 
Pour  cela  il  but  que  tasurfooe  soit  constamment 
au-dessus  du  nÎTeau  de  Tean  dans  les  terrains 
OQ  fossés  euTironnants.  Les  matériaux  doivent 
être  exdttsiyement  composés  de  pierres  dures, 
sans  aucun  mélange  de  parties  terreuses  calcaires 
ou  crayeuses  perméables  à  Teau ,  ce  qui  exclut 
les  accotements  en  terre  et  exige  que  la  chaussée 
ooeope  toute  la  largeur  de  la  route.  Les  cailloux 
doiTent  être  disposée  de  manière  à  s'unir  par 
leurs  surfaces  anguleuses  et  à  former  un  corps 
ferme,  compacte  et  impénétrable;  ils  doivent  être 
casses  en  morceaux  ne  dépassant  pas  une  limite 
fixée,  telle  que  quatre  on  cinq  centimètres;  on 
doit  surtout  briser  les  gros  cailloux  ronds.  Après 
l'établissement  de  la  route,  on  prévient  la  forma- 
tion des  ornières  en  nivelant  la  route  au  moyen 
d'an  râteau  jusqu'à  ce  que. les  matériaux  se 
soient  consolidés  sous  le  poids  des  voitures.  Les 
réparations  s'effectuent  en  étalant  les  matériaux 
par  couches  peu  épaisses,  après  avoir  enlevé  la 
poussière  ou  la  boue  et  attaqué  légèrement  la 
surface  de  la  chaussée  avec  le  pic.  L'épaisseur 
d'uoe  route  ainsi  formée  importe  peu  ;  il  suffit 
qu'elle  résiste  h  la  charge  des  voitures  et  que  le 
sol  sur  lequel  elle  repose  soit  sec;  si  l'eau  en 
traversant  la  route  vient  humecter  ce  sol,  ce  der- 
nier cédera,  quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la 
couche  artificielle.  Mao-Âdam  repousse  les  pierres 
calcaires  des  chaussées,  et  rejette  toute  fondation 
de  routes  par  une  couche  inférieure  de  grosses 
pierres  ou  moellons ,  comme  inutile  et  même 
dangereuse  :  les  grosses  pierres,  ne  pouvant  ja- 
mais s'unir  et  se  oonsoliJer,  laissent  filtrer  l'eau, 
li  veut  surtout  que  la  couche  artificielle  qui 
forme  la  ronte  soit  composée  de  petites  pierres 
d'é^e  grosseur.  Il  applique  aussi  ses  principes 
aux  terrains  marécageux,   sans  aucun  travail 
de  consolidation  préalable,  pourvu  qu'ils  aient 
assez  de  consistance  pour  porter  un  homme  :  il 
STait  reconnu  qu'une  route  établie  sur  un  fond 
mon  se  maintient  aussi  bonne  que  celle  qui  est 
installée  sur  un  fond  dur  et  consomme  même 
tooins  de  matériaux.  Mac-Adam  veut   qu'on 
apporte  le  plus  grand  soin  à  la  préparation  des 
matériaux;  les  cailloux  concassés  doivent  être 
tamisés  avec  précaution;  on  doit  rejeter  les  par- 
ties trop  fines;  le  poids  des  plus  gros  morceaux 
ne  doit  pas  dépasser  six  onces,  et  des  inspec- 
teurs étaient  chargés  de  peser  les  morceaux  qui 
leor  paraissaientavoir  plus  que  ce  poids.  On  étend 
sur  l'aire  de  la  chaussée  bien  préparée  une  pre- 
mière couche  de  ces  fragments  de  cailloux  de 
trois  pouces  d'épaisseur;  cette  première  couche, 
battue  et  aplatie  avec  un  lourd  cylindre  en  fer,  est 


pour  quelque  temps  livrée  aux  voitures,  et  l'on 
remplit  aussitôt  les  ornières  qu'y  creusent  les 
roues  ;  on  étend  successivement  plusieurs  couches 
de  deux  pouces  d'épaisseur,  qu'on  soumet  égale- 
ment à  l'épreuve  des  voitures  jusqu'à  ce  que  le  tout 
forme  une  couche  de  dix  pouces  d'épaisseur  si  oom- 
pacte  et  si  parfaitement  liée  que  Mac-Adam  ne 
craint  pas  de  l'assimiler  à  un  immense  madrier  (  1  ) . 
Mac-Adam  donne  très-peu  de  bombement  à  ses 
chaussées;  leur  courbe,  à  peine  sensible,  est  celle 
d'un  arc  surbaissé  qui  aurait  trois  pouces  de  flèche 
seulement  sur  un  développement  de  trente  pieds. 
Il  ne  voulait  pas  que  les  pierres  fussent  déposées 
sur  le  sol  par  masses  épaisses,  mais  étal^  par 
petites  quantités  sur  de  larges  espaces.  On  ne 
devait  rien  mettre  sur  les  pierres  sous  prétexte 
de  les  lier;  les  cailloux  devant  s'unir  à  sec  par 
leurs  faces.  En  France,  on  jette  pourtant  souvent 
du  sable  ou  d'autres  matériaux  très-fins  à  la  sur- 
face pour  remplir  immédiatement  les  interstices. 
Mao-Adam  proscrivait  le  pavage  des  routes; 
plusieurs  ingénieurs  anglais,  Telfort  entre  autres, 
combattirent  cette  exclusion  et  soutinrent  qun 
pour  les  routes  très-fréquentées  le  pavage  vaut 
mieux  que  le  macadamisage.  Wcngrove,  inspeC' 
teur  général  des  routes  de  la  curatelle  de  Bath, 
attaqua  le  système  de  Mac- Adam ,  et  blâma  la 
suppression  des  fondations  ;  MM.  Navier,  Polon- 
ceau,  Charies  Dupin  et  Cordier  préconisèrent 
en  France  le  système  des  routes  à  la  Mac- Adam. 
MM.  Thenard,  Lemoyne  et  Frisard  le  déni- 
grèrent. Le  chevalier  Mascret,  ancien  consul 
français  à  Bristol,  le  défendit  fortement.  Quelques 
essais  eurent  lieu  sans  grand  succès  ;  enfin,  sous 
l'impulsion  do  ministre  Bineau,  il  a  été  appliqué  en 
grand  depuis  1849  à  la  ville  de  Paris.  Ce  sys- 
tème, une  fois  établi,  donne  un  frottement  moins 
pénible  aux  voitures,  diminue  leur  bruit  ;  mais  il 
engendre  beaucoup  de  poussière  et  de  boue  et 
coûte  fort  cher  d'entretien.  On  a  de  Mac-Adam  : 
À  practieal  Bssay  on  the  scientific  Repair 
and  Préservation  of  public  Roads  ;  Londres, 
1819;  —  Remarks  on  the  présent  State  of 
Road-Making;  Londres,  1820;—  Observations 
on  Roads;  Londres,  1822. 

Son  fils,  James  Nieoll  M4C-AnAH,  né  en 
1820,  mort  d'apoplexie  an  mois  de  mars  1853, 
était  inspecteur  des  routes  de  la  métropole. 

L.  LOCTET. 
Jnnuat  BVMer,  18S6,  p.  m.  -  EnglUh  Cyclopmdia 
(Blography).  —  BUtvr.  wUv.  tt  variât,  des  Contmnp,  — 
Dut,  dé  ta  Cmvêrt.  —  Richard  Lowell  BdgcworUi ,  Es- 
Ml  tur  Ut  ConMiruetUm  des  Rwtet  et  des  voitures,  tra- 
duit de  l'feogUU  avae  nne  ITotlee  sur  le  S^etime  de  Mae- 
Jdami  Paris,  iSfT.  —  Loodres,  Cpctapadta  qf- Agri- 
culture, 

MAC4imBouM*CARiiT8(Ma)iâ(rtoc)  (Saint), 
surnommé  FÉgyptien,  le  Grand,  VAncien,  né 
vers  300  après  J.-C,  mort  en  390  ou  391.  A 
l'Age  de  trente  ans  il  embrassa  la  vie  solitaire,  et 
se  retira  dans  le  grand  désert  de  Libye,  à  Scéte 

(1)  C'est  auiMi  li  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  routes 
ferrés  on  routes  de/er  aui  routes  macadamisées. 
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ou  Scétis,  endroit  sauvage  que  D'Anville  place  à 
soixante  railles  environ,  et  Tillemonl  à  cent  vingt 
milles  (FAlexandrie.  Là,  malgré  ••  jenneaae,  il 
se  livra  k  de  telles  austérités  qu'on  lui  donna  le 
nom  àe jeun»  homme  t;iei//ar</ (naifiapioycpaiv). 
A  Tdge  de  quarante  ans  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
reçut  en  même  temps  le  pouvoir  de  chasser  les 
démons,  de  guérir  les  maladies ,  et  le  don  de 
prophétie,  il  eut  souvent  occasion  d'employer 
ces  facultés  surnaturelles,  si  Ton  en  croit  ses 
historiens,  PaHadius  et    Ru6q.    On    rapporte 
môme  qu'il  ressuscita  un  mort  pour  convaincre 
un  hérétique  obstiné.  Ce  miracle  a  paru  un  peu 
fort  aux  deux  crédules  biographes,  qui  le  donnent 
simplement  comme  un  bruit.  Durant  la  persécu- 
tion que  les  orthodoxes,essuyèrent  de  la  part  de 
Lucius,  évéque  arien  d'Alexandrie,  sous  l'em- 
pereur Valens,  saint  Macaire  fut  eiilé,  aveo  son 
homonyme  saint  Macaire  d'Alexandrie  et  d'au- 
tres solitaires  égyptiens,  dans  une  lie  maréca- 
geuse habitée  par  des  païens,  qoi  se  converti» 
rent.  11  revint  ensuite  dans  son  désert,  où  il 
mourut,ii  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  a  été 
canonisé  par  l'Église  grecque ,  qui  Thonore  le 
19  janvier,  et  par  l'Église  latine,  qui  l'honore  le 
15  du  même  mois.  Gennadius,  notre  plus  an* 
eienne  autorité  en  ce  qui  concerne  les  écrits  de 
saint  Macaire  d'Egypte,  ne  lui  attribue   qu'une 
Lettre  aux  jeunes  solitaires,  dans  laquelle  il  leur 
indiquait  les  moyens  d'atteindre  la  perfection 
chrétienne  \  cependant  on  a  publié  sous  son  nom  : 
'0|tiX(ai  isv&uii.aTiH«(    (  Bomélies  spiritueiles), 
au  nombre  de  cinquante;  les  critiques  sont  par- 
tagés au  sujet  de  ces  Bomélies.  Les  uns,  eomme 
Pic,  Fabricius ,  Pritius ,  TiUemont  et  Galland, 
les  maintiennent  à  saint  Macaire  d'Egypte  sur  la 
foi  des  manuscrits,  tandis  que  Possevin,  Dupin, 
Oudin  et  Ceillier  les  lui  retirent,  sans  savoir  à 
qui  les  donner  ;  Cave  hésite  entre  saint  Macaire 
d'Egypte  et  son  homonyme  d'Alexandrie.  Les 
ifomt'iiei, publiées  pour  la  première  fois  par  Jean 
Pic, ont  eu  plusieurs  éditions,  dont  la  roeUienre 
(texte  grec  et  traduction  latine)  est  de  J.«G.  Pri- 
tius ,  Leipzig,  16U8,  1714,  in-8''  ;  on  estime  aussi 
la  traduction  anglaise,  avec  notes,  de  Tliomaa 
Haywood  ;  Londres,  1721,  in<6®;  «•-  Of^useuia, 
contenant  sept  courts  traités,  savoir  :  IIcpl  fvXa- 
xTiç  xapSîoc  {Sur  la  garde  du  Ceeur)  ;  -^  Iltpl 
TeXciôrnTQc  iv  icveij{iaTi  (  Sur  la  Perfection  en 
esprit^)  ;  —  Utçi  npooevx^c  (  ^^  roraiion  )  ;  — 
Ilepc  Oico|ftovf);  xat  dia^piffeidc  (Sur  la  Patience 
et  la  Discrétion)  —  Hepl  O^KÎiaswc  tou  voéc 
(Sur  V Élévation  de  VEsprU);  —  Dspl  àyoïirtlc 
(  Sur  la  charité)  ;  ~-  IIcpl  éXeu6ep(ac  vo6;  (Sur  la 
Liberté  de  l'Esprit).  Ces  Opuscula  furent  pu- 
bliés pour  la  première  fois  avec  une  traduction 
latine  dans  le  Thésaurus  ascelicus  de  Possevin  ; 
Paris,  1684,  în-4**.  J.  G.  Pritius  en  donna  une 
meilleure  édition;  Leipzig,  1099, 1714,  in-8'';— 
Apophthegmatay  publiés  en  partie  par  Possevin 
dans  son  Thésaurus  Ascelicus ,  en  partie  |)ar 
Cotelier  dans  ses  Eoclesiip  Gracos  Monumenta, 


vol.  I,  et  insérés  dans  l'éditioii  des  Opuscule 
de  Pritius.  Unetraduction  des  Opuscuia  etd'imt 
partie  des  Apophthegmata  a  été  publiée  pir 
Granville  Penne,  sous  le  titre  de  institutes  of 
Christian  Perfection;  Londres,  181ê,  in-ll. 
Tons  les  ouvrages  de  saint  Macaire,  avec  une  tra- 
duction latine,  se  trouvent  dans  le  septième  vol, 
de  la  Bibliotheca  Patrmn  de  Galland.       Y. 

Socratfl,  Hitt.  BKiâi.,  IV,  SS.  M.  -  Soioaéttc.  IfUt 
eoelet^  au  H;  VI,  W.  -  TModorM,  Bitt.  Bêei^  iv.  ti. 
-  Rufia,  Hist.  BccLf  II,  4.  -  Palladios,  Bift.  1mm.,  il.  - 
Oenntdlus.  De  FirU  ilHcitr.,  lO.  -  Bollandiis,  ÀcU 
Sanctùrmm^  an  IS  ]»nf  ter.  —  H.  Rotweyd,  De  rtu  tt 
rtridi  Senior.^  Il,  as.  ^  nucnont,  Mêamirtê,  vol.  VUI. 
874.  -  CellUer,  Histoire  des  juUurs  «asr«f ,  vol.  VU, 
p.  7M.  —  DupiD,  Mblioth.  dêt  Auteur»  eecl',  quatrième 
sièoto.  '-  PriUoa,  Prmf^t.  in  Mûcarii  efu§,  -  OatlaBd, 
BiàU  Pat.  Prol,,  ad  toI.  VU.  -OaaiB,  Pê  SarifL  £Mh 
YOl.  I.  col.  474.  -  Cave,  Biit.  OU,  -^  O.  Pwii,  Pr^.  U 
th»  IjutUutê*  cf  Macariut, 

MACÂiiiB  (Saint)  d*  Alexandrie  oa  te  jeune 
(  surnommé  aussi  le  Citadin^  noXmxéç  ),  cod- 
temporain  du  précédent,  vivait  dans  le  quatrième 
sièole  après  J.-G.  Palladius,  qui  passa  avec  loi 
trois  années,  noas  a  laissé  h  son  sujet  un  rédt 
assez  long,  mais  presque  entièrement  consacré 
h  des  miracles  ;  les  détails  historiques  n'y  soot 
ni  nombreux  ni  certains.  Il  était  né  à  Aleian- 
drie,  où  il  exerça  la  profession  de  confiseur.  U 
abandonna  le  négoce  pour  la  vie  monastique,  dans 
laquelle  11  atteignit  une  telle  excelleoce  que,  sui* 
vaut  Palladius,  il  surpassa  même  son  célèbre  lio- 
•roonyme  saint  Macaire  d'Egypte.  On  ne  sait  ni  4 
quelle  occasion  ni  à  quelle  date  il  embrassa  la  vie 
ascétique.  TiUemont  conjecture,  mais  sans  fon- 
dement, que  ce  fut  en  335.  Macaire  reçut  l'or- 
dination après  saint  Macaire  d*Égypte,  c'est-à- 
■dire  après  340.  II  semble  qa'll  vécut  principale' 
ment  dans  cette  partie  du  désert  de  Ifttria  qoi, 
du  nombre  des  aolltaires ,  reçut  le  nom  de 
Cellules  (  xa  xeXXia)  ;  mais  II  dut  visiter  aussi, 
et  peut-être  habiter,  d'autres  parties  du  grand 
désert  de  Libye  et  dn  désert  qui  s'étend  du  ^fîl 
à  la  mer  Rouge.  Galland  prétend,  d'après  une  au- 
torité fort  incertaine,  quil  devUit  archimandrite 
de  Mitria,  et  Philippe  Sidétès  lui  donne,  proba- 
blement à  tort,  le  titre  dMnstnicteur  et  de  caté- 
chiste d'Alexandrie.  Divers  récits  le  mettent  en 
rapport  aoit  avec  saint  Antoine,  soit  avec  saint 
Macaire  d'Egypte.  Il  partagea  Vexil  de  ce  der- 
nier, et  mourutaprès  lui  en  394,suivantTillemoDt, 
en  404  d'après  Fabridua.  SI,  comme  l'affirment 
ses  biographes,  il  vécut  cent  ans ,  il  était  né  à 
peu  près  en  même  temps  que  saint  Macaire 
d'Egypte.  Sa  mémoire  est  honorée  dans  l'Église 
latine  le  2  janvier;  dans  TÉglise  grecque  le  19. 
On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  :  Régula 
sancti  Macarii,  qui  habuit  sub  ordinatione 
sua  quinque  millia  monachorum;  cette  Bègle, 
dont  il  n'existe  qu'une  traduction  latine,  contient 
trente  chapitres  et  doit  être  distinguée  d'une  autre 
i?è<72e  connue  sous  le  nom  de  Régula  sanctorum 
Serapionis ,  Maoarii ,  Paphnutii  et  allerius 
Macarii;  mais  elle  pourrait  bien  être  la  même 
que  la  Lettre  mentionnée  par  Gennadius  comme 
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l'ouvra^  de  saint  Macaire  d'Egypte.  Une  oonrte 

Lettre  (EpUtohi  ad  monaehas)  est  jointe  è  U 

Eègle.  La  Begula,  finpriniée  ponr  la  première 

fois  dans  VHist&tîa  Moncuterii  sancii  Jean- 

nis  Reomaenêis,   du  Jésaîte  Rou?ière;  Pnrift^ 

1 737,  m-4* ,  fbt  réiMpriroée  avec  VSpistola  dani 

ie  Codex  Re^lamm  d'Hotatenins  ;  Rome,  1661, 

in-4%  et  dans  le  vol.  VU  de  la  Bibliot  Pairum 

de  Galland  ;  ^  Tov  àyiwi  M axopCeu  toO  *AU« 

iTtioétaç  X6y«C  «>pi  iC^v  '^9fi  SixaiMfV  Mil 

(t(UKfTb>Xav,  etc.  <  DUœnrs  dé  saint  Maeain 

iTAlextmdriê  noria  sortie  de  VdtM  des  justes 

et  despéekewrs;  comment  iîs  se  séparent  du 

(wpi  et  dans  ^uel  état  Us  sê  trouvent  après 

la  mort):  publié   par  Cave,  qui  le  regantait 

cdmme  apocryphe,  dans  son  Historia  Liltontrki, 

et  plus  correctement  par  Totlios  dans  ses  Jiisi- 

gnialtlneris  itatiei;  Utredit,  1696,  iB^"".  T. 

Socnte.  HUt.  Seel,  tv.  IS.M.  —  Soxotnène,  HUt. 
Eed.,  nu  it;  VI,  t».  —  TModôrci,  mu.  EeO,,  !▼,  il.  •« 
loiB,  aut  Bact,,  lu  t*  -  PtlliSlui,  HUt,  iMuêtaea* 
c.  M.  —  BolUndns,  Acêa  Sanetnrwn,  «a  t  Janvier.  — 
TlOenont,  MÊémoIrei,  toI.  TIII,  siB.MS.  ^  Celliler.  Jflst. 
du  jwtêBn  mcH».  —  Rotw^jd^  Dé  yua  et  F'erMt  Sê' 
nior..  Il,  «.  —  Fabricliu,  Mi^k  Cntcu*  toI.  Vllt  p^  SCi. 

■âCAlEB     CHETBOCéPHALB     (  MoutOfiOC 

XfMTOxffoXo^  ) ,  écrivain  ecclésiastique  et  prélaî 
byzantin ,  vivait  probablement  dans  le  quator- 
zieme  siècle.  La  date  de  sa  vie  a  donné  lieu  à 
des  discussions.  Cave  prétend  qu*elle  est  mal 
connue;  Oudin  la  place  vers  1290  ;  Fabriclus  U 
met  queloues  années  plus  tard,dans  le  quator- 
zième siècle.  11  se  fonde  sur  ce  fait  que  la  condain* 
nation  de  Barlaam  et  de  Grégoire  Acyndinus  eut 
lieu  dans  le  synode  de  Coostantinople  en  1351, 
6Q  présence  d*un  grand  nombre  de  prélats,  entra 
utres  de  Macaire,  archevêque  de  Philadelphie. 
Or,récrivain  ecclésiastique  connu  sous  le  nom  de 
Cbryiooépbale  s'appelait  réellement  Macaire  et 
il  était  archevêque  de  Philadelphie.  H  dut  son 
suroom  de  Chrysocépliale  à  son  habitude  d*ar» 
nager  par  chapitres,  qp'il  appelait  des  chapitres 
d'or  (  ywMti  xs^oXaia),  les  extraits  qu*il  lit  des 
œuvres  des  Pères.  Macaire  était  un  écrivain  d'un 
saf oir  étendu.  Ses  nombreux  ouvrages,  tous  con* 
sacrés  i  des  sujets  reUgieux,  furent  très-estimés 
eo  leur  temps;  il  n'en  a  été  imprimé  qu'unrseul^ 
d'asies  peu  d'importance,  c'est  une  Oraison  sur 
VEzoUation  de  la  Croix,  publiée  par  Gretser, 
avec  une  traduction  latine,  dans  son  grand  ouvrage 
De  Cruce,  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Macaire 
Cbrysocéphale  qui  existent  en  manuscrit  dans 
diverses  bibliothèques  de  l'Europe,  entre  autres 
dans  la  Bodleyenne  k  Oxford,  on  cite  de  volumi- 
Deox  conimentaires  sur  saiut  Matthieu,  saint 
Luc,  la  Genèse.  L(»  préfaces  des  deux  premiers 
ont  été  données  par  Fabricius.  Léo  Allatius  a 
aussi  inséré  des  fragments  dtss  écrits  inédits  de 
Macaire  Cbrysocéphale  dans  ses  traités  De  Con- 
cilio  Florentin»  f  De  Script.  Symeon.,  De 
PteUis,  etc..  Y. 

CiTC,  HUt.  mu,  TOI.  II,  p.  19,  M.  -  FabrIcUs  BiMiù- 
tketa  Grxea,  VIII.  p.  «71- «93.  -  Sinlth>  Dict.  <tf  Grt9% 
nâ  Aoman  Biàgrophif. 
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aiâGAiRB,  métropolitain  de  Moscou,  mortdans 
cette  ville,  le  31  décembre  1&64.  Son  origine  est 
inconnue  ;  on  sait  seulement  que  c'est  d'un  mo- 
nastère de  Mojaisk  que  Vasili  lil  le  tira,  le 
4  mars  1626,  pour  le  placer,  sans  l'élection 
préalable  jusque  alors  en  usage,  sur  le  siège  de 
Novgorod.  Non  content  de  réformer  les  monas* 
tères  et  de  décorer  les  églises,  il  étendit  son  zèle 
jtisqu*en  Laponie,  oè  il  envoya  des  prêtres  qui 
fondèrent ,  sous  le  Tocable  de  Saint-Jean  •Bap- 
tiste, le  premier  nminment  chrétien.  Pendant 
douze  ans  il  consacra  ses  loisirs  à  recueillir  des 
légendes  de  safaits.  Ces  légendes  ou  Menées , 
formant  hnlt  gros  TOlumes,  n'ont  jamais  vu  le 
jour  (  elles  ont  servi  à  Dmitri  de  Rostof  pour 
composer  oeHes  qui  font  partie  de  la  liturgie  de 
l'Église  russe.  Appeié,  le  19  mers  1642,  à  rem- 
placer le  métropolite  de  Moscou,  Joasaf,  que  les 
Cbouiski,  un  moment  tout-poiseants  sous  la  mi- 
norité d'Ivan  IV,  avalent  dépouillé  de  sa  di- 
gnité, Macaire  eal  d'abord  une  heureuse  influence 
sur  ce  prince,  aimoltanément  avec  le  prêtre 
Sylvestre  et  le  noble  Adaelief  s  mais  cette  influence 
ne  tarda  pas  à  hû  échapper.  U  commença  sa  car- 
rière épiseopnle  à  Moscou  par  canoniser,  le 
26  février  1547,  Sans  «neone  formalité,  vingt- 
et-nn  personnages,  parmi  lesquels  se  trouve  le 
grand-duo  AleividreNevski,  plus  oowia  par  son 
intrépidité  t]ue  par  sa  piété  :  cet  exemple  a  été 
suivi  depuis  par  d^autres  métropolitains  avec  en- 
core moins  de  circonspection*  Comme  à  Novgo- 
rod, U  apporta  une  vigilance  extrême  à  épurer  les 
moBors  dn  cierfoé;  pour  y  parvenir,  il  assembla 
en  1661  un  concile,  devenu  ftuneux  par  les  cent 
canons  qu'il  décréta  ;  le  tsar  en  ejouta,  sous  forme 
d'oukaze,  un  eent-et-unième»  qui  érigeait  un  tri- 
bunal composé  de  laiquea  è  sa  nomination  pour 
connaître  sans  appel  des  délits  ecclésiastiques. 
Pour  détruire  les  sectes ,  Blacaire  convoqua  en 
1663  un  second  oonetle  à  Moscou,  et  appela  à 
son  aide  le  bras  séculier;  osais  ni  les  anathèmes 
qu'il  lança  ni  les  bAcliers  qu'il  laissa  allumer 
n'atteignirent  leur  but  :  les  sectaires  du  sei- 
zième siècle  ont  présentement  des  millions  de 
descendants  opiniâtres  et  courageux  dans  toutes 
les  parties  de  la  Russie.  V Ancienne  Biblwthè' 
que  Êtussedê  iVovtAi^  contient  plusieurs  pièces 
de  Macaire  ;  mais  vralsemMaMement  il  y  en  a 
bien  plus  encore  d'enfouis  dans  les  monastères. 

PM  A.  G— H. 

Niton,  CSronlfiié.— Strahl,  J7(sfo<f«  de  r Église  rutse, 
—  Kratkaia  RôiHUkaia  TurkwmaUi  IstwHa,  iMi 
(  HUMir*  ttifréoéê  éê  VÉgtUê  nuM,  par  l«  métropolitala 
Platoade  Moscou).  —  Dict.  Aiil.  det  Ecrivains  de  l'ÉgiUe 
gréco-russe,  par  le  métropolitain  Eugène.  —  Gretsch, 
Essai  sur  fhUt.  de  te  UUér.  rus$ê.  —  HUt.  dés  Hérésies 
dÊtns  VBglUê  russe,  par  Icnaee,  evèque  de  Vorooége; 
Saiot-PStrrtbQurg,  1M«. 

MâCâlf  JESUS  on  MâGCAGNi  (  Dominique  ), 
érodit  italien,  né  en  1438,  à  Maccagno,  dans  la 
province  de  Novare,  mort  à  Turin,  en  1520.  Il 
donne  quelques  détails  sur  sa  vie  dans  la  pré- 
face de  sa  Description  du  Lac  Majeur,  Il  prit 
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son  nom  de  Maccagni,  en  latin  Macanxus,  de 
celai  de  sa  ville,  natale.  Après  avoir  étudié  les 
langues  anciennes  à  Milan  sous  Colla  Montano» 
il  professa  lui-même  les  belles-lettres.  Sa  répu- 
tation de  philologue  instruit  et  éloquent  le  fit 
appeler  comme  professeur  à  l'ucadémie  de  Turin. 
Il  fut  ensuite  nommé  hi8toriographe.de  la  maison 
de  Savoie.  11  rassembla  des  matériaux  pour  une 
histoire  de  cette  maison;  mais  il  n'en  avait  en- 
core rédigé  qu'une  faible  partie  quand  il  mourut. 
On  a  de  lui  i  De  Laeu  Verbano;  Milan,  1490, 
in-4^  ;  on  trouve  à  la  suite  de  cet  opuscule  des 
Quxstiunculx  de  busti  cinere,  depaganis^  etc. 
Cette  description  du  lac  Verbano  ou  Mijeur  a 
été  réimprimée  par  les  soins  de  L.-A<  Cotta, 
Milan ,  1699,  in-4*',  et  insérée  dans  le  Thésau- 
rus AniiqyAtatum  Itali»  et  Sicilix  de  Grse- 
vius,  t.  IX,  p.  7.  On  a  encore  de  Ini  une  édi- 
tion du  De  Vifis  illwtribus  de  Sextus  Anre* 
lins  Victor  ;  Turin,  1508.  Y. 

•    Sanl.  HUL  T^pograpMm  MéâMummiiU. 
MAC-AKDBLL.   Vùf/.  AkDELL. 

MAGAHBL  { LouiS'Ântoine)  ^  jurisconsulte 
français,  né  à  Orléans,  le  20  janvier  1790,  mort 
à  Paris,  le  24  mars  1851.  Fils  d'un  conseiller  à 
la  cour  d'Orléans,  il  étudia  le  droit  à  Turin  et  à 
Paris,  et  devhit  successivement  secrétaire  des 
préfets  de  l'Eure  et  des  Basses-Pyrénées ,  du 
ministre  de  la  marine  et  du  directeur  général 
des  postes,  et  enfin  employé  de  cette  admistra- 
tion.  Après  avoir  fint  ensuite  partie  du  barreau 
de  la  cour  royale  de  Paris,  il  acquit  en  1819 
une  charge  d'avocat  à  la  cour  de  cassation, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1827.  Sur  la  recomman- 
dation de  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut ,  il 
Alt  chargé  de  l'histruction  politique  et  admi- 
nistrative d'une  colonie  de  jeunes  Égyptiens 
envoyés  en  France,  par  MéhémetAli ,  pour  y 
être  initiés  aux  sciences  théoriques  et  pratiques 
de  l'Europe;  ce  grand  réformateur  lui  confia 
même  ensuite  deux  de  ses  fils.  En  1828,  Maca- 
rel  Alt  adjoint  à  De  Gérando,  qu'il  remplaça  plus 
tard  dans  la  chaire  de  droit  administratif  de  la 
foculté  de  Paris.  Maître  des  requêtes  en  août 
1830,  et  conseilier  d'État  en  novembre  suivant, 
il  fut  nommé  en  1837,  par  M.  de  Montalivet,  di- 
recteur de  l'administration  départementale  et 
communale  au  ministère  de  l'intérieur,  puis  re- 
devint conseiller  d'État  en  1839.  Appelé  aux 
mêmes  fonctions  en  avril  1849  par  l'Assemblée 
constituante,  il  présida  la  section  d'administra- 
tion. On  a  de  lui  :  Éléments  de  Jurisprudence 
adnUnistrative,  extraits  de  décisions  rendues 
par  le  Conseil  d*£tat  en  matière  contentieuse  ; 
Paris,  1818,  2  vol.  in-8*,  travail  que  distinguent 
une  grande  netteté  d'exposition  et  Texactitude 
des  recherches;  —  Recueil  des  Arrêts  du  Con- 
seil, ou  ordonnances  royales  rendues  en 
Conseil  d'Etat  sur  toutes  les  matières  du  con- 
tentieux de  V administration  ;  Paris,  1821- 
1830,  10  vol.  in»° .  11  s'associa  M.  Deloche 
pour  les  années  1827-1830  de  celte  publicar 


tion  périodique,  continuée  successivement  par 
MM.  Deloche,  Beaucousin  et  Lebon ,  et  dont  il 
parait  un  volume  par  année;  —  Manuel  des 
Ateliers  dangereux^  insalubres  ou  incom- 
modes, etc.;  Paris,  1827,  in-18;—  Des  Tri- 
bunaux administratifs,  ou  introduction  à 
Vétude  de  la  jurisprudence  administrative  ; 
Paris,  1838,  in-8'';  —  Éléments  de  Droit  po- 
litique; Paris,  1833,  in-12  ;  —  Cours  de  Droit 
administratif  professé  à  la  faculté  de  droit 
de  Paris,  Paris,  1844-1846,  4  vol.  io-8«; 
3"  édit.,  mise  au  courant  de  la  législation  pir 
M.  de  Pistoye.  Paris ,  1857,  4  voL  in-8*  (avec 
M.  Boulatig^er)  ;—  De  la  Fortune  publique  es 
France,  et  de  son  Administration;  Paris, 
1840,  tom.  MU,  in-8<'  :  l'origine,  la  l^slatioD, 
la  jurisprudence  et  la  statistique  de  Timp^ 
sont  exposées  avec  un  grand  soin  et  les  déve- 
loppements nécessaires  dans  cet  ouvrage,  resté 
malheureusement  inachevé,  et  qui  devait  aTOtr 
6  vol.  Macarel  a  donné  des  articles  à  XEncf- 
clopédiedu  Droit tik  la  Thémii,  £.  Reghaui. 

Menitmr  universel,  M  décembre  isn.  —  Jmnai  Sm 
la  UbratHe,  —  DoeumenU  portieufier». 

MAGAHio,  imprimeur  dalmate,  vivait  à  U 
fin  du  quinzième  siècle.  Après  avoir  appris  soo 
art  en  Italie,  il  établit  en  1493  une  imprimerie 
à  Ceti'gne ,  principale  ville  du  Monténégro.  Le 
premier  ouvrage  qui  sortit  de  ses  presses  fut 
Okoih  iliti  osmoglasnik,  1494,  in-fol.  de  270 
pages.  Il  publia  ensuite  :  Psaltir,  in-4%  et  Ifo- 
litvenih  il\Bnchologion,\jû^%àe\yxesk  1495;— 
eiVÉvangjelie,ea\bi2.  K. 

Sim.  GUublcb,  Disàon.  biogr.  Oelta  Dalmaxia  ;  Vkuae, 
ISU,  In-S*. 

MAGAaTifBT  (6eor^ef,comte  de),  voyageur 
et  diplomate  anglais,  né  à  Lissanoure  (  Iriande), 
le  14  mai  1737,  mort  dans  le  Surreyshire,  le 
31  mars  1806.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Tlrlande,  et  reçut  une  édu- 
cation très-distinguée.  U  prit  la  maîtrise  es  arts 
à  Dublin,  étudia  le  droit  à  BTiddle-Temple  et  par- 
courut ensuite  lapins  grande  partie  de  l'Europe. 
Dans  ce  voyage  il  fit  d'excellentes  observations 
sur  les  mœurs  des  divers  peuples  et  la  politique 
de  leurs  gouvernements.  De  retour  dans  sa  patrie, 
et  malgré  sa  jeunesse,  les  électeurs  deMidhurst 
lui  confièrent  le  mandat  de  les  représenter  à  U 
chambre  des  communes.  En  1765,  lord  Sandwich 
envoya  Macartney  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Russie.  Les  russes  commençaient,  so^ 
tout  depuis  Pierre  le  Grand,  à  compter  dans  U 
famille  des  grandes  puissance  d'Europe;  Ma- 
cartney comprit  de  quelle  importance  pouvaK 
être  pour  la  nation  anglaise  une  alHanœ 
étroite  avec  ce  nouveau  peuple,  qui,  à  la  fois, 
surgissait  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique: 
il  signa  un  traité  avec  le  comte  de  Panin,  mi- 
nistre russe.  Ce  traité  établissait  une  égalité  de 
droits  commerdaux  entre  les  deux  puissances 
signataires.  Le  ministère  anglais  désavouais 
signature  de  son  plénipotentiaire,  prétendant  ré* 
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serrer  den  franchises  aux  naTigatears  anglais  et 
frapper  les  productknis  rosses  de  certains  droits 
dans  les  ports  anglais.  Panin,  indigné,  déclara 
que  désonnais  les  Anglais  seraient  assimilés 
aax  autres  nations.  Le  cabinet  britannique  reprit 
les  négociations,  mais  il  rappela  lord  Macartney, 
qui  rerint  à  Londres  en  1707.  En  1768,  le  di- 
plomate disgracié  fut  honoré  d'une  double  élec- 
tion :  il  fut  entoyé  an  parlement  par  les  électeurs 
de  Cockermoolh  en  même  temps  que  par  ceux 
d'Armagh  (Irlande  ).  Macartney  opta  pour  Télec- 
fion  d*Arroa^.  11  devint  premier  secrétaire  du 
Tice-roidlrlande,  lord  Townshend,  et  durant 
trois  années  combattit  ans  succès  le  parti  des 
undertakers  (i).  En  1775  il  reçut  Tordre  du 
Bain,  fut  créé  baronet  nommé  gouTerneur  dans 
les  Antilles  anglaises  (Les  Grenadilles,  Tabago, 
etc.).  En  1779  il  essaya  do  défendre  La  Grenade 
contre  Tamiral  français  d'Estaing  ;  mais,  fait  pri- 
sonnier, il  fut  envoyé  à  Limoges,  od  il  resta  peu 
de  temps ,  le  roi  Louis  XVI  ayant  fiidlité  son 
échange.  L'année  suivante  la  Compagnie  des 
Iodes  lui  confia  la  présidence  de  Madras  (21  juin 
1781).  A  cette  époque  la  position  de  TAngletcrre 
en  Asie  était  fort  compromise.  En  guerre  avec  la 
France  et  la  Hollande,  cette  puissance  envoyait 
difficilement  des  secours  d'Europe ,  tandis 
qu'Haïder-Ali-Kban,  sultan  de  Mysore,  attaquait 
mement  les  établissements  britanniques  dans  le 
Camatic.  Les  ressources  de  la  présidence  du  Ben- 
gale étaient  elles-mêmes  épuisées  :  Macartney 
emprunta  de  Targent,  leva  des  recrues,  rétablit 
la  confiance,  et,  aidé  de  sir  Eyre  Coote  et  de  lord 
Hastinga,  repoussa  les  indigènes,  cliassa  les  Hol- 
landais de  la  c6te  de  Ck)romandel,  et  conclut  des 
traités  avantageux  avec  plusieurs  nababs,  entre 
antres  avec  celui  d'Arcote.  11  prit  aussi  Trinque- 
male  dans  Ttle  de  Ceylan;  mais  Tarrivée  de 
Soffren  dans  les  mers  indiennes  vint  mettre  un 
terme  à  ses  succès.  Aidé  des  Français,  Typou- 
Saeb,  fils  d'Haïder-Ali,  reprit  Gondelour;  La 
Bourdonnais  et  d'Aché  bloquèrent  successive- 
meot  Madras,  où  la  disette  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir,  et,  roalgréd*beureuses  diversions,  Macart- 
ney eût  succombé  si  la  paix  de  Versailles  (1733) 
ne  fût  venue  arrêter  le  cours  des  hostilités.  Dé- 
livré de  ce  danger  imminent,  le  gouverneur  de 
Bfadras  eut  à  lutter  contre  la  jalousie  de  lord 
Hastings,  gouvemeor  du  Bengale,  et  se  vit  rap- 
pela*, ainsi  que  sonri^al,  en  1785.  Bfieux  éclairée, 
la  Compagnie  des  Indes  le  nomma  gouverneur 
général  lorsqu'il  était  encore  à  Calcutta  ;  mais 
Macartney,  dégoiMé  par  les  ennuis  qu'il  avait 
eKoyés  dans  sa  gestion  précédente,  refusa,  sous 
prétexte  de  santé,  ce  poste  supérieur,  et  délÂrqua 
à  Londres  en  1786.  La  Compagnie  lui  accorda 
néanmoina  une  pension  de  1,500  livres  sterling. 


il)Ceat-*-dlre  enÊrefireneun;  e*éUlt  alnil  qu'on  dési- 
coatt  «ne  eonailMlon  oompoiée  de  doq  proprléUlres  fbn. 
cien  anglais  «m  triastfab  qnl,  looa  le  nom  de  lordê-futUee , 
czerçalciit  to  tonTertlne  polteanee  en  Irbnde  et  dictaient 
Btdcs  eondlUont  an  ministère  anfflaia. 


En  1792  le  ministère  anglais  eut  la  pensée  d'ou- 
vrir des  communications  commerciales  et  sui- 
vies avec  Tempire  chinois.  Il  choisit  Macartney 
pour  ambassadeur  extraordinaire.  Macartney  et 
sa  suite  s*embarquèrent  à  portsmouth  sur  Lb 
lÀon^  VIndostan  et  Le  Cfiakal,  le  26  décembre 
1792.  Après  une  navigation  qui  n'offrit  rien  de 
remarquable,  il  arriva,  le  22  mai  1793,  devant 
Pulo-Canton  (appelé  aussi  Pnlo-Ratan).  L'es- 
cadre était  alors  par  le  travers  de  la  Cochinchine  : 
elle  courut  de  grands  dangers  dans  son  passage 
entre  la  côte  et  la  multitude  dllots  et  de  roches 
qui,  sous  le  nom  des  Parcelles ,  s'élèvent  dans 
uneétendue  de  quatre  cent  milles  du  nord  an  sud. 
Les  typhons,  fréquents  dans  ces  mers,  firent  sou- 
vent craindre  aux  Anglais  de  ne  pouvoir  arriver 
au  terme  de  lenr  mission  ;  néanmoins,  après  avdr 
relâché  à  Turon  (Han-San),  où  il  eut  à  lutter  contre 
les  indigènes,  puisa  l'Ile  de  Callao  ou  de  Campello 
(située  par  15«  53'  de  lat.  boréale),  Macartney  jeta 
l'ancre  le  21  juin  à  Chouk-Tchou  (l'une  des  lies 
des  Larrons).  11  fit  un  relevé  exact  deces  parages, 
et  remit  à  la  voile  le  3  juillet.  Il  passa  entre  les  Iles 
Quée-San  et  mouilla  à  Chu-San,  point  le  plus  re- 
culé où  fussent  encore  parvenus  les  voyageurs 
européens  dans  le  Wang- Ho  (mer  Jaune).  Il  en- 
voya ensuite  Le  Chahal  sonder  Tembouchure  du 
Pei'ffo  (rivière  Blanche).  Ce  b&timent  remonta 
le  fleuve  à  quelque  distance,  mais  fut  arrêté  su- 
bitement par  une  barre  queles  jonques  chinoises, 
construites  à  cales  plates,  peuvent  seules  franchir 
facilement. Quand  les  mandarine  (I)  furent  ins- 
truits qu'il  n'était  pas  possible  aux  vaisseaux  an- 
glais de  passer  la  barre,  ils  se  firent  une  très-haute 
idée  de  leur  chargement;  et  jugeant  que  les 
présents  devaient  y  être  proportionnés,  ils  dé- 
ployèrent une  grande  activité  pour  construire 
sur  le  bord  du  fleuve  une  maison  pour  l'ambas- 
sadeur et  sa  suite,  et  lui  fournirent  des  provi- 
sions avec  abondance.  Deux  grands  mandarins, 
(  ta-zhin)  l'un  civil,  Tautre  militaire,  vinrent  de 
Pékin  recevoir  lord  Macartney  et  le  complimenter 
au  nom  de  l'empereur.  Us  lui  offrirent  de  le  faire 
remonter  dans  des  embarcations  du  pays  ;  mais 
Macartney  préféra  s'embarquer  sur  le  brick  Cld" 
rence,  et,  suivi  du  Chakal  et  de  VEndeawmr, 
franchit  heureusement  la  barre.  H  donna  ordre 
aux  autres  vaisseaux  de  son  escadre  de  se  rendre 
au  Japon  sous  la  conduite  de  sir  Érasme  Gower. 
A  Ta-cou  le  plénipotentiaire  anglais  reçut  la  vi- 
site du  vice-roi  de  la  province,  qui  lui  déclara 
que  l'empereur  Kiang-Loung  le  regardant  comme 
son  hôte,  il  n'aurait  dès  lors  plus  rien  à  payer 
tant  qu'il  lui  plairait  de  demeurer  dans  le  royaume 
du  Milieu;  que  sa  Majesté  était  à  Zhé-Hol,  en 
Tartarie,  et  quec'était  en  ce  lieu  seulement  qu'elle 
daignerait  recevoir  les  présents  apportés  par 
l'ambassadeur  britanique.  Blacartney  se  résigna  : 

(1)  Le  mot  mandarin  n'est  point  an  terme  ehloola  :  U 
est  de  la  créatton  des  Baropéen*,  et  dértre  do  mot  por- 
tugais man^r  (  commander).  Le  vrai  nom  des  fono- 
ttonnalres  chinois  est  kouang. 
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i!  était  d'ailleurs  curieux  de  connaître  la  Tartane. 
Il  traTersa  les  immenses  Tilles  de  Tien-Sing  (1), 
de  Tong-Chou-Pou,  de  Pékin,  et,  partant  de  cette 
capitale,  le  2  septembre  1793,  prit  la  route  de  la 
Mandchourie.  Il  atteignit  Zhé-Hol  sans  trop  de 
fatigue,  et  le  14  septembre,  après  quelques  discus- 
sions sur  le  keoU'teou  (î),  il  fut  reçu  par  Khian- 
Loung.  Ce  monarque  parut  bien  accueillir  les 
propositions  du  gouvernement  anglais,  qui  de- 
mandait des  entrepôts  à  Pékin,  à  Tchoii-san,  à 
Liampo  et  à  Tin-sing  ;  la  franchise  du  trafic  entre 
Macao  et  Canton  et  un  comptoir  fortifié  dans 
cette  demlèr«  yUle.  Les  Anglais  offraient  aussi 
de  s'établir  dans  le  golfe  de  Petchely,  se  char- 
geant de  protéger  le  commerce  chinois  contre  les 
nombreux  pirates  qui  l'entraTaient.  Lord  Ma- 
tartney  croyait  avoir  atteint  son  bot.  lorsque 
tout  à  coup  (5  octobre)  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Pékin  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures. 
Ses  protestations  furent  vaines,  et  il  dut  reprendre 
la  route  de  Tong-Chou-Fou.  Quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  les  misstonnaires  catholiques 
n'avaient  pas  été  étrangers  à  cet  échec  en  dé- 
masquant au  grand  cateo(  premier  ministre)  Ho- 
Choun-Taung  les  vues  ambitieuses  des  Anglais. 
Dans  sa  relation,  Macartney  affirme   avoir 
quitté  Pékin  de  son  plein  gré,  et  pour  éviter  la 
mauvaise  saison.  Ce  ne  fut    pas  sans  dangers 
qu'il  arriva  k  Canton,  le  19  décembre  1793. 
Il  gagna  presque  aussitôt  Macao,   où   il   resta 
Jusqu'au  17  mars  1794,  et  y  laissa  Henry  Baring 
comme  subrécargoe  chargé  de  représenter  les 
intérêts  anglais.  De  \k  Macartney  se  rendit  à  Java, 
d'où  il  détacha  le  Chacal  pour  Calcutta  avec 
des  plants  d'arbrisseaux  à  tlié  (thea  SinensU), 
d'arbres  à  suif  (croton  sebiferum)  et  du  végétal 
qui  produit  cette  belle  laque  de  Chine,  si  estimée 
en  Europe.  Ces  productions,  confiées  aux  soins  du 
docteur  Dinwiddie,  devaient  deyenir  une  source 
de  richesses  pour  les  Indes  anglaises.  Le  19  avril 
Macartney  remit  à  la  voile.  A  la  hauteur  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  sa  flotte  fut  dispersée  par  une 
violente  tempête,  et  ne  se  rallia  qu'à  Sainte-Hé- 
lène, où  il  demeura  du  6  juin  au  !«' juillet  à  ré- 
parer ses  b&timents.  Enfin,  le  26  sei)tembre,  il  at- 
territ à  Portsmoutb  après  deux  ans  d'absenoe. 
Quoique  ce  long  voyage  eût  été  infhictueux  au 
|K>int  de  vue  politique,  il  fut  des  plus  avanta- 
geux pour  la  science,  pour  l'histoire  naturelle 
et  surtout  pour  Tétude  des  moeurs  et  usages  ré- 
pandus dans  les  contrées  que  Macartney  visita. 
Ce  voyageur  est  le  premier,  et  peut-être  le  seul, 
qui  ait  Tait  connaître  la  Chine  et  la  Cochinchine 
d'une  manière  exacte:  A  son   retour   il  reçut 
le  titre  de  comte.  En  1795,  il  fut  chargé  d'une 
mission  importante  en  Italie.   Peu  après  il  fût 


(1)  U  Cittàcelesta  de  Marco  Polo. 

(t)  Salut  en  UMge  devant  l'empereur  de  Chine  :  11  con- 
•late  à  l'airenoaUler  et  a  frapper  trois  fols  la  terre  arec 
le  front.  Dans  son  récit  lord  Macartney  dit  a'étre  borné 
à  pUef  nn  genoti  et  h  élever  aa-deaeut  de  ta  tête  la  botte 
d'or  qui  contenait  sea  noUslvea. 
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créé  pair  d'Angleterre  et  gouverneur  du  eap  de 
Bonne-Espérance.  Sa  santé  le  força  à  rentrer  ea 
Europe  vers  la  fin  de  1798,  et  depuis  lors  il  se 
relira  dans  le  comté  de  Surrey ,  où  U  vécut  éloigné 
des  afbires  publiques.  On  a  de  lui  :  Account  oj 
the  Russian  Embassy;  1767;  —  À  Sketch  of 
thepoUtical  History  o/  Ireland,  1773;  —  A 
Journal  of  his  Embassy  to  China  (  ouvraj^ 
posthume),  précédé  de  la  vie  de  l'auteur  ?  —  Ac- 
count of  Russia,  resté  en  manuscrit,  se  trouTe 
au  British  Muséum.  Une  collection  choisie  des 
œuvres  de  Macartney  a  paru  à  Londres,  1807, 
2  vol.  in-4''.  A.  DE  LàCAZE. 

William  Smith,  CùUêCtion  ekoMe  de»  Fofnges  a«- 
tùurdu  monde,  t.  XI,  p.  1-160.  ^  EnglUh  Cwclopgeéiê. 

—  Paathler,  Uist.  dt  B§lations  poHtiq%m  d$  la  Cktm 
avec  l'Europe  f  Parts,  Plrmlo-Dldot,  ln-8«.  — Lcm^in?, 
CMne  ancienne  tt  moderne^  dan»  l'Vnlverg  pittonsqw. 

-  Ctstera,  f^oyofv  dans  tinSérieur  de  te  CMne  et  i« 
la  Tartarie^fait  dan»  le»  annéei  iTQt,  ITU  et  nw, 
Paris  l'f'S.  k  Tol.  ln-8*  avec  cart.  et  flg. 

MACASius  (Franpoi5),canoniste  bohémien, 
né  à  Joachimsthal,  en  1686,  mort  à  Prague,  en 
1733.  Entré  en  1703  chcï  les  Jésuites,  il  en- 
seigna dans  les  collèges  de  son  ordre  8acces$iT^ 
ment  diverses  branches  des  sciences  théologi- 
ques et  philosophiques  et  en  dernier  lieu  le  droit 
canon.  On  a  de  loi  :  Jus  Ecclesiasticuniy  .cûm" 
mentariisinquinque  libros  Pecretalittm  Gre- 
gorii  IX  Hlustratum;  Prague,  1749,  il  toI. 
in-fol.  R- 

Pelzel,  ^bbildunçen  bôhmiteher  Celehrtên, 

MACARivs.  Voy,  Lhegredx  et  Mac  aire. 

MACACLAT  (TAornoi  Babington,  lord),  cé- 
lèbre historien  et  critique  anglais,  né  à  Rolhiey- 
Temple,  dans  leLeicestershire,  le  25  octobre  1800, 
mort  le  28  décembre  1859.  Son  père,  M.  J^chary 
Macaulay,  membre  de  la  Société  royale,  s'est  fait 
un  nom  dans  les  annales  de  la  philanthropie.  Ami 
de  WJlberforce,  associé  à  ses  généreux  eTTorts 
pour  Pabolition  de  la  traite  et  l'affranchissement 
des  nègres,  il  a  mérité  un  monument  dans  Tabbaje 
de  Westminster  (1).  M.  Macaulay  reçut  une  ins- 
truction très-soignée.  Étudiant  des  plusbriilants 
do  Trinity-College  à  Cambridge,  il  obtint  en  1»19 
la  médaille  du  chancelier  pour  un  poème  intiloI<^ 
Pompéi.  Un  autre  poème,  intitulé  Evening,  loi 
valut  la  même  médaille  en  1821.  Il  prit  succes- 
sivement les  grades  et  dignités  universitaires 
{craven-scholarship  en  1821,  grade  de  ba- 
chelier es  art»  et  titre  de  fellow  de  Trinity 
Collège  en  1822,  grade  de  maître  es  arts  en 
1825  ),  et  se  prépara  au  barreau,  où  il  fut  admis 
en  février  1826.  Dans  sa  carrière  universitaire,  il 
s'était  fait  remarquer  par  l'étendue  et  la  variété 

(1)  M.  Zachary  Macaulay,  mort  le  IS  mal  ISiï,  à  Vift 
de  soixante-dix  ans,éUtt  le  flla  du  ReT.  John  Macaola*. 
rolnUtre  preabjrtArlen  h  Inverary  dans  le^  HtghlaiMb 
écoasaU,  et  descendant  des  Macaulay  de  l'île  de  Lewi«- 
Ce  John  Macaulay  et  son  frère  nommé  Keonclh,  ao*« 
minutre  d'une  paroisse  hlghlandalae,  sunK  meRttoaaa 
avec  respect  dans  le  Tour  to  tkê  HeMde»  de  JobaMO. 
Une  fille  de  John  ,  c'est -ù-dire  une  a«OT  de  Zacharr» 
épousa  un  M.  Tbomaa  Dabinf  ton,  rlelie  ndiodint,  «■!  M* 
gua  son  nom  ft  soo  neveu,  rbiatorlwi  «clMl. 


469 


BIAGAULAY 


470 


de  ses  lednres,  ]Mrla  prodigimiae  sûreté  de  sa 
mémoireyetdèsses  preiniers  artieleslasérés  dans 
le  KnighVs  Quarterly  Magazine,  Il  montra 
«Tec  on  style  déjà  éclatant  une  plénitude  de  sa- 
Toir  rare  chez  nn  ]enne  homme.  Il  continuait 
de  coltiver  la  poésie,  qui  loi  avait  si  bien  réussi 
à  Trinity-Coll^.  On  a  de  lui  à  cette  époque  des 
odes  sur  la  bataille  dUvry  et  sur  t Armada^ 
toates  frémissantes  d'enthousiasme  protestant. 
Le  jeune  étudiant  avait  été  nourri  de  doctrines 
libérales  très- vives  qui,  adoucies  par  l'expérienoe, 
forment  encore  le  fbnd  de  ses  opinions.  Elles 
allaient  alors  Jusqu'à  la  passion  ;  elles  animent 
de  leur  ardeur  son  article  Milton,  qui  panit  dans 
la  Revue  (TSdimbourgh  en  août  1826.  Cet  ar- 
ticle, destiné  à  célébrer  «  le  génie  et  les  vertus  de 
Jean  Milton,  le  poète,  l'homme  politique,  le  phi* 
losophe,  la  gloire  de  la  littérature  anglaise,  le 
champion  et  le  martyr  de  la  liberté  de  1* Angle- 
terre »,  rassemblait  en  quelques  pages  toutes  les 
qualités  que  M.  Macanlay  devait  développer  dans 
une  longue  suite  d'^Mais.  Les  articles  qui  suivi- 
rent, un  entre  autres  sur  Machiavel  et  sur  VHU' 
toire  constitutionnelle  d^Hallam,  conflrmèrent 
les  promesses  de  Tcssal  sur  Milton ,  et  mirent 
tout  à  Tait  en  évidence  le  talent  et  la  manière  de 
M.  Macaulay.  La  critique  littéraire  proprement 
dite  tient  très-peu  de  place  dans  ses  articles.  Il 
ne  s'a^sservit  nullement  au  livre  quMI  a  charge 
dVxamîDer.  Il  le  mentionne  au  début  avec  unesé- 
y  éri té  tranchante  ou  une  brève  approbation,  on  en- 
core, comme  dans  son  article  MaehiavelfW  It  cite 
sini(iement  pour  déclarer  quMI  n'en  dira  rien;  puis 
il  reprend  le  sujet  et  le  traite  de  main  de  mettre. 
PIqs  Touvrage  qui  lui  sert  de  prétexte  est  pâle, 
lourd,  ennuyeux,  plus  son  article  est  brillant, 
Mf,  intéressant.   De   pareils    tours    de  forée 
^nl  certainement  rares.  M.  Macaulay  en  vingt 
aas  n'a  donné  qu*une  trentaine  d'articles  à  la 
ilevue  d^Sdimbourg.  Il  n*en  était  qu'au  cin- 
quième, lorsqu'on  1830  un  grand  seigneur  whig, 
le  marquis  de  Lansdowne,  le  fit  nommer  membre 
du  parlement  par  le  bourg  de  Gaine.  Il  entra 
dans  la  vie  publique  au  moment  d'une  crise  re- 
doutable pour  la  vieille  constitution  de  l'Angl» 
terre.  Le  soufUe  révolutionnaire  de  1830  acheva 
de  renverser  les  tory  s ,  et  après  soixante  ans 
d'exclusion  presque  continuelle ,  les  whigs  re* 
ûorent  aux  aflaires.  Une  des  premières  mesures 
du  cabinet  du  comte  Grey  fht  de  proposer  hi  ré- 
forme électorale.  M.  Macaulay,  qui  ne  tenait  an 
miniàtère  que  par  la  place  de  membre  de  la  eom* 
mission  des  banqueroutes ,  soutint  de  toute  son 
éloquence  la  politique  de  lord  Grey.  Dans  les 
longs  déhata  que  souleva  le  Mil  proposé  par  lord 
John  Russel,  il  fut  un  des  orateurs  réformistes 
les  plus  remarqués  (1).  Après  TadoptlOQ  finale 

(1)  Soo  premier  dlsronn  pour  b  déftBM  da  Idil  dt 
r^fortnr  e«t  So  t  onan  iSSl.  Bq  It  reliMQt  néme  S  ane 
»t  longac  dMaace  Ses  drooMUnces  qui  l'iDspIrérent, 
M  idailre  técittéc  cette  parole,  eette  sueeeadon  rapide 
dTargaineDtt  prcfeants,  d'eieaplat  loalDeai,  de  fortoi 


de  la  réforme,  une  des  grandes  villes  manufac- 
turières, qui  devaient  en  partie  leur  droit  élec- 
toral aux  efforts  de  M.  Macaulay ,  la  cité  de 
Lceds,  le  choisit  en  décembre  1832  pour  le  repré- 
sentant, et  le  ministère  le  nomma  secrétaire  dn 
bureau  de  contrôle  pour  l'Inde.  Il  prit  une  part 
active  aax  luttes  du  ministère  contre  les  torys, 
les  radieaox  et  les  députés  irlandais  qui  de- 
mandaient le  rappel  de  l'union  (l).  Malgré  le 
grand  talent  qu'il  montra  dans  ces  combats  de 
paroles,  il  continua  d'occuper  une  place  ofTicielle 
aeeondaire.  Peut-être  n'était-il  pas  propre  aux 
détails  de  radroinistraiion .'  Peut-être  aussi  son 
éloquenee ,  admirable  dans  les  grandes  occa- 
sions, ne  eonvenait-elle  pas  aux  discussions 
quotidiennes  du  parlement?  Ses  amis  en  1834 
crurent  assez  faire  pour  lui  en  l'envoyant  dans 
rinde  siéger  dans  le  conseil  suprême  de  Cal- 
cutta. Las  appointements  de  ce  poste  étaient 
brillants,  l'influence  médiocre,  l'autorité  nulle. 
M.  Macaulay  avait  reçu  une  mission  spéciale  \ 
il  devait  préparer  un  nouveau  code  de  lois  in<- 
diennesj  quatre  secrétaires  lui  étaient  donnés 


seolencn.  L'homme  poluique ,  eonserratenr  Jnaque  dam 
tes  plus  ffrande«hardteuetlJMnles,ac  déclare  tout  à  fait 
dani  eette  kelle  pérorataoa  :«  De  quelque  etUt  qae  dow 
noua  lournioaa,  au  detiori,  au  dedans,  la  voit  de  grandi 
événemenis  nous  crie  -.  Réformei,  afin  qae  voot  puiuifs 
préserver....  Renouvelei  la  jeuaaMe  de  TÉlau  Sauvai  U 
proprttlé,  dlvMuouMM  elle-nêuie.  aanvei  la  mulU- 
toda  nlM  en  dauffr  par  lei  prppret  passion*,  qui  ne 
monaisaent  plus  de  frein.  Sauves  l^rlatocraUe.  mise  ea 
dao^r  par  sa  propre  paiisanee,  devenue  Impopulaire. 
Sauvei  la  naUoa  la  plus  «ruade,  la  plua  telalrée,  la  ptna 
elvlliaée  qui  ait  Jamais  eiUU»  des  malheurt  qui  peuvent 
eq  quelques  Jours  balayer  tout  lerlehe  héritage  de  tant 
de  siècles  de  sagesse  et  de  gloire.  Le  danger  ext  terri* 
ble.  U  temps  est  eourt  Si  oebUl  doit  étie  rejeté,  Je 
prie  Dieu  qu'aucua  de  cens  qui  auront  ooncoum  à  le 
rejeter  ae  se  rappelle  ton  vote  avee  d'jautllet  remords, 
au  milieu  dn  naufrage  des  lois ,  de  la  eonfuskm  des 
rsngs,  de  la  spoUaUon  et  U  propilétd  et  de  la  diasolutlon 
de  l'ordre  soclil.  * 

(t)  (ycoancl,  son  allié  de  la  velilr,  lui  reprocha  de 
combattre  TagitaUcn  pour  le  rappel  après  avoir  bvorisé 
l'agitation  pour  la  réforme.  M.  Naeaolay  lui  répondit 
avee  fenaelé  :  f  N'est>il  paa  absurde  de  prétendre  quo 
parce  que  Je  désirait  l'an  dernier  apaiser  le  peaple  an- 
glais en  lui  donnant  ce  qui  lui  était  bteablsanl  Je  doit, 
pour  être  eonséquent  aveq  moi-même ,  apaiser  eette 
année  le  peuple  d'Irlande  en  lui  donnant  ce  qui  lui  se- 
rait fatal  T  De  plus,  Je  nie  absolument  qu'en  contentant 
i  armer  le  gouvernement  de  pouvoirs  eitraordlnalres 
pour  la  répression  des  troubles  dirlande,  Je  sois  eo»- 
pable  de  la  moindre  Ineonséquanee.  En  quelle  occa- 
sion al-Je  refusé  d'aider  le  gouvernement  k  réprimer 
les  troubles  P  11  est  parfliltement  vrai  que  dans  les  dé- 
bats sur  le  Mil  de  réforme  J'ai  imputé  les  tumultes  et 
les  eieès  de  ISSO  i  une  mauvaise  polUlquo;  mais  aH« 
Jamais  dit  que  ces  tumultes  et  cea  eicéa  devaient  être 
tolérés  ?  J'ai  attribué  les  émeutes  du  comté  de  Kent,  les 
émeutes  do  Hampshlre,  à  robsUnatlon  avec  laquelle  les  mi- 
nistres de  la  oouroaae  avalant  refusé  d*éoouter  les  deman- 
des du  peuple  ;  mata  al-Ja  Jamais  dit  que  les  émeutlers  ne 
devaient  pas  être  emprisonnés,  que  let  Incendiaires 
ne  devaient  pas  être  pendus  P  J'ai  attribué  les  désor- 
dres de  Mottingbam  et  les  terribles  dévattationa  de 
Brtatol  à  limprudeat  rejet  du  blU  de  réforme  par  les 
lorda;  mais  al^Je  Jamais  dit  que  des  eicés  tels  que 
eeui  qui  tanolt  commis  «  Nottlngbam  et  à  Bristol  ne 
devaient  paa  éCn  lépriméa,  ail  la  fallait,  par  lea 
armaip  » 
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poar  Tassister  dans  ce  travail.  Il  resta   trois 
aos  dans  Tlnde.  Le  code  pénal  qu'il  en  rapporta 
était  divisé  en  vingt- six  courts  chapitres  et  con- 
tenait 488  clauses.  On  reconnut  que  c'était  une 
œuvre  très -i>ien  conçue;  mais  la  variété  des 
races  et  des  mœurs  auxquelles  il  Tallait  rappli- 
quer a  empêché  qu'on  tentât  de  la  mettre  à  exé- 
cution. Un  produit  mieux  apprécié  de  son  séjour 
dans  rinde,  ce  furent  les  deux  grands  Essais 
où,  à  propos  de  lord  Clive  et  de  Warren  Has- 
tings,  il  raconte  avec  une  sûreté  d'information, 
un  art  de  récit  et  une  magnificence  de  couleur 
admirables  par  quels  hauts  faits,  par  quels 
prodiges  de  génie  et  d'audace,  mais  aussi  par 
quelles  violences  et  quels  crimes  a  été  fondé 
l'empire  anglais  de  l'Hindoustan.  De  l'Inde  même 
il  continua  d'écrire  dans  la  Revue  cT Edimbourg, 
et  il  envoya  de  Calcutta  plusieurs  de  ses  meil- 
leurs articles,  un  très- long  article  sur  Bacon,  un 
examende  VHisioire  d* Angleterre âeMBtkm- 
tosh.  A  son  retour  à  Londres ,  il  trouva  le  parti 
wbig  en  décadence  et  menacé  d'une  chute  pro- 
chaine. Cette  perspective  rendait  les  positions 
ministérielles  peu  désirables,  et  l'éminent  érivain 
semblait  peu  empressé  de  rentrer  au  parlement; 
mais  la  ville  d'Edimbourg  le  choisit  pour  repré- 
sentant en  janvier  1840.  Lord  Melbourne  venait 
de  l'attacher  à  son  ministère  en  qualité  de  secré- 
taire à  la  guerre.  L'éloquence  du  nouveau  dé- 
puté d'Edimbourg  ne  conjura  pas  la  chute  du 
cabinet  Melbourne,  qui   tomba  en  septembre 
1841.  L'accession  des  torys  aux  afTaires  rendit 
M.  Macaulay  à  l'opposition,  et  quelques-uns  do 
ses  plus  éloquents  discours  sont  de  cette  époque. 
U  s'y  montra  un  des  avocats  les  plus  persévé- 
rants du  libre  échange  et  des  autres  mesures  libé- 
rales. Il  revint  au  pouvoir  avec  leswhigs  en  1846, 
et  occupa  la  place  de  payeur  maître  général  des 
forces  dans  le  cabinet  de  lord  John  Russell.  Sa 
carrière  ministérielle  fut  courte.  Il  avait  parlé 
et  voté,  en  1845,  en  faveur  de  la  dotation  ac- 
cordée par  le  gouvernement  au  séminaire  ca- 
tholique de  Maynooth.  Cet  acte  de  tolérance  li- 
bérale lui  aliéna  un  grand  nombre  de  citoyens 
d'Edimbourg,  et  aux  élections  de  Juillet  1847  un 
protestant  plus  zélé,  M.  Cowan,  l'emporta  sur  lui. 
Cet  échec  causa  une  surprise  générale,  et  il  se 
serait  facilement  trouvé  un  corps  électoral  pour 
le  réparer,  si  M.  Macaulay  n'avait  préféré  se  re- 
tirer du  parlement  et  du  ministère  afin  de  con- 
sacrer à  des  travaux  littéraires  un  temps  que  la 
politique  active  ne  réclamait  plus.  Dans  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  son  retour  de  Tlnde 
jusqu'en  1846  fil  avait  continué  d'écrire  dans  la 
Revue  d'Edimbourg,  Ses  articles  peu  fréquents, 
mais  d'une  longueur  inusitée,  et  signalés,  à  dé- 
faut de  son  nom,  par  la  brillante  originalité  de  sa 
manière ,  étaient  toujours  extrêmement  remar- 
qués, et  avant  que  l'auteur  eût  songé  à  les  réu- 
nir il  s'en  fit  une  édition  américaine  en  cinq  vo- 
lumes. Cette  contrefaçon  décida  M.  Macaulay  à 
autoriser  en  Angleterre  une  édition,  qui  parut  à 


Londres,   1843,  3  vol.  £Ue  contie&t,  à  peu 
d'exceptions  près,  tous  les  Essais  renfenfi» 
dans  l'édition  américaine.  Trois  articles  sur  ia 
philosophie  utilitaire,  omis  dans  celle-ci,  l'oot 
été  aussi  dans  l'édition  anglaise.  Ils  ooDteoâieot 
des  jugements  très-sévères  sar  les  doctriiKs 
économiques  et  politiques  de  M.  James  Milljl'hrv 
torien  de  l'Inde.  M.  Macaulay  s'abstint  de  repro- 
duire des  opinions  qu'il  ne  voulait  pas  rétr^dfr 
et  qui  auraient  été  blessantes  pour  un  esUmabif 
écrivain.  Le  recueil  des  Essais  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  :  c'est  en  eflet  un  des  oorra- 
ges  les  plus  attrayants  et  les  plus  instructifs  qoi 
existent.  Les  articles  qui  le  composent  appar- 
tiennent presque  tous  au  genre  biographique,  d 
sont  consacrés  à  l'histoire  politique  et  litté- 
raire de  l'Angleterre  :  c'est  une  galerie  de  por- 
traits dignes  de  Rubens  et  de  Van  Dyck,  et  oà 
figurent  Milton,  Machiavel,  Byron,  Hampden. 
Horace  Walpole,  lord  Chatam,  Bacon,  \^illi3n) 
Temple,  Addison,  Johnson,  Frédéric  le  Grand. 
L'auteur,  qui  penseque  «  peut-être  les  ineillnir» 
portraits  sont  ceux  dans  lesquels  il  y  a  un  \é^T 
mélange  de  charge,  et  les  meilleures  histoir» 
celles  dans  lesquelles  un  peu  de  l'exagératioa  de 
la  narration  fictive  est  judideosement  employé  •, 
a  combiné,  avec  un  grand  bonheur,  lesressoarctf 
d'une  riche  imagination  avec  les  éléments  foaniis 
par  la  réalité.  Son  art  n'a  que  le  tort  d'être  no  pn 
trop  sensible.  Il  y  a  dans  sa  manière  abus  de  I  ao- 
tithèse.  M.  Macaulay  n'énonce  jamais  une  peosM 
remarquable  sans  en  préparer  l'effet  par  hd  ooi- 
traste;  il  n'expose  jamais  un  fait  saillant  sans  le 
mettre  en  rdief  par  le  rapprochement  de  faits  coo- 
traîres.  Cet  artifice,  qui  revient  perpétuelleineatet 
qui  se  marque  jusque  dans  la  coupe  sy  métrique  de  j 
sa  phrase,  serait  monotone  si  M.  Macaulay  ne  (sa- 
vait dans  l'étendue  de  son  savoir,  la  préciskm 
de  sa  mémoire  et  la  fécondité  de  son  imaginatioo. 
d'inépuisables  moyens  de  variété.  Vers  letnnps 
où,  par  la  publication  de  ses  Essais,  il  preoail 
une  des  premières  places  parmi  les  prosateurs  de 
son  pays,  il  revenait  à  la  poésie,  qu'il  avait  aimée 
dans  sa  jeunesse,  et  publiait  ses  Chants  popu-  \ 
laires  de  Pancienne  Rome  (1642),  chamaal 
mélange  dinspiration  et  d'archéologie.  Sa  préfaoe, 
consacrée  à  l'histoire  primitive  de  Rome  et  ins- 
pirée des  idées  de  Niebuhr,  est  peut-être  ce  qui 
a  été  écrit  de  plus  clair  et  de  pins  iogéotenx  sor  | 
ce  sujet  difficile.  Elle  annonçait  non  moins  qw  | 
les  Essais  combien  M.  Macaulay  était  propre  à 
l'histoire.  Il  se  préparait  depuis  longtemps  < 
écrire  celle  de  son  pays.  Grâce  aux  loisirs  qne 
lui  ménagèrent  les  électeurs  d'Edimbourg,  il  (il 
paraître  en  1849  les  deux  premiers  volomes  de 
son  Histoire  d'Angleterre  depuis  Vavénemtni 
de  Jacques  II  (  History  of  England/rm  tke 
accession  of  James  II);  a»  deux  volumes,  qm 
allaient  jusqu'à  la  révolution  de  1688,  forent  ac- 
cueillis avec  enthousiasme.  Depuis  rimioorld 
ouvrage  de  Gibbon  on  n'avait  pas  d'exempted'ua 
pareil  talent  et  d^un  pareil  succès.  La  saoté  de 


473 


MACAULAY 


474 


M.  Macanlay,  graTement  aiiérée,  ne  lui  permit 
pas  de  poo&ser  cette  histoire  aussi  vite  que  le 
désiraient  ses  nombreux  admirateurs.  11  n'en 
a  paru  que  deux  volâmes  de  plus,  qui  com- 
preooent  le  règne  de  Guillaume  III  jusqu'à  la 
paix  de  Ryswick.  Publiés  en  1855,  ils  ne  furent 
pas  moins  bien  accueillis  que  les  premiers.  Ce 
succès  est  mérité.  L'auteur  s'est  proposé  de 
mettre  sous  les  yeux  des  Anglais  du  dix-neu- 
Tième  siècle  une  vraie  peinture  de  la  vie  de  leurs 
anoètrea.  Aussi  ne  s'est-il  pas  contenté  de  ra- 
conter des  sièges,  des  batailles,  l'origine  et  la 
chute  des  ministères,  il  a  donné  une  grande 
place  à  une  Toule  de  détails  relatifs  à  l'agricul- 
ture, au  commerce,  aux  arts,  aux  sectes  reli- 
gieuses,* aux  lettres,  aux  coutumes  qui  forment 
la  trame  de  la  vie  privée  et  publique  d'un  peuple  ; 
enfin  il  a  appliqué  sa  puissante  imagination  à  la 
représentation  des  personnages  qui  ont  joué  un 
rûle  même  secondaire  dans  cette  période  agitée 
de  l'histoire  d'Angleterre.  Son  récit  est  un  grand 
tableau  dont  toutes  les  figures  sont  des  portraits. 
Oq  a  reproché  à  Tauteur  quelque  abus  de  cou- 
leur et  trop  d'artifice  dans  sa  manière.  «  Classer 
Macanlay  avec  Hume  et  Gibbon,  a  dit  un  critique 
anglais ,  ce  serait  ranger  Tintoret  avec  Michel- 
Ange  et  Raphaël.  >•  A  un  autre  point  de  vue  on 
a  trouvé  que  la  vivacité  de  ses  opinions  whigs 
ne  loi  permettait  pas  d'être  toujours  impartial. 
Ces  reproches  peuvent  être  fondés  ;  mais  un  exa- 
men sévère  n'a  relevé  dans  cette  vaste  compo- 
sition  qu'un  petit  nombre  d'inexactitudes;  il  est 
éTident  que  lord  Macanlay  n'a  sacrifié  la  vérité 
ni  à  ses  procédés  d'artiste  ni  à  ses  préférences 
d'homme  politique. 

Le  sQcoès  éclatant  de  V Histoire  (^Angleterre 
valut  à  M.  Macanlay  plnsiears  distinctions  ho- 
norifiques. Il  fut  élu  en  1849  lord  recteur  de  Tu- 
nÎTeraité  de  Glasgow,  et  devint  la  même  année 
coa.^ller  honoraire  (  bencher  )  de  Lincoln*s  Inn. 
En  1850  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  an- 
deone  à  l'Académie  royale.  Ces  distinctions  le 
tooehèreot  moins  sans  doute  que  le  repentir  des 
étecteors  d^imbourg,  qui  en  juillet  1852  le 
choiârent  spontanément  pour  leur  représentant 
bien  qu'il  n'eût  pas  assisté  à  l'élection  et  qu'il 
n'eût  pas  même  proposé  sa  candidature.  Il  ac- 
cepta leors  suffrages  en  annonçant  sa  ferme  ré- 
sdntioo  de  ne  plus  entrer  dans  aucun  ministère. 
En  effet  il  resta  en  dehors  du  cabinet  de  coalition 
qoi  se  forma  peu  après,  ne  prit  qu'une  part  assez 
M\e  aax  débats  parlementaires,  et  résigna  son 
mandat  en  1855.  En  1854  il  publia  une  édition 
de  ses  Parliamentary  Speechest  qui  avaient 
déjà  été  imprimés  sans  son  aveu  et  d'une  ma- 
nière trunqnée  en  Amérique  et  en  Angleterre. 
Ce»  disooQ»,  Inen  qu'ils  traitent  de  sujets  inté- 
ressants et  qu'on  y  trouve  tout  le  talent  de  l'au- 
teur, n'ont  pas  eu  le  succès  des  Essais  ;  un  des 
plus  remarquables  traite  de  la  propriété  litté- 
raire* poor  laquelle  un  légiste  et  un  littérateur 
distingué,  Nonn  Balfour,  réclamait  la  perpétuité. 


En  septembre  1857,  la  reine  le  créa  pair  d'An- 
gleterre. Cette  haute  dignité,  conf^l^ée  plutôt 
au  grand  historien  qu'à  l'homme  d'État,  parut 
d'autant  plus  honorable  qu'elle  était  presque  sans 
précédent.  Depuis  son  entrée  à  la  chambre  haute, 
lord  Macanlay  ne  prit  aucune  part  aux  discus- 
sions pariementaires.  Tout  le  temps  que  lui 
laissait  sa  faible  santé  il  le  consacrait  à  la  grande 
composition  historique,  dont  la  suite  est  si  im- 
patiemment attendue.  Malheureusement  il  vient 
de  mourir  sans  avoir  pu  l'achever;  mais  on  es- 
père qu*un  nouveau  volume,  auquel  il  ne  man- 
quait que  la  dernière  main,  pourra  être  bientôt 
livré  au  public.  Ses  ouvrages  ont  eu  en  An- 
gleterre de  nombreuses  éditions,  dans  tous  les 
formats.  Il  en  a  été  fait  à  Leipzig  une  réimpres- 
sion in- 18,  qui  se  subdivise  ainsi  :  The  history 
of  Englandf  vol.  1-8;  —  Critical  and  hts- 
torical  Essays ,  5  vol.;  —  Biographical  Essays 
(  auxquels  il.  faut  ajouter  un  article  Pitt^  dans 
VEncyclopxdia  Britannica  ),  i  vol.;  —  Lays 
ofancient  Rome,  1  vol.;  —  Speeches,  2  vol. 
Les  deux  premiers  volumes  de  V Histoire  d'An- 
gleterre ont  été  traduits  en  français  par  M.  Jules 
de  Peyronnet,  Paris,  1853,  2  vol.  in-S**,  et  par 
M.  Montégut,  Paris,  1854, 2  vol.  in-12;  le  3*  et 
le  4'  vol.  ont  été  traduits  par  M.  Amédée  Pi- 
chot;  1857,  3  vol.  in-8*.  On  annonce  une  tra- 
duction des  Essais  par  M.  Guillaume  Guizot. 

L.  J. 

^  EnçtUh  Cvclopmdia  (Biograpkif  ).  —  Men  oj  ths 
Time,  —  Kdinlmrgh  Xmrtew,  n"  SSl  et  tll.  —  Jtevve 
des  Deux  Mondes,  IB  novembre  1848;  1*'' septembre  1849. 
—  Revue  h'tiropéenne,  is  mars  ivn. -- Hlustrated  Ntvt 
o^  toorftf  (1888). 

1IIACAI7I.AT.  Voy.  BOYD. 

KACACLAT  -  GRAHAM  (Catharinc  Gah- 
niuDGE),  femme  auteur  anglaise,  née  en  1733,  à 
OUantigh  (comté  de  Kent),  morte  le  22  juin 
1791,  à  Binfteld  (comté  de  Berks  ).  Quoique  fille 
d'un  riche  propriétaire,  elle  ne  reçut  aucune 
espèce  d'éducation  régulière.  Livrée  à  elle-même, 
et  secondée  par  un  grand  amour  de  la  lecture, 
elle  puisa  dans  les  historiens  de  l'antiquité  les 
sentiments  républicains  dont  elle  fit  montre  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie.  En  1700  elle  épousa 
Georges  Macanlay,  médecin  de  Londres.  Son 
premier  ouvrage,  Histoire  d*  Angleterre, 
depuis  V avènement  de  Jacques  i*'  (1763, 
t.  I",  in-4^),  ftit  bien  accneiUi  et  plusieurs  fols 
réimprimé;  le  succès  qu'il  obtint  était  principa- 
lement dû  au  sexe  et  aux  opinions  de  l'auteur. 
Un  de  ses  admirateurs,  le  ministre  Wilson, 
poussa  le  fanatisme  jusqu'à  inaugurer  sa  statue 
dans  une  des  chapelles  de  Londres.  Mais  l'en- 
gouement qu'elle  excita  ne  tarda  pas  à  tomber, 
et  l'on  s'aperçut  alors  des  violences  de  son  style 
et  combien  elle  avùt  sacrifié  la  vérité  à  ses  pas- 
sions politiques.  M*"*  Macanlay,  ayant  perdu 
son  premier  mari,  épousa  en  secondes  noces,  en 
1778,  on  selon  d'autres  en  1785,  un  jeune  homme 
du  nom  de  Graham  ;  cette  union,  à  cause  de  la 
disparité  des  Ages,  fit  rejaillir  sur  elle  beaucoup 


47. 


M\C.4ULAY 


de  ridicule.  En  1785 ,  ella  traTCna  l'Océas  dans 
l'unique  intention  de  ialner  le  libérateur  de  l'A- 
mérique, Washington,  avec  lequel  elle  avait  en- 
trenu  un  commerce  de  lettres.  Elle  a  publié  : 
UM9ry  ùf  Sngland  Jttnn  thê  accession  of 
James  I  io  the  elevaHon  0/  tke  house  0/  Ha* 
nover;  Londres,  1763-1783,  8toI.  In-40;trad. 
en  français  et  augmentée  d'un  Diseaurs  préti- 
nUnaire  contenant  un  préds  de  toute  Fhis* 
toire  d'Angleterre  jusqt^à  l'avènement  de 
Jacques  !•';  Paris,  1791  et  ann.  «rfr.,  t.  làV, 
ln-8«.  Cette  Tcrsion,  restée  incomplète,  et 
mise  sous  le  nom  de  Mirabeau,  est  l'osavre  de 
Guinradet;  --  Remarks  on  Hobbe's  Mudknents 
0/  Oovernment  and  societf;  Londres,  1767, 
in-8*;  la  seconde  édition,  réimpr.  en  1769, 
ln-40,  a  pour  titre  i/)ose  Remarkf  m  fome  of 
ffobb^s  positions  ;  l'auteur  s*efl6rce  d'y  dé' 
montrer  la  supériorité  de  la  forme  républicaine 
sur  la  forme  monarchique;  ^  ùbservationê  on 
a  pamphlet  (  Burk^s  )  entitled  Thoughts  on 
the  causes  0/ the  présent  diseonients;  iMd., 
1770,  in-4«;  ^  A  modest  Plea  fbr  the  Pro- 
pertp  of  eopp  right  ;  ibid.,  1773,  in-8»;  —  An 
Address  to  the  people  on  the  présent  Impor- 
tons erisis  o/a^iUrs;  iWd.,  1774,  In-a»;  — 
Bîstory  of  Sngland  from  the  révolution  to 
the  présent  time,  in  a  séries  ofletters  torev. 
Wilson  ;  Bath,  1778,  1. 1,  in-4*;  ce  volnme  s'ar- 
rête en  1742  à  la  lin  de  l'administration  de  Ro- 
bert Walpole;  —  Tteatise  on  the  immutabi- 
lity  0/  moral  truth;  Londres,  1783,  in-8% 
réimpr.  ayecdesadditiont  soua  le  titra  :  Letters 
on  Education  ;ihïd,,  1790,  in-8*;  -^  Observa' 
lions  on  the  reftections  of  JÊurke  on  the  Ré- 
volution in  France;  ibid.,  I79l,hi-r.  P.  L-^r. 

GmUenuat'M  Magattnê,  XL  et  XLI.  *-•  TJkê  BrUtsk 
CrUie,  tV.  —  BaMwio,  UStrmtu  JowmiU^  \.  ^  WUkM, 
lAf*  and  LtU^rs,  4  vol.  ta*tl.'>  PrudhMUM,  êioçr,  4n 
femmes  célèbres. 

XAG4ULBT  (  i^/lsaft^M  Wbight  ),  dame  an- 
glaise, née  en  1785,  morte  en  février  1837,  à 
York.  Après  avoir  Joué  la  comédie  à  Londres, 
elle  se  mit  à  prêcher  l'Évangile,  et  parcourut  la 
province  en  excitant  sur  son  passage  un  grand 
succès  de  curiosité  ;  elle  faisait  alternativement, 
devantle  même  public,  des  discours  religieux,  des 
récitations  dramatiques  ou  des  lectures  littéraires. 
Dans  l'année  même  où  elle  succomba  à  une  at- 
taque d'apoplexie,  elle  dissertait  de  ville  euTiUe 
sur  la  pliilosophie  domestique.  K. 

Itauuder.  ùiographical  Treasurff. 

MAC41TLT  {Antoine),  tradoçteur  français, 
né  à  Niort,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
pourvu  de  l'emploi  d'élu  sur  le  fait  des  aides 
et  tailles,  emploi  qui  était  alors  considéré  comme 
honorable,  puisqu'à  la  tète  de  ses  ouvrages 
il  ne  manquait  pas  de  faire  précéder  son  nom 
du  titre  de  Vesleu,  François  I"  l'attacha  à  sa 
personne,  comme  valet  de  chambre,  dans  le 
même  temps  que  Clément  Marot,  dont  Macault 
devint  l'ami.  Ce  dernier  s'exerça  à  translater 
en  notre  langue  plusieurs  des  ouvrages  de  l'an- 
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tiqulté,  et  Ton  peut  dire  (fQ'rl  en  dethia  le  gi^nlp 
et  qnll  en  prépara  le  progrès,  en  tmprimsot  i 
•on  style  une  grande  netteté,  et  à  sa  phrase  tue 
syntaxe  plus  régulière.  Il  publia  :  VOraison  de 
Cicéron  pour  le  rappel  de  àfarcellus:  Paris, 
1534, 1544,  In  8®;  —  les  trois  premiers  lirrts 
de  JHodùre  Sycilien  historiographe  grec,  am 
un  appendice  du  translateur  pour  VintetU- 
genee  des  réductions  en  marcs  ei  eicus  dor 
selon  le  cours  du  royamme;  Paris,  lâ35,lih4'; 
—  Le  grand  Combat  des  Rats  et  dés  Gn- 
nouilles,  en  rgme  françoyse;  Paris,  1540, 
in-4''a  ->  les  Apophthegmes  d'Erasme  ;  Paris 
1545,  et  Lyon,  1549,  in-tê.  La  dédicace  et 
adres^  au  roi  François  P'.  Le  translateur  a 
joint  au  plus  grand  nombre  des  apophthegmes  a» 
espèce  de  glose  dans  lacfoeile  il  cherche  à  foire 
ressortir  le  sens  et  l'esprit  des  bo|ia  mots  00  des 
traits  qu'il  rapporte*  Les  réflexions  politiques  et 
morales  auxquelles  il  se  livre,  sans  briller  par 
la  profondeur  des  taes,  sont  en  gàiéral  jodi- 
eieuses.  Aussi.  Clément  Marot  voulut-Il  célébrer 
le  mérite  de  l'ouvrage  en  composant  uo  diuin 
et  nn  huitain;  le  premier  se  termine  ainsi  : 

...  Maeaalt  le  gentil  tradaliant 
Mttle  bM«  atiots  propret  à  olodre  et  poindre 
Dicis  pnrldOreeii  M  LatiM  t  favlMBi 
ai  bonn*  grSce  eurent  en  Me»  aitaiil. 
Qa'en  eierivant ,  ttacault  ne  l'a  pas  moindre 

On  doit  encore  è  ce  traduetaur  s  L'instUuti» 

du  jeune  Prince  envoyée  par  Isoerates  à  Ai- 

eoclès;  Lyoui  1547,  in-lft;  —  Les  quatom 

Philippiques  de  deéron,  avee  un  argumesi 

générai  faict  en  vers  ;  Poitiers,  1548,  ia-fot. 

J.L^x. 

Laeralxdtt  MakMdl  da  Vtfdiaf,  MiltoMifir  H»- 
çoiset.  '^  Vftnn  da  ftadter,  Bm,lHst.€t  CrttifiK^» 
Poitou,  H.  («rtlele  lAdODplé(>.  -»  OÊuptes  de  Ciétacji 
Mi  rot 

MAcnsTH,  nsorpatenr  da  tHtaie  d'Ecosse,  ri- 
vait dans  le  onxième  slède.  Boëee  et  après  hrt 
Qotinshed  et  Buehanan  le  font  naître  de  Sisdl, 
thane  de  Glammls,  et  de  Doada,  Seconde  fille  àt 
Malcohn  II,  roi  d'Ecosse.  Wyntoon  et  Toritm 
prétendent,  an  contraire,  que  son  père  FI0I17 
était  maormor  on  gonvemenr  du  comté  <le 
KoflS,  et  queld^mème,  par  son  mariage  sjk 
lady  Grnoch,  veuve  du  thane  de  Moray,  a(^nit 
l'infloenee  qui  fiicillta  son  uswpatlon.  La  rie  dp 
Mitcbeth  appartient  Â  une  période  té^eiKlsl'' 
qui  échappe  à  l'histoire  positive.  Sfaakspeare«  qtti 
a  Immortalisé  le  nom  et  les  crimes  de  ce  prisœ, 
emorunta  le  siiûet  de  son  drame  à  HoRoshed, 
et  11  nous  suffira  de  donner  un  court  extrait  du 
récit  du  vieux  chroniqueur.  Macbeth,  deveati  ré- 
cemment thane  de  Olammis  par  la  mort  de  sûb 
père  Sinell,  se  rendant  avec  son  ami  Banque  à 
Forres,  oh  se  trouvait  le  roi  Duncan,  rencontra 
sur  une  lande  trois  femmes  d'un  aspect  saora^ 
qui  s'écrièrent,  la  première  «  :  Salut,  Macbetb, 
ÀanedeGIammis  !  »  la  seconde  :  «  Salut,  Macbeth, 
thanedeCawder  U  la  troisième  :  «  Sahit,  Macbetft, 
fotor  foi  d'Ecosse  !»  Banquo  leur  dit  :«  Qoellea 
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femiMi  êtes- vous ,  qui  promettez  toot  à  mon 
compagDOo ,  rien  à  moi  ?  >  ■  Noos  te  promettons 
de  plu»  grands  bienfaits  qa'à  lui,  dit  la  première, 
car  il  fera  une  triste  fin  et  ne  laissera  pas  d'en- 
tuts  pour  loi  succéder,  tandis  que  trâ  descen- 
dants régneront  sur  TEcosse.  »  Après  ces  pa- 
roles les  trois  femmes  disparurent.  Bfacbeth  et 
Banqoo  se  crurent  d*âbord  le  jouet  d'une  illu- 
sion; mais  comme  les  événements  prédits  s'ac- 
complirent, on  pensa  que  ces  femmes  étaient  les 
déesses  de  la  destinée  ou  quelques  nymphes  ou 
fées  douées  dn  pouvoir  prophétique.  Peu  après, 
le  tbana  de  Cawder  ayant  été  convaincu  de  tra- 
hison, ses  biens  et  ses  titres  furent  donnés  à 
Macbeth.  Celni-d»  encouragé  par  la  prophétie  des 
trois  scBorsà  prétendre  à  la  plus  haute  dignité , 
ne  craigQit   pas    d'y  arriver  par    un  crime. 
D'accord  avec  ses  amis,  dont  Banquo  était  le 
plos  intime,  il  tua  Duncan,  et  se  fit  proclamer  roi. 
Pendant  dix  ans  il  gouverna  avec  justice  ;  mais 
oe  n'était  qu'un  faux  aèle  pour  gagner  la  faveur 
du  peuple.  Dès  qu'il  se  crut  solide  sur  le  trône, 
il  s'abandonna  k  sa  cnianté  naturelle.  Se  rappe- 
lant alors  la  prédiction  des  trois  sœurs  relative 
à  Banqoo,  il  crut  la  rendre  vaine  en  faisant  tner 
cet  ancien  ami  et  son  fils  Fleanoe.  Mais  celui-ci 
échappa  aux  meurtriers ,  et  se  réfugia  dans  le 
pays  de  Galles.  Macbeth  voulut  encore  faire  périr 
Maodofl,  comte  de  Fifis.  Macduff  s'enfuit  dans 
le  Cumberland  auprès  doMalcolm,  fils  de  Don- 
caa.  Sa  femme  et  ses  enliints ,  tombés  entre  les 
niains  de    Maoheth,  forent  cruellement  mis  à 
mort.  Ce  prince  se  croyait  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger parce  qn'nna  soroièrd   lui  avait  prédit  qu'il 
oe  serait  pas  tué  par  on  homme  né  d'unefemme, 
ni  vaincu  jusqu'à  oe  que  le  bois  do  Bemane  vint 
à  ton  chAteaii-fort  de  Donsinane.  Mais  un  orage 
terrible  se  formait  contre  lui.  MacduCT  et  Mal- 
oûIra,  aTeo  une  armée  anglaise,  commandée  par 
Sward,  oomte  de  lïorthumberland,  envahirent 
l'Ecosse  et  marchèrent  sur  Dunsinane.  Les  sol- 
dats anglais,  pour  dissimuler  leur  marche,  se  cou» 
Prirent  de  grands  rameaux  coopés  dans  la  forêt  de 
Bemane,  de  sorte  que  la  forêt  mémo  semblait  se 
diriger  contre  la  forteresse  de  l'usurpateur.  Malgré 
ce  présagfB,  Macbeth  rangea  son  armée  en  ba- 
taille; mais,  elTrayé  duuombrede  ses  ennemis, 
il  prit- la  fuite.  Maoduff  qui  n'était  pas  né  à  terme 
maisavait  été  tiré  par  forcedusein  de  sa  mère  (l), 
Je  poursoivit  et  le  tua.  «  Telle  fut,  ajoute  le  chroni- 
queur, la  fin  de  Macbeth,  après  qu'il  eut  régné 
dîx-sept  ans  sur  les  Écossais.  Dans  le  commen- 
cement de  son  règne,  il  accomplit   beaucoup 
d'actes  looables,  très-profitables  à  l'État  comme 
nous  l'avons  appris;  mais  ensuite,  par  une  illu- 
sion du  diable,  il  se  déshonora  par  la  plus  ter* 
riUe  cruauté.  11  fut  tué  dans  Tannée  de  Tlncar- 


(1)  VoM  le  pauase  de  HoKnli«d4  Maedoff ,  prêt  S'at- 
IUn4ra  Macbelb,  t'ecrte  :  «  H  la  truc,  Macbetb,  and  now 
■bail  tblne  Insatiable  cruelty  bave  an  end,  for  1  aœ  even 
be  tbath  thy  «txar<S<  havc  told  Ihee  of;  irho  wjm  ncTcr 
bore  of  my  noUier,  but  rtppcd  out  of  her  womb.  • 


nation  1067  «t  dans  la  seiiième  année  du  règne 
d'Edouard.  »  Un  historien  moderne,  M.  Skene,  a 
montré»  par  une  comparaison  attentive  des  An- 
nales d'Irbmde  et  des  ^orse  Sagas,  que  la  lutte 
pour  la  couronne  d'Ecosse  entre  Duncan  et  Mac- 
beth  fut  une  lutte  de  partis  et  même  de  peuples. 
Macbeth  fut  élevé  sur  le  trône  par  ses  alliés  nor- 
végiens après  une  bataille  dans  laquelle  Duncan 
périt  II  r^palongtemps,  et  perdit  la  couronne  et 
la  vie  dans  un  combat  contre  un  fils  de  Duncan 
qne  soutenaient  des  anxiliairea  anglais.  A  part 
ces  faits  généraux  on  ne  connaît  rien  de  certain 
ni  même  d'historiquement  probable  sur  la  lé^^ 
gen^  qui  a  fourni  à  Shahspeare  le  sujet  d'un  de 
ses  plus  beaux  drames.  L.  J. 

i  Boece,  UiOarim  SeoUm.  -Boebanan,  HUlMia  SeoUeu, 
—  Rollnahed,  Ckrcnielêi  of  pngkal4e,  Scotlanâe  and 
irelandê.  —  W.-F.  Skeoe,  Oriçtn  €md  tfmorf  €f  thê 
UlghUmdên  ^SeoUané  {hoUrm^  isvr,  S  toI.  in-». 

HAGCA  {GaHanO'GH'olamo) t  historien  ita- 
lleo,néversl740,àSarcedo,mortle9mars  1824. 
11  fit  profisseioa  dans  la  congrégation  des  frères 
mfaieort  à  Vlcenoe,  tt  consacra  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  À  des  recherches  sur  l'histoira 
civile  et  ecclésiastique  de  son  pays  natal.  Lors> 
que  les  ordres  religieux  furent  abolis,  il  n'inter- 
rompit point  le  cours  de  ses  études,  et  établit  à 
Caldogno,  bourg  du  Vioentin,  une  imprimerie 
d'où  sortirent  ses  derniers  ouvrages.  On  a  do 
lui  :  DelP  Origine  di  VicentOf  dissert,  episio* 
lare; Vicence,  1783,  ln-8* ;—  Steria del  Monts- 
tero4i  8,  Franeesco  di  Yicen%a;  ibid.,  1789» 
lh-8*>  ;  -^  Dell*  Sstensione  antiea  del  Territorio 
Vieentino;  ibid.,  1793.  ia-S'^i '^Storia  ^«<to 
famosa  grotta  detia  volgarmente  Covalo  di 
Cùsiona;  ibid.,  1794,  in-a*;  —  Storia  del  Ter- 
ritoriQ  Vieentino;  Caldogno,  1812- 18to, 
14  tom.  en  17  vol.  in-8*;  —  Raceoltà  délie  is- 
crizioni  sacre  di  Vieen^a,  eon  note;  ibid,  1822, 
ln-8*.  On  conserve  à  Vicence  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  de  ce  savant,  entre  autres  Famiglie 
Vicentine;  Àbbecedario  pitlorioo  Vieentino, 
2  vol.;  et  Miscellanea,  13  vol.  P. 

TipBldo,  Biogr.  degU  ItaUani  ittutM,  VU,  ifo. 

MACBMDB  (  Dauid  ),  célèbre  chirurgien  an* 
glals,  né  le  26  avril  1728,  à  Ballymony,  en  Ir« 
lande,  mort  le  18  décembre  1778,  à  Dublin.  Fils 
d*un  ministre  presbytérien  d'origine  écossaise,  il 
termina  ses  humanités  à  l'unirersité  de  Glasgow, 
se  livra  assidûment  à  l'étude  de  la  chirurgie,  et 
entra  au  service  de  la  marine  royale.  Il  fit,  à 
bord  d'nn  vaisseau  de  guerre ,  quelques  campa- 
gnes, qui  lui  fournirent  mainte  occasion  de  donner 
à  la  fois  des  preuves  d'humanité  et  de  courage 
et  d'observer  de  près  la  maladie  du  scorbut,  sur 
laquelle  il  composa  on  traité.  A  la  suite  de  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  quitU  l'état  militaire, 
et  se  mit  à  étudier  l'anatomie  sous  Hunter  et 
l'art  des  accouchements  sens  Smellie.  Vers  la  fin 
de  1749,  il  fixa  sa  résidence  k  Dublin.  Toutefois, 
il  ne  réussit  qu'après  de  longues  années  d'é- 
preuves ,  à  sortir  de  Tobsonrité ,  et  la  réputation 
lui  vint  surtout  des  longues  roeherches  chimiqueB 
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auxquelles  il  se  livra  :  il  détermina  la  nature 
des  gaz  produits  par  la  putréfaction  ainsi  que 
les  substances  qui  peuvent  retarder  ou  en  ac- 
célérer les  progrès  ;  ses  expériences  sur  ce  sujet 
ramenèrent  à  conseiller  l'emploi  de  la  drèche 
podr  prévenir  ou  guérir  même  le  scorbut  chez 
les  gens  de  mer.  II  introduisit  aussi  une  méthode 
nouvelle  de  tanner  les  cuirs,  en  substituant 
Teau  de  chaux  à  l'eau  ordinaire  dans  la  prépa- 
ration des  peaux.  L'utilité  de  ces  travaux  lui  6t 
décerner  le  diplôme  de  docteur  par  l'université 
de  Glasgow  et  une  médaille  d'or  par  la  Société 
des  Arts  indnstrids  de  Londres.  On  a  de  Mac- 
bride  :  Expérimental  Bssayson  the  FemuMta' 
tUm  of  alimentary  Mixtures ,  on  ihe  Nature 
and  Properties  qffixed  Air,  on  the  Scurvy,  etc.  ; 
Londres,  1764,  1776,  in-8^;  trad.  en  français' 
par  V.  Abbadie,  Paris,  1766,  in- 12,  et  en  alle- 
mand par  Rahu ,  Zurich ,  t766,  in-8*  ;  dans  l'essai 
sur  la  digestion,  il  reproduit  l'hypothèse  de  van 
Helmont  en  faisant  de  cette  fonction  une  sorte 
de  fermentation  dont  le  chyle  serait  le  produit  ; 
•^  Bistorical  Account  of  the  new  Method  of 
treating  the  Scurvy  at  sea;  Londres,  1768, 
in-8*;  —  Account  of  a  new  Method  of  Tan- 
ning;  ibid.,  1769,  suivi,  en  1777,  d'une  mé- 
thode nouvelle  de  tanner  les  cuirs,  méthode  qui 
a  été  perfectionnée  en  France  par  M.  Seguin  ;  — 
Methodical  Introduction  to  the  iheory  and 
practtce  of  the  art  of  Medicine;  Londres, 
1772,  in-4**;  V  édit.  augmentée,  Dublin,  1776, 
2  vol.  in-8*';  trad.  en  latin,  en  allemand,  en 
hollandais  et  en  français  ;  cette  dernière  version, 
qui  est  de  Petit-Radel ,  parut  à  Paris,  1787, 
2  vol.  in-8''.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  méthode  et 
pureté,  contient  une  classification  nouvelle  des 
maladies,  dont  le  célèbre  CuUen  a  donné  une 
analyse  dans  son  Compendium  ofNosology;  — 
et  des  mémoires  insérés  dans  le  recueil  intitulé  : 
Médical  Observations  and  Inquiries, 

P.  L— T. 

Rees ,  Cnclopmôia.  —  Vlcq  d*Aiyr,  Ètoge  de  Mac- 
bride.  —  Biogr.  mèd. 

MÂC-CAGHWBLL  (  Hugh  ),  OU  lati'u  Cavel' 
lus,  commentateur  irlandais,  né  en  1571,  dans 
le  comté  de  Down,  mort  le  22  septembre  1626, 
à  Rome.  Il  étudia  à  l'université  de  Salamanque, 
et  fit  profession  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
qui  le  nomma  définiteur  général.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  dirigea  un  collège  à  Louvain, 
où  en  même  temps  il  enseignait  la  théologie; 
puis  il  fut  chargé  de  ces  mêmes  fonctions  au 
couvent  d'Ara*Ck£li  à  Rome.  Il  venait  d'être  in- 
vesti du  siège  archiépiscopal  d'Armagh  en  Irlande 
lorsqu'il  mourut.  Partisan  déclaré  de  Duns  Scot, 
il  ne  prit  la  plume  que  pour  le  défendre  ou  pour 
l'expliquer;  ses  écrits  ont  été  réunis  à  l'édition 
que  Wading  a  donnée  des  œuvres  de  ce  philo- 
sophe; Lyon,  1639,  12  vol.  in-fol.         K. 

VTare .  IreUmd  (  édit.  Harrif  ). 

MAC-CÂRTHT,  famille  irlandaise  qui  remonte 
aux  rois  de  Desmod ,  fut  presque  toujours  op- 
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posée  au  pouvoir  de  l'Angleterre ,  et  dont  une 
branche  finit  par  s'établir  en  France. 
Parmi  ses  membres  on  cite  les  suivants  : 
MâcCAKTHT-Moa  (  Donall  ri),  comte  de 
Clancare ,  se  rendit  à  Londres  en  1566  pour 
foire  sa  soumission  à  la  reine  Elisabeth,  qui  loi 
rendit  tous  ses  biens  confisqués  et  le  créa  comte 
de  Clancare.  Dès  qu'il  eut  recouvré  son  patri- 
moine, il  leva  une  armée,  et  appela  à  son  seoooK 
plusieurs  chefs  irlandais.  Vaincu,  il  dut  demander 
grâce,  et  l'obtint.  Son  fils  naturel,  remis  en  otage, 
fut  reconnu  Mac-Carthy-Mor  en  1599  parle  goo- 
vemement  anglais,  qui  l'opposa  à  Florence  Mm- 
Carthy. 

MAC.GARTHT-MCSRBar  (  Cormoc  ),  nx»t 
en  1606,  fit  aussi  sa  soumission  à  la  reine  Eli- 
sabeth, et  embrassa  même  le  protestantisme.  II 
se  proposait,  dit-on,  de  réunir  ses  forces  à  celles 
de  son  parent  Mac-Carthy-Mor;  mais  il  ne  pot 
tromper  la  vigilance  du  gouvernement  anglais, 
et  les  soupçons  qu'inspirait  sa  conduite  le  firent 
jeter  en  prison  avec  sa  femme  et  ses  enfante. 
Un  stratagème  audacieux  leur  rendit  la  liberté. 
Cormac-Ogue,  son  fils ,  dévoué  au  catholidsine, 
attira  d'Angleterre  plusieurs  familles  qui  foyaiest 
en  1640  les  persécutions  religieuses^  et  leur  pro- 
cura des  établissements  dans  le  comté  de  Corfc. 
Jacques  1'^  l'avait  créé  baron  de  Blamey  et  vi- 
comte de  Muskery  en  1628. 

MAC-€ARTHT-MIJSRBRT   (  DoUOtt^A  ) ,  fiis 

de  Cormac-Ogue ,  mort  en  1665,  hérita  des  ti- 
tres et  du  crédit  de  son  père,  et  se  consacra 
comme  lui  à  la  défense  de  la  religion  de  ses  an- 
cêtres. Chef  de  l'armée  catholique  de  la  prorince 
de  Munster  dès  1641,  il  fut  le  dernier  de  ses 
compatriotes  à  poser  les  armes  dans  la  latte  de 
llrlande  contre  Cromwell,  en  1652.  Tradoit  alors 
devant  la  haute  cour  de  justice  instituée  par  le 
protecteur,  Donongh  fut  assez  heureux  pour  se 
faire  acquitter.  Il  passa  ensuite  en  Espagne.  Le 
roi  Charles  II  le  créa  comte  de  Clan-Cartby  en 
1658.  Le  vicomte  de  Muskery  vint  en  ambas- 
sade à  Saint-Germain-en-Laye,  en  1557,  aoprès 
d'Henriette  de  France,  veuve  de  Chartes  T*. 

Son  fils  atné ,  Charles  Mac-Carthy,  prit  d'a- 
bord du  service  en  France,  et  combattit  ensuite 
dans  les  Pays-Bas.  Placé,  sur  le  vaisseau  Royal- 
Charles,  auprès  du  duc  d'York,  dans  le  dernier 
combat  naval  livré  par  ce  prince  aux  Hollandais, 
le  13  juin  1665,  Ch.  Ma&<3arthy  fut  frappé  par  un 
boulet  ainsi  que  le  comte  de  Falmouth  et  Ricbard 
Boyie.  Son  corps  fut  porté  en  grande  pompe  à 
l'abbaye  de  Westminster. 

MÂC-GAaTHT  (Justin),  général  iriandais, 
frère  cadet  de  Charles  Mac-Carthy,  mort  à  Ba- 
règes,  en  1700.  Jacques  H  le  créa  vicomte  de 
Mountcastel,  puis  duc  et  pair  d'Irlande,  à  la 
suite  d*une  éclatante  victoire  qu'il  remporta  à  la 
tête  des  troupes  de  Munster  en  1689,  sur  un  corps 
considérable  de  protestants  commandés  parGoil- 
laume  O'  Brien ,  à  qui  il  fit  mettre  bas  tes  armes. 
Il  commandait    l'armée  catholique   d'Irlande 
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oomine  mijor  général.  Attaqué  le  13  jnillet  de 
la  raénie  année  par  le  général  Wolsey,  près  de 
Umaakea ,  il  fat  biesaé,  et  tomba  ao  pouvoir  des 
Anglais.  Échangé  peu  de  temps  après,  il  put  re- 
joiadre  Jacques  II.  A  la  suite  du  désastre  de  la 
Boyne,  il  suivit  ce  prince  sur  le  continent,  et 
entra  an  service  de  France  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Il  mourut  des  suites  d'une  bles- 
sare  qu'il  avait  reçue  sept  ans  auparavant ,  à  la 
bataille  de  La  MarEailie. 

Callogban  Mac-Garthy,  frère  des  précédents, 
continua  la  descendance  des  comtes  de  Clan- 
Carthy,  dont  la  dernier  rejeton  mAle  fut  son  petit- 
tils  Robert  Mac-Cartby,  qui  rentra  dans  une 
partie  des  biens  de  sa  branche  confisqués  à  la 
révolnlion  de  IdSd.  Il  prit  du  service  dans  la 
marine  anglaise ,  se  distingua  en  plusieurs  cir- 
constances, et  parvint  au  grade  de  chef  d'escadre. 
Robert  étant  mort  sans  postérité,  ainsi  que  son 
frère  Justin,  le  comté  de  Clan^Carthy  passa  par 
mariage  dans  la  famille  Power. 

MâG^AHTHT-KBAfiii  (  Florence  ) ,  mort 
dans  la  Tour  de  Londres,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  appartenait  à  une  branche 
cadette  de  sa  famille,  non  moins  opposée  aux 
Anglats  que  ses  aînées ,  et  porta  d'abord  le  titre 
de  baron  de  Kinsaie.  Ayant  excité  les  soupçons 
du  gouvernement  britannique,  il  fut  arrêté  en 
1597  et  enfermé  pendant  un  an  comme  prison- 
nier d'État  à  la  Tour  de  Londres.  Irrité  par  cette 
captivité,  il  se  mit  à  la  tète  de  plusieurs  tribus 
iriandatses,  et  se  rendit  redoutable  aux  Anglais. 
11  les  battit  en  plusieurs  rencontres,  et  tailla  en 
pièces  l'armée  du  capitaine  général  sir  Georges 
Fiower.  La  reine  Elisabeth  fit  entamer  des  né- 
gociations avec  lui  ;  il  refusa  de  traiter,  parce 
qu'on  ne  voulait  pas  lui  accorder  une  garde  per- 
sonnelle de  trois  cents  hommes.  Arrêté  par 
trahison,  nu  mois  d'avril  1601,  il  fut  de  nouveau 
plongé  dans  les  cachots  de  là  Tour  de  Londres. 
Son  fils,  Dona/Z,  emprisonné  avec  lui ,  demeura 
quarante  ans  en  captivité.  Lorsqu'il  recouvra 
sa  liberté,  en  1641,  il  ne  put  relever  sa  fortune. 
Ses  descendants  combattirent  en  1688  pour  le 
rétahiissemoit  de  leur  souveraineté;  mais  ils 
échouèrent.  Plusieurs  seigneurs  de  cette  branche 
vinrent  en  France  avec  les  Stnarts,  et  y  prirent  du 
service.  D'autres  s^établlrent  en  Espagne.  Denis 
Mac-Carthy-Rea^,  Sjeigneur  de  Springhouse,  au 
comté  de  Upperary,^  mort  en  1712,  eut  de  sa 
femme,  Elisabeth  Racket,  Justin  Mae-Carthy,  né 
en  16S5,  inorten  1756.  Celui-ci  épousa  Marie  Shee, 
dont  il  eot  Denis  Mac-Carthy-Reagb,  seigneur  de 
Springboose,  né  le  21  juin  1718,  mort  le  13  sep- 
tftnbre  1761,  à  Argenton  <  Berry).  Il  était  venu 
s'établir  en  France  pour  fàir  les  persécutions. 

J.  V. 
Notice  Mâtûriqut  de  la  Maittm  de  Mae-Carth^. 

■AOGAaTHT-aBAGB  {Jtatin,  comte  ue), 
biUioplifle  français ,  né  à  Springhoose  (  Ecosse  ), 
le  I  s  aoOt  1744,  mort  à  Toulouse,  en  181 1 .  Fidèle 
à  la  promesse  qu'il  avait  fkite  à  son  père  de 
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quitter  son  pays  et  de  n'y  pins  revenir  tant  que 
la  religion  catholique  n'y  régnerait  pas,  il  réalisa 
les  débris  d'une  immense  fortune,  et  alla  s'établir 
à  Toulouse.  Au  mois  de  septembre  1776,1e  roi  de 
France  lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation,  et 
l'admit  aux  honneurs  de  la  cour  avec  le  titre  de 
comte.  Son  goût  éclairé  pour  les  sciences  et  les 
lettres  lui  fit  former  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  TEurope,  et  rendit  son  bôtcl  le  rendes- 
vons  des  hommes  les  plus  distingués.  Cette  bi- 
bliothèque, «  digne  d'un  souverain ,  »  selon  l'ex- 
pression de  De  Bure,  chargé  en  1814  d'en  faire 
le  catalogue ,  était  plus  remarquable  par  le  choix 
des  ouvrages ,  la  rareté  des  éditions  et  la  beauté 
des  reliures  que  par  le  nombre  des  volumes.  On 
en  avait  offert  un  million  sous  l'empire,  et  elle 
fut  vendue  à  l'encan  en  1817  pour  la  somme 
de  404,746  fr.  La  famille  en  avait  retiré  plusieurs 
ouvrages.  Il  y  avait  602  livres  en  826  volumes 
sur  parchemin ,  des  incunables  fort  rares,  un  des 
monuments  les  plus  anciens  de  la  littérature  fran- 
çaise, et  un  grand  nombre  d'exemplaires  sur  grand 

papier.  J.  V. 

Nùtice  hittor.  de  la  Malton  de  Mae-Cariki/.  —  Cou- 
versationi'i^xikion,  —  l)e  Bare,  Caialoçve  de»  ttoree 
composant  la  BibUoih.  de  M.  le  cumte  de  MacOesrtky  s 
Pana,  iSls.  z  vol.  In-S*. 

aiAG-GAETBT  (Nicolos  DE),  prédicateur 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Dublin,  le  19  mai 
1769,  mort  à  Annecy,  le  3  mai  1833.  Envoyé  à 
Paris  pour  faire  ses  études  an  collège  du  Plessis, 
il  suivit  avec  un  égal  succès  les  cours  de  philo- 
sophie et  d'hébreu  ;  à  quatorze  ans  il  reçut  la 
tonsure  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  sous  le 
nom  A*abbé  de  Lévignac.  La  révolution  de  1789 
l'obligea  de  se  réfugier  à  Toulouse,  au  sein  de  sa 
famille.  Il  se  renferma  dans  une  complète  obs- 
curité, et  échappa  aux  proscriptions,  grâce  à  son 
origine  étrangère.  Persévérant  dans  sa  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  profita  de  cette  ré- 
clusion forcée  pour  se  préparer,  par  des  études 
profondes,  à  son  saint  ministère.  La  méditation 
et  la  lecture  avaient  si  richement  meublé  sa  tète 
qu'il  lui  suffisait  de  quelques  heures  de  rt^flexion 
pour  se  préparer  à  parler  sur  toute  espèce  de 
sujet,  «c  11  m'arrive,  disait-il  souvent,  qu'en 
montant  en  chaire  toutes  mes  idées  se  boule- 
versent dans  ma  tête,  et  qu'un  plan  nouveau  se 
présente  à  moi,  et  devient  le  sujet  du  sermon , 
dans  l'intervalle  que  je  mets  à  passer  de  la 
chambre  du  prédicateur  à  la  chaire.  »  Il  lui  était 
impossible  d'écrire ,  c'était  un  travail  an-dessus 
de  ses  forces.  L'activité  de  son  imagination,  la 
chaleur  qui  le  dévorait  ne  pouvaient  qu'afTai- 
blir  sa  santé;  aussi  était- il  en  proie  à  un  état 
habituel  d'épuisement,  dont  il  ne  sortait  qu'au 
moment  où  son  ftme  émue  lui  donnait  la  force  de 
surmonter  sa  faiblesse  physique;  il  cédait  au 
mouvement  oratoire  qui  le  surexcitait.  Sa  cha- 
rité était  ardente  et  infatigable  ;  ses  aumônes  dé* 
passaient  souvent  ses  moyens,  et  il  n'y  pouvait 
suffire  qu'en  s'imposent  des  privations.  Rien  ne 
le  rebutait  dans  son  désir  de  soulager  les  infor- 
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tunés.  Pendant  plus  de  vingt  ans  la  f4i|)less^  de 
sa  santé  et  surtout  une  extrême  déiiaoce  de  lui- 
même  l'avaient  empêché  d'entrer  déûnitifement 
dans  les  ordres.  En  1813  un  malheur  domes- 
tique, qui  l'alTecta  vivement,  la  mort  de  sa  bellfl- 
0œur,  le  décida  à  se  retirer  au  séminaire  de 
Charabéry,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  le  19  juin 
J814.  Il  exerça  d'abord  à  Toulouse,  et  débuta 
par  des  conférences  sur  la  religion-  En  18iS.  il 
prit  brusquement  ta  résolution  d'entrer  cbe*  les 
JéRuites,  bien  que  \fi  roi  lui  eût  offert  l'évêphé  de 
Montauban.  Après  deux  années  d'épr«uves  pas- 
sées à  Montrouge,  l'abbé  de  Mac-Carthy  se  fit 
entendre  dans  les  principales  villes  de  l^rance , 
et  partout  il  produisit  Moe  vive  impression.  En 
1819,  il  prêcha  l'Avent  aux  Tuileries,  et  le  ca- 
rême en  18^6.  Son  éloquence  pénétrante,  l'oofir 
tion  et  la  dignité  de  sa  parole  produisirent  une 
grande  sensation  sur  toute  1:^  cour.  L'année  sui- 
vante il  obtint  à  Saint'&jlpice ,  à  ta  même  épo- 
que ,  un  succès  bien  plus  grand  et  bien  plus 
populaire.  Il  faisait  m  tel  eflet  sur  son  auditoire 
qae  souvent  on  voyait,  à  la  quête  qui  suivait  ses 
discours,  des  gens  du  monde,  que  la  curiosité 
seule  avait  attirés,  donner  jusqu'à  des  bagues 
de  prix ,  des  montres  et  même  des  billets  au 

{mrteor.  Jamais  il  n'écrivait  ou  ne  préparait  à 
'avance  aucun  de  ses  sermons.  Un  jour  qu'il 
devait  prêcher  aux  Tuileries,  l'heure  approchait, 
et  aucune  idée  ne  se  présentait  à  son  esprit.  Le 
sopérieur,  auquel  il  fit  part  de  son  emlmrras, 
l'engagea  à  se  reposer  pendant  quelques  instants 
et  à  ne  plus  s'occuper  de  son  discours.  Il  suivit 
ce  conseil,  dormit  pendant  quelque  temps  et  ne 
se  leva  que  pour  monter  en  voiture.  Il  parut 
en  chaire  sans  aucune  préparation.  «  Eh  bien , 
disait-il  depuis,  c'est  le  jour  où  j'ai  le  moins  mal 
prêché.  »  Cette  prodigieuse  facilité  d'improvi- 
sation et  cette  difficulté  d'écrire  sont  cause  de 
la  perte  d'un  grand  nombre  de  ses  sermons, 
principalement  de  ceux  qui  produisirent  le  plus 
d'elTet.  Lors  de  la  révolution  de  Juillet,  il  se 
rendit  à  Chambéry,  puis  h  Rome  et  de  là  à 
Turin;  il  se  trouvait  à  Annecy,  se  livrant  avec 
son  lèle  accoutumé  à  l'accomplissement  de  ses 
travaux  apostoliques  lorsqu'une  fièvre  ardente 
l'emporta  en  quelques  jours.        A.  Jaoim. 

jélbwn  Catholique.  -^  Doeum.  partie. 
MAC-CARTBT-L.BTIGNAG  (  Hoberi  -Joseph, 

comte  de),  homme  politique  français , frère  du 
précédent,  né  le  30  juin  1770,  mort  à  Lyon,  le 
11  juillet  1827.  Il  émigra  en  1791,  fit  les  cam- 
pagnes de  l'armée  royaliste  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  prince  de  Coodé,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1814.  Louis  XVIlI  lui  conféra  alors  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Au  mois  de  juin 
181G  .Mac-Carlhy  fit  partie  du  conseil  de  guerre 
qui  condamna  le  général  Bonnaire  à  la  dégra- 
dation et  à  la  déportation ,  et  son  aide  de  camp, 
le  capitaine  Mieton,  à  mort.  Élu  député  de  la 
Charente-Inférieure  en  1815,  et  de  la  Drôme 
en  1816,  Mac-Carthy  siégea   au  c6té  droit, 


MAC-CARTHY  48i 

et  défendit  avec  ardeur  les  intérêts  du  cierge. 
pans  le  ipois  4^  juin  1817,  il  combattit  le  pro- 
iet  relatif  à  la  presse,  qui,  selon  lui,  donnait 
naissance  9ux  plus  grands  abus  sous  prétexte  de 
les  prévenir.  «  Je  ne  veux  point,  disait-il,  la  li- 
cence de  la  presse  ;  mîiis  enfin  û  liberté  de  b 
presse  nous  est  garantie  par  la  charte.  Les  mal- 
heurs de  la  révolution  sont  nés  de  l'esclavage 
de  la  presse,.,  Bonaparte  comprima  la  presse, 
et  il  fit  bien.  Ce  que  je  bl^e  dans  les  ministres 
de  Louis  XVIII,  je  l'approuve  dans  les  cooâ£il- 
lers  de  Napoléon.  «  Au  mois  de  mars  suivact 
il  prit  part  à  la  discussion  du  budget,  et  com- 
battit l'opinion  de  Camille  Jordan,  qui  anît 
soutenu  que  les  biens  du  clergé  étaient  la  pru 
priété  de  l'État.  £n  1818,  lors  delà  discus.sia!i 
de  la  loi  sqr  le  recrutement,  il  se  pronoD^:^ 
contre  l'avancement  par  jincienneté,  demanda  le 
rappel  à  Tordre  de  Bignon,  qui  venait  de  parler 
en  faveur  des  banuis,  et  prononça  l'éloge  do 
prince  de  Coudé.  Il  cessf»  de  faire  partie  de  U 
chambre  en  1820.  J-  V. 


Notice  historique  de  ta  Jf«<Mii  iU  titc-C^tkt.  - 
Biog.  de»  Uommet  iHvanU'  —  Biogr.  «aIp.  «<  portât 
des  Ctmtemp.  —  Moniteur,  1815-1810. 

MAC-CAUTHT-LTMQII  (Sir  Charles),^- 
néral  anglais,  tué  dans  un  combat  contre  U< 
Achantis,  en  1824.  Il  servait  en  France,  à  I^ 
poque  de  la  révolution,  dans  le  régiment  d^  Ber- 
wick,  et  commandait  le  dépôt  à  Givet  lortquii 
apprit  que  ce  régiment  s'était  rendu  auprès  des 
princes.  U  conduisit  ses  troupes  à  Coblenti,  et 
fit  les  campagnes  de  rémigratioQ.  Au  liceode- 
ment  des  troupes  royales,  il  passa»  Angleterre, 
et  demanda  du  service.  Nommé  colonel  daiij 
l'armée  anglaiiie  et  gouverneur  du  Sénégsl,  il 
resta  dans  cette  colonie  jusqu'en  1814.  Promu 
à  cette  époque  officier  général,  il  passa  au  gou- 
vernement des  établissements  anglais  de  la  Câte- 
d'Or  et  de  Sierr^-Leone,  possessions  qui  furent 
réunies  en  1821  dans  le  but  de  faciliter  rexéca- 
tion  des  mesures  prises  pour  Tabolition  de  U 
traite  des  noirs.  MaoCarthy  parvintà  gagner  l'a- 
mitié deplusieurs  tribus  des  F^ntis,  lorsque  le  roi 
des  Achantis,  Toutou-Quamina,  qui  scpreta- 
dait  maître  du  territoire  occupé  par  les  AngUn. 
leur  déclara  la  guerrç.  Avant  de  commeocer 
les  hostilités,  le  prince  africain  fit  demander  i 
sir  Charles  Mac-Carthy  on7.e  cents  onces  d  «r 
comme  tribut,  et  lui  fit  dire  qu'en  cas  de  refus  ^ 
chevelure  servirait  bientôl  de  panache  au  gm* 
tambour  de  guerre  des  Achantis.  Sir  Ch.irie>  bt 
ses  préparatifs,  et  se  mit  en  eampagne  au  com- 
mencement de  l'année  1824,  avec  neuf  ceni- 
hommes  de  troupes  européennes  et  quinieà  vin^t 
mille  Fantis  mal  disciplinés  et  mal  armés.  Iles 
laissa  une  partie  pour  garder  le  cap  Coa&t  d 
marclia  avec  le  reste  dans  la  direction  de  Cou- 
roasie,  capitale  des  Achantis,  située  à  envin-B 
cent  quatre-vingts  inilles.il  divisa  son  armée  (O 
trois  eorps  :  l'on,  sons  les  ordres  do  m^yor  Ches* 
holm«  devait  marcher  du  0\é  d'Aoera;  l'antre 
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sous  le  capitaine  Blankearae,  devait  servir  de  ré- 
serve; le  troisième  marchait  soaâ  son  coromaa- 
dement.  Les  trois  divisions  devaient  se  réunir  en 
otrant  chez  les  Achantis.  L'ennemi  ne  leur  en 
laissa  pas  le  temps.  Mac-Carthy,  à  la  tête  de 
quinze  cents  hommes  seulementi  rencontra  les 
Achantis  prêts  à  passer  la  rivière  de  Bonssom- 
Pra,  large  de  vingt  à  trente  pieds.  Un  feu  nourri 
s'engagea  des  deux  cAtés ,  les  munitions  man- 
quèrent bientôt  aux  Anglais;  les  Fantis  plièrent. 
Mac-Cartby  ordonna  la  retraite.  Les  Anglais  se 
retiraient  en  bon  ordre  ;  se  voyant  attaqués  par 
derrière,  les  Fantis  se  débandèrent  ;  entourés  de 
tontes  parts,  les  Anglais  se  défendirent  à  la  baïon- 
nette en  désespérés  ;  presque  tous  succombèrent. 
Mac-Carthy  périt  dans  la  mêlée,  et  sa  tête,  séparée 
du  corps,  fut  portée  au  roi  des  Achantis.  J.  V. 

Ro«e,  Mogr.  DUt.  -^  l^tofpr.  univ.  et  portât,  des  Con- 
lemp.  —  Bioç.  des  Hommes  vivants. 

MAC-CARTaT  (  Jocqucs) ,  géographe  et  tra- 
docteur  français,  né  le  25  mars  178a,  mort  à 
Paris,  le   12  décembre  1835.  Fils  d'un  ancien 
négociant  de  Nantes  ,  il  était  destiné  à  la  car- 
rière commerciale,  quand  le  récit  de  la  bataille 
de  Marengo  lui  fit  prendre  du  service.  Engagé 
volontaire  en   1800,  il  devint  sous-lieutenant 
après  la  bataille  d'iéna,  et  parvint  au  grade  de 
clu>f  de  bataillon.  En  1814  il  fut  chargé  de  la 
dtffeose  du  pont  de  Lagny  et  du  château  de  Com- 
piêgne.  L*année  suivante  il  fit  encore  la  cam- 
pée de  Waterloo.  Placé  en  non-activité  sous  la 
restauration ,  il  se  mit  à  traduire  des  ouvrages 
anglais,  qu'il  édita  lui-même.  Plus  tard  il  s'oc- 
cupa d'enseignement,  fut  attaché  an  dépôt  de  la 
guerre,   et  devint  membre  de   la  Société  de 
Géographie.  On  a  de  lui  :  Choix  de  Voyages 
mxfernejt  dans  les  quatre  parties  du  monde; 
Paris,  1822, 10  vol.  in-8'  ;  1823,  15  vol.  in-!2; 
quelques  autres  volumes  ont  paru  comme  con- 
tinuation, m  1 829,  sous  le  titre  de  JSouveau  Choix 
de  Voyages;  —  JHctionnatre  universel  de 
Géographie  physique ,  politique,  historique 
et  commerciale;  Paris,  1824,  in-8*  ;  1827, 2  vol. 
ln-8*;  1844,  2  vol.  in-8*  ;  —  Nouveau  Cours  de 
Langue  Anglaise^  avec  deux  traductions,  Vune 
interlinéaire  et  Vautre  suivant  le  génie  delà 
langue  française,  applicable  à  la  méthode 
Jacotot;  Paris,  1830,  2  vol.  in-12  ;  1844,  in-12; 
—  Traité  élémentaire  complet  de  Géogra- 
phie astronomique,  physique ,  politique,  sta- 
tistique et  commercki/e; Paris,  1833, in-8-';  li 
a  travaillé  à  là  Revue  Britannique,  et  traduit 
Botamrnentle  Foya9eenCAtncd'£lli8,le  Voyage 
dans  la  Régence  d'Alger  de  Shaw,  le  Voyage 
à  Tripoli,  Vffistoire  de  la  Campagne  faite 
en  1799  en  Bollande,  le  Précis  de  V Histoire 
politique  et  militaire  de  V Europe  de  Bi- 


MAOCARTHY  —  MACCABÉES 


48C 

gland,  etc.  Il  a  en  outre  publié  plusieurs  livres 
utiles  à  l'étude  de  la  langue  anglaise. 

Son  fils.  M-  Oscar  Mac-Cartdy,  né  vers  1815, 
est  allé  s^établir  en  Algérie  vers  1850,  et  s'est 
occupé  du  projet  d'un  réseau  de  chemins  de  fer 
pour  ce  pays.  Revenu  à  Paris  en  1858,  il  est 
parti  en  1859,  avec  une  mission  du  ministre  pour 
suivre  la  route  d'Alger  jusqu'à  Tombouctou  et 
de  ToiolM>uctou  an  Sénégal.  Il  a  publié  :  Algeria 
Romana;  recherches  sur  Voccupation  et  la 
colonisation  romaines  en  Algérie;  Paris,  1858, 
in-8**;  —  Géographie  physique,  économique 
et  politique  de  VAlgérie;  Paris,  1859,  in-18. 
Q  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation ^  à  la  Biographie  générale,  et  à  la  Revue 
Oiientale,  J.  V. 

9  Aroault,  Jajr,  Jouy  et  Norvias,  Sioçr.  nouv.  des 
Contemp.  —  Quérard ,  La  France  LUteraire.  —  Boar- 
quelot  et  Maiirr,  La  Ltttér.  Franc,  eontemp.  —  Moni- 
teur^ tt  mars  isse. 

MAGCAITLBT  (Sir  Edward),  romancier  an- 
glais, né  vers  1785,  en  Ecosse.  Il  avait  le  titre 
de  baronet ,  et  publia  quelques  romans,  histori- 
ques à  l'imitation  de  ceux  de  Walter  Scott;  ils 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fols  et  traduits  en 
français  par  Ôefaoconpret.  Noos  citerons  Saint' 
Johnstoun,  ou  le  dernier  comte  de  Gowrie; 
Paris,  1824,  4  vol.  in-12;  —  Lochandha,  his- 
toirê  du  dix-septième  siècle;  Pàtii,  1828, 
4  vol.  inl2;  —  Logan  de  Restalrig,  ou  la 
forfaiture;  Paris,  1828,  4  vol.  in-12;  —  Le 
Loup  de  Badenoch ,  roman  du  quatorzième 
siècle;  Paris,  1828,  5  vol.  in-12.  K. 

Peerage  of  Scotland.  —  Quénrif,  La  France  LM. 
MACCABÉBS     OU      MACHABésS     (Maxxa- 

6aïoi  ),  nom  donné  aux  descendants  de  Judas 
Maccabi  ou  MACCABéE  (1).  On  les  appelle  aussi 
AsAMONÉBRS  00,  par  abréviation,  AsMOFféBNS,  de 
AsamonéeouChasmon,  grand-père  de  Mattaihias 
père  de  Judas.  Cette  famille,  qui  obtint  la  dignité 
royale ,  paraît  pour  la  première  fois  dans  This- 
toire  en  167  avant  J.-C,  quand  Mattathias  leva 
Tétendard  de  la  révolte  contre  les  rois  syriens. 
Suivant  Josèphe,  la  dynastie  asmonéenne  dura 
126  ans,  et  comme  elle  finit  en  37  avant  J.-C, 
à  la  mort  d'Antigone,  roi  de  Judée,  tué  par  l'ordre 
de  Marc-Antoine,  elle  avait  dû  commencer  à  la 
reprise  de  Jérusalem  et  au  rétablissement  du 
culte  par  Judas  Maccabée,  en  163.  A  la  mort 
d'Antigone,  il  ne  restait  plus  que  deux  membres 
de  la  race  asmonéenne ,  savoir  :  Aristobule  et  sa 
scBor  Marianne.  Hérode  fit  tuer  le  frère,  et  épousa 
Marianne,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Le  ta- 
bleau généalogique  donné  à  la  page  suivante 
simplifiera  l'étude  de  la  foroille  des  Maccabées. 

(1)  Judas  fut  ainsi  lurnommé  à  c.iQse  de  tes  vicloires, 
du  mot  hébreu  ina£AAa6(  marteau),  roy.  Wiwr,  Bitli' 
sches  Realwârterbuch  ;  vol.  I,  p.  146. 
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Màitathus,  mort  en  167. 


IBAII.  Snoif, 

grend-prèfn 

en  144 , 
mort  en  I3fc. 


JODAS  MACCABÉE» 

mort  en  180. 


ËI^AZAR , 

taé  à  la  bataille 
de  Belhsura, 
en  163. 


Jonathan, 
grand'prëtre, 
mort  en  144. 


Judas,         MAirATinAa, 
mis  à  mort,       mis  à  mort, 
en  135.  en  135. 


Aristobolbi, 
roi  de  Judée 

en  106, 
mort  en  106. 


Hyrcan  II , 
grand -prêtre 
et  roi  en  69. 


ALEXArrDRA, 

mariée  à  son 
cousin  Alexandre, 
mise  à  mort 
par  Hérode. 


I 


Marianmi  , 

mariée  à 

Hérode  le  Grand 

et  mise  a  mort 

par  son  ordre. 


Une  tilie  mariée 
à  Ptoiémée, 
goaverneur 
de  Jéricho. 


jEAIf  HrRCAIf . 

grand-prétre  et  prince 

de  Judée  en  135, 

mort  en  106. 


Antigoni, 

mis  à  mort 

par  son  frère 

Aiistobuie, 

en  105. 


Deux  autres  liis, 
dont  les  noms 
sont  inconnus. 


Albxandrf.  Jeannéc, 

roi  de  Judée  en  105. 

Epoux  d'Aiexaodra, 

mort  en  78. 

I 


Alkiandrb, 

marié  à  Aiexandra, 

fille  d*Hyrcan  U, 

mis  à  mort 

à  Antloche, 

en  49. 

Aristobolb, 
nommé  erand-prétre 
par  Hérode  le  Grand  en  36 , 
assassiné  en  36. 


Aristobdlb  n. 
roi  de  Judée 

en  68. 
Empoisonné  en  4i>. 

I 

AlfTIGONIt 

rot  de  Judée 

en  40. 
mis  à  mort 
par  Antoine, 

en  87. 


Les  princes  de  la  dynastie  asroonéenne  à  partir 
de  Jean  Hyrcan  ont  des  articles  à  leurs  noms 
respectifs.  Voy,  Alexandre,  Antigonb,  Aristo- 
RULE ,  Hyrcan  ;  nous  ne  donnerons  ici  que  les 
quatre  fondateurs  de  la  dynastie. 

HfATTATHiAS ,  premier  clief  de  Tinsurrection 
juive  contre  les  Séleucides,  mort  en  167  avant 
J.-C.  11  fut  le  représentant  de  la  nationalité  et 
de  la  religion  hi^braîquea,  contre  les  idées  hel- 
léniques, langage,  religion  et  civilisation,  qui 
ôepan  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  s'étaient 
répandues  plus  ou  moins  sur  toute  TAsie,  de* 
puis  rindus  jusqu'à  la  mer  Egée,  et  qui  avaient 
fait  des  progrès  même  chez  les  Juifs.  Sous  la 
domination  des  premiers  Ptolémées  et  Séleucides, 
qui  avaient  accordé  aux  Juifs  la  liberté  des  cul- 
tes, un  parti  influent  et  éclairé  avait  adopté 
la  religion  et  les  varnin  des  Grecs.  Son  exemple 
anrait  trouvé  prol)ablement  un  grand  nombre 
d'imitateurs ,  si  Antiochus  lY  Épiphane  en  yon- 
lant  porter  le  dernier  coup  à  un  culte  qu'il 
croyait  presque  délaissé,  n'eût  ranimé  rattache- 
ment des  Juifs  pour  leur  religion  nationale. 

Antiochus  lY  avait  vendu  successivement  la 
prêtrise  à  Joshua,  qui  prit  le  nom  grec  de  Jason , 
et  à  Onias,  qui  changea  aussi  son  nom  en  celui 
de  Ménélas ,  à  la  condition  d'introduire  à  Jéru- 
salem les  rites  et  les  institutions  des  Grecs.  Onias, 
pour  payer  le  prix  de  sa  charge,  enleva  les  vases 
sacrés  du  Temple  et  les  vendit  dans  la  ville  deTyr. 
Cet  acte  sacrilège,  s'ajoutant  à  d'autres  drcoDs- 


tances,  causa  en  Judée  une  insarrection  qni  M 
cruellement  réprimée.  Antiochus,  de  ret4)ur  de  m 
campagne  d'Egypte,  marcha  contre  Jérusaino. 
dont  il  s'empara  aisément  (170),  massacra  on 
grand  nombre  d'habitants,  mit  le  Temple  au 
pillage,  et  le  profana  en  offrant  un  pourceau  m 
l'autel.  Forcé  deux  ans  plus  tard  par  les  Romaios 
d'abandonner  l'Egypte,    il    tourna   sa  colère 
contre  les  Juifs,  et  résolut  d'exterminer  lou<  les 
adhérents  de  l'ancienne  foi.  Ce  projet,  d'une 
férocité  extravagante ,  reçut  un  oommencemeot 
d'exécution.  Le  sang  coula  de  nouveau  à  Jéru- 
salem, et  plusieurs  quartiers  de  la  ville  furent 
livrés  aux  flammes.  Une  citadelle,  élevée  $ur  le 
plus  haut  sommet  du  mont  Sion,  oommaïKU 
toute  la  contrée  voisine.  Antiochus  publia  eosuite 
un  édit  qui  prescrivait  l'unité   de  culte  dans 
tous  ses  États,  et  frappait  les  dissidents  de  péna- 
lités atroces.  Tant  de  bart>arie  devait  provoquer 
une  réaction.  A  Modin,  ville  non  loin  deLydda, 
sur  la  route  de  Joppa  à  Jérusalem,  vivait  Mat- 
tathias,   homme  de  famille  sacerdotale,  aree 
cinq  iils,  dans  toute  la  force  de  Page,  Jean,  Siinon, 
Judas,  Éléazar  et  Jonathan.  Quand  l'officier  do 
roi  de  Syrie  visita  Modin  pour  faire  exécuter 
l'édit,  Mattethias  refusa  d'obéir,  et  tua  le  premier 
Juif  qui  eut  la  faiblesse  d'apostasier  sur  les  au- 
tels des  dieux.  Il  massacra  ensuite  l'officier  sf  • 
rien,  et  se  sauva  dans  les  montagnes  avec  ses 
cinq  fils  (167).  Il  eut  bientôt  réuni  une  petite 
armée  d'Ësséoiens  et  d'Israélites  fugitifs.  Puis  ii 
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parconrot  le  pays,  détraisant  les  détachements 
syriens,  renversant  les  autels  des  faux  dieux  et 
rétablissant  le  coite  de  Jehovah.  En  peu  de  mois 
TiDsorrection  de  Modin  prit  les  proportions  d'une 
gaerre  pour  l'fndépendaDce  nationale.  Mais  le 
grand  Age  de  Mattathias  ne  lui  permit  pas  de 
supporter  les  fatigues  de  la  lutte ,  et  il  mourut 
dans  la  première  année  de  la  révolte.  Quelques 
iastaDb  avant  sa  mort,  il  désigna  pour  lui  suc- 
céder son  fils  Judas,  à  qui  était  réservée  la  tâche 
glorieuse  de  délivrer  la  Judée. 

JoDASy  surnommé  Maccabée^  le  libi^rateur  de 
la  Judée,  mort  en  160  avant  J.-C,  poursuivit 
la  guerre  avec  autant  d'énergie  que  de  prudence 
contre  des  forces  très-supérieures,  mais  qui,  heu- 
reasement  pour  lui,  furent  en  partie  neutratisées 
par  les  troubles  de  la  Syrie.  Antiochus,  appelé 
dans  les  provinces  orientales  de  son  empire  en 
166,  laissa  la  conduite  de  la  guerre  à  son  mi- 
nistre favori  Lysias,  à  qui  il  confia  en  même 
temps  la  tutelle  de  son  fils  et  le  gouvernement 
de  l'empire  syrien  depuis  TEuphrate  jusqu'à  la 
mer.  Lysias  envoya  contre  les  Juifs  une  armée 
sous  les  ordres  de  Ptolémée,  fils  de  Dorymène , 
de  Nicanor,  de  Gorgias.  Judas  battit  complète- 
ment ces  trois  généraux  près  d'Emmaiiâ,  en  1 65. 
L'année  suivante  Lysias  fut  vaincu  près  d'Hé- 
bron.  Ces  deux  victoires,  la  mort  d' Antiochus 
arrivée  cette  année  même,  la  lutte  entre  Lysias 
et  Philippe,  qui  se  disputaient  la  tutelle  du  jeune 
Antiochus  Eupator  et  l'administration  de  l!em- 
pire,  paralysèrent  les  forces  syriennes,  et  Jndas 
entra  dans  Jérusalem  en  163.  Maître  de  la  ville 
sainte,  il  répara  le  sanctuaire,  le  purifia  des  pro- 
dations  des  idolâtres,  et  le  dédia  de  nouveau  à 
Jébovah.  Cette  dédicace  est  devenue  une  fête 
perpétuelle  pour  les  Juifs,  sous  le  nom  de  Fête 
des  Lumières,  Après  avoir  fortifié  la  montagne 
du  Temple,  Judas  marcha  contre  les  peuplades 
idniàtres  de  la  Palestine  et  les  Juifs  hellénisés; 
mais  Lysias  accourant  avec  une  puissante  armée 
!^  força  de  s'enfermer  dans  Jérusalem.  Comme 
!•'  siège  traînait  en  longueur  et  que  de  part  et 
(f autre  on  souffrait  de  la  famine,  le  régent 
oooctut  un   traité  avec  Judas,  et  rentra  eo 
Syrie.  La  paix  fut  de  courte  durée.  Démétrius, 
l'héritier  légitime  du  trône  de  Syrie,  s'échappant 
de  Rome,  où  il  était  retenu  en  otage,  parvint  à 
ressaisir  le  pouvoir  en  faisant  tuer  Lysias  et  le 
jeune  Antiochus  (162).  Il  chercha  à  semer  la 
discorde  parmi  les  Juifs  en  proclamant  Alcimus 
gnod-prdtre.  Beaucoup  d'Israélites,  jusque  là 
fermes  adhérents  du  parti  patriotique,  se  déclarè- 
rent en  fayeiir  d'AIdmus  ;  mais  Judas  refusa  de 
reconnaître  l'élu  des  Syriens,  et  recommença  la 
gnerre.  Il  eut  d'abord  d'éclants  succès.  Il  bat- 
tit en  deux  rencontres  les  Syriens,  commandés 
(AT  Nicaoor.  Dans  l'intervalle  de  repos  que  lui 
procurèrent  ces  victoires,  il  envoya  une  ambas- 
>>adeà  Rome  pour  demander  l'alliance  de  la  répu- 
blique. Le  sénat  accueillit  très-bien  la  demande 
dc$  Juifs  ;  mais  lorsque  sa  réponse  favorable 


arriva  en  Asie,  Judas  ne  vivait  plus.  Attaqué 
par  des  forces  immensément  supérieures  sous 
les  ordres  de  Bacchide,  il  succomba  en  160, 
après  des  prodiges  de  valeur.  Ses  frères  enlevè- 
rent son  corps,  et  le  6rent  porter  à  Modin,  où  il 
fut  enseveli  avec  magnificence ,  dans  le  tombeau 
de  sa  famille.  Son  frère  Jonathan  lui  succéda  à 
la  tête  du  parti  national. 

JoNàTBAN,  grand-prêtre  juif,  mort  en  144 
avant  J.-C.  La  mort  de  Judas  avait  répandu  la 
consternation  et  le  découragement  parmi  les  Is- 
raélites. Il  fallut  quelque  temps  à  Jonathan  pour 
ranimer  le  patriotisme  et  le  zèle  religieux  de  ses 
compatriotes.  Comme  presque  toute  la  contrée 
se  trouvait  au  pouvoir  d'Alcimus  et  de  Bacchide, 
il  resta  d'abord  sur  la  défensive.  Il  prit  une 
forte  position  dans  le  désert  de  Tekoah,  et  avec 
son  fnbrc  Simon  il  fatigua  les  Syriens  par  une 
*  guerre  d'escarmouches  et  de  surprises.  Il  con- 
clut avec  Bacchide  une  paix  qui  laissait  aux  Sy- 
riens Jérusalem  et  plusieurs  autres  villes  impor- 
tantes. Mais  une  révolution,  arrivée  en  1 52  dans 
la  monarchie  syrienne ,  lui  permit  d'obtenir  de 
meilleures  conditions.  Il  embrassa  le  parti  de  l'a- 
venturier Alexandre  Balas,  qui  disputait  le  trône 
à  Démétrius  Soter.  Alexandre  l'emporta,  et  Jo- 
nathan fut  reconnu  grand-prétre  des  Juifs.  Après 
la  mort  d'Alexandre  Balas,  Jonathan  joua  un 
grand  riVIe  entre  Démétrius  Nicator,  lils  de  Soter, 
et  Antiochus  VI,  Jeune  fils  de  Balas.  Il  se  déclara 
d'abord  pour  le  premier;  mais  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  lui  la  reddition  delà  forteresse  de  Sion, 
il  prit  le  parti  d' Antiochus,  et  contribua  puis- 
samment à  lui  assurer  la  victoire  en  145.  Ce- 
pendant Tryphon,  qui  gouvernait  sous  le  nom 
du  jeune  prince,  et  qui  désirait  le  supplanter, 
craignant  que  Jonathan  ne  s'opposât  à  son  usur- 
pation, le  fit  assassiner  traîtreusement  l'année 
suivante.  Jonathan  eut  pour  successeur  dans  la 
dignitéde  grand -prêtre  son  frère  Simon. 

Smoif ,  grand -prêtre  juif,  mort  en  13S 
avant  J.-C,  se  déclara  immédiatement  pour 
Démétrius,  qui  le  confirma  dans  la  dignité  de 
grand-prêtre.  Aussi  vaillant ,  aussi  habile,  et 
plus  heureux  que  ses  frères,  il  acheva  leur  ou- 
vrage, en  renouvelant  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains, en  fortifiant  plusieurs  villes,  et  en  expul- 
sant la  garnison  syrienne  de  la  forteresse  de  Jé- 
rusalem. Sous  son  autorité  prévoyante,  la  Judée 
se  remit  des  ravages  de  la  guerre  et  commença 
à  prospérer.  Mais  le  dernier  des  fils  héroïques  de 
Mattathias  n'était  pas  destiné  à  finir  ses  jours 
en  paix.  En  137,  Antioclius  VII,  successeur  de 
Démétrius  Nicator,  ne  voulant  pas  laisser  la  Ju- 
dée jouir  de  l'indépendance  conquise  par  les 
Maccabées,  envoya  contre  ce  pays  une  armée 
commandée  par  Cenbedée.  Le  vieux  Simon  con- 
fia la  conduite  de  la  guerre  à  ses  fils  Judas  et 
Jean  Hyrcan,  qui  battirent  Cenbedée  et  le  chas- 
sèrent de  la  Judée.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
fruits  de  sa  victoire.  Son  gendre  Ptolémée,  gou- 
verneur de  Jéricho,  forma,  à  rinstigation  d'An- 
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liocbus,  un  complot  pour  s'emparer  du  pouvoir 
suprême.  Il  se  saisit  traîtreusement  de  Simon  à 
on  banquet,  et  le  fit  tuer  atec  deux  de  ses  tiis 
Judas  et  Mattathias.  Son  autre  fils  Jean  Hyrcan 
échappa  aux  meurtriers,  et  lui  succéda  dans  Is 
double  dignité  de  grand-prfttre  et  de  prince 
souverain.  !'••'• 

Biblia  sacra,  Maceabseorum  Librl  T  (1).  —  JoRèpbe. 
ÂntiquU.  Judaica,  l.  XII,  \lll.  —  Br.  Frœllch.  Mnnaléê 
t'oinpendiarii  /tegum  et  Rerum  S^rUe,  numis  veteribut 
UluttraH,  dêdtetl  ab  obUu  jàlexandrl  M,  ai  CneU 
fQwpeli  in  .yjrriam  advtnium;  Vienne.  1TI4>  In-fol.  •* 
De  /ontibus  MstorUB  Sgrim  in  Hbrit  Âtaecabmorum 
Prolnslo  (  f^ernsdor/lana  )  m  examen  tocuta ,'  Vienne, 
ITM,  ui  4*.  ^  U.  Werotdorf,  ConwunU  kittorieO'eritiea 


(1)  Cinq  livres  sont  venos  Jatqa'à  doua  Mtu  le  titre  de 
lÀtres  du  Maceabéei.  Us  ont  donné  llco  li  un  ir^and 
nombre  de  dhcnsalonB  eiégétlquet,  qu'il  irralt  trop  long 
d'indiquer  Ici;  mais  II  eut  uUle  de  donner  qorlqura  détails 
sur  l'origine  et  la  nature  de  celle  parUe  de«  Écritures. 
1*  Le  premier  livre  dea  Maccabée»  conUenl  l'histoire 
des  Juifs  durant  quarante  ans|  depuis  ravéoeraent  d*An- 
tlocbus  Éplpbane  Jusqu'à  la  mort  de  Simon  en  IM.  L'au- 
teur e»t  Inconnu  ;  mais  Touvrage  semble  daler  de  la  fln 
da  règne  de  Jean  Hyrcan,  ei  quelques  critiques  pensent 
qu'il  a  été  rédigé  par  ce  prince  sur  des  mémoires  laissés 
par  les  Maccabées.  L'opinion  générale  est  qu'il  a  été  écrit 
en  bébreu.  Orlgéne  cl  saint  Jérôme  afllrment  qu'Us  ont 
TU  rurigloal  bébreu  ,  et  le  teite  grée  a  en  effet  toute 
l'apparence  d'une  tradnctlon.il  forme  une  partie  des 
Septante,  et  passe  pour  la  meilleure  autorité  relative- 
ment A  cette  période  historique,  i»  Le  second  livre  des 
Mmccabèes  commencé  par  deux  lettres  qui  ne  sont  psi 
liées  entre  elle»,  ni  au  reste  du  livre.  Il  mentionne 
quelques  événements  antérieurs  ft  la  perfiéoutlon  d'An- 
tiochux  Éptpbane,  rapporte  ks  actes  de  Judas  Maccabée, 
et  finit  a  la  défaUc  de  NIcanor  rapportée  dans  le  l*v  livre 
(c.  Yii).  C'ext  un  abrège  d'Un  ouvrage  plus  ancien  par 
un  certain  Jason  de  Cjrréne,  on  en  Ignore  l'auleur,  qui 
doit  avoir  été  un  Juif  hellénisant.  Le  texte  grec  qui  fait 
partie  des  Septante  est  considéré  comme  l'originaL  Lea 
Églises  grecque  et  romaine  regsriient  cet  deux  livres 
comme  canoniques,  malgré  l'opinion  contraire  de  José- 
phf  (  Contra Àpion.,  1,  8) et  de  fe^lnt  Jérôme  {PrafatAn 
i'rov.  Salomonis).^^  Le  troisième  livre  renferme  l'his- 
toire de  la  délivrance  miraculeuse  des  Juifs  d'Alexan- 
driCf  csplif-t  et  prisonniers  sous  le  règne  de  l'un  des 
Ftolémées,  roi  d'K};yi>te.  On  ne  connaît  pas  l'auteur  de 
ce  livre,  dont  le  texte  grec  des  Septante  parait  être  l'o- 
riginal. Cet  ouvrage  n'a  JainaU  été  admis  comme  cano- 
nique par  rÈglUe  romaine;  Il  n'a  qu'une  faible  valeur 
bistorlque.  4*  Le  quatrième  livre  contient  un  récit  da 
martyre  d'éiéazar  et  des  sept  frères,  déjà  raconté  dans  le 
deoxlènie  livre.  On  le  trouve  dans  les  msnuscrlts  grecs 
d'Alexsndrie  et  du  Vatican  et  dans  quelques  éditlona 
des  Septante.  On  suppose  que  c'est  le  même  ouvrage 
que  BuKèbe,  saint  Jérôme.  Pbllo^torge  et  autres  attribuent 
à  Jo«èphe  sous  le  Ulre  de  bê  Maccabmit  on  De  ImperH 
lUUionibut,  et  11  est  Inséré  d^na  les  éditions  de  cet  au- 
teur. Ce  traité  déclamatoire ,  quoique  loué  par  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin,  n'a  pas  été  reçu  dans  le  canon 
des  écritures.  |o  Lé  doqnlème  livre  des  Maceabéa 
eilfte  en  arabe  et  en  s^rrlaque.  Dom  Calmet  suppose 
qu'il  a  été  écrit  en  hébreu  et  de  lA  traduit  en  grec.  Il  s'é- 
tend depub  la  tentative  d'Ilc^llodorc  pour  le  pillage  du 
Temple  Jusqu'à  la  irrnle-4ixtènie  année  du  rèirne  d'Hé- 
rode,  et  doit  avoir  Hé  écrit  après  la  prise  de  Jemsiilem 
par  Titus,  puisqu'il  est  fait  .illusion  à  cet  événement 
(  c.  IX  et  XXI  ).  L'auleur  en  est  Inconnu,  et  1  on  suppose 
ce  livre  compili^  xur  les  actes  des  Krands>  prêtres,  f-'ojf. 
Doio  Cclllter,  Histoire  générale  des  /éutevrs  saeru^ 
t.  J,  n.  XVt  —  Dom  Calnu'i,  Dictionnaire  biblique  et 
Dissf-rtatums  tur  la  Bible.  —  Faber.  H ar monta  Mae- 
cabteorum,  sertiones  II;  iTVi'lTM,  fn«««».—  Berthesn, 
Disseri.  de  secundo  Libro  M aecabixorum  {  Gœltingue, 
lin9,  in-80.  —  II.  Cottott ,  The  ftve  Bookso/the  Mtseca- 
bées  et  les  Introductions  et  Commentaires  de  De  Welte, 
Elchborn,  Berllioldt  et  Jabo. 


décide  historica  lUtrorum  MttaêabaU^rums^  fm  Srasm. 
ftoelicMi  annales  Svriœ  ex  inUituto  examinantur, 
1147,  lû'b; 

MACCABÉES  (  Les  Sept).  Soils  ce  nom  tès 
hagiograpbes  rapportent  que  sept  frères  suiMreot 
le  martyre  avec  leur  père  Éléaxar  et  leur  mèreSalo- 
monée  pour  ne  pas  vouloir  renier  la  religion  juive. 
C'était  en  i6S  avant  J.-C.  Antiochus.Épiphane, 
roi  de  Syrie,  venait  de  s'emparer  de  Jénisaleni. 
Il  emmena  de  la  Palestine  une  fonle  de  captifs, 
et,  de  retour  dans  ses  États»  voulut  forcer  ses 
prisonniers  à  sacrifier  aux  idoles  et  à  manger  de 
la  chair  de  porc.  Éléazar,  appelé  Tun  des  pre- 
miers, refusa  toute  transaction  contre  la  loi  mo- 
saïque. Antiochus,  pour  terrifier  les  Israélites, 
envoya  Éléazar  à  la  mort.  Ce  vieillard  mourut  avec 
courage,  et  donna  ainsi  l'exemple  du  marty  reà  ses 
coreligionnaires.  Le  tyran  sévit  ensuite  contre  la 
famille  de  sa  victime  i  il  fît  paraître  Salomonée  et 
ses  sept  fils  devant  son  tribunal,  et  leur  demanda 
encore  s*11s  étaient  disposés  à  apostasier.  «  Xoo,  » 
répondirent-ils.  Cette  famille  fut  alors  distribuée 
aux  bourreaux  :  Jean  Gaddis,  Talné  des  sept  frè- 
res, fut  déchiré  à  coups  de  fouet,  puis  grillé  sur 
une  roue  qui  tournait  devant  un  brasier  ardent; 
Simon  Thasi  ou  Maihès  vint  le  second  ;  oo  lui 
enleva  la  peau  de  la  tête ,  ensuite  on  Técorcba 
jusqu'au  bas  du  ventre.  Le  troisième  frère  subit 
le  même  supplice.  Le  quatrième,  Éléazar ^  AH- 
ron,  ou  mieux  Aaron,  eut  la  langue  coupée,  pan» 
qu'il  menaça  le  roi  d'im  supplice  éternel,  et  fut 
brûlé  vif.  On  lia  le  cinquième  sur  une  espècs 
catapulte,  avec  des  chaînes,  et  après  hii  avoir 
rompu  les  reins  avec  des  coins  enfoncés  avec 
force  on  te  lança  dans  Tespace.  Le  sixième  fut 
jeté  dans  une  chaudière  bouillante.  Jonathôs 
Arphas,  le  septième,  délié  parles  bourreaux,  se 
jeta  volontairement  dans  le  feu«  et  Salomooée, 
après  avoir  constamment  encouragé  ses  enfants 
à  la  mort,  monta  sur  le  bûcher  aveo  courafe. 
L'Église  honore  les  Maccabées  comme  martyrs 
le  1"*  d'août.  Il  ne  faut  pas  confondre  c^  sept 
martyrs  avec  les  sept  fils  de  sainte  Félicité 
(voy.  ce  nom).  A.  L. 

BaiUet,  f^ies   des  SainU  de  V^ineUn     Tesimment^ 
1^  août. 

MACCABÉS  (Éléazar  ).  Voj.  ÉiiUzAR. 

MkcCBi  {AnioniO'Maria''Leone  ),  littérateur 
italien,  né  en  1708,  à  Crémone,  mort  le  1  i  sep- 
tembre 1785,  à  firescia.  A  dix-sept  ans  il  prit  la 
robe  des  frères  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de 
Neri,  et  s'établit  dans  un  couvent  de  Brescia,  où 
il  partagea  tous  ses  in.stants  entre  les  devoirs  de 
la  religion  et  le  culte  des  belles-lettres.  Il  a  laissé 
des  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  Delta 
Creazione  délie  cose^  secondo  la  divina  parole 
e  Vumana  ragione;  4  vol.  in- fol.; —  Mefnorie 
Ecctesiasliche;  -^  une  traduction  en  vers  ita- 
liens des  tragédies  d'Euripide.  P. 

Martuccbelll ,  dans  la  Raeeolta  Calofferuma,   XXll. 
—  Arlsl,  Crvmono  Litetata,  llf. 

MACCHi  {Florio),  peintre  et  graveur  de  l'é- 
cole bolonaise,  né  à  Bologne,  où  fl  tniTailIait  en 
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1600. 11  fut  un  des  bons  élevés  et  Imltateulrs  de 
Louis  Carracbè,  et  on  doit  regretter  qoe,  négli- 
geant le  pîdGeaa  poar  le  burin,  il  ait  perdu  son 
temps  à  graver  des  estampes  peu  estimées,  d'âr 
près  ses  compositions  ou  d'après  celles  d'autres 
maîtres. 

Ses  frères ,  Ùlovanni-BattUta  et  Gtiilio-Cé- 
sar^*, furent,  comme  lui,  élèves  des  Carracbe. 
Oretti  nous  apprend  que  le  premier  mourut  en 
1628.  E.  B— H. 

MalTa«la.  Felsina  Plttrtte.  -  Orettt,  JHemortê.  - 
Unzi.  storia  déUa  PMurû, 

HàCCHIATBtLI.  Voff.  MACHUVEIi. 

MAGGHIBTTI  01^  MAGLIBTTI  (  Girolamo)^ 

MidelCrœ^tajo,  peintre  de  l'école  florentine, 
né  à  Florence^  en  1A33,  suivant  Oriandi,  et  vers 
1541,  d>près  Lanzi,  vivait  encore  eo  1668.  il 
fut,  dit-on,  surnommé  del  Crocefissajo  parce 
que  son  maître  peignait  des  crucifix  ;  11  ne  s'agit 
point  id  de  Michèle  del  Ghirlandajo^  dans  l'a- 
telier duquel  Oiroiamo  entra  encore  enfant.  Après 
aroir  été  pendant  six  années  «mployé  par  Vasari 
à  la  décoration  du  Palais  Vieux,  il  alla  passer 
deux  ans  à  Rome  pour  étudier.  0ès  lors  il  pei- 
gnit de  bons  tableaux  d'église»  de  gracieuses 
compositions  de  chevalet  et  des  portraits  d'une 
parfaite  resseml>lance.  Il  travailla  à  Florence,  à 
Pise,  à  Mâ|)les,  à  Bénfevenli  à  Urbin  et  jusqu'en 
Sicile  et  en  Espagne.  C'est  à  Florence  que  l'on 
trouve  ses  meilleurs  onvrag^s  )  tels  que  :  à  la 
Galerie  put»liquev«R  Bain  avec plusitnirt  figures 
»«es,  et  3Méi  préparant  le  rajeunissement 
(TÉson  ;  à  Sainte- Agate,  La  Vierge  donnant  sa 
ceinture  à  saint  Thomas  f  à  Saint-Laorent, 
une  belle  Adoration  des  Mages  (  à  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  Le  Martyre  de  saint  Laurent,  qui 
passe  pour  son  chef-d'œuvre,  et  où  il  s'est  peint 
lui-même  sous  les  traits  d*un  soldat  voisin  de 
l'empereur.  Nbns  citerons  encore  à  Pise ,  ^ans 
Santa-Maria-dei-Cannine,  Le  Christ  sur  la  croix 
aree  la  Vierge  et  plusieurs  saints,  et  à  Messine, 
on  Baptême  de  Jésus-Christ,       £.  B— n. 

Vteart.  flfe.  "  Loioauo*  Idea  d*l  Tempio  délia  Pit- 
ttra.  —  Bofghini,  //  Riposo.  —  Cotucci.  Dixion.  de  PrO' 
fessori  di  Belle  Jrti  d^Urbino.  —  Orlandl.  Jbàecedario. 
~  UbxI,  storta  dulia  Ftttvra.  -*  MorroM,  PUa.  — 
FantoxiJ ,  Nwma  Guida  dl  Firvnse.  —  Baldtnacci ,  No- 
tiUe  der  Profmori  del  Disegno.  —  Catalogue  de  la  ga- 
lerie de  Florence. 

MACCio  (Sébastien),  critique  et  archéologue 
iUlieu,  né  à  Castel-Durante,  dans  le  duché  d'Ur- 
bfo,  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  donna  des  leçons  publiques  dans  di- 
verses villes  dç  l'Italie,  et  il  profita  de  ses  voyages 
pour  rechercher  et  copier  fidèlement  beaucoup 
(inscriptions  antiques  ;  il  en  forma  un  recueil, 
qui  est  resté  inédit.  «  11  composait  des  vers  avec 
Qoe  facilité  étonnante  » ,  dit  Bayle,  mais  ses  poé- 
sies, entre  autres  un  poème  intitulé  Soteridos, 
seu  de  redemptionis  humanse  myiterio  pùe- 
tnata  sacrain  libres  X!l  divisa,  Rome,  1605, 
ia-4'',  sont  aujourd'hui  oubliées.  Le  seul  de  ses 
ooTrages  que  l'on  cite  quelquefois  est  un  traité 
De  Historia  scribenda  ;  Venise,  1613,  in-4**. 
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Une  lettre  de  lui  à  Juste  Llpse  se  trouve  dana 
le  Sylloge  Bpistolarwn  de  Burmaan,  t.  II, 
p.  158. 

Un  autre  éerivam  de  la  même  époque ,  Mac^ 
0X0  [Paolo),  né  à  Modène,  a  laissé  divers 
ouvrages ,  entre  autres  :  Bmblemata  latino- 
itùlica;  Bologne,  1628,  in-4o;  —ttalici  BelU 
ifojte^;  Bologne,  1636,  in- ia«  2. 

Mlo.  Brythrcui,  PindKotktea,  p.  l,  p.  us.  <-  BajJ«. 
DicUon,  nus,  et  CHt,  -*  SchurUflcisch,  Blogia  Scripto- 
non,  p.  4S,  4S.  -TirabMchl,  Storia  délia  LetUrat.  Jta- 
liana,  t.  Vil,  p.  i. 

MACcLKSPIBLD  (  William  DE  ),  Cardinal 
anglais,  né  5  CoVentry,  mort  en  t304.  Les 
écrivains  religieux  lui  donnent  tour  à  tour  les 
noms  de  Mollis  vieil,  Ma/Jlet,  Massebt,  Mes- 
selech,  Masset  et  Mahus/eld.  Ayant  embrassé 
à  Coventry  la  règle  de  Saint-Dominique,  il  vint 
i^ire  ses  études  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  à 
Oxford,  ob  il  professa  pendant  longtemps  la 
théologie.  Fidèlement  attaché  à  la  doctrine  de 
saint  Thonias,  il  la  défendit  contre  Henri  de 
Gand  et  Guillaume  de  La  Mare.  Il  avait  une 
connaissance  approfondie  des  Écritures ,  et  ses 
discours  au  clergé  anglais  témoignent  de  l'ar- 
deur de  son  zèle  pour  la  discipline  de  l'Église. 
Nommé  cardinat-prètre  de  Sainte-Sabine  par 
Bpnoit  XI  (18  décembre  1303),  on  rapporte 
qu'il  mourut  avant  de  recevoir  la  nouvelle  de 
cette  promotion.  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Postïllx  in  sacra 
Éiblia;  —  Quxstiones  de  Àngelis;  —  Contra 
corruplorem  S,  Thomm;  —  Orationes  ad 
clerum;— Varia  Problemata,  K. 

Écbard  et  QuéUf.  Script  Ordlnis  Prmdteatorum.  I, 
4S8.  —  footofl  ,  kilt  de»  Hommes  illustrée  du  même 
ordre,  I. 

HAC'CLrBB  (John),  navigateur  anglais, 
mort  probablement  en  mer,  dans  l'année  I79ô. 
Il  était  né  en  Ecosse,  et  après  de  nombreuses 
campagnes    devint  capitaine  au  service  de  la 
Compagnie  des  indes.  En  1790  il  reçut  le  com- 
mandement des  navires  Panther  et  Endeavour, 
avec  ordre  de  visiter  les  Iles  Peliou  et  de  con- 
clure un  traité  avec  Abba-Thulle,  roi  d'Ourou- 
long ,  une  des  principales  Iles  de  cet  archipel. 
Ce  souverain  avait  dès  1763  montré  une  grande 
bienveillance  pour  les  naufragés  du  paquebot 
anglais  Antilope.  Mao-Cloer  était  aussi  chargé 
de  faire  des  présents  utiles  à  ce  monarque;  ils 
consistaient  en  bestiaux,  graines,  arbustes  et  ins- 
truments domestiques  ou  aratoires.  L'expédition 
partit  de  Bombay  au  mois  d'août,  et  fut  parfai- 
tement aocueillib  par  le  vieux  roi,  qui  reconnut 
et  embrassa  surtout  les  lieutenants  Wedgebp- 
rough  et  White,  lesquels  sous  le  commandement 
d'Harry  Wilson  (  voy.  ce  nom  ),  avalent  été  of- 
ficiers sur  V Antilope.  Abba-Thulle  leur  avait 
confié  son  fils  Libou;  mais  ce  jeune  homme  mou- 
rut dans  la  traversée.  Le  roi  apprit  cette  nou- 
velle avec  résignation,  et  n'en  continua  pas  moins 
ses  txms  procédés  pour  les  Anglais.  Mac-Cluer 
fit  ensuite  voile  pour  Canton,  et  en  juin  1791 
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revint  aux  lies  Pelkm.  Il  reprit  ta  mer  poor  tI- 
stter  la  côte  septentrionale  de  ta  NooTelte-Gai- 
née.  En  janvier  1793  il  mouillait  de  nouveau 
à  Coroura  (archipel  Petouan).  11  résolut  subi- 
tement de  fixer  son  séjour  dans  ces  parages, 
et  remit  son  commandement  à  son  lieutenant. 
Quoique  Abba  -  Ttiulle  lui  témoignât  la  plus 
vive  amitié,  au  bout  de  dix-huit  mois  Mao- 
Cluer  trouva  peu  agréabte  la  mission  qu'il  s*était 
imposée,  celle  de  civiliser  dessauvages  qui  pos- 
sédaient tous  les  vices  des  Européens ,  sans  en 
avoir  les  qualités.  Il  fit  vainement  dans  ce  bot 
des  voyages  à  Temate,  à  Macao,  aux  lies  Pelioii 
et  Bachi  :  il  rencontra  partout  les  indigènes  rebel- 
les à  ses  idées  de  perfectionnement.  En  juin  1795 
il  acheta  un  petit  bâtiment  à  Macao,  y  embarqua 
sa  famille  et  ses  domestiques,  et  quitta  les  Pe- 
louans.  Il  relâcha  d'abord  à  Beocoulen  (lie  de 
Sumatra),  y  laissa  une  partie  de  sa  suite,  et  se 
dirigea  sur  le  Bengale,  où  il  séjourna  quelque 
temps.  U  se  rembarqua  pour  gagner  Bombay. 
Dans  la  traversée  fut- il  enlevé  par  les  pirates, 
si  nombreux  dans  ces  parages  ?  devint-il  victime 
d*ttn  accident  de  mer?  ou,  nouveau  Bobinson, 
alla-t-il  peupler  quelqu'lle  déserte  et  inconnue? 
On  rignure  :  toujours  est  il  qu'on  n'entendit  plus 
parler  de  lui  ni  de  ceux  qui  l'accompagnaient 
Ma&Cluer  était  bon  géographe  ;  il  a  laisse  d'utiles 
mémoires,  et  Alexandre  Dalrymple  a  publié  plu- 
sieurs cartes  dressées  par  lui.  La  relation  de  ses 
voyages  a  été  publiée  par  Hockin,  à  Londres,  en 
1803  ;  trad.  en  allemand  dans  la  Geschichle  der 
JSntdeckungen,  etc.  (Becueil  de  Voyages  de  dé- 
couvertes), de  J.-R.  Forster  et  Sprenget  ;  Franc- 
fort, 1784.  Alfred  ne  Lacazb. 
Eyrtèi,  Abrégé  du  Fofoçei  modemêt,  —  Horaburgh, 

l  MAG-CLURB  (Sir  Bobevi-John  Le  Meso- 
rieb),  navigateur  anglais,  né  le  18  janvier  1807, 
à  Wexford  (Irlande).  Fils  d*un  capitaine  d^in- 
fanterie ,  tué  à  la  bataille  d'Aboukir,  il  fut  élevé 
dans  la  maison  du  général  Le  Me^urier,  son  tu- 
teur, où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  douxe  ans.  Il 
fut  alors  envoyé  à  l'école  militaire  de  Sandliurst  ; 
mais,  ne  se  sentant  pas  de  dispositions  pour  l'état 
militaire,  il  s'enfuit,  et  passa  en  France  avec  trois 
de  ses  camarades.  Cette  escapade  ne  lui  fit  pas 
perdre  la  bienveillance  de  son  tuteur,  qui  lui 
permit  de  choisir  une  profession,  et,  reconnaissant 
son  inclination  pour  la  marine,  il  le  fit  embar- 
quer en  qualité  de  midshipman ,  sur  l'ancien 
bâtiment  de  Nelson,  Viciory,  Après  six  ans 
de  navigation  dans  les  eaux  de  l'Amérique  et 
des  Indes,  Mac-Clure  fit,  sur  le  Terror,  avec  sir 
Georges  Back,  son  premier  voyage  aux  mers 
arctiques,  et  le  xèle  quil  déploya  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant.  Dans  l'intervalle  de  l'année 
1837  à  1846,  il  fut  employé  dans  le  service  des 
côtes  du  Canada.  En  1848,  sir  James  Ross  ayant 
été  appelé  au  commandement  de  V Enterprise  et 
de  Vlnvestigator,  envoyés  à  la  recherche  de 
sir  John  Franklin,  MacClure  s'offrit  comme  vo- 
lontaire, et  fut  nommé  lieutenant  en  premier. 


<  L'expédftton  atteigu't  en  septembre  le  détruit  de 
Barrow,  et  en  octobre,  comme  il  était  impossible 
de  pénétrer  plus  avant,  elle  se  réfugia  dans  le 
port  Léopold.  Les  excursions  faites  en  traîneau 
pendant  l'hiver  n'amenèrent  aucune  découverte. 
En  novembre  1849  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre; il  reçut  aussitôt  sa  promotion  au  grade  de 
commandant.  L'amirauté  anglaise  ayant  décidé 
qu'une  nouvelle  expédition  aurait  lieu  pour  re- 
cherdierles  traces  de  Franklin,  Mac-dure  oflrit 
ses  services,  qui  furent  acceptés.  U  avait  ordre 
de  se  diriger  par  le  détroit  de  Behring  vers  VJk 
Mel ville.  Les  deux  navires  désignés  poar  cette 
;  exploration  étaientr^n^erprise^commandéepar 
le  capitaine  Collinson ,  et  VJnvêstigator,  placé 
1  sous  les  ordres  immÀliats  de  Mac-Clure.  Ces 
;  bâtiments  quittèrent  Ptymouth  le  20  janvier  1850, 
1  avec  soixante-six  hommes  d'équipage  rhacoo  et 
i  des  provisions  pour  trois  années  ;  mais  ils  furent 
séparés  par  un  coup  de  vent  dans  le  détroit  de 
Magellan,  et  ne  pnrent  se  rejoindre.  Vinveâti- 
,  gator,  ayant  doublé  la  pointe  Barrow,  attdgoit 
I  le  cap  Bathurst,  pois  le  cap  Parry.  Par? eon  à 
une  cinquantaine  de  milles  plus  loin,  Mac-Ciore 
ne  tarda  pas  à  découvrir  une  Ile  inconnue,  qBlI 
nomma  Baring.  Une  autre  terre,  séparée  de  la 
première  par  un  détroit,  fut  app^  Prince  Al- 
bert^ et  le  détroit  reçut  le  nom  de  Prinu  di 
Galles,  auquel  on  a  substitué  depuis  celui  de 
Mac-Clure.  Le  bâtiment  se  trouva  enfenné  ao 
milieu  des  glaces  le  30  septembre  I8â0,  après 
avoir  parcouru  un  espace  de  neuf  cents  à  mille 
milles,  complètement  inconnu  jusque  ak>rs,  et 
il  faillit  Uen  des  fois  être  broyé  par  les  buh 
quises.  Il  resta  dans  cette  position  pendant  trois 
années.  L'été  suivant,  le  capitaine  fit  des  excor- 
sions  en  traîneau  ;  il  s'assura  que  le  détroit  da 
Prince  de  Galles  communiquait  avec  les  eaoi  de 
l'archipel,  et  reconnut  qu'il  avait  découvert  le 
passage  nord-ouest  tant  cherché  (36  octobre 
1850  ).  La  découverte  certaine  de  la  fin  malheu- 
reuse de  Franklin  était  réservée  à  un  autre 
explorateur  des  mers  arctiques,  le  capitaine  Mac- 
Clinlock,  et  ne  devait  avoir  lien  que  plosMors 
années  après,  en  1869.  En  1852,  Mac-Clure  se 
rendit  en  traîneau  avec  quelques  hommes  sur 
111e  Melville,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  pro- 
visions qui  auraient  été  déposéi»  à  leur  intentîoD  ; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  attente.  11  y  laissa 
dans  un  caim  la  relation  de  ses  deux  caropagaes 
et  l'exposé  de  sa  situation  présente.  L'été  se 
passa  sans  amener  aucune  amélioration  dans  U 
position  de  l'équipage.  La  neige  qui  recouvrait  la 
terre  ne  se  fondit  pas,  et  la  conchie  de  glace  parut 
même  être  devenue  plus  épaisse  autour  du  na- 
vire. Au  printemps  suivant  (1863)  Mao-Qure 
fut  secouru  par  le  capitaine  Kellet,  qui  était  venu 
à  Winter-Uarbour  sur  Tlle  Melville  et  avait 
trouvé  la  note  laissée  dans  le  caim.  Il  lui  confia 
ses  malades  et  ses  infirmes,  qui  furent  ramenée 
en  Angleterre,  sur  le  brick  le  Phœnkt,  par  le 
lieutenant  Çreswell.  Pour  loi,  il  retourna  à  son 
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bAtimeiitaTee  l'intaïUon  d*attendrequela  débâcle 
des  glaces  le  rendit  libre;  mais  Tétat  de  ses 
hommes  ne  le  permit  pas.  Le  3  juin  18&3,  Vin- 
vestigaior  fat  abandonné ,  et  l'équipage  yint 
rejoindre  les  marins  du  capitaine  Kellet,  qui 
commandait  Le  Résolu  et  L'Intrépide,  fixés  à 
Winter  -  Harbour.  Ces  b&timents  eux-mêmes 
durent  être  abandonnés,  et  fes  équipages  se  trans- 
portèrent sur  la  glace  à  bord  du  Norlh-Star, 
qui  les  ramena  en  Angleterre,  où  ils  arrivèrent 
en  octobre  1854.  Au  retour  de  Mao-Clure  le  par- 
lement lui  vota  une  récompense  nationale  de 
5,000  Ut.  st.  (125,000  fr.)  et  eo  1855  il  fut 
créé  cheyalier  à  vie.  La  même  année  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  lui  décerna  une  médaille 
d'or.  £.  JoMTSAUx. 

Men  0/  tke  Tims.  —  À  Narration  of  th»  Discovery  oi 
the  MrtA'ff^est  Passage»  par  le  capitaine  Otborn  ;  Lon- 
dres, itM.  In*t*.  (Cette  relation  a  été  rédigée  d'après  lea 
docuocnts  et  les  notri  de  «Ir  J.  Mae-Clure.  ) 

;  MAc-GONiiBL  (Jo/m),  romaucier  améri- 
cain, né  le  11  norembre  1826,  dans  riliinois.  Il 
▼enait  de  terminer  ses  études  de  droit  lorsqu'il 
prit  part,  comme  volontaire,  à  la  guerre  du 
Mexique  (1847);  il  reçut  deux  blessures  an  com- 
bat de  Bnena-Vista.  Depuis  cette  époque  il  s*est 
fixé  à  Jacksonville.  On  a  de  lui  :  Talbot  and 
Vernon;  New-Tork,  1850,  in-12;  —  Grabam^ 
or  ffouth  and  manhood;  ibid.,  1850,  in-12; 
— -  Tke  Gleens,  a/anUly  Mslory;  ibid.,  1851, 
in-12;  —  Western  Characters,  1853.      K. 

Cwclop.  of  jiwttriean  LUertUmn,  II. 

MAC-CORMICR  (Charles ), historien  anglais, 
né  en  1744,  en  Irlande,  mort  en  1807.  Après 
avoir  visité  Paris  et  Londres ,  il  s'établit  dans 
cette  dernière  ville,  et  commença  Tétude  de  la 
jurisprudence;  la  mort  de  son  père  l'ayant  ré- 
duit à  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  il  renonça 
ao  barreau,  et  tira  parti  de  sa  plume  en  écrivant 
pour  les  journaux  et  pour  les  libraires.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  The  secret  Hisfory  of 
King  Charles  II  ;  —  The  Reign  of  George  lli 
io  the  year  1783;  —  Continuation  of  Rapines 
Bislaryo/  Sngland  ;  —  Night  reading/or  lei- 
sure  hours;  —  lAfe  of  Edward  Burke.  P.  L. 

Koae,  IfncBiograph.  DtetUmanf, 
*  MAG-GORMiCK  (N, ),  inventeur  amé- 
ricain, né  vers  1800.  11  habite  Chicago.  Le 
jury  international  de  l'exposition  universelle 
de  Paris ,  en  1855,  lui  a  décerné  une  grande 
médaille  d'honneur,  comme  «  inventeur  de  la 
machine  è  moissonner  qui  a  le  mieux  fonc- 
tioiiné  dans  toutes  les  épreuves,  et  qui  est  le 
type  d'après  lequel  ont  été  faites  toutes  les  au- 
tres moissonneuses,  avec  diverses  modifications 
qui  n'ont  pas  changé  le  principe  de  la  décou- 
Yerle  ».  Dès  1831  M.  Mac-Ck)rmick  avait  pris 
un  premier  brevet  dinvention  pour  une  machine 
qui,  ayant  reça  des  perfectionnements  considé- 
rables en  1844,  se  répandit  rapidement.  Alors  se 
forma  une  active  concurrence  qui  donna  nais- 
sance aux  machines  de  Manny,  de  Hussey,  d'At- 
kio  f  de  Wood,  etc.  Les  oonstructeura  anglais 
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apportèrent  de  nombreux  perfectionnements  à 
ces  machines,  et  les  inventeurs  français  les  rendi- 
rent beaucoup  plus  simples  et  plus  pratiques.  Les 
moissonneuses  actuelles  consistent  généralement 
en  une  roue  traînée  sur  le  sol  par  un  attelage  et 
qui  présente  un  axe  roulant  sur  lequel  peut  être 
appliquée  une  résistance  égalée  la  force  de  trac- 
tion. Cette  force,  dans  la  machine  de  M.  Mac- 
Cormick ,  est  appliquée  à  des  scies  recevant  un 
mouvement  rectiligne  de  va-et-vient  très-rapide 
à  travers  de  grandes  dents  qni  leur  servent  de 
guides  et  de  supports.  C'est  là  surtout  ce  qui 
constitue  rinvention  de  M.  Mac-Cormick.  Au 
concours  des  moissonneuses  qui  a  eu  lieu  sur  la 
ferme  impériale  de  Pouilleuse,  près  de  Saint- 
Clood,  les  19,  20  et  21  juillet  1859,  la  machine 
qui  a  obtenu  le  premier  rang  était  encore  une 
moissonneuse  de  M.  MacCormick  perfectionnée 
par  MM.  Burges  et  Key  de  Londres.    L.  L— t. 

MM.  Billard  et  TlKserant,  Rapport  du  juru  ducon" 
coun  général  des  maehinêt  à  moImohimt  tenu  sur  le 
domaine  impériai  de  FouUletue. 

MACGOTICTS.   Voy.    M4K0WSU. 

MAC-CRiE  (  Thomas  )y  historien  anglais,  né 
en  novembre  1772 ,  à  Duns  (comté  de  Berwick), 
mort  le  5  août  1835,  à  Edimbourg.  11  fit  ses 
études  à  l'université  d'Edimbourg,  qui  lui  dé- 
cerna le  diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  fut 
en  1795  choisi  pasteur  par  une  congrégation 
presbytérienne  de  cette  ville.  11  prit  part  aux 
discussions  religieuses  qui  partagèrent  les  diver- 
ses communions  d'Ecosse,  et  écrivit  quelques 
ouvrages  estimés,  entre  autres  :  L\fe  of  John 
Knox;  Edimbourg,  1812;  —  Life  of  Andrew 
Melville  ;  ibid .,  1 8 1 9, 2  vol.  in-8*  ;  ce  personnage 
est  un  des  plus  célèbres  champions  des  presby- 
tériens sous  le  règne  de  Jacques  VI  ;  —  History 
of  the  Progress  and  Suppression  ofthe  Refor^ 
mation  in  Italy,  in  the  XV ph  century ;\\Àé,, 
1827,  in-80.  Les  Œuvres  de  ce  ministre  ont  été 
recueillies  par  son  fils  et  publiées  à  Londres  ; 

1857,  4  vol.  in-80.  P.  L. 

14/9  of  Tkoimat  Mae^rie,  par  son  flis  1B40. 

MAC-crLLOcB  (John),  géologue  anglais ,  né 
te  6  octobre  1773,  à  Guemesey,  mort  le  21  août 
1835,  en  Comouaille.  Il  descendait  d'une  ancienne 
famille  écossaise.  A  Tàge  où  beaucoup  d'enfants 
épellent  encore  l'alphabet,  il  s'exerçait  à  écrire 
en  latin.  Après  avoir  fait  ses  humanités  dans  les 
écoles  de  la  Comouaille,  il  étudia  la  médecine  à 
Edimbourg,  fut  reçu  docteur  à  dix-huit  ans, 
occupa  quelque  temps  un  emploi  d'aide-chirur- 
gien  dans  un  régiment  d'artillerie,  et  fut  attaché, 
en  1803,  au  comité  supérieur  de  cette  arme.  En 
1807  il  s'établit  à  Btackheath  pour  y  exercer  la 
médecine.  De  temps  à  autre,  il  allait  voir  son 
père,qui  s'était  retiré  en  Comouaille;  ce  fut  là 
qu'il  fit  connaissance  avec  sir  Humphrey  Davy, 
dont  les  conseils  lui  furent  très-utiles  pour  l'é- 
tude de  la  chimie.  Depuis  1811  il  fut  cliargé  par 
le  gouvernement  de  diverses  missions  scienti- 
fiques en  Ecosse.  La  plus  importante  fut  une 
exploitetioQ  mnéralogiqoe  et  géologique  de  ce 
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paySf  travail  qall  mena  à  flli  dorant  les  étés  de 
1826  à  18S2;  il  passait  les  bivers  à  mettre  en 
ordre  tes  obserTations  qu'il  avait  recueillies  et  à 
dresser  iiUe  carte  détaillée.  Ce  grand  ouvrage, 
d'une  précision  et  d'une  exactitude  singulières, 
entrepris,  continué  et  terminé  par  lui  seul,  em«> 
brassant  une  contrée  des  plus  accidentées  du 
inonde,  n'a  pas  encore  été  surpassé,  égalé  même, 
par  aucun  travail  de  même  nature.  La  variété 
des  connaissances  de  Mac-Cul  loch  était  remar- 
quable :  grâce  à  im  labeur  assidu  et  à  une  mé- 
moire extraordinaire.  Il  possédait  à  un  degré  su* 
périeur  la  géologie,  la  minéralogie,  la  chimie ^ 
les  mathématiques ,  les  sciences  naturelles,  les 
arts  Industriels;  la  théologie  ne  lui  était  pas 
étrangère  ;  il  dessinait  bien,  et  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  compositions  originales  ;  il  était  aussi 
architecte  et  musicien.  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes le  comptaient  parmi  leurs  membres,  no- 
tamment la  Société  royale  de  Londres  et  celle 
de  Géologie ,  qui  l'élut  son  vice  président.  En 
1820  il  avait  été  nommé  médecin  ordinaire  du 
prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  enseigna  la  chimie  et  la  géologie  à  l'é- 
cole militaire  d'Addiscombe,  qui  appartient  à  la 
Compagnie  des  Indes.  On  a  de  Mac*Culloch  : 
Description  of  the  western  Istands  qf  Scot- 
land,  including  the  isleof  Man^etc.;  Edim- 
bourg ^  1819,  2  vol.  gr.  in-S^"  et  atlas  in-4"  de 
43  pi.;  —  Geological  Classification  of  Rocks, 
xoith  descriptive  synapses  of  this  species  and 
varieties,  eomprising  the  éléments  of  prac- 
tical  geolùgy  ;  Londres,  1821,  gr.  in- 8";  —  The 
HigMand  and  western  Istands  of  Scotland^ 
in  a  séries  of  letters  to  sir  W.  Scott;  Lon- 
dres, 1824,  4  vol.  in-8**;cet  ouvrage,  qui  com- 
plète les  précédents,  contient  une  description' 
étendue  de  l'Ecosse ,  ainsi  que  beaucoup  de  re- 
cherches sur  l'histoire,  les  antiquités,  le  langage, 
la  musique  et  les  mœurs  du  pays;  —  Treatisa 
on  the  art  of  making  wines;  1821,  4*  édit, 
182^;  —Malaria,  an  essayon  the  production 
and  propagation  of  this  poison,  and  on  the 
nature  and  loealities  of  the  places  by  which 
it  is  prodticed;  Londres,  1827,  in-8'»;  —  An 
Essay  on  the  rémittent  and  intermittent  dl- 
seases,  including  generatly  marshfever  and 
neuralgia  ;  honores,  1828,  2  vol.  in- 8°  •Phi- 
ladelphie, 1830,  in-8";  —System  vf  Geology, 
with  a  theory  of  earth  and  an  ejt  pi  ovation 
ofits  connection  with  the  sacred  records; 
Londres,  1831,2  vol.  in-8';  —  Proofs  and  il- 
lustration of  the  attributes  of  God,  from 
thefacts  and  laws  ofthe  physical  universe, 
being  thefoundation  of  natural  and  revea- 
led  religion;  Londres,    1837,  3   vol.  in-8*; 
ouvrage  posthume  terminé  dès  1830.  P.  L— y. 

yénnval  blographp,  XX.  1838,  —  Conversât. -Lexikon, 
—  Kroriep.  yoHzm,X\M\,  sept.  t838.  —  Callhen,  Medi- 
ein.  SchAfltteUer.'Lex.  —  t:fclop.o/  EngUsh  Liter. 

^MAC-GtîLLOCH   (John-Ramsay),   écono- 
miste anglais,  né  en  1789,  à  Wigtooj  district  de 


!  Galloway  (Ecosse  ).  II  commença  par  oolUborer 
au  Scotsman,  journal  libéral  fondé  en  1817,  à 
Edimbourg,  et  dont  H  Ait  directeur  pendant  près 
de  deux  années,  il  devint  vers  le  même  temps 
un  des  rédacteurs  ordinaires  de  la  Revue  d'E- 
dimbourg pour  les  sujets  d'économie  politique 
ou  d'administration  publique.  En  1828  une 
chaire  fht  créée  pour  lui  à  la  nouvelle  univer- 
sité de  Londres  ;  il  la  quitta  en  1832,  et  depuis 
1838  il  occupe  l'emploi  de  contrôleur  à  la  pape- 
terie royale  (stationery  office).  En  raison  de 
ses  services  littéraires ,  il  jouit  d'une  pension  de 
200  liv.  st.  M.  MacColloch  est  associé  étran- 
ger de  rinstitut  de  France  (Académie  des  Sdences 
morales  et  politiques).  Bon  nom  est  depuis 
longtemps  cité  comme  une  autorité  en  Angle- 
terre; il  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  qui  se 
distinguent  par  les  vues  philosophiques,  la  clarté 
d'exposition  et  de  discussion ,  des  principes  li- 
béraux et  le  l)on  sens  pratique.  Deux  des  plus 
considérables ,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  cotn- 
pilations  bien  ordonnées,  ont  passé  par  de  nom- 
breuses éditions  et  ont  été  traduites  en  plusieurs 
langues  ;  ce  sont  le  Dictionnaire  de  Commerce 
(Dictionary  practical,  theoreticai  and  histortcaj  of 
Commerce  and  commercial  Navigation)  ;  Londres, 
2*édit.,  1834,  in-8"  avec  plans  et  cartes  ; 4'  édit., 
185â;  elle  Dictionnaire  de  Géographie  {Ukiio' 
nary  Geographical,  Statisticai  and  Historieal  of  tbe 
varions  Countries  in  the  World  j  ;  Londres,  184), 
2  vol.  10-8"*  avec  cartes;  uouv.  édit,  augmentée, 
1856.  Nous  citerons  encore  de  Ini  :  Diseourse 
on  the  rise,  progress,  pecutiar  objeets  and 
importance  ofpoliticat  Sconomy  ;  Édimboorg, 

1825,  in-8o;  —  The  Prineiples  of  potitkal 
Economy ;  ïbid.,  1825,  in-8«;4*  édit.,  lM9:oet 
ouvrage,  un  des  meilleurs  de  l'auteur  et  auquel 
le  précédent  a  servi  de  base,  a  été  traduit  eo 
français  par  Augustin  Planche;  Paris,  i85l, 
2  vol.  in-8'*;  —  Treatise  on  the  circtans tances 
that  détermine  the  Rateoj  Wagesand  the  CoH' 
dition  of  the  labouring  classes;  Edimbourg, 

1826,  in-12;  2*  édit.,  1851,  in-8'';->  Esquisse 
historique  de  la  Banque  d'Angleterre  (en 
anglais);  Londres,  1831»  in-S^;^  Select  Collec- 
tion of  earty  english  Tracts  on  Commerce; 
ibid.,  1833,  in-8*,  avec  des  notes  publiées  par  le 
chjb  de  l'Économie  politique;  — -  Statements 
illustrât ive  nf  the  poticy  and  probable  con- 
seqrtfiiccs  of  the  proposed  repeai  ofthe  exts- 
ting  corn  laws;  ibid.,  1841,  in- 8*;  l'auteur 
avait  adopté  les  principes  dn  libre  échange  bien 
avant  qu'on  pariât  de  l'école  de  Manchester;  — 
Treatise  on  the  principles  and  practical  in- 
fluence of  Taxation  and  the  Fitnding  System; 
ibid,,  1845,  in-8';  —  Lxterature  of  potUical 
Economy  ;  ibid.,  1845,  in-8o  ;  catalogue  raisonné 
d'un  choix  de  publications  daus  les  diverses 
branches  de  l'économie  politique,  avec  des  no- 
tices historiques,  critiques  et  biographiques;  le 
Dictionnaire  (français) rf'jffcowom ie  politique, 
publié  en  1852,  y  a  fait  de  nombreux  emprunts; 


r 


501 


MAC-CUI.LOCH  —  MACDONALD 


501 


—  Treaiisêoti  thé  snetBisïon  to  Ptoperty  va* 
cant  dff  deathi  ïbM.f  1848,  ia^6*(  ^  Sta- 
tislital  Actount  of  thê  BfiiUh  Empiré;  Ibfd., 
1847,  3  vol.  in«8*  :  \à  meilleure  itatiitique  râH 
tonnée  de  la  Qrande-Bretagne,  aa  dire  de  Blao- 
qui.  M.  MacCalloch  à  été  chargé  de  rimpreasloii 
des  œuTres  de  Afcardo^  et  II  a  donné  une  édition 
complète  de  ta  Richesse  des  Nations  d'Adam 
Smith;  Edimbourg,  1828,  accompagné  d'nné 
Vie  de  ce  philosophe.  J.  C. 

Thé  Engliêh  CifClopmMm{Vio§riU  —  Dieticnn.  d'êeo^ 

MACCÙRTIN  {ffugh)^  sxwàut  irlandais,  vi- 
Tait  au  dtx-huilième  siècle.  Versé  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  et  de  la  littérature  de  son 
payS|  il  publia  en  irlandais  et  en  anglais  les  deux 
ouvrages  solvants  i  Eléments  of  ihe  Irish  Lan- 
fuage;  Loo?ain,  1728,  in- 12;  —  English  and 

Irish  Dictionary;  Paris,  1732,  in-4«.     K. 
BrunrL,  Uan.  du  Libraire. 

MACDiARMiD  {John),   littérateur  anglais, 
né  en  1779,  à  Weem,  en  Ecosse,  mort  le  7  avril 
1808,  à  Londres.  Après  avoir  été  précepteur,  U 
tenta  la  fortune  littéraire, et  vint  à  Londres,  où 
il  écrivit  dans  les  revues  et  devint  rédacteur  eb 
chef  de  la  Saint-James*   Chronicle.  On  a  de 
loi  :  An  Inquiry  in  to  thé  System  o/  mititary 
Defenee  of  Gre^t-Britain;  Londres,    1803, 
3  vol.  in-8o  :  il  y  démontre  les  défauts  du  sys- 
tème d'organisation  militaire  qui  prévalait  encore 
à  cette  époque,,  ainsi  que  la  nécessité  de  recourir 
à   riostitution  d'une  armée  régulière;  —  An 
Inquiry  inte  thê  Nature  of  civil  and  mititary 
Subordination;  ibid.,  1804,  in-8*;  —  Lives  of 
British  Statesmen;  ibid.,  1807,  ln-4'';  ibid., 
1820,  2  vol.  in-8*'  portr.  Cet  ouvrage,  plein  de 
recherches,    fut  malheureusement  interrompu 
au  début  par  la  mauvaise  santé  de  l^auteuf  :  il 
renferme  les  vies  de  Thomas  More ,  de  Cecil , 
de  Wentworth  et  de  Haie.  P.  L. 

^thefueum,  III.  —  ortuacll,  Catamltiei  of  AUthnrs. 

MACDONALD  (  Andrcv^  ),  littérateur  anglais, 
né  vers  1755,  à  Leith,  en  É<iossc,  mort  étl  aoQt 
1790,  &  Kentish-Town.  Ffis  d'un  jardinier  nommé 
Donald ,  11  dut  à  la  bfeùvetllance  de  Tévéque  de 
Leith  le  bienfait  d'une  éducation  libérale,  entra 
dans  tes  ordres,  et  desservit  en  1777  une  cha- 
pelle de  Glasgow.  En  I7â2  il  publia  Velina,  a 
poetical  fragment ,  volume  qui  fut  suivi  d'un 
roman  intitulé  The  îndependent  ;  il  donna  en- 
suite au  théâtre  d*Édimbourg  la  tragédie  de  Vi- 
monda ,  dont  Henry  Mackenzie  consentit  à  écrire 
le  prologue.  Le  succès  de  cette  pièce  l'engagea 
à  quitter  l'Église  et  5  se  consacrer  exclusivement 
aux  travaux  littéraires.  Apre:*  avoir  épousé  la 
servante  d'une  auberge  où  il  avait  demeuré ,  il 
Tint  à  Londres, où  Colman  fit  représenter  H- 
monda  avec  lieaocoup  de  magnificence.  Il  était 
instmit,  et  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  goût; 
mais  sa  modestie,  son  insouciance  et  l'ifvolement 
où  on  le  laissa  le  condamnèrent,  pendant  sa 
courte  carrière,  à  vivre  dans  flndigence.  Les 
oeuvres  de  Macdonald  ont  été  recueillies  après  sa 
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MAGDORALD  {John),  savant  anglais,  né 
en  1759,  à  Kingsbury  (  État  de  New- York  ),  mort 
le  16  août  1831»  à  Exeter.  Fils  unique  de  la  cé- 
lèbre Flora  Macdonald,  qui  fut  forcée  de  s'expa- 
trier en  Amérique  après  avoir,  en  1746,  pris 
une  part  décisive  à  l'évasion  du  prince  Charles- 
Edouard  ,  il  s'engagea  fort  jeune  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales ,  et  atteignit 
rapidement  le  grade  de  capitaine.  En  1798  il 
communiqua  à  la  Société  royale  de  Londres,  dont 
il  devint  bientAt  membre,  une  série  d'observa- 
tions sur  la  détermination  des  pôles  magnétiques 
et  109  variations  de  Taiguille  aimantée,  observa- 
tions qu'il  avait  recueillies  de  1794  à  1796  à 
Satnte*Hélènei  à  Bencoulen  et  à  Sumatra.  Vers 
1800  11  revint  en  Angleterre,  et  fut  nommé  lieo- 
tenant'COlonel  du  régiment  royal  Clan-Alpin  et 
commandant  de  rartlllerie  è  Edimbourg.  II  fut 
ensuite  employé  en  Irlande,  et  se  retira  à  Exeter, 
où  il  passa  les  quinxe  dernières  années  de  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  Butes  and  Régulations  Jor  the 
fietd  exercises  and  manœuvres  of  the  french 
Infantry,  issued  in  august  1791,  Londres, 
1803,  in- 11}  tradt  du  français  avec  des  notes  et 
Un  parallèle  du  système  anglais  et  du  système 
prussien  ;  —  The  Experienced  Offictr,  or  tns- 
tmctionê  ëy  gênerai  Wtmpffen  to  his  sons , 
with  notée  and  introduction;  ibid.,  1804;  — 
Trtdtiseon  télégraphie  Communication  na- 
val ,  mititary  andpoUtical  ;  ibid. ,  1808,  in-S"  ; 
—   Tréatiêe  explanatory  oj  the  principles 
constitnting  the  praetice  and  theory  of  the 
Violoncello  i  ibMi,t  1811  ; -r-  The  Formations 
and   Maneeuvrei  of  infantry;  ibid.,    1812, 
in*]  2,  trad.  do  français  de  Duteil;  —  Telegra* 
phie  Dielionaryt  ibid.«  1816  Ce  travail  consi- 
dérable ^  qui  ne  contient  pas  moins  de  150,000 
mots  ou  groupes  de  mots ,  fut  publié  aux  frais 
de  la  Compagnie  dea  Indes.  Ce  savant  officier  a 
fourbi  aui  Philosophical  Transactions  et  au 
Oentleman^ê  Magazine  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  des  sujets  de  physique,  d'éco- 
nomie et  de  tx>Ntique.  P.  L— y. 
GÉntUfmàH*i  JHtttratiiM .  iisi.* 
]tt  AcDo.^ALD  (  Etienne  •  Jacques -Joseph' 
Atedcandre),  duc  de   TiftENte,  maréchal  de 
France ,  né  à  Sancerre  (  Berry  ),  le  17  novembre 
1765,  mort  le  24  septembre  1840,  dans  sa  terre 
de  Courcelles.  Il  descendait  d'une  famille  écos- 
saise qui  suivit  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre ,  -en 
France,  où  elle  se  6\a.  Après  de  bonnes  études, 
et  à  Tâge  de  dix-neuf  ans ,  il  entra  comme  sous* 
lieutenant  dans  la  légion  Iriandaise  de  Maillebois; 
puis  dans  le  régiment  de  Dillon.  A  l'époque  de  la 
révolution ,  bien  que  ce  corps  tout  entier  eût 
émigré,  Il  resta  en  France,  et  fut  employé  dans 
l'étit-major  de  Beumonville,  et  ensuite  à  celui  de 
Duroonriex.  Il  se  distingua  à  Jemmapes  par  sa 
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braToare  et  son  intelligeoce,  et,  peu  après  la  pre- 
mière conquête  de  Belgique ,  fut  nommé  colonel 
de  Tanden  régiment  de  Picardie.  En  1795,  de- 
Tenu  général  de  brigade,  il  lit,  sous  Pichegru , 
la  campagne  de  Hollande,  et  contribua  grande- 
ment aux  succès  de  l'armée  du  nord ,  en  exé- 
cutant le  passage  du  Waal,  sur  la  glace  et  sous 
le  feu  des  batteries  ennemies.  Cet  exploit  amena 
la  prise  de  ta  flotte  hollandaise.  Nommé  l'année 
suivante  général  de  division  (  1796  ),  il  com- 
manda en  cette  qualité  à  Cologne ,  à  Dusseldorf, 
et  cx)ntinua  de  servir  àTarmée  du  Rhin.  11  passa 
ensuite  à  celle  d'Italie  ;  mais,  arrivé  un  peu  tard, 
il  n'eut  point  de  part  aux  événements  de  1797. 
Après  la  paix  de  Campo-Formio ,  il  se  trouva 
sous  les  ordres  de  Berthier,  et  concourut  en  1798 
à  l'invasion  des  Etats  Romains.  L'armée  ayant 
pénétré  dans  Rome,  Macdonald  en  fut  nommé 
gouverneur.  Son  premier  soin  fut  d'étoulTer  les 
dissensions  politiques.  Mais,  malgré  ses  efTorts, 
plusieurs  insurrections,  résultat  de  prédications 
fanatiques ,  éclatèrent  sur  divers  points.  Le  salut 
de  l'armée  exigeait  des  mesures  sévères.  Les  in- 
surgés furent  attaqués  avec  vigueur,  et  ceux  qui 
étaient  pris  les  armes  à  la  main  passés  au  fil  de 
l'épée.  Pendant  qu'il  était  absorbé  par  cette  rude 
tâche ,  le  roi  de  Naples  envoyait  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes  pour  reprendre  Rome. 
Obligé  de  l'évacuer  avec  sa  divisionr,  Macdonald 
se  retira  sur  Otricoli ,  où  le  général  Mack  le 
poursuivit  avec  quarante  mille  hommes.  Malgré 
la  supériorité  de  ses  forces ,  ce  dernier  fut  mis 
en  déroute,  et  reprit  le  chemin  de  Naples.  Mac- 
donald ,  de  concert  avec  Championnet ,  se  mit  à 
sa  poursuite,  arriva  sous  les  murs  de  Capoue, 
et,  après  une  tentative  infructueuse,  finit  par  s'en 
rendre  maître.  Là  une  mésintelligence  se  mani- 
festa entre  1  ui  et  Championnet.  Ce  dernier  ayant  été 
destitué  et  arrêté  à  'Naples  par  ordre  du  Direc- 
toire (mars  1799),  Macdonald  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  l'armée.  Malgré  la  fermen- 
tation des  esprits  et  des  soulèvements  partiels , 
il  acheva  la  soumission  du  royaume.  11  déploya 
autant  de  vigilance  que  de  fermeté  dans  l'ad- 
ministration, et  il  était  parvenu  à  rétablir  l'ordre 
partout,  lorsque  les  revers  éprouvés  par  Scherer 
dans  la  haute  Italie  l'obligèrent  d'abandonner 
Naples.  Il  traverse  la  Péninsule,  insurgée  de  nou- 
veau ,  se  fait  jour  de  Rome  à  Florence ,  et  arrive 
sur  les  bords  de  la  Trebia ,  où  il  rencontre  cin- 
quante mille  Austro-Russes,  commandés  par 
Suwarow  (  juin  1799  ).  Là  se  livra ,  pendant  trois 
jours,  une  triple  bataille,  la  plus  acharnée  de  nos 
annales,  où  trente-cinq  mille  Français  tinrent  la 
fortime  en  balance.  La  victoire  resta  enfin  à  Su- 
warow, mais  si  sanglante,  que  dans  son  éton- 
neroeut  il  s'écria  :  «  Encore  un  semblable  succès, 
et  nous  aurons  perdu  la  Péninsule!  » 

Macdonald  était  dans  une  position  critique.  La 
Trebia  était  devenue  un  torrent  qui  rendait  le  pas- 
sage dangereux.  11  se  proposait  île  livrer  un  qua- 
trième combat;  mais  un  conseil  de  guerre  qu'il 


assembla  à  Plaisance  décida  la  retraite.  L'anoée 
se  mit  en  mouvement  à  minuit,  et  prit  la  route  de 
Parme.  Macdonald  arriva  le  )3  juin  sur  les  bonis 
de  la  Secxïhia,  et  quelques  jours  après  fit  sa  jonction 
avec  Moreau  près  de  Gênes.  Sa  mauvaise  santé 
l'obligea  à  rentrer  en  France.  Il  commandait  a 
Versailles  lorsque  s'accomplit  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  il  seconda  puissamment  les  pro- 
jets de  Bonaparte.  Moreau ,  général  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin ,  le  choisit  pour  un  de  ses  lieu- 
tenants ,  et  lui  confia  le  commandement  de  l'aile 
droite.  La  victoire  de  Marengo  avait  fait  recouvrer 
aux  Français  la  haute  Italie;  mais  en  Allemajaie 
l'Autriche  continuait  la  lutte  avec  acharnement 
Le  premier  consul  mit  Macdonald  à  la  tète  de 
l'armée  de  réserve  (  24  août  1800  ) ,  destinée  à 
lier  l'armée  d'Allemagne  et  celle  d'Italie ,  en  opé* 
rant  une  diversion  importante  dans  le  Tyrol.  II 
fallait  dans  ce  but  traverser  des  montagnes  escar- 
pées et  parvenir  au  sommet  du  Splugcn.  Apre» 
des  peines  inouïes ,  secondé  par  la  constance  âti 
soldats ,  le  général  en  chef  parvint  à  triomplier 
des  périls  de  ce  passage.  Le  ministre  de  la  guerre 
écrivit  à  Macdonald  ,  et  lui  exprima  toute  la  sa- 
tisfaction du  gouvernement  pour  «  l'inlréptditeet 
l'héroïque  constance,  dit -il,  que  l'armée  sous 
son  commandement  avait  montrées  dans  ce  pas- 
sage ,  qui  serait  une  des  époques  méoMnibles  des 
faits  militaires  de  la  France  »  (  lettre  du  23  fri- 
maire an  IX).  On  avait  franchi  cinquante  lieues  de 
glaces.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  ISOl» 
Macdonald  pénètre  dans  Trente,  et  enlève  de 
vive  force  la  position  de  Roca-d'Asfo  et  celle  de 
Pieve  et  de  San-Alberto.  Il  avait  manœuvré  de 
manière  à  mettre  Tennemi  entre  deux  feux,  lors- 
que l'armistice  de  Trévise  vint  terminer  cette 
campagne  si  remarquable.  Peu  après  son  retour, 
il  fut  chargé  d'une  mission  extraordinaire  près 
la  cour  de  Danemark.  Il  fut  fait  grand-officier 
de  la  Légion   d'Honneur  lors  de  la  preroière 
promotion   (1804).  A  l'époque  du    procès  de 
Moreau,  fidèle  à  son  ancienne  amitié,  il  ma- 
nifesta le  plus  vif  intérêt  pour  l'accusé ,  qu'il  oc 
pouvait  croire  coupable.  Le  premier  consul,  sur 
le  point  de  devenir  empereur,  prit  ombrage  de 
cette  <:onduite,  et  non-seulement  il  omit  le  nom 
de  Macdonald  dans  la  liste  des  maréchaux,  mais 
encore  ne  lui  donna  aucun  commandement,  et  le 
tint  dans  une  sorte  de  disgr&ce.  Macdonald  se 
retira  modestement  à  la  campagne,  et  vécut  cioq 
ans  dans  la  retraite.  Cependant,  au  milieu  des 
victoires  et  des  conquêtes  de  Fempire,  chaque 
année  les  événements  s'étalent  agrandis  en  im- 
portance comme  aussi  en  danger.  £n  1809,  Na- 
poléon, qui  avait  à  faire  face  à  la  guerre  d'Es- 
pagne, en  voyait  une  autre  encore  plus  grare 
sur  le  point  d'éclater  en  Allemagne.  Il  rappela  ses 
anciens  généraux ,  et  offrit  à  Macdonald  le  com- 
mandement d'une  division  en  Italie  sous  le  prince 
Eugène.  Alors  commence  dans  la  vie  du  général 
une  phase  de  services  actifs  qui  se  prolongèrent 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  et  donnèrent  à  son 
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nom  et  à  ses  talents  le  ptos  graod  éclat.  A  la  tête 
de  sa  dmsion ,  il  exécute  le  passage  de  l'Isonso, 
réduit  Laybach  à  capituler,  fait  prisonnier  le  gé- 
néral Meerfeld  avec  qtiatre  mille  hommes,  prend 
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soixante  canons,  des  magasins  immenses,  et 
contribue  à  la  victoire  importante  de  Raab,  à  la 
suite  de  laquelle  il  se  réunit  sous  les  murs  de 
Vienne  à  la  grande  armée.  A  Wagram  (  6  juillet  ), 
il  se  distingue  par  sa  Termeté  et  ses  dispositions 
savantes  :  pendant  plus  d*nne  heure  il  resta  ex- 
posé à  la  mitraille  d*une  iMtterie  retranchée  des 
plus  formidables,  établie  sur  un  plateau  au  mi- 
lieu de  la  plaine ,  et  il  eut  deux  chevaux  tués  sons 
lui.  L'empereur  avait  Chargé  Davout  d'un  mou- 
vement très-important  près  de  la  tour  de  Neu- 
siedel.  Quand  il  vit  enfin  que  ce  mouvement  était 
en  pleine  exécution ,  il  forma  une  masse  de  huit 
bataillons  dont  Macdooald  prit  la  tète;  treize  au- 
tres, formés  en  colonnes  serrées,  marchaient  sur 
les  deux  ailes  ;  la  cavalerie  légère  et  les  cuirassiers 
couvraient  les  flancs.  Den\  divisions  les  secon- 
daient à  droite  et  à  gauche,  et  Napoléon  suivait 
de  loin ,  avec  les  grenadiers  à  cheval  et  l'infan- 
terie de  sa  garde.  A  son  signal ,  cette  terrible 
masse  s'élança  vers  le  centre  de  Tennemi,  et 
malgré  les  efforts  de  Tarchiduc  Charles,  ren- 
versa tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage.  Vers 
la  fin  du  jour,  la  victoire  était  complète.  Bien 
qoe  blessé  à  la  jambe ,  Macdonald  était  resté  à 
cheval  jusqu'à  ce  que  l'affaire  fôt  décidée.  Ses 
aides  de  camp  le  transportèrent  dans  une  cabane 
voisine.  Alors  arrive  le  général  Rapp,  avec  l'ordre 
de  l'emmener  au  quartier  général  de  l'empereur. 
Napoléon   l'attendait.    Dès  qu'il   l'aperçut,   il 
fM)o<(sa  son  cheval ,  s'élança  sur  le  général  blessé 
et  l'embrassa  d'one  telle  force,  que  Macdonald 
faillit  tomber.  Puis,  devant  tout  le  monde,  il  lui 
dit  d'on  ton  fort  haut  et  distinct  :  «  Général 
Macilonald  ,  oublions  le  passé ,  soyons  amis  !  je 
TOUS  fais  maréchal  et  duc ,  vous  l'avez  mérité. 
—  Ah  sire!  s'écria  Macdonald,  avec  urie  vive 
émotion,  désormais,  entre  nous,  c'est  à  la  vie, 
à  ta  mort!  »  Le  soir  il  fut  annoncé  che?  l'om- 
pereor  rous  le  titre  de  duc  de  Tarente.  Après 
Tannistice  de  Znaïm,  il  alla  commander  à  Gratz, 
et  il  maintint  dans  son  gouvernement  une  telle 
discipline,  qu'à  son  départ  les  états  Ini  votèrent 
un  présent  de  deux  cent  mille  francs.  Le  maréclial 
refusa  noblement,  et  dit  aux  députés  :  «  Mes- 
sieurs, si  vous  croyez  me  devoir  quelque  chose, 
je  vous  donne  un  moyen  de  vous  acquitter:  c'est 
de  prendre  soin  de  trois  cents  malades  que  je 
laisse  dans  votre  ville.  »  En  avril  1810,  Il  fut  en- 
voyé en  Espagne  pour  y  prendre  le  commande- 
nient  do  corps  d'Augereau,  dont  l'empereur  était 
niécontent  II  eut  sous  ses  ordres  principalement 
les  troupes  italiennes.  Les  biographes  anglais 
l'ont  accusé  de  l'incendie  qui  détruisit  la  ville 
<le  Maorèse.  La  vérité  est  que  dans  un  passage 
^oit  les  paysans  avaient  assailli  d'une  grêle  de 
balles  une  brigade  d'Italiens  et  égorgé  ensuite 
^^i  blessés.  Leurs  camarades  ne  respiraient  que 


vengeance  y  et  dans  la  nuit  un  incendie,  soit 
par  accident,  soit  à  dessein,  éclata  dans  la  ville, 
qui  fut  en  partie  détruite.  Macdonald  arriva  à 
Barcelone,  après  de  grandes  pertes,  et  avec 
beaucoup  de  blessés.  En  août  isii,  Figuières 
se  rendit  à  ses  aVmes  par  capitulation,  et  l'année 
suivante  il  laissa  le  commandement  au  général 
Decaen.  Dans  la  campagne  de  Bussie,  le  ma- 
réchal accompagna  Napoléon  avec  le  10*  corps 
sous  ses  ordres.  Ses  opérations  se  bornèrent  à 
une  longue  défensive  devant  Biga.  A  ce  corps 
appartenaient  dix  huit  mille  Prussiens  :   lors- 
que vinrent  les  désastres,  ils  firent  défection. 
Macdonald  sentit  qu'il  n'avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  sauver  ce  qui  lui  restait. 
Le  31  décembre,  il  se  dirige  avec  sept  mille 
hommes  sur  Kœnist)erg,  où  il  arriva  sans  perte 
notable.  L'armée  ayant  été  réorganisée  pour  la 
campagne  de  Saxe ,  il  commanda  le  1 1*  corps, 
et  battit  à  Mersebourg  ces  mêmes  Prussiens  qui 
l'avaient  altandonné  quelques  mois  avant  (  29 avril 
1813).  Il  contribua  au  succès  des  journées  de 
Lutzen  et  de  Baiitzen.  11  fut  ensuite  envoyé  avec 
son  corps  en  Silésie.  Il  y  prit  l'offensive,  avant 
queBluchereût  dessiné  ses  projets,  elle  26  août, 
ayant  passé  la  Katzbach,  il  fut  brusquement 
attaqué  par  le  général  prussien  à  la  tète  de 
troupes  supérieures  en  nombre.  On  a  dit  que 
ses  forces  étaient  imprudemment  disséminées 
sur  un  espace  de  dix  lieues ,  contre  les  ordres 
de  l'empereur.  Son  centre  et  sa  gauche  ayant 
été  attaqués  par  des  masses  concentrées,  il  s'en 
suivit  une  horrible  mêlée,  et  beaucoup  d'hom- 
mes furent  tués  ou  noyés.  Une  division  fran- 
çaise fut  forcée  de  mettre  bas  les  armes.   Le 
reste  de  l'armée  précipita  sa  retraite ,  au  milieu 
de  torrents  de  pluie,  de  ponts  emportés,  de 
chemins  défoncés ,  circonstances  qui  aggravè- 
rent nos  désastres.  A  la  bataille  de  Leipzig,  Mac- 
donald se  signala  par  son  énergie  et  sa  ténacité, 
et  commanda  avec  le  prince  Poniatowski  l'ar- 
rière-garde  de  l'armée,  quand  la  retraite  eut  été 
décidée.  On  avait  à  suivre  un  défilé  de  deux 
lieues  coupé  par  cinq  ou  six  bras  de  l'Elster. 
L'explosion  du  pont  princl|)al  ayant  eu  lieu  trop 
tôt,  Macdonald ,  resté  du  côté  de  Leipzig,  fut 
assez  heureux  pour  passer  la  rivière  à  la  nage. 
Il  prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille  d'Hanau 
(  30  octobre  ).  Lorsque  l'armée  eut  repassé  le 
Bhin ,  le  maréchal  fut  envoyé  à  Cologne  pour 
organiser  des  troupes; 'mais  bientôt  les  puis- 
sances coalisées  le  forcèrent  de  rentrer  dans 
l'intérieur.  En  1814,  dans  la  campagne  de  France, 
il  eut  de  nouveau  occasion  de  montrer  son  in- 
trépidité et  son  habile  tactique.  Avec  de  faitrfes 
débris  qui  podaient  le  nom  de  corps  d'armée, 
il  soutint  tous  les  efforts  de  BlUcher,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à  Nangis  (  17  février  ). 
Il  se  trouvait  à  Fontainebleau  avec  l'empereur, 
lorsque  ce  dernier  rédigea  et  signa  son  acte  d'ab- 
dication ,  mais  sous  la  réserve  des  droits  de  son 
fils  et  de  ceux  de  la  régence  de  l'impératrice.  La 


507 


BIACDONALD 


508 


ipission  de  porter  cet  aete  aux  flouTeralns  alliés 
fut  proposée  à  Macdonatd ,  qui  accepta.  Mal- 
gré le  zèle  et  le  dévouement  des  commissaires, 
les  souverains  alliés  persistèrent  pour  une  abdi- 
cation absolue.  En  vain  Macdonald ,  en  particu- 
lier, et  avec  une  éloquence  noble  et  chaleureuse, 
exposa  à  l'empereur  Alexandre  toutes  les  raisons 
qui  pouvaient  agir  sur  son  esprit  ou  remuer  son 
cœur.  Les  commissaires  revinrent  à  Fontaine- 
bleau sans  avoir  Hen  obtenu.  Napoléon  signa  une 
abdication  entière  et  sans  restriction^  et  la  fit 
remettre  au  maréchal.  Il  le  remercia  affectneu- 
semeot  du  zèle  quMl  n'arait  cessé  d'apporter  dans 
la  négociation ,  et  lui  exprima  le  regret  de  n V 
Toir  plus  les  moypns  de  lui  en  marquer  sa  re- 
connaissance. Le  maréchal  ayant  témoigné  que 
jamais  l'intérêt  ne  Tavait  guidé,  rem{>ereur  rendit 
justice  k  son  désintéressement,  à  sa  loyauté ,  et 
revint  sur  les  torts  qir'll  avait  eus  envers  lui  : 
«  Du  moins ,  dit-il ,  tous  ne  refuserez  pas  un 
souvenir.  C'est  le  sabre  de  Mourad-Bey;  je  l'ai 
porté  dans  les  batailles.  ~  Sire ,  je  le  garderai 
toute  ma  viel  et  si  jamais  j^l  un  fils,  ce  sera 
son  plus  bel  héritage  !  —  Donnez-moi  la  main , 
maréchal,  s'écria  Napoléon,  et  embrassez-moi.  » 
Et  s'étant  jetés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  ils 
ne  se  quittèrent  que  les  larmes  aux  yeux.  Cau- 
lainconrt  et  Macdonald  portèrent  aux  souverains 
alliés  le  traité  ratifié.  Ney  n'était  pas  revenu.  De 
tous  les  maréchaux  présents  à  Paris  ou  résidant 
dans  les  départements  qui  pouvaient  commu- 
niquer avec  le  gouvernement  provisoire,  le 
duc  de  Tarente  fut  le  dernier  qui  reconnut  les 
actes  du  sénat  ;  il  ne  le  fit  que  lorsque  Napoléon 
eut  légalement  cessé  d'être  souverain.  11  resta 
noble  et  digne  jusqu'au  bout  :  Voici  les  termes 
de  son  adhésion  :  «  Maintenant  que  je  suis  dé- 
gagé de  mes  serments  envers  l'empereur  Na- 
poléon, j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  (  an 
gouvernement  provisoire)  que  j'adhère  et  me 
réunis  au  vœu  national ,  qui  rappelle  au  trône 
la  dynastie  des  Bourtrans.  »  Peu  après ,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  la  guerre  (6  mai) , 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  et  élevé  à  la  pairie 
(2 et  4  juin  ),  et  fut  appelé  au  gouvernement  de  la 
3  Indivision  militaire.  Lors  de  la  discussion  sur  le 
projet  de  loi  présenté  pour  la  restitution  des  biens 
des  émigrés,  Macdonald  vit  le  présage  de  grands 
dangers  dans  la  manière  dont  cette  question  ai 
grave  et  si  délicate  avait  été  posée.  Prenant  pour 
devise  maintenir  et  réparer,  ayant  pour  but 
de  rassurer  les  propriétaires  des  tnens  nationaux, 
de  consolider  leurs  titres,  et  de  secourir  en  même 
temps  les  familles  auxquelles  la  révolution  avait 
fait  perdre  tout  ou  partie  de  leurs  biens ,  il  pro- 
posa un  plan  d'indemnités  de  nature  à  satisfaire  à 
l'intérêt  des  émigrés  et  à  celui  des  militaires  dé- 
pouillés par  les  événements  de  la  guerre  ;  c'était 
de  créer  à  cet  efTet  douze  millions  de  rentes  qui 
aéraient  fépartis  d'après  certaines  proportions.  Ce 
plan  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur  à  la 
chambre  des  pairs.  Adopté ,  il  aurait  pu  satis-  1 


fkire  los  intérêts  et  rapprocher  les  partis.  La 
dêtnre  prochaine  de  la  session  ne  permit  pas  à 
la  chambre  de  prendre  un  parti ,  et  plus  tard  les 
événements  empêchèrent  d'y  donner  suite.  As 
retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe,  Maodonald 
accompagna  à  Lyon  le  comte  d'Artois, qui  était 
venu  pour  ralTermir  les  troupes.  Après  leur  dé- 
fection ,  il  revint  à  Paris ,  où  il  fut  chargé  par 
le  roi  de  commander  l'armée  qui  se  formait  sons 
les  murs  de  la  capitale.  Mais,  à  l'approdtf  de 
Napoléon ,  la  défection  devint  générale  et  la  ré- 
volution complète.  Le  maréchal  aoeompagsa 
Louis  XVIII  jusqu'à  la  fW>ntière ,  revint  à  Paris, 
et  refusa  tout  emploi.  Il  se  borna  à  servir  comme 
simple  grenadier  dans  la  garde  nationale.  A  U 
seconde  restauration ,  le  maréchal  fut  chaigé  do 
commandement  de  l'armée  qui  avait  combatts 
à  Waterioo,  et  d'en  accomplir  le  lieenciemeot 
En  juillet  suivant,  il  (ht  nommé  grand  ^chancelier 
de  la  Légion  d'Honneur,  poète  qnll  occupa  jos- 
qu'en  1631.  H  iht  un  des  quatre  DDarésbaui 
chargés  du  commandement  de  la  garde  royale  de 
service  près  de  la  personne  du  roi.  En  plusieurs 
occasions,  il  prit  une  part  active  aux  disenssioas 
Importantes  delà  chambre  des  pairs.  MaisTaflai- 
blissement  de  sa  santé  l'obligea  bientôt  à  vim 
retiré  dans  sa  terre  de  Courcelles.  Il  eonlinoa  i  y 
exercer  noblement  la  bienfaisance  el  la  bonté  qni 
le  distinguaient.  En  18 14,  il  écrivait  à  aafille,d'Dn 
de  ses  derniers  champs  de  gloire  :  «  Uses  de» 
ressources  que  vous  trouverez  à  Oouroeiks; 
donnez,  puisez  dans  ma  caisse  ;  je  ne  veux  peiit 
de  malheureux  Id  sur  mon  domaine  ni  dass 
mon  voisinage  »,  —  Le  maréchal  MaedonaM 
n'avait  eu  que  des  filles  de  deux  premiers  ni- 
riages.  L'ardent  désir  d'avoir  un  héritier  de 
son  nom  le  porta  à  se  remarier,  et  il  époosa 
M"*  de  Boorgoing,  fille  de  la  sunntendante  de 
Saint-Denis.  Il  en  eut  deux  enfants  :  on  fils,  qui 
fut  teiyi  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  roi  Char- 
les X  et  par  la  duchesse  d'Angoulêrae  {octobre 
1824),  et  qui  a  hérité  du  titre  de  duc  de  Ta- 
rente; et  une  fille,  morte  en  bas-Age.  Après  la 
révolotion  de  Juillet ,  le  maréchal  vécut  presque 
entièrement  retiré  à  Courcelles,  et  ce  fat  là  qoll 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Son  fils 
est  aujourd'hui  membre  du  corps  l'égislatif  et 
chaml>îellan  de  Napoléon  III.       J.  Cbarut. 

Thters ,  CotiMulat  et  Bmpirt.  -  OéBSral  Jovial,  Pridt 
dn  OpértMmu  miHtairês,  —  Matbieu  Dttmas.  —  Tblbu- 
aeaii,  Hi$ioir4  de  Napoléon.  —  Pelet,  Campagne  4e 
1809.  —  Rabbe ,  Biographie  det  ConUmporaku,  —  Élofe, 
l»ar  le  comte  de  Séffar  (  Montiettr,  iaovier  ISSl  ). 

MACDONALD  (Francis),  général  italien,  aé 
à  Pescava  (royaume  de  Naples),  le  17  février 
1777,  mort  en  septembre  1837,  à  Ftorenoe. 
Sorti  de  l'école  militaire  de  Naples  avec  le  grade 
d'enseigne,  il  fit  partie  des  troupes  qui  défea- 
dirent  Toulon  contre  les  armées  de  la  république 
après  que  cette  ville  se  fut  livrée  aux  étrangers. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  un  des  prosaiers 
à  proclamer  les  nouveaux  principes  de  la  révo- 
lution. Après  TévacuatiOB  de  Naples  par  les 
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troupes  rrVDçaiseft,  il  partagea  le  sort  dci  libé- 
raux iûliens,  et  fut  déporté  en  France  avec  le 
général  Montaut,  dont  îl  était  aide  de  camp.  Le 
Directoire  l'envoya  à  Dijon,  rendez-TOUS  aironlé 
d'une  armée  de  réserre ,  et  le  nomma  capitaine 
de  grenadiers  dans  la  légion  italique.  II  fît  la 
campagne  d'Italie  sous  les  ordres  du  général 
Brune,  se  distingua  au  passage  du  Mincio»  au 
blocus  de  Mantoue ,  et  devint  à  la  paix  aide  de 
camp  du  général  Trivulzi ,  ministre  de  la  guerre 
de  la  république  cisalpine.  En  1805  il  prit  da 
service  dans  l'armée  française,  combattit  sous  les 
ordres  de  Massena,  et  reçut  après  la  campagne, 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Bientôt  le 
royaume  de  tapies  fut  envabi  par  les  Français. 
Macdonald  put  rentrer  dans  sa  patrie  avec  le 
grade  de  chef  de  bataillon  dans  le  corps  du  gé- 
nie. 11  ne  tarda  pas  à  reprendre  du  service  en 
France,  et  de  grade  en. grade  obtint  celui  de 
lieutenant  général.  Après  la  l)ataille  de  Bautzen, 
il  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  re- 
çut le  commandement  de  l'armée  napolitaine,  et 
se  signala  par  la  prise  d'Ancdne.  £n  1814  le 
roi  de  Maples,  joachim  Murât,  le  fit  mi- 
nistre de  la  guerre  et  de  la  marine,  avec  le 
titre  de  baron  et  la  croix  de  commandeur  de 
Saint-Léopold.  Après  la  chute  de  Murât,  Mac- 
donald  suivit  en  Autriche  la  famille  de  ce  prince, 
dont  il  fut  obligé  de  se  séparer  à  la  suite  d'un 
projet  d'évasion  auquel  il  avait  paru  coopé- 
pêrer.  II  obtint  plus  tard  l'autorisation  d'aller 
rejoindre  la  reine  Caroline,  devenue  la  comtesse 
de  Lipano.U  passa  près  d'elle  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Les  journaux  du  temps  ont  parié 
de  son  mariage  avec  cette  princesse,  mais  ce 
bruit  n'a  jamais  été  confirmé.  A.  H  —t. 

Biographie  des  Contemporains. 

l  MACDONALD  (Lnurencf),8calpteur  anglais, 
né  vers  181 9i  en  Ecosse.  Après  avoir  fréquenté 
les  cours  de  TAcadémie  royale  de  Londres,  il  se 
rendit  en  Italie,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées il  réside  à  Rome ,  où  il  pariage  avec  le  cé- 
lèbre Gibson  l'admiration  des  riches  amateurs  an- 
glais. Comme  Gibson,  c'est  un  pur  classique,  em- 
pruntant à  la  mythologie  des  Grecs  ou  des  Romains 
fies  sujets  de  composition,  qui  se  distinguent  par 
la  grAce  des  attitudes  ,  les  proportions  exactes 
et  l'arrangement  des  draperies.  11  a  exécuté  en 
marbre  les  siiXues  d'Andromède  (1843),  pour  le 
marqais  d'Abercom;de  Hyacinthe;  d'Ulysse^ 
un  de  ses  meillenrsoaVrages,  pour  sir  A.  Brooke, 
d'Eurydice,  d'Aréthuse,  d'une  Bacchante,  etc. 
A  l'exposition  universelle  de  Paris,  en  1655,  il  a 
obtenu  une  mention  honorable.  K. 

iUuUraUd  Lomdon  Mews,  188S. 

MAC-DOWALt  (Gtli//.).  Voy.  DOWAL. 

;  MAC.oowELL.(Pa/ricA},  sculpteur  anglais, 
né  le  12  août  1799,  à  Belfast  (  Irlande).  Il  apprit 
le  dessin  chez  un  graveur  de  sa  ville  natale, 
acheva  son  éducation  auprès  d'nrn  pasteur  du 
Hampdiire,  et  dnt  se  résigner,  pour  échapper  à 
la  misère,  à  apprendre  lu  métier  de  carrosaier. 
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Un  sculpteur  français,  pommé  Chepu,  dans  la 
maison  duquel  il  demeurait,  ayant  remarque  ses 
dispositions  pour  l'étude  des  arts,  l'encouragea, 
lui  donna  des  modèles  à  copier,  et  le  mit  ainsi  à 
même  de  se  faire  connaître.  Quelques  réductions, 
heureusement  exécutées,  celle  de  La  Vénus  au 
Miroir  de  Donatelli  entre  autres,  trouvèrent  des 
acquéreurs  et  permirent  au  jeune  artiste  de  se 
livrer  tout  entier  à  Mti  inspirations.  Arprès  avoir 
exposé  quelques  bustrs  à  l'Académie  royale,  ii 
s'essaya  à  la  composition  idéale,et  produisit  un 
groupe  d^ Anges ^  Céphale  et  Procris ,  en  marbre, 
Bacchus  et  le  Satyre ,  et  Une  jeune  Fille  1%-^ 
sant.  Ce  dernier  sujet,  terminé  en  1838,  lui 
valut  la  protection  d'un  amateur  éclairé, 
W.-  T.  Beaumont ,  qui  lui  fournit  des  travaux 
considérables,  et  l'envoya  passer  huit  mois  ea 
Italie  à  ses  frais.  M.  Mac-Dowoll,  élu  membre 
de  l'Académie  en  184 A,  a  obtenu  une  mention 
honorable  au  concours  universel  de  1855  à  Paris. 
Nous  citerons  encore  de  lui  :  Jeune  Fille  allant 
au  bain,  1840*,  —  La  Prière,  1842;  —  VA- 
tnour  triomphant t  1844,  groupe  colossal  en 
marbre;  —  Cupidon  <  1845,  —  I^ Amiral  Ex- 
mouthf  1846,  qui  est  à  l'hôpital  de  Greenwich; 
—  Le  premier  Chagrin,  1847-,  «-  V Amour  et 
Psyché;  Eve,  1849;  —  Lord  Warren,  1850, 
en  bronze;  —  VAtnour  oisif,  1852;  —  Lord 
Belfast,  1856,  qui  est  à  Belfast.  Il  a  aussi* 
exécuté  un  grand  nombre  de  bustes.        K. 

The  yirl-Joumal,  Janvier,  ISM.  —  Mm  o/  tkê  Tim0» 

MACB,  poète  français,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  di>  treizième  siècle.  H  se  qualifie  de  cnré 
de  Cenquoins,  mais  il  y  là  sans  doute  une  faute 
de  copiste;  nous  lirons  Cenquonis ,  prieuré  da 
diocèse  de  Bourg.  On  ne  possède  point  de  rensei- 
gnements sur  cet  ecclésiastique  auteur  d'une 
traduction  en  vers  d'une  portion  de  la  Bible  :  ce 
travail  se  compose  de  plus  de  quatre  mille  vers, 
et  il  n'est  pas  trop  mal  écrit.  Il  est  resté  inédit  : 
la  Bibliothèque  impériale  le  conserve  parmi  ses 
manuscrits.  G  B. 

p.  Parte,  Manutçritt  français  de  la  BiM.  du  Hoi, 
111,  MO. 

M  A  ci  (René),  poète  français,  vivait  dans  le 
seizième  siècle.  Il  était  bénédictin  deVenddme, 
Sorf  nom  a  laissé  quelque  trace  dans  Thistoire 
littéraire  de  son  temps  ;  mais  on  n'a  point  de  dé- 
tails sur  sa  vie,  et  ses  ouvrages  sont  restés  iné- 
dits. Guillaume  Crestin  avait  entrepris  une 
Chronique  française,  ou  histoire  de  France  en 
vers,  qui  devait  avoir  douze  livres  ;  mais  il  mou- 
rut avant  de  l'achever  : 

UnR  peu  fa^nh^,  donl  11  n'avoU  mis  fin 
A  sa  eronlque,  et  ouvrafre  tant  fln. 

Il  n'en  avait  composé  que  cinq  livres,  jusqu'au 
couronnement  de  Hugues  Capet.  Macé,  diargé  de 
continuer  l'ouvrage,  y  sioutk  un  sixième  et  un 
septième  livre.  Il  raconta  aussi  en  vers  le  voyage 
de  Charles  Quint  en  France  en  1 539.  Il  semble 
avoir  été  estimé  de  son  temps,  puisqu'un  autre 
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poète  de  cette  époque,  Antoine  do  Saix,  parlant 
de  celui  qu'il  appelle 

...  rncrtvain  de  royalle  ernolqae 

Da  Lyx  Françob,  qae  l'on  cooucre  a  Reins, 

a  pu  dire  de  lui  : 

Et  me  pourrait  bien  faire  IngraUliide 
Mettre  en  oubi?  le  grand  htnaj  Macé? 
Cçlluy  qui  a  tout  le  kM  amaas^ 
Qae  Jamais  hiirame  en  Europe  et  JUle 
Peu«l  mériter  par  baulte  poKaie. 

«  C'est  dommage,  dit  Goujet,  qu'il  ne  nous  reste 
plus  rien  de  cet  écrivain,  qui  puisse  justifier  la 
Térité  d'un  éloge  si  magnifique.  »  Z. 

Du  Vcrdler  et  La  Croix  du  Maine,  Bibliothèques  fraa- 
çolset.-'  Goujet.  Bibliothèque  françoite,  t.  XI.  *  Lelong, 
Bibliothique  Hittorique  dé  la  France. 

MAcé  (  Gilles)  (1),  littérateur  français,  né 
le  22  février  i&86,  à  Caen,  mort  le  8  mars  1637, 
à  Paris.  Il  était  fils  de  Bénédict  BCacé,  dont  on  a 
un  sonnet  sur  la  traduction  de  Darès  de  Phrygie 
faite  par  Charles  de  BourgueTiile,  et  descendait 
de  Rebert  Macé,  qui  le  premier  imprima  en 
Normandie  avec  des  caractères  de  fonte,  et  eut 
pour  apprenti  le  célèbre  typographe  Christophe 
Plantin.  Quant  à  Gilles,  il  fut  avocat,  et  plaida 
avec  succès;  dès  son  enfance  il  avait  eu  du  goût 
pour  les  mathématiques,  qu'il  enseigna  même 
publiquement  à  TuniTersité  de  Caen,  et  dont  l'é- 
tude le  conduisit  à  s'occuper  d'astrologie.  Il  eut 
aussi  quelque  talent  pour  la  poésie.  On  a  de 
lui  :  De  la  Comète  de  1618;  Caen,  1619,  in- 
fol.,  ouvrage  fort  applaudi  des  savants  contem- 
porains. 

Son  fils,  Daniel  Macé,  fut  le  tuteur  du  savant 
Huet,  qui  devint  évêque  d'Avranches.  P. 

Hoet,  Comment,  derebus  ad  ewn  pertinent,  ll.is,  i96. 

M ACB  (  Charles  ),  dessinateur  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1631.  On  a  sur  lui  fort  peu 
de  renseignements.  Il  se  recommande  cependant 
pour  avoir  été  employé  par  Jabach  à  dessiner  et  à 
graver,  en  collaboration  avec  J.  Pesne,  J.  Rous- 
seau et  les  frères  Corneille»  les  dessins  faisant 
partie  de  sa  célèbre  collection.  Ce  recueil  contient 
cent.onze  pièces  de  Macé  ;  les  exemplaires  publiés 
du  temps  de  Jabach,  et  qu'il  oTTrit  à  ses  amis, 
sont  rares  et  recherchés  (2).  Voici  le  titre  de  la 
réimpression  de  cet  ouvrage  :  Recueil  de  283  Es' 
lampes  f  gravées  à  Veau- forte  par  les  plus  ha- 
biles maîtres  de  ce  temps ,  d'après  les  dessins 
des  grands-maîtres,  que  possédait  H*  Jabach  et 
gui  depuis  sont  passées  au  Cabinet  du  Roi  (3); 
Paris,  1754,  in-fol.  en  larg.  On  attribue  encore 

(1)  Un  avoeat  du  même  nom  et  prénom ,  GiUoi  Macé  , 
et  peut-être  de  la  même  fnmillê,  s'est  fait,  au  siècle  der- 
nier, un  grand  nom  au  barreau  du  parbrment  de  Parte.  Il 
•Tait  une  proronde  connalmance  du  droit,  et  plaida  pen- 
dant trente-six  ans.  Plusieurs  fols  11  fut  admti  dans  les 
conseils  des  princes,  qui  s'en  rapportaient  à  lui  dans  les 
arratres  1rs  plus  dêlleates.  11  mourut  à  Paris,  le  fd  dé- 
cembre 171V,  ft  Tige  de  soixante  ans. 

(1)  I.«ft  estampe»  de  ces  exemplaires  sont  avant  la  lettre 
et  lès  chiffres  de  la  paglnsUon. 

(S)  l^s  dessins,  au  nombre  de  S,S4t  et  loi  Tolumes , 
furent  achetés  pour  la  somme  de  îii,833  livret.  Jabach 
les  vendit  an  rot  dans  un  moment  de  gêne. 


à  Macé  12  estampes  d'après  des  tableaux  reli- 
gieux de  Castigllone  dit  le  Benedetê.    H.  H— r. 

Hubert  et  Rost.  Manuel  du  Curieux  et  de  r.émmtemr 
d^Ettampee,  —  Kobert-Dumesnil,  Le  Peintre Crmeur 
/Tançais, 

Mkcû (François),  théologien  français^  né  à 
Paris,  Ters  1640,  mort  dans  la  même  ville,  le  5  fé- 
vrier 1721.  Il  s'appliqua  toute  sa  vie  à  l'étude 
de  l'Écriture  Sainte  el  de  la  morale  chrétienne,  et 
devint  successivement  chanoine,  puis  curé  de 
Sainte-Opportune  ;  il  était  aussi  conseiUer  et  ae- 
mônier  du  roi.  On  a  de  lai  :  une^traductiOQ  des 
Psaumes  et  des  Cantiques  de  t Église^  avec 
des  Commentaires  et  une  Ferston  de  la  para- 
phrase latine  de  Louis  Ferrand;  Paris,  1677, 
1686,  in-S^";  et  1706,  in] 2;  —  Abrégé  histo- 
rique, chronologique  et  moral  de  VAnden  et 
du  Nouveau  Testamenfj  Paris,  1704,  2  vol. 
in-12;  —  La  Science  de  F  Écriture  Sainte, 
réduite  en  quatre  tablés  générales;  Paris, 
1 708,  in-8'*.  La  première  partie  traite  de  l'É- 
criture Sainte  en  général,  la  seconde  de  l'Anden 
Testament ,  la  troisième  du  Nouveau  ;  la  qua- 
trième contient  la  comparaison  du  Nouveau  avec 
l'Ancien.  Cet  ouvrage,  dédié  au  cardinal  d'Estrées, 
est  très-utile  aux  prédicateurs  ;  —  Les  Testa- 
ments des  Douze  Patriarches  (ouvrage  qoe 
Robert  Grosse-Tête,  évêque  de  Lincoln,  traduisit 
le  premier  en  latin,  en  1242);  Paris,  1713,  in-12, 
avec  une  préface  historique  contenant  la  biogra- 
phie des  patriarches  cités;  —  une  traduction  des 
Méditations  de  Busée,  2  vol.  in-12;  —  £7- 
mitation  de  Jésus'-Christ  ;  Paris,  1698-t699; 
-*  Épîtres  et  Évangiles  des  dimanches  et 
fêtes,  et  pour  le  Carême  et  VAvent;  2*  édit, 
Paris,  2  vol.  in-12  ;  —  Éloge  du  roi  (  Louis  XIT); 
Paris,  1692  ; — Mélanie,  ou  la  veuve  charitable, 
histoire  morale  (ouvrage  posthume  attrilHié  à 
tort  à  l'abbé  de  Choisy). 

Parmi  les  manuscrits  laissés  par  I*abbé  Macé 
on  cite  V Esprit  de  saint  Augustin,  ou  analyse 
de  tous  les  ouvrages  de  ce  père,  avec  arguments 
et  notes  ;  ce  manuscrit  n'a  pas  moins  de  5,007 
pages  d'écriture  très-fine,  in-8°;  —  Explica- 
tion des  Prophéties  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  qui  prouvent  que  Jésus-Christ  est 
le  Fils  de  Dieu  9  le  véritable  Messie  et  que  la 
religion  chrétienne  est  la  vraie  et  seule  re- 
ligion, ouvrage  en  deux  parties  et  destiné  •  à 
confondre  les  athées,  les  impies,  les  libertins, 
les  juifs,  les  hérétiques  •;  —  Histf^re  cri- 
tique des  papes  depuis  saint  Pierre  jusqu*à 
Alexandre  VU,  A.  L. 

Journal  des  Savons,  ann.  1C86,  tTM  et  171S.  —  Richard 
et  Giraud ,  Bibliothèque  sacrée. 

MACB  {John)^  musicien  anglais,  né  en  1613, 
mort  en  1709.  Après  avoir  été  longtemps  attaché, 
en  qualité  de  clerc,  au  collège  de  La  Trinité  à 
Cambridge,  il  vint  à  Londres  en  1690,  et  y  donna 
des  leçons  de  théorbe ,  de  luth ,  de  viole  et  de 
composition.  On  lui  doit  un  livre  singulier,  qui 
a  pour  titre  :^ustA's  jlfontimenf,  or  aremem- 
brancer  0/  the  best  praetieal  musie,  hoth  tfi- 
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tine  and  eMl^  ihat  ko»  ever  been  known  to 
kave  been  in  theworld;  Londres,  1676,  in-rol« 
Dans  œt  ooYrage,  dmsé  en  trois  parties,  l*an- 
tear  traite  de  la  mnaîqae  d'église  et  des  roé- 
Ibodes  de  loth,  de  théorbe^  de  viole;  il  y  fait 
preoTede  goût,  de  sayoir  et  d'originalité,  dans 
un  ityle  bàarre,  entremêlé  de  pièces  de  vers  de 
sa  composition.  On  y  toit  aussi  qu'il  avait  in- 
Teoténn  double  luth,  appelé  dlphone.  K« 
BawkliM,  am.  0/  Muile,  -  B«rney.  Hiti,  «f  Mutie. 
Ukck.  Voif.  MLàSSÉ. 

HAGBDO  (Francisco  db),  célèbre  écnyain 
portugais,  né  en  1596,  h  Coimbre,  mort  le  f  mai 
1691,  à  Padooe.  A  quatorze  ans  il  entra  chez 
les  Jésuites,  qni,  ses  études  terminées,  le  char- 
S^t  d'enseigner  snocessirement  la  rhétorique, 
ia  philosophie  et  la  chronologie.  Peo  de  temps 
après  avoir  ftit  profession  des  quatre  vœoz 
(1630),  il  se  décida  à  quitter  cette  sodété,  sans 
cesser  néanmoins  d'entretenir  avec  ses  supé- 
rieurs des  relations  d'amitié.  On  ignore  les  rai- 
sons de  cette  retraite;  d'après  Joly  (dans  ses 
Rmargves  sur  Bayle),  il  y  aurait  été  déter- 
Riioé  par  le  désir  de  l'épiscopat,  auquel  la  robe 
de  jésuite  ne  lui  permettait  pas  d'aspirer.  Ma- 
cedo  passa  dans  Tordre  des  Cordelière,  et  prit 
alors  le  prénom  de  François  de  Saini-Augustiny 
loos  lequel  il  publia  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  La  révolution  de  Portugal,  qui  mit  en 
1640  le  due  de  Bragance  sur  le  trône,  donna 
occasion  à  ce  religieux  d'exercer  son  esprit  vif 
et  intrigant;  non-seulement  il  soutint  dans  ses 
écrits  les  droits  de  ce  prince,  mais  il  accompagna 
en  France  et  en  Angleterre  les  députés  chargés 
de  les  faire  prévaloir  contre  les  prétentions  de 
l'Espagne.  Il  resta  quelques  années  à  Paris  et , 
soit  qu'il  eût  prêché  devant  le  roi ,  soit  qu'il  en 
ait  eu  simplement  le  brevet,  il  prit  dans  la  suite 
la  qualité  de  conseiller  et  prédicateur  ordinaire 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne.  Appelé  à  Rome 
poor  y  professer  la  tbéolosie  polémique  au  col- 
lée de  la  Propagande  et  l'histoire  ecdésSastlque 
à  celui  de  la  Sapience,  il  s'y  rendit  après  avoir 
kii  un  voyage  en  Portugal.  Comme  il  cherchait 
avant  tout  i  illustrer  son  nom ,  il  annonça  en 
16^7   qu'il  soutiendrait    l'année   suivante  des 
Dièses  pntdiqnes  de  omni  re  scibili  ;  il  se  tira 
de  cette  épreuve  avec  beaucoup  d'honneur; 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  il  répondit 
sor-Ie-champ  en  vera  latins  h  une  foule  de  ques- 
tions auxquelles  il  n'avait  pas  lieu  de  s'attendre. 
De  Rome  il  alla  à  Venise,  où  11  renouvela,  avec 
autant  de  succès,  le  même  acte  de  vanité;  il 
parla  sur  toutes  sortes  de  matières ,  excepté  sur 
ks  mathématiques,  et  termina  la  séance  en  im- 
provisant plus  de  deux  mille  vers  latins  pour 
décrire  la  gigantomacliie  et  la  fureur  de  Médée , 
ainsi  qu'une  épigramme  en  l'honneur  de  Venise, 
pièce  si  belle ,  dit-on ,  qu'on  l'exposa ,  écrite  de 
la  main  de  l'auteur,  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  «  Tout  cela,  dit  Nicéron,  sent  fort  le 
ehariatan.  En  effet,  quelque  bonne  opinion  que 
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Macedo  eCit  de  sa  poésie  et  de  sa  capacité,  per- 
sonne ne  s'est  jamais  avisé  de  le  mettre  au  rang 
des  poètes ,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre 
est  tombé  absolument  dans  l'oubli.  »  Ayant  en- 
cODru  la  disgrâce  de  la  république  de  Venise, 
Macedo  accepta ,  en  décembre  1667,  une  chaire 
de  philosophie  morale  à  l'université  de  Padoue, 
et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort  On  l'inhuma  dans 
l'église  des  Cordeliers  de  cette  ville. 
Le  P.  Macedo  est  un  des  auteurs  les  plus  fé- 
I  couds  que  l'on  connaisse  :  il  a  composé  un 
nombre  prodigieux  d'ouvrages;  quoiqu'il  y  en 
ait  déjà  beaucoup  d'imprimés,  il  doit  en  être 
resté  bien  pins  encore  en  manuscrit.  S'il  faut 
s'en  rapporter  au  catalogue  qu'il  a  dressé  lui- 
même  à  la  fin  du  Myrothedwn  morale,  publié 
en  1675,  U  avait  composé  à  cette  époque  53  pa- 
négyriques, 60  discoure  latins ,  32  oraisons  fu- 
nèbres, 123  élégies,  116  épitaphes,  212  épitres 
déd)catoires,700  épitres  familières,  2,600  poèmes 
épiques,  dont  48  avaient  été  récités  en  public, 
500  élégies,  110  odes,  3,000  épigrammes  ou 
petites  pièces  de  vers,  k  comédies  latines,  2  tra- 
gédies, i  satire  espagnole ,  et  en  tout  150,000 
vere,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  consul- 
tations sur  la  théologie ,  le  droit  et  autres  ma- 
tièreSé  Cet  écrivain  avait  un  grand  fonds  de  lec- 
ture, une  grande  présence  d'esprit,  une  mémoire 
prodigieuse  ;  mais  il  manquait  de  modération  et 
de  politesse,  et  la  plupart  de  ses  écrits  polé- 
miques sont  remplis  d'aigreur  et  de  vivacité,  n 
eut  des  démêlés  assez  vifs  avec  le  cardinal  Bona 
au  sujet  du  pain  azyme,  et  avec  le  cardinal 
Noris  sur  le  monachisme  de  saint  Augustin. 
Comme  cette  dernière  dispute  s'échauffait,  les 
deux  adversaires  reçurent  l'ordre  d'y  mettre  fin. 
Moins  obéissant  que  Noris,  Macedo,  afin  de  ne 
pas  paraître  avoir  tort,  lui  envoya  un  cartel  de 
défi,  dans  lequel,  selon  les  lois  de  l'ancienne 
chevalerie,  il  e^iposait  le  sujet  de  la  querelle  et 
provoquait  son  antagoniste  au  combat  en  champ 
clos  ou  ouvert  à  Bologne.  Plusieurs  recueils  ont 
inséré  cette  pièce  curieuse ,  entre  autres  Vlta- 
lia  régnante  de  Leti,  tome  IV.  Mous  citerons 
parmi  les  écrits  de  Macedo  ceux  qui  méritent 
quelque  attention  :  Apotheosis  S.  Francisci 
Xaverii;  Lisbonne,  1620,  in-8%  poème  épique 
en  trois  livres  ;  ^  Thèses  rhetoricœ  ;  Madrid, 
1628,  in-4*  :  les  titres  de  quelques-uns  de  ces 
morceaux.  Thésaurus  eruditionis  pro  sole^ 
Viridarium  eloquentix,  dénotent    l'extrême 
vanité  de  l'auteur  ;  —  La  Vida  de  Luis  de 
Ataide,  vicerey  de  la  India;  Bffadrid,  1629, 
in-4*  ;  —  Historia  recentium  martyrum  JO" 
ponensium  (  en  espagnol  )  ;  Madrid,  1 632,  in-4'  ; 
—  Epitome  chronologico  desde  il  principio 
del  mondoj  hasta  la  venida  de  Christo;  Ma- 
drid,  1632,  10-4";  —  Elogia  Gallorum;  Aix, 
1641,   in-4®;  —  Propugnaculum  Lvsitano- 
Gallicum  contra  calumnias  Hispano-Belgi- 
cas;  Paris,  1647,  in-fql.  C'est  une  réfutation  des 
Vindicise  Hispanicm  de  J.-J.  ChifRef,  adver- 
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saire  passionné  de  la  maison  de  Bourbon  ;  on  y 
lit  que  les  Français,  appelés  Francs  à  cause 
de   leur  caractère,   descendent  d'une  oolonie 
troycnne;  —  Scrinium  S.  Àugustinï  de  prx- 
desHnalione  gratix  et  libero  arbilrio;  Paris, 
1648,  10-4*»;  a"  édlt,  Londres,  1654;^  Con- 
troversia  eeclesiaslica  inler   FF,  Minores; 
1653,  in-8*;  —  Lituus  LusilanuSf  contra  tU' 
bam  Anglicanam;  Londres,  1652,  in-4*  :  apo- 
logie du  pape  Innocent  X  ;  —  Domus  Sadica  ; 
ibid.,  1664,  in-fol.  :  éloge  liistorique d'une  famille 
de  Portugal  ;  ~  Encyclopœdia  in  Agonem  lit- 
téral or  utn  producta  ;  Rome,  1657,  in-fol.  :  en- 
semble des  thèses  qu'il  soutint  à  Rome;  —  De 
clavibus  Patri,  iV  Hb.;  Rome,  1660,  in-fol.; 
ces  quatre  clefs  do  saint-siége  sont  l'autorité, 
l'explication  des  Écritures,  la  foi, et  les  sacre- 
ments; ->  Theatrum  Meteorologicum  ;  Rome, 
1661,  in-S**;  —  SehoUs  TheologUe  positive; 
Rome,   1664,  in-fol.;  -^  Àsserior  Romanus, 
êive  vindicix  romani  pontifias  et  pontificat 
tus;  Rome,  1666,  in>fol.,  réimpr.  en  1671  sons 
un  titre  différent  :  Medulla  historiée  écclesias» 
ticx  emaculata;  —  Pictura  Venetas  urbis 
ejusque  partium  in  labulis  latinis;  Venise, 
1670,  in  4*;  —  Collationes  doctrinx  S.  Thonue 
et  Scoti,  cum  dij/erentiis  in  ter  ufrumque; 
Padoue,  1671,  2  tom.  in-fol.  ;  ~-  Joannis  Bona 
Doctrina   de  usu  fermentati  in  sacriftcio 
tnissx;  Ingolstadt  (Venise),  1673,  in- 8**;  rétmpr. 
à  Vérone  ;  le  cardinal  Bona  n'a?ait  jamais,  dit-on, 
cité  Macedo  dans  ses  écrits ,  et  ce  dernier,  qui 
était  d'humeur  hautaine ,  profita  de  l'occasion 
pour  lui  faire  une  querelle  ;  la  république  des 
lettres  a  ses  brettenrs ,  dit  Bayle,  et  Macedo  en 
était  un  ;  —  Disquisitio  de  ritu  azymi  et  fer- 
mentati ;  Vérone,  1673,  ln-4'*:  cet  outrage,  dif- 
férent de  l'autre,  est  dogmatique  ;  —  Myrothê- 
cium  morale  documentorum  XIII  ;  Padoue, 
1676,  in-4^;  —  Schéma  Congregationis  S,  0/- 
flcH  Romani,  cum  elogiis  cardinalium  et 
eorollarium  de  infallibiti  auctoritate  summi 
pontificis    in   mysteriis  fidei  proponendis; 
Padoue,  1676,  in-4°.  «  II  met,  dit  Nicéron,  la 
première  institution  de  l'inquisition  dans  le  pa- 
radis terrestre,  et  prétend  que  Dieu  commença 
à  y  faire  la  fonction  d'inquisiteur,  qu'il  continna 
d'exercer  hors  do  paradis  contre  Cain  et  contre 
ceux  qui  bâtirent  la  tour  de  Babel.  Il  lyoute  que 
saint  Pierre  procéda  en  la  même  qualité  contre 
Ananie  et  Saphire,  et  qo'il   la  transmit  aux 
papes ,  qui  en  investirent  saint  Dominique  et 
ses  successeurs.  »  —  Elogia  poetica  in  Reimp. 
Venetam^cum  Iconibtis;  Padoue,  1680,  in-fol.; 
— •  De  tncarnationis  Mysterio;  Padone,  1681  : 
on  y  trouve  joint  nn  Itinerarium  sancti  Au- 
guxtini,  qui  contient  tous  les  prétendus  voyages 
que  ce  saint  a  faits  depuis  son  baptême.      P. 

V.  Antùnyo^  BibIMh.  Ifijpana.— SonibwHI.  Bibl.Serip- 
for.  Sor.  Jetu.  -  Gréff.  Leil,  italia  reçnanU ,  III  et  IV. 
—  Gerfofron.  HUt.  du  Jaméflismê,  I,  lit.  •  Jllcérott, 
Mémoira,  XXXI.  -  Bayle.  XNcf.  CrU.  >  Morérl,  DUS. 
Hist.  —  Summario  da  BWiatheea  Lusitana. 


MACEDO  (Xntofilo  M ),  littérateur  portogaiis, 
frère  du  préoédent,  né  en  1612,  à  CMmbre,  mort 
le  15  juillet  1693,  à  Lisbonne.  Entré  à  qnatom 
ans  chez  les  Jésuites ,  il  fit  dans  leur  société  les 
fonctions  de  régent  et  de  prédieatear,  et  pissa 
degx  années  dans  les  missions  d'Afriqae.  A  soo 
retour  il  fut  envoyé  en  Suède  avec  l'ambaiisadeur 
de  Portugal.  La  reine  Christine  lui  ayant  fait  part 
de  son  dessein  d'abjurer  le  luthéranisme,  il  fot 
chargé  de  porter  au  supérieur  général  des  lettre 
par  leKquelles  cette  princesse  demandait  deai 
jésuites  pour  l'instruire  dans  la  foi  catholiqoe. 
A  Rome,  on  lui  confia  la  charge  de  péntteom 
de  l'église  du  Vatican,  qu'il  conserva  jiisqo'ffi 
1671,  époque  où  il  retourna  eo  Portugal.  Ei 
dernier  lieu,  il  dirigea  le  collège  d'Evora,  pais 
eeini  de  Lisbonne.  Il  est  Auteur  de  quelques  oa- 
vrages,  entre  autres  :  Btôgia  nonnulla  etâts- 
erlptio  Coronationii  Ohristinx,  regintt  Snt- 
dst;  Stockholm,  1650,  mélanges  de  vers  et  de. 
prose;  —  Lusitania  i^fulata  et  purpurata, 
seu  poniiftcibus  et  cardinalibus  iUustrota; 
Paris,  1663,  1673,  in-4*  :  c^est  tine  histoire  des 
papes  et  des  cardinaux  portugais;  —  De  Vita 
et  Moribus  Joannis  de  Almeida;  Padoue, 
1669;  noov.  édit.,  augmentée,  Rome,  I67i, 
in-12;  —  Divi  tutelares  orbisehristîani;U^' 
bonne,  1687,  In-fol.,  recueil  de  vies  de  saint».  P. 

M.  Antonio,  Btbt.  nova  HUpana^  III.  —  Bayle,  Dkt  inL 

MAGBno  (  Jose-Agostinho  db),  poète  porin- 
gais,  né  vers  1770,  à  Evora,  mort  en  septembre 
1831,  à  Liitbonne.  Admis  dans  l'ordre  des  Ao- 
gustins,  il.  fut  en  1810  chapelain  da  prince  ré- 
gent de  Portugal,  se  distingua  par  ses  talents 
pour  la  prédication,  et  obtînt  d'être  relevé  de  m 
voeux   monastiques.  Dès  lors  il  partagea  son 
temps  entre  la  poésie  et  les  agifâtfoas  politiqaes; 
il  rédigea  successivement  la  Gazette  o/fiitflk 
de  Lisbonne,  La  Trompette  du  jugement  der- 
nier^ la  Gazette  universelle,  épousa  avec  cha- 
leur la  canse  de  don  Miguel,  et  mourut,  ditoa, 
du  chagrin  que  lui  fit  éprouver  la  saisie  d'n&f 
de  ses  nombreuses  brochures.  Macedo  a  joc: 
dans  son  pays  d'une  célébrité  qui  s'est  fort  obs- 
curcie après  sa  mort.  C'est  plutôt  un  ven^ifica- 
teur  qu'un  poète  ;  son  inspiration  s'alimente  mn 
sources   étrangères;  H  emprunte  beaucoup  au 
Tasse,  k  Miiton,  aux  écrivains  français,  qu'il  af- 
fecte de  déprécier,  et  il  réui^sit  quelquefois  ra 
suivant  de  près  quelque  beau  modèle.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  d'Horace,  en  vers;  —  Os 
Sabastianistas  ;  Lisbonne,  1 8 1 0  :  satire  très-viv^ 
dirigée  contre  cette  secte  singulière,  qui  att^  i 
encore  le  retour  du  roi  Sébastien,  tué  en  IS**. 
dans  le  Maroc;  —  Réflexions  sur  rcpîio{*: 
d*Adamastor  dans  la  Lusiade;  ibàA.,  tSlt: 
dans  lesquelles  il  s'efforce  de  prouver  que  ce 
passage  est  emprunté  des  auteurs  italiens  ;  — 
Gama;  ibid.,  1811,  réimpr.   sons  le  titre   O 
Oriente;  ibid.,  1814  et  1827.  Toot  en  pmaH 
pour  thème  la  découverte  de  l'Inde,  Mace^K^ 
n'ai  a  pas  moins  la  prétention  de  refaire  Tépo- 
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pée  de  Camoéoê;  on  regarde  toutefois  ce  poème 
corame  le  meilleur  qui  ait  para  en  Portugal 
depuis  on  «ècle;  —  A  Meditaçao  (  La  Médita- 
tion), le  chef-d'œQTre  de  l'auteur;  —  Démonê- 
tration  de  l'existence  de  Dieu;  ibid.,  1819, 
io-8';  —  Ifewton,  La  Nature,  deux  poèmes 
didactiques  ;  —  A  Lyra  Anacreontica ,  recueil 
de  Ter»;  —  Branca  de  Rossis,  tragédie;  — 
Rtfutation  du  monstrueux  et  révolutionnaire 
écrU  intitulé  :  Quel  est  le  roi  légitime  du  Por- 
tugal? Lisbonne,  1828,  in-8o.  K. 
Thê  English  Ctetop.  (blogr.). 

macAdorivs,  patriarche  de  Constantinople 
et  hérésiarque  grec ,  vlTait  dans  le  quatrièine 
siècie  après  J.-C.  A  la  mort  d'Eusèbe  de  Nioo- 
médie,  patriarche  de  Constantinople,  en  341  ou 
342,  les  orthodoxes,  qui  étaient  alors  le  parti 
populaire,  rétablirent  patriarche  Paul,  qui  arait 
été  déposé  pen  après  son  élection,  en  339,  pour 
faire  place  à  Easèbe.  Les  ariens,  de  leur  cdté,  élu- 
rent Maoédonias»  d^  aranoé  en  Age  et  diacre, 
oa  peut-être  prêtre,  de  Péglise  de  Constantinople. 
Saint  Jérdme,  dans  ses  additions  à  la  Chronique 
d'Eosèbe,  dit  qneMaoédonius  avait  été  brodeur, 
iartis  plunutrim)  (1).  L'élection  de  Macédonius 
donna  lien  k  de  grands  troubles.  Le  maître  des 
cavaliers,  Hermogène,  (ut  tué  en  essayant  de  les 
apaiser,  et  rempereorConatance,  qui  se  trouvait 
i  Antioche,  dot  Tenir  Ini-raéme  interposer  son 
aatorilé.  Il  bannit  Paul,  mais  il  exprima  son 
mécontentement  de  Télection  pr^ipitée  de  Ma- 
cédoniud,et  refusa  d*abord  de  la  confirmer  Après 
Ir  départ  de  l'empereur,  Paul  revint.  Cet  acte 
de  désobéissance  décida  Constance  à  mettre  Ma- 
cédonius et  ses  partisans  en  possesi^ion  des 
églises.  Cette  tnstallatioa  eut  lieu  en  effet  malgré 
la  furieuse  résistance  de  la  multitude.  Plusieurs 
centainea  de  personnes  perdirent  la  vie  dans  cette 
émeute.  Macédonius  garda  son  siège  patriarcal 
jnsqii'en  348.  Déposé  à  cette  époque  par  suite 
de  l'interposition  menaçante  de  Tempereur  Cons- 
tant, il  rentra  en  possession  du  patriarcal  en  350, 
et  il  usa  cruellement  de  son  pouvoir  contre  les 
orthodoxes.  Les  victimes  de  cette  persécution 
sont  honorées  comme  martifrs  par  les  Églises 
grecque  et  latine,  le  30  mari  et  le  25  octobre. 
Ces  cruautés  rendirent  Macédonius  haïssable  à 
800  propre  parti,  et  un  événement  imprévu 
augmenta  encore  la  haine  générale.  Il  fit  enlever 
le  corps  de  Constantin  le  Grand  de  l'église  des 
Apôtres,  qui  bfttie  depuis  vingt  ans  seulement  me- 
naçait raine.  Cet  acte ,  inspiré  par  une  bonne 
intention,  excita  les  fureurs  du  peuple,  déjà  très- 
mai  disposé  pour  Macédonius.  Le  sang  coula 
encore.  Constance,  irrité  que  Macédonius  se  fût 
permis,  sans  en  avoir  demandé  la  permission,  on 
acte  qui  avait  eu  de  si  fâcheuses  conséquences, 
loi  retira  sa  protection.  Aussitôt  le  parti  arien 

(tjScaD^er  pen^e  qiiMlya  là  one  méprise  de  saint  Jérôme, 
<)al  sora  ra«l  compris  et  dial  rendn  le  mot  grec  roéta- 
Vb^qttt  itouttXoTcyvo;!  artisan  diotrigucf. 
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pur  ou  des  acariens  tint  un  concile  h  Séleucie 
en  359,  et  somma  le  patriarche  de  venir  répondrt 
à  des  accusalioufi  de  cruauté.  Ce  concile  ne  prit 
tïependaut  aucune  mesure  contre  lui  ;  mais  an 
concile  de  Constantinople,  en  360,  les  acaclens  le 
déposèrent,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  cause  de 
beaucoup  de  meurtres  et  qu'il  avait  admis  à  sa 
communion  un  diacre  convaincu  d'aduiière.  Le 
patriarche  déchu  semble  avoir  continué  de  ré- 
sider dans  le  voisinage  de  Constantinople ,  s'u- 
nissant  de  plus  en  plus  au  parti  des  demi-ariens 
contre  les  araciens.  La  date  de  sa  mort  est  in- 
certaine. Facundus  prétend  qu*il  fut  sommé  de 
comparaître  en  381  devant  le  second  concile 
CBcuménique  (i*^  de  Constantinople),  où  furent 
condamnées  ses  fausses  doctrines  touchant  le 
Saint-Csprit  ;  mais  c'est  probablement  une  er- 
reur. Macédonius  n'a  pas  dû  survivre  si  long- 
temps à  sa  dét)osition. 

Macédonius  est  surtout  connu  comme  chef  de 
la  secte  qui  porte  son  nom.  Le  terme  macédo- 
niens (ol  MxxedoviavoC )  est  assez  vague,  et 
s'appliqua  successivement  à  deux  sortes  de  doc- 
trines hérétiques.  On  s'en  servit  d'abord  à  l'é- 
gard de  la  section  ta  moins  hétérodoxe,  du  parti 
arien,  des  demi-ariens  ('H|xtapeiavoî ),  qui  admet- 
taient que  le  Fils  est  ôpioiovoto;,  d'une  substance 
semblable  à  («Ile  du  Père,  contrairement  aux 
ariens  purs  ou  acaciens,qui  disaient  que  le  Fils  est 
&vopioi(K,  d'une  autre  substance  que  le  père.  Les 
deux  sections  du  parti  se  heurtèrent  au  concile 
de  Séleucie,  sans  avantage  décidé  pour  l'une  ou 
pour  l'autre.  Mais  l'année  suivante  les  acaciens 
l'emportèrent,  et,  excepté  pendant  les  règnes  très- 
courts  de  Julien  et  de  Jovien,  ils  dominèrent 
sous  le  nom  général  d'ariens ,  et  persécutèrent  à 
la  fois  les  orthodoxes  elles  macédoniens.  Ceux-ci 
se  rapproclièrent  de  plus  en  plus  de  la  confes- 
sion de  Nlcée,  et  plusieurs  de  leurs  évèques  trans- , 
mirent,  en  367,  au  pape  Liberius  une  déclaration 
dans  laquelle  ils  admettaient  que  le  Fils  est 
6fioti(noc,  de  même  substance  que  le  Père.  Re- 
devenus  orthodoxes  sur  ce  point,  les  macédo- 
niens restèrent  héréiiques  au  sujet  du  Saint* 
Esprit,  dont  ils  niaient  la  divinité ,  et  qui  selon  eux 
n'était  qu'une  créature,  mais  d  tin  ordre  supérieur. 
Cette  opinion  valut  aux  macédoniens  le  nom  de 
nveupLaTÔ(jiftxot,  (  ennemis  du  Saint- l^sprit  ).  Le 
second  concile  fpcuméniqtie,  en  381,  analhématisa 
les  semi -ariens  ou  pneumatomaques.  On  ap- 
pelle quelquefois  ces  sectaires  marathoniens yéu 
nom  d'un  de  leur  chef  Maratlionius.  Y. 

Socrale.  Hln.  Eeet*  II,  9,  it.  18,  16.  tf,  fT,8S,Bf.  40, 
W;  ÏV.  If;  V,  ♦,  I.  .  Sotomène,  HUt  trct.,  lil,  8.  7,  9; 
|V,»,  3.  10  t7;  V.  U;  VI,  10,  11,  1»,  M;  VU,  7,  9.  —  Hléo- 
dorrV.  W<5f.  Eccl..  Il,  6;  V,  n.  -  Phlloslorge,  Hitt. 
EecL,  V,  t  ;  VIII,  17.  —  Qri^Kolre  de  Raclante,  Orat.,  81, 
41.—  Saint  AlhansK**,  Hiitoria  ^érianor,  admonach., 
c.  7;  Dlatoç.^  de  Tri»/ if.,  III;  eoiitr't  Maredontanos.  — 
Saint  ^plph.ine,  Panuritim  Narts..,  7*.  —  Snlnl  Augos- 
tln,  Dt  Hterenibnst  c.  8t.  —  Li'once  de  Rycance,  Desee- 
ti$,  Act.  IV.  -  Photius,  BibHo.,Qo6,  tB7.'—  Théuphane, 
Chronographia.  —  TUIcmoot,  Mémoires^  vol.  VI.  — 
CelUier,  jtutêun  ttrét,   -  Fabrlcius,     Biblihtheca 
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Grœea,  voL  IX,  p.  Wt;  CaneUta,  voL  I,  coL  Mt,  u«,  IIT- 
819,  édtt.  de  Hardoaln. 

MAcÉDONivs,  second  patriarche  de  Ck>iii- 
tantioople  de  ce  nom,  mort  en  516.  Neveu  de 
GennadîQs,  patriarche  de  459  i  471  et  élevé  par 
lot  à  la  dignité  de  seeuophylax  (  gardien  des 
▼ases  sacrés  )  dans  la  grande  église  de  Constan- 
tinople,  il  fot  nommé  patriarche  par  rempereor 
Anastase  ler,  lors  de  la  déposition  d*Euphémias 
,ou  Euthymias,  en  49«.  H  était  modéré  et  par- 
tisan des  transactions.  Quoiqall  reconnût  Tau- 
torité  du  ooncile  de  Cbalcédoine,  il  souscrivit 
Vhénotieon  de  Zenon,  et  essaya  d'amener  les 
moines  de  Constantinople  à  la  même  résolution. 
Mais  les  moines  reAisèrent  de  rien  céder,  et 
Macédonius,  pour  avoir  voulu  concilier  les  deux 
partis ,  finit  par  s'attirer  la  haine  de  Tun  et  de 
l'autre.  Les  orthodoxes  le  bl&mèrent  d'avoir 
signé  Vhénotieon  ;  Anastase  s'indigna  de  le  trou- 
ver fidèle  au  concile  de  Cbalcédoine,  le  fit  dé- 
poser en  511  ou  512,  et  l'exila  ensuite.  Cet  acte 
arbitraire  n'avait  pas  même  été  précédé  d'une 
apparence  de  jugement  régulier;  aussi  beaucoup 
d'ecclésiastiques  refusèrent-ils  d'admettre  la  va- 
lidité de  sa  déposition.  Un  des  objets  de  la  ré- 
volte de  Vitalien  le  Goth,  en  5 1 4,  fut  le  rétablis- 
sement de  Macédonius.  Vilalien  n'atteignit  pas 
son  but,  et  le  patriarche  mounit  dans  l'exil.  Il 
est  honoré  comme  un  saint  par  les  Eglises  grecque 
et  latine.  Y. 

ETigrinii,  Hltt.  EccLf  111,  M,  lt,lt.  —  Tliéodor.  Leetor» 
Hiit.  Errl.t  II,  If-M.  —  Thmphane,  Chronoç.,  p.  ItO-lSS, 
édit.  da  I41UVIT.  —  Marccllln,  Chranieon,  —  Victor  de 
Tiinp!!,  Chr^nicvn.  —  Ltberatuii,  AnrrUirtifm,  e.  19.  '- 
L^olen,  Orieni  CArtotiania,  voU  I,  p.  tflO.  —  Tlllemoat , 
Uémoirut  vol.  XVI,  p.  668,  etc. 

MAcéDoiffirs  (  Maxfi^vio;  ) ,  de  Thessaloni- 
que,  poète  grec,  vivait  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle ,  sous  le  règne  de  Justinien.  Suidas  lui 
donna  le  titre  de  consul  ({mdiToc).  Bien  que 
cette  dignité  Tût  purement  honorifique ,  elle  m 
s'accordait  qu'à  des  personnages  de  distinction, 
n  est  donc  probable  que  Macédonius  occupa  une 
place  importante  dans  l'administration  impériale; 
mais  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Comme  ses  con- 
temporains, Agathias  et  Paul  le  Sileotiaire,  il  com- 
posa beaucoup  de  petites  pièces  (épigrammes) 
descriptives  ou  erotiques;  il  nous  en  reste  qua- 
rante-trois, remarquables  par  l'élégance  du  style; 
elles  ont  été  insérées  dans  les  Analecta  de 
Brunck,  vol.  111,  p.  111-122;  et  dans  VAnthO' 
logia  de  Jacobs,  vol.  IV,  p.  s  1-82.  Y. 

Suidas,  au  mot  j^yaOïoc.  —  iacobi,  Jntholoçia 
Grmea,  L  XUI,  pp.  641. 818. 
HAC-BNCROB.  Voy.  LAcaoix(  Dim,  ne). 
■ACBB  (  ^milius),  poète  latin,  né  à  Vérone, 
vers  70  avant  J.-C,  mort  en  Asie,  en  16  avant 
J.-C.  11  écrivit  un  poème  ou  des  poèmes  sur  les 
oiseaux,  les  serpents,  les  plantes  médicinales,  à 
Pimitation,  à  ce  qu'il  semble,  des  Theriaca  de 
Nicandre.  Ses  productions,  dont  il  ne  reste  pas 
un  seul  mot,  sont  ainsi  rappelées  dans  les  TriS' 
tes  d'Ovide  : 
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SBpe  «laa  volacrea  leglt  mlil  grandter  «fia, 
QoBqne  neeet  «erpem,  qus  joret  lierba,  Maeer. 

L'ouvrage  intitulé  JErnilius  Maeer,  De  Her- 
barum  Virtutilms,  n'appartient   certainement 
pas  au    contemporain  de  Virgile;  c'est  mie 
production  du  moyen  âge.  Il  fut  publié  pour  la 
première  fois  i  Maples,  1477  ;  parmi  leséditioos 
postérieures  les  meilleures  sont  celles  de  Ranzov , 
Hambourg,  1590,  in-S**;  et  de  Cboulaat  :  Ma- 
eer Floridus,  De  Virilnu  Berbarum,u»aaim 
Walafir,  Strabonis ,  Othonis  Cremumemsii  et 
/.  Folez   carminibus  itm.  argwn.  qtus  iee, 
Codd.  Mis.  et  veter,  editt,  recens,  supptent 
et  annotât,  crit.  instruxit  L.  Choulani.  Ad- 
dit  anonifmi  Carmen  grsecumde  Herbks^qwed 
e  Cod.  Vindob.  auxit  et  cum  G.  Bermanni 
suisque  emendat.   éd.  Jul.  Silliç;  Leipzig, 
1833,  in-8*.  Il  existe  de  cet  ouvrage  une  vieille 
traduction  anglaise  :  Macères  Herbal ,  prac- 
tys*d  by  doctor  Lynaero;  translated  ont  cf 
Laten  jnto  Bnglysshe ,  unck  shewjfnge  theyr 
Operacyons  and  vertues  set  in  the  margtBt 
ofthis  Boke,  to  the  entent  you  myght  know 
theyr  vertues.  Le  livre  ne  porte  pas  de  date, 
mais  il  a  été  imprimé  par  «  Robt.  Wyer,  dwel- 
lynge  at  the  sygne  of  saynt  Johan  Ëvangelyste, 
in  seynt  Martyns  Parysshe,  in  the  bysbop  of 
Morwytche  rentes ,  besyde  Charynge  Crosse  >. 
On  en  connaît  aussi  une  traduction  francise 
sous  ce  titre  :  Les  Fleurs  du  livre  des  Vtriits 
des  fferbfj,  composé  par  Maeer  Florides^ 
trad.  par  Lucas  Tremblay;  Rouen,  1S88>  io-r. 
Il  ne  faut  pas  confondre  Maeer  de  Vérone  avec 
un  autre  Macer,  poète  latin  cyclique  ou  homé- 
rique, auteurd  un  ouvrage  intitulé  BeUum  Troja- 
num.  Il  vivait  en  l'an  12  après  JéBiis-Cbrist,ft  ii 
est  question  de  lui  dans  les  Ponli^ues  d'Ofide, 
où  ses  travaux  littéraires  sont  daircmeot  dési- 
gnés par  les  deux  vers  suivants  :         T. 

Tu  canif  Bteraoqaldqvid  rMtabat  Hoiaero, 
Ne  careant  •omiDa  trolca  belU  maDO. 

SalDt  Jérôme,  <fi  Chnm.  Siaéb.  OT.,  CXCL  —  OfMe, 
THst^  IV,  10.  48.  —  QuiDtlIien,  VI,  8;  X,  l;  XII,  11.  - 
Appuleluii,  De  Orthograph.  —  MafTel,  P^enma  UtmMtratay 
11,  19.  *  nrobkhu^lQn,  jéd  TUmli.,  II,  6.  —  Wcnsdort 
Pœt».  Lat.  min.,  vol.  IV,  p.  878. 

M  ACBB  {Mmilius  ),  jurisconsulte  romahi,  ri* 
vait  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère.  Il  a  écrit: 
De  Appellationibus  ;^  De  Re  militari  ;  —  De 
Offic%oPrxsidis;^DepubUcisJvtdiciU;''Âi 
legem  de  vicesima  hereditatum,  Soixante-dem 
extraits  de  ces  ouvrages  ont  été  recndlUs  dans 
les  Pandectes  ;  ceux  tirés  du  De  pubUeis  Jvdi' 
dis  ont  été  l'objet  d'un  commentaire  spécial  de 
Jacques  Lect  (voy.  ce  nom  ).  O. 

Bacli,  HiitoHa  JurUpmdm^ar  ilonaiHP.  —  Ztewn, 
GeschiehU  âê»  rômiêchêu  PrivatrêchU,  t.  L 

MACBB  {Jean)f  historien  et  jurisoonsolU 
fiançais,  né  à  Santigny  dans  l'Auxois  (Yonne), 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  H  fut 
professeur  en  droit  canon  à  Paris.  «  Il  fit  ao;^ 
quelque  séjour  à  Avignon,  dit  Moréri,  et  par- 
tout il  fut  estimé  pour  sa  science.  Zâ6  pour  si 
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patrie  et  poar  la  gloire  des  Ft'aDçaîs,  il  ëcrivît 
en  fiiTeor  de  l'une  et  de  l'aotre,  et  soofTrit  im[>ft- 
tiemmeat  eeox  qui  y  étaient  opposées  ».  On  a  de 
loi  :  De  prosperis  Gallorum  Sueeessiinu  Ur» 
belliu;  Paris,  15&5,  in-S";  •-;  PanegyricuM  de 
laudilnu  Mandubiorum,  quo  etiam  retun* 
duntur  extraneorum  in  Gallos  ealumnix; 
Paris*  1556.  in-S*;  —  Indiearum  hisiariarum 
ex  oeulaiis  et  Jideliisimis  iestiàus  percepiO" 
rumJAbri  III;  Paris,  1555,  in-S*.  Pendant  un 
séjoorà  AfigDon,  Macer  se  lia  d'amitié  avec  un 
▼oyageor  qui  avait  passé  trente  ans  aux  Iodes; 
il  eu  apprit  beaucoup  de  détails  cnneux,  qu'il 
mit  par  écrit  et  publia;  ^  PhiUppigue  contre 
les  Poetastres  et  rimaUleurs  de  notre  tempe; 
Paris,  1557.  ,  N. 

U  CroU  da  Maine  et  Da  Verdier,  BiMIoCJhéfNtfi /ron- 
foises.  —  Moréri»  Grand  ùietion,  historique,  —  paplUooy 
BUMotkéque  des  auteurs  ée  Bourgogne. 

MACBR  (  Luciut  Clodtus  ).  Voy.  Clodito. 

MAGBR.  Voy.  MaGRI. 

HACBRATA  (Giuseppino  oa),  peintre  de 
Técoie  romaine,  né  à  Macerata  (Marche  d'An- 
câoe),  Tirait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  Toit  de  lui ,  dans  sa  patrie  : 
Dne  Vierge  apparaissant  à  saint  Nicolas  et 
saint  Jérôme,  et  JésuS' Christ  remettant  le% 
clefs  à  saint  Pierre,  tableaux  qui  sont  dads  le 
style  du  Carracbe ,  et  qui  ont  sans  doute  fait 
croire  que  leur  auteur  avait  étudié  chez  ce  der- 
nier. A  Fabriano,  il  a  peint  à  l'huile  uoe  An- 
nonciation ,  et  il  a  décore  deux  chapelles  de  l'é- 
glise Saint' Yenaniio  de  flresques,  dont  une,  Le 
Miracle  des  Apôtres ,  passe  pour  son  chef-d'œu- 
vre. Les  tètes  du  Macerata  sont  généralement 
iielles;  ses  compositions  sont  bien  entendues, 
mats  leur  exécution  accnse  à  la  fois  l'hésitation 
et  la  négligence.  E.  B~n. 

Uui ,  Jforto  délia  PWwra,  —  Stret,  ùiet,  hist.  des 
Peintres^ 

MACBBI17S.  Voy.  ACHIIXim. 

MAGPARLAKB  (  Robert),  littérateur  anglais, 
né  en  1734,  en  Ecosse,  mort  le  S  aoAt  1S04,  dans 
le  Middiesex.  Il  quitta  fort  jeune  TuniTersité 
d'Edimbourg  pour  se  rendre  à  Londres,  et  fut 
chargé  de  rendre  compte  dans  le  Morning 
Chronicleàes  débats  do  pariement;  il  y  hiséra 
aussi,  sons  des  noms  de  guerre,  un  grand  nom- 
bre de  lettres  et  d'articles  pour  défendre  la  po- 
litique de  l'opposition.  Pendant  quelques  années, 
il  dirigea  à  WaHhamstow  un  établissement  d'é- 
ciucatioa  qui  eut  une  réputation  considérable. 
La  coriotiité  l'ayant  poussé  un  jour  à  assister 
aui  électioDa  de  Brentford,  il  fut  écrasé  sous  les 
roues  d'une  voiture.  On  a  de  lui  :  Temora; 
Londres,  1769,  spécimen  d'une  traduction  en 
▼ers  latins  des  poésies  d'Ossian  ;  il  abandonna 
cette  entreprise  parce  qu'il  ne  put  se  procurer 
m  assex  grand  nombre  de  souscripteurs  pour 
couvrir  les  frais  de  publication  ;  —  History  of 
tht  Reign  of  George  IIl;L(màTe8,  1770, 1795, 
4  vol.  in-80:  il  n'a  écrit  que  les  tomes  I  et  IV  de 
cet  ouvrage,  où  il  a  réuni  les  opinions  <)u'il  avait 


émises  dans  la  fameuse  polémique  qui  s'éleva 
au  commencement  de  ce  règne;  plus  tard  II  en 
renia  la  paternité,  et  protesta  contre  les  change- 
ments qu'on  y  avait  apportés;  —  On  the  pré- 
sent posture  and  future,  prospect  of  public 
affmrs  ;  Londres,  1797  ;  il  semble  abjurer  dans 
cette  brochure  ses  anciens  sentiments  politiques; 
-.  George  Buchanan^s  Dialogue  concerning 
the  rights  of  the  crown  of  Scottand  ;  Londres, 
1801 ,  in-8*  :  trad.  dn  latin  et  accompagné  de  dis- 
sertations historiques.  ,  P.  L— T. 

Ceutlenum*Ê  BtQçazIme,  LXXIV. 

HACGILLITRAT  (  ITI/Ziam),  naturaliste  an- 
glais, né  dans  l'Ile  d'Harris,  en  Ecosse,  mort 
le  5  septembre  1853,  à  Aberdeen.  Après  avoir 
été  conservateur  adjoint  an  muséum  d'histoire 
naturelle  de  l'université  d'Edimbourg,  il  exerça 
en  titre  les  mêmes  fonctions  au  muséum  du  Col- 
lège des  Médecins  dans  la  même  ville.  Les  con- 
naissances qu'il  acquit  dans  les  diverses  bran- 
ches des  sciences  physiques  lui  valurent  le  di- 
plôme de  docteur,  puis  une  chaire  au  collège 
Maréchal  à  Aberdeen.  On  a  de  lui  :  Manual  of 
Geology,  ioith  a  glossary  and  index;  Aber- 
deen, 1 839  ;  —  History  of  British  Quadrupeds^ 
dans  la  Naiurnlist's  lÀbrary  de  Jardine; 
—  History  ofthe  Molluseous  animais  of  the 
counties  of  Aberdeen,  Kincardine  and  Banff; 
1843  ;  —  ConchologïsVs  Text-Booh,  réimprimé 
plusieurs  fols  ;  —  History  of  British  Birds, 
en  3  vol.  dont  deux  ont  paru  après  la  mort  de 
l'auteur,  qui  a  laissé  pour  cet  ouvrage  un  grand 
nombre  de  dessins  originaux;  ^Natural  HiS" 
tory  of  Dee-Side,  gr.  in-8«,  flg.,  esquisses  pu- 
bliées par  ordre  de  la  reine  Victoria;  ~  une 
édition  de  V Arrangement  of  British  Plants , 
de  Withering;  —  de  nombreux  mémoires 
dans  les  Mémoire  of  the  Wernerian  Society , 
Edinburgh  new  Philosophicat  Journal ,  Re- 
ports of  British  Association ,  et  Magasine  qf 
Zoology  and  Botany.  P.  L. 

The  Mhenmtm,  ISli.  —  Qfclopmdta  of  Ençlish  lÀ- 
teraL 

MAC-«BR60B  (John),  économiste  anglais, 
né  à  Stomoway  (comté  de  Ross),  en  1797, 
mort  à  Boulogne  (France),  le  33  avril  1857. 
Après  des  études  élémentaires ,  il  fut  envoyé 
très-jeune  au  Canada,  et  y  résida  bon  nombre 
d'années,  soit  comme  commis  dans  une  maison 
de  commerce,  soit  comme  négociant  à  son  compte. 
Ses  relations  et  ses  voyages  lui  fournirent  l'oc- 
casion d'étudier  à  fond  cette  colonie  et  les  États- 
Unis.  De  retour  en  Angleterre,  il  s'établit  à 
Liverpool  dans  les  affaires  ;  mais  ses  spécula- 
tions ne  réussirent  point.  Il  se  fit  connaître 
comme  auteur  en  1833  par  un  ouvrage  en  deux 
vohimes,  intitulé  British  America,  qui  obtînt 
promptement  une  seconde  édition.  C'est  un  ou- 
vrage plein  de  faits,  de  statistiques ,  et  de  vues 
intelligentes.  Encore  aujourd'hui  il  peut  être 
consulté  avec  fruit.  Ce  succès  lui  fraya  le 
chemin  des  emplois  publics.  Sous  le  ministère 
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de  lord  Melbourne,  il  fut  chargé  de  missions 
commerciales  en  Allemagne,  eo  Autriche,  à  Pa- 
ris et  il  Naples.  On  trouve  dans  ses  nombreux 
rapports  de  précieux  rensei^ements  sur  le  ré- 
gime ^nomique  des  pays  qu'il  «  visités.  En 
1835  il  publia,  sous  le  titre  de  My  Note  Book^ 
dédié  à  son  ami  Sismondi,  le  récit  ou  journal  de 
ses  Tojages,  où  abondent  des  anecdotes  et  ses 
opinions  sur  les  mœurs  ou  les  institutions  des 
peuples  étrangers.  Ses  travaux  littéraires  et  le 
succès  de  ses  missions  publiques  le  tirent  arri- 
ver» en  1840,  à  une  place  permanente  dans  l'Im- 
portant département  de  board  of  irade  {  bu- 
reau de  commerce) ,  avec  le  titra  de  secrétaire 
adjoint.  Il  se  montra  partisan  chaleureux  de  ré- 
formes économiques ,  et  ce  fut  lui  qui  engagea 
Joseph  Hume  à  faire  triompher  à  la  chambre 
des  communes  le  célèbre  comité  sur  les  droits 
d'importation  dans  le  Royaume-Uni,  dont  le  rap« 
port  scella  la  destinée  du  larif  ancien.  Mac-Gre- 
gor  fut  appelé  devant  le  comité,  et  son  examen 
occupa  exclusivement  les  deux  premiers  jours 
et  ime  partie  du  troisième  et  du  quatrième.  L'im- 
portance et  l'étendue  do   ses  renseignements 
donnèrent  alors  un  grand  retentissement  à  son 
nom,  et  lui  suscitèrent  de  violentes  inimitiés  de 
la  part  du  parti  qui  voulait  maintenir  1  ancien 
tarif.  Mais  comme  la  réforme  avait  triomphé,  il 
commença  à  nourrir  de  hautes  espérances  d'am- 
bition, et  pour  les  réaliser   il  donna ,  en  aoât 
1847,  démission  de  sa  place,  dont  le  traitement 
était  de  1,500  liv.  (  37,500  fr.),  et  se  présenta 
comme  candidat  au  parlement  pour  la  cité  de 
Giascow.  Malheureusement  pour  lui,  dit  un  bio- 
graphe ,  il  fut  nommé.  Malgré  son  vaste  savoir, 
il  éclioua  presque  complètement  à  la  chambre,  et 
il  était  le  seul  qui  à  cet  égard  se  faisait  illusion. 
Cependant  il  avait  continué  avec  une  activité  infa* 
tigabU;  s(>s  travaux  littéraires-  Ln  1847,  il  publia 
sous  le  titre  de  Progress  o/  America^  from  the 
discovery  bij  Cnlumbus  lo  ific.  year  1846  ;  2  vol. 
iQ-8°.  Beaucoup  d'erreurs  lui  ont  échappé  dans 
l'exposition  des  faits  et  les  statistiques;  mais 
c'est  encore  la  source  la  plus  importante  de 
renseignements  sur  les  deux  Amériques.  Quel- 
ques années  après ,  il  fit  paraître,  sous  le  titre 
de  Commercial  StaiisUcs,   quatre   volumes 
de  4,000  pages,  qui  ont  principalement  rap- 
port à  l'Europe.  En  1852,  il  donna  ilislory  of 
the  British  Empire  from  the  accession  of 
James  /,  2  vol.,  qni  est  resté  inachevé.  Qu'on 
joigne  à  ces  travaux  vingt-deux  rapports  sur 
les  tarifs  et  le  commerce  étrangers,  présentés 
au  parlement  par  ordre  royal ,  de  nombreuses 
brochures  sur  les  questions  du  jour,  et  une  cor- 
respondance ofiicielle  ou  privée  très-oonsidéra- 
lAe ,  et  on  se  demande  avec  surprix  comment 
un  seul  homme  a  pu  suffiro  à  des  occupations 
si  nombreuses  et  si  vastes.  Son  .imbition  avait 
été  d'arriver  à  un  poste  dans  le  cabinet.  Ayant 
échoué  de  ce  cOté,  il  organisa  une  grande  banque 
sous  le  nom  de  Boy  al  Brilisfi  Banh,  et  ^  de- 


vint gouverneur.  11  n'avait  pas  les  qualités  né- 
cessaires pour  un  poste  aiissi  délicat  et  aub«i 
important.  En  peu  d'années,  \^  ^4s  fureot 
absort)é8  par  des  spéoulations  désastreuses.  Lei 
actionnaires  perdirent  la  presque  totalité  de  leurs 
fonds.  Plusieurs  des  directeurs  furont  pour»ui- 
vis  pour  malversation  ou  dettes  oonsidérabifi. 
Il  fut  constaté  que  Mae*Gregor  lui-même  devait 
i  la  banque  une  trèe-forte  somme,  I^ea  journaux 
retentfpent  d'accusationaetde  plaintes  très-\ivâ 
contre  les  adminiitrateiiri  qui  avaient  joué  le 
principal  i^le.  Mao-Gregor  donna  sa  démission, 
et  vint  se  réfugier  è  Boulogne,  où  il  mourut  de 
chagrin,  réduit  à  la  pauvreté,  à  l'âge  de  soiiante 
ans.  Telle  fut  la  triste  fin  d'un  homme  trè&ia- 
telligent,  très-laborieux,  de  talents  reroarquabb 
et  d'un  savoir  très-vaste,  qui  faute  de  jugement 
n'aboutit  dans  sa  vieillesse  qu'à  la  ruine  entièn 
de  ses  espérances.  J.  C. 

Mm  €/  the  Time.  —  London  Times,  avrU  lUi. 
MACHA-ALLAH,  OU    MRSSAHAI'A  ,    astfD- 

/lome  et  astrologue  juif,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  neuvième  siècle.  Après  avoir,  de  soo 
vivant,  acquis  en  Orient  une  grande  réputatioa 
pour  ses  prédictions  astrologiques ,  il  obiint  ea 
Europe,  aux  quatoraième,  quinzième  et  seiiièiae 
siècles,  par  ses  écrits  sur  la  divination,  une  re- 
nommée universelle.  On  a  de  lui  :  De  Recepiur- 
nibus  Planetarum,  iù  est  de  inlerpretalioni' 
bus  ;  item  de  RevoluUonibus  Annorum  mundi  ; 
Venise,  1493,  etNuremberg,  1549  ;  ^  De  Scieniia 
Motus  Or  bis;  Nuremberg,  1504,  in-4«;  —  De 
Elementis  et  Orbibus  celeslis  ;  Nuremberg,!  6i9, 
in-4",  publié  par  Heller  avec  deux  autres  écrits 
astronomiques  anonymes.  Mâcha  -  Allah  a  ^y- 
core  écrit  un  grand  nombre  de  traités  astrono- 
miques et  astrologiques  restés  en  maouacrit, 
dont  la  liàte  a  été  donnée  par  Casiri.  Voîct  lf> 
principaux  :  Aslrolabium ,  à  la  bibliothèque  de 
Bâie;  —  De  Aatura  Orbium,  et  De  Judiàts 
Aslrorum  et  de  Eclipsibus ,  à  la  roônie  tvblîo- 
thèquc  ;  —  Problemata  aslrologica,  à  la  btbiio- 
tbèqueBudIeyenne;  ^  Tkemata  genethiiaea; 
Planetarum  Conjunctionei ,  etc.  O. 

Cailrl.  BibI,  jÉroèa- aUpmttca,  -  Bcrtelot.  MW. 
Qrieniaie  (  édit.  ae  leST  ). 

MACHABÉlUfe.    Yoy.  MàOCiBlÊCS. 

MAGHAUO.   Voy,  Bi^BQfiA  MACaAfiO. 

MAGUAM  (1)  {Bobert)f  aventurier  anglai», 
dont  Texistence  est  mise  en  doute  par  la  plupart 
des  géographes  sérieux,  aurait  vécu  de  1337  a 
1387,  et  aurait  découvert  l'Ile  de  Madère.  Voici 
la  version  primitive  de  ce  fait,  souvent  repro- 
duit et  toujours  altéré;  nous  rempruntons  a 
Antonio  Galvam ,  historien  portugais,  qui  êcnvait 
en  1511.  Robert  Macham  était  un  jeune  gentil- 
homme qui  devint  amoureux  d'Anna  Dorset  i2,, 
fille  d'un  des  plus  riches  seigneurs  de  TAni^eterre 

(1)  Cook  l'appelle  Machiii;  quelques  biograpl»5  le 
Donimciit  Marhcan,  d'autres  Mae  Kean. 

(V  Ce  nom  est  écrit  souvent  é'jtrfet^  turtont  dam  In 
cbroBlqueur»  p«rliigals. 
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et  favori  de  Édodard  III,  La  cUfférance  d«  fortoM 
mettant  on  obtUde  à  ronioD  régvUèffi  des  d«ux 
aroants,  Macham  enlera  sa  maîtresse,  et  toat 
dcax  s'embarquèreol  poor  l'Edpayie.  Battu  par 
la  tempête,  kôr  vaisseau  erra  treite  jours  sitf 
rocéan;  enfin,  la  t  mars  1344,  il  sa  trouvait  en 
Toe  d'une  grande  llecoaverie  de  tioia  sur  laquelle 
les  aventuriers  jetèrent  l'ancre.  Comme  Anna  était 
fort  souffrante»  les  amaata  descendirent  à  terre 
avec  quelques-uns  de  leurs  compagnons  dans  un 
port  nommé  encore  Machko,  Soit  par  la  trahison 
d'une  partie  de  l'équipage ,  soit  par  la  nécessité 
de  fuir  le  danger  d'eehoner  en  restant  près  des 
côtes,  le  navire  reprit  la  ner.  Désespérée  de  cet 
abandon,  Anna  mourut  six  jours  après.  Macham 
cooitruisit  au-dessus  de  sa  sépulture  un  ermitage 
qo^il  mit  sous  l'invocation  de  Jeau;  il  écri^ 
\it  sur  la  pierre  son  nom  et  celui  de  sa  com- 
pagne, se  construisit  un  canot  avec  un  trono 
•rarbre  creusé  au  feo  et,  sans  voiles  ni  rames  » 
il  atteignit  avec  ses  compagnons  la  côte  d'A- 
frique. Les  Maures  regardèrent  avec  raison  cette 
navigation  comme  miraculeuse;  ils  préseoièreni 
les  Anglaisa  leur  chef  qui  leur  procura  les  moyene 
de  gsgner  TËspagoe  d'où  ils  retournèrent  eo 
Angleterre. 

L'oe  autre  version,  plus  poétique,  Tcut  que  Ma- 
diam  soit  mort  de  douleur  peu  de  temps  après 
son  amante,  et  que  ce  furent  ses  compagnons 
qui  érigèrent  le  mausolée  grossier  qui  lui  servit 
de  sépulcre  ainsi  qu'à  Anna.  S'embarquaot  eih 
suite  sur  un  Irèle  esquif,  ces  hardis  marins  au* 
raient  atteint  le  Maroc,  où  ils  seraient  tombés  dans 
l'esclavage.  Le  prince  don  Sanche  d'Aragon  les 
racheta,  et  le  récit  de  leur  aventure  détermina 
beaucoup  de  navigateurs  français  et  castillans  à 
tenter  la  recherche  de  l'tle  que  Macham  avait  si 
étrangement  découverte.  Elle  fut  retrouvée  en 
effet,  le  3  juillet  1419,  par  Gonçalvez  Zarco  et 
Tiùtam  Vas  Ti*ieira;  mais  Kreire,  en  racontant 
Tanecdote  qui  donne  lieu  à  celte  notice,  ajoute  : 
«  ?ions  ne  pouvons  pes  assurer  que  des  gens 
d'une  autorité  respectable  aient  vu  le  tombeau 
de  Macham.  »  Ajoutons  qu'aucun  écrivain  du 
quinzième  siècle  ne  parait  raconter  les  aven* 
tores  de  Macham  et  d'Anna  d'Arfet  ou  Dorset 
Le  célèbre  Cook  Im-méne  traite  de  fable  la  dé- 
couverte de  Madère  par  un  de  aea  compatriotes, 
et  en  laisse  toute  la  gloire  aux  Portugais.  Il  existe 
une  Rëlaiion  historique  dt  la  découoerte  de 
Madère,  trad.  du  portugaia  de  dom  Francisco 
Alcaforado;  Paris,  1671,  in-l3.  A.  pb  Lacasb. 

Mattoel  THoomj,  AumImm.—  C  Qiraldea,  Traiaàn  eom* 
vUlo  de  Cëographia,  1,  iti.  —  Cordeyro,  CoUeçao  de 
Sutieia,  etc.,  t.  Il;  le  même,  UMoria  insulana  dos  H~ 
hat  à  Portugal,  etc.  —  Gomet-Baonei  de  Aznrvra , 
Chnniea  d»  Guiné.  -^  Bowdlth .  ExcunUmi  dam  Uê 
t.Vi  de  Madère,  etc.,  p.  its.  ->  Antonio  Oalvam,  Deico» 
fTimentOMf  eic.  —  Franc.  Manoel,  Epanaphorat.  —  Jorge 
Ordoso.  yégiotoffio  UuUanû.  —  WHltAin  Jimltb,  Cottec- 
tton  de  yoffogei  (Coolt  >,  111,  M.  —  Perd.  Dénia,  HnHegal^ 
•tau  VLniveri  pUtore$qu9,  p.  M. 

aiACHAXiDAS,  tyran  de  Lacédémoue  vers  la 
fin  do  trohûème  siècle  avant  J.-C.  Cette  période 
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de  l'histoire  lacédéraooienne  est  si  ohscure  que 
l'on  ne  sait  presque  rien  ni  sur  la  première 
partie  de  la  vie  de  Machanidas,  ni  sur  les  moyens 
qu'il  employa  pour  obtenir  la  tyrannie.  On  croit 
qu'il  Alt  d'abord  le  clief  d'une  bande  de  merce- 
naires tarentins  i  la  solde  du  gouvernement 
Spartiate,  et  qu'il  s*associa  avec  Pelops,  fiks  et 
successeur  de  Lycorgne,  sur  le  double  trône  de 
Sparte.  Mais  il  éclipsa  ou  chassa  son  collègue, 
et  par  ses  crimes  et  la  terreur  qu'il  inspirait  il 
mérita  le  titre  de  tyran.  N'ayant  aucun  droit  à 
la  couronne,  il  ne  respecta  ni  les  éphores  ni  les 
lois,  et  régna  par  l'épée  Reohi  de  ses  mercenaires. 
11  se  rendit  si  redoutable  aux  pays  voisins,  Ar- 
gos  et  la  ligue  adiéennCi  que  ceux-ci  eurent  re- 
cours à  la  protection  de  la  Macédoine.  Rome, 
alors  engagée  dans  la  guerre  punique  et  redou- 
tant Philippe  IV  de  Macédoine,  rechercha  de  son 
côté  ralliance  de  Machanidas.  Ce  tyran  étranger 
respectait  aussi  peu  les  coutumes  religieuses  des 
Grecs  que  les  droits  de  ses  sujets.  Malgré  la 
trêve  sacrée  établie  pour  la  célébration  des  jeux 
olympiques,  il  menaça  d'invasion  le  territoire 
d'Élis,  qui  ne  fut  sauvé  que  par  l'arrivée  du  roi 
de  Macédoine.  Enfin,  en  207,  il  succomba  dans 
sa  lutte  contre  la  ligue  aché^ne.  L'armée  de  la 
ligue  et  celle  du  tyran  se  rencontrèrent  entre 
Mantlnée  et  Tégée.  Les  Tarentins  de  Machanidas 
mirent  en  complète  déroute  des  troupes  de  la 
même  nation  au  service  de  la  ligue;  mais  Ma- 
chanitlas  se  laissa  Imprudemment  entraîner  à 
poursuivre  l'ennemi,  et  quand  il  revint,  iltrouva 
l'infanterie  lacédémonlenne en  fuite  et  lesAcbéens 
fortement  retranchés  derrière  un  fossé  profond. 
Pendant  qu'il  tentait  de  franchir  cet  obstacle  à 
la  tête  de  ses  cavaliers,  il  tomba  frappé  à  roort 
par  Philopopmen,  capitaine  général  de  la  c  tvaleric 
acliéenne.  En  commémoration  de  la  valeur  de 
leur  chef,  les  Achéens  placèrent  à  Delphes  une 
statue  d'airain  qui  représentait  Philopœmen  por- 
tant le  coup  mortel  à  Machanidas.  Y. 

l'oiybe,  X,  41  ;  XI,  11-18;  Xlll,  6.  -  Tite  Uvr,  XXVif, 
30;  XXVUI,  I,  7.  —  Plularque,  Ê'hilnpœmen,  10. 

MACHATAS  (Ma/âTOc),  sculptcur  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  connaît  son  nom  par  une 
inscription  qui  nous  apprend  que  Machatas  fit 
une  statue  d'Hercule  dédiée  par  un  certain  1^- 
phanes,  ftls  de  Lssthène.  Machatas  est  men- 
tionné dans  une  autre  inscription  comme  auteur 
(}'uoe  statue  dédiée  à  Asclépius.  Y. 

Montrauron.  iHarlo  ItalicOt  p.  411.  —  Rrunck,  JnaL, 
vol.  m,  p.  188,  n«  187.  —  Jacobs,  jintmadv.  in  Ànth. 
crac,  vol.  III,  pirt.  I,  p.  6M.  «  BOckh,  Corpus  /nj- 
crip.,  \'%k.  —  a.  Rochelle,  Ulirg  d  M.  Hchom.  p.  848. 

MACHAV  (  GuilL  de).  Voy.  Guillaume. 

MACHAULT  {Jean  db),  jésuite  français,  né 
le  25  octobre  1&61,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
25  mars  1619.  Fils  d'un  conseiller  à  la  cour  des 
Aides,  il  fut  admis,  en  1579,  dans  la  Société  des 
Jésuites;  il  professa  la  rhétorique  au  collège  de 
Clerinont,  i  Paris,  et  devint  recteur  du  ('X)llé^e 
de  Rouen.  En  1614,  il  publia  contre  l'hiâtoire 
latine  de  De  Tbou  un  livre  intitulé  :  In  Ja* 
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eoln  Tkuani  histcriarvm  libros  noiationes 
leetorUms  utiles  et  neeessarix;  logoldstadt, 
iu-4%  et  qa*il  signa  Gallus,  jurisconsulte  (du 
nom  de  sa  mère,  Lecoq  ).  Ce  livre  fut  coDdamné 
a  être  brûlé  par  la  main  du  bonireatt.  Dans  La 
sentence  da  Ch&telet,  qui  est  de  Henri  de  Mesmes, 
lieutenant  civil  (Paris,  1614,  in-4»,  en  lat  et  en 
fr.)»  il  est  désigné  «  comme  pernicieux,  conte- 
nant plusieurs  discours  tendant  i  sédition,  plein 
d'impostures  et  de  calomnies  contre  les  magis- 
trats et  officiers  du  roi  ».  Quant  à  Tauteor,  il 
dut  se  retirer  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se  livra  à 
la  prédication.  Rentré  en  France  quelques  années 
plus  tard,  il  venait  d*étre  nommé  provincial  de 
Champagne  lorsqu'il  succomba  à  une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  remarques  ont  été  réunies  à 
V Histoire  de  DeTbou,  édit.  de  Londres,  1733, 
7  vol.  in-fol.  K. 

Alegambe,  Bibt,  Script.  Soc.  Jetu.  —  Mortrf,  DicU 
Mist, 

MACHACLT  (Jean- Baptiste  oe),  littérateur 
français,  neveu  du  précédent,  né  en  1591,  à 
Paris,  mort  le  22  mai  1640,  à  Pontoise.  Admis 
aussi  dans  l'ordre  des  Jésuites,  il  enseigna  la 
rhétorique  à  Paris,  et  dirigea  successivement  les 
collèges  de  Nevers  et  de  Rouen.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  aux  royaumes 
de  la  Chine  et  du  Japon,  trad,  de  Pitalien  ; 
Paris,  1627,  in-8*;  —  Éloges  et  Discours  sur 
la  réception  du  Roi  à  Paris  après  la  réduc- 
tion de  La  Rochelle;  Paris,  1629,  in-fol.,  avec 
figures  dessinées  et  gravées  par  Abraham  Bosse; 
^  Ludovid  XI 11  Sxpeditio  in  Italiam  pro 
CarolOf  duce  Mantux;  Paris,  1630,  in-4o;  ^ 
5.  Anselmi  Cantuariensis  arehiep.  de  Felid- 
taie  Sanctorum  ùissertatio,  ex  scriptore 
Badinera  Anglo,canon,regulari;PàT\Sj  1639, 
in-8*;  —  Vie  du  bienh.  Jean  de  Montmirel, 
moine  de  Citeaux,  avec  un  abrégé  de  ce  qui 
concerne  V histoire  de  V abbaye  de  Longpont; 
Paris,  1641,  in-8*,  ouvrage  posthume.  11  avait 
encore  écrit  une  Histoire  desévêquesd*Évreux, 
en  latin,  et  une  Histoire  de  Normandie,  2  vol. 
in-fol.,  restées  Tnne  et  Tautre  en  manuscrit    K, 

Sotwel,  Senpt.  Soe,  Jètu.  —  Le  Long,  BibUoth,  hUL 
de  la  France. 

MACHAULT  (Jocqucs  pe),  littérateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  1600,à  Paris,  où 
il  est  mort,en  1680. 11  entra  à  dix-huit  ans  chez 
les  Jésuites,  qui  renvoyèrent  en  différents  col- 
lèges de  leur  ordre  professer  les  humanités  et 
la  philosophie  ;  puis  il  devint  recteur  à  Alençon, 
à  Oriéans  et  à  Caen.  On  a  de  lui  :  De  Missioni* 
bus  Paraguarim  et  aliis  in  America  meridUh 
nali;  Paris,  1636,  in-8**;  —  De  Rébus  Japo- 
nicis;  Paris,  1646,  in-8'';  ^  De  Provinciis 
Goana,  Malabarica  et  alOs  ;  Paris,  1651,in-8''; 
—De  Regno  CocAincA<nen«i;  Paris,  1652,  in-S**; 
—  De  Missionibus  in  India;  Paris,  1659, 
iQ.go.  _  p^  missionibus  religiosorum  Soc. 
Jesu  in  Perside;  Paris,  1659,  in-S";  —  De 
Regno  Madurensi  ;  Piai%,  1663,  in-8*.  Toutes 
ces  relations,  reafermant  beaucoup  fSe  détails 


historiques  et  géographiques,  sont  tombées  dus 
l'oubli  depuis  la  publication  des  j£tlresédi' 
fiantes,  E. 

Alevimbe,  BiU  Script,  Sêc  Jmm,  —  La  ChesuTc  des 
Bob.  Dieu  de  la  Notleuê. 

MACBAVLT  (  Jean-BaptUtt  db  ) ,  sei^wor 
d'AaNOOTiLLE,  financier  français ,  né  le  13  dé- 
cembre 1701,mortle  12inmet  1794,  à  Paris-Uétait 
filsd'un  maître  des  requêtes,  qui  fut, en  l718,liea- 
tenant  de  police.  Ses  études  étaient  à  peine  ter- 
minées ,  et  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  qu'il 
fut  admis  comme  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  le  20  juin  1721.  U  15  juillet  1738 il 
devint  maître  des  requêtes  an  conseil  d*£tat. 
Depuis  longtemps  il  s'était  lié  avec  les  frèiti 
d'Ai^genson,  qui  avaient  adopté  les  principes  pbi- 
loso^iques  et  dont  il  partageait  les  idées,  ad 
mois  de  mars  1739,  il  se  trouva  mis  en  éfi- 
dence  an  sujet  d'un  de  ces  nombreux  cçxnflils 
souleyés  en  France  par  la  (Simeuse  botte  Vnigt- 
nitus;  il  s*agissait  de  l'élection  d'un  recteur  a 
l'université,  où  le  cardinal  de  Fleury  voulait 
faire  arriver  l'abbé  de  Ventadour.  Bien  qu'il  eût 
pris,  comme  rapporteur,  des  conclusions  tout 
opposées  à  celles  que  la  cour  et  le  deigé  attea- 
daient  de  lui,  il  n'en  fut  pas  moins  appelé,  en 
1743,  à  l'intendance  du  Hainaut,  dont  le  nége 
était  à  Valenciennes.  Cependant  M**  de  Pom- 
padonr,  prétendant  à  diriger  les  aOaires  de  l'É- 
tat, voulait  s'entourer  d'hommes  nouveau, 
dévoués  et  complaisants  ;  sur  le  conseil  de  d'Ar- 
genson,  elle  r^lut  de  faire  nommer  Biachanlt 
contrôleur  général  des  finances  en  remplaoemeot 
d'Orry.  liais  Machault,  que  l'on  n'avait  pas  coo* 
suite,  hésita  longtemps  à  prendre  on  poste  pour 
lequel  il  ne  se  sentait  pas  préparé.  Une  lettre  que 
Louis  XV  lui  écrivit,  le  8  octobre  1745,  ne  lui 
laissa  d'autre  parti  que  celui  d'obéir.  «  Vos  r^ 
présentations,  disait  le  roi,  augmentent  restime 
que  j'avais  pour  voua  et  me  prouvent  que  vous 
êtes  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  moa 
royaume  et  le  plus  capable  de  me  bien  servir 
dans  cette  place.  Ainsi,  tout  me  confirme  dans 
mon  choix,  et  j'attends  de  vous  cette  marque  de 
dévouement  > 

Il  prit  possession  du  contrôle  général,  le  6  dé- 
cembre suivant.  Leaéoonomiesréaliaées  par  leca^ 
dinal  de  Fleury  avaient  à  peu  près  rétabli  l'équilibre 
dans  les  finances ,  équilibre  si  fort  ébranlé  par  la 
chute  du  système  ;  mais  depuis  17411a  guerre  de 
la  succession  d'Autricbeobligpai^  le  pays  àde  nou- 
veaux sacrifices.  Machault  reprit  le  système  des 
emprunts,  qui,  en  rentes  peipétuelles,  viagères 
ou  par  voie  de  loterie,  grevèrent  pendant  soo 
administration  le  trésor  de  42  millions  annuel- 
lement Pour  faire  fiikce  à  ce  surcroît  de  dé- 
penses, le  contrôleur  général  demanda  des  res- 
sources aux  impôts.  Un  droit  de  2  sous  par 
livre  fut  ajouté  au  10'  rétabli  par  Orry  en  1741  ; 
la  contribution  mise,  en  1730,  sur  les  marchan- 
dises aux  entrées  de  Paris ,  se  trouva  augmentée 
de  quatre  sous  par  livre  ainsi  que  la  capitatk». 
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On  imposa  également  diTera  objets  de  consom- 
mation qui  ne  l'avaient  pas'  encore  été  ;  la  fa- 
brication du  papier  fût  taxée  en  1748;  enfin, 
on  eut  recours  an  vieux  moyen  des  créations 
d'offices.  Au  nombre  des  emplois  de  ce  genre 
imaginés  alors,  on  trouve  ceux  de  courtiers ,  jau* 
geurs,  inspecteurs  des  boucheries,  des  boissons, 
du  contrôle  des  actes,  et  jusqu'à  des  maîtrises 
de  perruquiers.  Le  clergé  avait  toujours  montré 
la  prétention  de  se  soustraire  aux  charges  com- 
munes ;  il  ne  fournissait  sa  part  contributive  que 
ooonne  il  lui  plaisait  et  sons  forme  d'abonne- 
ment on  de  dons  volontaires.  Machault  essaya 
de  mettre  fin  à  ce  régime  d'exception.  VMt  de 
1747,  on  édit  de  mainmorte ,  lit  défense  aux 
couvents,  hospices,  collées  et  généralement 
à  tous  les  gens  de  mainmorte,  d'acquérir,  re- 
cevoir on  posséder  aucun  fonds,  maison  on 
rente,  sans  une  autorisation  légale.  Deux  ans 
après,  en  mai  1749,  l'impôt  du  dixième  Ait  aboli  et 
remplacé  par  un  antre,  du  vingtième  qui  devait 
porter  sar  tous  les  biens  sans  exception  et  servira 
alimenter  une  caisse  dite  d*amùrlùsement.  Cette 
caisse,  destinée  à  éteindre  ta  dette  publique  par 
des  rachats  successifs,  n'avait  aucun  rapport, 
quant  an  mécanisme  des  opérations,  avec  celle 
qui  porte  aujourd'hui  le  même  nom  ;  ce  n'était, 
à  vrai  dire,  qu'une  caisse  de  remboursement. 
Enfin ,  la  contrôleur  général  fit  demander  au 
clergé  nn  état  général  de  ses  revenus.  Ce  der- 
nier coup  fut  le  signal  d'un  concert  de  yiolentes 
récrimtoattons  de  la  part  des  évèqnes  ;  plusieore 
parlements  des  pays  d'états  s'y  associèrent  en 
haine  dn  nouvel  impôt.  Cest  i  cette  occasion 
que  l'évoque  de  Manieille  envoya  an  ministre  ce 
srognlier  ultimatum  :  «  Ne  me  mettez  pas  dans 
l'obligation  de  désobéir  à  Dieu  ou  au  roi  ;  vous 
savez  bien  lequel  des  deux  aurait  la  préférence.  » 
Machault  se  croyait  appuyé  par  la  cour;  il  avait 
été  fait,  en  1747,  grand-trésorier  des  ordres  do 
roi ,  ministre  d'État  en  1749,  et  depuis  la  retraite 
de  d'Aguessean  (9  décembre  1750)  il  réunis- 
sait la  charge  de  garde  des  sceaux  à  celle  de 
contrôlear  général  des  finances.  Aussi  voolnt-il 
Mnh*  tète  à  l'orage;  mais  il  avait  trop  présumé 
fie  M"^  de  Pom|ndour,  dont  l'esprit  versatile 
éUit  déjà  passé  à  d'autres  idées,  et  de  Louis  XV, 
qui  vivait,  pour  ainsi  dire,  en  dehore  des  évé- 
nements de  son  règne.  En  outre,  le  comte  d'Ar- 
sensoo,  son  collègue,  soit  par  système ,  soit  par 
jalousie,  se  déclara  contre  lui  dans  la  querelle 
do  parlement  de  Paris  contre  l'archevêque  et  le 
denté  de  cette  ville.  C'est  là  ce  qui  a  fait  dire  que 
les  deux  ministres  se  battaient  à  coups  de  par- 
lement et  de  clergé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  d'Argenson  provoqua  l'exil  d'une  partie 
des  membres  dn  parlement  à  Pontoise  (1753),  et 
que  Machault  s'entremit  pour  obtenir  leur  rap- 
pel, se  fondant  sur  l'impossibilité  oA  était  letré.- 
Mir  de  remlxNiraer  la  valeur  des  charges.  Cepen- 
dant la  eour,  en  présence  de  la  résistance  soule- 
vée par  la  répartition  du  vingtième,  avait  promp- 


tement  renoncé  à  généraliser  cet  impôt  ;  le  clergé 
s'en  était  affranchi  ;  des  abonnements  avaient  été 
consentis  aux  pays  d'états;  les  produits  ne  ren- 
traient pas,  et  la  caisse  d'amortissement  se  trou- 
vait abandonnée.  Dans  l'intervalle,  Blachault 
avait  pris  une  mesure  excellente  au  point  de  vue 
de  l'agriculture,  en  supprimant  Ig^  taxes  qui  en- 
travaient la  circulation  des  grains  dans  l'intérieur 
do  royaume  (1753).  Mais  bientôt,  découragé  par 
le  renversement  de  ses  plans  financiers,  il  de- 
manda à  changer  de  portefeuille,  et  le  28  juillet 
1754  il  prit  cehii  de  la  marine,  en  restant  garde 
des  sceaux. 

Les  forces  navales  de  la  France ,  par  suite 
des  économies  dn  cardinal  de  Fleury,  de  ses 
complaisances  envers  l'Angleterre,  et  surtout 
par  les  désastres  de  la  dernière  guerre,  se  trou- 
vaient réduites  à  un  triste  état  Machault  avait 
ordonné  des  travaux  que  la  pénurie  du  trésor 
ne  permettait  pas  de  pousser  avec  beaucoup 
d'activité,  quand  éclata  inopinément  une  nou- 
velle guerre  (janvier  1756.  ).  Les  Anglais  pou- 
vaient alors  mettre  en  li^ie  130  vaisseaux  en- 
viron; en  France,  sur  les  63  vaisseaux  portés 
aux  états,  45  seulement  étaient  propres  à  tenir 
la  mer.  Ce  fut  pourtant  avec  des  forces  aussi 
inférieures  que  le  pavillon  français  reprit  poor 
un  moment  l'éclat  qu'il  avait  eu  sous  Colbert. 
.  Dans  les  derniers  temps  de  son  administraUon 
aux  finances,  Macliault  avait  cherché  à  défendre 
le  trésor  royal  contre  les  prodigalités  de  M*""  de 
Pompadour;  l'opposition  qu'il  fit  plus  tard  an 
projet  d'alliance  avec  l'Autriche  accrut  le  ressen- 
timent de  la  favorite.  Unehitrigue  de  cour  rendit 
sa  disgrâce  complète.  Le  roi  ayant  été  blessé 
par  Damiens,  le  5  janvier  1757,  se  trouva, 
comme  à  chacune  de  ses  maladies,  assailli  de 
terreurs  religieuses*  et  parla  d^^gner  la  mar- 
quise de  Pompadour.  U  chargea  le  maréchal  de 
Sonbise  d'annoncer  à  celle-ci  sa  résolution.  Mais 
le  maréchal ,  qui  avait  déjà  vu  une  scène  sem- 
blabie  du  temps  de  M"^  de  Chàteauroûx,  eut  l'a* 
dresse  de  se  débarrasser  sur  Machault  d'une 
commission  aussi  oompromettante.  Ce  qu'avait 
prévu  l'adroit  courtisan  arriva;  le  roi,  à  peine 
rétabli,  la  marquise  rentra  en  faveur  plus  que 
jamais,  et  le  négociateur  fut  sacrifié.  Néanmoins, 
en  lui  retirant  ses  portefeuilles  le  roi  lui  fit  re- 
mettre, par  le  comte  de  Saint-Florentin,  une 
lettre  où  II  lui  disait  :  «  Si  vous  avez  quelque 
grâce  à  me  demander  pour  vos  enfants,  je  serais 
liien  aise  de  vous  l'accorder  et  de  vous  prouver 
par  là  que  vous  ne  perdez  pas  mon  amitié  ». 

Machault  se  retira  le  i^  février  1757,  dans  sa 
terre  d'Arnooville;  il  y  vécut  ignoré  jusqu'à  la 
révohition;  les  événemens  de  cette  époque  lui 
causant  quelques  appréhensions,  il  s'éloigna 
en  1789  pour  se  rendre  chez  l'un  de  ses  fils,  à 
Tboiri.  Trois  ans  après,  fi  se  réfugia  à  Rouen; 
mais  il  ne  put  y  échapper  à  la  haine  qui  pour- 
suivait les  hommes  de  l'ancien  régime;  malgré 
son  âge  avancé,  il  fut  enlevé,  conduit  à  Paris, 
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et  enfermé  aux  MadelonneHes,  où  il  mourut  au 
bout  de  quelquea  semaines.  De  son  mariage  avec 
Geneviève-Louise  Rouillé  du  Coudray,  qu'il  avait 
épousée  le  2  avril  1737,  il  laissa  trois  fila,  dont 
l'un  fut  évéque  d'Amiens  (  voy.  ci-après  ) ,  le  se- 
cond, colonel  du  régiment  de  Languedoc  (dra- 
gons), et  le  tii^isième,  chevalier  de  Malte. 

A.  VlGQUE. 

Ganllb,  EsMi  polU.  sur  U  Hevemt  publie/  isss,  In^^». 

—  O'ArgeDson,  Mémoires,'  i8tS-l8S9.  5  vol.  In-18.  — 
Martin.  Hist.  de  France.  —  Oailly,  Traité  des  Imposi- 
Uom  (  MM  du  oiinUtére  des  floancei  ).  —  Recueil  det 
é4its  et  ordcnnantés  (  Arrbifcs  du  min.  dea  finances  ). 

—  Brensun,  Hist.  financière  de  la  France.  —  Pa»Ut  du 
régne  de  Louis  Xf^;  17U,  t  voL  ln-18.  —  Etrewn/ts  de 
ht  Noblesse,  année  1779. 

MACfiAVLT  (Louis- Char  les  db  ),  prélat 
français,  61s  du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  dé- 
cembre 1737,  mort  au  cb&teau  d'Arnouville,  le 
12  juillet  1820.  Il  fut  élevé  par  les  Jésuites,  et  eut 
à  peine  reçu  les  ordres  qu'il  devint  grand-vi- 
caire d'Amiens.  Il  fut  nommé  en  1771  coadjuteur 
de  l'évéque  de  cette  ville,  et  en  1772  évèque 
d'Europée  in  partibus.  £n  le  présentant  à  son 
chapitre,  M.  de  La  Motte  dit  de  lui  :  m  Je  ne  vous 
donne  pas  un  samt  Jean  Chrysostome,  mais  un 
saint  Jean  l'A umûnier.  »  Devenu,  le  10  juin  1774, 
évéque  titulaire  d'Amiens ,  Machault  se  distio- 
gna  par  ses  libéralités  envers  les  pauvres.  Lors- 
qu'en  1781  on  publia  le  Prospectus  des  Œu- 
vres de  Voltaire,  il  fit  un  mandement  contre 
cette  entreprise*,  et  vers  la  même  époque  il  im- 
prouva  aasHi  une  traduction  des  Êpitres  et 
Évangiles  avec  des  réflexions,  qui  lui  parut 
peu  orthodoxe.  Député  du  clergé  du  bailliage 
d'Amiens  aux  états  généraux ,  il  ne  prit  jamais 
la  parole,  mais  vota  constamment  contre   les 
innovations,  et  signa  toutes  les  protestations  de 
la  minorité.  Le  25  août  1790,  il  publia  une  Ins- 
truction pastorale    sur  la  hiérarchie  et  la 
discipline  de  VÉglise,  Paris,  in-S» ,  adhéra 
plus  tard  kV  Exposilion  des  Principes  âesXrenie 
évoques,  et  mit  au  jour  une  Déclaration  sur  le 
Serment   civique,  demandé  par  l'Assemblée 
constituante.  Après  avoir  protesté  contre  l'élec- 
tion de  Desbois  de  Rocbefort,  évèque  consti- 
tutionnel de  la  Somme,  i)ar  plusieurs  lettres 
pastorales  imprimées  à  Tournay,  en  1791 ,  il  se 
rendit  à  Londres,  puis  en  Allemagne,  se  fixa  à 
Paderbom  en  Westphalie,  et,  de  concert  avec  les 
autres  prélats  émigrés,  y  écrivit,  le  15  août  1798, 
une  Instruction  pastorale  sur  les  atteintes 
portées  à  la  religion.  Toutefois,   pour  obéir 
aux  vœux  de  Pie  VII,  il  donna,  le  6  novembre 
1801,1a  démission  de  son  siège,  et,  rentré  en 
France,  se  retira  au  château  d'Arnouviile,  où  il 
se  p- ut  à  rendre  les  services  d*im  simple  curé. 
En  1818  le  roi  le   nomma  chanoine  de  premier 
ordre  dn  chapitre  de  Saint-Denis.    H.  Fisquet. 

La  France  pontificale  (  sous  presse  )  —  Biogr.  nouveUe 
des  Contemporains.  —  Bioffr.  des  hommes  vivants. 

MACHBT  (Gérard  ou  Girard),  cardinal 
français,  confesseur  de  Charles  VII,  né  vers 
1380,  à  Blois,  mort  le  17  juillet  1448^  à  Tours. 


—  MACHET  582 

En  1391  il  entra  au  collège  de  Navarre  k  Paris , 
et  fut  reçu  docteur  en  théologie  en  14 1  i.  Macliet 
s'attacha  au  collège  de  Navarre,  où  il  deinean 
comme  professeur  ;  il  y  connut  Gerson,  et  compta 
an  nombre  de  ses  disciples  Nicolas  de  Cla* 
manges.  Rallié,  comme  Gerson,  an  parti  d'Ar- 
magnac, il  siégea  dans  l'assemblée  des  dodeon 
qui  se  réunirent,  à  Paris,  le  16  Janvier  1414, 
pour  condamner  la  doctrine  du  tyrannieidc 
émise  par  Jean  Petit  Après  le  départ  de  Gersoo 
pour  le  concile  de  Constance,  il  fût  nommé  vice- 
chancelier  de  l'université,  et  en  cette  qualité 
harangua  l'empereur  Siglsmond  longue  ce  prince 
lit  son  entrée  k  Paris  (1416).  La  fameuse  tava- 
sion  des  Bouiiguignons  dans  la  capitale  eut  lieu 
pendant  la  nuit  du  30  mai  1418  :  Machetétrà 
alors  proviseur  dn  collège  de  Navarre.  CeU« 
maison  fut  l'un  des  tbé&tres  du  noassacre  des 
Armagnacs.  Obligé  de  fuir,  ainsi  que  le  dauptiin, 
son  élève  depuis  1412,  il  suivit  ce  prince  daos 
sa  retraite,  et  devint  alors  son  oonfesseor. 
Charies  étant  monté  sur  le  trône.  Macliet  «it 
comme  ministre  parmi  ses  attributions  les  sT- 
faires  qui  pouvaient  toucher  en  môme  temps  la 
politique  et  la  foi. 

Machet,  qui  s'était  retirée  Lyon,  auprès  de  son 
ami,  l'illustre  Gerson,  fut  rappelé  h  la  oonr,  où  il 
repritses  premières  fonctions.  Chargé  de  présider 
l'interrogatoire  de  Jeanne  Darc  (mars  1429),  il 
accueillit  cette  héroïne  avec  une  sympathie  bien- 
veillante. Il  déclara  lui  même  que  la  venue  de 
la  libératrice,  annoncée  parles  prophéties,  était 
écrite  et  qu'il  Tavait  lue  dans  les  livres.  G.  Ma- 
cliet fut  témoin  de  la  révélation  que  la  Puoeile 
fit  à  Charles  V|I  du  secret  de  Loches  (1).  Plos 
tard,  il  accompagna  le  roi  et  la  Pucelle  à  l'armée, 
lors  de  rexpédition  qui  se  termina  par  le  »aere 
de  Charles  VII.  Peu  de  temps  avant  cet  évéœ* 
ment,  le  roi  s'était  présenté  devant  Troyes.  Cette 
ville  lui  ayant  refusé  obéissance,  Charies  Vil  se 
mil  en  devoir  de  la  soumettre  par  la  forae  des 
armes.  Machet  était  un  ancien  condisciple  et 
ami  de  l'évéque  de  Troyes,  nommé  Jean  Laiquise. 
Ces  liens  de  sympathie  existant  entre  les  deux 
prélats  et  l'active  influence  de  Machet  sor  l'é- 
véque contribuèrent  puissamment  à  la  codcIu- 
sion  du  traité  qui  ouvrit  au  roi  de  Fiaoee  la 
capitale  de  la  Champagne. 

Machet  fut  successivement  cbanotnede  Paris, 
de  Chartres,  puis  de  Tours,  et  en  1432  évéque 
de  Castres.  Le  pape  Félix  V ,  qui  voulait  être 
agréable  au  roi  de  France,  revêtit,  en  1440,  son 
confesseur  de  la  pourpre  romaine.  Cependant, 
Machet  ne  se  prévalut  jamaiade  ce  titre ,  et  refusa 
l'archevêché  de  Tours,  qui  lui  fut  également  of- 
fert. Attaché  à  ses  devoirs,  il  remplit  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  les  obligations  de  sa  charge.  Au 
mois  d'octobre  1447,  atteint  par  les  inlirmrtéis 
de  l'âge  et  presque  aveugle,  il  alla  se  retirer  dans 
un  ermitage  près  de  Loches.  Il  mourut  à  Tours, 

(1)  Voy.  rtrtide  Darc  (Jeanne). 
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l'année  suivante,  et  fut  enterré  dans  Téglise  de 
Saint  Martin.  Maistre  Gérard  Machet  avait  légué 
à  cette  collégiale  sa  correspondance  manuscrite, 
acquise  parColbert;  elle  se  conserve  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Launoy,  dans  son 
Histoire  du  Collège  de  Navarre^  en  a  publié 
divers  extraits.  A.  Y.  —  V. 

ÂSmnuertu  BcUuk^  n»  r»,  f»  «W  et  solv.  —  Ms.  supplé- 
meot  français,  o*  tMS.  Us.  latin  WH.  Aux  archlTfs  : 
PP  1SSIS  f*  U,  XX  liM  fo  m.  ^(Mlia  Ckrittiana  Nova, 
1.  col.  IS.  ^  Uanoy,  UUt.  Cotleçii  Nawtrrm.  -  Du  Pey- 
rat,  HUL  ecclés,  de  la  Cour  def  RoU  dé  Fronce;  icis, 
in-fol.-  Archon,  UUt.  eccUs,  de  la  CàapeUt  det  Rois  de 
France  f  17M,  Inl*,  11.  SIS  et  s.—  Bemler.  ma.  de 
Bloi».  "  H  Oréfolre,  UM,  des  Cwfeuenrs ,  I8t4,  1a-8s 
p.  S79  et  a.  -  FéUblea,  i/<il.  de  Paris,  li,  7U.  —  Moqs- 
trelet,  (édit.  D'Arcq),  III,  «M.  -  Godefroy,  UUt.  de 
Char  le*  yi,  T96  et  s.  -  Jean  Cbartier  (  «Mit.  tn  16),  III, 
BOS^-Qtiicberat,  frweét  delaFwMlU,^mm.  d»  Vlrt^lUe, 
CharUs  VU  et  ses  conseilUrs, 

liACiiUTEL  (  Nicolas),  en  italien  Niccolo  di 
Bemardo  dei  Maccbiavblu  ,  célèbre  écrivain 
politique  et  historien  italien,  né  à  Florence,  le 
3  mai  1469,  mort  dans  la  même  ville,  le  22  juin 
1527.  Sa  famille  était  une  des  plus  anciennes  de 
Florence.  Les  MacchiavelU  furent  chassés  de  la 
ville  comme  guelfes^  après  la  bataille  de  Monter 
Aperti.  De  retour  dans  leur  patrie  avec  les  autres 
familles  guelfes,  tis  fournirent  à  la  république, 
treize  gonfaloniers  de  justice  et  cinquante- trois 
prieurs.  Mais  les  charges  publiques  n^enrichi- 
reni  pas  cette  famille,  et  le  père  de  Thisto- 
rien ,  Bemardo  dei  MaccblavelU ,  jurisconsulte 
et  trésorier  de  la  Marche  d'Ancâne,  n'avait 
qu'âne  fortune  à  peine  suffisante  pour  sou-» 
tenir  son  rang.  Sa  mère,  Bartbolomée  de  r^elii, 
d'une  famille  illustre  par  l'ancienneté  et  par 
les  charges  qu'elle  avait  occupées ,  aimait  U 
poésie  et  composait  des  vers.  On  ne  sait  rien 
des  premières  années  de  Machiavel,  sinon  qu'il 
perdit  son  père  à  l'Age  de  seize  ans  et  qu'il 
acheva  son  éducation  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
Né  à  une  époque  où  l'enthousiasme  pour  les 
lettres  renaissantes  était  dans  toute  sa  ferveur,  il 
reçut  sans  doute  une  instruction  soignée.  Paul 
Jove  a  dit  et  Bayle  a  répété  que  Machiavel  nne 
savait  que  peu  de  latin  ;  mais  il  fut  au  service 
d*an  savant  homme,  qui,  lui  ayant  indiqué  plu* 
sieurs  beaux  endroits  des  auGleas  auteurs,  lui 
deooa  lien  de  les  insérer  dans  ms  ouvrages  ». 
Ce  savant  homme  était  Marcello  Virgilio,  le  tra« 
doeteor  de  Dioscoride*  Jove,  dans  sa  haine  pour 
Machiavel,  a  dénaturé  les  faits  et  attribué  au  futur 
commentateur  de  Tite  Live  une  ignorance  bien  in- 
vraisemblable. Le  jeune  Florentin,  placé  vers  1494 
aoprèsde  Marcello  di  Virgilio,  qui  avait  peut  être 
éiéson  professeur  et  qui  occupait  un  des  premiers 
emplois  de  la  chancellerie  d'État ,  s'y  instruisit 
dans  les  affaires,  et  quatre  ans  après  il  obtint,  le 
19  juin  U9B,  la  place  de  chancelier  de  la  seconde 
chaDcellerie.  Dès  le  14  juillet  suivant,  U  fut  nommé 
secrétaire  de  l'office  des  dix  magistrats  de  li- 
berté et  de  paix  (  qui  formaient  le  gouvernement 
général  de  la  république };  c'est  de  celle  fonction 
qu'il  a  reçu  le  titre  de  iecr^^aii*e/Ioren^ii,sous 


lequel  il  est  généralement  désigné  en  Italie.  Son 
protecteur  Marcello  était  grand-chancelier  {pri" 
mario  coHcellierë  )  depuis  le  mois  de  février  da 
la  mémo  année.  Ils  gardèrent  tous  denx  leurs 
plao^  jusqu'à  la  révolution  qui  renversa  le  gou- 
vernement républicain,  en  1512.  Les  attributions 
de  secrétaire  comprenaient  la  correspondance 
générale  de  la  république,  l'enregistrement  des 
délibérations  des  conseils  et  la  rédactiou  des 
traités  avec  les  pays  étrangers.  Mats  ces  fonc* 
lions  n'étaient  que  la  moindre  partie  de  la  tâclie 
de  Machiavel.  Pendant  les  qualorae  ans  de  son 
secrétariat,  il  remplit  un  grand  nombre  de 
missions,  soit  à  l'intérieur,  soit  auprès  de  princes 
dont  la  république  recherchait  la  protection.  U 
représenta  Florenoe  dans  vingt-'trois  légations, 
dont  quelques-unes  étaient  de  la  plus  grande 
importance.  En  1600  il  fut  envoyé  à  la  cour  de 
France  pour  apaiser  Louis  XII,  irrité  du  roau* 
vais  suceès  du  siège  de  Pise.  Cette  mission,  pen< 
dant  laquelle  le  secrétaire  florentin  et  délia  Casa, 
ambassadeur  en  titre,  suivirent  la  cour  à  Saint* 
PieiTc-le-Montier,  à  Montargis,  à  Melun,  à  Blois, 
i  Mantes  et  à  Tours ,  ne  réussit  qu'à  demi,  et 
les  Florentins  durent  payer  les  frais  de  la 
guerre.  En  1509  il  se  rendit  auprès  de  César 
3orgia,  doc  de  Valentinois,  qui  venait  de  s'em- 
parer de  la  Romagne  avec  le  secpurs  de  quelques 
seigneurs  chefs  de  bande,  et  qui  songeait  à  se 
défaire  de  ces  dangereux  auxiliaires.  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  après  avoir  servi  son  ambiiion,  tra- 
maient M  nihia.  Le  but  apparent  de  cette  nou- 
velle mission  était  de  remercier  César  Borgia  de 
la  protection  qu'il  aceorduit  au  commerce  flo- 
rentin; son  objet  véritable  était  de  s'assurer  de 
la  situation  du  prince,  et  de  traîner  les  négo- 
ciations en  lungoeur  jusqu'à  l'issue  de  la  lutte  en- 
gagée entre  lui  et  les  seigneurs  de  la  Romagne. 
Admis  presque  immédiatement  dans  la  confiance 
et  même  dans  la  confidence  do  duc  de  Valenti- 
nois, Machiavel  le  vit  préparer  le  piège  où  tom- 
bèrent Vttellozzo  Vitelli ,  Oliverotto  de  Permo , 
Pagolo  et  le  duc  Gravina  Orsini ,  les  seigneurs 
de  la  Romagne,  et  assista  à  la  tragédie  de  Sini- 
gagUa,  janvier  1503.  On  s'aperçoit  dans  sa  cor- 
respondance diplomatique  qu'il  n'aimait  pas  le 
dno,  que  la  république  redoutait  en  le  flattant, 
et  c'est  bien  à  tort  qu'on  l'a  accusé  de  compli- 
cité dans  le  crime  par  lequel  Borgia  punit  les 
méfaits  de  ses  complices.  Mais  il  suivit  avec  un 
intérêt  manifeste  les  fils  compliqués  de  cette 
sombre  intrigue  si  artistement  ourdie,  et  il  ne 
put  dissimuler  sa  secrète  admiration  pour  le 
dénomment.  U  en  a  raconté  tous  les  détails  dans 
un  rapport  au  conseil  des  Dix,  qui  est  un  ciief- 
d'œnvre  de  narration  historique  (f).  Quelques 
mois  après,  le  héros  de  Sinigagita  était  renversé 

(!)  rotf.  daiM  ses  Opère  minorl^  édIt  de  Polldorl,  le 
récit  toiftiArique  intitulé  :  /ieseriiione  dei  modo  tenuto 
dot  dueu  ValemêlHo  nelf  amma%%are  VUellouo  VitelU, 
OUwerotut  da  Ferma,  Uêlenor  Fagoh  e  U  duca  di  Gra- 
vina OrsinU 
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du  ponvoir  par  la  mort  de  son  pèr«,  le  pape 
Alexandre  Vf,  et  trouvait  dans  une  prison  du 
château  Saint-Ange  un  refuge  contre  la  ven- 
geanoe  de  ses  ennemis.  Machiavel  fut  envoyé 
en  mission  à  Rome,  te  24  octobre  1503,  quel- 
ques jours  avant  la  mort  du  successeur  éphé- 
mère d'Alexandre  VI.  Il  assista  à  l'élection  du 
nouveau  pape,  Jules  II,  et  vit  consommer  la 
ruine  de  César  Borgia,  encore  redoutable  après 
sa  chute.  Il  eut  à  traiter  avec  lui ,  et  repoussa 
ses  propositions  d*allianoe  avec  les  Florentins. 
Le  voyant  renversé,  il  commençait  à  le  trouver 
coupable.  Cependant  son  Imagination  et  son  es- 
prit restèrent  toujours  sous  l'influence  de  cet 
étrange  et  sinistre  personnage,  qui,  élevé  dans  la 
mollesse  et  la  débauche,  devint  un  des  premiers 
politiques  et  des  premiers  généraux  de  son 
temps,  qui,  avec  la  lie  d'une  populace  indisci- 
plinée, forma  de  vaillants  soldats,  et  fit  espé- 
rer à  ritalie  une  armée  nationale  et  un  libéra- 
teur. Macliiavel  ne  fut  ni  son  ami  ni  son  com- 
plice, encore  moins  son  maître  ou  son  élève  ; 
mais  il  le  considéra  comme  un  modèle  dans  l'art 
difficile  de  fonder  et  de  maintenir  une  domination. 

La  seconde  légation  de  Machiavel  en  France 
(1504)  n'offre  rien  de  remarquable.  Quatre  pe- 
tites missions  à  Piorobino,  à  Pérouse,  à  Manloue, 
à  Sienne  (i605),  ne  méritent  guère  attenUon.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  oommission  qu'il  r&- 
çut  en  1506  pour  enrôler  des  soldats  dans  les 
campagnes.  «  C'était,  dit  fort  bien  Ginguené,  le 
premier  pas  d'une  grande  révolution  qu'il  es- 
sayait de  produire  dans  le  militaire  italien,  et  le 
premier  résultat  d'une  de  ses  plus  heureuses 
pensées  pour  le  bonheur  de  sa  patrie.  11  regar- 
dait l'usage  de  n'employer  pour  la  défendre  que 
des  condottieri  et  des  soldats  étrangers  comme 
la  cause  de  ses  plus  grands  désastres.  Il  voulait 
que  la  république  «At  une  milice  nationale.  LHi- 
bondante  population  des  campagnes  offrait  des 
enrôlements  faciles;  mais  la  routine,  les  préja- 
gés,  les  petits  intérêts  particuliers  s'y  opposaient. 
Ses  constantes  exhortations  l'emportèrent;  l'en- 
rôlement dans  les  campagnes  fut  ordonné  par 
une  loi,  et  il  fut  lui-même,  chargé  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  opération.  On  ne  vit 
point  d'un  œil  indiCTérent  avec  quelle  attention, 
quelle  patience  il  y  procéda.  Deux  règlements 
très-étendus,  l'un  pour  l'infanterie,  l'autre  pour 
la  cavalerie,  rédigés  par  lui  et  publiés  au  nom  da 
conseil  (1),  achevèrent  cet  utile  travail,  qui  au- 
rait eu  les  suites  les  plus  heureuses,  s'il  eM  été 
roamtenu  et  consolidé  par  le  temps.  « 

Dans  la  même  année  1506,  Machiavel  remplit 
une  seconde  légation  auprès  de  Jules  II,  occupé 
de  la  conquête  de  Bologne,  et  à  la  fin  de  1507  il 
fut  envoyé  à  l'empereur  Maximiiien,  dont  les  Flo- 
rentins recherchaient  la  protection  sans  vouloir  la 


(t)  i>iM  prùvoMoni  ptr  itUttUrê  mUtwiê  fuuiùiuM 
nêUa  repubblUa  Fior€tUima,  FrowUUmê  prima  ptr 
le  fanterU;  PnwUUme  »eeÊn4a  p$r  tê  wMiMit  a 
moMo.  Operv  m<iMW<,  p.  148-lM. 
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payer  trop  cher.  A  son  retour, en  juin  1508,  il  fit 
un  rapport  sur  les  affaires  d'Allemagne  {Rapporta 
délie  Cose  delC  Àlamagna,fatto  qvesto  di  17 
giugno  1508.  Opère  mt/iort,  p.  166  ),  qui  dénote 
une  rare  sagacité  d'observation.  En  général,  les 
extraits  des  lettres  offictdies  de  Machiavel,  pa- 
bliées  sous  le  titre  de  Légations  (  Legazwm), 
et  auxquels  il  faut  jomdro  ses  tableaux  de  PAl- 
leroagne  et  de  la  France  (  Ritratti  délie  Cœ 
delC  Alamagna,  Riir,  délie  cose  di  FroB» 
eia),  forment  une  des  collections  les  plus  ama- 
santes  et  les  plus   instructives  qui  existent 
«  Les  récits  sont  clairs  et  agréablement  écrits; 
les  remarques  sur  les  hommes  et  les  choses  sont 
fines  et  judicieuses.  Les   conversations   sont 
rapportées  d'une  manière  vive  et  caractéris- 
tique. Noos  nous  trouvons  en  présence  d'homims 
qui  pendant  vingt  ans  d'une  époque  agitée  ré- 
glèrent les  destinées  de  l'Europe.  Leur  esprit  oa 
leur  folie ,  leur  mauvaise  humeur  ou  leur  en- 
jouement nous  sont  nettement  exposés.  Il  est 
intéressant  et  curieux  de  reconnaître  dans  des 
circonstances  qui  ont  échappé  aux  historiens  la 
faible  violence  et  la  ruse  creuse  de  Louis  XII, 
la  broyante  insignifiance  de  Maximiiien,  avec 
son  impuissante  démangeaison  po..r  la  renom- 
mée, témérairo  et  timide,  obstiné  et  changeant, 
toujours  empressé  et  toujours  en  retard,  la  fière 
et  hautaine  énerj^e  qui  donnait  de  la  dignité 
même  aux  excentricités  de  Jules  If,  les  douces  et 
gracieuses  manières  qui  masquaient  l'insatiablft 
ambition  et  les  haines  implacables  de  César 
Borgia  (1).  »  Machiavel  euti  déployer  sa  dexté- 
rité diplomatique  dans  une  nouvelle  mission  au- 
près de  Maximiiien,  qui,  par  le  traité  de  Vé- 
rone (septembre  1509),  avait  garanti  pour  40,000 
ducats  aux  Florentins  Tint^té  de  leur  terri- 
toire, et  surtout  dans  une  troisième  et  qua- 
trième légation  en  France,  1510  et  151  i.  Il  s'a- 
gissait pour  le  gouvernement  de  Flormce  de 
montrer  du  bon  vouloir  à  Louis  XII  sans  se 
brouiller  avec  le  pape  Jules  II.  La  tâche  était 
malheureusement  au-dessus  des  forces  même  do 
diplomate  le  plus  habile.  Les  Florentins,  qui 
avaient  offert  au  roi  de  France  leur  ville  de 
Pise  pour  la  tenue  du  concile  dirigé  contre  le 
pape,  revinrent  trop  tard  sur  lenr  promesse. 
Jules  II  jura  de  punir  Florence  et  de  la  livrer  aox 
Médicis.  Maximiiien,  chèrement  payé  par  ceox-d, 
se  touraa  indignement  contre  les  Florentins. 
L'armée  espagnole  et  impériale  entra  en  Tos- 
cane, saccagea  Prato  et  menaça  Florence,  quii 
mal  défendue  par  son  gonfSilonier  Soderini,  ou- 
vrit ses  portes  aux  Médicis  et  les  réintégra  dans 
leur  ancien  pouvoir  en  septembre  1512  (2). 

ESMttgS,  1 1. 


(1)  Macâolaj,  CrMoai  «Mf  Mitorieal 
p.  ts,  édiL  TaochDiu. 

(S)  Machiavel,  qui  dans  cette  ortie  avait  iBQBtré  bcav 
coup  de  vtfttoir  et  d'activité,  ne  pardonna  jamali  *  So- 
derini ta  taUfiesse ,  et  quand  rex-fonfalonler  moarat,  tf 
composa  aar  loi  cette  éptgrarome  ? 

I4  nolte  cbe  mort  Pler  Soderini, 
Lalna  tfandè  deU*  Uifemo  alla  iKwea; 
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Madilard,  on  âé»  phu  coungen  adversaires 
de  la  restaoratk»  des  Médids,  fat  destitué  de 
l'emploi  qtill  occupait  depuis  qoatone  ans.  Un 
décret  da  S  noTembre  le  déclara  cassé,  privé  et 
abwlnment  déchu  de  soh  office  de  secrétaire  de  la 
chancellerie.  Un  autre  décret,  du  10  novembre, 
l'exila  de  Florence  pour  un  an  en  lui  intimant  de 
oepas  sortir  du  territoire  de  la  république.  Enfin 
un  décret  du  17  du  même  mois  l'autorisa  tacite- 
nent  à  rester  à  Florence  en  lui  défendant  l'en- 
trée du  palais  de  la  seigneurie,  qui  lui  fut  cepen- 
dant ouvert  par  des  permissions  spéciales,  du 
4  décembre  1512,  21  mars  et  9  juillet   1513. 
Dans  l'intervalle  il  courut  des  dangers  plus  sé- 
rieux que  la  perte  de  sa  place.  Accusé  de  com- 
plicité dans  la  conspiration  formée  par  Capponi 
et  Boscoli contre  les  Médids,  il  fut  arrêté,  em- 
prisonné et  mis  à  la  torture.  Ces  faits  sont  res- 
tés oiMcors;  mais  on  ne  peut  douter  de  la  tor- 
ture, attestée  par  Paul  Jove  et  par  divers  pas- 
sa^» de  la  correspondance  de  Machiavel  et  de 
ses  amis  (  1  ).  L'ancien  secrétaire  fut  compris  dans 
l'amnistie  générale  prononcée  par  Léon  X  à  son 
avènement  à  la  papauté.  Trop  pauvre  pour  vivre 
à  Florence  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  se 
retira  à  la  campagne,  près  de  San-Casdano, 
dans  une  petite  propriété  nommée  La  Strada.  Là 
il  chercha  dans  les  amusements  champêtres  et 
l'étude  une  distraction  de  ses  ennuis  et  une  con- 
sdatioo  de  ses  disgrâces.  Une  longue  et  très- 
intéressante  lettre  de  lui,  écrite  le  11  décembre 
1513,  à  Francesco  Vettori  (2),  nous  apprend 
comment  il  passait  son  temps.  Après  les  travaux 
et  les  plaisirs  du  jour,  il  donnait  ses  soirées  à  la 
lecture  des  andens  et  à  la  composition  d'un  ou- 
vrage sur  lequd  il  comptait  pour  plaire  aux  nou- 
veaux maîtres  de  Florence.  «  Le  soir  venu  (3) , 


I  Plato  U  grido  :  anloui  Mtoeoi, 
Gte  Inferao?  va  nel  llmbo  de*  baniMol. 

{ U  nott  qve  motmit  Pierre  Soderlol,  mb  âme  t'en  alla 
*  la  bowlie  de  l'enfer;  et  Pluton  loi  cria  ;  <  Ame  Imbé- 
dUe.  qoe  Tleaa-ta  faire  ici P  Va  dana  le  limbe  des  peUU 
eabotst  ) 

(I)  Il  écrlTaft  à  OlOTannl  VemaoeU  :  i  J'ai  été  sur  le 
polot  de  perdre  la  Tle  .  laqoelle  Olea  et  mon  Innoceoce 
B*oat  uavée.  Toaa  les  aatrea  maas ,  et  de  la  prlaoa  et 
d'autres  aortca.  Je  les  al  sopportéa.  •  Son  ami  Françoia 
Vetiort  InlécrtTalt  de  Kome,  le  if  mara  lltl  :  «  Quaod  J'ai 
appili  qne  Toaa  elles  arr«té,  auasllôt  )e  om  sola  douté 
qve  una  être  coopable  woa»  seriez  rok  à  la  tortue,  ce 
qol  est  arrivé.  » 

ri)  Cette  lettre  essentielle  poor  la  eonnalssance  do  c»- 
raclère  de  Machiavel  fut  publiée  poor  la  première  foie 
par  M.  aidolfl  dana  on  oovrage  InUtnlé  *.  Pmuiert  intomo 
ailo  jcopo  di  Niedo  MùehUtotlio  nel  hàro,  li  PHneip»/ 
Milan,  isio. 

(S)  Volet  qneiqnea  paaaagea  de  la  première  partie  de 
cette  lettre  ;  «  Je  snla  à  taia  campagne,  et  depola  mes 
dcnUéns  mrortnnea  je  n*al  pas  été  à  Florence  vingt 
Iwrs  entiers,  à  lea  mettre  ton  anacmble.  Joaqn'à  présent 
fal  chaaaé  ans  grlvea.  Je  me  levais  avant  le  Joar;  )e 
^mula  mes  glnani;  J'allais  de  pins  avec  nn  gros 
P^qact  de  cages  sur  le  dos,  qol  me  donnaient  Talr  de 
Gela  qoand  11  revient  do  port  chargé  des  livres  d'Amphl- 
''fon.  Je  prennia  an  moins  dens  et  an  pina  sept  grives. 
J'ai  paasé  atast  loot  le  mola  de  septembre.  Quoique  ce 
avertissement  fat  ooominn  et  bizarre.  J'en  al  en  du  re- 
fret quand  U  s'a  maaqné.  Je  vous  dirai  la  vie  que  J'ai 


écrit-il,  je  retonne  ehei  moi,  et  j'enfane  dans 
mon  cabinet  :  je  me  déponille,  sur  la  porte,  de 
ces  habits  de  paysan,  couverts  de  poussière  et 
de  boue  ;  je  me  revêts  d*habits  de  cour,  ou  de 
mon  costume  de  ville,  et,  habillé  décemment, 
je  pénètre  dans  le  sanctuaire  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  :  reçu  par  eux  avec  bonté  et 
bienvdilance,  je  me  repais  de  cette  nourriture 
qui  seule  est  faite  pour  moi,  et  pour  laqudle 
je  suis  né.  Je  ne  crains  pas  de  m'entretenir  avec 
eux,  et  de  leur  demander  compte  de  leurs  ac- 
tions. Us  me  répondent  avec  bonté,  et  pen- 
dant quatre  heures  j*échappe  à  tout  ennui ,  j'ou- 
blie tous  mes  chagrins,  je  ne  crains  plus  la  pau- 
Treté,  et  la  mort  ne  saurait  plus  m'épouvanter  ; 
je  me  transporte  en  eux  tout  entier.  Et  comme 
Dante  a  dH  :  «  U  n*y  a  point  de  sdence  si  Ton 
ne  retient  ce  qu'on  a  entendu,  »  j*ai  noté  tout  ce 
qui  dans  leurs  conversations  m'a  paru  de  qud- 
que  importance;  j^en  ai  composé  un  opuscule 
de  Principaiibus  (le  traité  du  Prince),  dans 
lequel  j'aborde,  autant  que  je  puis,  toutes  les  pro- 
fondeurs de  mon  siyet,  recherchant  qudle  est 
l'essence  des  prindpautés,  de  combien  de  sortes 
il  en  existe ,  comment  on  les  acquiert,  comment 
on  les  maintient  et  pourquoi  on  lea  perd  ;  et  si 
mes  rêveries  vous  ont  plu  quelquefois ,  celle-ci 
ne  doit  pas  vous  être  désagréable;  elle  doit  sur- 
tout convenir  h  un  prince,  et  spédalement  à  un 
prince  nouveau  :  voilà  pourquoi  je  dédie  mon 
ouvrage  à  la  magnificence  de  Giulano  (Julien  le 
Blagnifiqne  ).  »  On  voitjd  clairement  l'origine,  le 
sujet  et  le  but  de  ce  fameni  livre  du  Prince  sur 
lequel  on  a  tant  discuté.  Machiavel,  récemment 
sorti  des  affaires  et  désolé  de  sa  disgrftce,  la  tête 
pleine  de  théories,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  d'obser- 
▼étions  sur  le  gouvernement,  veut,  en  prouvant 
son  aptitude  politique,  se  ménager  un  retour  de 


menée  depuis.  Je  me  lève  avee  le  soleil  :  Je  vala  dana  nn 
bols  que  je  fais  oonper;  J'y  reste  deox  heures  à  revoir 
ruuvMge  qo'on  a  (ait  la  veille,  et  k  passer  le  temps  avec 
ces  bûcherons,  qui  ont  toujours  quelque  maille  à  partir 
on  entre  eui  on  avec  leors  voisins.....  Sorti  do  bols.  Je 
m'en  vais  a  une  fontaine,  et  de  là  à  l'endroit  où  sont 
mes  gluaux,  avec  un  livre,  ou  Hante,  ou  Pétranfoe ,  ou 
quelqu'un  de  ces  poëtes  de  second  ordre,  comme  Tibuile, 
Ovide  et  aotrea  semblablea.  Je  lia  ces  descriptions  de 
leurs  paaslons  aroonreuacs,  et  cea  peintures  da  leurs 
amoors,  Je  me  rappelle  lea  mienoea,  et  Je  Jouis  quelques 
moments  de  ces  pensées.  Je  me  rends  ensuite  sur  le  che- 
min près  de  faobrrge ;  fadresse  la  parole  au&  passants; 
Je  leur  demsnde  des  nouvelles  de  leur  pays;  J'spprends 
d'eoz  différentes  choses,  et  J'ohserve  dlfférenu  goàts  et 
diverses  (anuisles  des  hommes.  Sur  ces  entrefaites  ar- 
rive  l'heure  do  dlBcr.  Je  viena  me  noorrfr  avee  mes  gêna 
des  allmenu  qne  ma  pnovre  campagne  et  mon  chéUf  pa- 
trimoine produlaenL  Après  le  repas,  Je  retourne  à  l'ao- 
berge;  J*y  trouve  ordinairement  réunis  lliète,  un  bon- 
cher,  nn  meunier,  nn  ehantoumler.  Je  me  mêla  à  leur 
niveau  le  reate  do  Jour; noua  Jonoaa  auz  cartea.ao  trte- 
trac.  Il  s'élève  entre  noua  mlUe  dlspntes,  mille  qnerellcn 
accompagnées  d'injures;  Il  s'agit  le  phia  sonvenide  ga- 
gner ou  de  perdre  un  son,  et  pourtant  on  nous  entend 
crier  Jnsque  de  S.-Casclano.  Bn  m'eofonçant  dana  oettt 
vie  Ignoble,  J'spslse  reffervescence  de  ma  tète,  et  Je 
donne  carrière  à  la  maUgnlté  de  ma  fortune»  satlafrit 
qu'elle  me  foule  alMl  ans  pieda  pour  voir  si  à  la  Sn  dit 
n'aura  paa  quelque  boule.  » 
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fortune,  (1),  et  il  cotnpoèe  à  fiitôgêdé  JiiHen  de 
Médicis  un  iîTre  où  il  enseigne  les  moyens  d'ac- 
quérir et  de  conserver  le  pouvoir.  Julien  nefeitii 
pas  à  la  tète  du  gouvernement  de  Florence;  il 
fut  remplacé  par  le  Jeune  Laurent,  Son  neveu,  et 
ce  fut  h  Laurent  que  Machiavel  adressa  la  dé- 
dicace destinée  à  Julien.  Le  nouveau  prince, 
soit  qu*il  nt  peu  de  cas  de  Toeuvredu  publiciste, 
soit  qu'il  ne  se  sonciAt  pas  des  services  de  Fan- 
cien  secrétaire  de  la  république,  laissa  Ma- 
chiavel dans  ruubli  Celui-ci  dut  se  borner  à  la 
culturedes  lettres,  sa  consolation  ordinaire.  Déjà, 
au  plus  fort  des  afTaires ,  il  avait  demandé  des 
distractions  à  la  poésie.  Le  premier  de  ses  ou- 
vrages, intitulé:  Décennale  Primo,  o  compen- 
dio  délie  cose  faite  in  dieci  anni  in  fialiaf  est 
un  poème  en  tercets  sur  les  malheurs  de  l*ltalie 
de  1494  jusqu'en  1604;  ]e  Décennale  secondo 
comprend  la  période  de  iV04  à  1514.  La  comédie 
de  La  Mandragore  (La  Mandragola)  est  proba- 
blement aussi  de  cette  époque  (2).  Elle  fbt  jouée 
à  Florence  a  veé  le  plus  grand  succès  par  des  Jeunes 
gens  de  la  ville.  Le  pape  Léon  X,-()ul,  étant  car- 
dinal avait  assisté  à  cette  représentation,  fit  ve- 
nir à  Rome  les  acteurs  et  les  décors  de  tJa  Man- 
dragore, et  la  fit  jouer  devant  lui.  Enfin,  passant 
à  Florence  en  1515,  il  voulut  revoir  cette  pièce. 
En  prenant  tant  de  plaisir'à  La  Mandragore,  !e 
souverain  pontife  faisait  preuve  de  bon  go6t, 

(1)  Il  iTone  frineheifteat  •  VeltorI  Mil  IntenUon  et  ion 
Mpoir  :  ■  C'est  le  beiolil  ■oq^Cl  Je  suis  en  botte  qui  me 
force  à  le  publier}  car  Je  me  consume,  et  Je  ne  puU  res- 
ter longtemps  encore  dans  la  même  position,  sans  que 
la  pauTiTté  me  rende  l'rtbjet  de  tons  les  mépris-  Ensuite, 
Je  tondrais  bien  que  ces  aelirnenrs  Médlclt  commen* 
çauent  à  m'employer,  dnsaeot-ils  d*abord  ne  me  faire 
que  retourner  des  plerros  :  si  Je  ne  parvenais  à  me  con  • 
ciller  leur  bienveillance ,  Je  ne  pourrait  me  plaindre  que 
de  mol:  quant  à  mon  onvraffe,s'its  prenaient  la  peine  de 
le  lire,  ils  verraient  que  Je  n'ai  employé  ni  A  dormir  ni  A 
Jouer  les  quinze  années  que  J'ai  consacrées  à  l'étude  des 
•flaires  de  TÉtat.  Chacun  devrait  tenir  à  se  fervir  d'un 
homme  qui  a  depuis  longtemps  acquis  de  l'exp^rlenee. 
On  ne  devrait  pas  non  plas  douter  de  ma  fldéllté;  car 
al  Jnsqu  A  ce  Jour  Je  l'ai  acrupuleusement  gardée,  ce 
n'est  point  aujourd'hui  que  J'apprendrais  A  la  trahir  : 
celui  qui  a  été  probe  et  honnête  homme  pendant  qua- 
rante-trois ans  (  et  tel  est  aujourd'hui  mon  Age  )  ne  peut 
changer  de  nature;  et  le  meilleur  garant  que  Je  puisse 
donner  de  mon  honneur  et  de  ma  probité,  c*est  mon  In- 
digence, u 

(t)  La  chronologie  des  pièces  de  Machiavel  ne  peot 
être  établie  que  par  conjecture.  /^  CUtig,  sa  seconde 
pièce,  paraît  Mre  de  1806,  puisqu'il  y  est  qileatton  de 
l'eipédUlon  de  (  barlea  viil  en  Halle  (U«4)  comioe  arri- 
vée douze  ans  avant.  Or,  dans  la  troisième  scène  dn  se- 
cond acte  de  Ui  CtUie  on  trouve  une  allusion  dlreete  A 
tM  Mandragore,  Cette  pièce  aurait  donc  paru  aupara- 
vant en  IBM  ou  IMS.  Cependant  l'auteur  dit  dans  le  pro- 
logue :  «  SI  ce  sujet  semble  par  sa  frlvûllté  n'être  pas 
digne  d'un  liommeqnl  veut  paraître  sage  et  grave,  exca- 
•ez  le.  en  considérant  qu'il  cherche,  par  ces  raines  pen- 
aéea,  A  égayer  aa  triste  vie.  Il  ne  voit  point  ailleurs  où 
flter  son  esprit,  puisqu'on  lui  défend  de  montrer  d'autres 
talents  dana  d'autres  entreprises  et  qu'on  lui  refuse  le 
pris  de  ses  travatii.  •  Le  prologue  rat  Incontestablement 
postérieur  A  la  dl«grAee  de  Machiavel}  mais  II  a  pu  «tre 
écrit  longtemps  après  U  pièoe,  en  vne  d'une  représenta- 
tion. Enfin,  dans  la  première  scène  de  La  Mandragore, 
on  trouve  nne  allnalonAla  dcacentc  de  Charles  VUl, 
arrivée  dix  ans  auparavant,  ce  qnl  place  la  pièce  en 
SM«. 


mais  de  peu  de  lérérité  murale.'  Gtr  si  Lm  Man- 
dragore est  la  meilleure  oomédie  italienne, c'est 
aussi  une  des  plus  indécentes.  L'extrême  liberté 
des  détails  aggrave  encore  ce  que  le  sujet  i>ré- 
sente  de  scabreux  ;  mai»  ces  détails  tout  d'une 
galté  intarissable  et  ttajoura  naturelle.  Le  prin- 
cipal personnage,  Nicias,  est  peut-être  ietype  le 
plus  achevé  de  la  sottise  magistrale  et  InofTcn- 
sive.  Voltaire  a  dit  s  «  La  seule  Mandragore 
vaut  peut-être  mieun  que  toutes  les  pièces  d'A- 
ristophane. *  Cette  appréciation  est  injuste  poar 
le  poste  grec.  Macaulay  a  dit  avec  plas  de 
raison  qu'elle  est  «  supérieure  aux  meilleures  d« 
Goldoni  et  inférieure  seulement  aux  meilleares 
de  Molière.  »  La  seoondrt  comédie  de  MachisTd, 
La  Clitia^  est  imitée  dé  la  Oasina  de  Plaote, 
qui  avait  luf-mémff  emprunté  sa  pièce  an 
K%Y)poutuvot  du  poète  athénien  Dtphile.  La  Cù' 
sina  est  plus  remarquable  par  la  liberté  des  si- 
tuations et  la  lieence  des  plaisanteries  que  par  rig- 
térét  de  l'intrigue  et  la  peinture  des  persooDSfKs; 
Machiavel,  en  ta  transportant  sur  le  théfttre  iti- 
lien,  a  ingénieusement  adapté  la  fable  de  Plante 
aux  mœurs  italiennes  de  la  renaissanee,  et  il  Ta 
liée  par  de  hardies  allusions  à  Thistoire  de  sob 
temps.  On  connâtt  encore  de  Machiavel  deat  eo- 
médies,  Tune  {ComwMdia  sine  fiomîae)  très- 
courte  et  amdsantei  mais  encore  pins  Iteeneiettse 
que  les  précédentes.  L'auteur  ne  lui  donna  pas  de 
titre,  faute  (1)  sans  doute  d'en  trouver  un  (»IT^ 
nable;  le  traducteur  français  Fériée  Taintihilêe  : 
Frère  Alberigo,  du  nom  d'un  des  personnages, 
moine  hypocrite  que  Slsmondi  appelle  le  pré- 
curseur de  Tartufe.  La  quatrième  comédie,  Comr 
média  In  verti{L*Bntremett€Ui€  maladrciU, 
dans  la  trartuetion  française  ),  a  été  publiée  ptnr 
la  première  fols  dans  le  sixième  volume  des 
Opère,  édit.  de  Livoome,  1797,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibli4>thèque  Stroui.  L'autlienticité 
n'en  est  établie  que  par  l'écritnre  de  la  main  de 
Machiavel.  Le  secrétaire  florentin  ne  fnt  peut- 
être  ici  que  le  copiste  d'une  omvre  de  Loreoxo 
Strozzi.  Si  La  Commedia  in  versi  appartient 
réellement  à  Machiavel ,  elle  n'est  pas  digne  de 
lui.  Ni  par  les  défhots,  ni  par  les  qualités,  elle 
ne  rappelle  la  manière  de  l'auteur  de  La  Man- 
dragore. On  a  encore  de  Machiavel  une  traduc- 
tion de  TAndrienne  de  Térenoe.  Ckimme  poêle 
il  n'occupe  pas  une  place  élevée;  cependant 
ses  Capitoli  sont  remarquables  par  U  force 
des  idées  et  de  la  diction;  son  amère  giieté 
satirique  se  retrouve  dans  ses  Chants  de  Car- 
naval (  Canti  Carnascialeschi  )  ;  son  Ane  d*or, 
poème  en  hnlt  capitoli,  dans  le  riiythroe  de  /^ 
Divine  Comédie,  est  une  composition  pi- 
quante, oà  l'auteur  développe  ce  paradoxe  qo^ 
les  animaux  valent  mieux  qoe  les  horameft  (!)• 


(t)  La  Commedia  finendmine  a  éU  atlribnéeA  Frsn- 
cesco  d'Ambra.  Bile  poerralt  bien  en  effet  a*étrt  qa'ue 
heureuse  Imitation  de  la  manière  de  MachieveL 

(1)  U  Fontaine,  dans  les  Compaifnoni  d'Ulf»»**  F^ 
Ion  dana  son  dlalogned*C/lyMe  et  GryUW,  ont  i  *" 
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A  ces  œnvrefl  légères  il  faut  joindre  la  Nouvelle 
de  Belphégor  (  Novella  di  Belfagor  ),  dont  la 
conception  est  si  plaisante  et  le  style  si  exquis. 
£b  traçant  cette  satire  générale  des  femmes,  Ma- 
chiavel pensait,  dit-on,  à  la  sienne  (1).  Des  tra- 
vaux plus  sériea\  occupaient  encore  ses  loisirs. 
L'acadi^mie  philosophique  des  jardins  Rucellaï  le 
comptait  au  nombre  de  ses  membres.  Là  les 
hommes  les  plus  distingués  de  Florence,  sous  le 
patronage  du  jeune  Cosme  Rucellaï,  se  rassem- 
blaient pour  s'entretenir  de  politique  et  de  litté- 
rature. L'ancienne  Rome  et  ses  historiens  étaient 
Tobjet  ordinaire  de  leurs  conversations.  RuceUai 
et  Bnondeimonti  prirent  Machiavel  en  grande 
amitié,  et  Tassistèrent  plus  d'une  fuis  de  leur 
tiourse.  Par  leurs  conseils  il  composa  ses  Dis- 
court sur  Titê  Uve,  chef  d*œuvre  de  philoso- 
phie politique.  Il  les  leur  dédia,  «  non  comme  un 
présenterai  aux  obligations  qu'il  leur  avait,  mais 
comme  ce  qu'il  a  pu  faire  de  mieux  ».  Il  tint  le 
même  langage  à  Lorenzo  Stror^i  en  lui  dédiant, 
quelques  années  après,  son  traité  en  sept  livres  sur 
l'Art  militaire.  Cet  excellent  ouvrage  est  sous  forme 
de  dialogue.  L'auteur  suppose  que  Fabrizio  Co- 
lonna,  puissant  seigneur  des  États  de  l'Église  et 
ofGder  de  mérite  au  service  du  roi  d'Espagne, 
passant  par  Florence,  visite  Ck)sme  de  Rucellaï 
et  ses  amis.  La  conversation  s'engage  sur  l'art 
militaire  des  Romains,  le  déclin  de  la  discipline 
et  left  meillenrs  moyens  de  la  rétablir.  On  com- 
pare les  troupes  qui  passaient  alors  pour  les  pre- 
mières de  l'Europe:  tes  Suisses  armés  de  piques 
comme  la  phalange  macédonienne,  les  Espa- 
gnols armés  de  l'épée  et  du  bouclier,  comme  les 
Romains.  Fabrizio  ou  plutôt  Machiavel  voudrait 
que  Ton  comIrinÂt  les  deux  systèmes, tout  en 
accordant  davantage  au  second.  Dans  tout  l'ou- 
vrage Tantenr  exprime  la  plus  vive  admiration 
pour  la  science  militaire  des  anciens  Romains  el 
le  plus  grand  mépris  pour  la  tactique  différente 

mène  paradoxe,  dont  on  tronTcrait  ridée  première  dam 
le  dialogue  de  Plalarque  lotiluié  :  Les  animaux  de  terre 
ont-ils ]^us  d  adresse  que  ceux  de  mer?  Voltalrr  a  dit  du 
poème  de  Machiavel  :  «  On  connaît  peu  LÂne  de  Ma- 
chiavel. Lea  dleUonfiilrea  qal  en  parleol  disent  que  c'est 
on  ouvrage  de  caJrunrAae  ;ll  parait  pourtant  qu'il  était 
dan<  rige  mûr,  pui&qo'il  pirle  des  malheum  qu'il  a  en- 
rayés aatrefoH  et  trds-longtrmps.  L'oitvrflge  est  anc 
aatfre  de  aea  cootemporalna.  L'auteur  volt  beaucoup  de 
Florentloa,  dont  l'un  est  changé  en  chat,  l'autre  en 
dragon,  celoi^:!  en  chien  qui  aboie  h  la  lune,  cet  autre 
en  renard,  qui  ne  t'est  pas  laUné  prendre.  Chaque  carac- 
tère est  peint  aoos  le  nom  d'un  animal.  Les  factions  dea 
Médicta  et  de  leurs  eooemla  j  aonl  figurées  sans  doute  ; 
et  qal  aurait  la  clef  de  cette  apocalypse  comique  saurait 
l'histoire  secrète  de  Florence.  Ce  poCmn  est  plein  de 
morale  et  de  pbUosophle.  »  Dieiion.  philotophiquef  au 
mot  jtnê, 

<!}  La  femme  de  Machiavel  se  nommait  Mariette  Cor- 
slnl.  Lea  expressions  de  tendresse  et  1rs  marques  de 
cmiflaoce  qu'il  loi  prodigoe  dana  ses  deux  teataroents 
eemblettl  démentir  la  tradition  concernant  la  Nouvelle  de 
Beipkegor  Cependant,  comme  la  conduite  de  Machiavel 
était  peu  régullèr<*,  11  dut  souvent  rrcevoir  de  sa  femme 
de*  reproebes  qu'il  sopportalt  Impatiemment  et  dont  il 
pat  fort  klen  se  venger  par  le  badlnage  saUrlque  de 
Belpkéfor,  sans  cesser  d'estimer  sa  femme  on  même  de 
/aimer. 


qui  avait  prévalu  en  Italie.  H  préfère  Tinfante» 
rie  à  la  cavalerie,  les  camps  fortifiés  aux  villes 
fortes ,  et  voudrait  substituer  les  mouvements 
rapides ,  les  engagements  décisifs  aux  lentes  opé- 
rations des  condottieri.  Il  attache  fort  peu  d*im- 
portance  à  l'invention  de  la  poudre  à  canon. 
L*arltllerie  était  alors  trop  mal  construite  et 
trop  mal  servie  pour  être  d'un  grand  secours 
sur  le  champ  de  bataille.  Ce  traité,  fort  reraar* 
quable  au  point  de  vue  historique  et  militaire,  se 
distingue  surtout  par  le  noble  patriotisme  de 
Tauteur,  qui,  même  après  tant  le  déceptions,  ne 
renonce  pas  à  son  es|Joir  d'une  armée  nationale 
et  d'un  libérateur.  C'est  encore  le  type  d'un  libéra- 
teur, d*un  de  ces  chefs  hardis  si  nécessaires  à  sa 
patrie,  que  Machiavel  se  plut  à  retracer  dans  son 
roman  historique  Ue  Caslruecio  Castracani^ 
ouvrage  qui  peint  d'autant  mieux  l'auteur  que 
celui-ci  a  moins  emprunté  à  la  réalité,  qu'il  y  a 
plus  mis  de  lui-même,  de  sa  pensée,  de  son 
imagination. 

Le  pape  Léon  X,  mettre  de  Florence,  n'oubliait 
pas  Machiavel.  En  1614,  il  l'avait  fait  consulter 
par  Vettori  au  sujet  de  la  conduite  que  le  saint* 
siège  devait  tenir  avec  la  France,  et  en  avait  reçu 
de  sages  conseils.  Il  le  consulta  encore  en  1519^ 
mais  cette  fois  sur  la  forme  de  gouvernement 
qu'il  convenait  de  donnera  Florence.  L'ancien  se- 
crétaire, dans  un  mémoire  habile  et  sensé,  se  pro- 
nonça, quoique  avec  un  peu  trop  de  subterfuges, 
pour  le  maintien  de  la  forme  républicaine,  et  indi- 
qua les  moyens  de  la  consolider.  Léon  X ,  ne  se 
souciant  pas  de  ses  conseils ,  laissa  la  ville  sous 
l'administration  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  et 
Machiavel  resta  dans  la  retraite.  Il  en  sortit  en 
1521,  pour  remplir  une  mission  auprès  du  cha- 
pitre des  frères  mineurs  à  Carpi.  11  s'agissait 
d'un  mince  détail  de  juridiction  monastique  et 
aussi  de  procurer  aux  Florentins  un  bon  prédi- 
cateur pour  le  carême  suivant.  Son  ami  Guichar- 
din  lui  écrivait  agréablement  à  ce  sujet  :  «  Cette 
mission  ne  sera  pas  sans  fruit  pour  vous,  vous 
en  aurez  sans  doute  profité  pour  étudier  à  fond 
le  gouvernement  des  capucins...  Quand  je  con- 
sidère avec  combien  de  rois,  de  ducs  et  de  princes 
vous  avez  négocié  dans  d'autres  temps ,  je  me 
ressouviens  de  Lysandre,  qui  après  tant  de  vic- 
toires et  de  trophées  fut  chargé  de  distribuer  les 
vivres  à  ces  mêmes  soldats  qu'il  avait  com- 
mandés avec  tant  de  gloire.  »  En  1522  une  cons- 
piration du  parti  patriotique  contre  le  cardinal 
Jules  fut  découverte  et  punie.  Machiavel ,  quoi- 
que en  rapport  avec  ce  parti,  i^chappa  au  soupçon 
de  complicité.  11  était  alors  attaché  aux  Médicis 
et  occupé  d'une  histoire  de  Florence,  que  le  car- 
dinal Jules  lui  avait  commandée.  En  1625  la 
première  partie  de  cette  histoire  en  huit  livres, 
s'étendant  jusqu'à  la  nnort  de  Laurent  le  Ma- 
gnifique, fut  achevée  et  présentée  au  même  car- 
dinal, devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  Vil. 
Dans  cet  ouvrage,  écrit  par  l'ordre  d'un  Médicis, 
les  grands  hommes  de  cette  famille  »  Cosroe^ 
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pierre ,  Lanrent,  aont  peinte  arec  une  franchise 
hardie.  Mi  la  pauvreté,  ni  la  disgrâce ,  ni  la  dé- 
pendance n'avaient  abaissé  le  fier  esprit  de  Ma- 
chiavel. On  lui  a  reproché  avec  raison  Tinsuf- 
fisance  de  ses  recherôhes.  n  compose  à  la  ma- 
nière des  anciens,  plus  occupé  de  rintelligence 
de  l'ensemble  et  de  la  vive  représentation  des 
personnages  que  de  Texactitude  minutieuse  des 
détails.  Il  avait  rintention  de  continuer  son  his- 
toire; mais,  8oitq>i*il  se  trouvât  mal  récompensé 
par  le  pape»  soit  plutôt  à  cause  de  sa  mort  pro- 
chaine ,  il  laissa  à  Guichardin  la  tâche  doulou- 
reuse de  raconter  la  décadence  et  rbumiliation 
de  ritalie.  Les  circonstances  obligèrent  enfin 
les  Médicis  à  lui  confier  quelques  affaires.  Par 
mite  de  la  rupture  de  Clément  VU  avec  Charles 
Quint ,  l'armée  iroiiériale ,  commandée  par  Bour- 
bon ,  menaça  Florence  dans  les  premiers  mois  de 
1527.  Machiavel  surveilla  les  réparations  des 
fortifications;  il  eut  aussi  une  mission  auprès  de 
son  ami  Guichardin,  devenu  lieutenant  général 
pour  le  pape,  à  Modène,  dans  la  Romagne,  à 
Bologne  à  et  à  Panne.  De  là  il  observa  les  fluctua- 
tions de  l'armée  impériale,  qui  finit  par  s'abattre 
sur  Rome,  qu'elle  saccagea  (  6  mai  1527).  Il  suivit 
ensuite  l'armée  italienne,  qui  marchait  à  la  dé- 
livrance du  pape.  A  Civita-Vecchia ,  où  il  se 
disposait  à  s'embarquer  pour  Livoume,  il  apprit 
que  le  contre-coup  de  la  prise  de  Rome  avait 
renversé  le  pouvoir  des  Médicis  i  Florence 
(  16  mai  )  et  rétabli  les  choses  telles  qu'elles 
étaient  avant  la  révolution  de  1612.  Cet  événe- 
ment ranima  ses  espérances  républicaines.  Il 
accourut  k  Florence;  mais  on  se  souvint  moins 
de  ses  anciens  services  que  de  son  récent  atta- 
chement aux  Médicis ,  et  on  ne  lui  donna  aucune 
part  dans  le  gouvernement.  Il  en  conçut,  dit-on, 
un  chagrin  qui  hâta  sa  fin.  Il  paraît  plutôt  qu'il 
mourut  pour  s'être  administré  imprudemment  des 
pillules.  Voici  ce  qu'écrivait  son  fils  :  «  Je  ne  puis, 
sans  pleurer,  vous  dire  que  le  22  de  ce  mois, 
(Juin  1627)  Mcolas,notrepère,est  mort  de  douleurs 
d'entrailles,  causées  par  un  médicament  qu'il  a 
pris  le  20  de  ce  mois.  Il  s'est  fait  confesser  ses 
péchés  par  le  frère  Mathieu,  qui  lui  a  tenu  com- 
pagnie jusqu'à  la  mort.  Notre  père  nous  a  laissés 
en  grande  pauvreté,  comme  vous  savez.  »  Il  lais- 
sait une  veuve  et  cinq  enfante  sans  autre  fortune 
que  son  mince  patrimoine  de  famille  (t). 

Nous  avons  apprécié  en  les  éniimérant  les  di- 
vers ouvrages  de  Machiavel ,  excepté  les  deux 
pins  connus,  Le  Prince  et  les  Discours  sur  la 
première  Décade  de  Tite  Live,  L'un  décrit 
les  progrès  d'un  homme  ambitieux ,  l'autre  les 
progrès  d'un  peuple  ambitieux.  C'est  la  théorie 
du  succès  en  politique.  Les  mêmes  principes 
sont  développés  dans  les  deux  ouvrages,  avec 
cette  différence  qu'il  s'agit  dans  le  premier  d'une 
destinée  individuelle,  dans  le  second  de  la  des- 


(1)  roy.  le  tetUneot  de  HscfaUvel  dm  YHUtoire  Itt- 
Idrairt  tf'ifoMe  de  Glngaené ,  t.  Vlil,  p.  et. 


tinée  de  tout  un  peuple.  Ce  qui  parait  odieux 
diez  un  Borgia  devient  grandiose  cbex  le  peuple 
romain.  Voilà  pourquoi  l'immoralité  si  durement 
signalée  dans  Le  Prince  a  passé  presque  ina- 
perçue dans  les  Diseours  sur  Tite  Isiw,  bien 
qu'elle  ne  varie  que  dans  l'application  et  soit 
identique  en  principe.  Cette  immoralite  tient  à 
une  fausse  notion  des  droite  et  des  devoirs  de 
l'Étet  et  des  individus.  Machtevél  n'est  pas  on 
philosophe  partent  d'un  principe  abstrait  et  ea 
déduisant  une  série  de  conséquences  générales; 
c'est  un  homme  politique  pratique ,  s'appojaDt 
sur  ses  observations  personnelles  et  ne  perdant 
jamais  de  vue  la  réalité.  Or  il  avait  été  extrê- 
mement frappé  de  la  décadence  des  Étete  italiens, 
décliirés  par  des  dissensions  intestînea,  et  sans 
force  contre  l'invasion  étrangère.  Tonte  son  atten- 
tion se  porte  sur  les  moyens  de  remédier  à  cette 
décadence,  et  il  crut  les  trouver  dans  les  maxi- 
mes et  surtout  dans  les  exemples  des  ancîeas. 
Le  grand  principe  de  la  politique  ancienne,  c'est 
que  rÉtetou  la  patrie  est  tout ,  que  sa  prospérité 
est  l'oltjet,  la  fin  essentielle  à  laquelle  l'indiridu 
doit  tout  rapporter  et  au  l)esoin  tout  sacrifier, 
sa  fortune,  sa  vie,  son  honnêteté  même.  Les 
publicistes  modernes  ont  renversé  avec  raison 
cette  théorie.  Ils  ont  établi  quel'Étetou  l'ensemUe 
des  lois  civiles  et  politiques  n'est  pas  la  fin  de 
l'individu,  mais,  au  contraire ,  le  moyeu  par  le- 
quel l'individu  arrive  à  sa  vériteble  fin ,  le  bien- 
être.  Cette  notion  très-vraie  quant  aux  grandes 
mooarchiesou  républiques,  l'était  beaucoup  moins 
pour  les  petites  principautés  on  cités  itatienoes, 
où  la  prospérité  de  l'Étet  et  celle  des  particolien 
ne  faisaient,  comme  dans  les  villes  grecques, 
qu'une  seule  chose.  Machiavel  reste  donc  fidëe 
k  la  théorie  ou  mieux  à  la  pratique  des  anciens, 
et  il  y  igonte  des  raffinemento  qui  appartieuBeit 
en  propre  à  la  corruption  italienne  du  quinâènie 
siècle.  Une  fois  ce  principe  admis  que  la  pros- 
périté de  l'Etet  est  la  fin  de  tous  les  citoyens,  il 
est  évident  que  leurs  actions  doivent  se  juger  par 
rapport  k  cette  fin ,  et  nullement  par  rapport  an 
bien-être,  à  la  sArete,  à  la  liberté  des  particuliers; 
qu'elles  sont  bonnes  si  dans  nue  réput>lique  elles 
servent  à  la  consolider,  si  sous  un  prince  elles  ser- 
vent à  le  maintenir;  qu'elles  sont  mauvaises  si  elles 
vont  à  rencontre  de  ce  but  ou  si  dles  le  man- 
quent. A  ce  principe  si  spécieux  en  apparence, 
mais  en  effet  si  dangereux,  si  l'on  a^te  l'im- 
moralité contagieuse  du  temps,  des  vices  dé- 
gradante :  la  ruse,  les  mensonges,  les  trahisons, 
les  assassinate ,  avoués  sans  honte  et  presqoe 
en  honneur,  et  parmi  les  chefs  des  peuples, 
depuis  les  conquérauts  de  la  Romagne  josqn'ani 
confédérés  de  Cambray,  l'exemple  de  te  perfidie 
triomphante  et  de  te  violence  victoriense,  on 
aura  la  clef  de  la  perversité  qui  fait  tache  dans 
les  admirables  traités  poUtiques  de  Machiavel.  A 
part  ce  défaut,  grave  sans  doute,  mais  quiae 
tient  pas  essentiellement  au  fond  de  te  pensée 
du  publiciste,  Le  Prince  et  surtout  tes  Discours 
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wr  la  première  Décade  de  TUe  Live  sont 
des  chef^-d'oeuTre  d'observation  et  de  sagacité, 
et  ont  mérité  à  Machiavel  les  titres  de  créateur 
et  de  plus  parfait  modèle  de  la  philosophie  po- 
liUqne.  Le  style  est,  comme  la  pensée,  lumineux, 
mâle  et  fin.  On  voit  que  Machiavel  écrit  pour 
exprimer  ses  idées,  et  non  pour  montrer  son  es- 
prit Il  dit  les  choses  telles  qu'elles  lui  paraissent, 
parce  quil  les  croit  vraies  et  non  parce  qu'il  les 
trouve  brillantes.  Il  n'y  a  pas  de  style  plus  exempt 
de  rhétorique  et  d'artifices  de  diction  ;  c'est  le  lan- 
gage du  g^ie  pratique.  La  destinée  du  traité  du 
Prince  est  tonte  une  histoire,  qull  serait  trop  long 
de  raconter  id,  mais  dont  il  faut  dire  qudques 
mots.  Nous  avons  vu  quelle  fut  l'origine  fort  simple 
et  franchement  avouée  de  ce  fameux  traité.  Ni 
fauteur  ni  ses  contemporains  immédiats  n'y 
aperçurent  le  venin  que  l'on  y  a  signalé  depuis. 
Clément  VII  en  autorisa  la  publication  comme 
d'un  traité  de  politique  ordinaire.  Un  Anglais,  le 
carvUnal  Polus,  vit  le  premier  ou  crut  voir  le 
poison  qui  avait  échappé  au  pape.  Dans  la  dé- 
fense de  son  livre  sur  V  Unité  de  l'Église,  il 
traita  Machiavel  d'ennemi  du  genre  humain,  et 
reconnut  dans  Le  Prince  la  main  de  Satan.  Il 
dénonçait  en  même  temps  l'auteur  comme  un 
des  promoteurs  de  la  réforme .  La  papauté,  avertie, 
revînt  sur  le  privilège  de  Clément  Vlk  Paul  IV 
mit  en  1559  les  œuvres  de  Machiavel  à  l'index, 
et  le  concile  de  Trente  confirma  cette  prohibitiou. 
D'accord  sur  ce  point  avec  la  cour  romaine,  le 
protestant  français  Gentillet  lança,  en  1576, 
ses  Discours  d'Sstat  sur  les  moyens  de  bien 
gouverner  et  maintenir  en  bonne  paix  un 
royaume,  contre  Machiavel,  plus  connus  sous  le 
titre  abréf^d'Anti'MachiaveL  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  livres  traitant  :  Du  Conseil,  De  la 
Religion,  De  la  Police,  Chaque  livre  est  précédé 
d'une  préGMe.  Gentillet  y  passe  successivement 
en  revue  cinquante-cinq  maximes  qu'il  attribue 
à  Maclûavel  en  altérant  assez  souvent  le  sens  de 
cet  auteur,  et  il  les  réfute  avec  plus  d'indigna- 
tion que  d'intelligence,  à  grand  renfort  d'exem- 
plea  tirés  de  l'histoire,  sacrée  ou  profane.  Outre 
les  protestants,  Machiavel  eut  contre  lui  les  jé- 
suites (  Possevino ,  Ribadaneira,  Lucchessini  ) , 
un  peu  par  jalousie  de  métier,  si  l'on  en  croit 
un  de  ses  biographes.  «  Les  jésuites,  dit  Bal- 
delli,  Toulant  s'attribuer  le  privilège  exclusif 
de  goovemer  les  États  et  les  princes,  baissaient 
tous  les  auteurs  politiques  qui  auraient  pu  le 
leur  disputer,  et  spécialement  Blachîavel,  regardé 
comme  le  premier  de  ces  aoteura.  » 

Le  dix-huitième  siècle  fournit  au  secrétaire 
Horentîa  un  plus  illustre  adversaire,  le  prince 
royal  de  Prusse,  depuis  Frédéric  II.  Le  disciple  de 
Voltaire  écrivit  un  autre  Ànti' Machiavel ,  sous 
rinsiMfation  de  son  maître  et  d'après  les  prindpes 
phîlaatbropiques  de  La  Henriade;  mais  pour 
réfuter  Le  Prince  il  dut  le  lire,  et  par  la  suite 
de  son  règne  on  vit  qn*il  avait  profité  de  cette 
lecture.  Machiavel  n'a  pas  manqué  d'apologistes; 
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mais  on  l'a  presque  toi^urs  défendu  par  de 
mauvaises  raisons.  Selon  Rousseau ,  en  feignant 
de  donner  des  leçons  aux  rois,  il  en  a  donné  aux 
peuples ,  et  le  traité  du  Prince ,  piège  tendu  aux 
tyrans,  est  le  livre  des  républicains.  Cette 
supposition,  qui  remonte  jusqu'au  cardinal  Po- 
lus, n'a  pas  la  moindre  vraisemblance;  c'est 
en  toute  sincérité  que  Machiavel  donne  aux 
chefs  d'État  les  meillenrs  conseils  que  hii  sug- 
gère son  expérience.  Un  de  ses  traducteurs, 
Gulraudet,  a  rencontré  plus  juste  en  voyant 
le  principe  des  erreurs  morales  de  Machiavel 
dans  son  ardent  patriotisme,  qui  subordonne 
tout  à  l'espoir  d^afTranchir  l'Italie.  En  eiïet, 
Il  est  un  mérite  que  l'on  ne  saurait  contester 
à  ce  grand  esprit ,  c'est  son  patriotisme,  son 
attachunent  ardent  et  éclairé  à  l'Italie.  Per- 
suadé que  la  cause  de  la  déchéance  de  son  pays 
résidait  dans  la  faiblesse  des  princes,  qui,  au  lieu 
de  se  défendre  eux-mêmes,  faisaient  appel  à  l'é- 
tranger ,  il  leur  reproche  en  toute  occasion  ce 
manque  d'énergie.  «  Ce  n'est  point  à  la  fortune, 
dit-ii,  que  nos  princes  d'Italie  doivent  s'en  prendre 
s'ils  ont  perdu  leurs  États,  mais  à  leur  lâcheté  et 
à  leur  imprévoyance.  Car  ils  étaient  si  loin  de 
croire  à  la  possibilité  d'un  telle  révolution  dans 
leur  fortune,  ce  qui  est  assez  ordinaire  aux  gou- 
vernements dont  la  tranquillité  n'a  pas  été  trou- 
blée de  quelque  temps ,  que  lorsqu'ils  ont  vu  ap- 
procher l'ennemi ,  ils  ont  pris  hi  fuite  au  lieu  de 
se  défendre,  comptant  que  les  peuples ,  suppor- 
tant impatiemmÀt  l'insolence  du  vainqueur,  ne 
tarderaient  pas  à  les  rappeler.  Ce  parti ,  à  défaut 
d'autres^,  est  sans  doute  bon ,  mais  il  est  honteux 
de  négliger  ainsi  les  moyens  honorables  d'é- 
chapper à  sa  perte  et  de  se  laisser  tomber  dans 
l'espérance  qu'on  vous  relèvera ,  espérance  d'ail- 
leura  vaine  ;  mais,  fût-elle  fondée,  celui  qui  compte 
sur  un  appui  étranger  trouvera  un  maître  dans 
son  défenseur.  C'est  dans  lui-même  et  dans  son 
courage  qu'un  prince  doit  chercher  des  ressour- 
ces contre  la  mauvaise  fortune  (1).  »  Après  la 
lÂcheté  des  princes  et  les  discordes  civiles ,  c'est 
la  papauté  que  Machiavel  accuse  des  malheura 
de  l'Italie.  Dans  un  livre  composé  par  l'ordre 
d'un  pape,  dans  son  Histoire  de  Florence,  il 
n'hésite  pas  écrire  les  lignes  suivantes  :  «  On 
verra  comment  les  papes,  d'abord  avec  les  cen- 
sures ,  puis  on  les  réunissant  à  la  force  des  armes 
et  aux  indulgences,  avalent  imprimé  la  terreur  et 
la  vénération,  et  comment,  en  usant  mal  de  l'un 
et  de  l'autre  moyen ,  Ils  ont  tout  à  fait  perdu 
l'un  et  se  sont  mis  pour  l'autre  à  la  discrétion 
d'autrui.  »  Plus  loin  Û  dit  :  «  Les  pontifes,  tantôt 
par  zèle  pour  la  religion,  et  tantôt  par  leur  am- 
bition personnelle,  ne  cessaient  d'appeler  en 
Italie  de  nouvelles  races  d'hommes  et  de  susdter 
de  nouvelles  guerres.  Ils  n'avaient  pas  plus  tôt 
rendu  un  prince  puissant  qu'ils  s'en  repentaient  : 
ils  cherchaient  à  l'abattre,  et  ne  voulaient  pas 
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qu'an  autre  possédât  cette  contrée,  que  leur  fai- 
blesse oe  leur  permettait  pas  de  posséder  eax- 
mèmes.  »  Machiavel  n'a-t-U  pas  été  trop  sévère 
et  même  injuste  pour  la  papauté?  Un  écrfvaia 
très-hostile  aux  papes  l'a  pensé.  «  Machiavel,  dit 
M.  Ferrari,  ne  devine^  ne  soupçonne  même 
pas  la  force  et  le  salut  de  Tltalle,  et  tandis  que 
l'an  dn  sac  de  Rome  il  meurt  en  croyant  le  pape 
perda  à  jamais ,  c'est  an  contraire  le  pape  qui 
triomphe  et  qui  redevient  la  clef  de  voûte  de 
l'édifice  italien.  »  Le  même  historien  pense  qu'en 
indiquant  aux  Italiens  l'unité  comme  condition 
de  salut ,  Machiavel  les  poussait  vers  un  but  illu- 
soire. «  Enfin ,  dit-il ,  quel  est  le  grand  conseil 
qu'il  lègue  h  la  politique  italienne?  Qoei  est  le 
testament  qui  résume  ses  pensées?  Quelle  est 
la  formule  dernière  de  ses  théories  pratiques? 
C'est  cette  malencontrense  idée  de  l'unité,  cette 
Infaillible  formule  de  tons  les  échecs  italiens ,  ce 
plan  naturel  de  toutes  les  oppositions  et  de  tons 
les  désastres ,  de  toutes  les  catastrophes  natio- 
nales (1).  v  En  supposant  que  Blachiavel  s'est  en 
effet  trompé  sur  ces  deux  points,  qu'il  a  trop 
sacrifié  à  Hdée  d'unité,  qall  n'a  pas  assez  tenu 


(1)  Ferrari,  daiu  le  méiDe  chapitre  un  «on  Hirtoire  des 
Sévolutioni  d'Itaiiê^  trace  un  portrait  spirituel  et  oeof 
de  Machiavel  ;  en  voici  les  traits  les  plus  saillanU  :  «  A 
côté  de  TArtoste,  c'est  Machiavel  qui  repréi^ente  le  stécle 
de  Léon  X  et  qui  en  révèle  la  plus  Intime  pensée.  L'est 
lot  qui  se  place  en  joyeaz  Mentor  à  eAté  de  tous  les  Ro- 
land de  la  poUtiqoe  pour  leur  apprendre  A  faire  les  ré- 
volntloDS,  les  réactions,  les  républiques,  lea  seigneuries, 
les  coups  (f  État,  la  guerre  on  la  paix.  Tout  homme  qui  veut 
être  Brutus  ou.  César,  pape  on  anti-pape,  cnspereor  ou 
aotl-einpereur,  tombe  sous  sa  domination  :  ses  livres 
donnent  des  régies  Innombrables,  splendldes,  étonnantes, 
avec  une  éternelle  indifférence  poor  tous  les  principes, 
un  soorire  sardonlquc  pour  toutes  les  croyances ,  une 
admiration  sans  responsabilité  poor  tons  les  succès  les 
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les  prêtres  païens,  tout  le  passé  se  résume  aver  ses  dé- 
corations Innombrables  et  ses  p^pétuels  changementa 
de  scène  traduila  eo  principes ,  eo  conseils .  en  avertisse- 
ments ,  en  paroles  presque  magiques ,  pour  opérer  A  vo- 
lonté les  métamorphoses  les  plus  roervelUeosrs....  H  est 
Tral  qu'à  l'instant  où  l'esprit  eaptdo  tend  roretlle  pour 
recueillir  les  roots  de  IWade ,  11  s'en  reçoit  que  des 
préceptes  vides ,  des  régies  Inutiles,  des  conseils  A  double 
entente,  qui  ajoutent  à  la  perplexité  de  l'ambitieux  ,  de 
Tains  avertissements  semblables  aux  préecptea  Ingénieu- 
sement atérlles  de  l'art  poétique  ou  de  la  rhétorique. 
L'épopée  des  révolutions  d'Italie  est  épuisée,  et  le  pré- 
tendu nécromancien  de  l'art  de  parvenir  ne  donne  ni 
le  génie  ni  les  Idées  réellea,  «I  la  préaenoe  d'esprit,  ni 
rinspirallon,  ni  l'i-propos,  ni  anenBe  des  conditions 
que  la  nature  seule  dispense  à  ses  élos  dans  l'intérêt 
général  du  genre  humain.  11  veut  continner  artificielle- 
ment an  mouvement  arrêté  à  Jamais  { Il  confond  l'imlta- 
Uon  avec  l'Invention  ;  en  vain  veut-il  anppléer  au  génie 
qui  manque  par  une  audadeose  pédanterie.  Sa  patrie 
lui  défend  d'être  routinier  ou  pédant  :  elle  lui  donne  nne 
intelligenee  qui  restera  looloura  à  côté  de  l'inspiration 
de  l'Arioste ,  et,  déçu  loi-même  par  nne  heureuse  trom- 
perie de  la  nature,  tandis  qu'il  croit  donner  des  régies 
pour  fonder  des  républiques  ou  des  seigneuries ,  11  trace 
les  lois  fatales  d'après  lesquelles  les  républiques  et  les 
seigneuries  surgissent  sous  l'empire  des  Idées  ;  Il  n'ciH 
seigneâ  faire  aucune  révolution ,  à  )ouer  aucun  rôle,  à 
créer,  à  détruire  aucun  empire;  mais  il  décrit  les  rôles 
que  la  fatalité  distribue  anx  Individus  et  aux  masses 
dans  ces  momentn  funestes  et  glorieux  où  Ils  sont  ap- 
pelés à  changer  les  lois  et  la  fol  des  natlo.is.  »  (Hittoire 
dcf  névotutlons d'Italie,  t.  IV,  p,  t48,  etc.) 


compte  de  l'influence  bienfaisante  de  la  papauté, 
il  n'en  reste  pas  moins  le  publiclste  qui  a  le  mieux 
connu,  le  plus  générensement  ressenti  les  maux 
de  l'Italie,  qui  en  a  indiqué  les  remèdes  avec  le 
plus  de  sagacité  et  de  fermeté.  Aussi,  lorsque  de 
récents  événements  ont  rendu  l'Italie  centrale  à 
la  disposition  d'elle-mépie ,  un    des  premiers 
actes  de  Florence  libre  a  été  de  voter  tinc  statue 
à  l'écrivain  qqi  est,  après  Dante,  et  avec  Midiel- 
Ange  et  Galilée ,  un  de  ses  plus  glorieux  en- 
fants (1). 

La  plupart  des  ouvrages  de  Machiavel  ne  pa- 
rurent qu'après  sa  mort.  De  son  vivant  furent 
imprimés:  VArte delta  Guerra,  en  1521,  chez 
les  Giunti;  —  La  Mandragola;  Rome,  aoât 
1523  :  cette  édition  semble  avoir  été  précédée 
de  trois  autres,  dont  la  date  est  incertaine.  // 
Principe  fnt  imprimé  pour  la  première  fois  par 
Antoine  Btado  d'Asola;  Rome,  4  janvier  1631 
(1531,  ancien  style),  ln-4°,  avec  iu  priTÎlége 
du  pape  Clément  VU  et  une  dédicace  à  Philippe 
Strozzi  ;  les  Giunti  le  réimprimèrent  en  1532  et 
1540,  et  les  fils  d'Aide,  en  1640  aussi.  Les  Z>t5- 
corsi  et  les  IstorieFiorentine  furent  publiés  ani 
mêmes  époques  par  les  mêmes  imprimeurs.  La 
^2izja parut  à  Florence  en  1537,  chez  les  Giunti, 
qui  en  donnèrent  aussi  une  seconde  édition. 
Chez  les  mêmes  imprijfneurs  parurent,  en  1549, 
les  Yersi  et  ta  Novella  di  Bel/eçor  publiés 
par  un  certain  Marino  de  Cicerl  avec  le  consen- 
tement de  Gnido,  fils  de  l'auteur.  En  1530  fut 
publiée,  sans  indication  de  Heu  et  on  ne  sait 
par  les  soins  de  qui ,  mais  certainement  par  quel- 
ques littérateurs  florentins,  la  fameuse  édition 
dite  delta  Testina.  Les  éditeurs  méritèrent 
bien  de  Machiavel  en  réunissant  to«JS  ses  on- 
Trages  jusque  là  connus  ;  mais  ils  donnèrent  le 
mauvais  exemple  de  corriger  arbitrairement  sa 
diction  pour  l'accommoder  à  la  langue  qui  étûl 
devenue  en  usage  Ters  le  milieu  dn  seizième 
siècle  et  que  les  conventions  académiques  allaient 
bientôt  consacrer.  La  préférence  que  facadémie 
de  la  Cmsca  donna  à  l'édition  de  1 550  entraîna 
les  éditeurs  postérieurs  qui  la  reproduisirent 


(1)  Lord  Macaulay  semblait  pr^oir  le  vote  da  goover- 
nement  florentin  lorsque, en  1817 Jl  écrivait  à  la  (In  de 
aoa  article  sur  Machiavel  :  «  Le  non  de  rbocnoBe  doat 
le  génie  avait  éeUIré  les  soaibfes  replis  de  la  poUtiqw. 
et  dont  la  sagesse  patriotique  avait  offert  à  on  pcspte 
opprimé  sa  dernière  chance  d'émancipation  et  de  ven- 
geance, devtnt  nne  locution  proTerbtale  pour  expriSKT 
la  perfidie.  Fendant  plus  de  de«x  aieeles  ses  ne  wstèrenl 
sans  distinction.  Enfin  on  aeignenr  anglais  rendit  Irs 
derniers  honneurs  au  plus  grand  homme  de  Florence. 
Dans  Tégltse  de  Santa>Croee  on  éleva  à  sa  tnéoiolre  oa 
Donuinent  qui  est  omMemplé  avec  respect  par  loos  eeux 
qui  peuvent  distinguer  les  vertus  d'un  grand  eapril  a 
travers  les  corruptions  d'un  Age  de  décadence,  et  dost 
on  s'approchera  avec  on  hommage  encore  pfos    profond 
qoand  Tobjet  aoqod  aa  vie  publique  fat  dérooe  sera 
atteint,  quand  le  Joug  étranger  sera  hriaé,  quand  on 
second  Procida  aura  vengé  les  malheors  de  Zfaple«, 
quand  on  Rtcnzl  plw  hcnreux  aura  rétnMI  le  bon  eut  de 
Rone ,  quajul  Jet  raea  de  Florence  et  de  lolovae  réson- 
neront de  leur  ancien  cri  de  geerre  Popolo ,  popaio . 
mmkmo  i  tirtami  t 
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uns  reooiiHr  *Qt  mannserits  0f4gtnaa«  (  c*fl«t 
dans  ces  derniers  temps  sealement  que  l'on  8*est 
efforcé  de  rétablir  le  texte  dans  sa  poielé.  Ceoit 
qui  ont  publié  saceessivement  des  ouTrai^  iné- 
dits de  Machiavel  n'ont  pas  été  plus  seropoleox 
qoo  les  éditeurs  de  1550.  Anssi  toutes  les  édi- 
tions de  Mac|iIaTel  antérieures  h  celle  de  Le 
tfoonier  à  Fioreoce,  quel  qpa  soit  d'ailleors  teor 
mérite,  doivent  être  pour  le  te&U  consultées 
avec  défiance.  Parmi  ces  éditions  les  principales 
sont  celles  de  Florence,  l78a»  4  vol.  in-io;  de 
Livoume  (sous  la  faosso  indleatîop  de  Philadel- 
phie), 179«t7i»9,  0yoL  io-a*;  d#  Milan,  1813, 
6  Tol.  iiHft*;  de  Florenee,  1813,  8  roi*  in-S".  Il 
en  a  paru  k  Florence  cbei  Le  Monnler  une  édi- 
tion compacte  et  soignée  ;  elle  est  ainsi  divisée  : 
U  htorie  Fiortntint,,,  eon  aUmni  cenni  in* 
<onio  alla  vita  d$lV  autori»  teriH  daG.B,  JSie- 
eolini;  m3,in-12;  — //  Principe,,  /  di$cor$i 
sopra  la  prima  dêca  tU  Tito  lÀvio  (t).  Ai  libro 
del  Primeip$  sono  promesse  le  contidera^ni 
del  dottor  Andréa  ZamheUi;  1848,  iii-l2  ;  — 
U  Opère  minori  rivedute  suUe  migliori  edi- 
iiani;  pubHieaU  per  (fura  di  #*.  l.  Polidorii 
1862,  in-H.  Ce  reenejl  conMt  tous  les  ouvrages 
lecoodaires  de  MaebJavel ,  mqins  ses  legazàoni, 
Aui  œuvres  précédentes  il  lAut  ajouter  :  ^cri^^s 
tnedili  di  NiceoH  MachàavelH  risgmrdanH 
la  Sioria  e  la  MilUia  (  14iO-16l3),  traiti  del 
carteggié  offietaU  da  esso  ienulo  corne  Se- 
gretario  dei  Dieci,  ed  illustrati  da  Guiseppe 
Canestrini  ;  Florence ,  1857,  in-12.  Il  Principe 
a  été  traduit  en  français  par  Amelot  de  la  Hous- 
fia;e  ;  Amsterdam  (  Paris),  1883,  in-1 2  ;  La  Haye, 
t743,  in-13.  Lea  Œuvres  ont  été  traduites  en 
français  p«r  F-  Têtard;  La  Haye,  1743,  (}  vol. 
10-12  :  c'est  la  nésnion  ries  diverses  versions 
de  la  plupart  des  ouvrages  de  Manbiavel  publiés 
successivement  par  Têtard  de  1691  à  1606.  On 
y  a  joiat  VAnti-Moekiaeel  de  Frédérie  H,  roi 
de  Pms&e;  il  en  a  éié  fait  une  nouvelle  édition, 
Paris,  1793,  8  vet.  ino6°;  par  Guirandet  et  Ha- 
cfaet,  Paris,  1709,  9  vol.  ia-8*  :  quoique  plus 
complète  qoe  la  précédente,  elle  ne  renferme  pas 
toosies  oavrafles  de  fauteur  italien  ;  on  n'y  trouve 
ni  U»  poésies,  ni  les  contes ,  ni  les  compositions 
dramatiqaes  de  Hachia  vd.  La  traduction  de  J.-V. 
Périés(Pnris,  1823-1836,12  vol.  in-8°),  est  beau» 
coup  plus  complète  que  la  précédente  et  bien 
Mipérieurepourtlntelligenceda  texte.  On  aencore 
me  tradœtioo  du  Prince  par  M.  Halevy,  publiée 
av«c  Siachiaml^  ou  Morcequ^s  choisis  et 
Pensées  de  eel  écrivain  sur  la  poliUque ,  la 
législation ,  la  morale  y  r histoire  et  Varî  ml« 
lHaire;  précédés  d'un  Sesai  sur  Machiavel; 

Paris,  1822,  2  vol.  in- 18.  L.  J. 

Varelil,  St»ria  jr(«r«fKliui.-->  Jteopo  Oaddl,  BêSerip' 
Ipriàmt.  —  P»ttl  /0¥c ,  Eloçia.  —  Jatopo  Nardi ,  lOoria 
StUaattmdi  Fiormut,  l.  VU.  -*  Fellppo  di^  NerU, 

<i)  Sur  eet  ooTrage  de  MaeMavel  oa  peut  consulter 
le»  Cmuidermtumi  intomo  ai  DUconi  del  MaehiaoelH 
tofra  la  prima  Otca  dl  TUo  UiH9t  dam  le»  Optrû 
iudUe  dl  F.  GuicciardM,  1 1,  riorence,  ISIS. 
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CnuMntaH  dt^  FçtU  eMU  éi  FirêMe ,  I.  VU.  >-  B«i». 
dloi ,  dam  1«  wél$ot  dis  m  dHhctio  yéUntm  Monu^ 
metUonm.  —  Tlraboscht,  Storia  deUa  LeUerahtr»  Ita- 
Uana,i.  VII,  part.  I,  p.  617.  -  J.-F.  Clirist,  £>•  Nicol. 
floeelHatello  lÀbri  Itl,  in  qvibus  de  vitm  e(  4enp$U, 
Uni  de  mta  efm  viH,-  Uipslf ,  nu,  lo*4*.  •  Gaiana, 
Xloqéo  di  Mieeolo  .VJwAkivetfi*  eitUsdituo  s  êegretqriQ 
eorentiao,  con  nn  dUcono  Marno  alla  eontHtmûmB 
délia  soeUta  et  ql  çowmo  politleo  ;  iTTf .  —  Notiile  su 
ta  rUa  e  ffUSeritti  di  Nie,  MaeMemeUi,  en  télé  de 
l'édltton  de  Floresse,  ITM.  >-  MdeUI.  Mievio  di  JTta. 
Maehiaoellii  Undre*  (  Llvoorne  ) ,  17»^,  In-S*.  —  Pe- 
rtes, liUtoite  de  Jfje.  MoeHiapet;  Paris,  1819,  In-S*.  — 
Aruod  de  Monter,  Mtaeàiaeet,  eeapéniêdtieêérrtmnf 
Perle,  ISIS,  i  voL  torS*.  *  Ologoené,  UUMf  de  la  m- 
tératvrf  itaUftme,  t,  V|,  p.  ttl,  ts«,  |40  ;  Vlil,  p.  t-m, 
^«.  —  Maccaulty.  Essaffs ,  1. 1  (  édit.  Tauchnltx  >.  — 
Avenel,  daoe  le  Oevme  ffneyc,  C.  XKII,  p.  m,  et  dcns 
YBnùfelofédie  desCwteit  Moads-  —Star.  HnnisBn, 
Platribe  in  Ific.  lVael^^9velli  pputoalwn  del  Principe; 
Ctrrcht,  18», I  vol.  ln-8*.  —  Algarottl, 5ctensa  miUiare 
det  eegretario  /tArmlino.  .^  INeUonnnire  dsi  Scieneae 
pMiatopkifntv»  -*  Urdner,  Uve»  o/  IA#  moêt  tiSerarg 
gnd  scienuec  Hen  fû  Spain,  Italy,  etc.,  1. 1.  —  Franck, 
ifdfn.  «tir  Machiavel,  dans  les  Mémoires  de  VÂcad.  det 
Seienetê  tnoraiee,  ISM.*  Mertk  Jwêeriêêa  Revttw, 
Jaillet  IMI.  -  Oerflnoe,  d$m  lee  Mittorieeke  Sçhrifim, 

—  Benke.  twr  f^riniU  neiterer  CeiehiehtschreUt.  —  Fer- 
rari, Machiavel f  JnQe  det  révolutions  de  nctre  tempt; 
•8«8. 

MACBiAYBLU  (XonoH  o«  Zcmobio  dei), 
peintre  de  Técole  florentine,  né  à  Florence,  yers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  Yasari,  qui  seul  a 
fait  mention  de  cet  artiste ,  dit  qu'il  fut  élève 
de  BenozzoGozzoli.  liemosée  du  Louvre  possède 
de  lui  nn  Couronnement  de  la  Vierge ,  signé  : 
Optis  CenoMi  DtmAcmurexdxs  MCCCLXXIH. 

Vaserl.  rite.  -  Vll|ot,  Matée  da  I/more. 
MACBIV.  VOJf,  MACaïAH. 

MAGHiN  (John),  astronome  anglais,  mort  le 
7  Juin  1751. 11  succéda  à  Torriano  comme  pro- 
fesseur d'astronomie  au  collège  de  Gresham,  et 
fut  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres. 
On  a  de  lui  :  Laws  qf  the  Moon^s  Motion  oc- 
eording  lo  gravity^  qu|  se  t|t>uvisnt  è  la  fin  de 
la  traduction  anglaise def  principia  de  Newton; 
lA>odres,  17^,  jn-8*.  U  a  fourni  aux  Philosophie 
cal  Transactions  différents  mémoires,  tels  que 
Onthecurveofq^ickest  deicen^  t.  XXX,  1718; 

—  4  caseof  dislempered  shin^  XXXU,  1732; 

—  Solution  of  Kepler's  problem,  XL,  1738  ; 
il  y  traite  do  mouyement  des  corps  dans  une  or- 
bite elliptique.  K. 

John  Ward.  X4mi  p/  tkd  profettortqfCretham  Col- 
lège ;  London,  17M,  ln>foL 

MACHOH  (Mdix«^)>  poète  comique  grec,  né 
à  Corinthe  ou  à  Sicyone,  vivait  entre  la  120*  et 
la  130*  olympiade  (300-260  avant  J.-C.  ).  Ck>n> 
temporain  d'Apollodore  de  Caryste,  il  vécut  à 
Alexandrie,  sous  fts  rèçie  de  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  et  fat  le  maître  d'Aristophane  de  By- 
zance.  Il  tenait  une  haute  place  parmi  les  poètes 
alexandrins.  Athénée  dit  qu'il  était  un  des  meil- 
leurs poètes  de  la  pléiade,  et  il  cite  une  élé- 
gante épigramme  à  sa  louange.  Il  nous  reste  les 
titres  et  de  courts  fragments  de  deux  de  ses  co- 
médies :  L* Ignorance  ("A^voia)  sX  La  Lettre 
(  'EictoToXifi  ).  Machon  avait  aussi  composé  un 
poème  sentencieux,  envers  iambiqaes  senaires 
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intitulé  XpsCat  (  Pensées  i'einarqiial)le8  oa  bons 
Mots),  dont  Athénée  a  conservé  plusieurs  frag- 
ments. Y. 

Athénée.  VI,  p.  S41;  XIV,  p.  6M;VIlI,p.  SU;  XIII, 
p.  877.  —  Melnekc ,  hitUria  ent.  Com»  Grme.,  p.  4ts, 
47»,  480.  —  Fabrlclas,  BiM,  Grmca,  vol.  II,  p.  4SI,  483. 

MAGBT  (  Pierre-Antoine  de  ),  peintre  et 
graveur  français,  né  en  17.22,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  en  1807.  Élève  de  Servandoni,  il  a  peint 
des  vues  d'architecture  et  des  perspectives  ;  le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  un  Temple  en 
ruine  ;  il  a  déeoré  le  grand  escalier  du  Palàis- 
Royal  de  trois  vues  perspectives ,  et  exposé  un 
grand  nombre  de  tableaux  aux  salons  de  1757  à 
1802.  Reçu  membre  de  l'Académie  de  Peinture, 
le  30  septembre  17&8,  il  fut  nommé  conseiller 
en  l777et4>cofesseur  de  perspective  en  1786,  en 
remplacement  de  Le  Clerc.  Janninetet  Deoourtis 
ont  gravé  d'après  lui  un  certain  nombre  de 
pièces  en  couleur^  Lui-même  a  gravé  plusieurs  de 
ses  compositions  à  lamanièredes  lavis  au  bistre. 
Il  a  laissé  un  fils,  qui  a  également  gravé  en  cou- 
leur plusieurs  ouvrages  de  son  père.    H.  H— h. 

"  Hober  et  Beat,  JfoniMl  du  Curieux,  —  ^rdUcm  de 
Fjârt  /tançaii,  —  F..  VUlot,  IfoUee  du  tabUaux  du 
iMKore. 

MAO  AS  L'AMOUREUX,  jfocUw  el  Enomo- 
rado,  poète  espagnol,  vivait  dans  la  première 
partie  du  quinz^me  siècle.  Il  est  plus  connu  par 
sa  fin  tragique  que  par  ses  ouvrages.  Gentilhomme 
galicien  et  un  des  écuyers  du  marquis  de  Vil- 
lena,  il  devint  amoureux  d*une  demoiselle  at- 
tachée à  la  maison  du  marquis.  Cette  jeune 
personne,  bien  qu'elle  répondit  à  Tamour  de 
i'écuyer,  fut  forcée  par  l'autorité  de  son  seigneur 
d'épouser  un'  chevalier  de  Porcuna.  Macias  ne 
renonça  pointa  sa  passion,  et  continua  d'en  cé- 
lébrer l'objet  dans  des  vers  qui  naturellement 
offensèrent  le  mari.  Celui-ci  s'en  plaignit  an 
marquis  de  Yillena,  qui,  après  avoir  vainement 
employé  les  réprimandes,  usa  de  son  autorité 
comme  grand-maltre  de  Tordre  de  Calatrava 
pour  faire  mettre  Macias  en  prison.  Le  poète 
amoureux  n'en  continua  pas  moins  à  chanter  la 
dame  de  ses  pensées.  Le  chevalier,  exaspéré, 
s'établit  dans  le  voisinage  de  la  prison  de  Madas 
à  Arjonllla,  et  épia  ses  mouvements.  Un  jour 
qu'il  le  surprit  chantant  à  son  ordinaire  son 
malheureux  amour,  il  lui  lança  un  dard  à  tra- 
vers les  grilles  de  la  fenêtre  de  la  prison,  et  le 
tua.  Cette  fin  tragique  de  ce  poète  amoureux 
valut  à  sa  mémoire  une  popularité  presque  sans 
exemple.  De  toutes  parts  on  célébra  sa  pas- 
sion et  son  martyre.  Son  maître,  le  marquis  de 
Vlllena,  son  compatriote  Rodriguez  del  Padron, 
les  deux  illustres  poètes  contemporains,  Juan  de 
Mena  et  le  marquis  de  Santillana,  témoignent 
tons  delà  sympathie  excitée  par  sa  mort.  Macias 
fournit  longtemps  un  texte  touchant  aux  chan- 
sons populaires,  jusqu'à  ce  qu'il  devint,  dans  la 
poésie  de  Lope  de  Vega,  de  Calderon  et  de 
Quevedo,  une  expression  proverbiale  pour  si- 
gnifier Tamonr  le  plus  pur  et  le  plus  tendre.  De 


ses  poèmes,  peu  nombreox,  et  qm  avaient  tmu 
été  écrits  dans  le  dialecte  galicien, il  m  reste 
qu'nn  seul,  qui  ne  répond  pas  tout  à  fait  àlahaute 
réputation  de  l'auteur  ;  ce  court  poème  ou  plalôl 
cette  chanson  a  été  insérée  dans  les  Poetias  an* 
ieriores  de  Sanchez  (1).  Z. 

Argote  de  Molloa,  Jfoble»a  del  dudahaàa,  L  II,  c  itt. 
—  Gasux),  JNMioMeca  ^«pailota,  L  I,  p.  Stl.  -  Octei, 
ManMteriUa  Espafkoles;  Parts,  1844,  ln-4*.  -  BdleraaBi, 
Jtte  UederbUeker  der  Portugieeeu: Bcriia,  1848. l»4*, 
p.  14^18.  -  Tlcknor,  iTMorf  of  Spmitk LUeretun,ll, 
p.  sst-ns.  -  Ferdinand  Denis,  MUumé  de  nUMnHt- 
tératre  du  PortuçaL 

MAGIB10W8RI  (  WencesUu'ÀUxandre)^ 
historien  et  jurisconsculte  polonais,  né  en  1791. 
Après  avoir  étudié  la  philologie  et  la  jurispru- 
dence à  Cracovie,  à  Breslan,  à  Beriin  et  à  Gœ(- 
tingne,  il  Ait  appelé  en  1819  à  enseigner  le  droit 
romain  à  l'université  de  Varsovie.  En  1831,  lors 
de  la  suppression  de  cette  université,  il  fut  nomiB^ 
juge  au  tribunal  de  Varsovie.  Auparavant  il 
avait  fait  partie  de  la  commission  chargée  d*^- 
borer  un  nouveau  code  pour  le  royaume  de  Po- 
logne. On  a  de  lui  :  De  Vita  et  ConsMutionihi 
C,  Q.  MesiH  Trajani  Decii;  Gmttingne,  18IS, 
hi-8'';  —  Opuiculorum  Sjfltoge;  Vanorie, 
1824,  in-8*;—  Hiitoria  Juris  Romani;  Var- 
sovie, 1825,  in-8*;  —  Bixîorya  Prawodavstv 
Slowianskich ;  Varsovie,  1832-183S,  4  toI. 
in-8*:  cet  excellent  ouvrage,  qui  renferme  Ilûs* 
toire  des  institutions  poUtiquee  et  driles  des 
peuples  slaves,  a  été  traduit  en  allemand  ptr 
BossetNawrocki;  Stuttgard,  1835-1839,  4  roi. 
in-8*;  —  PamUtniki  o  dxi^ach,  pismen- 
nictwic  i  prawodawstwie  stowian  (DocomAls 
pour  servir  à  l'histoire  des  Slaves,  de  leur  écri- 
ture et  de  leur  droit);  Varsovie,  1838,  2  vol- 
ln-8*;— PobAa;Pétersbourg,  t842,4vol.iiH8': 
tableaux  des  mœurs  polonaises  antérieures  an 
dix-huitième  siècle.  0. 

Conversai.-Lexiken. 

MACIBT  (  BemardrPigrrt)y  éoonomisie  d 
littérateur  français,  né  à  Meanx,  mort  à  Paris,  le 
12  juin  1821. 11  fit  une  fortune  considérable  a 
spéculant  sur  la  vente  des  biens  natioBanX|de 
vint  agent  de  change  à  la  Bonne  de  Paris  d 
administrateur  à  la  Caisse  d'Esoomple  do  Cou»* 
merce.  Membre  de  la  Société  PhîlairthropiqiK,il 
sut  faire  nn  digne  empkn  d'une  partie  de  ses  r^ 
venus,  fonda  plusieurs  établissements  de  ck^ 
rite,  et  légua  six  mille  francs  de  rente  ponr 
mettre,  chaque  année,  des  enfants  pauvres  co 
apprentissage.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  né- 
moires  sur  des  questions  financières,  unetndac* 
tion  de  H  Cangresso  di  Citera  d'Algarotti; 
Cy<Aére  (Paris),  1782,in-12. 
Qoénrd,  Za  Frmice  lÀttére/kre, 


(1)  Dsns  le  Ncnell  des  Comediku  «wgttfat,  17M.  ts-«^' 
TOI.  XLVIII,  oB  trouve  sur  les  aTenton»  e(  la  aiort  M 
poète  ffstlclen  nne  pièce  InUtolèe  El  EspeUM  mu 
jémantét  dtns  laquelle  llnrortoné  Macins  est  toéao  •»* 
ment  où  le  marquis  de  Vlllena  tient  le  aéttTrcr.  De  ■•* 
Joon  Lam  Pa  cboW  pour  le  liéros  de  aoo  roana  * 
Doneelde  Don  Emigué  U  JDoNsRfe.  et  «'ont  tra|<tt 
qui  porte  le  titre  ût  Macioi. 
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.  MAcnr  (Bl).  Vaif'  El  BIacin. 

^MAG-UTOSH  (Maria),  femme  antenr 
américaine,  née  vers  1805,  à  Sirabury  (État  de 
George).  Isaoe  d'une  famille  d'origine  écossaise, 
elle  passa  sa  jeanesse  à  Sunbury,  et  alla  résider, 
après  la  mort  de  sa  m^,  à  New-York,  cbei  sa 
aœor,  qni  crait  ^nsé  un  capitaine  de  la  marine 
nationale.  Des  revers  de  fortune  Toblifsèrent  à 
utiliser  ses  talents  ;  elle  dékmta,  sons  le  pseu- 
donyme à'Aunt  KithffiUai»  Catherine),  par 
quelques  petits  lirres^  qui  obtinrent  du  succès. 
Depuis  1838  elle  a  consacré  sa  plume  à  Tins- 
tructioD  OQ  à  Tamusanent  de  la  jeunesse;  elle 
a  donné  aussi  quelques  romanset  contes  moraux, 
qui  introduits  en  Angleterre  sous  le  patronage 
du  célèbre  tragédien  Maeready  ont  été  Totiget 
dans  ce  pays  de  fréquentes  réimpressions.  Nous 
citerons  d'elle  :  Blind  AHu;  New-York,  1841; 

—  Conquest  and  Self-ConqWMt  ;  îbid.,  1844, 
in-18;  —  IFomeii,  an  enigma;  ibid.,  1844, 
in-13;  —  Raise  and  Prineiple;  ibid.,  1846; 

—  To  teem  and  to  be;  ibid.,  1846,  in-ia;  — 
Àuni  KUtfs  Tatef  ;ibid.,  iSM;— Charnu  and 
Counter  Charnu ;ïiAd.,  1848,  in-i2;  —  Sve- 
nin^at  Donaldson  Jfanor; ibid.,  1849,  in- 13  : 
recueil  d'articles  imprimés  dans  divers  recueils  ; 

—  Woman  in  iimerica; ibid.,  1860  :  esquisses 
de  Eûceurs  ;  —  The  Lofty  and  ihe  Lowly  ;  ibid., 
1863,  2  Tol.  in-12;  —  Violet,  or  cross  and 
Crown  ;  Boston ,  1866,  in-12.  K« 

Cyelon.  0/  Jmêriean  LUêrahire,  II. 

MAGK  (  Etienne) t  philologue  et  médecin  al- 
lemand, vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  devint  médecin  de  l'archidnchesse  d'Autriche 
Ûîsabeth-Christine,  et  publia  à  Vienne,  en  1743 
et  1749,  les  deux  premiers  volumes  d'une  magni- 
fique édition  d'Hippocrate  (voy.  ce  nom).    R. 

MX,  OmomaMeon,  VII,  w. 

MACS  DE  LBiBBEiCH  (Charles,  baron), 
général  allemand,  né  à  Nensslingen  (  Franconie), 
le  22  août  1762,  mort  le  22  octobre  1828,  à 
Saint-Pcelten  (  Autriche  ).  Il  apparteoait  à  une 
famille  bourgeoise,  qui  lui  fit  donner  une  bonne 
éducation.  En  sortant  du  collège,  il  s'engagea 
comme  simple  soldat  dans  un  régiment  de  dra- 
gons autrichien.  Parvenu  au  grade  de  sous- 
ofiieier,  il  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  et  fut  attaché  à  l'état-n^jor  de  l'armée.  A 
la  fin  de  la  campagne,  le  feld-maréchal  Lascy  le 
nomma  capitaine.  Laodon  eut  d'abord  moins  de 
bieavclltaiice  pour  Mack;  mais  un  acte  de 
bravcarede  cdui-ci  devant  Lissa  loi  valut  le 
titr«  d*aide  de  camp  de  ce  général ,  qui  le  re- 
commanda à  l'empereur.  Lorsque  éclata  la 
guerre  avec  la  France,  Mack  fut  nommé  quartier 
maître  général  du  prince  de  Saxe-Cobourg,  et  il 
dirige  en  cette  qualité  les  opérations  de  la  oam* 
pagne  de  1793.  Après  le  passage  de  la  Roer  et  la 
levée  da  siège  de  Maestricht,  il  assista  à  la  bataille 
de  Neerwinde,  et  prit  part  aux  négociations  en- 
tamées avec  Duroouriez  à  Anvers.  Il  retourna 
ensuite  k  l'armée,  et  fut  blessé  à  l'attaque  du 


camp  de  Famars.  Rappelé  k  Vienne,  il  fut  en- 
voyé à  Londres,  en  février  1794,  pour  anèter 
arec  le  gouvernement  britannique  de  nouveaux 
plans  de  campagne.  Il  y  reçut  un  brillant  accueil, 
et  ses  projets  furent  adoptés.  Lorsqu'il  rejoignit 
l'empereur  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas,  ce 
prince  le  nomma  major  général  et  quartier 
maître  général  de  l'armée  qu'il  commandait  lui- 
même  en  Flandre.  Dans  le  but  de  cerner  les 
Français  commandés  par  Ptehegru,  Mack  or- 
donna de  grandes  manœuvres  qui  ne  lui  réussi- 
rent pas  :  les  Français  battirent  les  Anglais  à 
Hondschoote,  et  forcèrent  les  Autrichiens  À  re- 
culer. L'empereur  d'Autriche  s'étant  retiré,  Mack 
resta  quelque  temps  sous  les  ordres  du  prince  de 
Cobourg;  mais  il  demanda  bientôt  un  congé,  et 
retourna  à  Vienne.  En  1797  il  partit  pour 
l'armée  du  Rhin,  que  venait  de  quitter  l'archiduc 
Charles.  Choisi  l'année  suivante  pour  commander 
en  chef  les  forces  du  royaume  de  Naples,  en 
guerre  avec  la  république  française ,  Mack  re- 
prit Rome,  mais  il  perdit  bientôt  cette  ville,  et 
fut  battu  par  les  générauif^  Maodonald  et  Chara- 
pionnet.  Après  des  négoditions  infructueuses,  et 
craignant  d'être  massacré  par  ses  troupes  dé- 
sordonnées et  en  pleine  déroute,  il  remit  son  com- 
mandement an  doc  de  Saldanha,  et  se  rendit 
auprès  du  général  Championnet.  Déclaré  pri- 
sonnier de  guerre,  il  fut  conduit  à  Dijon,  où  il 
resta  jusqu'au  18  ^brumaire.  Le  premier  consul 
lui  permit  alors  de  venir  à  Paris,  et  le  laissa 
libre  sur  parole.  Mack  demanda  Tautorisatlon 
d'aller  à  Vienne  pour  solliciter  son  échange 
contre  les  généraux  Pérignon  et  Grouchy.  Sans 
lui  accorder  cette  autorisation,  le  premier  consul 
fit  proposer  l'échange  à  l'Autricbe,  qui  refusa. 
Mack  prépara  alors  un  projet  de  fuite.  Aidé 
par  une  femme  galante,  nommée  Louise,  l'une 
des  beautés  célèbres  de  l'époquç,  il  partit  de 
Paris  par  la  diligence  de  Strasbourg,  le  16  avril 
1800,  déguisé  en  maquignon  alsacien.  11  arriva 
sans  encombre  jusqu'aux  avant-postes  autri- 
chiens sur  la  route  de  Mayence,  et  publia  un 
mémoire  où  il  cherchait  à  se  disculper  de  la 
déloyauté  de  son  départ.  Le  gouvernement  fran- 
çais permit  aux  aides  de  camp  et  aux  ofliciers  du 
général  Mack  de  le  rejoindre  et  de  lui  ramener  ses 
équipages,  ses  dievaux  et  tous  ses  effets.  En 
1804,  rempereur  François  confia  au  général 
Màck  le  commandement  en  chef  de  toutes  les 
troupes  autrichiennes  qui  se  trouvaient  dans  le 
Tyrol ,  la  Dalmatie  et  l'Italie.  L'année  suivante 
Mack  devint  membre  du  conseil  général  de 
guerre.  Kn  septembre  1805  il  eut  le  commande- 
ment de  l'armée  autrichienne  qui  entra  sans  dé- 
claration de  guerre  à  Munich  et  se  mit  en  posses- 
sion de  la  Ravière.  Napoléon  s'avançait.  Après  les 
combats  de  Wertingen  et  de  Guntzbourg,  l'armée 
autrichienne  se  retira  derrière  le  Danube,  et 
Mack,  avec  40,000  hommes  des  meilleures  trou- 
pes de  l'Empire,  prit  position  à  Ulm.  Les  Français 
passèrent  le  fleuve,reconquirent  la  Ravière,  dont 
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les  troupes  se  joifpAîrent  à  euiii  reViorent  inopi- 
néraent  sur  Ulm,  et  coupèrent  une  partie  de 
Farinée  autrichienne  en  s'emparent  de  Mem- 
mingen.  Napoléon  vint  alors  présenter  le  combat 
eu  général  Mack.  Celui-ci  se  tint  soigneusement 
renfermé  dans  la  Tille  dljlm.  Vivement  pressé 
par  les  Français  et  battu  dans  quelques  affaires 
d'a?ant-garde,  il  réunit  un  conseil  de  guerre  et 
proposa  de  capituler.  Les  autres  généraux  s'indi- 
gnèrent) mais  le  général  Mack  montra  un  ordre 
de  l'empereur  qui  lui  donnait  un  pouvoir  décisif 
dans  toutes  les  drooostances  importantes*  L'archi* 
duc  Ferdinand  seul  refusa  de  s'j  soumettre,  et  à 
la  tète  de  13,000  hommes  de  cavalerie  il  parvint 
à  gagner  la  Bohème  en  combattant  vaillamment  à 
travers  laFranconie.  Le  18  octobre  1805,  Madt 
signa  la  capitulation   dlJIm,  par  laquelle  une 
armée  de  28,000  hommes,  pourvue  d'artillerie  et 
d'un  matériel  immense,  s'engagealtàmettre  bas  les 
armes  et  à  se  rendre  prisonnière  de  guerre*  Le 
surlendemain  ces  troupes  furent  désarmées  et 
envoyées  en  France.  Le  général  Mack,  encore  pri- 
sonnier sur  parole,  obtint  la  perroissioD  de  se 
.  rendre  à  Vienne,  chargé,  dit-on,  d'une  mission  de 
Napoléon  auprès  de  l'empereur  d'Autriche.  Un  cri 
général  d'indignation  s'éleva  contre  Mack  en  Alle- 
magne. Arrêté  aux  portes  de  Vienne,  et  enfermé 
dans  la  forteresse  de  firuon  en  Moravie,  pois 
dans  celle  de  Josephstadt  en  Bohème,  il  fut  tra- 
duit devant  une  commission  de  guerre  présidée 
par  le  comte  de  Colloredo«  Pour  sa  Justifioatioo, 
Mack  avait  publié  un  mémoire  dans  lequel  il 
cherchait  à  démontrer  qu'il  avait  été  trahi  dans 
toutes  les  afiaires  devant  Ulm  f  que  la  réunion 
imprévue  des  Bavarois  aux  Français  avait  rendu 
sa  position  insoutenable,  qu'enfin  on  avait  com- 
mencé les  hostilités  trop  t6t<  Les  juges  n'eurent 
aucun  égard  à  ces  allégations,  non  plus  qu'à  une 
déclaration  écrife  par  Napoléon  pour  attester  les 
talents  militaires  et  les  jadicieusee  dispositions 
du  général  Mack  à'  Ulm<  Us  le  oondairâièrent  à 
la  peine  de  mort.  L'empereur  d'Autriche  com- 
mua sa  peine  en  la  dégradation  militaira  suivie 
d'une  détention  de  deux  années  au  Spielbei^g.  Sa 
captivité  ne  dura  qu'un  an.  Il  perdit  d'une  ma» 
nière  cruelle  son  fils,  je*ine  officier  dans  l'armée, 
et  l'empereur  lui  accorda  une  grâce  entière.  Mack 
reçut  même  la  permission  de  venir  à  Vienne.  Il 
vécut  depuis  dans  Poubii  et  la  pauvreté,  sur  un 
petit  domaine  qu'il  possédait  en  Bohème.  Ex- 
cellent chef  d'éta^ma)or,  mais  mauvais  strate- 
giste,  plein  de  présomption,  fanfaron,  il  avait 
une  conc^tioo  plus   brillante  que    solide,  de 
l'éloquence  dans  ses  écrits  et  ses  discours,  du 
zèle  pour  la  gloire  de  son  pays,  une  grande  pro- 
bité; d'un  autre  c6té,'il  manquait  de  présence 
d'esprit  dans  l'action  et  de  force  d'âme  dans  le 
danger.  L.  L — t. 

aSttêrr$i»ehlsche  nat,  Enegclap.  -~  ArMuU,  .lay,  Jooy 
et  NorvlQs  f  Bioçr.  nouv.  de*  ConUmp.  —  Bioçr.  univ. 
et  portât  des  ConUmp.  —  Bncjfcl.  des  Gens  du  Monde. 
—  DM.  dé  laConvers.  —  Tbicri,  HUt*  du  CwtuiiU  et 
de  rBwtpire,  m»  HontUWt  ISN. 


amiral  français,  né  à  Paris,  le  19  février  1788, 
mort  dans  la  même  tHIe,  le  13  mai  1855.  Ss  fi* 
mille,  d'origine  irlandaise^  étaitvanMS'étaUirea 
France  à  la  suite  de  Jacques  Il«  Son  grande 
avait  été  ministre  de  France  à  rëtranger.  8ui 
père  la  représenta  à   Stuttgard  en   1790 ,  à 
Florence  en    1791  »  et  à  Naples  eh  1792.  Sa 
grand'mèro,  retirée  en  Alsace  depuis  la  mori  de 
son  mari,  se  vit  appelée  par  Louis  XVI  pour 
devenir  soos-gouvetnante  des  cnfaHla  de  France. 
Par  la  suite,  elle  demeura  plus  partÉenfièranent 
chargée  de  l'édueatiott  de  la  jeune  fille  du  m, 
devenue  plus  tard  duchesse  d'Angoulème.  Éleré 
dans  la  même  institntknl  qne  le  prinee  Jérôme 
Bonaparte,  le  jenhe  Maekau  consentit  à  le  sui- 
vro  comme  novice-matelot  sdr  le  vaissesu  U 
Vétéran,  dont  l'empereur  venait  de  donner  le 
commandement  au  prince  son  frère.  Ce  vaisseaQ 
faisait  partie  de  la  diviskm  expédiée  en  I80j, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  W^illaumez*  avec  la 
mission  de  parcourir  l'Atlantique  et  la  mer  des 
Antilles  en  faisant  tout  le  mal  possible  à  Teih 
nemi.  Nommé  aspirant  provisoire  et  confirmé 
dans  ce  grade  après  examen  au  retour  de  la 
campagne,  de  Mackatt  se  rembarqua  attssiiâipoor 
les  Antilles  sur  la  fHgàte  VUortente^  comman- 
dée  par  le  capitaine  Baudin«  A  su  rentrée  d'osé 
longue  croisière,  il  fut  reçu  aspirant  de  première 
classe  à  la  suite  d'un  examen,  et  presque  aossi- 
tôt  il  obtint  le  commandement  d'une  section  àt 
péniches  gsrde-côtes  à  Rucbefort,  atec  laqseUe 
il  eut  à  soutenir  divers  engagements  euntre  dss 
embarcations  anglaises.  Plu  s  tard»  sous^adljudanl 
de  François  Baudin,  devenu  contre^amiFàl,  il  le 
suivit  à  bord  du  vaisseau  Is  PtUrMûf  dans 
l'escadre  deRoohefort  ;  sur  les  vaisseaux  Le  S^f* 
freny  Le  Robuste,  VAnnibal  et  Le  Magnanime, 
dansl'escadro  de  la  Méditerranée.   En  ISIQ  il 
passa,  avec  le  titre  d'enseigne  provisoire,  comnis 
second  sur  le  brick  V Abeille^  alors  conmiaodé 
par  Bonnafoux-Murat.  Celui-cî  ayant  été  appelé 
À  un  commandement  supérieur,  son  jeune  second 
fut  momentanément  chargé  de  la  direction  de 
L'ildeijfe.  Une  mission  se  présenta  pour  la  Corse; 
V Abeille  partit  de  Livourne  avec  des  olBciers 
qui  n'avaient  pas  encore  obtenu  leurs  brèves.  Le 
26  mai  1811,  ils  rencontrèrent  un  brick  anglan, 
Alacrity  f  d'une  force  sopérieure.  Sans  hési- 
ter, le  bâtiment  français  attaqua  le  bâtiment  en- 
nemi ,  et  après  un  combat  opiniâtre  VAlaeriin 
dut  se  rendre  :  tous  ses  officiers  étaient  mis  hors 
de  combat,  quinze  hommes  de  son  équipage 
étaient  tués  et  vingt  blessés.  Maekau  conduisît 
sa  prise  è  Bastia.  Decrès  proposa  le  jeune  vain- 
queur pour  le  grade  d'enseigne.  Napoléon  écri- 
vit, dit-on,  sur  le  rapport  :.  «  Quand  on  débute 
dans  la  carrière  d'une  manière  aussi  brillante, 
on  ne  doit  pas  rester  longtemps  dans  les  grades 
inférieurs  :  le  nommer  lieutenant  et  chevalier.  » 
Maekau  franchit  ainsi  deux  grades  à  la  fois.  11 
garda  en  outre  le  commandement  du  navire  qn'il 
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Yonait  de  «a|>lurer.  Après  pltuiea»  croiaières, 
pendant  leiquelles  il  parvint  à  détruire  des  cor- 
saires enflemis  »  à  capturer  deax  corsaires  es* 
pBgnols  et  à  reodre  des  nsTires  de  ooimnerce 
français  à  leurs  armateurs,  de  Mackaâ  fut 
Donuiié  capitaine  de  frégate  en  1312»  et  appelé  au 
cofmnandeineot  supérieur  de  la  flottille  char* 
gée  de  la  protection  de  la  naTigation  française 
sur  les  côtes  de  la  Toscane.  Au  mots  de  dé* 
cembre  1812 ,  il  eut  une  grande  part  au  succès 
de  la  défiense  héroïque  que  la  faible  garnison  de 
Liroame  opposa  à  Vattaque  dirigée  contre  cette 
Tille  et  eontiauée  durant  trois  jours  par  six  mille 
hommes  de  troupes  anglaises  soutmns  par  une 
escadre.  A  la  fin  de  iai3«  il  panrint  à  ramener 
à  Toulon,  malgré  les  croisières  ennemies,  la  to- 
talité des  bâtiments  placés  sous  ses  ordres  et 
un  convoi  diargé  des  approYisionnements  les 
plus  précieux  amassés  dans  les  établissements 
maritimes  de  Livoume  et  de  Gènes. 

Après  la  restauratiooi  de  Mackao  sollicita  de 
rester  à  la  mer  et  de  naviguer  pour  la  protec* 
tioo  do  commerce  nuançai?.  Il  parooorut  avec 
VAlacrïty  tous  les  parages  fréquentés  par  le 
commerce  du  LevUlit  dans  la  Méditerranée.  En 
fSie,  il  s'embarqua  comme  seeoud  sur  la  ft^te 
VEurydicp.^  comtnandée  par  le  batt>n  Reynard 
de  La  Farge ,  et  visita ,  dans  une  campagne  de 
vingt-six  fnois,  lés  mers  du  Nord,  Copenhague, 
les  Antilles  françaises,  anglaises,  espagnoles  et 
danoises ,  le  port  de  !Vew-ToiiL,  les  fies  Saint* 
Pierre  et  Miquélon  et  Terre-Neuve.  Appelé, 
en  181  s.  au  commandement  de  la  corvette  L» 
Golo,  il  se  porta  aux  lies  du  cap  Vert,  an  cap 
de  Bonne-Espérance,  à  Madagascar,  à  Cayenne, 
aux  Antilles  françaises  et  à  la  JamÉiqife.  Chipff  é 
d'exécuter,    pendant  cette  longue  campagne, 
des   travaux  hydrographiques  et  de  recoeittir 
des  renseignements  sur  la  situation  des  nou- 
veaux États  de  TAmérique  méridionale  et  de 
Tancienne  colonie  de  Saint- Dominique,  il  s'en 
acquitta  À  la  satisfiiction  du  fouveroement.  De 
Mackau  avait  exploré  avec  soin  toute  la  côte 
nord-est  de  Madagascar,  et  poussé  ses  recher- 
ches ao  delà  de  rembouchure  des  fleuves  qui 
s'y  truoveot*  11  rapporta  des  renseignements 
prfeiens.  snr  la  navijplion  de  ces  parages.  Promu 
capitaine  de  vaisseau,  le  !*<'  septembre  1819,  il 
remplit  une  mission  importante  au  Sénégal  : 
Hin  plan  de  colonisation  tendant  à  rétablisse- 
ment de  vastes  cultures  avait  été  conçu  pour 
cette  colonie;  ks  premières  opérations  devaient 
exiger  une  forte  dépense.  De  Mackao  se  rendit 
au  Sénégal,  et  y  resta  six  mois.  11  s'arrêta  à 
celte  opinion  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  un  simple 
comptoir  et  renoncer  au  projet  dispendieux  de 
faire  du  Sénégal  un  établissement  agricole.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  de  Mackau  fut  nom- 
mé gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Au  mois 
de  juin  1821,  il  reçut  le  commandement  de  la 
Clorinde,  frégate  de  cinquante-huit  canons,  des- 
tinéek  tenir  station  dans  Tocéan  Pacifique.  Pen- 


dant une  campagne  de  vingt-huit  mois ,  La 
Clorinde  se  porta  aux  lies  Canaries ,  à  Rio- 
Janeiro,  dans  le  Rio  de  la  Plata»  etc.  De  Ma- 
ckau obtint  l'abaissement  des  droits  sur  les  vins 
français  au  Chili  et  la  restitution  de  bâtiments 
français  capturés  par  des  corsaires  péruviens. 
A  son  retour»  La  Clorinde  toucha  à  111e  Sainte- 
Catherine  et  au  Brésil.  £n  1825,  de  Mackau  se 
rendit  avec  une  division  navale  devant  Haïti  ,^ 
l'efTet  de  faire  accepter  au  gouvernement  de  cette 
lie  l'ordonnance  royale  qui  reconnaissait  son  in- 
dépendance sous  certaines  conditions,  notam- 
ment le  payement  d'une  somme  de  cent  cin- 
quante millions  de  francs  destinée  à  indemniser  les 
anciens  colons  de  Saint-Domingue.  Cette  négo- 
ciation,  tentée  précédemment  à  diverses  reprises, 
et  toujours  sans  succès,  rencontra  d'abord  de 
sérieuses  difficultés  ;  de  Mackau  finit  par  les  sur- 
monter, et  l'ordonnance  royale  fut  entérinée ,  le 
11  juillet  1825,  par  le  sénat  haïtien.  Rentré  à 
Brest  le  28  août,  de  Mackau  reçut  le  !«''  septem- 
bre sa  nomination  au  grade  de  contre-amiral. 
Membre  du  conseil  d'amirauté  en  avril  1828,  et 
directeur  du  personnel  de  la<  marine  le  17  sep- 
tembre 1829,  il  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  préparer  l'expédition  d'Alger.  Président 
du  collège  électoral  de  Lorienl ,  au  mois  de 
juin  1830,  il  fut  élu  député  de  cette  ville. 

La  chambre  ne  put  se  réunir,  comme  on  sait, 
qu'après  la  révolution  de  Juillet.  De  Mackau  fut 
aidmis  le  4  août,  et  prêta  son  concours  à  la  nou- 
velle dynastie.  11  quitta  néanmoins  la  direction 
du  personnel  de  la  marine.  En  avril  1833,  il  obtint 
le  commandement  de  l'escadre  des  Dimes,  char- 
gée avec  les  forces  anglaises  d'opérer  le  blocus 
des  ports  hollandais.  De  retour  à  Cherbourg ,  de 
Mackau  fut  nommé  au  commandement  de  la  sta- 
tion navale  des  Antilles.  Monté  sur  la  frégate 
L'Atalante,  il  partit  pour  Carthagène  (Nouvelle- 
Grenade  ),  où  le  consul  de  France ,  M.  Adolphe 
Barrot,  avait  été  insulté  et  emprisonné.  Arrivé  à  la 
Nouvelle-Grenade,  il  trouva  M.  Adolphe  Barrot 
sorti  de  prison  et  en  sûreté  à  La  Jamaïque.  11  fit 
connaître  au  gouvernement  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade les  réparations  que  la  France  exigeait,  et 
rentra  à  La  Martinique.  Prèa  d'une  année  se 
passa  en  négociations;  enfin, il  revint  à  Cartha- 
gène avec  cinq  navires,  força  la  passe  de  Boca- 
Cbica,  et  se  plaça  de  manière  à  prendre  à  revers 
les  forts  de  l'entrée  du  port.  Après  trois  semaines 
de  pourparlers,  il  obtint  enfin  les  réparations 
exigées.  Avant  de  revenir  en  France,  de  Mackau 
inspecta  de  nouveau  les  établissements  de  pèche 
de  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  de  Terre-Neuve. 
Rentré  à  Brest  au  mois  d*août  1835,  il  repartit 
au  commencement  de  1836  sur  Le  Jupiter , 
investi  du  commandement  en  chef  des  forces 
de  terre  et  de  mer  dans  Iê3  Antilles  et  du  gou- 
vernement de  La  Martinique.  Une  rupture  avec 
les  États-Unis  était  alors  à  craindre.  La  guerre 
fut  évitée  ;  mais  de  Mackau  profita  de  la  réunion 
de  l'escadre  pour  montrer  le  pavillon  français 
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dans  ces  parages  lointains.  A  la  même  époque 
rAngleteire  tentait  l'émancipation  des  esclaTes  : 
il  fallait  éviter  le  contre-coup  de  cette  grande 
mesure  dans  les  colonies  françaises.  De  Mackan 
s'attacha  particulièrement  à  rétablir  les  finances 
delà  colonie,  qui  étaient  obérées,  à  ramener  une 
confiance  réciproque  entre  les  diverses  classes 
dont  se  composait  la  société  coloniale,  à  foire 
entrer  dans  la  vie  publique  les  hommes  de  cou- 
leur que  recommandaient  leur  moralité  et  leur 
capacité;  à  augmenter  l'influence  do  clergé,  dans 
le  bot  d'améliorer  la  condition  des  nouveaux 
aflrancl^is  et  celle  des  esclaves;  à  imprimer  une 
activité  nouvelle  au%  travaux  publies;  à  préparer 
sur  divers  points,  pour  les  principales  cultures , 
le  régime  du  travail  libre  ;  à  fonder  des  entre- 
pôts de  commerce  dans  les  deux  principaux  ports 
de  la  colonie  ;  enfin,  il  indiqua  les  travaux  de  dé- 
fense nécessaires  h  la  sOireté  de  la  colonie.  Le 
30  mai  1837,  de  Mackau  fut  élevé  au  grade  de 
vioe-amiral.  Rentré  en  France  en  1838,  il  siégea 
de  nouveau  au  conseil  d'amirauté.  En  1840  il 
fût  envoyé  à  la  tète  d'une  force  navale  de  qua- 
rante-trois bâtiments  de  guerre,  comme  ministre 
plénipotentiaire  dans  le  Rio  de  la  Plata,  où  une 
rupture  était  imminente.  Après  une  démonstra- 
tion énergique  contre  la  ville  de  Buenos-Avres 
et  le  succès  de  négociations  épineuses,  qui  furent 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  se  rompre,  il  con- 
clut avec  le  gouvernement  de  la  Confédération 
Argentine ,  représenté  par  Rosas,  le  29  octobre 
1840,  un  traité  qui  fut  sanctionné  par  le  minis- 
tère Guizot,  mais  que  l'opposition  désapprouva, 
n  était  de  retour  en  1841.  Le  20  juillet,  il  fut  élevé 
à  la  dignité  de  pair  de  France.  Il  exerçait  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  la  Méditerranée  lors- 
que, le  24  juillet  1843,  il  fut  appelé  an  n^istère 
de  la  marine  et  des  colonies  à  la  plaee  de  l'amiral 
Roussin.  Durant  son  administration,  des  amélio- 
rations considérables  furent  réalisées  dans  le  ser- 
vice de  la  marine  et  des  colonies.  Le  cadre  des 
ofHders  de  vaisseau  et  celui  des  ingénieurs  des 
oonstructions  navales  reçurent  de  l'extension; 
l'administration  centrale  fut  réorganisée,  ainsi 
que  le  service  du  contrôle,  en  même  temps  que 
le  service  de  la  comptabilité  du  matériel  était 
crééy  sur  la  vive  insistance  de  la  chambre  des 
députés.  Enfin,  les  Comptes  rendus  au  rai 
présentés  par  de  Mackau  préparèrent  Tadop- 
tion  de  deux  mesures  d'une  grande  impor- 
tance; savoir,  les  lois  des  18  et  19  juillet  1845, 
inaugurant  dans  les  oolonies  françaises  on  ré- 
gime conduisant ,  lentement  11  est  vrai ,  h  l'a- 
boUHon  de  l'esclavage,  et  la  loi  du  3  juillet 
1846,  mettant  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
marine  nn  crédit  de  93  millioBs  de  flr.  destiné  4 
compléter,  dans  une  période  de  sept  amées,  le 
nombre  réglementaire  des  bâtiments  de  la  flotte, 
à  donner  à  la  France  une  grande  puissance 
maritime  et  à  constituer  nn  approvisionnement 
Indispensable.  Quelques  procès  scandaleux 
avaient  révélé  des  désordres  dans  l'adminis- 


tration de  la  'marine;  nne  enqoète  avait  éli 
ordonnée  par  la  chambre  des  dépotés  :  de  Mi- 
ckau  travailla  résolument  à  satisfoire  le  senti- 
ment public,  à  organiser  le  compte  matière  et  k 
«  fixer  l'opinion  du  pays  sor  l'étendoe  des  saeri* 
fiées  nécessités  par  les  besoins  réels  àt  la  na- 
rine ».  Les  mesures  qnfl  proposa  sor  l'escla- 
vage ne  parurent  pas  suffisantes.  Une  partie 
des  centres  même  applandit  aux  réclamatioos 
de  M.  Ledm-Rollni en  faveur  des  noirs.  Un  échec, 
dont  le  mhiistère  n'accepta  pontt  la  aottdarité, 
le  força  à  donner  sa  démission,  le  10  mai  1847. 
Le  23  décembre  le  baron  de  Mackao  fnt  âevé 
à  la  dignité  d'amiral.  Resté  à  Vécart  soos  la  se- 
conde république,  il  entra  au  sénat,  le  26  janvier 
1852,  comme  amiral.  Il  moorat  trois  ans  après, 
à  la  suite  d'une  longue  et  croelle  maladie.  Con- 
formément à  son  vœu,  ses  obsèques  eorent  liei 
sans  pompe  mUitaire;  son  corps  a  été  porté  es 
Normandie.  L.  Locvnr. 

Bioçr,  univ.  et  portât,  des  CaUemp.  —  Bi^gr.  im 
Hommes  du  JOur,  tome  III«  s*  iwiHe,  p.  StT.  —  ftefr. 
des  Membres  du  Sdnat-  ^Journal  des  DébeUs^êàoemiibie 
18^7.  -  Vapereau,  DUL  Mito.  des  Contenu. 

MACKAT  (  Andrew  ) ,  mathématicien  anglais, 
mort  en  1809.  Il  fut  professeur  de  mathémati- 
ques, et  reçotà  Aberdeen  le  diplôme  de  docteur. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  estimés  i  The  com- 
plète Navigator  f  2*  édit,  1810,  gr.  in-S*  6%^ 

—  Collection  of  mathematieal  Tables^  in-S"; 

—  The  Theory  and  Practice  of  fmding  the 
longitude  ai  sea  or  land;  Aberdeen,  I80l, 
2  vol.  in-8*;  3*  édit  augmentée  en  2  vol.  in-8*. 
11  a  fourni  des  articles  à  la  Cyclopedia  de 
Rees.  K.  s 

Bdênburgà  omnmI  B0giater, 

*MACEAT  (Charles),  poëte  anglais,  né  en 
1812,  à  Perth,  en  Ecosse.  Élevé  à  Londres,  H 
passa  sa  jeunesse  en  Belgique,  et  entra  en  1834 
au  Moming  Chronicle,  après  avoir  publié  on 
premier  recu«l  de  poésies.  De  1844  à  1847,  il  ré- 
digea VArgus,  joomal  de  Glasgovr ,  et  reçot  de 
l'université  de  cetie  ville  le  diplôme  de  docteor 
es  lettres*  De  retour  à  Londres,  il  se  consacra 
entièrement  aux  travaux  littéraires,  et  fit  insérer 
la  plupart  de  ses  pièces  de  vers  dans  le  Dailg 
news  et  Vlllustrated  London  News;  il  en  a  lui- 
même  mis  en  musique  un  certain  nombre,  et  quel- 
ques-unes, comme  celle  qui  a  pour  titre  Good 
timecoming,  boys  y  ont  obtenu  un  soooès  popu- 
laire. Ses  écrits  ont  ponr  titres  :  The  ffope  of  the 
World;  Londres,  1837,  in-1 2, poésies;  — ÉdU' 
cation  o/the  People^  in  letters  to  viseouni  Mot' 
peth  ;  Glasgovr,  1 846  ;~-Voieesfrom  the  Crowd; 
Londres,  1846;  poésies;  —  Town  Lyria  and 
otherpoems;  IHd.,  1848;  —  The  Botttê^  1849, 
petit  poème,  suivi  de  The  Drunkard^  illostré  de 
caricatures  par  G.  Cruikshank;  -^The  World 
as  it  is,  a  System  of  modem  geography  ;  îbid., 
1849,  3  vol.  in-40,  en  société  avec  MM.  Cooke 
Taylor  et  C.  Staflbrd  ;  —  The  Salamandrine; 
ibid.,  1853:  le  plus  long  poème  qu'A  ait  eom- 
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pofé;  -^Balladi  andli/rical  Pôem;  ibid., 
1856.  K. 

MACUoniB  (Sir  Georges),  jarifloonsnlte  et 
Jitténtear  éeosiais,  néoi  1038,  à  Dundee  (oomté 
d^Angos*),  mort  le  2  mai  1691,  à  Loodres.  Nerea 
par  aoa  père  da  comte  de  Seaforth,  il  n'aTait 
paa  eocore  dix  ans  qu'il  expliquait  déjà  les  mail- 
leun  aoteors  de  la  langne  latine.  EnToyé  alors 
à  l'oniveraHé  d'Aberdeen,  puis  à  celle  de  Saint- 
Andié,  il  se  donna  à  Pétnde  da  droit,  et  Tint 
paaaer  trois  années  k  Bourges.  De  retour  à 
Édimboorg, il fot admisaa barrean  (  1656 ). Sa 
r^ntatioa  d'atocat  s'accmt  tà  rapidement  qu'à 
pea  de  temps  de  là,  en  1661,  il  fot  choifti  poar 
plaider  la  canse  du  marqais  d'Aigyle,  qui  fot  dé- 
capité; réprimandé  à  cause  de  I»  chaleur  qu'il 
déployait  à  défendre  un  traître,  il  répondit  qu'il 
était  •  hnpoeailile  de  plaider  pour  un  traître 
sans  plaider  la  trahison  ».  Cela  n*empécha  pas 
Madienzie  d'être  nommé  juge  de  la  cour  crimi- 
nelle, puis  avocat  du  roi  (  1671),  cheTalier  et 
raembredtt  conseil  priré  d'Ecosse.  Vers  1670,  il 
avait  siégé  passagèrement  au  parlement  pour  le 
comté  de  Ross.  Au  milieu  des  troubles  qui  agi- 
tèrent cette  époque,  il  s'acquitta  de  ses  devoûns 
avec  sévérité,  et  on  l'accusa  d'avoir  outrepassé 
la  loi  dans  certains  procès  criminels,  entre  au- 
tres ceux  de  Baillie  de  Jerviswood  et  du  comte 
d'Argjle.  Lors  de  l'abrogation  des  lois  pénales 
par  Jacques  H,  il  résigioa  ses  fonctions,  que  tou- 
tefois il  ne  larda  pas  à  reprendre.  Après  la  ré- 
vohitioB  de  1688 ,  il  quitta  toutà  fait  la  vie  po- 
litique, se  retira  à  Oxford,  et,  par  une  permission 
spéciale,  s'y  lit  recevoir  en  1690  étudiant  de  l'u- 
niversité. Il  mourut  l'année  suivante,  et  son 
corps  fat  transporté  à  Édimbouiig,  où  on  lui  dé- 
cerna des  bonneuTS  extraordinaires.  Wood  parle 
de  loi  comme  d'un  «  homme  très-versé  dans  la 
connaissance  des  meilleurs  auteurs,  d'une  appli- 
cation  infa^ble  à  l'étude ,  méprisant  la  faveur 
du  people  et  les  richesses  »  ;  d'après  l'évèque 
Bomet,  «  O  avait  beaucoup  de  feu,  mais  son  es- 
prit n'était  ni  é^  ni  juste;  c'était  un  homme 
superficiel,  qui  savait  peu  de  chose  ».  Durant 
sa  carrière  judiciaire,  il  maintint  la  doctrine  de 
l'obéissance  passive,  et  prêta  au  gouvernement 
une  aide  absolue  pour  faire  respecter  l'ordre  et  la 
loi  ;  aussi  son  dévouement  monarchique  loi  valut 
de  la  part  des  oovenan/ert,  dont  il  fot  l'adver- 
saire inflexible,  les  surnoms  d'avocat  buveur  de 
isaag  (bicod't^siy))  et  de  persécuteur  des 
saints  de  Dieu.  Cependant,  il  fit  preuve  en  plu- 
sieurs ditaonstancesde  modérationetd'homanité, 
et  il  introduisit  dans  la  forme  des  afbires  criifii- 
nelles  diverses  dispositions  favorables  à  l'accusé. 
C*est  à  hii  que  la  corporation  des  avocats  d'É- 
dtmlKMifi;  doit  sa  bibliothèque.  Les  principaux 
«kaits  de  Madienzie  sont  :  AreUno^  or  serUnu 
romance;  1660,  in-6o,  roman  traité  avec  bean- 
coop  de  Terve;  *  MêWflo  SMci;  Edimbourg, 
tù63,  is-8*  :  discoêrs  adressé  aux  fonatiques  de 
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tontes  les  sectes;  —  À  Moral  Essay;  ibid., 
166&,  în-8®  :  écrit  en  faveur  de  la  solitnde;  John 
Evelyn  lui  répondit  en  prenant  la  défense  de  la 
vie  active;— ifora^  Gallaniry ;  ibid.,  1667, 
in-8*  :  où  l'auteur  essaye  de  prouver  que ,  faisant 
abstraction  de  tout  antre  motif,  le  point  d'hon- 
neur oblige  les  hommes  à  être  vertueux  ;  —  jtfo- 
rai  History  o/FrugaMyi-^Reaton,  anessay; 
tous  ces  écrits,  à  L'exception  iï*Àretino,  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  d'Bssays  upon  several 
moral  Sul^ecU;  Londres,  1713,  in-8»;—  CêB' 
lia's  CourUry-Bousê  andeUuét,  poème;—  JDis- 
eourse  upon  the  Lawêand  CuitonuqfSeotland 
in  matters  criminal;  Edimbourg,  1674,  in-4*^; 
—  Observations  upon  the  Laws  and  Custom» 
0/  nations  ;  ibid.,  1680,  in-fol.  ;  —  Idea  J?/o- 
quentiss /orensis  Aodienur,  una  cumaetUme 
forensi  ex  unaquaque  furis  parte;  ibid., 
1681,  in-8<*  :  un  de  ses  meiileors  traités,  selon 
le  jugement  de  lord  Woodhenselee  ;  —  Method 
of  prooeeding  against  criminals  and  fanati-' 
cal  Convenanters ;  ibid.,  1683,  in-4°;  —  Ins- 
titutions of  ths  Laws  ofSeotland  ;  ibid.,  1684, 
hi-8';  Londres,  1758,hi-12;—  TAe  ÀntiquUy 
of  the  royal  Une  o)  Scotland  farther  clea- 
red  ;  Londres,  1686,  in-8*  :  destinée  à  réfuter  la 
critique  que  Stillingaeet  avait  faite  de  l'écrit 
précédent  dans  Ja  préface  des  Origines  Sri' 
tannie»;  ces  deux  pièces  ont  été  traduites  en 
latin  :  Defensio  Aniiquitatis  regalis  Scotorum 
Prosapix  ;  Utrecht,  1689,  in-8®  ;  —De  hunumas 
Rationis  ImbeeillUate ;  Utrecht,  1690,  in-8«  ; 
publié  par  Grœvius ,  qui  en  avait  reçu  le  manus- 
crit de  l'auteur.  Mackenzie  a  laissé  encore  beau- 
coup d'écrits  et  de  mémoires  ainsi  que  des  ma- 
nuscrits concernant  les  affaires  du  temps.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  imprimées  à  Edim- 
bourg, 1716,  2  vol.  in-fol.  P.  L—v* 

I4f€  ofilr  G,  MaOcêntU,  en  tète  de  lee  OEtcrref.  — 
Lord  WoodboBfelee,  Hfê  nf  lord  Kamê$.  >-  Lalng, 
Hist.  ùf  ScatlmuL  —  Buroet ,  Owh  Times,  —  Wood, 
Fattl  Oxonietua.  —  R.  Cbaoïben,  iÀces  of  Ultutriovt 
ScoUmm.  —  CmUiêman'i  Magazine,  LXIII.  —  G.  Mao- 
kencte,  lÀce§  and  Ckaraeten  ^  tJke  euH  emimmt  IP'H- 
Un  of  thê  ScotUk  naMoH.  —  Delryople,  Slopr.  Seotie^ 

MACKBRZiB  {Georges),  vicomte  Tarbat, 
comte  de  Cromerty,  littérateur  anglais,  mort 
en  1714.  n  appartenait  à  une  branche  de  la  fa- 
mflle  écossaise  de  Seaforth,  et  fot  dès  sa  jeu- 
nesse, et  comme  son  père,  sir  John  Macken- 
zie, un  partisan  dévoué  de  Charles  II,  dorant 
re]dl  duquel  il  eut  une  commission  pour  recru* 
ter  des  adhérents  à  la  cause  royale.  Après  la 
restauratioD,  il  fot  comblé  des  faveurs  du  prince, 
qui  le  nomma  successivement  membre  du  col- 
lège de  justice,  secrétaire  du  conseil  privé  et 
juge  général,  office  jadis  liéréditaire  dans  la 
maison  d'Argyle.  Jacques  II,  à  son  tour,  qui 
l'admettait  dans  son  intimité,  le  créa  baron  et 
vicomte  Tarbat,  Disgracié  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, Mackenzie,  qui  avait  été  éloigné  du 
conseil  privé,  y  reprit  sa  place  en  1692,  et  sons 
le  règne  d'Anne  il  obtint  une  charge  de  seeré- 
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taire  dlitat  (  1703)  ainsi  que  le  titre  de  comiê 
de  Cromêrty.  11  moorot  à  l'âg^  de  qnatre- 
Tingt-irais  ou  de  quatre-Yingt-ftioit  ans.  Set 
coatemporains  parlent  de  lai  comme  d'un  poil* 
liqne  habile  et  d'un  horoma  Tarse  dans  la  ooa«- 
naissance  des  lois  et  des  antiquités  nationalea. 
On  a  de  loi  s  Vindication  of  Mobert^  tkê  tMrd 
hing  of  Scotland ,  fram  the  imputation  qf 
ftastar<2jr  ;  Edimbourg,  1695,  in-4*;  —  Synop' 
âi$  Apocalffptica  s  ibld.,  1708;  l'anteor,  qui 
signe  G.  E.  de  C,  prélefid  expliquer  la  propbé^ 
tie  de  Daniel  et  les  révélations  de  saint  Jean,  et 
se  fait  gloln  de  mareher  sur  les  traees  de  lord 
papier;  —  An  Mttorical  Aceount  of  thê  Cant' 
piraciei  by  the  earl  of  Qourie  and  Robert 
Logan  û/  RestcUrig  againtt  Hng  James  VÊ; 
ibid.,  1713,  io-io;  *-'  quelqties  mémoires  d'his- 
toire naturelle  insérés  dans  les  PhUosopkieal 
Transactions.  P.  L«^t. 

'  Lord  Orford,  Botai  ond  noble  jiîUkon  (  édit.  Parfc).  -« 
Douglas,  Peerage.  —  Cbanbers,  lÀvei  of  UluUriùut 
Seottmtn. 

fllAC&Bilzlft  (Bit  George)^  biographe  écos- 
sais, Titait  dans  le  dix'haitième  siècle.  Il  pra- 
tiqua la  médecine  à  Edimbourg,  et  publia  un 
recueil  rare  et  curieot ,  intitulé  :  Hves  and 
Characters  of  thé  most  eminent  Writers  of 
the  Scottish  nation,  with  an  abstract  and 
catalogue  of  theit  worhs,  their  varions  edi' 
tions,  etc.;  Edimbourg,  1708-1722,  3  vol.  in-fol. 

P.  L— t. 

Cbàoibtfi,  ÎAves  of  iUuUrlous  Seàtnnen. 

MACKBHZiB  {Henry),  romander  anglais, 
né  à  Edimbourg,  en  août  1745,  mort  dans  la 
roèroe  ville,  le  14  juin  1831.  Il  était  fils  d'on 
médecm  de  grande  réputation  et  de  goûts  Ut* 
téraires.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à 
l'université  d'Edimbourg,  il  commença  à  étudier 
les  procédés  de  Véchiquier  d'Éoosse,  cour  Ju* 
diciaire  où  U  pouvait  trouver  moins  de  concur- 
rents que  dans  toute  autre,  et  fut  mis  sous  la 
direction  de  W.  loglis  de  Redhall.  Quoique  cette 
profession  ne  fût  guère  eu  harmonie  avec  ses 
goûts  très- vifs  pour  les  lettres,  il  s'y  appliqua 
avec  2èle,  et  en  1765  11  se  rendit  à  Londres 
pour  étudier  aussi  la  pratique  de  Véehiquîer 
anglais.  Ses  amis  l'engageaient  vivement  à  s'al- 
tacher  au  barreau  de  Londres;  mais  les  vûnii 
de  ses  parents  le  firent  retenir  à  Edimbourg , 
où  il  devint  d'abord  associé  et  ensuite  suooesseur 
de  M.  Inglis,  comme  attomey  de  la  couronne. 
Les  devoirs  de  sa  cbaiige  ne 'l'empêchèrent  pas 
de  cultiver  les  lettres.  Pendant  son  séjour  à 
Londres,  il  avait  esquissé  une  partie  de  son  pre- 
mier roman,  The  Men  offeeling,  qui  ibt  publié 
en  1771,  sans  nom  d^auteor.  W.  Scott  observe 
très- justement  que  le  principal  obietde  Mackemie 
dans  tous  ses  romans,  et  le  trait  caractéristique 
du  premier,  a  été  de  peindre  avec  pathétique 
l'efTet  produit  sur  l'esprit  par  les  incidents  de  la 
vie,  importants  on  non ,  particulièrement  chez 
les  personnes  douées  d'intelligence  et  animées 
de  nobles  sentiments.  Le  caractère  dn  hén», 


Harley,  est  Ifaeé  avec  autant  de  délicatesse  (pie 
de  force.  C'est  un  jeune  homme  qui,  élevé  dûu 
la  retraite,  ne  se  laisse  point  guider  par  les  firoids 
préceptes  de  la  raison,  mais  a'abandoiiM  ea  tsut 
à  une  sensibilité  exquise.  Il  se  rend  à  la  vitlf , 
se  mêle  à  la  via  aothre  «  et  davleot  témoin  oa 
partie  de  seèaas  femarqnaUes.  Gel  ewrage 
devint  si  populaire,  qne  peu  d'années  aprb  il 
fut  l'occasion  d'une  ainplière  fraude  fittéiiire. 
Gomme  il  avait  pam  sans  bobs,  tin  Jeaneeeclé- 
siasttqoe  le  copia  en  entier  de  sa  propre  msia, 
avec  des  ratures  et  des  correetioiis  sur  sa  copie, 
et  prétendit  en  «tre  l'aoteitr.  U  y  mît  tant  de 
ténacité  et  d'habileté  à  la  foia«  qne  les  éditeon 
de  Mackensie  se  virent  obligés  de  léeiancrps- 
bliqnement.  G'est  ainsi  qne  le  nom  do  véritalile 
anteor  fut  connu.  Peu  de  temps  après  (1773), 
U  publia  The  Man  0/  the  World^  qui  semble 
être  comme  une  seconde  partie  de  YUomm 
sensible.  Dans  ce  premier  roman,  il  avait  pré- 
senté un  héros  qcd  s'abandonne  cCNistaninmt 
anx  émotions  do  sentiment  moral  ;  dêMVBomm 
du  mende,  au  oontraire,  c'est  on  homme  qd 
se  prédpite  dans  le  malheur  et  la  mteère,  et  les 
répand  autour  de  lui,  en  poortuivant  des  joois. 
sances égoïstes  et  on  bonheur  qoil  comptait  obte- 
nir en  dépit  des  inspirations  du  sentiment  moral. 
Son  troisième  oovrage  fht  on  roman  par  lettres, 
Julia  de  Houbignë  (1777).  Le  snjet  est  pleta 
d'Intérêt,  la  catastrophe  tragique ,  et  le  style 
remarquable  par  retrace  et  la  pureté. 

Vere  1778,  plusieurs  atoeats  du  barreau  d'E- 
dimbourg formèrent  une  petite  société  où  les 
membres  lisaient  des  essais  à  la  manière  do  Spec- 
tateur, Mackenzle,  qui  y  ftil  admis,  auggérs  liées 
de  donner  plus  de  variété  à  leure  compostUoos, 
en  reproduisant  les  scènes  piqoantes  et  les  DMMrs 
de  U  tie  ordinaire,  et  il  lut  qnelqnes  essais  de 
oe  genre.  De  le  naquit  un  Jourind  hebdomadaire, 
The  Mirror,  dont  il  fut  l'éditeur  et  le  prineipsi 
rédacteur  (janvier  1779  è  mal  ilêo}.  Le  suc- 
cès do  Jlftrolr  amena  les  mêmes  écrivains  à  Um 
revivre  pina  tard  la  même  idée.  Le  nooveas 
recueil  fut  baptisé  du  nom  de  Itmnger  (  Le  Flâ- 
neur), qui  ne  fîit  pas  moins  In  et  moins  admiré 
que  son  devaneler  (février  1 785  à  janvier  1787  ). 
On  leur  attribue  d*atofr  contribué  à  donae 
à  la  hante  société  en  Écosee  le  bon  ton,  le  sens 
droit  et  moral  qui  la  disUngnent  Mackenzie 
avait  donné  an  tiroir  4  S  articles,  et  au  Flâ- 
neur 57.  Parmi  eux,  on  remarque  plusieurs 
nouvelles  pleines  d'intérêt,  quoique  courtes,  et 
la  plus  touchante  est  V Histoire  de  La  ftoeke , 
où  Mackenzie  a  tracé  avec  nn  pathétique  simple 
et  soMime  à  la  fois  la  douleur  et  la  résignation 
d'on  père  qui  a  perdn  une  fille  jeune ,  belle  et 
accomplie.  Noos  avons  entendo  phiâieors  fois 
M.  Andrieux  en  parier  dans  ses  leçons  an  Col- 
lège de  France  avec  une  hante  admiration.  A  U 
création  de  la  Société  royale  dltdlmbouiig,  Mac- 
kenxle  en  de^rint  un  des  membres  les  plus  actifs, 
parmi  les  mémoires  dont  il  a  enrichi  la  coUectioB 
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de  Ms  Tramaetioni,  on  trodfe  un  J^fo^s  do 
JDge  Abercrambie,  son  ami  ;  un»  didsertatio*  sur 
\â  tragédie  an  AllettiagM,  «A  11  «'mpriiDe  *▼«§ 
beanooop  d*é(oge  sur  rÉn^lie  êoMii  de  Les* 
siog,  et  les  Brigund»  de  BdilUer.  Il  ftit  on  des 
membres  fbndatears  dd  l'iTi^Alaiiif  Sodelsr,  et 
sarreilla  la  poblicâtion  des  iN>liiiiies  de  ses 
TransaeHons^  où  11  donna  des  rapports  snr 
l'ittstitation  el  ses  traTain,  et  nn  cniceUeDt  mé* 
moire  sur  la  poé«e  gàéUque.  En  t792,  il  fui 
un  des  lltténteors  qui  pablièreBt  dn  petiUtrai* 
tés  (  tracts  )  m  broehates  ponr  Mra  distribués 
dans  Ica  classes  Inférienresi  afin  de  combattra 
les  idées  d'anarcbie  ou  d'extrême  démooratié 
propagées  par  la  révolution  française.  Maekenfle 
partafledit  les  opinioBS  des  tories*  Pkisieors 
années  anparstanti  U  arait  puUié  une  Hernie 
des  Débais  du  Parlement  dé  1784  >  à  la  de-* 
mande  d'un  anden  et  constant  ami«  M.  Dondas, 
depuis  lord  Melvilie.  L'outrage  parot  d*une  telle 
importance  an  ministre  W.  Pitt,  qtt'il  le  révisa 
avec  beaooonp  de  soin»  et  y  fit  de  sa  main  plo« 
sieur»  corrections.  Pins  tard,  Mackenaie  obtint, 
à  la  recommandation  de  ses  amis,  la  place  de 
contrâleur  des  taxes  pour  TÉcoase,  place  très- 
importante  et  chargée  de  travail,  il  la  remplit 
avec  xèle  et  intelligence,  et  il  montrât  dit 
W.  Scott»  que  Técrivain  ingénieux  et  plein  d'ima- 
^nation  était  capable  de  suivre  et  de  dificuter 
les  détails  arides  et  compliqués  des  aflaires«  £n 
iSOd,  entré  en  pleine  vieillesse,  Mackenzie  p»» 
blia  une  édition  complète  de  ses  osutres  en 
8  vul.   in-8''.  U  fit  en  quelque  sorte  ses  adieuit 
aux  lettres  ;  car  il  ne  paraît  pas  que  depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  en  1831,  U  ait  pu- 
blié d'autre  ouvragOi  Outre  les  écrits  en  prose, 
ce  recueil  présente  aussi  quelques  oravres  dra- 
matiques* Elles  sont  plus  remarquables  par  la 
ddicateeee  des  sentiments  et  l'éclat  du  style  que 
par  la  force  et  l'imagination.  Il  s'y  trouve  deoii 
tragédies  9  The  Spanish  Father  et  The  Prince 
0/ Tunis;  et  une  comédie  qui  a  pour  titre  The 
white  Hypocrite.  Le  Père  espagnol  ne  fot  pas 
rq>résenté,  par  suite  de  l'opinion  de  Garrick,  qui 
pensait  que  la  catastrophe  choquait  trop  les  ha- 
tûtudea  et  les  convenances  do  théâtre  moderne , 
quoiqu'il  convint  de  la  beauté  de  la  poésie,  de 
rénerfôe  de  quelques  scènes  et  du  grand  carac- 
tère d'Alphonse,  principal  personnage  de  la  pièce. 
Le  Prince  de  Tunis  fut  représenté  à  Edimbourg 
avec  on  grand  snccès  ;  VBgpocrite  hlanc^  co- 
médie 9   une  seule  fois  au  théâtre  de  Covent^ 
Garden.  Les  romans  de  Mackenzie  ont  été  tra- 
duits plusieurs  fois.  Une  des  traductions  les  plus 
récente»  de  ses  œuvres  a  été  faite  par  F.  Bon- 
net,  Paris»  1825,  6  vol.  in^ia.  Mais  c^st  surtout 
Toriginal  qu'il  faut  lire  pour  sentir  et  apprécier 
la  délicatesse  et  l'élégance  de  son  style.  Bien  que 
la  carrière  de  Bfackenzie  se  soit  prolongée  jus- 
qu'au tiers  de  ce  siècle,  il  appartient  essentielle- 
ment ^u  dix'hûitième  siècle.  U  est  un  des  repré- 
sentants de  l'esprit  et  du  talent  de  cette  époque. 


U  fnt  l'ami  de  Blair,  Robertsoni  A.  Smith,  Fcr- 
gnson,  et  autres  éttivains  distingués  du  temps. 
Sans  égaler  la  hante  renommée  de  qoelques-nns, 
il  vivra  par  la  pureté  de  sa  morale*  sa  sensil»* 
lité  eiqnise  et  le  charme  du  taleMt  et  du  style. 

J.  Ohamot. 

W.  Sêotl,  Bintnênt  Nà^iUts.  ~  (lifeioimétÊt  ef  En- 
pUik  lÂSiratmn,  -  MmglUk  Cgelopméim  (  Btography }«  ^ 
nnm  des  Deux  Mondes  t^'^  ^uiltel  183S. 

MACKBHBiH  <Sir  iiledNiiidsr  ) ,  Tovageur 
anglais,  né  vers  1765,  à  Inverness,  en  Ecosse, 
mort  en  1820*  Jeune  encore,  il  émigra  au  Ca- 
nada, et  fut  employé  à  Montréal  dana  une  mai- 
son de  commerce  en  pelleteries.  En  1784  lee 
négociants  qui  s'occupaient  de  ce  trafic  »  s'é- 
tant  réunis  en  société  sons  le  nom  de  Piorth- 
West  far  Company ^  loi  confièrent  un  assorti^ 
ment  de  marchandises,  a?ec  lequel  il  alla  tenter 
la  fortune  à  Détroit,  qui  était  alors  on  simple 
poste  sur  le  lae  Saint-Clair.  Au  printemps  de 
Tannée  suivante^  il  a'élablitau  fort  Chippewyan^ 
situé  an  68*'  de  lat  nord  sur  le  lae  Athabasca  et 
dans  une  contrée  déserte  à  l'ouest  de  la  baie 
d'Hndson.  Ce  fut  là  pendant  huit  années  eu- 
yiron  le  principal  séjour  de  Mackenzie,  qui  ne 
s'en  éloignait  que  pour  aller  traiter  avec  les 
tribus  indigènes.  La  connaissance  qu'il  avait  ac- 
quise du  pays  et  des  habitants,  son  intelligence 
et  l'activité  de  son  caractère  engagèrent  ses  pa- 
trons à  le  mettre  à  la'tête  d^on  voyage  de  décou- 
verte vera  les  régions  boréales^  que  Ueame  (  vo^. 
ce  nom)  avait  en  partie  visitées,  voyage  qui  ne  pou- 
vait qu'augmenter  d'une  manière  notable  les  bé- 
néfices de  raasociation.  Le  3  juin  1 789  il  quitu  le 
fort  Chippewyan,  en  compagnie  d'un  Allemand ^ 
de  quatre  Canadien»,  de  trois  Indiens  et  de  quatre 
femmes.  Embarquée  sur  quatre  pirogues  d'é- 
corce ,  la  petite  troupe  descendit  la  rivière  de 
l'Esclave,  atteignit  le  lae  du  même  nom,  en  cô- 
toya les  bords,  et  rencontra  vers  l'extrémité  oc- 
cidentale uneautre  rivière,  qu'ellesuivit  (29  juin). 
Notre  voyageur,  étant  le  premier  Européen  qui 
eût  navigué  sur  les  eaux  de  cette  rivière ,  lui 
donna  son  nom»  Machbniif^s  River ^  et,  poursui- 
vant son  voyage  avec  une  persévérance  et  une  in- 
trépidité que  ni  les  périls  ni  les  obstacles  ne  pou- 
vaient abattre,  il  toucha  le  16  juillet  au  but  de 
ses  espérances,  l'océen  Glacial.  L'Ile  où  il  aborda 
se  trouvait  un  peu  en  avant  de  l'eroboucbnre  de 
la  Mackenzie,  par  69*'  de  latitude  et  135°  de  lon- 
gitude. Le  lendemain  il  reprit  le  même  chemin , 
et  rentra  le  12  septembre  au  fort  Chippewyan, 
avec  tous  ses  compagnons.  En  1790  il  visita 
l'Angleterre,  y  acheta  des  instruments  de  phy- 
sique et  des  livreS)  et  se  rendit  plus  familière 
la  pratique  de  l'astronomie  et  de  la  géographie. 
A  peine  de  retour  à  la  station  des  lacs,  il  forma 
une  entreprise  autrement  périlleuse  et  incertaine 
dans  ses  résultats,  celle  de  se  frayer  une  route 
vers  l'ouest,  dans  la  direction  de  l'océan  Pa- 
cifique. 11  l'accomplit  avec  autant  d'audace  et 
de  bonlieur  que  la  première.  Parti  le  10  octobre 
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1792  da  fort  Ghippewyan  aree  deox  pirogaeft 
chargées  de  mar^slnndiseft,  il  remonta  l'Ungi- 
gah  on  rivière  de  la  Paix  et  hiverna  pendant 
six  mois  dans  on  poste  sitoé  vers  le  &6^  de  latit. 
Le  9  mai  1793,  il  se  remharqna  avec  six  Cana- 
diens. La  traversée  des  montagnes  Rocheases 
fut  des  pins  pénihles  :  il  faUnt,  avec  des  peines 
infinies,  transporter  la  pirogne  ao  milieu  des 
rochers  et  des  forftts;  Mackemie  ne  triomphait 
qu'à  force  de  patience  dn  déoooragement  de  ses 
compagnons  et  des  hostilités  incessantes  des 
Indiens.  Enfin,  ayant  atteint  la  Tacootché- 
Tessé,  il  aborda,  le  23  jaillejfc,  près  de  la  pointe 
Menzies,  dans  Tooéan  Pacifique,  par  ô2«  21' 
de  latitude  et  128*  21'  de  longitude.  Après  avoir 
déterminé  avec  précision  la  position  géogra* 
phiquedu  point  auquel  il  était  parvenu,  «  ce  qui 
était,  dit-il,  le  point  le  plus  heureux  de  son 
long,  pénible  et  dangereux  voyage,  »  il  fit  sans 
regrets  ses  pr^ratifs  pour  s'en  retourner, 
éprouva  de  nouvelles  vicissitudes,  moins  toute- 
fois celle  de  manquer  de  viyres ,  et  revit  sain 
et  sauf  le  fort  en  septembre  1793.  II  reprit 
alors  ses  opérations  commerciales,  les  continua 
à  Montréal,  et  revint  en  1801  en  Angleterre,  où 
il  reçut  bientôt  des  lettres  de  noblesse  en  ré- 
compense de  ses  travaux.  On  a  de  Mackensie  : 
Voyages  frcm  Montréal  on  the  river  St' 
Lawrence  through  the  continent  of  North 
America^  to  the  Frozen  and  Pacifie  Océans^ 
in  the  yearsilBOand  1793;  Londres,  1801, 
in-4*;  ibid.,  1802, 2  vol.  in-S" ,  avec  portrait.  Cet 
ouvrage,  précédé  d'un  traité  sur  Torigine  et  l'état 
du  commerce  des  pelleteries,  et  suivi  de  notes 
originales  et  d'un  supplément  de  Bougainville, 
a  été  traduit  en  français  par  Castera  :  Voyages 
d'Alexandre  Mackensie  dans  Vintérieur  de 
V Amérique  septentrionale  ;  Paris,  an  x  (180;2), 
3  vol.  in-80,  avec  cartes.  «  Mackenzie,  a  dit 
Chateaubriand,  ne  prétend  ni  à  la  gloire  du 
savant  ni  à  celle  de  l'écrivain.  Simple  trafiquant 
de  pelleteries  parmi  les  Indiens ,  il  ne  donne  mo- 
destement son  voyage  que  fiour  le  journal  de  sa 
i-oote...  Quelquefois  il  s'interrompt  pour  dé- 
crire une  scène  de  la  nature  ou  les  mœurs  des 
sauvages;  mais  il  n'a  pas  toi^ours  l'art  de  faire 
valoir  ces  petites  circonstances.  »  On  reproche 
encore  à  cet  ouvrage  de  manquer  de  méthode  et 
de  clarté.  K. 

Byrtèi,  ^bréffé  du  y<nfaçéi  aiodemei, -^  Chàte^nbr., 
Fofaçes  m  Amérique.  -  Aose,  Ntw  Bioçr.  DletUmar^, 

MAGKKBiziB  (Sir  Kenneth  Douglas),  gé- 
néral anglais,  né  en  1768»  à  Kilroy,  en  Ecosse, 
mort  le  22  novembre  1833.  Entré  au  service 
militaire  à  l'âge  de  treize  ans,  il  assista  à  la 
prise  de  Gnernesey,  fut  employé  dans  les  Indes 
occidentales,  et  devint  capitaine  en  1794,  dans 
la  première  campagne  de  Flandre,  j^n  Portugal 
il  se  fit  remarquer  du  général  Charles  Stuart  en 
formant  aux  manœuvres  de  l'infanterie  légère 
un  bataillon  qui  Ait  proposé  comme  modèle  à 
toute  l'armée  (  1795  ).  "Après  avoir  paasé  deox 


ans  dans  la  Méditerranée,  il  accompagna  Aber- 
cromby  en  Egypte,  se  distingua  en  plusieurs 
rencontres  ainsi  qu'au  siège  du  Caire,  et  remt 
en  Angleterre  avec  le  grade  de  lieutenaot-eo- 
lonel;  celui  de  colonel,  qu'il  reçut  en  1808,  fat 
la  récompense  des  efforts  qu'il  avait  faits  ao 
camp  de  ShorncUffe  pour  transformer  plusioin 
régiments  en  troupes  légères.  En  18 il  il  eut 
sous  ses  ordres  une  grande  partie  de  l'infanterie 
anglaise;  suivit  en  1813  lord  Lynedoch  en  Hol- 
lande, où  il  commanda  une  division  ;  prit  pos- 
session d'Anvers  en  1814;  et  fut  promu,  après  ia 
paix,  lieutenant  général.  En  1831  il  reçut  le  titre 
de  baronet.  IL 

ltoi«,  N9»  Ihogr,  DieUomarv,] 

IIAGK.BIIUB  (Alexander  Sudbll),  man 
américain,  né  le  6  avril  1803,  à  Nevr-Tork,  os 
il  est  moH,  le  13  septembre  1848.  Embarqué  k 
Page  de  douze  ans,  il  commandait  un  bridk  en 
1824,  et  fit  l'année  suivante  un  voyage  en  Es- 
pagne, où  il  se  lia  d'étroite  amitié  avec  ^a* 
sbington  Irving.  Il  visita  aussi  l'Ang^erreet 
l'Irlande,  la  Russie,  le  Brésil,  assista  4  bord  de 
Z' Indépendance  au  siège  de  Babia,  et  devint 
capitaine  en  1841.  Il  a  écrit  quelques  ouvnga 
estimés  :  An  Year  in  Spain;  Boston, -1829, 
et  New- York,  1836;  trad.  en  suédois;  —  Po- 
pular  Bssays  on  Naval  Subjects;  New-Toik, 
1833  ;  —  The  American  in  Bngland  ;  — S^oia 
revisited;  2  vol.  ;  ^L^feofcommodoreOlieer 
Parry;  1840;—  lÂfe  o/PaulJones;  Boston, 
1 84 1 ,  in-12  ;  faisant  partie  de  V American  Siogra- 
phy  ;  ~  Js\fe  of  Commodore  Deeatur  ;  1846. 

P.L, 
Qfclop.  ofjimgHoan  UUratun,  II,  sao. 

MACK.KT  OU  MACKi  (John  ),  agent  poUtiqas 
anglais,  mori  en  1726,  à  Rotterdam.  Après  avoir 
été  méié  aux  événements  qui  amenèrent  la  rérolo* 
tion  de  1688,  il  suivit  en  France  le  roi  Jacques; 
son  zèle  pour  la  religion,  et  plus  encore  le  génie  de 
l'intrigue,  qui  le  rendait  propre  aux  découvertes 
d'une  certaine  espèce,  le  portèrent  à  épier  toutes 
les  démarches  des  exilés,  soit  à  Pari«,  soit  à 
Saint-Germain.  Ce  fut  par  loi  que  Ton  conont 
le  projet  de  descente  en  Angleterre,  service  qni 
fut  récompensé  par  une  i^ace  d'inspecteur  des 
côtes.  Il  continua  son  métier  d'espion  poUtiqœ, 
malgré  les  incidents  qui  le  rendaient  si  périlleux, 
et  en  1707  il  fit  encore  manquer  l'entreprise  de 
Jacques  Stuart  sur  l'Ecosse  par  l'activité  qui 
déploya  à  en  faire  passer  des  avis  certains  à  la 
cour  de  Londres.   Georges  I***  lui  donna  on 
emploi  lucratif  en  HoHande.  Celàventuricr  a  pu* 
blié  :  Picture  of  the  Court  qf  St- Germain, 
1695  :  diatribe  violente  contre  Jacques  H  et  «$ 
partisans  ;  on  en  vendit  en  Angleterre  jusqnl 
30,000  exemplaires;  —  Memoirs  ofthe  Court 
of  Bngland  in  the  reigns  of  WUUam  and 
Anne^  trad.  en  français;  La  Haye,  1733,  iB-12; 
on  y  trouve  des  détails  curieux,  mais  en  géné- 
ral beaucoup  de  partialité  et  de  satire.      K. 
Moréfl.  DîeL  Bittortgm, 
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■AGuaroM  (  Sir /âmes  ),  orateur  et  titté- 
ntear  anglais,  né  le  24  octobre  1765,  à  Aldoorie, 
près  dlaTemesf ,  en  Êooeae,  mort  le  30  mai 
1832,  à  Londres.  Son  père,  qui  était  capitaine, 
«Tait  aerTÎ  dans  la  guerre  de  Sept  Ans.  En  1775 
le  jeune  James  fut  placé  dans  une  pension  de  la 
petite  Tille  deFortrose;  il  entra  en  1780  à  Tuni- 
rentité  d'Aberdeen,  et  y   obtint  le  degré  de 
naître  es  arts.  Il  avait  profité  utilement  do 
temps  qo*U  arait  passé  dans  cette  unîTersité  : 
il  s'y  était  livré  à  quelques  essais  de  poésie,  et 
y  avait  acquis  une  profonde  connaissance  de  la 
littérature  classique.  Le  goût  de  Mackintosb  le 
portait   de  préférence  vers  le  barreau;  maia 
son  peu  de  fortune  lui  fit  étudier  la  médecine, 
qui  semblait  lui  offrir  des  ressources  plus  im- 
médiates. A  cet  effet  il  se  rendit  à  Edimbourg, 
en  1784,  et  y  suivit  des  cours  de  cbiruiigie.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  dans  cette  université  qui! 
fit  la  connaissance  de  Benjamin  Constant,  qui 
y  étudiait  également.  On  avait  établi  à  Édtôi- 
bouTg  une  espèce  d'académie,  sous  le  nom  de 
Société  Spéeuiative,  et  c'est  là  que  s'assem- 
blaient des  jeunes  gens  fort  distingués,  se  livrant 
à  des  études  diverses,  mais  réunis  par  le  goAt 
du  travail  et  de  la  controverse.  Mackintosb  s'y 
eierça  dans  l'art  de  parier  en  public.  Puis, 
ayant  obtenu  son  diplôme  de  docteur,  il  partit 
pour  Londres  en  1788.  Il  s'y  produisit  sous  les 
auspices  du  docteur  Frtiser,  médecin  renommé 
de  Bath.  Les  premiers  germes  de  la  révolnlion 
française  commençaientalors  à  se  manifester.  On 
proposa  à  Madtinlosh  un  emploi  de  médedn  en 
Russie  ;  mais  répandu  dans  les  meilleures  so- 
ciétés de  Londres,  il  y  goûtait  des  agréments 
qui  ne  pouvaient  le  porter  à  quitter  la  vie 
douce  qu'il  y  menait  Cependant,  s'étant  marié, 
il  fit  avec  sa  femme  un  voyage  en  Belgique , 
dans  l'automne  de  1789;  il  y  fut  témoin  des 
grandes  lottes  que  le  voisinage  de  la  France  y 
avait  exdtées,  et  ce  Ait  à  partir  de  cette  époque 
qnll  prit  la  résolution  de  se  livrer  aux  études 
poKtiqnes.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  atta- 
ché à  on  journal  appelé  VOraele,  et  il  y  fit  in- 
sérer des  articles  sur  les  affaires  de  France  et 
de  Belgique  ;  les  talents  qu'il  devait  développer 
par  la  suite  commencèrent  à  s'y  manifester. 
Burke  venait  de  lancer  son  éloquente  philip- 
pique  contre   la  révolution  française.  Mackin- 
tosb entreprit  de  la  réfuter.  Ses  VindieiœGal- 
Uex  (  1791  )  obtinrent  un  succès  presque  égal  à 
l'ouvrage  de  Burke.  Ce  livre  fut  traduit  dans 
notre  langue,  en  1792,  sous  le  titre  A^ Apologie 
de  ia  JtévoliUion  française  (1),  et  valut  à  son 


(1)  Une  ctrcoMtaiice  IntAreaunte  «e  ntUche  i  la  tra- 
Soetioa  de»  nndUtm  CaiUem.  MaeklBtoih  dit  dans  ses 
Oémoèrai,  qui  oot  élé  p«bli«a  par  md  fib  (  t.  II,  p.  Ul). 
gVcn  iste,  ajant  été  invité  à  dtner  chez  le  duc  d*Or- 
léaoa  (depatolerol  LooU-l'bIHppe  ),  qui  habitait  alors 
TwflLCDteoi,  ce  prtaee  loi  apprit  qu'il  avait  autrefoli  Ira- 
doit  une  grande  pnrUede  aaréfotaUon  de  Borke.  Voici  ce 
qoe  nous  mtods  à  cet  égard.  Ui  Jeune  duc  de  Chartres 
aaatstalt  ai  joor  à  une  séance  dn  club  des  Jacobins  :  le 


anteur,  de  la  part  de  rAaserablée  natiorâ&e,  le 
titre  bonorifique  de  citoyen  français.  Ces  travaux 
de  pnbliciste  éloignèrent  de  plus  en  plus  Mac- 
kintosb de  la  pensée  d*exercer  la  niédedne,  et 
le  firent  revenir  à  son  dessein  primitif  de  se 
faire  avocat.  Il  entra  au  barreau  en  1795,  et  ne 
tarda  pas  à  y  acquérir  une  bante  réputation.  U 
fit  aussi  insérer  dans  le  Monihlff  Meview  des 
articles  de  littérature  et  d'bistoire  qui  furent 
remarqués.  D  s'était  lié  avec  les  bommes  les 
plus  distingués  de  l'Angleterre  dans  la  carrière 
politique  et  littéraire,  et  notamment  avec  ceux 
qui  étaient  k  la  tète  du  parti  wbig. 

Les  opinions  de  Mackintosb  éprouvèrent  une 
notable  modification  :  elle  fut  attribuée  à  la 
liaison  qui  s'était  établie  entre  Burke  et  lui  ; 
mais  il  est  plus  probable  que  les  excès  de  ia 
révolution  française  affaiblirent  dans  son  Ame, 
comme  dans  celle  de  tant  d'autres  amis  des  lu- 
mières et  de  la  civilisation,  le  sentiment  qui 
L'avait  Aût  applaudir  au  grand  mouvement  so- 
cial manifesté  au  oommencement  de  cette  révo- 
lution. Ce  fut  dans  cette  disposition  d*esprit 
qu'il  entreprit  un  cours  de  droit  naturel,  qu'il 
professa  à  Londres,  en  1799.  La  paix  d'Amiens 
venait  d'être  conclue  (1802).  Un  émigré  français 
nommé  Peltier  avait  publié  à  Londres,  sous  le 
titre  de  V Ambigu^  une  diatribe  violente  contre 
le  premier  oonsoL  Bonaparte.  L'ambassadeur 
français  en  Angleterre  fut  chargé  de  porter 
plainte  contre  ce  libelle.  Un  procès  criminel 
s'ensuivit;  Mackintosb,  chargé  par  Peltier  de 
sa  défense,  s'en  acquitta  avec  une  noble  élo- 
quence. Son  plaidoyer  figure  parmi  les  chefs- 
d'ceuvre  dn  barrean  anglais  et  le  place  à  c6té 
d'Erskine  et  des  premiers  orateurs  de  son  pays. 
Peltier  ftit  déolaré  coupable  par  le  jury  et  con- 
damné à  une  peine  légère.  Peu  de  temps  après, 
Mackintosb,  qui  s*était  marié  en  secondes  no- 
ces, fbt  nommé  recorder  (juge)  à  Bombay.  Il 
arriva  dans  cette  ville  avec  toute  sa  famille  au 
mois  de  mai  1804,  et  il  y  résida  jusqu'en  1811. 
Pendant  ce  long  séjour  dans  l'Inde ,  il  pour- 
suivit ses  études  sur  la  philosophie,*  rbistoire, 
la  littérature,  tant  ancienne  que  moderne;  il  fit 
de  laborieuses  recherches  sur  la  philosophie  des 
Brahmes,  visita  les  villes  les  plus  importantes 
de  cette  contrée  lointaine,  entretint  de  nom- 
breuses correspondances  avec  les  bommes  les 
plus  distingués  non-seulement  de  l'Angleterre , 
mais  encore  des  autres  parties  de  l'Europe,  et 
améliora  beaucoup,  dans  son  ressort,  l'adminis- 
tration de  la  justice. 

Mackintosb  fut  de  retour  en  Angleterre  au  mois 


Ticomtede  IVoalUes  ocenpalt  la  trUwne,et  parlait  dn 
livre  de  Mackintosb  qui  venait  de  paraître,  ajoutant 
qn'U  aérait  à  déslrar  qnMI  lût  Iradalt  en  français;  poU 
U  sembla  désigner  le  duc  de  Cbartrcs  do  regard  et  dn 
geste .  disant  qnll  voyait  dans  l'aascmblée  on  )eone 
homme  qnl  était  à  même  d'en  faire  une  bonne  tradne- 
tlon.  Le  prince  en  effet  se  mit  à  Ikenvre,  et  les  mor- 
ceaox  qn*il  traduisit  doivent  ae  tnmver  dans  le  /OHmai 
tfes/a«oMiw. 
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d'inU  1811.  Vm  dA  teMps  apiès»  il  défini 
itfrobre  da  pariement  pfiur  te  oomté  de  Naini, 
en  ÉcMse.  U  y  prit  pliee  à  e^té  de  sir  Smnael 
Romilly,  de  Caoning,  etc.,  et  ne  tarda  pea  à  a'y 
faire  remarquer  par  l^étôidne  de  «es  eonnais- 
•anceset  par  Télévation  de  iob  éloqoeace.  Ses 
sentiments  libéraux  loi  fiienl  embrasser  les 
grands  Intérêts  qui  tendent  à  l'amélioration  H 
aux  progrès  de  la  race  humaine.  lA  PologM,  le 
Grèce  eurent  en  lai  an  défianseur  lélé.  Il  plaida 
souvent  aussi  la  canse  des  nè^es  esdeves  et  celle 
des  catholiques  anglais,  privés  alors  de  l'exerr 
cîce  de  leurs  droits  ;  mais  il  fit  snrtout  retentir 
la  tribune  anglaise  de  ses  eecents  pathétiques  en 
faveur  de  radoucissement  de  la  législation  cri- 
minelle. Maekintosh  fut  nn  des  chefs  de  Toppo^ 
sitien  vrhig  :  son  nom  se  place  à  (Aie  de  oenx 
de  Fox,  d*Ërskine,  de  Canning,  de  Wilherforee, 
de  Holland,  etc.  En  1818,  sir  James  Maekin- 
tosh avait  été  nommé  professeur  de  législation 
au  collège  de  la  Compagnie  des  dldes  à  Hailey- 
bury.  Quelques  années  après,  il  fnt  ébi  recteiir 
de  Tuniversité  de  Glaseow»  quoiqnll  eût  Walter 
Scott  pour  compétiteur.  A  ravénement  du  mi- 
nistère whig,  en  1830,  il  fut  placé  dans  le  ca- 
binet en  qualité  de  commissaire  pour  Um  af- 
faires de  l'Inde.  Dans  nette  même  année,  Mae- 
kintosh eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme  (dont 
la  sœur.  Miss  Jeasie  Allen«  avait  épousé  Sis- 
mondi).  Depuis  cette  époque  sa  santé  se  dété- 
riora, et  il  mourut  à  Loiidres,  le  30  mai  1S33» 
regretté  de  l'Anglatsrre  entière,  dont  il  éteit  l'un 
des  plus  illustres  eitofene. 

Maekintosh  ne  tut  pas  senlement  lin  orsteur 
politique  des  plus  dlstiognés,  ses  écrits  attestent 
encore  nn  littérateur  du  premier  ordre  et  un 
pnbliciste  éminent.  Indépeademment  de  ses 
VindieiêB  Gatliex ,  il  est  oonnn  pur  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  VBdinburgh  Be- 
View,  Voci  Phidication  de  ses  priocipanx  ou- 
vrages :  Bistory  of  Bn§laud,  qni  malheureu- 
sement s'arrête  à  1572(  t  vol.  )n-8*  ou  10  vo). 
in- 12;  elle  a  été  traduite  en  français  par  Deûu- 
conpret  ;  —  Hitiary  ofthe  BnglUh  Bevolution  ; 
1688,  in.4'';  -^,Wiew  q/  ifie  fieign  of  Ja- 
mex  II;  in-4';  ^-  Uiscêllaneota  Worlu; 
8  vol.  in-12  ;  —  Dissertation  of  etkicai  PhHo- 
s&phy;  1  vol.  in*8<';  ^  On  tka  Htudy  qf  the 
Law  of  nature  and  nations.  —  M.  Paul  Boyer- 
Collard  a  traduit  le  discours  d'ouverture*  dfi 
cours  du  droit  de  la  nature  et  des  gens;  M.  liéon 
Simon  a  publié,  S4ius  ie  tjtre  «le  Mélangés 
philosophiques  de  sir  JamâS  Maekintosh  , 
la  traduction  de  trois  articles  de  cet  écrivain 
publiés  dans  la  Revue  d'Edimbourg^  sur  This- 
toire  générale  des  progrès  des  sciences  méta- 
physiques de  Dugald-Stewart,  et  sur  l'ouvrage 
oe  W""  de  Staèl  intitulé  De  l'Allemagne. 
M.  Foret  a  traduit  son  HUtoire  de  la  Philo- 
sophie morale;  Paris,  1844,in-8<>.  Enfin,  on 
nroBve  dans  le  l^  volume  dii  Barreau  anglais 
une  traduction  de  son  plaidoyer  pour  Peltier.  Il 


aereit  à  désirer  que  Vw  Ot  pwcr  4»P8  potre 
lengne  le  moreeau  fort  rqfneFqiieble  de  M^ckie- 
tosh  qui  e  été  ïobM  dans  les  deOY  premiers 
volnmea  de  l'édition  donnée  è  îldimhonrg  de 
VBncyçlop4di9  BritannidU^f  ei  qui  est  inti- 
tulé Qn^  4*9U  génital  $vr  la  philasopku 
éthique;  sa  Vie  d$  sir  Thonm  Morus»  qui  a 
paru  dans  le  Cahinet  Cyçlop»diUf  et  son  ^u* 
loire  dé  laBévoMion  4é  ii>88,  car  oe  sont  là 
ses  princIpeuY  titres  litténûFes.  r*  ^'«ppréaaiioe 
la  plus  juste  que  nous  conoiMssiQps  Je  resprit  et 
de  la  seleneede  MaclMotoeh  est  celle  qui  en  a  élé 
fiMto  par  M^  de  Steël  dans  ses  Considérations 
iitr  la  BéPolutitnn  /rançaisc  :  •  Cest  on  bumne 
ai  universel  dam  ans  ponnaissaocee  «t  si  hriilwt 
dans  sa  convereetion»  dit-eUe^  que  les  Anglais'le 
eitent  avec  orgneil  ^%  étringere^  ppur  proofcr 
quedws  ce  genre  ils  peuvent  être  Ips  premiers.  > 
[4.  TMu^m^e»  dans  VBncycl.  des  (^.  du  M-, 
âfec  deacheogements]. 

BfAÇl^Mn  {Charles),  acteur  et  eoteorco- 
loiqne  anglais,  pé  le  l*''mei  1690|  dîne  le  cefoté 
de  Westmeath  (Irlande),  mrt  le  1 1  juillet  1797,  * 
JUwidres.  Le  nom  de  «a  famille  éteit  Mac-jA^gh- 
lin.  On  «geore  le  lieo  et  te  date  de  9e  neisfaace; 
tt'û  faut  s'en  rapporter  au  témiMgnag^  d'une  de 
ses  pa^ntes*  ilétait  égédedeui^  mote  lorsque  eut 
lieu  te  httoilto  de  te  Poyne  (r'  juillet  U9û). 
Après  avoir  passé  mm  enfimce  dans  les  son- 

roB»  de  Drogheda  •  il  fut  mis  en  «ppreptisme 
ebea  m  lellier  ;  meis»  e'étent  enfui  en  Aflgi*' 
lerre,  il  y  épousa  te  ?eiire  d'un  aphergi^i^, 
bien  qu'il  n'eiHt  pas  encore  quinze  eoe.  Le  RM- 
riage  fut  oaseé^iMe  fpgîMf  raosené  à  PpUta, 
où  il  devint  domestique  dft08  m  eoUéfti.  a  vieil* 
eirnn  ena  il  se  Joignit  è  des  eetenre  ambulants,  et 
joua  les  r^es  de  fk^n  s  puis  il  vint  4  Londres, 
et  créa  te  personnage  de  éhyk>c4  e? ec  beaucoup 
de  talent.  En  i7lS  U  quitte  te  soène,  et  ontrit 
Tannée  suivante  nue  teverne,  qui  è  cerlaitt» 
ionn  devenait  une  «  éeote  de  bon  0»Ot  et  de 
déolamation  1»,  ob  11  professait  lui-^ne  encw- 
tume  de  théètre.  Cette  entrepris»  atemlit  à  ger 
banqueroute.  En  1769  Macklin  remonta  sur  les 
planches,  joua  k  Drory-Lane  tl  è  Govent-Gar- 
deo,  et  ne  se  retira  que  te  38  norembre  I7M, 
après  plœ  de  eoiiante-dls.  ans  de  lerriceSt  Eo 
1789  il  fit  ses  edteitiL  an  publie  dapa  te  rôle  de 
Shylock,  que  la  perte  de  sa  mémoirp  Tempéclu 
de  conduire  jusqu'au  bout,  Il  mourut  è  1*^  <ie 
cent  sept  ans  et  fut  inhumé  è  te  cethédrate  de 
SaintpPaul.  Macklin  eet  l'euteur  d'uoe  diiaine  àe 
pièces;  mais  deux  seutement  ont  pa  rtsl/gr 
quelque  temps  an  répertoire  :  Love  à  la  mode. 
farce,  et  The  Man  off^  world.  comédie.  Seii 
Mémoires  ont  éte  écrite  par  J.^T.  itirkinao  ;  Loa- 
dres,  1799,  2  vol.  in- 8*.  .  P.  L. 

Kirkioan,  lAfe  of  Ch.  J^aekttn.  —  Biogr.  Drmtftor- 

MAcnnifiBT  (James),  énidit  engteis,  né  sa 
1721,  à  Irvhie  (comte  d'Argyte),mort  en  1800,  à 
Edimbourg.  Élevé  à  Glasgow*  il  oite,  selon  k 
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coutome  dealers,  tarioiner  sat  éludes  à  rétrtnger 
et,  «D  revenant  de  Leyde,  il  fot  admis  dans 
réfjAse  presbytérienne  :  d'abord  envoyé  à  May  bole 
(1753),  il  desserTît  la  paroÉsse  de  iedbargb 
(1769)  et  daviot,  depuis  1772,  im  des  pasteurs 
d'Edimbourg.  Savant  profond  et  laborieux,  il 
consacra  sa  vie  entière  à  des  travaui^  considé- 
rables sar  rexéfuèse  et  la  conoordance  dv  îioa- 
veau  Testament,  travaax  estimés  qoi  Iqivalii* 
rent,  avec  le  renom  d'un  éradit  consommé,  le 
diplôme  dedodeor  en  théologie.  lia  publié  :  jGfor- 
mony  ofthe  fuwr  GiupeU ,  eontaining  a  com- 
plète huioryof  ihe  Hfe  of  ChrUt,  chronologù 
cally  arrangea  in  the  words  of  ikê  evangO' 
H$ts  ;  Londres,  1766,  2  vol.  ia*4^,  ô«édit.,  ibid., 
1822,  2  vol.  in-8*'  ;  il  en  existe  ooe  traduction  en 
hindoostani,  impr.  à   Calcutta,  1823,  in-8*; 
la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  (Londres, 
1763  ),  ainsi  que  les  soi  vantes ,  contient  de  plus 
six  dissertations  sur  les  antiquités  de  la  iodée  ; 
—  The  Tmth  qf  th$  Gospel  Hisiory;  Londres, 
1763  ;  —  lAteral  Transiatkm  from  ihê  greeh 
of  ail  aposiolical  JBpistles,  with  a  c^mm^' 
tory  and  notes  ;  Edimbourg,  1795, 4  vol.  in*4^  ( 
Londres,  1806,  1816  et  1821,  6   vol.   in-8», 
et  1836,  gr.   jn*8«;  ce  savant  ouvrage,  bien 
qa*ii  fiivorise  le  système  d*Arminius,  a  obtenn 
un  grand  succès  dans  l'Église  anglicano  et  ail** 
leurs  ;  Tauteor  y  consacra  trente  années,  et  en 
écrivit  cinq  fois  le  manuscrit  de  sa  main.  Un 
spécimen  en  fut  publié  en  1787,  et  l'on  y  trouve, 
outre  divers  mémoires  sur  pinsienrs  questions 
d'histoire  sacrée  ou  d'arcbéologie ,  une  Vie  de 
Saint- Paul,  qui  offre  en  quelque  sorte  le  résumé 
des  travaux  apostoliques  de  tous  ses  compa- 
gnons. P.  L* 

LÂ/s  4tf  D*  Maelmigkt,  par  suo  ait,  co  tACe  4m  BpU* 
tlet. 

M ACLAiXB  {jlrckibald  ),  controversiste  an- 
giaiOy  né  en  1722,  àMonachan  (Irlande),  mort  le 
2â  novembre  1804,  è  Bath.  Il  venait  d'être  con- 
sacré ministre  de  la  commission  presbytérienne 
lorsqu'il  «e  renditè  La  Haye  (  1746)  pour  y  prendra 
la  direction  de  l'église  anglaise.  Après  une  rési* 
deoce  d'environ  cinquante  années ,  il  quitta  oette 
ville  lors  de  l'invasion  des  Français  en  1795,  et 
retourna  en  Angleterre.  Ses  principanx  ouvrages 
sont  :  la  traduction  anglaise  de  VHisUÀre  ecclé' 
siasiique  ât  Mosbeim;  1765,  2  vol.  in-4*; 
réimpr.  en  1785, 6  vol;  10-8°  et  plusieurs  fois 
depuis  dans  ce  format,  notamment  en  181 1  avec 
d^  additions  de  Coote  et  Gleig;  ->  Letters  to 
M.  S€Hxme  Jenyns;  1777,  in*12  :  qui  ont  ponr 
objet  la  défense  du  christianisme  ;  —  et  des  Ser 
mons.  K. 

GM'dliier,  funtertU  Sermon;  Batb.  ttOi.  ia<0». 

M  ACUknCii  {Arehthald  ),  auteur  dramatique 
anglais,  né  le  2  mars  1755,  en  Éeosse.  Il  fit  comme 
soldat  la  guerre  d'Amérique,  tont  en  insérant 
de  temps  è  antre  quelques  pièces  de  vers  dans 
lea  joumanx  de  Nevr-Tork  et  de  Philadelphie. 
Après  la  paix  il  se  joignit  è  une  tronpe  de  coroé- 
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diens  ambulants,  et  joua,  en  Ëeoase  et  en  Angle- 
terre, des  pièces  qu'il  écrivait  lui-même.  En 
1793  il  reprit  du  service,  se  battit  contre  les  re- 
belles d'Iriande,  obtint  son  congé,  et  s'établit  à 
Londres.  Il  a  publié  une  trentahie  de  pièces,  parmi 
lesquelles  on  remarqne  :  The  Coup  de  main 
(1784)  \Siege of  Perth (17itt) ;  Old  Englandfar 
«iwr  (1790);  TkeChanee  of  War  (1801);  Fashion 
(1802);  Mritons,  to arms  (1803); Kenneth  king 
ofSeots{i907);  Thé  BigMand  Drover,  etc.  K. 

BêOfraphia  dranuttUta. 
MACLAITRIlf  ,  OÙ  plutôt  MAC-LA VRIN  (Co- 

Un),  célèbre   mathématicien  écornais,  né  en 
1698,  à  Kilmoddam,  mort  à  York,  le  14  Jain  1746. 
n  avait  à  peine  douze  ans  lorsque  la  lecture  des 
Éléments  d'Euclide  lui  révéla  sa  vocation  et  dé- 
cida do  but  de  ses  étndes.  A  dix-neuf  ans ,  Mac- 
lanrin  obtint  au  concours  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  collège  Maréchal ,  à  Aberdeen.  Deux 
ênn  apràs,  Il  donna,  sous  le  titre  de  Geometria 
Organica,sivedescriptio  linearumeurvarum 
univer salis  (Londres,  1719,  ln-4»),  un  livre 
remarquable  qoi  lui  mérita  Testime  de  Newton. 
Un  des  premiers,  après  Newton  (t),  Maolaurln 
appliquait  la  géométrie  analytique  de  Descartes 
à  la  recherche  des  propriétés  générales  et  ca- 
ractérigtiqoes  des  courbes  géométriques.  Dans 
son  traité,  H  apprend  à  décrire  tontes  ces  courbes 
par  l'intersection  de  deux  côtés  de  deux  angles 
mobiles,  dont  te  mouvement  est  convenablement 
déterminé.  Tout  cet  ouvrage,  d'une  élégance  et 
d'une  précision  admirable,  selon  la  juste  appré- 
ciation de  M.  Oliaslas,  répose  sur  deux  théo- 
rèmes, l'un  dû  à  Côtes,  i'antre  à  Maclaurin.  Le 
premier  est  celui-ci  :  Si  autour  d'un  point 
fixe  on  faiP  tourner  une  transversale  qui 
rencontre  une  courbe  géométrique  en  autant 
de  points  A,  B,  etc.,  qu*elle  a  de  dimensions, 
et  gu*on  prenne  sur  cette  transversale  un 
point  M  tel  que  la  valeur  inverse  de  sa  dis* 
tance  au  point  fixe  soit  moyenne  arithmé- 
tique entre  les  valeurs  inverses  des  distances 
des  points  A,  B,  etc.,  à  oe  point  fixe,  U  point 
M  aurapour  lieu  géométrique  une  droite.  Le 
second  peut  s'énoncer  de  la  manière  suivante  : 
Que  par  un  point  fixe,  pris  dans  le  plan 
d*une  courbe  géométrique ,  on  mène  une  trans- 
versale qui  rencontre  la  courbe  en  autant  de 
points  qu'elle  a  de  dimensions,  qu'en  ces 
points  on  mène  les  tangentes  à  la  courbe;  et 
que  par  le  point  fixe  on  tire  une  seconde 
droite  de  direction  arbitraire,  mais  qui  res- 
tera fixe,  les  segments  compris  sur  cette 
droite  entre  le  point  fixe  et  toutes  les  tan* 
gentes  à  la  courbe,  auront  la  somme  de  leurs 
valeurs  inverses  constante,  quelle  que  soit 
la  première  transversale  menée  par  le  point 
fixe.  Cette  somme  sera  égale  à  celle  des  nn- 
leurs  invei'ses  des  segments  compris  sur  la 

(1)  VEnumeratio  Unearvm  têrtil  ordinis  de  Méwtoa 
est  de  ITM. 
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même  drùiiefixe,  entre  le  même  point  et  ceux 
où  cette  droite  rencontrera  la  courbe.  Ce  se- 
cond théorème  est  une  génévalisation  impor- 
tante de  celai  de  Newton  sur  les  asymptotes. 

Plus  tard  Macianrin  fut  adjoint  à  Gregory,  à 
raniversité  d*Édimboarg,  et  ce  fut  Newton  qui 
fit  les  frais  do  traitement.  En  1740  il  partagea 
avec  Euler  et  Daniel  Bemonlli,  le  prix  proposé 
par  l'Académie  des  Soienceit  de  Paris  pour  le 
meilleur  mémoire  sur  la  théorie  du  flux  et  do 
reflux  de  la  mer.  On  trooTe  dans  le  travail  de 
Maclaurin,  imprimé  dans  le  tome  lY  des  Prix 
de  V Académie  des  Sciences ,  une  solntion  de 
problème  de  la  figure  de  la  Terre  qui  suffirait 
pour  immortaliser  le  nom  de  son  auteur.  Il 
fallait  connaître  Tattraction  d'un  ellipsoïde  de 
réTolution  sur  des  points  situés  à  sa  surface  on 
dans  son  intérieur.  Madaurin  sut  tirer  de  quel- 
ques propriétés  des  coniques  toutes  les  res- 
sources suffisantes  pour  résoudre  cette  question, 
qui  a  toujours  passé  auprès  des  plus  célèbres  ana- 
lystes pour  l'une  des  plus  difficiles.  «  Cette  partie 
de  l'ouYrage  de  M.  Macianrin  »  écrivait  Lagrange 
en  177S  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin ,  est  uncheT-d'oMiyre  de  géométrie,  qu'on 
peut  comparer  à  tout  ce  qu'Archimède  nous  a 
laissé  de  plus  beau  et  de  plus  ingénieux.  » 

En  1745,  Maclaurin  fortifia  la  ville  d'Edim- 
bourg. Obligé  de  se  retirer  devant  l'armée  du 
prétendant,  il  alla  à  York, où  il  mourut,  l'année 
suivante. 

Les  Transactions  philosophiques  de  1735  à 
1746  contiennent  plusieurs  roéinoires  de  Ma- 
daurin sur  divers  snyets  mathématiques.  On  lui 
doit  encore  trois  ouvrages  écrits  en  anglais, 
savoir  un  Traité  des  Fluxions^  un  Traité 
d^ Algèbre  t  et  une  Exposition  des  Découvertes 
philosophiques  de  Newton.  Le  Traité  des 
Fluxions,  Edimbourg,  1742,  in-4<*,  fidèle  exposé 
de  la  doctrine  de  Newton,  que  Madaurin  relie 
à  la  méthode  des  andens ,  contient  une  foule 
d'élégantes  solutions  de  questions  de  mécanique 
et  de  haute  géométrie.  U  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  Pezenas,  jésuite  (  Paris,  1749, 
2  Tol.  ).  Les  deux  autres  ouvrages,  qui  ne  pa- 
rurent qu'après  la  mort  de  leur  auteur,  ont  eu 
plusieurs  éditions,  et  ont  été  traduits,  le  Traité 
d^ Algèbre  en  français  par  Lecodc (Paris,  1753, 
in-40),  V Exposition  des  Découvertes  philoso- 
phiques de  Newton  en  français  par  Lavirotte 
(Paris,  1749, 10-4") et  en  latin  par  le  P.  Falic, 
jésuite  (Vienne,  1761,  in-4*').  La  première  édi- 
tion en  anglais  de  ce  dernier  livre ,  publiée  par 
Patrice  Murdoch  (Londres,  1748,  in-4o),e8t 
précédé  d'une  notice  sur  Madaurin. 

Si  à  l'aide  du  théorème  de  Taylor  on  déve- 
loppe une  fonction  quelconque  àtx  —  A,  si  l'on 
fidt  ensuite  x=o,  puis  si  Ton  remplace  h  par  x, 
on  obtient  une  série  d'un  emploi  très- commode; 
c'est  la  série  de  Madaurin,  à  laqudle  les  géo- 
mètres ont  conservé  le  nom  de  son  inventeur. 

£.  Merliedx. 


Tranuieti9iupkaoiOpkiqve$,»aaét  lISSetiolvaMtei. 
—  ar^moérw  d€  rÀcaéémU  é§  BerUm,  naét  ITTL  - 
MoDlada.  HUMrê  d«s  Matkématiqies.  —  Cliaiia, 
aperçu  historique  tur  roriçine  et  le  déMtofpmmt 
de$  Méthodet  en  Géométrie. 

MAGLÂVRiH  (John),  lord  DaEGBoaK,  litfén- 
teur  anglais,  fils  du  précédent,  né  en  décembre 
1734,è  Edimbourg,  mort  en  1796.  Élevé  i  Edim- 
bourg, il  s'adonna  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
et  fut  reçu  avocat  en  1756.  En  1787,  après  avoir 
pratiqué  le  barreau  avec  honneur,  il  devint  pré- 
sident de  la  cour  d'Ecosse  avec  le  titre  de  lori 
Dreghorn,  Une  Société  royale  ayant  été  étaUie 
en  1782  à  Edimbourg,  à  IMnstar  de  celle  de  Lui- 
dres,  il  en  ftit  un  dès  premiers  membres,  et  loi 
communiqua  quelques  mémoires.  On  a  de  In: 
An  Essay  on  liierary  Property;  —  A  Collec- 
tion ofCréminal  Cases;  ^  An  Essay  on  Pa- 
tronage ;  —  quelques  pièces  de  vere  et  trois 
pièces,  Hampden;  The  Public  et  The  philoso- 
pheras Opéra.  —  De  1792  à  1795,  il  tint  un  journal 
des  événements  qui  se  passaient  dans  toute  rEn* 
rope,  journal  dont  il  fit  paraître  une  espèce  d'A- 
brégé. En  1799,  on  a  publié  un  recudl  de  se& 
Œuvres  choisies^  en  2  vol.  in-8*.  K. 

lÀfe  ef  lord  Dregkom,  en  tête  de  t»  OEmfres, 

MAGLBÂN  {Ixtitia-Élizabeth  Larm»), 
femme  auteur  anglaise,  morte  le  15  odofare 
1839.  Elle  jouit  d'une  certaine  célébrité  sous  le 
nom  de  miss  Landon,  ou  plutôt  sous  les  initiales 
L.  S.  L.,  l'unique  signature  qui  accompagne  ses 
ouvrages.  De  très-bonne  heure,  même  atant 
d'avoir  quitté  l'école,  elle  se  fit  coonattre  par 
de  petites  pièces  de  vere  insérées  dans  la  LUe» 
rary  Gazette;  le  public  les  accueillit  avec  taat 
de  faveur  que  plusieura  libraires  s'efforoèrest 
d'obtenir  sa  collaboration  et  qu'à  cette  époqœ 
les  recueils  poétiques  (  AnnwUs)  n'auraienl  pas 
paru  complets  s'ils  n'avaient  au  moins  un  envoi 
de  L.  E.  L.  Au  mois  de  juin  1838,  miss  Laodoo 
épousa  George  Madean,  et  le  suivit  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  colonie  dont  il  venait  d'êiie 
nommé  gouverneur.  L'année  suivante  elle  suc- 
comba aux  suites  d'une  maladie  nerveuse. 
Comme  poète,  elle  brilla  surtout  dans  le  génie 
gradeuxettfaidre  ;  ses  compositions  sont  presqœ 
innombrables,  et  die  les  écrivit  avec  une  fadlite 
qui  la  faisait  souvent  tomber  dans  la  monotonie; 
les  meilleures  sont  :  The  Improvisatrice,  Tki 
Troubadour,  The  golden  Violet, tX  TheVmc  of 
Peacoch.  Elle  a  laissé  aussi  trois  romans,  Froa- 
cesco  Carrara,  Romance  and  reality  eAEtkil 
Churchill,  qui  se  recommandent  par  Tâégafi» 
du  style  et  la  profondeur  des  pensées.  P.  L— v- 

Haunder.  Biogropk  Treoiurf  (SuppL;. 

MAC-LBOD  (JoAn),  voyageur  anglais,  né^ 
Bunhill  (Dombartonshire),en  1782,  mort  k  Um 
dres,  le  9  novembre  1820.  Son  père  était  im- 
primeur sur  toile;  lui-même,  à  pdne  Agededix 
ans ,  fut  placé  chez  un  médedn  de  Pecth,  ami  de 
sa  famille,  et  qui  le  mit  en  état  de  pouvoir  s'em- 
barquer comme  aide  chirurgien  en  1801 .  n  âait 
chirurgien  en  dief  lors  de  la  paix  d'AmiCM.  Ca 
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mars  1803,  îi  passa  sur  un  négrier,  et  débarqua 
à  Juidah,  dans  Je  Dahomey,  sar  la  cOte  de  Gui- 
née. Mac-Leod  s'y  occupa  principalement  de  l'a- 
chat  des  négresses;  mais  quand  il  voulut  re- 
joindre son  navire,  le  roi  de  Dahomey  refusa  de 
le  laisser  partir,  et  le  Ot  mettre  en  jugement  comme 
agitateur  et  comme  ayant  provoqué  ses  sujets 
à  la  rébellion.  Mac-Leod,  qui  reconnaissait  avoir 
en  elfet  tenu  quelques  propos  imprudents ,  se 
hâta  de  s'enfuir.  Il  rejoignit  heureusement  son 
capitaine  au  Rb  Lagos,  et  après  un  court  séjour 
à  La  BartMide,  où  il  vendit  sa  cargaison  humaine, 
il  revint  en  Angleterre.  Il  rentra  dans  la  marine 
militaire,  et  fit  une  nouvelle  campagne  dans  les 
Antilles.  En  1808  et  1809,  il  croisa  dans  la  Mé- 
diterranée, et  eut  l'occasion  de  montrer  autant 
de  courage  que  d'humanité  en  combattant  la 
fièvre  jaune,  qui  régnait  à  Malaga  et  à  bord  de 
Tescadre  anglaise.  En  18 1 7,  il  accompagna  lord 
Amherst,  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
Tempereor  de  Chine.  11  montait  le  vaisseau  Al- 
ceste,  commandé  par  le  capitaine  Maxwel  (  voy. 
ce  nom  ).  Pendant  que  lord  Arolierst  accomplis- 
sait sa  mission,  Mac-Leod  visiU  une  partie  de  la 
Corée  et  l'Ile  de  Liéou-Kiéou.  Après  avoir  repris 
l'arobassadeor  à  Canton,  VAlcestetai  dirigé  sur 
Manille  ;  mais  le  18  février  1817  il  fit  naufrage 
dans  le  détroit  de  Gaspar,  sur  l'Ile  déserte  de 
Poulo-Lit.  L'équipage  fut  sauvé.  Lord  Amhcrst 
et  uoe  certaine  quantité  d'hommes  gagnèrent 
aoi&sitOt  Batavia  sur  les  embarcations,  tandis  que 
Mac-Leod,  Max^reil  et  environ  deux  cents  au- 
tres marins  restèrent  dans  l'Ile.  Ils  eurent  l)eau- 
coup  à  7  souflrir,  et  durent  repousser  plusieurs 
fois  les  attaques  des  Malais.  Enfin,  le  4  mars,  on 
navire  hollandais  vint  les  recueillir,  et  le  9  les  dé- 
barqua à  Batavia.  Mac-Leod  et  ses  compagnons 
reprirent  la  mer  le  12  avril,  et  après  deux  ro- 
lâcbes  à  Sainte-Hélèneet  à  l'Ascension,  arrivèrent, 
le  16  août,  à  Spiihead.  Mac-Leod  fut  aussitôt  at- 
Cadié  au  service  de  la  famille  royale  en  qualité  de 
chirurgien  du  Rayal-Sovereign ,  yacht  destiné 
exclusivement  aux  plaisirs  de  la  cour.  En  1818, 
aax  élections  de  Westminster,  il  voulut  soutenir  la 
candidature  de  son  ami  Maxwell  contre  sir  Fran- 
cis Burdett.  Une  de  ces  rixes  si  communes  en 
Angleterre  lors  dés  élections  s'éleva  entre  les 
partisAQs  des  deux  compétiteurs.  Dans  la  mêlée 
Mac-Leod  reçut  un  coup  dans  la  poitrine,  dont  il 
mourut  pen  après.  On  a  de  lui  :  Voyage  en 
Ajrique^  contenant  des  particularitéi  noti- 
velles  sur  les  mcsurs  et  les  usages  des  habi» 
tanU  du  Dahomey;  Londres,  1820,  in- 12,  fig. 
Cet  ouvrage,  qui  contrairement  à  son  titre  n'ofTre 
rien  que  Daljell  n'ait  rapporté  dans  son  Histoire 
tf«  Dahomey,  a  été  trad.  en  français,  par  Gau- 
thiet,  Paris,  1821  ;  —  Voyage  du  capitaine 
Maxwell  Kur  la  mer  Jaune,  le  long  de  la  côte 
de  Corée  et  dans  les  îles  Liou-Tchiou;  Lon- 
dres, 1818,   iB-8*,  fift.;  trad.  en  français,  par 
1>efattoonpre(,  Paris,  181b.  otte  relation  con- 
tient des  documents  très-curieux  sur  les  contrées 
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peu  connues  visitées  pas  Mac-Leod.  S'il  y  fait 
l'éloge  des  indigènes  des  lies  de  Liéou-Kiéou , 
il  se  montre  au  contraire  l'adversaire  déclaré  des 
Cliinois,  «  qui,  dit- il,  n'ont  aucune  bonne  qua- 
lité k.  Alfred  DB  Lacjuee. 

'Wtlkrnalr,  Cclleetiùn  du  HtlaHons  de  f^offaçes.  — 
Pauthler,  La  Chine  ioeiemne  et  moderne,  dans  r Univers 
pUtoretque.—lie  mène,  RetoUons  poimiues  de  la  Chine 
avec  l'Europe, 

l  MAGLiSB  (  Daniel) ,  peintre  anglais,  né  le 
25  janvier  1811 ,  à  Cork  (  IrUnde).  Sa  famille  est 
originaire  d'Ecosse.  Malgré  l'aptitude  qu'il  avait 
témoignée  dès  l'âge  le  plus  tendre  pour  les  beaux- 
arts,  il  fut  obligé  de  travailler  quelque  temps  chez 
un  banquier,  et  étudia  pour  ainsi  dire  en  cachette 
le  dessin  et  l'anatoroie.  Après  avoir  fait  on  voyage 
dans  le  pittoresque  district  de  Wicklow,  il  vint 
à  Londres  (1828),  fut  admis  aux  cours  de  l'A- 
cadémie royale,  et  gagna  deux  médailles.  Il  passa 
Tété  de  1830  à  Paris.  En  même  temps  il  pei- 
gnait des  portraits,  travaillait  pour  les  libraires, 
et  envoyait  au  Fraser's  Magazine  des  cari- 
catures et  des  pièces  de  vers.  En  1831,  sa 
première  composition  historique,  Le  Choix 
d'Hercule^  lui  valut  une  médaille  d'or  ;  mais, 
au  lieu  de  se  faire  pensionnaire  de  l'Académie 
à  Rome  comme  celte  récompense  lui  en  don- 
nait le  droit,  il  ahna  mieux  rester  en  Angleterre, 
où  sa  fadlitîé  prodigieuse  ne  tarda  pas  à  lui 
assurer  une  aisance  peu  commune  parmi  ses 
confrères.  Cet  artiste,  trien  qu'il  ait  abordé  tous 
lesgenreSy  depuis  la  charge  jusqu'à  la  fresque, 
semble  traiter  de  préférence  les  scènes  fami- 
lières ou  demi-historiques,  dont  le  goût  mo- 
derne s'accommode  plus  volontiers  que  de  la 
grande  peinture.  Toutes  ses  productions  se  res- 
sentent de  la  manière  fausse  et  exagérée  que  l'on 
reproche  à  l'école  anglaise;  mais  on  y  trouve 
une  finesse  de  touche  incroyable,  une  hannonie 
extrême,  des  têtes  expressives  et  des  morceaux 
d^un  ton  vrai  et  bien  rendu.  M.  Maclise  jouit 
d'une  grande  réputation,  et  fait  partie  de  l'Aca- 
démie depuis  1840.  Nous  citerons  de  lui  :  Fran^ 
çois  l*r  et  Diane  de  Poitiers,  1833;  —  Le 
Voeu  des  Dames,  1835;  ^Bobin  Hood  et  Ri- 
chard CcEur  de  Lion;--  Salvator  Rosa  fai- 
sant le  portrait  de  Masaniello;  —  IS'oél  au 
chdteau,  1838;  ^Xe  Banquet  de  Macbeth, 
1840;  —  Gil  Blas  en  habit  de  cavalier  et  une 
Scène  d'Hamlet,  à  la  galerie  Vernon;  —  Le 
Sommeil  de  la  Beauté,  1841  ;  ^Comus,  1844  ; 
—  Le  Sacrifice  de  Noé ,  1847  ;  —  I^s  Sept  Ages 
de  Shakespeare,  1848;  —  V Esprit  de  Jus- 
tice, 1850  :  fresque  peinte  pour  la  chambre 
des  lords;  —  Le  r<A  A[fred  au  camp  des 
Danois,  1852;  —  une  Scène  de  Comme  il  vous 
plaira,  1855.  Parmi  ses  portraits,  ceux  de  Bul- 
wer,  Dickens,  Fors^  et  Macready  sont  remar- 
quables. K. 

Menqfthe  Time.  -  Th^  EnglUh  Cjftlop,  (Biogr).  - 
lUmttnUed  London  Newi,  18U. 

MACLOT  (  Jean-Charles),  géographe  fran- 
çais, né  le  28  juillet  1728,  à  Paris,  mort  vers 
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1805.  Il  enseigna  la  cosmographie ,  et  obtint  en- 
suite un  emploi  de  censeur  royal.  H  était  membre 
associé  de.  l'Académie  de  Rouen.  On  a  de  loi  : 
Institutions,  abrégés  de  géographie  ;  1 769,in- 1 2; 
—  Précis  sur  le  Globe  terrestre,  ou  explication 
de  la  mappemonde ;^àm,  i76S,  in-4*;  —Idée 
générale  de  la  Géographie  et  de  V Histoire 
moderne,  Paris,  1770,  in-24,  suivie  d*un  ta- 
bleau général  de  l'histoire  de  France;  —  Ta- 
bleau  du  Système  du  Monde,  selon  Copernic; 
Paris,  1773,  in- 12;  —  Mappemonde  géogra- 
phique  et  historique;  Paris,  1778,  2  Tol.in-iS, 
et  1802,  in-8'';  —  Description  générale  de 
V Europe,  de  PAsie,  de  V Afrique  et  de  V Amé- 
rique; Pans,  179à,  ln-4*  :  ouvrage  rédigé  avec 
Brion  de  La  Tour,  et  qui  a  été  souvent  mis  à 
i'ontribution  ;  —  Mappemonde  céleste,  ou  expo- 
sition des  principet  astronomiques:  Paris, 
1801,  itt-8*. 

Un  autre  écrivain  du  même  nom,  Haclot 
(  Edmond),  chanoine  prémootré,  mort  en  171 1, 
est  auteur  d*une  Histoire  de  V  Ancien  et  du  Nou- 
veau TfstamentjUincy,  1705,  et  Paris,  1712, 
2  vol.  in-8* ,  où  Ton  rencontre  beaucoup  de  re- 
marques tbéologiques,  morales  et  historiques.  K. 

DeseasartH,  Les  Siértt»  iÀttér.  de  la  France,  IV.  —  Ri- 
chard el  Glnud,  BtMêoth.  Sacrée. 

l  mkc-Màuon{  Marie- Bdme-Patrice-Mau* 
rice,  comte  oa  ),  duc  de  Maccrta,  maréchal  de 
France,  né  à  Sully  (Saône-et-Loire),  le  28  no- 
Tembre  1808.  Il  descend  d'une  ancienne  fomille 
irlandaise,  qui  se  ruina  pour  la  cause  des  Stuarts, 
et  vint  à  leur  suite  s'établir  en  France.  Les 
Mac-Mahon,  grftce  À  leurs  traditions  nationales, 
à  la  gloire  de  leurs  ancêtres  et  à  leur  nom  his- 
torique ,  s'unirent  aux  plus  nobles  maisons  de 
leur  patrie  adoptive,  et  obtinrent  par  mariage  le 
magnifique  chftteau  de  Sully  avec  ses  dépen- 
dances. Le  père  du  maréchal,  le  marquis  Charies- 
Laorede  Mac-Mahon,  ami  personnel  de  Chartes X, 
nommé  maréchal  de  camp  en  1814,  et  pair  de 
France  en  1827,  avait  épousé  une  demoiselle  de 
Caraman,  dont  il  eut  quatre  fils  et  quatre  filles. 
Le  maréchal  de  Mac-Mahon  est  le  dernier  de 
cette  nombreuse  famille.  Il  entra  comme  élève  à 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr  en  1825,  et  devint 
sous-lieutenant  k  l'école  d'application  d'état-ma* 
jor  le  1"  octobre  1827.  Détaché  au  4' hussards, 
il  fut  envoyé  en  Afrique  en  1830,  et  fit  les  pre- 
mières guerres  de  l'Algérie.  Lieutenant  le  20  avril 
1831,  il  servit  comme  aide  de  camp  du  générai 
Acliard  au  stége  d'Anvers.  Capitaine  le  20  dé- 
cembre 1833,  et  successivement  aide  de  camp 
des  généraux  Bro,  Danremont,  d'Hoodetot  et 
Changarnier,  il  se  distingua  dans  plosieurs  cam* 
pagnes  d'Afrique,  notamment  an  siège  de  Cons* 
tantine,  en  1837,  où  il  reçut  une  blessure  d'un 
éclat  de  boulet  dans  la  poilrine.  Nommé  com- 
mandant du  10*  t>ataillon  de  chasseurs  à  pied  le 
28  octobre  1840,  lieutenant-colonel  du  2*  régi- 
ment de  la  légion  étrangère  en  1842,  colonel  du 
4r  de  ligne  le  24  avril  1845,  et  du  9*  en  1847,  [ 


il  ne  cessa  de  combattre  eo  Algérie  et  d'y  siçA. 
1er  sa  valeur.  En  1848  il  devmt  général  de  hn-* 
gade,  et  fut  promu  au  grade  de  général  de  diii- 
sion  le  16  juillet  1852. 

Chargé  d'un  commandement  dans  la  province 
d'Oran ,  il  agit,  en  1849,  contre  les  tribus  de  li 
frontière  marocaine,  et  visita  les  Msida  en  lb50. 
Il  commandait  la  division  de  Constantine  lorsque, 
au  mois  d'avril  1855,  il  fut  appelé  au  oommao- 
dement  de  la  l'*  division  d'infanterie  du  pre- 
mier corps  de  Tarmée  du  Nord,  et  au  mois  d'aott 
il  alla  remplacer  le  général  Canrobert  dans  le 
commandement  de  la  1"^  division  du  2*  oorpi, 
sous  les  ordres  du  général  Bosquet  à  ranaée 
d'Orient.  L*assaut  de  Sébastopol  a]ruitété  rétoli, 
le  général  de  Mac-Mahon  fut  chargé  d'enlefcr 
la  tour  Malakof ,  qui  paraissait  la  def  de  h 
place.  Le  8  septembre,  a  midi,  Tarlillerie  tifiée 
cessa  son  feu,  pour  prendre  un  tir  plus  allongé 
sur  les  réserves.  La  division  de  Mac-Mahon  d^ 
vait  marcher  la  première.  «  Soldats  de  la  pre- 
mière division  et  zouaves  de  la  garde,  dit-il  au 
hommes  qu'il  commandait, voo8  allez  enfin  quitter 
nos  parallèles  pour  attaquer  IVnneroî  corps  i 
corps.  Dans  cett*  journée  décisive,  le  gteéral 
TOUS  a  confié  le  rôle  le  plus  Important,  Tealè- 
vement  du  redan  de  Malakof,  clef  de  Sébastopol 
Soldats,  toute  l'armée  a  les  yeux  sur  vous,  et 
vos  drapeaux,  plantés  sur  les  remparts  de  «de 
citadelle,  doivent  répondre  au  signal  donné  poor 
Tassant  général...  Votre  bravoure  répond  da 
succès  qui  doit  immortaliser  les  numéros  de  tw 
régiments.  Dans  quelques  heures  renpereor 
apprendra  à  la  France  ce  que  peuvent  faire  les 
soldats  de  TAIma  et  d'Inkermann.  Jevoosdao- 
nerai  le  signal  par  le  cri  de  Vive  Vempereerî 
Votre  mot  de  ralliement  sera  Sonneur  et  pa- 
irie J  »  A  la  voix  de  leurs  chefs,  les  diviston»  de 
MdcMahon,  Dulac  et  de  La  Motte-Rouge  sorteal 
des  tranchées.  Les  tambours  et  les  clairons  bel- 
tent  et  sonnent  la  charge,  et  au  cri  de  Tive  Tem- 
percur  les  soldats  se  précipitent  sur  les  défense» 
de  l'ennemi.  «  La  première  brigade  de  la  divi- 
sion Mac-Malion,  le  T'de  zouaves  en  tète,  soiri 
du  7*  de  ligne,  ayant  à  sa  gauche  le  4*  chasseurs 
à  pied,  s'élance,  dit  le  maréchal  Pélissier  daas 
son  rapport,  contre  la  faoe  gauche  et  le  saiUaK 
de  l'ouvrage  Malakof.  La  largeur  etU  profoo^or 
du  fossé,  la  hauteur  et  Tescarpement  des  taio» 
rendent  Tascension  extrêmement  difiicilepoar 
nos  hommes;  mais  enfin  ils  parviennent  sor  le 
parapet,  garni  de  Russes  qui  se  font  tuer  sor 
place  et  qui,  à  défaut  de  fusils,  se  font  arme  de 
pioches,  de  pierres,  d'écouvillons,  de  tout  cequH^ 
trouvent  sous  leur  main.  Il  y  eut  là  une  lotte 
corps  à  corps,  un  de  ces  combats  éBoonviM^ 
dans  lequel  l'intrépidité  de  nos  soMaU  et  «m 
leurs  chefs  pouvait  seule  leur  donner  le  ^fssas. 
Ils  sautent  aussitôt  dans  l'ouvrage,  r««)alent  le» 
Russes,  qui  continuent  de  rés»***»  «t  peu  da- 
tants après  le  drapeau  A»  «  F^m<«  ««»  t^^ 
sur  Malakof  pour  ne  plos  en  élrc  arracbé...  le 
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génte»  qui  vnli  marché  ivéo  les  colonnes  d'as- 
saat,  éUit  déjà  à  ToBOvre,  comblait  len  fossés , 
OQTFsH  des  passages,  jetait  les  ponts.  La  seconde 
brigade  da  général  Mac-Mahon  s'aTançait  rapi- 
dément  pour  le  renforcer  dans  MalakofT.  »  An 
signal  convena,  les  autres  divisions  et  les  troupes 
attiées  aTaienI  marche  sur  d*aotres  points  de  la 
place,  mais  elles  avaient  dû  se  replier  d*abord 
▼is-à-vis  d'une  artillerie  formidable.  Les  Russes 
red<Miblaient  d'eflbrts  pour  reprendre  Malakof. 
Le  général  Mao-Mahpn  avait  reçu  des  renforts  ; 
partoot  il  fit  tète  à  Tennemi,  qoi  fut  toujours  re- 
poussé. «  Les  Russes,  ^oute  le  maréchal  Pélis- 
sier,  Toolurent  faire  cependant  une  tentative 
dernière  et  désespérée;  formés  en  colonnes  pro- 
fondes, ils  assaillirent  par  trois  fois  la  gorge  de 
roavrage,  et  trois  fois  Ils  furent  obligés  de  se 
retirer  avec  des  pertes  énormes,  devant  la  soli- 
dité de  nos  troupes.  Après  cette  dernière  lutte, 
qui  se  termina  vers  cldt|  heures  do  soir,  l'imnemi 
parut  décidé  à  abandonner  la  partie  et  ses  bat- 
teries seules  continuèrent  jusqu'à  la  nuit  à  nous 
envoyer  quelques  projectiles  qui  ne  nous  firent 
plus  beaucoup  de  mal.  »  Une  partie  de  la  cour- 
tine était  tombée  aussi  en  notre  pouvoir.  Les 
Français  s*j  consolidèrent,  et  bientôt  les  Russes 
évacuèrent  la  ville  en  se  retirant  par  un  pont  qui 
reliait  Sebastopol  aux  forts  du  nord. 

Promu  grantl'croix  de  la  Légion  d*HonneuT 
après  4^tte  brillante  afTaire,  le  22feptembre  1855, 
et  charjiçé  du  commandement  do  corp9  de  réserve, 
le  général  de  Mac-Mahon  fut  à  son  retour  nommé 
sénateur,  le  24  juin  1856.  L'année  suivante  il 
reçut  le  commandement  de  la  deuxième  division 
du  corps  expéditionnaire  chargé  de  soumettre  la 
grande  Kahylie  sous  les  ordres  du  général  Ran- 
don.  Le  24  mal  il  franchit  les  pentes  abruptes 
des  masaife  des  Beni-Raten,  emporta  les  villages 
de  Tacherakh,  de  Bélias,  d'Afensou  et  d'Imai- 
aeren.  Plus  tard.  Souk  el  Arba,  Icheriden  et  Ta- 
gneononn  Isen  tombèrent  encore  entre  ses  mains. 
Le  prince  Napoléon  ayant  été  chargé  du  minis- 
tère de  TAI^rie ,  le  gouvernement  général  de 
rAlgérIe  fut  supprimé,  et  le  si  août  1858  le  gé- 
néral deBIac-Mahon  fut  nommé  commandant 
aupéricnr  des  forces  militaires  de  terre  et  de  mer 
employées  en  Algérie.  Au  mois  d'avril  1859  il 
reçut  le  commandement  du  deuxième  corps  de 
l'année  des  Alpes,  et  bientôt  il  se  rendit  en 
Italie.  Le  2  juin  il  passa  le  Tessin ,  à  Tnrbigo. 
Le  3  il  fit  enlever  le  village  de  Robecchetto, 
et  s'y  installa.  Le  4,  «  le  corps  d'armée  du 
général  MaC'Mahon,  renforcé  de  la  division 
des  voltigeurs  de  la  garde  impériale  et  suivi  de 
tonte  Tarmée  du  roi  de  Sardaigne  devait,  dit  le 
bulletin  oCficiel,  se  porter  de  Turbigo  sur  BufTa- 
lora  et  Magenta,  tandis  que  la  division  des  gre- 
nadiers de  la  garde  impériale  s'emparerait  de  la 
tète  de  pont  de  BufTaiora  sur  la  rive  gauche  et 
que  le  corpg  d'année  du  maréchal  Canrobert 
s'avancerait  sur  u  rive  droite  pour  passer  le 


tardée  dans  son  passage  de  la  rivière,  et  une  seule 
de  ses  divisions  put  suivre  d'assez  loin  le  corps 
do  général  Mac-Mahon.  La  marche  de  la  division 
Espinasse  souffrit  aussi  des  retards,  et  d'un 
antre  côté ,  lorsque  le  corps  du  maréchal  Can- 
robert sortit  de  Movare  pour  rejoindre  l'empe- 
reur, qtii  s'était  porté  de  sa  personne  à  la  tète 
de  pont  de  BufTaiora,  ce  corps  trouva  la  route 
tellement  encombrée  qu'il  ne  put  arriver  que  fort 
lard  au  Tessin  »  L'empereur  attendait  le  signal 
de  l'arrivée  du  corps  du  général  de  Mac-Bfehon 
à  Buffalora  lorsque  vers  ks  deux  heures  II  en- 
tendit de  ce  côté  ime  fusillade  et  une  canonnade 
très -vives;  l'empereur  lança  aussitôt  la  brigade 
WimpfTen  contre  les  positions  formidables  oc- 
eopées  par  les  Autrichiens  en  avant  du  pont 
D'autres  troupes  suivirent.  Les  hauteurs  qui 
bordent  le  Naviglio  et  le  village  de  Bnffalora 
ftirent  promptement  empoHées  ;  mais  des  masses 
ennemies  arrêtèrent  le  progrès  des  Français.  Le 
corps  du  maréchal  Canrobert  ne  se  montrait 
point,  et  la  canonnade  du  général  de  Mac-Mahon 
avait  cessé.  La  garde  impériale,  sous  les  ordres 
du  général  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely,  tint 
ferme.  Enfin,  après  une  attente  de  quatre  heures, 
le  maréchal  Canrobert  arriva  à  la  tête  d'une 
division,  suivi  d'une  division  du  corps  du  gé- 
néral Niel  et  des  autres  divisions  de  son  corps. 
En  même  temps  le  canon  du  général  de  Mac- 
Mahon  se  faisait  entendre  de  nouveau.  Retardé 
dans  sa  marche,  le  corps  de  ce  général  s'était 
avancé  en  deux  colonnes  sur  Magenta  et  sur 
BufTaiora.  L'ennemi  ayant  voulu  se  porter  entre 
ces  deux  colonnes  pour  les  couper,  le  général  de 
Mac-Mahon  avait  rallié  celle  de  droite  sur  celle 
de  gauche,  vers  Magenta.  Les  Autrichiens  avaient 
évacué  Buflklora  et  s'étaient  portés  en  avant  de 
Magenta.  Le  45*  de  ligne  enleva  la  ferme  de 
Cascina  Nitova,  qui  prêche  ce  village.  La  division 
de  La  Motte-Rouge,  pressée  par  des  forces  consi- 
dérables, pouvait  être  séparée  de  la  division 
Espinasse.  Le  général  de  Mac-Mahon  fit  porter 
les  voltigeurs  de  la  garde  en  première  ligne,  ce 
qui  permit  aux  géni^raux  de  La  Motte  Rouge  et 
Espinasse  de  reprendre  vigourensement  Toffen- 
sive.  En  même  temps  le  générai  Aui^er,  com- 
mandant Fartillerie  du  2*  corps,  fit  mettre  en 
batterie  quarante  bouches  à  feu,  qui,  prenant  en 
flanc  et  d'écharpe  les  Autricliiens  défilant  en  dé- 
sordre, en  firent  nn  carnsge  affreux.  »•  —  «  A  Ma- 
genta, reprend  le  bulletin  offîi  iel,  le  combat  fut 
terrible.  L'ennemi  défendit  ce  village  avec  achar- 
nement. On  sentait  de  part  et  d'autre  que  c'était 
là  la  clef  de  la  position.  Nos  troupes  s'en  empa- 
rèrent maison  par  maison,  en  faisant  subir  aux 
Autrichiens  des  pertes  énormes.  Plus  dedix  mille 
des  leurs  furent  mis  hors  de  combat,  et  le  gé- 
néral de  Mac-Mahon  leur  fit  environ  cinq  mille 
prisonniers...  Mais  le  corps  du  général  eut  lui- 
même  t)eaucoup  à  souffrir  :  quinze  cents  hommes 
furent  tués  ou  blessés.  A  l'attaque  du  village,  le 
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étaient  tombés  frappés  à  mort...  >  D'un  autre 
côté,  les  divisions  Vinoy  et  Renault  faisaient  des 
prodiges  de  valeur,  en  s*avançant  jusqu'à  Ponte 
di  Magfnta,  village  qui  fut  pris  et  repris  sept 
fois  de  suite.  Vers  huit  heures  et  demie  dn  soir 
l'armée  française  resta  maltresse  du  champ  de 
iMtaiUe.  Les  Autrichiens  pensaient  recommencer 
le  lendemain  le  combat;  mais  les  corps  repous- 
sés de  Magenta  avaient  tellement  reculé  que  le 
général  Giulay  crut  devoir  ordonner  la  retraite. 
La  victoire  des  Français  fut  complète^  et  les  Au- 
trichiens évacuèrent  Milan.  Le  5  juin,  l'empereur 
éleva  le  général  de  Mac-Mahon  à  la  dignité  de 
maréciial  de  France,  et  lui  décerna  le  titre  de 
duc  de  Magenta.  A  Solferino,  le  maréchal  de 
MaC'Mabon  commandait  encore  le  deuiième 
corps.  Sa  direction  était  sur  CaTriana,  et  il  se 
trouvait  ainsi  au  centre  de  l'armée,  entre  le  corps 
du  maréchal  Niel  et  le  corps  du  maréchal  Bara- 
guey  d'illiers.  Le  général  Anger,  qui  était  sous  ses 
ordres,  arrêta  par  une  habile  manœuvre  une  forte 
colonne  autrichienne  qui  venait  de  Guidizzolo^et  y 
fut  blessé  mortellement  Le  duc  de  Magenta  lança 
le  4y  de  ligne  sur  San-Casiano,  et  les  tirailleurs 
algériens  approchèrent  jusqu'à  Cavriana;  ces 
deux  régiments  plièrent  d'abord  ;  mais  lorsque 
les  voltigeurs  de  la  garde,  couronnant  les  hau- 
teurs de  Solferino,  arrivèrent  à  Cavriana ,  ils  y 
trouvèrent  les  tirailleurs  algériens,  et  vers  six 
heures  et  demie  l'ennemi  était  en  retraite  devant 
les  !•'  et  V  corps,  pendant  qu'à  la  droite  le  ma- 
réchal Niel  achevait  de  le  repousser  avec  l'aide 
du  maréchal  Canrobert.  Depuis  la  paix  de  Villa- 
franca  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  revenu  en 
France,  areçu,  le  TU  août,  le  commandement  dn 
y  arrondissement  militaire,  formé  des  3«  et  4*  di- 
visions militaires,  dont  le  quartier  général  est  à 
Lille.  L.  LouTET. 

Mm  ofth»  Time,  —  H.  Caittlle,  tju  Ckêft  et  eorp»  é» 
farmié  d'Italie,  portrmUi  kùlor.  au  dix  •  nimvUme 
siéctct  f  K^rir,  n«  11.  —  Biogr,  du  maréeàal  de  Moù* 
Makon,  extraite  dr  VHUtoirt  pojnilalrv  iUuttrée  de  V  Ar- 
mée d'itetle*  —  Bapport  du  wuireckat  l»4U**ier  iur  la 
pnu  de  Séboêtopôl.  —  Bulletin  du  baiaUiee  de  Magenta 
ei  de  Sotferino.  —  De  BaxaDeoart,  HteL  de  la  Gaerre  de 
Crimée  el  Hist.  de  la  Guerre  d'italie,  —  MimUeur, 
isss-tss». 

MAC-MiCHARL  {William),  Toyageur  an- 
glais, né  à  Bridgenorth  (Shropshire),  en  1784, 
mort  à  Londres,  le  10  juin  1839.  Il  fit  ses  études 
à  Oxford ,  et  en  1 812  fit  un  premier  voyage  dans 
la  Méditerranée  et  en  Grèce.  De  1816  à  1818,  il 
visita  Saint-Pétersbourg,  Moscow,  Kiew,  l'U- 
kraine, la  Moldavie,  la  Valachie,  franchit  les  Bal- 
kans, s'arrêta  quelque  temps  à  Andrinople,  où 
il  fit  des  études  sur  la  peste,  qu'il  reconnut  con- 
tagieuse, et  s'embarqua  à  Constantinople.  De  re- 
tour à  Londres,  il  devint  membre  de  la  Société 
Royale,  et  se  consacra  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine. On  a  de  loi  :  Voyage  de  Moscou  à  Cons^ 
tantinopU  en  1817-1818,  suivi  du  Voyage  de 
Lagh  de  Constantinople  en  Palestine  et  en 
Syrie  fait  en  1818;  Londres,  1819,  in-4'',  avec 
flg.  dessinées  par  l'auteur.  Quoique  rapidement 


faites,  les  observatimis  oontoHieA  dans  cet  on- 
vrage  sont  exactes  et  intéressantes  ;  —  Nowella 
Considérations  sur  la  Contagion  de  la  fièvre 
scarlatine;  Londres,  1802,  in-B**;  —  U 
Canne  à  pomme  d'or;  Londres,  I80g,  in 8*; 

—  Le  Choléra  spasmodîgue  de  Finie  esl-U 
une  maladie  contagieuse?  Londres,  1821 ,  in-8*. 

A.  M  L. 
Annmal  Obituary. 

MAc-HALLT  (Uonord),  littérateur  anglais, 
né  en  1752,  à  Dublin,  où  il  est  mort,  en  1820. 11 
exerça  à  Dublin  la  profession  d'avocat  avec 
beaucoup  de  talent,  et  collabora  à  plusieurs  jour- 
naux, entre  autres  au  Public  Ledger,  qu'il  édiU 
pendant  quelques  années.  On  a  de  lui  :  Kuttng 
Passion,  1779,  comédie;  -^  The  Claines  vf 
ireland,  1783;  —  Robin  Hood,  1784,  comé- 
die; —  F<uhionable  Levities,  1785,  comédi«; 

—  Richard  Cœur  de  Lion,  1786,  opéra  ;  *  Tkt 
Rules  of  Evidence,  1868, 2  vol.  in-8**;  —  Tke 
irtsh  Justice  of  the  Peace,  1808,  2  vol.  io-8*. 

K. 

Maander,  Biogr.  Treaaurf. 

MACliiSH  (  Robert),  littérateur  an|^,  aé 
le  15  février  1802,  à  Glasgow,  où  il  est  mort,  le 
16  janvier  1837.  Il  vint  fort  jeune  étudier  la  nié- 
decine  à  Paris,  où  il  connut  le  plirénobgi&te 
Gall,  et  fut  reçu  docteur  en  1824  à  Glasgow.  Set 
goûts  le  portaient  vers  les  lettres  et  la  philoso- 
phie Son  premier  livre,  Anatomy  of  the  I/ntM- 
keness  (L'Anatomie  de  l'Ivresse),  publié  en  \9ii% 
produisit  une  vive  sensation;  il  fut  cinq  foi» 
réimprimé,  et  traduit  en  allemand.  Il  adressa  es- 
suite  au  Magazine  de  Black wood  divers  contes, 
tels  que  La  Métempsychoie,  Le  Barbier  de  Gat- 
tingue,  V Homme  au  nez.  Qui  serait-ce  bien  ? 
qui,  au  mérite  d'être  brefs,  joignaient  une  plai- 
sante originalité.  En  1831  il  devint  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Frazer*s  Magazine,  où  il  oontiona 
ses  esquisses  de  philosophie  médicale.  On  a  en- 
core de  loi  :  Philosophy  o/  Sleep;  1830;  trad. 
en  allemand  et  en  français;  —  Book  o/  Apho- 
risms,  recueil  de  sentences  badines  ou  sérieniee, 
remarquables  par  la  précision,  la  causticité  et  le 
talent  d'observation  ;  ^  beaucoup  de  pièces  de 
vers,  éparses  dans  les  Magazines  du  temps.  Une 
portion  desécrits  de  Macnish  a  été  recueillie  soos 
ce  titre  :  Taies,  Essays  and  Sketches;  Londres, 
1839, 2  vol.  in-12  ;  2"  édit,  1844.  K. 

W.  Moir,  Ufe  0/  a.  JM ociilf*,  en  téta  de  oe  dcra.  re- 
eaeU. 

MAGOFrB  WLniPn(Alessandro),9ppêi9asà 
Kiiips  MàGOPPB,  médedn  italien,  né  le  10  dé- 
cembre 1662,  à  Padone,  mort  le  10  août  1744. 
Sa  fiunllle  était  originaire  de  Cologne.  Reçu  mé- 
decin ,  il  alla  d'abord  exercer  son  art  à  Ragnse. 
et  s'établit  ensuite  à  Venise  ;  là  il  obtint  k^ 
bonnes  grâces  du  prince  Alexandre  Famèse,  çui 
le  dioisit  pour  son  médecin,  et  l'emmen'  avirc 
lui  dans  l'expédition  de  Dalmatie  et  «>  Espagne. 
Après  la  mort  de  ce  capitaine.  Jiacoppe  continua 
ses  voyages,  parcourut  ta  Flandre  et  in  France, 
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et  s^nia  quelque  tempe  à  Montpellier,  où  il 
se  Ima  À  des  obserratioDs  multipliéee  sur  la 
syphilis  et  le  scortnit  De  retour  en  1695  à  Pa- 
doue,  il  oecnpa,  de  1703  à  1716,  une  chaire  à 
roniTersité  de  cette  Tille.  On  a  de  Ini  :  De  aortx 
Polypo;  Lyon,  1093»in-4<'  ;  Bresda,  1734,  in-6*: 
lettre  adressée  à  Charles  Patin,  professeur  à 
Padoae;  —  PrœlectioproBmpirica  Secia,  ad- 
versus  TheorUxm  Mtdicam;  Padoue,  1717, 
ia.40;  _  AphorisvM  Medico-politid  Centum; 
Venise,  1795,  itt-80  :  édités  pour  la  première  fols 
par  Floriano  Caldani  et  traduits  en  italien  par 
G.-L.  Zaccarelli  (Pavie,  181  S),  et  par  G.-A.  dd 
Chiappa  (Pavie,  1822,  in-12).  P. 

SeiDaffatti ,  De  Jtex.  Knipt  Macoppê  ;  Padoue,  1741, 
In-4*.  —  Chiappa ,  ffoUale  intarno  al  Maeopp*»  en  I6te 
Ile  la  Irad.  dea  Jforismi.  —  Gamba .  Gatleria  (M  UUe- 
ratU  -  TlrUdo  ,  Ittoifr'  deçU  /Co/iani,  II,  Sli. 

MACORS  (  Jacques-Antoine' Joseph' Nico- 
las^ haron  ),  général  français,  né  le  7  décembre 
1744,  à  Benfelden  (Alsace),  mort  le  13  juin 
1825.  Appartenant  à  une  famille  originaire  du 
pays  de  Liège,  il  s'engagea  en  1759  comme 
simple  soldat,  et  fut  admis  en  1764  à  Técole  d'ar- 
tillerie de  La  Fère;  il  était  lieutenant-colonel  et 
cfaeTalier  de  Saint-Louis  à  l'époque  de  la  révo^ 
lolioB,  dont  il  adopta  les  principes.  Promu  co- 
lonel du  4*  régiment  d'iofonterie  de  marine 
(i"  juillet  1792),  il  fit  sa  première  campagne 
en  Vendée,  et  mérita  bientôt  d^étre  nommé  gé- 
néral de  brigade  (25  juillet  1793).  Après  avoir 
été  attaché  aux  armées  des  côtes  de  l'ouest  et 
de  l'Angleterre,  il  devint  général  de  dîTision 
(  7  veodémîaiTe  an  Tiu  )  ;  il  fut  employé  à  l'in- 
teneur  et  désigné  en  1805  au  commandement 
de  la  place  de  Lille;  il  le  conserva  durant  tout 
l'empire.  Bien  quil  eût  été  mis  à  la  retraite  le 
24  décembre  1804,  il  protesta  en  1815  de  son 
attachement  anx  Bourbons  en  envoyant  ses  deux 
fd$  à  Gand,  et  reçat,  m  récompense,  le  titre  de 
baron.  K. 

FaMt0s  de  la  Légion  dTHoniieur,  III. 

MAGPBBBSON  (  James),  littérateur  écossais» 
célèbre  par  la  publication  des  Poèmes  d'Os- 
sian,  né  en  1738,  à  Ruthven,  dans  le  comté 
d'Iovemess,  mort  le  17  février  1796.  Destiné 
par  ses  parents  à  la  profession  ecclésiastique,  il 
fit  ses  études  au  collège  do  Roi  à  Aberdeen.  £n 
quittant  ce  collège,  il  se  fit  mettre  d'école,  et 
dans  celte  humble  position  il  publia  en  1758 
on  poème  intilolé  le  Highlander.  Il  avait,  dit- 
on,  écrit  |>récédemroeot  quelques  autres  opos- 
coles  poétiques,  tels  qu'un  poème  sur  ïàMort 
{Death)  et  un  poème  intitulé  Xe  Chasseur 
{  The  Hunier  ),  première  ébauche  de  VHigh' 
lander.  Peu  après  il  adressa  au  Scots  Ma'- 
gaUne  quelques  pièces  de  vers,  d*abord  fort 
Ven  remarquées,  mais  qui  plus  tard  furent 
tirées  de  l'oubli  et  citées  comme  pièces  Justifi- 
catives dans  la  fameuse  polémique  sur  Tau- 
theotîdté  des  poèmes  d'Ossian.  On  commen- 
çait à  s'occuper  des  chants  populaires  des 
montagnards,  on  Highianders,  écossais;  Diis- 
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torien  Adam  Ferguson,  montagnard  loi-roème, 
donna  le  premier  l'éveil  à  ce  sujet.  Ses  amis,  le 
docteur  Carlyle,  ministre d'Invemess,  qui  comp- 
tait de  nombreuses  connaissances  parmi  les  lit- 
térateurs du  jour,  et  John  Home ,  l'auteur  de 
Douglas ,  suivirent  son  impulsion.  Dans  l'au- 
tomne de  1769,  Carlyle  et  Home  rencontrèrent 
Macplierson,  qui  leur  montra  quelques  fragments 
de  poésie  gaélique  (  le  gael  ou  gaélic  est  le  dia- 
lecte natif  des  Hi^lands),  et  consentit  à  les 
leur  traduire.  Ces  traductions,  communiquées  au 
docteur  Blair,  à  €henstone,  à  Gray,  excitèrent 
grandement  leur  admiration;  elles  furent 'pu- 
bliées en  17C0,  sons  ce  titre  :  Fragments  of 
ancient  Poetry^  eollected  in  the  Highlands  of 
Scotland,  and  translated  from  the  gaeUCf  or 
Erse  language,  avec  une  préface  anonyme  de 
Blair.  Ces  fragments  étaient  au  mmibre  de  seize. 
L'effet  en  fut  tel  que  la  faculté  des  avocats  d'E- 
dimbourg fit  une  souscription   qui  fournit  à 
Macpherson  les  moyens  de  visiter  les   High- 
lands dans  le  but  d'y  recueillir  d'autres  cliants 
gaéliques.  Macpherson  porta  à  Londres  les  pro- 
duits vrais  on  fictifs  de  cette  investigation,  et  les 
publia  en  deux  volumes,  qui  parurent  succ^si- 
vement  :  le  premier  en  1762,  sous  le  patronage 
de  lord  Bute,  avec  le  titre  de  Fingal,    an 
epic  poem  in  eight  hooks ,  wifh  ofher  lesser 
pœms;  le  second  en  1763,  avec  le  titre  de  Te^ 
mora,  an  epic  poem  in  eight   books,  with 
other  pœms.  Ces  productions,  dont  l'authenti- 
cité fut  cependant  révoquée  en  doute  par  plu- 
sieurs critiques,  trouvèrent  des  admirateurs  en- 
thousiastes, et  ouvrirent  à  l'éditeur  le  chemin  de 
la  fortune.  En  1764  il  devint  secrétaire  particu- 
lier du  capitaine  Jehnstone,  gouverneur  de  Pen- 
sacoUu  Nommé  ensuite  inspecteur  général  des 
Florides,  il  visita  les  Indes  occidentales,  et  à 
son  retour  en  Angleterre  en  1766,  il  reçut  une 
pension  de  200  livres  sterling,  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort.  La  popularité  de  son  nom  lui 
permit  de  placer  fort  avantageusement  les  ou- 
vrages asseï  médiocres  qu'il  produisit  encore  ; 
savoir  :  An  introduction  to  the  History  of 
Great'Britain  and  Ireland;  Londres,  1771, 
in-4°  :  ce  sont  des  recherches  sur  les  antiquités 
de  la  race  celtique  d'Ecosse;  —  une  traduction  de 
Vtliade  dHomère,  1773,  2  toI.  in^o  ;  cette 
version,  écrite  dans  une  prose  emphatiquement 
prétentieuse ,  que  l'on  pourrait  appeler  ossiani- 
qoc ,  n'eut  aucun  succès  ;  —  History  0/  Great 
Britain  from  the  Restoration  to  the  acces- 
sion qf  the  Bouse  of  Hanover;  Londres, 
1775,  2  Tol.  in-4«  :  cette  histoire,  écrite  an 
poKit  de  vue  jacobite,  excita  dans  le  parti  whig 
de  vives  réclamations ,  auxquelles  llacpherson 
répondit  par  deux  volumes  de  pièces  justifica- 
tives {Original  Papers)^  parmi  lesquels  se 
trouvent  des  extraits  d'une  Vie  de  Jacques  II 
par  lui-même.  Pendant  cette  période  de  sa  vie. 
Macpherson  écrivit  plusieurs  pamphlets  pour 
défendre  la  conduite  du  ministère  dans  la  que- 
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relie  des  colonfies  «méricaiiMfl  contre  leiir  mé- 
tropole. Ces  brochures,  aujourd'hui  oubliées, 
Turent  très-appréciées  par  les  conservateurs  et 
encore  mieux  payées.  Le  choix  que  lit  de  lui  le 
nabab  d*Arcot  pour  défendre  ses  iotéréts  tourna 
Tesprit  et  la  plume  de  Macpherson  vers  les  af- 
faires  des  Indes,  sur  lesquelles  il  composa  aussi 
quelques  brochures.  La  place  lucrative  d'agent 
du  nabab  lui  pennlt  d'entrer  au  parlement  en 
1780,  comme  membre  pour  Camelford.  Il  y 
siégea  jusqu'en  1790.  L'état  de  sa  santé  le  dé- 
cida à  se  retirer  dans  la  magnifique  propriété 
de  Betx  ou  Belville,  qu'il  avait  achetée  dans 
son  comté  natal  d'Invemess.  Il  y1»iourut,à  Tâge 
de  cinquante-huit  ans.  Son  corps,  rapporté  en 
Angleterre,  fut  enseveli  dans  Vabbaye  de  West- 
minstef. 

Bien  que  les  ouvrages  de  Macplierson  atteS' 
tent  un  oerlain  talent,  et  que  Tauteur  fftt  un 
très-habile  homme,  qui  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  d'augmenter  sa  fortune  et  sa  ré- 
putation, il  ne  serait  peut-être  pas  sorti  de  l'obs- 
curité, ou  il  y  serait  promptement  rentré,  s'il 
n'était  pas  l'éditeur  d'Ossian,  Comme  ce  per- 
sonnage légendaire  n'aura  pas  de  place  dans  la 
Biographie^  c'est  à  l'article  de  Macpherson  qu'il 
convient  de  résumer  la  fameuse  discussion  ex- 
citée par  l'apiiarition  des  poèmes  de  Ftngal  et 
de  Temora. 

Suivant  l'éditeur,  les  Poëmeg  d'Ossian 
étaient  une  traduction  faite  par  lui^néme  sur 
d'anciens  manuscrits  erses  qu'il  avait  recueillis, 
dans  les  Uighlands  d'Ecosse.  Ces  manuscrits 
contenaient  des  compositions  aotlientiques  d'Os- 
sian,  poète  highlandais,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle  de  l'ère  dirétienney  et  dont 
les  ouvrages  s'étaient  transmis  oralement  de 
barde  en  barde  jusqu'à  l'introduction  de  Vécti* 
ture  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  Le  plus 
grand  critique  du  temps,  le  docteur  Johnson, 
déclara  que  toutes  ces  assertions  étaient  faus- 
ses, que  les  poèmes  attribués  à  Ossian  étaient 
une  imposture,  et  <léfia  Macplierson  de  produire 
aucun  manuscrit  d'un  poëme  erse  plus  ancien  que 
le  seizième  siècle.  HumO)  Gibbon  se  prononcèrent 
aussi,  quoique  avec  plua  de  réserve,  contre 
raothenticité  des  poèmes  d'Ossian.  D'un  aolre 
oôté,  Blairlcs  défendit  dans  une  dissertation  cri- 
tique, plus  éloquente  que  solide,  et  Henry,  dans 
son  histoire  de  la  Grande  Bretagne^  se  fonda 
sur  leur  témoignage  pour  peindre  les  mœurs  pri- 
mitives des  habitants  de  l'Ecosse.  Lord  Kames, 
dans  ses  Esquisses  de  V Homme,  invoqua  aussi 
leur  autorité  à  l'appui  de  ses  théories.  Le  tra- 
ducteur italien  Cesarotti  ne  craignit  pas  de  pla- 
cer Ossian  au  niveau  sinon  au-dessus  d'Homère. 
ArUiur  Young  se  prononça  dans  le  même  sens, 
et,  par  esprit  national,  tous  les  HIghIariders 
défendirent  leur  poète  gaei  contre  les  efforts 
d'une  critique  trop  clairvo>ante.  Mais  en 
Ecosse  même,  dans  les  basses  terres,  il  est  vrai, 
a'éieva  on  a«lvers8ire  plus  redoutable  que  John- 


son, parce  qu'il  était  mieax  informé.  Mafeoba 
Lamg  ajouta  au  second  volume  de  la  l'*  éditioa 
de  son  ffistory  o/  Scoiland  une  diaaertatioa 
dans  laquelle  il  essaya  d'établir,  par  des  preuves 
tirées  de  l'histoire  et  de  la  vraîsemUanoe,  que 
les  Poèmes  d*Ossian  étaient  aana  exception  en- 
tièrement supposés,  il  revint  à  la  charge  dans 
une  étiitlon  d'OssIan  {Pœms  of  Ossian.,.  coh- 
taining  ihe  pœtieal  works  of  James  Mac- 
pherson, Esq.,  in  prose  and  rhfme  ;  with 
notes  and  illustrations).  H  signala,  avec  nue 
émdition  très -ingénieuse,  les  plagiats  du  pie- 
tendu  barde  gaélic.  La  Bible,  les  poètes  grecs, 
les  poètes  latins,  les  poètes  anglais  ont  été  mis  à 
contribution  par  Macpherson  pour  sa  mocaiqoe 
oeltiqne.  Les  Highlanders  ne  se  recooDorest  pss 
vaincus.  La  Highland  Society  d*Ëdimbooi|; 
fbrma  en  1797  un  comité  pour  faire  une  enquêta 
sur  l'authenticité  des  Poèmes  d*Ossian.  La  ooid' 
mission,  présidée  par  Henry  Mackenzie,  procéda 
avec  un  zèle  consciencieux,  et  présenta  en  18a& 
son  rapport,  qui  concluait  par  les  questions  et 
les  réponses  suivantes  :  n  A-t-il  andennemeot 
exisb^  dans  la  haute  Ecosse  une  poésie  oonaue 
lous  le  nom  d'ossianique,  et  quel  en  était  le 
mérite  ?  La  collection  publiée  par  Maqpberson 
est-elle  authentique  ?  Sur  le  premier  point  b 
commission   répond  sans  difficulté  que  cette 
poésie  a  existé,  qu'elle  était  généralement  répan- 
due, qu'elle  avait  un  caractère  touchant  et  so- 
ïÀlme.  Sur  le  second  point,  la  société  avnoe  qull 
lui  est  diftidle  de  répondre  catégoriquemeaL 
Elle  déclare  avoir  recueilli  cependant  des  frag- 
ments de  poèmes  qui  renferment  souvent  la 
substance  et  quelquefois  presque   les  expres- 
sions mêmes  de  passages  contenus  dans  les 
poèmes  dont  Macpherson  a  publié  la  traduclioB, 
mais  aucun  poème  identique  par  le  titre  et  par 
le  sujet.  Elle  crult  que  cet  écrivain  avait  pour 
habitude  de  remplir  les  lacunes,  de  lier  des  frag- 
ments épars ,  d'insérer  des  passages  nouveaoi, 
d'élaguer  des  phrases,  d'adoudr  quelques  inci- 
dents, de  polir  le  langage,  enfin  de  changer  ce  qui 
lui  paraissait  trop  simple  ou  trop  rude  pour  oae 
oreille  moderne,  et  de  relever  ce  qui  lui  parab- 
sait  au-dessous  de  l'idéal  de  la  poésie.  La  com- 
mission ajoute  qu'il  lui  est  impONSSible  de  déter- 
miner jusqu'à  quel  point  Macpherson  a  osé  de  ce 
genre  de  liberté.  »  La  commission  publiart  ea 
même  temps  quelques  fragments  très-courts  rr- 
cueillis  dans  les  HIghIands,  la  description  d'on 
char,  d'un  combat ,  d'un  bouclier.  Cétait  peu  de 
diose,  mais  assez  pour  prouver  que  les  poésie» 
d'Ossian  avaient  quelque  fondement  réel.  Les 
partisans  du  prétemlu  poète  gael  continoèreot 
donc  de  croire  à  son  authenticité,  et  jusqu'en 
1837  dans  les  Highlanders  o/Scotlandj  Uu^ 
origin,  History  and  Anliquilie^ ,    puMiées 
par  F.   Skene  à  la  requête  de  VHigkiand  So- 
ciety de  Londres ,  on    trouve  rfes  assertiuas 
aussi  positives  que  celles-ci  :    «  Les  poèiocs 
d'ûssian  contiennent  un  corps  complet  d'as- 


589 


ciennes  bisloifM  teroifléM;  Oftsian  eomme  poète 
hittoriqoe  a  Ui  plas  grande  valeur  ;  que  la  rédac- 
tioQ  de  la  plus  grande  partie  de  ees  poèmes  soit 
ancienne  ou  moderne,  on  ne  pent  guère  douter 
qu'ils  ne  contiennent  les  plus  anciens  témoignaget 
d'une  époque  très-ék>ignée.  » 

Entre  ces  assertions  Gontradîdoirea  quel  parti 
prendre?  Les  foits  connus  permettent-ils  de 
prendre  un  parti  ? 

Desdifers  dialectes  parlés  par  les  nations  gaé- 
liques qui  habitaient  les  parties  occidentales  de 
TEuropedu  temps  de  Jules  César,  Tirlandais  est 
probablement  celui  qui  a  le  moins  souffert  de 
son  mélange  avec  d*autres  langues.  L'erse,  parlé 
dans  les  Higblandé  d'Ecosse,  touche  de  si  près 
à  rirlan  JaiA  que  l'on  peut  le  considérer  plutdt 
comme  un  dialecte  que  comme  un  langage  distinct. 
Mais  tandis  que  Tirlandais  a  été  écrit  dès  les 
premiers  temps  de  l'ère  chrétienne  et  peut-être 
avant,  et  qu'il  compte  non- seulement  des  bar- 
deSy  mais  aussi  des  annalistes,  dont  quelques 
manuscrits  remontent  jusqu'au  neuvième  siècle, 
il  n'y  aucune  prenve  que  l'erse  ait  été  écrit 
avant  le  quinzième  ou  le  seizième  siècle.  Si  les 
poèmes  publiés  par  Macpherson  ont  été  com- 
posés par  Ossian  en  erse,  à  la  fin  du  quatrième 
siècle»  ils  ont  dû  se  conserver  par  tradition  orale 
douze  ou  treize  cents  ans,  ce  qui  est  bien  peu 
vraisemblable.  L'irlandais,  malgré  l'immense 
avantage  d'avoir  été  fixé  par  l'écriture,  a  subi  tant 
d'altérations  que  les  plus  anciens  manuscrits 
sont  à  peina  compris  même  des  savants,  et  que 
quelques-uns  sont  tout  à  ù&i  Inintelligibles.  Le 
gaélic,  non  écrit,  et  parié  par  un  peuple  au 
moins  anssî  ignorant  que  les  Irlandais ,  a  dû 
subir  des  changements  analogues ,  et  si  des 
poèmes  réellement  composés  au  quatrième  siè- 
cle existaient  encore,  il  serait  Impossible  de 
les  comprendre. 

Macpherson  publia  le  texte  erse  du  septième 
livre  de  Temora  ;  mais  l'impression  se  (it  sur 
une  copie  de  sa  main,  et  l'original  n'a  jamais  été 
produit.  Macpherson  de  Stralhmashie,  qui  pré- 
tendait avoir  aidé  à  transcrire  les  poèmes,  soit 
d'après  de  vieux  manuscrits,  soit  d'après  la  tra* 
ditiûo  orale,  dit  qu'un  de  ces  vieux  manuscrits 
datait  de  1410.  Lord  Kames  affirme  que  les 
quatre  premiers  livres  de  Fingal  furent  copiés 
d'après  un  manuscrit  gaélique  sur  velin  de  1403, 
trouvé  par  le  traducteur  dans  111e  de  Shye.  Évi- 
demincnt  lord  Kames  ne  fait  ici  que  répéter  un 
rédt  de  Macpherson  sans  avoir  vu  lui  même  un 
manuscrit  qui  n'a  jamais  été  produit.  Le  plus 
anden  manuscrit  écossais  connu,  la  Chronique 
de  Wtnton,  dans  la  lûbliothèque  royale  d'Edim- 
bourg, ne  remonte  pas  au  delà  de  1420.  Les 
sources  authentiques  alléguées  par  Macpherson 
et  ses  amis  étaient  assez  nombreuses;  mais  à 
l'examen  elles  se  sont  toutes  trouvées  fausses. 
Une  de  ces  sources  originales  était,  disait-on,  le 
Med  Book  (  Livre  rouge,  livre  de  chansons  )  du 
barde  de  la  famille  Clanronald  ;  il  se  trouvait  en 
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la  possession  de  Macpherson,  et  contenait  quel* 
ques-uns  des  poèmes  traduits  par  lui.  Le  dé- 
lenteur  fut  forcé  par  la  menace  d'une  poursuite 
judiciaire  de  la  part  de  la  famille  Clanronald  de 
produire  le  livre,  qui  était  daté  du  8  septembre 
1726  et  ne  renfermait  qu'un  seul  chant  relatif 
à  Ossian,  une  courte  ballade  sur  la  longévité 
des  Fians.  On  signalait  encore  un  manuscrit 
in-folio  appelé  le  Red  Rhymer,  qui  avait  été 
donné  par  M.  Macdonald  de  Glenealladel  (dans  le 
Muidaert  )  à  M.  Macdonald  de  Kyles  (  dans  le 
Cnoidaert),  et  par  celui-ci  à  Macpherson.  Laing 
demanda  à  Mackenzie,  légataire  des  papiers  de 
Macpherson,  communication  du  fameux  manus- 
crit. Mackenzie  lui  envoya  dix-neuf  volumes, 
contenant  des  traités  médicaux  et  religieux,  des 
légendes  irlandaises,  un  nécrologe,  un  vocabu- 
laire, des  généalogies,  plusieurs  des  ballades 
iriandaises  attribuées  à  Ossian  ;  mais  pas  un  seul 
des  originaux  traduits  par  Macpherscm.  Quant 
au  ftmeux  Red  Rhymer^  11  ne  se  trouvait  pas 
dans  l'envoi,  et  n'a  jamais  été  montré  à  per- 
sonne. 

Si  le  prétendu  traducteur  d'Ossian  avait  été 
de  bonne  foi,  il  aurait  eu  une  réponse  bien  facite 
à  toutes  les  attaques;  c'était  la  publication  des 
originaux.  Ses  compatriotes,  pour  le  défrayer  des 
(irais  d'impression,  firent  une  souscription  de 
1,000  I.  s.  (25,000  )  qui  lui  furent  remises.  11  les 
garda  jusqu'à  sa  mort  sans  en  faire  l'usage  dé* 
siré,  et  il  laissa  à  ses  exécuteurs  testamentaires 
le  soin  de  publier  les  originaux  erses,  ils  pa- 
rurent sous  ce  titre  :  The  Poems  of  Ossian,  in 
the  original  gaelic,  with  noies  and  observa* 
«0711,  by  John  M,  Arthur;  Londres,  1807, 
3  vol.  in-8".  Le  texte  était  accompagné  d'une 
traduction  latine  littérale  par  Robert  Macpherson 
et  précédé  d'une  dissertation  sur  l'authenticité 
des  poèmes  par  sir  John  Sinclair  (i).  Par  mal- 
heur ce  manuscrit  original  était  tout  de  la  main 
de  Macpherson,  qui  sans  aucun  doute  avait  re- 
traduit son  anglais  en  g^élic.  Le  temps  ne  lui 


(1)  Voici  tor  cette  édition  le  spfritnel  jagfment  de 
M.  Vlllenaln  :  «  Od  aieora,  4lt-ll,  que  detnunDtcrtU  lé- 
gués par  Macphenoo  renfenNleat  k  vériui»ie  texte 
des  poésies  d*OMl«o  ;  en  effet,  on  le  publia  ;  et  pour 
rendre  la  chose  anthenUque  on  mit  en  tête  un  portrait 
et)srtail....  Oasiin  offlre  bien  tooles  les  eomllUoni  né- 
emtalres  à  «o  saoecsseor  d^Boirére.  II  cet  vtroi  ;  sa 
flgore  est  grave,  msJeiitaeDsr,  ln«plrée .  de  longs  ctie- 
Teui  blancs  couTtent  ta  tête.  Bnfln,  Il  psraft  areugle. 
AprH  cela,  deninndera-t-on,  snr  guel  bnule,  sur  quelle 
nédaUie  cuntriiiporainr  on  a  modelé  re  portrait  d'Os. 
Uan.  Je  ne  sais  ce  que  les  éditeurs  pcnvrnt  répondre  4 
cela.  Tootefols,  comme  Us  tenaient  bfsucoup  à  Is  véra- 
cité de  leur  piibUc;ttioo ,  th  ont  tranamU  à  i'InttUut  de 
France  l'eiemphlre  qne  )e  tiens,  et  où  se  trouve  une 
lettre  roann«crile  deRir  John  Sinclair,  dans  laquelle  II  In- 
aUitc  beaucoup  ^ur  la  réalité,  la  parfaite  auihentlcl  e  de 
roriglnal  ftaétlc.  Il  répète  ce  qu'on  avait  dit  plus  d'une 
foi9,  que  cette  poésie  dans  lonino.il  était  inOnlineut 
supérieure  à  la  tradiicllun.  et  que  Macpliei  hon,  au  Uni  de 
faire  la  fortune  de»  vieilieii  bnil.ides,  ien  xviiU  réellemfOt 
gAiees,  et  leur  devaU  réparation.  Maigre  ce^  fais...., 
Je  crois  que  l'un  peut  coniierver  de  grands,  de  légitlm&i 
doutes  sur  i'atttbentlcitè  des  Poèmes  d'Otiiotu  *• 
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«Tait  pas  manqué  pour  cela ,  ni  le  savoir,  car 
Terse  était  sa  langue  native.  La  disserlation  n'a- 
joutait rien  aux  arguments  déjà  produits  et  ne  se 
distinguait  que  par  l'excès  de  la  crédulité  (1). 
Que  conclure  de  ce  qui  précède  ?  Que  VOssian 
de  Macpberson  est  une  supercherie.  Sans  doute 
elle  n'est  pas  dénuée  de  quelque  fondement.  Il 
existe  en  gaélic  et  surtout  en  celtique  on  irlan- 
dais des  ballades  dans  lesquelles  les  héros  os- 
sianiques  sont  célébrés.  La  bibliothèque  de  Tu- 
niversiié  de  Dublin  contient  une  ample  collec- 
tion de  ces  ballades,  et  miss  Brooke  en  a  pu- 
blié plusieurs  avec  une  traduction   anglaise, 
1789.  Il  subsiste  aussi  en  Irlande  et  en  Ecosse 
des  traditions  relatives  k  Fingal,  à  Ossian.  Ces 
traditions,  ces  ballades  n'ont  pas  été  inutiles  à 
Macpberson,  et  lui  ont  permis  de  donner  une 
apparence  spécieuse  à  cette  hardie  supposition 
qui  en  imposa  à  presque  tous  ses  contemporains 
et  qui  garde  encore  quelque  prise  sur  la  pos- 
térité. La  fiction  d'Ossian  est  un  des  rares  exem- 
ples d'une  légende  formée  tout  d'une  pièce  an 
milieu  d*une  époque  historique,  et  acquérant 
l'autorité  d'un  récit  réel.  Suivant  les  Poèmes 
d'Ossiartf  Fingal  était  roi  de  Morven  (  sans  doute 
TArgyleshire  et  les  parties  adjacentes  des  West 
Highlands),  et  il  liabitait  le  palais  de  Selma 
(nom  jusque  là  inconnu),  où  repaient  son  père, 
Ck>mhal,  son  grand-père,  Tratlial,  et  son  aïeul, 
Trenmor.  Ossian  était  le  fils  de  Fingal,  et  Oscar 
le  fils  d'Ossian.  De  ce  royaume  et  d«  ces  rois 
on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  les  an- 
nales des  Highlands  et  des  dans  écossais.  Ce- 
pendant, quelques  ballades  erses  et  quelques 
traditions  highlandaises  parlent  de  Fingal  et 
d'Ossian  comme  de  héros  highiandais,  tandis 
que  dans  d'autres  ils  sont  mentionnés  comme 
irlandais.  Les  annalistes  et  les  bardes  iriandais, 
beaucoup  plus  consistants  dans  leurs  récits,  s'ac- 
cordent à  faire  de  Fingal  le  gendre  de  Cormac, 
roi  de  Leinster,  et  le  commandant  des  Fianna 
Erinn  ou  Fians,  tribu  militaire  de  Tlrlande. 
Fmgal  avait  son  palais  à  Almhuin  ou  Allen,  dans 
le  Leinster,  et  il  mourut  en  273.  Sous  le  règne  de 
Cairba,  fils  et  successeur  de  Connac,  cette  classe 
militaire,  déchirée  par  des  dissensions  inti*stines 
et  devenue  insupportable  par  ses  prétentions,  fut 
attaquée  par  les  forces  réunies  des  rois  de  l'Ile  ; 
le  roi  seul  de  Munster  prit  parti  avec  les  Fians 
rebelles.  Une  bataille  suivit,  dans  hiquelle  Osgar, 


(1)  Oo  ne  peut  appeler  argaroent  noofean  le  fait  rat' 
vant,  rapporté  par  sir  John  SinelaUr.  Caméron,  évéqoe 
Gatboliquc  d'Édlmbonrg ,  auaratt  qu'un  manuscrit 
ffaéUc,  contenant  pmqne  toutes  les  poésies  traduites 
par  Macphereon,  eitstalt  dans  la  blbUoihèqoe  du  collège 
écoasah  de  Douai  avdnt  la  réfolutlon  française.  Sans 
reroqner  en  doute  la  bonne  fol  du  prélat,  Il  est  permis 
de  troa? er  son  aascrtlon  bien  vague,  et  sir  John  Sinclair 
n'avait  pas  le  droit  d'en  conclure  que  :  «  Il  n'y  a  point 
dans  l'hlfttolre  de  fait  plos  avéré  que  celai  de  Texlstenee 
du  manoicrlt  o'«slanlqiie  de  Douai,  antérieurement  ft  la 
traduction  de  Macpberson,  ni  rien  qui  prouve  mleni 
que  les  poCinet  quil  a  donnés  pour  autbeoUqnes  le  sont 
en  effet»  -^      .  y    > 


fils  d'Oisin  ou  Ossian,  fut  tué  de  la  main  de 
Caïrbar.  Ce  fut  là  cette  bataille  de  Gabbra  qai 
fait  le  fond  du  poème  de  Temora.  Il  faut  remar- 
i  quer  que  dans  les  vieilles  traditions  oâsiaoi- 
ques  les  Scots  n'étaient  pas  des  habitaots  de 
l'extrémité   septentrionale   de  la  Grande* Bre- 
tame,  mais  de  Tlriande ,  la  véritable  Seolia 
(Éx)sse)  du  moyen  âge.  Ils  formaient  une  race 
guerrière,  qui  conquit  la  plus  grande  partie  de 
rirlande  et  imposa  graduellement  son  nom  à 
l'ile  et  aux  habitants.   Un  clief  de  leur  race, 
Caïrbar  Riada,  en  258,  conduisit  hors  de  Flr* 
lande  une  colonie  de  Scots ,  et  les  état>lit  dans 
l'Argyleshire.  Riada,  appela  sa  colonie  Dalriada. 
Les  Scots  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  maio- 
tenir  contre  les  Pietés,  leurs  ennemis,  et  l'oa 
ignore  s'ils  ne  furent  pas  rejetés  en  Iriasde. 
Mais  en  503  une  colonie  plus  nombreuse,  ooo- 
duite  par  Fergus  Mac  Ertli,  fonda  le  royaomede 
Dalriada,  qui  ensuite  s'étendit  dans  tout  le  nord  de 
la  Bretagne  et  imposa  aux  habitants  le  nom  de 
Scots.  C'est  ainsi  que  les  Highlanders  entrèreot 
en  rapport  avec  les  Scots  d'Irlande  et  leur  em- 
pruntèrent les  traditions  de  Fingal  et  d'Os>ian. 
Les  poésies  d'Ossian  produisirent  en  Angleterre 
et  dans  toute  l'Europe  un  immense  effet,  tout  a 
fait  hors  de  proportion  avec  leur  mérite  réd. 
On  alla  jusqu'à  mettre  le  prétendu  barde  de 
Selma  au  dessus  d'Homère.  Cette  vogue  doos 
parait  aujourd'hui  extrayag^nte.  Elle  avait  pour- 
tant ses  raisons.  M.  Villemain  les  a  finerocat 
indiquées.  «  Ossian,  dit-il,  n'est  qu'un  eflort  de 
rajeunissement   littéraire  par  Timitatiop  des 
formes  antiques,  qu'un  des  prenvers  essais  de 
ce  pastiche  de  la  pensée  et  du  style ,  oommnn 
aux  littératures  vieillies  ;  et,  chose  remarquable, 
c'est  surtout  dans  les  sentiments  qui  toucbaieat 
au  dix-huitième  siècle,  dans  cette  mélancolie 
rêveuse,  dans  cette  religiosité  vague,  dans  cette 
tristesse  substituée  au  culte,  que  le  poète,  que 
Macpherson-Ossian  a  été  original,  singalier,hardi  ; 
c'est  l'homme  du  dix-huitième  siècle  qui  est  in- 
téressant et  original,  sous  le  masque,  sous  le 
manteau  du  barde  aveugle.  Son  Oscar,  sa  Mal- 
vina,  son  Fingal,  tous  ces  personnages  qu'il  a 
corrigés,  embellis,  mis  en  mouvement,  dans  soo 
poëme ,  ont  un  reflet  de  cet  esprit  sentîroental 
du  di\' huitième  siècle.  La  simplicité  prétendue 
de  Macpberson  n'existe  que  dans  un  point ,  li 
monotonie.  Il  est  naturel,  en  eflTet,  que  dam 
l'imitation  d'une  vie  rude,  inculte,  qui  n'est 
animée  que  par  les  accidents  de  la  guerre,  qui 
ne  connaît  d'autre  catastrophe  que  la  mort  après 
le  combat,  il  y  ait  peu  de  variété.  11  est  nata- 
ret  aussi  que  dans  une  société  semMable  le 
ciel ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles,  les  roonU- 
gnes,  les  bois,  le  bruissement  de  la  mer,  les  al- 
gues jetées  sur  le  rivage,  reviennent  sans  eesse 
sous  le  pinceau  du  poète.  Tel  est  aussi,  en  grande 
partie,  le  coloris  de  la  poésie  d'Ossian.  Quand 
ce  coloris  fut  importé  dans  la  France  élégante, 
philosophique,  raisonneuse,  c'était  une  grande 
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nouveauté,  c'était  un  échantillon  de  la  nature 
que  Ton  rendait  à  des  gens  qui  ne  la  regar- 
daient pas  depuis  longtemps.  Cependant  il  a  fallu 
quelque  chose  de  plus,  créé  par  rartifice  du 
i^actear  moderne  :  c'était  ce  sentiment  triste 
et  séTère,  c'était  cette  vue  mélancolique  de  la 
TJe,  cette  émotion  yague  remplaçant  un  culte 
positif,  qui  convenaient  merveilleusement  à  la 
fin  du  dix*hnitième  siècle  et  aux  temps  désas- 
treux qui  suivirent ,  à  des  jours  de  douleur  et 
d'exil.  Cette  poésie  d'Ossian  est  comme  un  chant 
monotone,  bien  fait  pour  bercer  des  âmes  fati- 
guées de  réflexion  et  de  tristesse.  »  Un  ouvrage 
qui  répondait  si  bien  aux  dispositions  du  mo- 
ment n'avait  pas  besoin  d'un  grand  mérite  pour 
obtenir  nn  grand  succès.   Cette  combinaison 
d'ortginaltté  apparente  et  de  sentimentalité  vul- 
gaire^éduisit  beaucoup  d'esprits  éclairés,  surtout 
parmi  les  poêles.  Ce  qui  fait  pour  nous  le  plus 
grave  défaut,  le  défaut  mortel  d'Ossian,  le  man- 
que de  réalité  et  de  vérité  dans  les  peintures  des 
hommes  et  des  choses,  fut  peut-être  sa  principale 
cause  de  succès. Comme  l'auteur  de  VAsirée,  Mac- 
phersoQ  transportait  ses  lecteurs  dans  un  monde 
idéal,  assez  inconsistant  et  assee  vague  pour  ré- 
fléchir en  y  ajoutant  le  mirage  trompeur  de  la 
perspective,  les  sentiments  et  les  rêves  du  jour; 
mais  les  sentiments  et  les  rêves  de  la  fin  du  dix- 
hnitième  siècle  ont  fait  place  à  d'autres,  et  avec 
eux  ont  disparu  les  trois  quarts  du  mérite  du 
prétendu  iMrde  de  Morven  ;  il  lui  reste  le  charme 
musical  de  son  riche  et  harmonieux  langage, 
qui  n'apprend  rien  à  l'esprit,  mais  qui  berce 
agréablement  les  cimes  fatiguées  de  l'étude  du 
monde  réel. 

Les  Poèmes  d'Ossian  ont  été  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Letoor- 
neur  en  a  donné  une  version  en  prose  française 
assez  harmonieuse.  Le  traducteur  italien,  le 
poète  Cesarotti  a  adouci  les  défauts  et  perfec- 
tionoé  les  beautés  de  l'original  ;  Baour-Lormian 
en  a  fait  une  élégante  imitation  en  vers  fran- 
çais. £d  Allemagne,  GcRthe ,  Herder,  Biirger  en 
ont  traduit  des  fragments.  Ahlvrardt  (Leipzig, 
ISfiy  3  vol.)  et  Foerster  ( Quedlinbourg,  1827, 
3  vol.)  ont  donné  une  traduction  littérale  d'après 
le  texte  de  Macfariane.  La  meilleure  et  la  plus 
récente  traduction  d'Ossian  en  prose  française 
est  de  M.  Aug.  Lacaussade;  Paris,  1842,  in- 12. 

L.  J. 
Clulmers,  Gênerai  Bioçraphicml  DictUman/.  —  BUIr, 
Critieal  Ditaertation  on  tke  Poems  of  OsMiau',  fhê  §on 
of  Ftaçal;  Loodrc*,  IISS,  ln-4*.  -  VI'.  Shaw,  BnqmitTf 
into  tàs  authentieitif  of  thepoem»  ascribed  to  Ouian; 
Londres,  17S1.  1n-8*.  —  J.  Clark,  jénswer  to  M.  Shaw'â 
Emquirys  Loadrei,  I7tt.  lo<«*.  —  W.  Sbaws  Rejoinderto 
an  muwer  Jrom  M.  ClarJt  ;  Loodr^a ,  I7t4.  ln-8«.  — 
J.<G.  Gartttt,  Proçramm  Hber  Oakm;  Magdebourg, 
iioi,  tii-4*.  —  H.  Mackeuie ,  Report  of  the  commutée  o/ 
ta«  Hiçhiand  Sœiett  of  Seotland,  appointée  to  ingutre 
inSaikmnaiMro  onA  mOhmAieUy  of  tke  Poenu  of  Owten/ 
EAimboorg.  IIM,  In-S*.  *  A.  MacdooaM.  HkttorietU  DU- 
r^rtaUon  of  tke  antiqultt  of  Ossian't  Poems i  Londres, 
19»,  la- s».  —  J.  Sinclatr,  On  tAe  ÂiUkentiettg  «/  Ouian'i 
Poème;  Loodrcs.  laoc,  Iq-s*  .-  p.  QratMm,  Eisav  on  the 
AutÂentieUw  of  tke  Poème  of  Oseian  ,•  Bdlmbcwrg,  tWT, 


In-8*.  —  J.  Grant,  Thoughts  on  the  ori(/in  and  deecent 
of  the  Gaets  with  observations  relative  to  the  authen- 
tiettif  oftke  Poems  of  Ouian;  Edimbourg,  181»,  In-S». 
—  D.  Cjsmpbell,  £f«air  on  tke  etutkentieitif  of  Ouian't 
poems  ;  18S5,  ln-8«.  —  Talvy,  Die  Uneektkeit  der  Ueder 
Ossian's  und  des  Macphersonsehen  Ouian's  tnstteâon' 
dere;  LeipEig,  1840»  tn  8«.  —  VlUemaln,  Tableau  de  la 
Littérature  franfaise  au  diX'kuUiéme  siècle,  t.  III, 
t\*  leçon.  —  Englisk  Cgelopeedia  (filograpby  ). 

IMACPHRRSOR  (Sir  John  ) ,  homme  politique 
anglais,  né  vers  i767,  à  Slate(lledeSky),  mort 
en  janvier  1821.  Fils  d'un  pasteur  écossais ,  il 
fit  de  bonnes  études  à  Edimbourg,  et  fut  chargé^ 
à  la  recommandation  de  Blair,  de  l'éducation  des 
fils  du  comte  de  Warwick.  H  passa  ensuite 
dans  l'Inde,  contribua  à  la  prise  de  Mangalore, 
place  située  sur  la  cote  de  Malabar,  et  gagna 
les  bonnes  grâces  du  nabab  d'Arcot,  dont  il  de- 
vint le  conseiller  favori.  Après  une  absence  de 
quatre  ans,  il  revint  en  1781  à  Madras,  et  entra 
au  conseil  suprême  du  Bengale.  Les  succès  d'Hy- 
der-Ali  avaient  jeté  le  découragement  dans  les 
troupes  anglaises ,  qui  étaient  en  outre  mal 
payées  et  dépourvues  de  tout.  Macpherson  sug- 
géra l'idée  de  conclure  la  paix  avec  les  Mahrat- 
tes,  ce  qui  permit  au  général  Coote  de  battre 
Hyder-Ali  à  Soolingoor  et  de  recouvrer  Vellore. 
Hastings ,  dont  la  santé  était  depuis  longtemps 
épuisée,  s'étant  retiré  en  Angleterre,  Macpher- 
son prit,  à  titre  d'ancienneté,  les  fonctions  de 
gouverneur  général  (  1*'  février  1785),  et  opéra 
dans  radrotoistration  des  réformes  qui  rétabli- 
rent bientôt  les  finances  de  la  Compagnie.  Rem- 
placé en  1786  par  lord  Comwallis,  il  quitta 
l'Inde,  et  parcourut  nne  grande  partie  de  l'Eu- 
ropCé  Georges  III  lui  conféra  le  titre  de  cheva- 
lier. K.     . ,. 

Roie,  New  Biogr,  OtoCiondry. 

.MACQUART  ( loua-CAar/u- J7eitri ),  miné- 
ralogiste fnuiçais ,  né  à  Reims ,  le  5  décembie 
1746,  mort  à  Paris,  le  12  juillet  1808.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  en  1770,  il  fit  peu  de  temps 
après,  aux  frais  du  gouvernement,  un  voyage 
minéralogique  dans  le  nord  de  l'Europe.  Lors 
de  l>établissement  des  écoles  centrales,  il  fut 
nommé  professeur  à  eelie  de  Seine-et-Marne, 
et  chargé  de  la  conservation  du  cabinet  de  Fon- 
tainebleau.  Depuis  1778  il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Médecine,  et  faisait  partie 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Outre 
quelques  mémoires  et  articles  qui  ont  paru  dans 
divers  recueils,  on  lui  doit  :  Manuel  sur  les  Pro» 
prieiës  de  VMau ,  pariieuliiremenl  dans  Vart 
d&$uérir  ;  Paris,  1 783, 10-8»  :  ouvrage  estimé  ;  — » 
Essais  ou  Recueil  de  mémoires  sur  plusieurs 
points  de  minéralogie^  avee  la  description  des 
pièces  déposées  chez  le  roi;  Paris,  1783,  ln-8*  ; 
trad.  en  allemand ,  Francfort,  1790;  —  Dtction* 
naire  de  la  Conservation  de  VHommeet  d^ Hy- 
giène ;  Paris,  1799,  2  vol.  in-8'';  la  seconde  édi- 
tion parut  sous  ce  titre  :  Nouveau  Dictionnaire 
de  Santé  et  d'Éducation  physique  et  morale, 
ouvrage  élémentaire;  Paris,  1800, 2  vol.  in-8°. 
Blacquarta  rédigé  la  partie  de  V Hygiène  dans  le 
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Dictionnaire  dt  Médtdne  de  Y  Encyclopédie 
méthodique.  H.  F— q—t. 

Detelmeria,  fHùL  Aift.  âê  la  Médecine.  —  Biog.  Méd. 

—  Biog,  dee  CMampeuoU  eéUbret 

MAGQrBR  (Fhilippe)^  littérateur  français, 
né  le  15  février  1720,  à  PariR.  où  il  est  mort,  le 
27  japvier  1770.  Il  appartenait  à  une  famille  ca- 
tholique originaire  d*Écosse,  qui  avait  émigré 
en  France  à  la  ohute  des  SUiarts.  Il  embrassa  la 
carrière  du  barreau  ;  mais,  obligé  d'y  renoncer 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  poitrine,  il  s'occupa 
d'histoire  et  de  littérature.  Ses  ouvrages,  pu- 
bliés sans  nom  d'auteur,  et  qui  se  recomman* 
dent  par  l'exactitude  des  recherches  et  la  clarté 
du  style,  sont  :  Abrégé  chronologique  de  V His- 
toire Beelésiasiique  ;  Paris,  1751, 1757,  2  vol. 
in-8*  :  ouvrage  fort  utile;  il  a  été  traduit  en  al- 
lemand et  continué  par  l'abbé  Rauscber,  Vienne, 
1788,  4  vol.  in  8".  Dans  la  3*  édit.  française, 
Paris,  1768,  le  t  III  est  l'œuvre  de  Dinouart; 

—  Les  Annales  romaines;  Paris,  1756,  in-S**, 
et  La  Haye,  1757,  in-8*»;  —  Abrégé  chronolo- 
gique de  VBisiotre  d^ Espagne  et  de  Portugal  ; 
Paris,  1759,  1765,  2  vol.  in-8'  ;  ce  livre,  coni- 
meoeé  par  H<^nault,  est  plus  estimé  que  les  pré- 
oédenta.  Macquer  eut  beaucoup  de  part  au 
Dictionnaire  poTtatyt  des  Arts  et  Métiers , 
Paris,  1766. 2  vol.  in  S*",  ainsi  qu'à  la  traduction 
du  poème  lathi  Syphilis,  de  Fracastor,  Paris, 
1763,  1796,  in-8-.  P.  L. 

fféeroioo»  de  llTO.  —Qoérard,  JUi  France  LUtéraire. 

■AGQVBm  (Pierre-Joseph)^  chimiste  fran- 
çais, frèredii  précédent,  né  à  Paris,  le  9  octobre 
1718,  mort  dans  la  même  ville»  le  15  février 
1784.  Le  professeur  Lebeau  favorisa  ses  heu- 
leusès  dispositions  pour  les  sciences,  et  Mac- 
quer prit  en  1742  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine à  Paris.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  chimie. 
Disciple  de  Rouelle ,  il  en  perfectionna  la  doc- 
trine par  ses  travaux  ;  il  en  fut  l'organe  dans 
ses  écrits ,  et  la  chimie  prit  enfin  rang  parmi 
les  sciences  positives.  Personne  jusqu'à  lui ,  pas 
même  Boerhaave,  n'avait  traité  delà  chimie 
seule  et  sans  égard  à  l'art  de  guérir  :  on  la  re- 
gardait moins  comme  une  partie  considérable 
de  la  physique  expérimentale  que  comme  une 
partie  de  l'art  de  préparer  les  médicaments. 
Macquer  vit  ses  talents  heureusement  employés 
par  le  gouvernement  Louis  XV  le  chargea  de 
diriger  les  travaux  de  la  manufacture  de  poroe- 
hiioe  de  Sèvres,  dont  l'amélioration  est  en  partie 
son  ouvrage;  il  lui  confia  même  l'examen  des 
objets  relatifs  au  commerce  sur  lesquels  la  chi- 
mie pouvait  exercer  son  contrôle.  Reçu  en  17é5 
membre  de  l'Aeadémle  des  Sciences,  il  devint 
plus  tard  censeur  royal,  et  succéda  à  Boordelin 
comme  professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi. 
On  a  de  lui  :  Éléments  de  Chimie  théorique; 
.Paris,  1749,  1763,  in-12;  —  Éléments  de  Chi- 
mie pratique;  1751  1756, 2  vol.  in- 1-2  ;  ces  deux 
ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand  et  en  an- 
glais; —  Pharmaeopœa  Parisiensis;  1758, 
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in-4'',  avec  les  autres  commissaires  de  laFacolté; 

—  Plan  d'un  Cours  de  Chimie  expérimen» 
taie  et  raisonnée;  Paris,  1757,  ln-12  :  avec 
Baume  ;  --  Formulx  Medicamentorum  ma- 
gistralium;  1763,  in.4^;—  L'Art  de  la  Wn- 
ftire  en  soie;  Paris,  1763,  In-fol.;  —  Diction- 
naire de  Chimie,  contenant  la  théorie  et  la 
pratique  de  cet  art  ;  Paris,  1766, 2  vol.  fai-8*; 
1778,  4  vol.  in.8*,  ou  2   vol.  in-4*  :  trad,  en 
allemand,  1768-1769,  8  vol.  in^*  :  avec  dei  no- 
tes. Malgré  plusieurs  inexactitudes,  quelques 
contradiclionfï  et  des  expériences  mal  CÎitei,  oa 
regarde  oe  dictionnaire  comme  on  très-bon  ou- 
vrage, d'une  grande  utilité  aux  raédeeins  et  à 
ceux  qui  s'appliquent  à  la  chhnie  pratique;  — 
Nantie/  du  Naturaliste;  Paris,  1771,  ln-8»  : 
avec  Duchesne.  Macquer  a  travaillé  an  Journal 
des  Savants  pour  la  partie  de  médecine  et  ds 
chimie.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  prouva  que  les 
diamants  ne  perdaient  rien  de  leur  poids  lors- 
qu'on les  calcinait  sans  le  contact  de  Tair,  et  se 
dissipaient  an  contraire  lorsqu'on  les  ealdoait 
avec  le  contact  de  ce  fluide.  Les  expériences  de 
Darcet,  de  Rouelle,  de  Cadet  confirmèrent  ee 
fait,  et  amenèrent  Lavoisierà  découvrir  lldeatité 
chimique  du  carbone  avec  le  diamant.  Maoqoer 
enfin  est  un  des  premiers  chimistes  qui  aient 
examiné  le  platine.  Son  dernier  désir  Ait  qw 
son  corps  fût  ouvert  pour  que  l'étude  de  sa  ma- 
ladie servit  à  la  médecine.  On  Ini  trouva  raorle 
ossihée  et  des  concrétions  pierreuses  dans  les 
cavités  du  cœur.  H.  Fisqcbt. 

Bneycl.  des  Seieneet  Médiealei.  >  Noël,  SpàtméH' 
des.   -  Vergnaad,  Chimie  inorpORifM  et  ofyiiipi 

—  P.  Hoefer,  HUt.  de  la  Chimie,  —  BarMer,  DUL  4m 
jineniwue.—  la  France  IMteraire  de  nt/B  à  17». 

HACQITBBBAIT  (  Robert  ),  historien  français, 
né  à  Valenciennes ,  vivait  au  seizième  siècle.  Û 
est  auteur  d'une  intéressante  chronique  relative 
aux  affaires  politiques  de  l'Europe  dans  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle  La  première 
partie  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  l'abbé 
Paquot  :  Histoire  générale  de  F  Europe  depuis 
la  naissance  de  Charles  Quint  Jusqu'au 
5  itttn  1527,  composée  sous  le  titre  de  Traité 
et  Recueil  de  la  maison  de  Boorgoigne,  en  forme 
de  chronicque;  Louvain,  1765,  pet  in-4'. 
Quant  à  la  seconde  partie,  elle  est  due  à  J.  Bar- 
rois,  amateur  éclairé,  qui  l'a  enrichie  d'tone  pré- 
face fort  curieuse  :  Histoire  générale  de  CEU' 
rope  durant  les  années  1527-1529»  composée 
par  Robert  Macqueriau  (  sic),  sous  la  titre  de 
Ce  est  la  maison  de  Bourgongoe  pour  trois  ans; 
Paris,  1841,  in-4-.  P. 

Brunet,  Man.  du  LUnaire. 

^MACRBADV  (  m/iiom-CAoT^es),  tragédien 
anglais,  né  le  3  mars  1793,  à  Londres.  Son  père, 
tour  à  tour  agent  dramatique  et  directeur  d'une 
troupe  ambulante,  le  destinait  à  l'église  ou  ta 
barreau,  et  pour  l'éloigner  du  théâtre,  où  II  araif 
mené  une  vie  nécessiteuse ,  il  l'avait  placé  au 
collège  de  Rugby.  En  1810  sa  situation  s'embar- 
,  rassa  tellement  que  le  jeune  homme,  n'écoutaot 
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que  U  Yoix  ôa  devoir,  accoonit  à  son  aide  et  dé- 
bâte  âTec  socoèft  à  Birmingham  dans  le  r61e  de 
Roméo.  Dereott  à  dix-sept  ans  chef  d'emploi  et 
régisMor  de  la  scène,  applaudi  dans  les  oomtée 
du  nord,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  il  parut  à 
Londres,  sur  la  scène  de  Covent-Garden,  dans 
La  Bière  abandonnée  (  16  septembre  1816  ).  H 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  remarquer  du 
public,  qui  réservait  alors  fous  les  éloges  pour 
ses  faTorts,  Kemble,  Young  et  Kean  ;  eee  artfstes 
éroinents  étaient  en  possession  des  rdies  de 
Shakespeare ,  et  il  ne  Tut  permis  qn'asses  terd  à 
ftlaeready  d*y  déployer  ses  talents.  £o  1626  11  vi- 
site TAmérique,  et  donna  en  1826  à  Paris  dea 
représentetions  fort  suivies.  Après  avoir  joué  siir 
les  différents  théAtres  de  Londres ,  il  obtint  te 
directioa  de  Ck>vent-Garden  (1837),  puis  celle  de 
Drurj'Lane  (1842),  qu*il  ne  garda  Tune  et  Tau* 
tre  que  deux  années  ;  ce  fut  lui  qui  fit  représenter 
et  interpréta  les  meilleures  pièNces  de  Sberidaa 
Knowles ,  de  Talfourd  et  de  Bolwer.  Étant  re< 
tourné  en  1849  aux  Éteta-Unls,  son  voyage  fût 
interrompu  d'une  manière  tragique  :  pendant 
qu'il  était  en  scène  à  New-York  { 10  mai),  te 
foule,  excitée,  dit-on,  par  te  jalousw  de  l^ai^eur 
américain  Forrest,  envahit  te  salte  pour  hii  teire 
on  mauvais  parti  ;  il  n'eut  que  te  temps  de  sM-> 
chapper,  et  les  agente  de  police  étant  surveouat 
un  eorabai  s'engagea ,  dans  lequel  une  trentaine 
de  penonnet  perdirent  te  vie.  De  retour  à  Loa* 
dres,  il  rentra  à  Hay-Market.  se  montra  dans  les 
principaux  rôles  de  son  répertoire,  dans  Férfi* 
ntitf,  GMlawaM  Tell^  €aiw  Graechw  de 
Sberidan  Knowles,  et  fui  obligé  par  le  manvate 
étet  de  sa  santé  de  se  retirer,  le  3  février  1861* 
Dépote  ce  trnips  il*  vit  à  Sherixmme,  dans  te 
Dorsetsbire»  et  s'occupe  de  l'éducation  popu- 
teire.  P. 

TM»  En§U$h  Cfelop.  (  Blogr.  ).  -  Jf«n  of  tkê  Him, 
UACtLKT (Charles- Prançoit' Adrien) 9  gra<» 
veor  français,  né  en  1750,  à  Abbevllle,  mort  en 
décembre  1783,  à  Paris.  Élève  de  Duptai,  il  ao* 
quit  beaucoup  de  répufatten,  et  exécute  un  grand 
nombre  de  gravures  estimées ,  dont  les  pdnd* 
pales  sont  Les  Prémices  de  VAmowr,  d'après 
Gonialès;  Us  Béeepiions  de  Voltaire  et  de 
/.-/.  Aousseott  aux  Champs-Élfséee ,  d'après 
Morean;  Le  Chirurgien  de  Campagne  ^  une 
Marine^  etc.  P.  L--y. 

Le  Mane,  JM0«.  dé  VAwtÊUmr  é^ËUmtpti, 

■ACBIEN  OU  MACftiif  (  MacHonus  on  âfa- 
eriniu),  un  des  usurpateurs  romains  com- 
pris dans  la  liste  des  trente  tyrans,  mort  en 
362  après  J.-C.  Quand  Valérien  entreprit  l'ex* 
pédition  de  Perse,  il  confia  le  soin  de  l'empire  à 
Maeriea,  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  le 
courage  et  la  capacité.  Il  adressa  à  ce  sujet  an 
sénat  un  discours  contenant  les  seuls  déteils  qui 
noue  restent  sur  Macrien  antérieurement  à  son 
Qsorpatiott.  «  Encore  enfant,  dit  l'empereur  dans 
ce  discours,  il  a  donné  des  preuves  de  courage 
en  Italie  ;  adolescent  il  en  a  donné  dans  la  Gaule, 


jeune  homme  dans  te'  Tbrace,  homme  fait  en 
Afrique ,  et  enfin  déjà  vieux  en  Ulyrie  et  en 
Dâlmatte.  On  l'a  vu  dans  divers  combaU  dé- 
ployer une  bravoure  au-dessus  de  tout  éloge. 
Ajoutez  k  cete  qu'il  a  de  jeunes  fils ,  dignes  de 
faire  partie  de  notre  conseil  et  d*6tre  admis  dans 
notre  amitié.  »  L'expédition  de  Perse  aboutit  k 
la  défaite  de  l'armée  romaine  et  à  te  captivité  de 
Valérien.  Baliste,  préfet  du  prétoire  et  Macrien 
rassemblèrent  les  débris  des  troupes  vaincues» 
et  profitèrent  de  leur  mécontentement  pour  les 
soulever  eonlre  Gallien,  fils  de  l'empereur  pri- 
sennter.  Baliste  refhsa  la  pourpre  impériales 
Macrien  l'aooepte,  mais  k  ce  qu'il  semble  moins 
pour  son  compte  que  pour  celui  de  ses  deux  fite, 
Macrien  et  Quietus.  Laissant  te  direction  des* 
aflkires  de  FOrient  k  Quietus,  U  prit  avec  son 
autre  fila  te  route  de  l'itelte.  Il  avait  sous  sea 
ordres  quarante-cinq  mille  hommes.  Sur  les 
confins  de  te  Thraee  et  de  l'Illyrie,  il  rencontra 
Domitien,  lieutenant  d'Aoreolus,  quicommandail 
pour  Gallienen  Illyrie  et  qui  devait  bientôt  lever 
lui-même  l'étendard  de  la  révolte.  Les  soldate 
d'Aoreolus ,  suivant  Zonaras,  ayant  enveloppé 
les  rebelles  en  tuèrent  quelques-uns  et  épar^À- 
rent  les  autres  en  qualtte  de  compatriotes  et  dans 
l'espoir  qu'ils  reviendraient  k  l'obéissance  de 
l'empereur.  Cependant  les  soMate  de  Macrien 
eontinoalent  de  se  défendre  tersqu'un  de  leurs 
porte-enseigne  se  laissa  tomber  avec  son  éten- 
dard ;  ses  camarades  croyant  que  c^éteit  le  signal 
d'une  défection  eenvenue  baissèrent  aossi  leurs 
étendards  et  aootemèrent  Gallien.  L'usurpateur 
et  son  fils  ne  voyant  plus  autour  d'eux  que  des 
Pannonlena  et  ne  voulant  pas  tomber  entre  les 
mains  du  vateqaeur,se  firent  tuer  par  cette  poi- 
gnée de  soldate  fidèles.  Ceux-ci ,  après  avoir 
donné  k  leurs  anciens  chefs  cette  dernière  preuve 
d'obéissance,  se  rendirent  au  général  de  Tempe- 
reur.  Les  niâdaiUes  des  deux  usurpateurs  ont 
suscite  beaucoup  de  controverses  Elles  repré- 
sentent un  jeune  homme,  et  ne  peuvent  apparte- 
nir au  père,  qui  était  avancé  en  âge,  ce  qui  con- 
firmerait l'assertion  de  Trebeliius  Pollion  que 
Macrien  n'accepte  pas  la  pourpre  pour  lui-même. 
Cependant  quelques  médailles  d'Atexaodrie  don* 
nent  ainsi  les  noms  de  l'empereur  T.  ^.  lOrN. 
MAKPIANOS,  Titus  Fulvius  Junius  Maeria- 
nus ,  tandis  que  d'autres  ont  M  ou  MA.  4»0r. 
MAKPIAMOS,  Mareus  Fulvius  Maerianus^ 
comme  si  elles  représentaient  des  personnages 
diflérente.  Les  manuscrits  de  V Histoire  Auguste 
vanent  beaucoup  entre  Afocrinnus  et  Macrinus, 
Zonaras  distingue  le  père  et  le  fils  en  donnant 
au  premier  le  nom  de  Macrinus  et  k  l'autre  le 
nom  de  Macrianus.  L.  J. 

Trpbelllus  PaIUod,  Tri^tnia  tgrann.  Fitm^  dans  les 
Sertptores  Witori*  Amguttm.  -  Zonara<,  XII,  t4  —  Tll- 
lemoiit,  HtUMrê  du  Btnpêrtun,  t.  III.  —  Bckhel, 
ùpetr»  il/mu.  vét, 

MAomiii  (  M,  Opeliusou  Opilius  Macrinus^ 
ptes  tard  Af.  Opelius  Severus  Macrinus  ),  em- 
pereur romate  députe  avril  217  jusqu'k  juin  281. 
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Il  était  né  en  164,  de  parents  panTres,  à  Césarée 
en  Maaritanie.  On  sait  peu  de  chose  sur  la  yie 
de  Macrin  ayant  wù  éléyation  à  Tempire.  Tons 
les  historiens  s'accordent  sor  la  bassesse  de  sa 
naissance;  mais  Capitolin,  qui  lui  est  trèsliostile, 
ajoute  à  ce  fait  des  détails  suspects.  Après  avoir 
cité  une  yiolente  inyectiye  du  sénateur  Anrelius 
Victor  Primns,  dans  laquelle  Macrin  est  traité 
«  d'affranchi,  né  dans  un  lieu  de  prostitution , 
employé  aux  plus  vils  offices  dans  la  maison 
impériale  et  toujours  prêt  à  yendre  sa  foi  :  qui 
mena  sons  Commode  une  yie  misérable;  qui 
perdit  sous  Sévère  ses  ignobles  fonctions,  et  fut 
relégué  en  Afrique,  où,  pour  couvrir  la  bonté  de 
cette  condamnation,  il  apprit  à  lire,  plaida  de 
'petites  causes,  puis  déclama  et  rendit  la  jus- 
tice; qui,  enfin,  gratifié  d'anneaux  d'or,  devint 
avocat  du  fisc  sous  Yerus  Antonin ,  par  la  pro* 
tection  de  son  affranchi  Festus  »  ;  après  cette 
tirade  injurieufte,  dont  il  ne  garantit  pas  la  vérité, 
Capitolin  ajoute  :  «  La  plupart  des  écrivains  di- 
sent qu'il  combattit  comme  gladiateur,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  son  congé  il  passa  en  Afïique, 
où  il  fut  espion,  ensuite  greffier,  puis  avocat  du 
fisc,  emploi  d'où  il  s'éleva  aux  plus  hautes  fonc- 
tions. »  Macrin  se  fit  remarquer  de  Plautianus, 
le  tout-puissant  favori  de  Septime  Sévère,  et  fut 
admis  par  lui  dans  la  maison  impériale.  Il  y  oc- 
cupa plusieurs  postes  de  confiance,  et  finit  par 
être  nommé  préfet  du  prétoire  sous  Caraealla. 
Suivant  Xiphilin  II  exerça  cette  cHiarg^  ayec  une 
parfaite  intégrité.  Cependant  son  bonnèttt^i  Pt 
même  son  dévouement  ne  le  mettaient  pas  à 
l'abri  des  caprices  sanguinaires  de  Caraealla. 
L'empereur,  saivant  Hérodien,  le  raillait  sur  son 
ancienne  profession  d*ayocat,  snr  sa  manière  de 
vivre  trop  délicate  et  le  traitait  de  lAche  et  d'ef- 
féminé. Le  préfet  du  prétoire  n'oubliait  pas  ces 
injures  ;  cependant,  lorsque  Caraealla  fut  assas- 
siné, le  8  avril  217,  par  un  centurion  que  les 
Germains  de  la  garde  massacrèrent  aussitôt,  il 
témoigna  une  vive  douleur,  qui  éloigna  de 
lui  toute  aocusatîon  de  complicité  dans  le 
meurtre.  Les  soupçons  ne  se  formèrent  que 
lorsqu'on  le  vit  succéder  au  prince  assassiné. 
On  raconta  alors  avec  des  détails  contradictoires, 
qui  rendent  toute  cette  histoire  fort  suspecte,  que 
Macrin  ayant  ouvert  une  lettre  adressée  à  l'em- 
pereur y  lut  une  dénondatioD  contre  loi.  Per- 
suadé qu'il  était  perdu  s'il  ne  prévenait  les  effets 
de  cette  accusation,  il  gagna  le  centurion  Martial, 
qui  poignarda  Caraealla.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ma- 
crin nia  toujours  qu'A  efit  été  l'instigateur  dn 
meurtre,  et  dans  les  premiers  moments  per- 
sonne ne  l'en  accusa.  Les  soldats,  incertains, 
passèrent  deux  jours  sans  chefs  à  délibérer  snr 
le  choix  d'un  nouvel  emperenr.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre.  On  recevait  des  nouvelles 
alarmantes  des  Perses,  qui  accouraient  pour  se 
venger  des  récentes  perfidies  de  Caraealla.  La 
pourpre  impériale,  offerte  d'abord  à  Aodentios,  le 
meilleur  des  généraux,  et  refiisée  par  lui,  fut 


conférée  à  Macrin,  le  1 1  avril.  Les  tritmns  eu- 
rent plus  de  part  à  cette  élection  que  les  soldats, 
qui  n'avaient  nul  geût  pour  les  habitudes  molles 
de  l'ancien  avocat.  Marrin,  qui  connaissait  ces 
mauvaises  dispositions,  essaya  de  les  changer  en 
faisant  payer  aux  soldats  leur  solde  arriérée  et 
en  témoignant  une  grande  admiration  pour  le 
prince  que  l'armée  venait  de  perdre.  Il  marcha 
ensuite  à  la  rencontre  des  Parthes  et,  après  un 
oorabat  douteux,  il  obtint  la  paix  à. la  oondition 
de  dédommager  les  Parthes   des  ravages  foits 
sur  leur  territoire  par  l'armée  romaine.  Si  cette 
courte  campagne  ne  pouvait  lui  donner  de  pres- 
tige aux  yeux  des  soldats,  ses  autres  mesures 
promettaient  un  bon  prince.  Il  supprima  la  taxe 
additionnelle  imposée  par  Caraealla  snr  les  af- 
franchissements et  les  successions,  et  annonça  la 
volonté  d'abolir  toutes  les  taxes  illégales  dans  les 
villes  et  les  campagnes.  Les  lettres  par  lesquelles 
il  notifia  au  sénat  son  avènement  à  l'empire  étaient 
pleines  de  déférence  (l).  Dans  la  seconde  de  ces 
lettres  il  jugeait  sévèrement  le  règne  précédent, 
et  ijoutait  :  «  Sops  mon  règne  vous  jouirez  d'une 
heureuse  tranquillité  ;  vous  ne  verrex  point  r^ 
pandre  le  sang  innocent,  et  vous  retrouverez 
sous  un  empereur  les  temps  do  la  république.  » 
Le  sénat,  heureux  de  ne  plus  avoir  l'épée  de  Ca- 
raealla sur  sa  tète,  accueillit  avec  enthousiasme 
l'avènement  de  Macrin,  et  se  livra  à  une  réac- 
tion bruyante  contre  le  règne  précédent.  Tous  les 
délateurs  de  profession  et  les  esclaves  qui  avaient 
dénoncé  leurs  mattreâ  furent  mis  à  mort.  Ma- 
crin eut  le  tort  de  ne  pas  mettre  à  profit  les  bon- 
nes ^oositions  du  sénat  et  du  peuple,  et  le  tort 
plus  gravt  <!<>  oe  pas  disperser  ses  troupes  dans 
des  quartiers  e»hiyer.  Il  les  laissa  réunies,  et  sé- 
journa en  Asieau  iv»|,  je  se  rendre  à  Rome.  «  U  de- 
meurait tranquillement  à  AntiocJic,  dit  Hérodien, 
prenant  grand  soin  de  ^  barbe,  marchant  avec 
une  gravité  étudiée,  faisait  attendre  longteropa 
œux  à  qui  il  donnait  quelqit.^  réponse,  et  leur 
pariant  si  bas  que  le  plus  souvent  on  n'entendait 
rien  de  ce  qu'il  disait.  Par  ces  niAQi^r^  i|  3(1^. 
tait  dlmlter  Marc  Aurèle;  mais  il  Limitait  qne 

(DU  pr^mlèffl  lettre  le  troofe  dans  Cipltiun.  ficrite 
tnmedUtemcBt  après  rétoctioa  mllllalre  et  mh»  let  jeu 
des  soldats,  elle  abonde  en  ténolg nages  d'adai»|k||oi|  n 
de  regrets  pour  Caraealla,  et  demande  qne  le  aéot  eoa- 
arme  les  honneurs  divins  accordés  à  sa  aaéia»e.  [^ 
seconde  lettre  se  troave  dans  Hérodien;  écrite  ft  «îtio. 
cbe,  après  le  traité  avec  les  Parthes»  lorMine  rempveor 
dépendait  moins  des  soldau  et  loraqne  l'oplnloo  pi^y. 
que  se  prononçait  fortement  contre  la  mémoire  de  Ca|. 
calla .  elle  s'exprime  tout  dlffrrrmment  an  snjet  de^y 
prince.  •*  i'al  tônloiirs;,  dU-il,  condamné  lea  excès  d*A* 
tonin.  Les  remontrances  qur  Je  me  sols  bssardé  de  if 
faire  pour  sauver  ceux  qa'U  faisait  mourir  sans  ratsti 
et  sans  fondemi^nt  ont  failli  me  coûter  la  vie.  AossI  ns 
disslt-ll  souvent  des  paroles  piquantes,  me  reprochât 
ma  modérsUon.  et  traitant  de  lâcheté  et  de  mollesse  ^ 
qui  s'élolfrnalt  de  la  férocité  de  »es  mœurs.  Pour  lt| 
plaire.  Il  fallait  le  flattrr,  entretenir  et  exciter  son  huneir 
sanguinaire.  Us  délateurs  qui  servaient  sa  cruau% 
étalent  le  plus  avant  dans  sa  faveur.  Mais  dans  une  co^r 
si  corrompue,  Je  n'ai  point  changé  de  caractère  et  J'^ 
toujours  préféré  la  vertu  ft  la  fertuoc.  « 
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ses  défauts.  Il  s^abandonnaU  aux  plaisirs,  passait 
tout  son  temps  à  des  spectacles  de  baladins,  au 
lieu  de  se  donner  aux  afTaires  de  TÉtat.  Il  por- 
tait des  agrafes  d*or,  et  un  ceinturon  tout  cou- 
vert d'argent  et  de  pierres  précieuses.  Ce  luxe  et 
oetfe  alTéterie  ne  plaisaient  point  aux  soldats 
romains.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  une  telle  mol- 
lesse dans  un  général  d'armée ,  surtout  lorsqu'ils 
lui  opposaient  la  vie  dure  et  les  vertus  militaires 
d'Antonin.  Ils  murmuraient  encore  de  ce  que 
même  après  la  paix  on  les  tenait  toujours  sons 
des  tentes,  éloignés  de  leur  pays,  manquant  sou- 
vent des  choses  les  plus  nécessaires,  pendant 
que  Macrin  ne  se  refusait  aucun  plaisir  et  se 
plongeait  dans  tontes  sortes  de  voluptés.  Après 
avoir  longtemps  murmuré,  lis   s'échappèrent 
tout  à  fait  jusqu'à  lut  dire  des  Injures  en  pu- 
blic, et  commencèrent  h  épier  l^ooisasion  de  se 
défaire  d'un  homme  dont  ils  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder. »  Une  femme  aml)itieuse,  Jolia  Mœsa, 
prit  avantage  de  ces  sentiments  pour  pousser  les 
soldats  d'Émèse  à  la  révolte  et  faire  décerner  la 
pourpre  à  son  petit-fils  Héliogabale,  le  16  mai 
218  (  Koy.  HéuoGABALE).  A  cette  nouvelle  Ma- 
crin envoya  contre  les  rebelles  Ulpîus  Julianus, 
un  des  pnéfets  du  prétoire.  Ce  général  n*osa  pas 
tenter  l'assaut  d'Émèse,  et  laissa  aux  chefs  des 
insurgés,  Gannys  et  Eutychtanus,  le  temps  de 
faire  agir  sur  des  troupes  déjà  peu  fidèles,  deux 
grands  moyens  de  séduction,   l'argent  et  le 
nom  de  Caracalia  dont  Héliogabnle  se  disait  fils. 
Les  M>ldats,  entraînés,  refusèrent  d'obéir  à  Ju- 
lianus, tuèrent  ceux  de  leurs  officiers  qui  essayè- 
rent de  les  retenir  dans  le  devoir,  et  allèrent 
grossir  la  petite  armée  d'Héliogabale.  Les  re- 
belles marchèrent  aussitôt  sur  Antioche,  pour  ne 
pas  donner  à  Macrin  le  temps  de  rassembler 
ses  forces,  recueillirent  un  grand  nombre  de 
déserteurs  et  rencontrèrent  Farmée  impériale 
dans  un  petit  village  à  vingt  milles  d'Antioche. 
La  t>ataUle  s'engagea  le  7  juin.  Malgré  las  habiles 
dispositions  de  Gannys,  les  insurgés  plièrent  au 
premier  choc.  Pour  les  ramener  au  combat,  il 
lallut  que  Jolia  Msesa  et  Julia  Soemias,  sa  fille, 
se  Jetassent  au-devant  des  fuyards  et  que  Hé- 
liogabale  lui-même  leur  donnât  l'exemple  du 
courage.  L'issue  de  l'action  était  encore  douteuse, 
lorsque  Macrin  ak)an(1onna  lâchement  ses  soldats 
qui,  cessant  aussitôt  la  lutte,  unirent  leurs  éten* 
dards  à  ceux  du  prétendu  fils   de  Caracalia. 
L'empereur  fugitif  fut  atteint  en  Cappadoce  et 
tué  (1).  Son  fils  Diaduménien,  qui  avait  reçu  le 
titre  de  césar,  périt  avec  lui.  L.  J. 


(l)Xl|»liUln  etHérodlen  nes'tccordent  pu  lar  le  llea  et 
les  clrcoDftUaces  de  la  mort  de  Macrin.  Suivant  Héro* 
dlen  :  «  Lea  soldatu  qnl  poiiraDlvalent  Macrin,  Tajant 
trouve  à  Umleédolne,  dana  une  méchante  malaoïi  du 
fanboorg,  avec  une  grosse  fièvre  que  lui  avait  donnée  la  fa  • 
Ugue  du  chemin,  lui  tranchèrent  la  lète.  »  XtphUIn  entre 
dana  pina  de  détalla.  •  Macrin,  dtt-ll ,  envoya  ion  flia  k 
Artabane  (roi  des  Partbea);  et  l'étant  retiré  à  An- 
tloetie.  Il  annonça  aos  baUtanta  qu'il  avait  remporté  la 
victoire,  afin  qa'Ui  le  recuisent  dans  leur  ville.  Mais  la 
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MACRIIf  .Voy.  Sauion. 

MACftiHE(  Sainte),  sœur  de  saint  Basile  et 
de  saint  Grégon^e  de  Nysse,  morte  à  la  fin  de  379. 
Élevée  dans  la  piété  par  sa  mère  Emmélie,  et 
nommée  Macrine  comme  son  àieule,  elle  résolut 
de  rester  vierge,  et  se  retira  dans  un  monastère 
situé  dans  le  Pont,  près  du  fleuve  Iris ,  et  sur 
une  terre  qui  appartenait  à  sa  famille.  Elle  était 
savante  dans  l'Interprétation  des  Écritures;  elle 
consola  Grégoire  de  Nysse  après  la  mort  de  Ba- 
sHe»^  lui  dit  des  choses  si  excellentes  que  Gré- 
goire en  composa  un  dialogue  intitulé  De  VAme 
et  de  la  Résurrection ,  où  il  ne  la  nomme  que 
la  maîtresse .  Le  même  saint  en  raconta  la  vie 
dans  une  épltre  adressée  à  Olympe,  solitaire. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  Macrine  le  19  juil- 
let. K. 

Balllet,  f^iêt  det  Saints,  -  Hermant.  FU  de  S.  Batiie, 

MAcmHO  D'ALBA,  peintre  italien  né  à  AI- 
ladio  près  Alba,  en  Piémont,  vers  1460,  mort 
vers  1620.  On  croit  que  son  véritable  nom  fut 
^an-GiacomoFava,  etqu'iléludia  à  Milan  avant 
la  venue  de  Léonard  de  Vinci  dans  cette  ville. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  où  probablement 
il  peignit  Saint  François  stigmatisé,  tableau 
dans  lequel  il  a  placé  le  Colisée.  Les  plus  célèbres 
ouvrages  de  cet  ancien  mattre,  qui,  l'un  des  pre- 
miers, se  rapprocha  du  style  moderne,  sont,  à 
la  chartreuse  de  Pavie,  une  Résurrection  de 
Jésus-Christ  et  La  Vierge  dans  unegloire  avec 
saint  Hugues  et  saint  Anselme,  tableau  signé  : 
MacrinusiPAlba  faciebat  MCCCCXCVI  ;  —  à  la 
Chartreuse  d'Asti,  Le  Christ  mort  soutenu  par 
la  Vierge,  saint  Jean  et  un  chartreux , 
une  Vierge  des  sept  douleurs,  et  une  Vierge 
glorieuse,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Dans  le  palais  public  d* Alba  est  un  grand  tableau 
qui  représente  la  Madone  entre  sainte  Anne 
et  saint  Joseph,  sous  im  pavillon  soutenu  par 
des  anges.  £•  B— n. 

Dorando  di  Villa.  iliKMonammto  Mio  U  di  18  OfrUt 
1178.  -  Unzl,  Storia.  —  Baldlnucci,  NotiUe.  *  Tlcozzl. 
Dizlonario.  —  Malaitpitta  dl  Sannaxaro,  DeserixUntê 
detia  certota  di  PaHa, 


nouvelle  de  sa  défaite  cireolant  déjà  v  II  a'enfult  i  che- 
val pendant  la  nuit  après  s'être  coupé  la  barbe  et  les 
cheveux,  et  avoir  mis  un  vêtement  sombre  par-dessus 
son  habit  de  pourpre ,  afin  d'être  pris  pour  un  particu- 
lier. Il  arriva  avec  aa  aulte,  qui  était  tréa-médlocre,  à 
Bga,  ville  de  Clllde,  y  prit  des  volturrs,  comme  s'il  eût 
été  un  ofttder  de  l'armée  envoyé  pour  apporter  des 
vonvellea,  traversa  la  Cappadoce,  la  Galatle  et  la  n- 
thynle,  et  arriva  à  Êrtboie.  qui  est  le  port  de  Mlcomédle. 
ITayant  paa  osé  entrer  dans  cette  ville.  Il  fit  voile  ven 
Chaloédolne,  et  manda  à  en  de  ses  procnrmrs  qnll  M 
envoyftt  de  rargent.  Cet  ordre  le  flt  reconnaître.  Il  tat 
arrêté  par  des  soldata  d'Héliogabale  et  ramené  en  Cap- 
padoce. Ayant  appris  que  son  fll«  était  tombé  entre  Isa 
mains  de  ses  ennemis.  Il  se  Jeta  à  baa  de  aoo  cbarlot,  m 
blessa  à  Tépaole  et  pea  après  fat  tué.  • 
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Il  était  né  en  164,  de  parents  panvres,  ^  Césarée 
en  Mauritanie.  On  sait  peu  de  diose  sur  la  vie 
de  Macrin  aTant  son  élévation  à  Tempire.  Tons 
tes  liistoriens  s'accordent  sur  la  t>assîesse  de  sa 
naissance;  mais  Capitolin,qoi  lui  est  trèsliostile, 
ajoute  à  ce  fait  des  détails  suspects.  Après  avoir 
cité  une  violente  invective  du  sénateur  Aureltos 
Victor  Primus,  dans  laquelle  Macrin  est  traité 
«  d'affranchi,  né  dans  un  lieu  de  prostitution , 
employé  aux  plus  vils  offices  dans  la  maison 
impériale  et  toujours  prêt  à  vendre  sa  foi  :  qui 
mena  sous  Commode  une  vie  misérable;  qui 
perdit  sous  Sévère  ses  ignobles  fonctions,  et  fut 
relégué  en  Afrique,  où,  pour  couvrir  la  bonté  de 
, cette  condamnation,  il  apprit  à  lire,  i^aida  de 
petites  causes,  puis  déclama  et  rendit  la  jus- 
tice; qui,  enfin,  gratifié  d'anneaux  d'or,  devint 
avocat  dn  fisc  sous  Verus  Antonin ,  par  la  pro- 
tection de  son  affranchi  Festus  »  ;  après  cette 
tirade  injurieuse,  dont  il  ne  garantit  pas  la  vérité, 
Capitolin  ajoute  :  «  La  plupart  des  écrivains  di- 
sent qu'il  combattit  comme  gladiateur,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  son  congé  il  passa  en  Afrique, 
où  il  fut  espion,  ensuite  greffier,  puis  avocat  dn 
fisc,  emploi  d'où  il  s'éleva  aux  plus  hautes  fonc- 
tions. »  Macrin  se  fit  remarquer  de  Plautianus, 
le  tout-puissant  favori  de  Septime  Sévère,  et  fut 
admis  par  lui  dans  la  maison  impériale.  Il  y  oc- 
cupa plusieurs  postes  de  confiance,  et  finit  par 
être  nommé  préfet  du  prétoire  sous  Caraealla. 
Suivant  Xiphilln  il  exerça  cette  eti«r^  avec  une 
parfaite  intégrité.  Cependant  son  honnêteu  pt 
même  son  dévouement  ne  le  mettaient  pas  & 
l'abri  des  caprices  sanguinaires  de  Caracalla. 
L'empereur,  suivant  Hérodien,  le  raillait  sur  son 
andenne  profession  d*avocat,  sur  sa  manière  de 
vivre  trop  délicate  et  le  traitait  de  lâche  et  d'ef- 
féminé. Le  préfet  du  prétoire  n'oubliait  pas  ces 
injures  ;  cependant,  lorsque  Caracalla  fut  assas- 
siné, le  8  avril  217,  par  un  centurion  que  les 
Germains  de  la  garde  massacrèrent  aussitôt,  il 
témoigna   une  vive  don  leur,  qui  éloigna    de 
lui  toute    aecnsation  de  oomplieité    dans  le 
meurtre.  Les  soupçons  ne  se  formèrent  que 
lorsqu'on  le  vit  succéder  au  prince  assassiné. 
On  raconta  alors  avec  des  détails  contradictoires, 
qui  rendent  toute  cette  histoire  fort  suspecte,  que 
Macrin  ayant  ouvert  une  lettre  adressée  à  l'em- 
pereur y  lut  une  dénonciation  contre  loi.  Per- 
suadé qu'il  était  perdu  s'il  ne  prévenait  les  effets 
de  cette  accusation,  il  gagna  le  centurion  Martial, 
qui  poignarda  Caracalla.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ma- 
crin nia  toujours  qu'il  eût  été  l'instigateur  du 
meurtre,  et  dans  les  premiers  moments  per- 
sonne ne  l'en  accusa.  Les  soldats,  incertains, 
passèrent  deux  jours  sans  chefs  à  délibérer  sur 
le  choix  d*un  nouvel  empereur.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre.  On  recevait  des  nouvelles 
alarmantes  des  Perses,  qui  accouraient  pour  se 
venger  des  récentes  perfidies  de  Caracalla.  La 
pourpre  impériale,  offerte  d'abord  èAudentlos,  le 
meilleur  des  généraux,  et  reftisée  par  loi,  fut 


600 

conférée  à  Macrin,  le  11  avril.  Les  tribuns  eo- 
rent  plus  de  part  à  cette  élection  que  les  soldats, 
qui  n'avaient  nul  geût  pour  les  habitudes  molles 
de  l'ancien  avocat.  Marrin,  qui  connaissait  ces 
mauvaises  dispositions,  essaya  de  les  changer  en 
faisant  payer  aux  soldats  leur  solde  arriérée  et 
en  témoignant  une  grande  admiration  pour  le 
prince  que  l'armée  venait  de  perdre.  Il  marcha 
ensuite  à  la  rencontre  des  Parthes  et,  apr^  un 
combat  douteux,  il  obtint  la  paix  à. la  condition 
de  dédommager  les  Parthes   des  ravages  foils 
sur  leur  territoire  par  l'armée  romaine.  Si  cette 
courte  campagne  ne  pouvait  lui  donner  de  pres- 
tige aux  yeux  des  soldats,  ses  autres  inesuies 
promettaient  un  bon  prince.  Il  supprima  la  Uxe 
additionnelle  imposée  par  Caracalla  sur  les  af- 
franchissements et  les  successions,  et  annonça  la 
volonté  d'abolir  toutes  les  taxes  illégales  dans  les 
villes  et  les  campagnes.  Les  lettres  par  lesquelles 
il  notifia  au  sénat  son  avènement  à  l'empire  étaient 
pleines  de  déférence  (1).  Dans  la  seconde  de  ces 
lettres  il  jugeait  sévèrement  le  règne  précédent, 
et  jutait  :  «  Sops  mon  règne  vous  jouirez  d'une 
heureuse  tranquillité  ;  vous  ne  verrez  point  ré- 
pandre  le  sang  innocent,  et  vous  retrouverez 
sous  un  empereur  les  temps  do  la  république.  » 
Le  sénat,  heureux  de  ne  plus  avoir  l'épée  de  Ca- 
racalla sur  sa  tête,  accueillit  avec  enthousiasme 
l'avènement  de  Macrin,  et  se  livra  à  une  réac- 
tion bruyante  contre  le  rèpie  précédent.  Tous  les 
délateurs  de  profession  et  les  esclaves  qui  aviînt 
dénoncé  leurs  maîtres  furent  mis  à  mort»  Ma- 
crin eut  le  tort  de  ne  pas  mettre  à  profit  les  fun 
nés  A^oositions  du  sénat  et  du  peuple»  et  letott 
plus  grafte  aA  ne  pas  disperser  ses  iraofmétgu 
des  quartiers  «'hiver.  II  les  laissa  rénoioi,  «C  ««. 
journa  en  Asiean  h»,,  ae  se  rendre  à  Rome.  «Il  Ae* 
meurait  tranquillemct  à  Antioche,  dit  HérodiÉn, 
prenant  grand  soin  de  ti|  barbe,  marchant  ««^ec 
une  gravité  étudiée,  faisahf  attendre  loogtoxaps 
ceux  à  qui  il  donnait  quelfli*  réponse,  et  E.«nr 
parlant  si  bas  que  le  plus  80uvei4  on  n'enfon  «  ^  •« 
rien  de  ce  qu'il  disait.  Par  ces  0||inièf«ft  il 
tait  d'imiter  Marc  Aurèle  ;  mais  Q^ii 


(l)La  prenlére  lettre  se  tn 
ImmedUteiDent  après  réiecti 
des  soldats.  cUe  aboode  en  i 
de  rrgreta  pour  Caracalla,  et 
Arme  les  honoears  dlrlns  a< 
seconde  lettre  se  trouve  dans 
cbe,  après  le  traité  avec  les  Pa 
dépendait  moins  des  soldais  et 
que  se  prononçait  fortement  coi 
calla.  elle  sVi prime  tout  diffe 
prince.  *t  i'al  toi^onrs  dlt-ll.  cor 
tonin.  Les  remontrances  qur  Je  i 
faire  pour  sauver  ceux  qa'll  falsi 
et  sans  fondemr*nt  ont  failli  me  cot 
di*alt*ll  souvent  dea  paroles  plqnai 
ma  modéraUon.  et  traitant  de  làcbei 
qui  s'élolfrnalt  de  la  férocité  de  t^f> 
plaire.  Il  (allait  le  flatter,  entr(*tentr  et  i 
sanguinaire.  Les  délateurs  qui   $*tv:. 
étalent  le  plus  avant  dans  sa  faveur.  M» 
si  corrompue.  Je  n'ai  point  changé  de  i 
toujours  préféré  la  vertu  ft  b  fértuoe.  fe 
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an  déttits.  II  s'abiodonailE  mx  pMsire,  passait 
tout  aoD  temps  i  des  sfM^ides  de  hala^os,  ui 
tku  île  se  donner  lui  ilTairee  ite  l'Etat.  Il  por- 
tail des  agrarps  d'or,  et  an  ceintiiroo  tout  oou- 
yert  d'iiwEl  et  de  pierre»  précipuse«.  Ce  luxe  et 
cette  atTélerie  ne  plaiuienl  point  ini  soldats 
romains.  Ils  ne  pouvaient  saDiïrir  une  telle  mol- 
leiK  dans  on  fjéaéni  d'armée ,  surioul  lorsqu'ils 
lui  opposaient  la  vie  dure  et  tesiertus  militaires 
d'Antonia.  Ils  murmuraient  encore  de  ce  que 
même  après  ta  paix  on  les  tenait  loujaura  sous 
des  tentes,  Éloignés  de  leur  pays,  manquani  sou- 
lent  des  choses  les  plus  oécessaires.  pmdaot 
que  Macrin  ne  se  refusait  aucun  plaisir  et  se 
ploot^t  dans  toutes  sortes  de  voluptés.  Après 
■Toir  longtemps  murmuré.  Ils  s'échappèrent 
tout  i  fait  jusqn'ï  lui  dire  des  injures  en  pu- 
tdk,  et  commencèrent  i  épier  I^MEMton  de  se 
défaire  d'un  homme  dont  ils  M  pouvaient  s'ac- 
commoder. ■  Une  lkmm«  ambitieuse,  Jnlla  Mku, 
prilITantage  de  ces  senlimcnls  ponr  pousser  les 
loldals  d'Émèse  1  la  T^olte  et  faire  décamer  la 
pourpre  à  son  pelil-BIs  H»liof<abale,  le  IS  mai 
lit  (  Voy.  IIéuogâbàle].  A  oette  nonveHe  Ma- 
crin enTOTi  contre  les  rebelles  (Jlpiua  Jnlianns, 
on  des  pivéfets  du  prétoire.  Ce  général  n'osa  pas 
tenter  l'assaut  d'Ëmèse,  el  laissa  aui  dMfsdea 
insurgés,  Gauuja  el  Eutycb'snus,  le  temps  de 
faire  agir  sur  des  troupes  déjà  peu  fidèles,  deux 
grands  inojeas  de  siétlndion,  l'argent  et  le 
Dom  de  Caracalla  dont  Héliofnb^le  se  disait  fils. 
Les  soldais,  entraînés,  refusèrecil  d'obéir  k  Jd- 
liaons,  tuèrent  ceux  de  leurs  ofllciers  qui  esujè- 
rent  de  tes  retenir  dans  le  devoir,  et  allèrenl 
Ijrossir  U  petite  armée  d'HéliogatwIe.  Les  re- 
belles manJièrent  aussitôt  sur  Antioclie,  pour  ne 
pas  dunner  k  Macrin  le  temps  de  rassembler 
ses  forces ,  recueillirent  un  grand  nombre  de 
déserteurs  et  rencontrèrent  l'armée  impériale 
dans  un  petit  village  i  Tingt  milles  d'Antioche. 
La  balallle  s'engagea  le  7  juin.  Malgré  les  habiles 
dispositions  de  GaanTs,  les  insurgés  plièrent  au 
premier  cboc.  Pour  les  ramener  au  combat,  il 
bllut  que  Julia  Mtesa  et  Julla  g-vm-a"  it  fllle, 
M  jetassent  au-devant  •'•'■'  Cajt  . .  Hé- 

liogabele  Ini-m4me  le>     <    >.i  1 1 

courage.  L'issue  de  l'actt 
lorsque  Macrin  abanHt 
qui,  cessant  ausaitat  la 

L'empereur  fugitif  fut 

tué  (1)-  Son  fils  DiaduménK, 

tllre  de  césar,  périt 
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■ACRIR  .Voy.  Sauion. 

MAcmiHB  (Sainte),  strar  de  saint  Basile  et 
desaint  Grégoire  de  Itjsse,  morte  i  ta  Gn  de  379. 
élevée  dans  la  piété  par  sa  mère  Emmélie,  tl 
nommée  Macrine  comme  son  aieule,  elle  résolut 
de  rester  vierge,  et  se  retira  dans  un  monaslère 
situé  dans  le  Pool,  près  du  fleuve  Iris,  et  sur 
une  terre  qui  appartenait  i  sa  famille.  Elle  était 
savante  dans  l'interprétation  des  Écritures;  die 
ooDsuIa  Croire  de  Syue  après  ta  mort  de  Da- 
sile,vetlui  dit  des  choses  si  eicellentes  que  Gré- 
goire en  composa  un  dialogue  intitulé  De  l'Ame 
e(  de  la  Réiurrfotion ,  oii  il  ne  la  nomme  que 
ta  maUreiie.  Le  même  saint  en  raeonla  la  vie 
dans  une  ériire  adressée  h  Oljmpe,  sclilaire. 
LesGrcMCâèbi'ent  lalïtede  Hacrioe  le  19 juil- 


let. 


K. 


BUllet.f'fMilMMIatf. -RFrmint,  fU  iiS,  Baille. 
■ACfttKO  D'ALBA,  peintre  italien  né  A  At- 
ladio  près  Alba,  en  Piémont,  vers  [4eo,  mort 
vert  1510.  On  croit  que  son  véritable  nom  fut 
fflan-Glacamofavi(,elqirilé(u<liaï  Milan  avant 
la  venus  de  Léonard  de  Vinci  dans  cette  ville. 
Il  se  rendit  ensuite  i  Rome,  oii  probablement 
fl  peiftait  Saint  François  ttigmatisf,  t;il>leau 
dans  lequel  il  a  plac^  le  Cotisa.  Les  plut  célèbres 
ouvrages  de  cet  ancien  maître,  qui,  l'on  des  pre- 
miers, se  rapprocha  du  sljle  moderne,  sont,  i 
la  cliartreuse  de  Pavie,  nue  fl^iurr«e(ion  d« 
Jdui  ClirtittiLa  Pierge  dam  une  gloire  avK 
laint  Bagua  et  Êoint  Ametmr,  tableau  signé  : 
MacrtnuiiTAIba  /'cciefiiif  MCCCCXCVt  ;—  t  la 
Chartreuse  d'Asti,  Le  Cbrlil  morltovttHUpar 
la  Vierge,  laint  Jean  el  un  chartreux, 
une  Vierge  det  *ept  douleuri,  et  une  Fler^ 
glorieuse,  qui  passe  pour  son  chef  d'œuvre. 
Dans  le  palais  public  d' Alba  est  un  grand  tableaa 
qui  re|irésenle  la  Madone  entre  lainte  Anne 
el  laint  Jotepfi,  sous  un  pivllloo  soutenu  par 


(l)XI»UllBMHt[MI« 


Ttctsira,  >1>  qiUi 
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MÀGRIN 


Il  était  né  en  164,  de  parents  paoTres,  à  Césarée 
en  Manritame.  On  sait  peu  de  chose  sur  la  vie 
de  Macrin  ayant  son  élévation  à  l'empire.  Tons 
les  historiens  s'accordent  sur  la  baasîesse  de  sa 
naissance;  mais  Capitoltn,qai  lui  est  très  liosUle, 
ajoute  à  ce  fait  des  détails  suspects.  Après  avoir 
cité  une  violente  invective  du  sénateur  Anrelins 
Victor  Primus,  dans  laquelle  Macrin  est  traité 
«  d'affranchi,  né  dans  un  lieu  de  prostitution , 
employé  aux  plus  vils  offices  dans  la  maison 
impériale  et  toujours  prêt  à  vendre  sa  foi  :  qui 
mena  sous  Commode  une  vie  misérable;  qui 
perdit  sous  Sévère  ses  ignobles  fonctions,  et  fut 
relégué  en  Afrique,  où,  pour  couvrir  la  bonté  de 
^cette  condamnation,  il  apprit  à  lire,  plaida  de 
petites  causes,  puis  déclama  et  rendit  la  jus- 
tice; qui,  enfin,  gratifié  d'anneaux  d'or,  devint 
avocat  du  fisc  sous  Yerus  Antonin ,  par  la  pro- 
tection de  son  affranchi  Festus  »  ;  après  cette 
tirade  injurieuse,  dont  il  ne  garantit  pas  la  vérité, 
Capitolin  ajoute  :  «  La  plupart  des  écrivains  di- 
sent qu'il  combattit  comme  gladiateur,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  son  congé  il  passa  en  Afrique, 
où  il  fut  espion,  ensuite  greffier,  puis  avocat  du 
Use,  emploi  d'où  il  s'éleva  aux  plus  hautes  fonc- 
tions. »  Macrin  se  fit  remarquer  de  Plautianus, 
le  tout-puissant  favori  de  Septime  Sévère,  et  fut 
admis  par  lui  dans  la  maison  impériale.  Il  y  oc- 
cupa plusieurs  postes  de  confiance,  et  finit  par 
être  nommé  préfet  du  prétoire  sous  Caraealia. 
Snivant  Xîphilin  il  exerça  cette  charge  avec  une 
parfaite  intégrité.   Cependant  son  honnêteU  et 
même  son  dévouement  ne  le  mettaient  pas  à 
l'abri  des  caprices  sanguinaires  de  Caraealia. 
L'empereur,  snivant  Hérodien,  le  raillait  sur  son 
ancienne  profession  d'avocat,  sur  sa  manière  de 
vivre  trop  délicate  et  le  traitait  de  t&che  et  d'ef- 
féminé. Le  préfet  du  prétoire  n'oubliait  pas  ces 
injures  ;  cependant,  lorsque  Caraealia  fut  assas- 
siné, le  8  avril  217,  par  un  centurion  que  les 
Germains  de  la  garde  massacrèrent  aussitôt,  il 
témoigna   une  vive  douleur,  qui  éloigna    de 
lui  toute    accusation  de  complicité    dans  le 
meurtre.  Les  soupçons  ne  se  formèrent  que 
lorsqu'on  le  vit  succéder  au  prince  assassiné. 
On  raconta  alors  avec  des  détails  contradictoires, 
qui  rendent  toute  cette  histoire  fort  suspecte,  que 
Macrin  ayant  ouvert  une  lettre  adressée  à  l'em- 
pereur y  lut  une  dénondatîon  contre  loi.  Per- 
suadé qu'il  était  perdu  s*il  ne  prévenait  les  effets 
de  cette  accusation,  il  gagna  le  centurion  Martial, 
qui  poignarda  Caraealia.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ma- 
crin nia  toujours  qu'il  efit  été  linstigatenr  du 
meurtre,  et  dans  les  premiers  moments  per- 
sonne ne  l'en  accusa.  Les  soldats,  incertains, 
passèrent  deux  jours  sans  chefs  à  délibérer  sur 
le  choix  d'un  nouvel  emperenr.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre.  On  recevait  des  nouvelles 
alarmantes  des  Perses,  qui  accouraient  pour  se 
venger  des  récentes  perfidies  de  Caraealia.  La 
pourpre  impériale,  offerte  d'abord  à  Audentius,  le 
meilleur  des  généraux,  et  refusée  par  loi,  fut 
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conférée  à  Macrin,  le  1 1  avril.  Les  tribnns  eu* 
rent  plus  de  part  à  cette  élection  que  les  soldats, 
qui  n'avaient  nul  goût  pour  les  habitudes  molles 
de  l'ancien  avocat.  Marrin,  qui  connaissait  ces 
mauvaises  dispositions,  essaya  de  les  changer  en 
faisant  payer  aux  soldats  leur  solde  arriérée  et 
en  témoignant  une  grande  admiration  pour  le 
prince  que  l'armée  venait  de  perdre.  Il  marcha 
ensoite  à  la  rencontre  des  Parthes  et,  après  un 
combat  douteux,  il  obtint  la  paix  à  ja  oonditioa 
de  dédommager  les  Parihes   des  ravages  faits 
sur  leur  territoire  par  l'armée  romaine.  Si  cette 
courte  campagne  ne  pouvait  lui  donner  de  pres- 
tige aux  yeux  des  soldats,  ses  autres  mesures 
promettaient  un  bon  prince.  11  supprima  la  taxe 
additionnelle  imposée  par  Caraealia  sar  les  af- 
franchissements et  les  successions,  et  annonça  la 
volonté  d'abolir  toutes  les  taxes  illégales  dans  les 
villes  et  les  campagnes.  Les  lettres  par  lesquelles 
il  notifia  au  sénat  son  avènement  à  l'empire  éuient 
pleines  de  déférence  (1).  Dans  la  seconde  de  ces 
lettres  il  jugeait  sévèrement  le  règne  précédent, 
et  jutait  :  «  Sops  mon  règne  vous  jouirez  d'une 
henreuse  tranquillité  ;  vous  ne  verrez  point  ré- 
pandre le  sang  innocent,  et  vous  retrouverez 
sous  un  empereur  les  temps  do  la  république.  >» 
Le  sénat,  heureux  de  ne  plus  avoir  l'épée  de  Ca- 
raealia sur  sa  tête,  accueillit  avec  enthousiasme 
l'avènement  de  Macrin,  et  se  livra  à  une  réac- 
tion bruyante  contre  le  règne  précédent.  Tous  les 
délateurs  de  profession  et  les  esclaves  qui  avaient 
dénoncé  leurs  maîtres  furent  rois  à  mort.  Ma- 
crin ent  le  tort  de  ne  pas  mettre  à  profit  les  bon- 
nes dwpositions  du  sénat  et  du  peuple,  et  le  tort 
plus  grave  «Ut  ne  pas  disperser  ses  troupes  dans 
des  quartiers  û'hiver.  Il  les  laissa  réunies,  et  se- 
jouma  en  Asieau  tWu  de  se  rendre  à  Rome.  «  Il  de- 
meurait tranquillemoat  k  Antiochc,  dit  Hérodien, 
prenant  grand  soin  de  i^i  barbe,  marchant  avec 
une  gravité  étudiée,  faisait  attendre  longtemps 
ceux  à  qui  il  donnait  quelqiH  réponse,  et  leur 
pariant  si  bas  que  le  plus  souvent  on  n'entendait 
lien  de  ce  qu'il  disait.  Par  ces  maoïères  il  affec- 
tait d'imiter  Marc  Aurèle;  mais  il  u'imitait  que 

(1)  U  pivmlérfl  lettre  se  trouve  dsni  Cipltcun.  Écrite 
lamedUtenieBt  après  Télecnoa  mUUaIre  et  loo»  le.  j^x 
des  aoidaU.  elle  abonde  en  ténolg nagea  d'adml«,uon  et 
de  regrets  pour  Caraealia»  et  demande  qae  le  idoi|  ^q. 
flrine  les  honnenrs  dtTins  accordés  à  sa  roéaoU^  |j| 
seconde  lettre  se  trouve  dans  Hérodien;  éertte  à  a^uo. 
cbe,  après  le  traité  avec  les  Parthes,  lorMiae  l'empe^^gr 
dépendait  moins  des  soldais  et  lorsque  l'opinion  pui,||. 
que  se  prononçait  fortement  contre  b  mémoire  de  Ca»,. 
calla.  elle  sVi  prime  toat  dlfferemnaent  ansqjet  de  «^ 
prince.  -  i'al  toojoiirs,  dU-ll,  condamné  lea  ezeès  d'Ar. 
tonin.  Les  remontrances  qur  Je  me  suis  basante  de  li^ 
faire  pour  sauver  ceux  qo'll  faisait  mourir  sans  ralso^ 
et  sans  fondement  ont  failli  me  coûter  la  vie.  Aussi  ta»^ 
dlsalt-U  souvent  des  paroles  piquantes,  me  rtprocbao| 
ma  mudéraUoo.  et  traitant  de  làebeté  et  de  mollesse  c« 
qui  s'éloignait  de  la  férocité  de  »ea  moeurs.  Pour  la] 
plaire.  Il  fsllaltleflatter.entrrtenlrelexelter  son  humeur 
sanguinaire.  l«s  délateurs  qui  servaient  sa  cruaut^ 
étalent  le  plus  avant  dans  sa  faveur.  Mais  dans  nne  cou^ 
si  corrompue.  Je  n'sl  point  changé  de  caractère  et  j'i^ 
toujoars  préféré  la  vertu  à  la  fortune.  «  ' 
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Ml  défauts.  H  »'abaiidonn*ll  lux  phUirs,  patstil 
toit  Mn  temps  k  des  sp^tidoi  îe  haladinï,  au 
lieu  de  M  dooner  aux  affaires  île  l'Ëlat.  Il  por- 
UilHea  agrafe»  d'or,  et  un  crinluroQ  tout  ooa- 
nrt  d'arRPDt  et  de  pierres  prjdruaes.  Ce  \a\t  et 
Mit  adélcrie  ne  plaisaient  poiat  ani  soldata 
lomsins.  Ils  ne  pouvaient  soutTrir  une  lelte  mot- 
leiee  àto*  un  itérai  d'armée ,  surtout  lorsqu'ils 
laioppouient  la  lie  dure  et  lesyertas  militaires 


lent  encore  rie  t 


même  après  la  paix  on  les  tenait  toujauri  sous 
des  tentes,  tloigoés  do  leur  p*jt,  manquani  sou- 
Teil  des  choses  les  plus  n£cei>saires,  pendant 
que  Haciiu  ne  se  refusait  aucun  [riaislr  et   se 
plopgeait  dans  iontes  sortes  de  voluptés.  Après 
avoir   luogtempa  murmuré.   Us   s'tchappèrent 
tout  1  fait  jusqu'i  lui  dire  des  Injures  en  pu- 
blic, et  commencèrent   h  épier  tWcasion  de  se 
défaire  d'un  homme  dont  ils  ne  pouiaiuil  s'ac- 
commoder. >  Une  ffemmeaml>i lieuse,  Jnl la  Mœu, 
prit  arantaite  do  ces  senlimcnts  pour  pousser  les 
soldats  d'Ëmèse  i  la  révotle  et  faire  déc«mer  la 
pourpre  k  ion  pelit-fils  H^HoRibale,  le  le  mai 
lis  (  Vos.  IIÉUOCÀBALE).  A  oette  nouvelle  Ma- 
crin  enToya  contre  les  rebelles  Ulpius  Juliasus, 
DD  des  préfets  du  prétoire.  Ce  général  n'osa  pas 
Irater  l'assaut  d'ËiuèEe.  et  IsiMauii  chefs  des 
insurgés,  Cannes  et  Eutrchianus,  le  temps  de 
faireagir  sur  de«  troupes  déjà  peu  Hdiles,  deux 
grands   morena   de   séduction,    l'an^t  et  ie 
nom  de  Caracall*  dent  Hétiof[ali«1e  se  disait  fila. 
Les  soldats,  entraînés,  refusèrent  d'obéir  k  Jo- 
lianus,  tuèrent  ceux  de  leurs  oFllders  qui  esMji- 
rent  de  (es  retenir  dam  le  devoir,  et  allèrent 
grossir  la  petite  armée  d'Hélicqubale.  Les  re- 
belles inan;hèrent  «usaitdt  sur  Antloche,  ponr  De 
pas   dunaer  à  Macrln  le  lampa  de  rassembler 
jes  forces,  recueillireol  un  grand  nombre  de 
déserteurs  et  reMontrèrent  l'armée  Impériale 
dans  on  petit  village  à  vingt  milles  d'Antioche. 
La  bataille  s'engagea  le7  juin.  Malgré  1m  habiles 
diapusttionB  de  Gannjs,  les  insurgés  plièrent  au 
premier  choc.  Pour  les  ramener  an  combat,  il 
fallut  que  Julia  Msesa  et  Julia  Soemias,  u  fille, 
»e  Jetassent  au-devant  des  fuyards  et  que  Hé- 
lit^bale  lui-même  leurdonnlt  l'exemple  du 
courage.  L'i»tuede  l'action  était  encore  douteuse, 
]t»«que  Macriu  abandonna  llciirtneot  ses  soldats 
qui,  ceasanl  ausiilOt  la  lutte,  unirent  leurs  éten- 
dards à  ceux  du  prétendu  fils   de   Caraealla. 
L'empereur  fugitif  fui  atteint  eu   Cappadoce  et 
tué  (l).  Son  fils  Oiaduménien,  qui  avait  reçu  le 
titre  de  cétar,  périt  avec  lui.  L.  i. 


-  M.ACRINO  B0  7 

I      XlplilUii.  XtK..  leDiMClMH.lXXIVIII,  ii-it.  

I  CiMUlla,  Macriomi.-  aqrrUBi  Victor,  Df  CKiar..  se  . 

t  III.  -  nmi,  Doet.  Xm. 

Macam  .Vog.  Saumn. 

KâCMHKfSarnte),  «renr  de  saint  Basile  cl 
de  saint  Grégoire  de  Nysae,  moi  le  h  Is  lin  de  379. 
Élevée  dans  la  piélé  par  u  mère  F.mmélie,  et 
nommée  Mtcrine  comme  son  strule,  elle  résolut 
de  rester  vierge,  et  se  relira  il.nns  un  inonaatère 
situé  dans  le  Pont,  prèsdu  lliinflris,  et  suc 
une  terre  qui  appartenait  1  s^i  ImthIIW.  Elle  était 
aavante  dans  i'rnterprélaliou   L-  Kciil'ires;  «B«   - 
oonsuEa  Gr#itoire  de  Nysse  a{ir'"-  1.i  morl  ilo  Ba^  - 
si)e,iellui  dit  de» choses  si  cMHimit.s  que  Gr*-  " 
goire  en  compost  un  dialot^iu'  miitulé  De  l'Anti^ 
et  de  la  RéniTreoUon,  oii  il  n--  Li  nomme  qua 
la nattretie.  Le  même  saint  l'u  [Rionla  la   ▼! 
dans  une   éptire  adreMé«  à  DlMiipp.  soUtair* 
Les  Crées  célèbrent  la  fêle  de  M.i'ciliie  le  1»  juU 
Jel. 


M4CHI1VO  d'àlia.  peinli''  ii.iln'n  né 
ladto  près  Alba,  en  Piémont  mt^  i'igO, 
vers  1510.  On  croit  que  son  ni  iIhIiIc  noi 
CTan-GfocomoFovo,  elqii'iléiLLli.u  Milan 
la  *enoe  de  Léonard  de  Vinci  liu-.  cftlc^ 
Il  se  rendit  ensuile  k  Rome,  <iii  |ii'i>liahli 
il  peiKDit  Saint  FrançoU  tti 
dana  lequel  il  a  placé  le  CotlEéi' 

ouvrages  de  cet  ancien  maître,   , — 

mlers,  se  rapprocha  du  style  ihipiUtih.',  son* 
la  chartreuse  de   Pavie,  une 
JttutCkTUttXLa  Vitrgeda. 


e,  ■■■  qath  la  rttxMDl 


lolnf  Buguet  el 


JfacrinHjrf'^/fci/oeieSafMCCCCXCVIi 


■Fction    • 
■Inirr  "«"^ 


"*# 


Chartreuse  d'AsH,  U  Chriil  mort  soûlent* P^ 
la  Vierge,  »aial  Jean  el  un  chartreV^ 
une  Vierge  dét  iept  douleurs,  et  une  VieTf 
glorieuse,  qui  puae  pour  £on  clief  d'a*«*' 
Dans  le  palais  puhlicd'Alba  est  un  ^raud  \alb\e» 
qui  représente  la  Madone  entre  sainte  Ani 
et  tainl  Jotepfi,  sous  un  pavillon  souleau  p 
dea  anges.  ~ 
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Il  était  né  en  164,  de  parents  pauvres,  à  Césarée 
en  Mauritanie.  On  sait  peu  de  chose  sur  la  vie 
de  Macrin  avant  son  élévation  à  Tempire.  Tons 
les  historiens  s*accordent  sur  la  I>a8sie68e  de  sa 
naissance;  mais  Capitolin,  qui  lui  est  très  hostile, 
ajoute  à  ce  fait  des  détails  suspects.  Après  avoir 
cité  une  violente  invective  du  sénateur  Anrelius 
Victor  Primns,  dans  laquelle  Macrin  est  traité 
«  d^affranchi,  né  dans  un  lieu  de  prostitution , 
employé  aux  plus  vils  offices  dans  la  maison 
impériale  et  toujours  prêt  à  vendre  sa  foi  :  qui 
mena  sous  Commode  une  vie  misérable;  qui 
perdit  sous  Sévère  ses  ignobles  fonctions,  et  fut 
relégué  en  Afrique,  où,  pour  couvrir  la  honte  de 
^cette  oondamnation,  il  apprit  à  lire,  plaida  de 
petites  causes,  puis  déclama  et  rendit  la  jus- 
tice; qui,  enfin,  gratifié  d*anneanx  d*or,  devint 
avocat  du  fisc  sous  Verus  Antonin ,  par  la  pro- 
tection de  son  affranchi  Festus  »  ;  après  cette 
tirade  injurieuse,  dont  il  ne  garantit  pas  la  vérité, 
Capitolin  ajoute  :  «  La  plupart  des  écrivains  di- 
sent quMl  combattit  comme  gladiateur,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  son  congé  il  passa  en  Afrique, 
où  il  fut  espion,  ensuite  greffier,  puis  avocat  du 
fisc,  emploi  d'où  il  s'éleva  aux  plus  hautes  fonc- 
tions. »  Macrin  se  fit  remarquer  de  Plautlanus, 
le  tout-puissant  favori  de  Septiroe  Sévère,  et  fut 
admis  par  lui  dans  la  maison  impériale.  Il  y  oc- 
cupa plusieurs  postes  de  confiance,  et  finit  par 
être  nommé  préfet  du  prétoire  sous  Caraealla. 
Suivant  Xiphiltn  il  exerça  cette  ciMrge  avec  une 
parfaite  intégrité.  Cependant  son  honnôtelé  et 
même  son  dévouement  ne  le  mettaient  pas  à 
Tabri  des  caprices  sanguinaires  de  Caraealla. 
L'empereur,  suivant  Hérodien,  le  raillait  sur  son 
ancienne  profession  d*avocat,  sur  sa  manière  de 
vivre  trop  délicate  et  le  traitait  de  lâche  et  d'ef- 
féminé. Le  préfet  du  prétoire  n'oubliait  pas  ces 
injures  ;  cependant,  lorsque  Caraealla  fut  assas- 
siné, le  8  avril  217,  par  un  centurion  que  les 
Germains  de  la  gaiile  massacrèrent  aussitôt,  il 
témoigna   une  vive  douleur,  qui  éloigna    de 
lui  toute    accusation  de  complicité    dans  le 
meurtre.  Les  soupçons  ne  se  formèrent  que 
lorsqu'on  le  vit  succéder  au  prince  assassiné. 
On  raconta  alors  avec  des  détails  contradictoires, 
qui  rendent  toute  cette  histoire  fort  suspecte,  que 
Macrin  ayant  ouvert  une  lettre  adressée  k  l'em- 
pereur y  lut  une  dénonciation  contre  loi.  Per- 
suadé qu'il  était  perdu  s'il  ne  prévenait  les  effets 
de  cette  accusation,  il  gagna  le  centurion  Martial, 
qui  poignarda  Caraealla.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ma- 
crin nia  toujours  qu'il  eôt  été  l'instigateur  da 
meurtre,  et  dans  les  premiers  moments  per- 
sonne ne  l'en  accusa.  Les  soldats,  incertains, 
passèrent  deux  jours  sans  chefs  à  délibérer  sur 
le  choix  d'un  nouvel  empereur.  11  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre.  On  recevait  des  nouvelles 
alarmantes  des  Perses,  qui  accouraient  pour  se 
venger  des  récentes  perfidies  de  Caraealla.  La 
pourpre  impériale,  offerte  d'abord  à  Audentius,  le 
meilleur  des  généraux,  et  refusée  par  lui,  fut 


conférée  à  Macrin,  le  1 1  avril.  Les  tribuns  eu- 
rent plus  de  part  à  cette  élection  que  les  soldats, 
qui  n'avaient  nul  geût  pour  les  habitudes  molles 
de  l'ancien  avocat.  Marrin,  qui  connaissait  ces 
mauvaises  dispositions,  essaya  de  les  changer  en 
faisant  payer  aux  soldats  leur  solde  arriérée  et 
en  témoignant  une  grande  admiration  pour  le 
prince  que  l'armée  venait  de  perdre.  Il  marcha 
ensuite  à  la  rencontre  des  Partîtes  et,  après  un 
combat  douteux,  il  obtint  la  paix  à  ja  condition 
de  dédommager  les  PaHlies  des  ravages  faits 
sur  leur  territoire  par  l'armée  romaine.  Si  cette 
courte  campagne  ne  pouvait  lui  donner  de  pres- 
tige aux  yeux  des  soldats,  ses  autres  mesures 
promettaient  un  lx>n  prince.  11  supprima  la  taxe 
additionnelle  imposée  par  Caraealla  sur  les  af- 
franchissements et  les  successions,  et  annonça  la 
volonté  d'abolir  toutes  les  taxes  illégales  dans  les 
villes  et  les  campagnes.  Les  lettres  par  lesquelles 
il  notifia  au  sénat  son  avènement  à  l'empire  étaient 
pleines  de  déférence  (1).  Dans  la  seconde  de  ces 
lettres  il  jugeait  sévèrement  le  règne  précédent, 
et  s^tait  :  «  Sops  mon  règne  vous  jouirez  d'une 
heureuse  tranquillité  ;  vous  ne  verres  point  ré- 
pandre le  sang  innocent,  et  vous  retrouverez 
sous  un  empereur  les  temps  do  la  république.  » 
Le  sénat,  heureux  de  ne  plus  avoir  l'épée  de  Ca- 
raealla sur  sa  tète,  aocueillit avec  enthousiasme 
l'avènement  de  Macrin,  et  se  livra  è  une  réac- 
tion bruyante  contre  le  règne  précédent.  Tous  les 
délateurs  de  profession  et  les  esclaves  qui  avaient 
dénoncé  leurs  maîtres  furent  mis  à  mort.  Ma- 
crin eut  le  tort  de  ne  pas  mettre  à  profit  les  bon- 
nes dispositions  du  sénat  et  du  peuple,  et  le  tort 
plus  grave  di)  ne  pas  disperser  ses  troupes  dans 
des  quartiers  d'hiver.  Il  les  laissa  réunies,  et  sé- 
journa en  Asieau  lk>u  de  se  rendre  à  Rome.  «  Il  de- 
meurait tranquillement  à  Antioche,  dit  Hérodien, 
prenant  grand  soin  de  bi|  barbe,  marchant  avec 
une  gravité  étudiée,  (aisaiit  attendre  longtemps 
œux  à  qui  il  donnait  quelquo  r^nse,  et  leur 
pariant  si  bas  que  le  plus  souvent  on  n'entendait 
rien  de  ce  qu'il  disait.  Par  ces  manières  il  affec- 
tait d'imiter  Marc  Aurèle;  mais  il  iiMmltait  qne 

(1)  U  première  lettre  te  trou?e  dans  GiplUnn.  Écrite 
Innnedtateiiieot  âpre*  rélectton  mtlIUlre  et  aoot  les  yeaz 
des  aoldat».  elle  aboade  en  témolgDaget  d'admlisUoii  m 
de  regretâ  pour  CaracaUa,  et  demande  qne  le  aéiut  eoii> 
firme  les  bonnenra  dIvtiM  aceordéa  à  aa  mémoir.  La 
seconde  lettre  te  troa?e  dans  Hérodten;  écrite  à  aâno- 
cbe,  après  le  traité  avec  les  Parthes»  lorrtqne  l'empecor 
dépendait  moins  des  soldala  et  lonqne  l'opinion  ptt«u. 
que  ae  prononçait  fortement  contre  b  mémoire  de  Cai|. 
calla .  elle  a>i prime  tout  différemment  au  «ojet  de  <« 
prince.  <«  i'al  toojoors,  dll-U.  condamné  les  excès  d'au 
tonin.  Les  remontrances  que  Je  me  sois  ttasardé  de  lit 
f^ilre  pour  sauver  ceux  qu'il  faisait  mourir  sans  raisqi 
et  sans  fondement  ont  failli  me  coûter  la  vie.  Aoaal  n^ 
dtsalt'U  souvent  des  paroles  ptqoanles,  me  reprodiau 
ma  modération,  et  traitant  de  Iftcheté  et  de  mollesse  c; 
qui  s'éloifmalt  de  la  férocité  de  ses  mœurs.  Pour  Iq 
plaire.  Il  fallait  le  flatter,  entretenir  et  exciter  son  humeur 
sanguinaire.  Les  délateurs  qui  servaient  sa  cruauté 
étalent  le  pliia  avabl  dans  sa  faveur.  Mais  dans  une  cour 
si  corrompue.  Je  n'ai  point  changé  de  caractère  et  yi 
toujours  préféré  la  verln  S  b  fortoae.  > 
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Ms  défauts.  II  s^abandonnait  anx  plaisirs,  passait 
tout  son  temps  à  des  spectaeles  de  baladins,  au 
lieu  de  se  donner  aux  afTaires  de  FÉtat.  Il  por- 
tait des  agrafes  d*or,  et  un  ceinturon  tout  cou- 
vert d^an^ent  et  de  pierres  précieuses.  Ce  luxe  et 
cetfe  aiïéterie  ne  plaisaient  point  anx  soldats 
romains.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  une  telle  mol- 
lesse dans  un  général  d*armée ,  surtout  lorsqu'ils 
lui  opposaient  la  vie  dure  et  lesTertus  militaires 
d'Antonin.  Ils  murmuraient  encore  de  ce  que 
marne  après  la  paix  on  les  tenait  toujours  sous 
des  tentes,  éloignés  de  leur  pays,  manquant  sou- 
vent des  choses  les  plus  nécessaires,  pendant 
que  Macrin  ne  se  refusait  aucun  plaisir  et  se 
plongeait  dans  toutes  sortes  de  voluptés.  Après 
avoir  longtemps  murmuré,  fis  s'échappèrent 
tout  à  fait  jusqu'à  lui  dire  des  injures  en  pu- 
blic, et  commencèrent  à  épier  l'booasion  de  se 
défaire  d*un  homme  dont  ils  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder. M  Une  femme  amiyitieuse,  Julia  Maesa, 
prit  avantage  de  ces  sentiments  pour  pousser  les 
soldats  d'Émèse  à  la  révolte  et  faire  décerner  la 
pourpre  à  son  petit-fils  Héliogabale,  le  16  mai 
218  (  Voy.  HéuoGABALE).  A  cette  nouvelle  Ma- 
crin envoya  contre  les  rebelles  Ulpius  Jnlianus, 
un  des  préfets  du  prétoire.  Ce  général  n'osa  pas 
tenter  l'assaut  d'Émèse,  et  laissa  aux  chefs  des 
insurgés,  Gannys  et  Eutychianus,  le  temps  de 
faire  agir  sur  des  troupes  déjà  peu  fidèles,  deux 
grands  moyens  de  séduction,  l'argent  et  le 
nom  de  Caracalla  dont  Héliogabale  se  disait  fils. 
Les  soldats,  entraînés,  refusèrent  d'obéir  à  Jn- 
lianus, tnèrent  ceux  de  leurs  ofTiders  qui  essayè- 
rent de  les  retenir  dans  le  devoir,  et  allèrent 
ipnossir  la  petite  armée  d'Héliogabale.  Les  re- 
l>elles  marchèrent  aussitôt  sur  Antioche,  pour  ne 
pas  donner  à  Macrin  le  temps  de  rassembler 
ses  forces,  recueillirent  un  grand  nombre  de 
déserteurs  et  rencontrèrent  Farmée  impériale 
dans  un  petit  village  à  vingt  milles  d'Antioche. 
La  bataille  s'engagea  le?  juin.  Malgré  les  habiles 
dispositions  de  Gannys,  les  insurgés  plièrent  au 
premier  choc.  Pour  les  ramener  au  combat,  il 
lallut  que  Julia  Maesa  et  Julia  Soemias,  sa  fille, 
se  jetassent  au-devant  des  fuyards  et  que  Hé- 
liogabale lui-même  leur  donnât  l'exemple  du 
courage.  L'issue  de  l'action  était  encore  douteuse, 
lorsque  Macrin  abandonna  lâchement  ses  soldats 
qui,  cessant  aussitôt  la  lutte,  unirent  leurs  éten- 
dards à  ceux  du  prétendu  fils  de  Caracalla. 
L'empereur  fugitif  fut  atteint  en  Cappadoce  et 
tué  (1).  Son  fils  Diaduménien,  qui  avait  reçu  le 
titre  de  césar,  périt  avec  lui.  L.  J. 


(l)XlpliilloetIiérodlea  ne  s'accordent  pu  anr  le  lien  et 
les  drconttances  de  la  mort  de  Macrin.  Suivant  Hero- 
dlen  :  «  Les  soldats  qui  poiinoWalenl  Macrin,  l'ayant 
trottvd  à  Cbalcédoine,  dans  une  méchante  matoon  du 
fauboarf  ,avec  une  grosse  flètre  que  lui  avait  donnée  la  fa  • 
ligue  du  chemin,  lot  tranchèrent  U  tète.  »  Xlpbllin  entre 
dans  plna  de  détails.  ■  Macrin,  dlt-tl ,  envoya  son  (Ils  à 
Artsbane  (roi  des  Partbes);  et  s'étant  retirée  An- 
tioche, Il  annonça  ani  habitants  qu'il  avait  remporté  la 
victoire,  «fln  qu'Us  le  reçussent  dans  leur  ville.  Mils  la 


Xlphllln.  ffptt..  de  Dion  Casslos,  LXXXVIII,  il-l4.  - 
CapItolUi,  Macrinuê.^  Aurrllus  Victor,  De  Cte»ar.,n; 
EHt.,  n.  '  Butrope,  Vlll.  i«.  —  Hi^rodlen,  UMori».  — 
Zonaras,  XII,  19  —  Lenaln  de  THIemont,  HUt.  des  EmiK, 
t.  III.  -  Bkbel,  Doet»  Jfum. 

MAGKIll  .Voy.  Salmok. 

MACftiifB(  Sainte),  sœur  de  saint  Basile  et 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  morte  à  la  fin  de  379. 
Élevée  dans  la  piété  par  sa  mère  Emmélie,  et 
nommée  Macrine  comme  son  aïeule,  elle  résolut 
de  rester  vierge,  et  se  retira  dans  un  monastère 
situé  dans  le  Pont,  près  du  fleuve  Iris,  et  sur 
une  terre  qui  appartenait  à  sa  famille.  Elle  était 
savante  dans  l'interprétation  des  Écritures;  elle 
consola  Grégoire  de  Nysse  après  la  mort  de  Ba- 
sile, vet  lui  dit  des  choses  si  excellentes  que  Gré- 
goire en  composa  un  dialogue  intitulé  De  VAme 
et  de  la  Résttrreotion ,  oîi  il  ne  la  nomme  que 
la  maUresse.  Le  même  saint  en  raconta  la  vie 
dans  une  épltre  adressée  à  Olympe,  solitaire. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  Macrine  le  19  juil- 
let. K. 

BalUet.  P^ies  det  Saints.  -  Rermant.  Fie  de  S,  BatUe, 

MAGRIKO  D'ALBA,  peintre  italien  né  à  A1- 
ladio  près  Alba,  en  Piémont,  vers  1460,  mort 
vers  1520.  On  croit  que  son  véritable  nom  fut 
GUm-GiacomoFava^  et  qu'il  étudia  à  Milan  avant 
la  venue  de  Léonard  de  Vinci  dans  cette  ville. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  probablement 
il  peignit  Saint  Français  stigmatisé^  tableau 
dans  lequel  il  a  placé  le  Colisée.  Les  plus  célèbres 
ouvrages  de  cet  ancien  maître,  qui,  l'un  des  pre- 
miers, se  rapprocha  du  style  moderne,  sont,  à 
la  chai*treuse  de  Pavie,  une  Résurrection  de 
Jésus  Christ  et  La  Vterge  dans  unegloire  avec 
saint  Hugues  et  saint  Anselme,  tableau  signé  : 
Macnnus  d'A  Iba  faciebat  MCCCCXCVI  ;  —  à  la 
Chartreuse  d'Asti,  Le  Christ  mort  soutenu  par 
la  Vierge,  saint  Jean  et  un  chartreux, 
une  Vierge  des  sept  douleurs,  et  une  Fter^c 
glorieuse,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Dans  le  palais  public  d' Alba  est  un  grand  tableau 
qui  représente  la  Madone  entre  sainte  Anne 
et  saint  Joseph,  sous  on  pavillon  soutenu  par 
des  anges.  E.  B— n. 

Darando  dl  VUla.  Haalonamento  tttto  U  di  18  aprUê 
1778.  -  Unil,  Storia.  —  Baldlnuccl,  PfoUzie.  —  Tlcozzl, 
Di*ionario.  -  Malaxplna  dl  Sannazaro,  Daerizion» 
delta  certoia  di  Pada. 


nouvelle  de  sa  défaite  drcolant  déjft^  U  s'enrolt  è  cbe- 
?al  pendant  la  nuit  après  s'être  coupé  la  barbe  et  les 
cheveux,  et  avoir  mis  un  vêtement  sombre  par-dessus 
son  habit  de  pourpre ,  afln  d  être  pris  pour  on  particu- 
lier. Il  arriva  avec  sa  aulte,  qui  éUlt  trèsHoédlocre,  à 
Bga,  ville  de  Clllde,  j  prit  des  voltnrrs,  cnnime  s'il  eàt 
été  un  0  Mêler  de  l'armée  envoyé  pour  apporter  des 
nonvelles,  traversa,  la  Cappadoce,  la  Galatle  et  la  Bi- 
thynle,  et  arriva  A  Kribole.  qui  est  le  port  de  NIcomédIe. 
N'ayant  pas  osé  entrer  dans  cette  ville.  Il  flt  voile  ven 
Cbaleédotne,  et  manda  A  un  de  ses  proenrrars  quil  lui 
envoyAt  de  Targent.  Cet  ordre  le  at  reconualire.  II  fat 
arrêté  par  des  soldata  d'Héliogabale  et  ramené  en  Cap- 
padoce. Ayant  appris  que  son  ÛU  était  tombé  entre  las 
nains  de  ses  ennemis,  K  se  Jeta  à  bas  de  son  chariot,  ae 
blessa  à  répaule  et  peu  après  fut  tué.  » 
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Il  était  né  en  164,  de  parents  panvres,  à  Césarée 
en  Mauritanie.  On  sait  peu  de  chose  sur  la  tic 
de  Macrin  avant  son  élévation  à  l'empire.  Tons 
les  historiens  s'accordent  sur  la  bassesse  de  sa 
naissance;  mais  Capitolin,  qui  lui  est  très -hostile, 
ajoute  à  ce  fait  des  détails  suspects.  Après  avoir 
cité  nue  violente  invective  du  sénateur  Aurelins 
Tictor  Primus,  dans  laquelle  Macrin  est  traité 
«  d'affranchi,  né  dans  un  lieu  de  prostitution , 
employé  aux  plus  vils  offices  dans  la  maison 
impériale  et  toujours  prêt  à  vendre  sa  foi  :  qui 
mena  sous  Commode  une  vie  misérable;  qui 
perdit  sous  Sévère  ses  {gnol)les  fonctions,  et  fut 
relégué  en  Afrique,  où,  pour  couvrir  la  boute  de 
, cette  condamnation,  il  apprit  à  lire,  plaida  de 
petites  causes,  puis  déclama  et  rendit  la  jus- 
tice; qui,  enfin,  gratifié  d'anneaux  d'or,  devint 
avocat  du  fisc  sous  Verus  Antonio ,  par  la  pro- 
tection de  son  affranchi  Festus  »  ;  après  cette 
tirade  injurieuse,  dont  il  ne  garantit  pas  la  vérité, 
Capitolin  ajoute  :  «  La  plupart  des  écrivains  di- 
sent qu'il  combattit  comme  gladiateur,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  son  congé  il  passa  en  Afrique, 
où  il  fut  espion,  ensuite  greffier,  puis  avocat  du 
fisc,  emploi  d'où  il  s'éleva  aux  plus  hautes  fonc- 
tions. »  Macrin  se  fit  remarquer  de  Plaotianus, 
le  tout-puissant  favori  de  Septiroe  Sévère,  et  fut 
admis  par  lui  dans  la  maison  impériale.  Il  y  oc- 
cupa plusieurs  postes  de  confiance,  et  finit  par 
être  nommé  préfet  du  prétoire  sous  Caraealla. 
Suivant  Xtphiltn  il  exerça  cette  charge  avec  une 
parfaite  intégrité.  Cependant  son  honnêteté  et 
même  son  dévouement  ne  le  mettaient  pas  à 
l'abri  des  caprices  sanguinaires  de  Caraealla. 
L'empereur,  suivant  Hérodien,  le  raillait  sur  son 
ancienne  profession  d'avocat,  sur  sa  manière  de 
vivre  trop  délicate  et  le  traitait  de  lâche  et  d'ef- 
féminé. Le  préfet  du  prétoire  n'oubliait  pas  ces 
injures  ;  cependant,  lorsque  Caraealla  fut  assas- 
siné, le  8  avril  217,  par  un  centurion  que  les 
Germains  de  la  garile  massacrèrent  aussitôt,  il 
témoigna  une  vive  douleur,  qui  éloigna    de 
lui  toute    accusation  de  complicité    dans  le 
meudre.  Les  soupçons  ne  se  formèrent  que 
lorsqu'on  le  vit  suoicéder  au  prince  assassiné. 
On  raconta  alors  avec  des  détails  contradictoires, 
qui  rendent  toute  cette  histoire  fort  suspecte,  que 
Macrin  ayant  ouvert  une  lettre  adressée  k  l'em- 
pereur y  lut  une  dénonciation  contre  lui.  Per- 
suadé qu'il  était  perdu  s'il  ne  prévenait  les  effets 
de  cette  accusation,  il  gagna  le  centurion  Martial, 
qui  poignarda  Caraealla.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ma- 
crin nia  toujours  qu'il  eût  été  linsttgateur  du 
meurtre,  et  dans  les  premiers  moments  per- 
sonne ne  l'en  accusa.  Les  soldats,  incertains, 
passèrent  deux  jours  sans  chefs  à  délibérer  sur 
le  choix  d'un  nouvel  empereur.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre.  On  recevait  des  nouvelles 
alarmantes  des  Perses,  qui  accouraient  pour  se 
venger  des  récentes  perfidies  de  Caraealla.  La 
pourpre  impériale,  offerte  d'abord  à  Andentius,  le 
meilleur  des  généraux,  et  reftasée  par  lui,  fut 


conférée  à  Macrin,  le  1 1  avril.  Les  tribuns  co- 
rent  plus  de  part  à  cette  élection  que  les  soldats 
qui  n'avaient  nul  goût  pour  les  habitudes  molles 
de  l'ancien  avocat.  Marrin,  qui  connaissait  ces 
mauvaises  dispositions,  essaya  de  les  changer  en 
faisant  payer  aux  soldats  leur  solde  arriérée  et 
en  témoignant  une  grande  admiration  pour  l« 
prince  que  l'armée  venait  de  perdre.  Il  marcha 
ensuite  à  la  rencontre  des  Parthes  et,  après  uo 
oorabat  douteux,  il  obtint  la  paix  à  ja  oooditioQ 
de  dédommager  les  Parthes   des  ravages  faiU 
sur  leur  territoire  par  l'armée  romaine.  Si  cette 
courte  campagne  ne  pouvait  lui  donner  de  pres- 
tige aux  yeux  des  soldats,  ses  antres  mesura 
promettaient  un  bon  prince.  Il  supprima  la  taxe 
additionnelle  imposée  par  Caraealla  sar  les  af- 
franchissements et  les  successions,  et  annonça  ta 
volonté  d'abolir  toutes  lestexes  illé^les  dans  les 
villes  et  les  campagnes.  Les  lettres  par  lesquelles 
il  notifia  au  sénat  son  avènement  à  l'empire  étaient 
pleines  de  déférenoe  (l).  Dans  la  seconde  de  ces 
lettres  il  jugeait  sévèrement  le  règne  précédent, 
et  ijoutait  :  «  Sops  mon  règne  vous  jouirez  d'une 
heureuse  tranquillité  ;  vous  ne  verrez  point  ré- 
pandre le  sang  innocent,  et  vous  retroiiTerez 
sous  on  empereur  les  temps  de  la  i^ublique.  « 
Le  sénat,  heureux  de  ne  phis  avoir  l'épée  de  Ca- 
raealla sur  sa  tète,  accueillit  avec  enthousiatiroe 
l'avènement  de  Macrin,  et  se  livra  è  une  réac- 
tion bruyante  contre  le  r^e  précédent  Tous  Ici 
délateurs  de  profession  et  les  esclaves  qui  avaient 
dénoncé  leurs  maîtres  furent  mis  à  mort.  Ma- 
crin eut  le  tort  de  ne  pas  mettre  k  profit  les  bon- 
nes dispositions  du  sénat  et  du  peuple,  et  le  tort 
plus  grave  de  ne  pas  disperser  ses  troupes  dans 
des  quartiers  d'Iiiver.  Il  les  laissa  réunie»,  et  sé- 
journa en  Asieau  lieu  de  se  rendre  à  Rome.  *  Il  de- 
meurait tranquillement  k  Antioche,  dit  Bérodiea, 
prenant  grand  soin  de  sa  barbe,  mardiant  afec 
une  gravité  étudiée,  faisant  attendre  longtemps 
ceux  à  qui  il  donnait  quelque  réponse^  et  leor 
pariant  si  bas  que  le  plus  souvent  on  n'enteniiait 
rien  de  ce  qu'il  disait.  Par  ces  manières  il  affec- 
tait d'imiter  Marc  Aurèle;  mais  il  n'imitait  qoe 

(1)  La  prpmlfre  lettre  «e  trouve  dans  CapltoBo.  fiolte 
Inaedlateoieot  après  l'électton  mllIUlre  et  aoot  let  yen 
des  soldato.  elle  alMOde  en  ténoignacea  d'admirattoa  K 
de  regreU  pour  Caraealla,  et  deonande  qoe  le  adnat  eo>- 
llrme  les  bonnenrs  divins  accordée  à  sa  nésolie.  U 
seconde  lettre  se  trouve  dans  Hérodien;  écrite  à  ABtlo> 
cbe,  après  le  traité  avec  les  PaKhes»  loriKioe  Teaspcteor 
dépendait  moins  des  soldais  et  lorsqoe  l'opInlOQ  paMi- 
qne  se  prononçait  fortement  contre  la  mémoire  de  Cara- 
ealla .  elle  sViprtme  toot  dirreremnsrnt  an  sujet  de  ce 
prince.  «  j'at  tonjonrs,  dlt-tl.  condamné  lea  excès  d'A»- 
tonln.  Les  remontrances  qur  Je  me  sob  hasardé  de  M 
faire  pour  sauver  ceux  qu'il  faisait  mourir  sans  raton 
et  sans  foodero<>Dt  ont  failli  me  coûter  la  vie.  Ansal  me 
dlsalt-ll  souvent  des  paroles  piquantes,  me  reprochât 
ma  modéraUon,  et  traitant  de  lâcheté  et  de  mollesse  ce 
qui  s'éloigmalt  de  la  férocité  de  »es  mœurs.  Pour  lof 
plaire.  Il  fallait  le  flatter,  entrt^tenlr  et  exciter  bob  hoavenr 
aangulnalre.  Les  délateurs  qui  servaient  sa  cruauté 
étalent  le  plus  avant  dans  sa  faveur.  Mais  dans  une  cour 
si  corrompue.  Je  n'sl  point  changé  de  caractère  et  j'ai 
toujours  préféré  la  vertn  è  la  fortune.  » 
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wt  défauts.  Il  s^abandonnait  anx  plaisirs,  passait 
tout  son  temps  à  des  spectacles  de  baladins,  au 
lieu  de  se  donner  aux  affaires  <1e  TÉtat.  11  por- 
tait des  agrafes  d*or,  et  un  ceinturon  tout  cou- 
vert d'argent  et  de  pierres  précieuses.  Ce  luxe  et 
cette  afféterie  ne  plaisaient  point  anx  soldats 
romatos.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  une  telle  mol- 
lesse dans  un  général  d*année ,  surtout  lorsqu'ils 
lui  opposaient  la  vie  dure  et  les  vertus  militaires 
d'Antonin.  Ils  murmuraient  encore  de  ce  que 
même  après  la  paix  on  les  tenait  toujours  sons 
des  tentes,  éloignés  de  leur  pays,  manquant  sou- 
vent des  choses  les  plus  nécessaires,  pendant 
que  Macrin  ne  se  refusait  aucun  plaisir  et  se 
plongeait  dans  toutes  sortes  de  voluptés.  Après 
avoir  longtemps  murmuré,  ils   s'échappèrent 
tout  à  fait  jusqu'à  lui  dire  des  injures  en  pu- 
blic, et  commencèrent  à  épier  IVxmision  de  se 
défaire  d*un  homme  dont  ils  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder. «  Une  femme  ambitieuse,  Jnlia  Maesa, 
prit  avantage  de  ces  sentiments  pour  pousser  les 
soldats  d'Émèse  à  la  révolte  et  faire  décerner  la 
pourpre  à  son  petit-fils  Héliogabale,  le  16  mai 
218  (  Voy,  Héuogabalb).  A  cette  nouvelle  Ma- 
erin  envoya  contre  les  rebelles  Ulpius  Julianus, 
an  àe^  préfets  du  prétoire.  Ce  général  n'osa  pas 
tenter  l'assaut  d'Émèse,  et  laissa  aux  chefs  des 
insurgés,  Gannys  et  Eutychianus,  le  temps  de 
faire  agir  sur  des  troupes  déjà  peu  fidèles,  deux 
grands  moyens  de  séduction,   Targent  et  le 
nom  de  Caracalla  dont  Héliogabale  se  disait  fils. 
Les  soldats,  entraînés,  refusèrent  d'obéir  à  Jn- 
lianus,  tuèrent  ceux  de  leurs  ofTiclers  qui  essayè- 
rent de  les  retenir  dans  le  devoir,  et  allèrent 
grossir  la  petite  armée  d'Héliogabale.  Les  re- 
belles marchèrent  aussitôt  sur  Antioche,  pour  ne 
pas  donner  à  Macrin  le  temps  de  rassembler 
ses  forées,  recueillirent  un  grand  nombre  de 
déserteurs  et  rencontrèrent  Farmée  impériale 
dans  OD  petit  village  à  vingt  milles  d 'Antioche. 
Là  bataille  s'engagea  le  7  juin.  Malgré  les  habiles 
dispositions  de  Gannys,  les  insurgés  plièrent  au 
premier  choc.  Pour  les  ramener  au  combat,  il 
fallut  que  Julia  Maesa  et  Julia  Soemias,  sa  fille, 
se  jetassent  au-devant  des  fuyards  et  que  Hé- 
liogabale lui-même  leur  donnât  l'exemple  du 
courage.  L'issue  de  l'action  était  encore  douteuse, 
lorsque  Macrin  abandonna  lâchement  ses  soldats 
qui,  cessant  aussitôt  la  lutte,  unirent  leurs  éten- 
dards à  ceux  du  prétendu  fils   de  Caracalla. 
L'empereur  fugitif  fut  atteint  en  Cappadoce  et 
tué  (I).  Son  fils  Diaduménien,  qui  avait  reçu  le 
titre  de  césar,  périt  avec  lui.  L.  J. 


(l)XlpllilfaetHérodleii  ne  s'accordent  pas  sur  le  lien  et 
k»  e!rcoiwtancea  de  la  morl  de  Macrlo.  Suivant  Héro- 
dlen  :  •  Les  «oldats  qui  poursuivaient  Macrio,  l'ajant 
trottvé  à  Uialcédoine,  dans  une  méchante  maison  da 
faoboorc  avec  an«  fffosae  lièvre  que  lui  avait  donnée  la  fa  • 
Ugue  do  dieiidD,  lui  tranchèrent  la  tête.  >•  Xtpblllo  entre 
dans  plus  de  détails.  ■  Macrin,  dlt-U ,  envoya  son  (lia  à 
Artabaiw  (roi  des  Fartbes);  et  s'étant  retirée  An- 
lloctae,  U  nsnença  ani  habitants  qu'il  avait  remporté  la 
victoire,  «âa  qails  k  reçussent  dans  leur  ville.  Mais  la 


XlphiUn.  ffptt..  deDionCaaslas,LXXXVIII,  ii-ii.  ~ 
CapltoUn,  JVocrinia.  »  Aurrllus  Vletor,  De  Cxtar.,  si  ; 
i?9M-.  tt.  —  Eutrope,  VIII.  11.  »  Hi^odten,  flIitorUe.  — 
Zonaras,  XII,  IS  —  Lrnatn  de  Tlilemont,  HUt,  dts  Emp„ 
t.  lit.  -  Bkbel,  Doet,  Num. 

MAGftiil  .Voy.  Salmon. 

MACftiifB(  Sainte),  sœor  de  saint  Basile  et 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  morte  à  la  fin  de  379. 
Élevée  dans  la  piété  par  sa  mère  Emmélîe,  et 
nommée  Macrine  comme  son  aïeule,  elle  résolut 
de  rester  vierge,  et  se  retira  dans  un  monastère 
situé  dans  le  Pont,  près  du  fleuve  Iris,  et  sur 
une  terre  qui  appartenait  à  sa  famille.  Elle  était 
savante  dans  l'interprétation  des  Écritures;  elle 
oonsola  Grégoire  de  Nysse  après  la  mort  de  Ba- 
sile, v^t  lui  dit  des  choses  si  excellentes  que  Gré- 
goire en  composa  un  dialogue  intitulé  De  VAme 
et  de  la  Résurrection ,  où  il  ne  la  nomme  que 
la  maîtresse.  Le  même  saint  en  raconta  la  vie 
dans  une  épltre  adressée  à  Olympe,  solitaire. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  Macrine  le  19  juil- 
let. K. 

Balllet.  f^ies  det  Saints,  -  Hermant,  VU  de  S.  BatUe, 

MAGRIKO  D'ALBA,  peintre  italien  né  à  Al- 
ladio  près  Alba,  en  Piémont,  vers  1460,  mort 
vers  1520.  On  croit  que  son  véritable  nom  fut 
GUin-GiacomoFava^  et  qu'il  étudia  à  Milan  avant 
la  venue  de  Léonard  de  Vinci  dans  cette  ville. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  probablement 
il  peignit  Saint  François  stigmatisé ,  tableau 
dans  lequel  il  a  placé  le  Colisée.  Les  plus  célèbres 
ouvrages  de  cet  ancien  malhre,  qui.  Ton  des  pre- 
miers, se  rapprocha  du  style  moderne,  sont,  à 
la  chartreuse  de  Pavie,  une  Résurrection  de 
JésusChrut  et  La  Vierge  dans  unegloire  avec 
saint  Hugues  et  saint  Anselme,  tableau  signé  : 
Macnnusd'Atba  faciebat  MCCCCXCVI  ;  —  à  la 
Chartreuse  d'Asti,  Le  Christ  mort  soutenu  par 
la  Vierge  f  saint  Jean  et  un  chartretix, 
une  Vierge  des  sept  douleurs,  et  une  Fierté 
glorieuse  j  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Dans  le  palais  public  d' Alba  est  un  grand  tableau 
qui  représente  la  Madone  entre  sainte  Anne 
et  saint  Joseph,  sous  un  pavillon  soutenu  par 
des  anges.  E.  B — n. 

Durando  dl  Villa.  HaoimuuMnto  Mto  U  ii  18  aprUê 
1778.  -  Lanzi,  Storia.  —  Baldlnuccl,  NoUzie.  —  Tlcoul, 
DUionario.  -  Malasplna  dl  Sannazaro,  DeseriiUmê 
detla  certota  di  Paoia, 


nouvelle  de  sa  défaite  circulant  déjà  v  H  s'enfuit  è  che- 
val pendant  la  nuit  après  s'être  coupé  la  barbe  et  les 
eheveui.  et  avoir  mis  nn  vêlement  sombre  par-dessus 
son  habit  de  pourpre ,  afin  d  être  pris  pour  un  parUcn- 
tler.  Il  arriva  avec  sa  suite,  qni  était  très-médiocre,  A 
En;  ville  de  Clllcle,  j  prit  desi  voitnr«>s,  comme  s'il  eàt 
été  un  ofllcier  de  l'armée  envoyé  panr  apporter  de« 
nouvelles,  traversa  fai  Cappadoce,  la  Galette  et  la  Bl- 
thynie,  et  arriva  à  Érlboie,  qui  est  le  port  de  Nicomédle. 
N'ayant  pas  osé  entrer  dans  cette  ville,  il  fit  voile  vers 
Chalcédolne,  et  manda  à  nn  de  ses  proenrrnrs  qoll  Inl 
envoyât  de  l'argent.  Cet  ordre  le  It  reconnaître.  II  fut 
arrêté  par  des  soldats  d'Héliogabale  et  ramené  en  Cap- 
padoce. Ayant  appris  que  son  flh  était  tombé  entre  las 
nains  de  ses  ennemis,  U  se  Jeta  à  bas  de  son  chariot,  ae 
bleasaà  Tépaule  et  peu  après  fnt  tué.  « 
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MACROBS  (  Àur^us-Theodotiui  )  (i),  cé- 
lèbre grammairien  et  encyclopédiste  latin,  TiTalt 
à  la  fia  du  quatrième  et  au  ooinmenoement  du 
cinquième  siècle,  sous  Honorius  et  Théodose  le 
jeune.  On  désigne  comme  lieu  de  sa  naissance 
tantôt  Sirca,  ville  de  la  Nnmidie,  UntAt  l*lto  de 
Sicynos,  Tune  des  Sporades,  ou  même  la  ville 
de  Ravenne,  d*aprè$  on  manuscrit  du  monaatèfe 
de  Saint-Maximin.  Suivant  son  propre  aven 
(Saturn,,  l,  préface),  il  n'était  pas  Romain  et 
avait  dû  s'approprier  la  langue  latine  (2).  Il  était 
Grec,  à  juger  par  son  nom  (  Maerobios  signifie 
iongxtms,  qni  vit  longtemps)  et  par  les  bellé- 
nitmes  qu'on  remarque  dans  son  langage.  S'il 
était  identique  avec  le  if ocroMia  mentionné  dans 
le  Code  de  Théodose,  il  aurait  eieroé,  vers  l'an 
422,  les  fonctions  de  chef  de  la  garde-robe,  es- 
pèce de  chambellan  impérial  (  prxfectus  sacri 
cuàieuli  ).  Il  avait  enfin  un  fils,  nommé  Eus- 
tatbe,  pour  l'instruction  duquel  il  parait  avoir 
composé  ses  ouvrages.  Voilà  tout  ce  que  l'on 
sait  sur  la  vie  de  Macrobe.  Quant  à  ceux  qui 
sonfiennent  que  cet  écrivain  était  chrétien,  il 
suffit  de  le  lire  pour  se  convaincre  qu'il  était 
païen  (3). 

Le  principal  des  ouvrages  de  cet  écrivain  a 
pour  titre  Satumalet,  en  sept  livres.  Ge  sont 
des  mélanges,  Miscellanea ,  dans  le  genre  des 
Ifuits  Àttiqueâ  d'Aolu-Gelle.  Les  matières  les 
plus  diverses,  mais  où  dominent  la  grammaire 
et  la  rhétorique,  sont  exposées  sous  forme  de 
dialogue,  comme  dans  le  Banquet  de  Platon, 
que  l'auteur  a  pris  pour  modèle.  Les  prinoi- 
paux  interlocuteurs,  Postnmianos,  Rusèbe,  Fia- 
vien,  Symmaque,  Eustache,  Evangelus,  Horus, 
Servius,  etc.,  sont  supposés  se  réunir,  pen- 
dant les  fêtes  des  Saturnales,  cher.  Yettius 
Praetextatus ,  président  de  cette  espèce  d'acadé* 
mie.  Ces  entretiens  nous  donnent  sur  les  mœurs 
et  la  vie  privées  des  Romains  une  multitude  de 
détails  curieux,  que  l'on  chercherait  vainanent  ail- 
leurs. Le  r'  livre,  qui  s'ouvre  par  une  préface 
de  l'auteur  à  son  fils  (  ad  fllUtm  prxfatio  ), 
Ikit  connaître  plusieurs  fêtes  romaines ,  en  com- 
mençant par  les  Saturnales.  La  première  ques- 
tion (kosée  est  de  savoir  le  moment  précis  où 
cesse  la  veille  et  où  commence  le  lendemam 
(guando  crastinum  diem  initium  sumere 
exUtimemus  ).  C'est  ce  qui  amène  la  conversa- 
tion sur  les  différentes  divisions  du  jour  dvil 
chez  les  peuples  de  l'aBttqnité.  L'auteur  cite  des 
exemples  pour  montrer  que  les  Romains  oomp- 

(I)  Ufl  aoeien  mnoicrU  «Jovle  à  wt  bobs  eelal  drOri" 

MOCtftMUm 

(!)  Joterik.  I,  t. 

IS)  CotHM.daM  M*  OtifeeHmu  cmfr*  tel  ÉvangUet^  le 
ait  ekféttao,  teu  te  fooSaot  mr  an  païaate  dea  Satumo' 
lai  (Uv.  Il,  e.  k),  où  l'auteur  rapporte  no  boa  mot 
at  rempcreor  Auffatte.à  propea  du  naïucre  dca  eefaota 
at  BcUiMen,  raooate  par  aalnt  Hullhleii  :  {fuum  amâUut 
«afcr  fHorof  ffiMM  in  Sfria  Hêroên,  rt»  Jti4morum, 

"        mU  !  MelHtf  Ml  ITeretfto  fwmm  «m»  fiNWi 


talent  le  jour,  comme  noua,  de  minnit  à  minoit 
De  là  il  passe  à  l'examen  de  plosieurs  étymolo- 
gies  et  de  quelques  expressions  vieillies,  examen 
qui  donne  lieu  à  cette  réflexion ,  depuis  soevcst 
reproduite  sous  d'autres  formes  :  «  Gardons  l« 
morars  d'autrefois  et  parlons  le  langage  d'aojoor- 
d'hui  {vivamus  morlbus  praUeritis,  pratsen- 
abut  verbis  loquamur  )  »  (1).  A  propos  des  fttes 
des  Saturnales,  pendant  lesquelles  les  maîtres 
mangeaient  avec  leurs  esclaves  à  la  même  table, 
Evangelus,  l'un  des  interiocuteurs,  s'étonoe  de 
cette  coutume,  «  comme  si  les  dieux  s'oocQpueBt 
des  esclaves  et  qu'un  être  raisonnable  pût  se 
résigner  oties  lui  à  la  honte  d^une  telle  oum- 
monaoté  ».  A  qnoi  Prétextas  fait  cette  belle 
réponse  :  «  D'où  vous  vient  ce  mépris  pour  le< 
esdaves?  Ne  sont-ils  pas  nourris  des  nèree« 
élémenU  que  vous?  Ne  vivent  et  ne  roeureot-iis 
pas  comme  vous?  Ils  sont  esclaves!  mais  ii^ 
sont  hommes  ?  Us  sont  esclaves  I  mais  ils  sont 
▼os  eompagpons  de  servitude  :  servi  nw^' 
imo  con$erpi  (2).  »  Les  chapitres  12-16  ren- 
ferment des  documents  précieux  sur  les  correc- 
tions romaines  du  calendrier.  La  fin  du  Um 
(  chapitres  1 7  à  23  )  est  consacrée  à  lliistoire  do 
rêle  qve  le  soleil  a  joué  dans  les  crayances  m)- 
I  thologiqoea,  —Le  II'  livre  est  (do  l*"  an  8*cba- 
'  pitre)  une  espèce  d'ana  ou  recueil  de  boo» 
mots  :  il  y  en  a  deCicéron,  d'Auguste,  de  Jniie, 
mie  de  cet  empereur,  etc.  Du  8<^  chapitre  ja«- 
qu'an  dernier  (  16*  )  il  n'est  question  que  de 
recettes  de  gastronomie  et  d'agricoltare  (sur  le 
▼in,  l'eograissementdes  lièvres  et  des  escâr|ots 
aor  les  poissona,  sur  les  noix,  les  pommes,  les 
poires,  les  figues,  les  olives,  les  raisins). 

Les  livres  ni,  lY,  Y  et  YI  ne  contiennat  q» 
des  dissertations  sur  les  poésies  de  Tirgile;ce 
août  d'excellents  commentaires ,  qqe  toas  ks 
bons  éditeurs  ont  dû  consulten.  Le  cioqoième 
livre  donne  un  parallèle  remarquable  entre  Vir- 
gile et  Homère  et  les  autres  poètes  grecs  anv 
quels  le  premier  a  fait  des  emprunts.  Le  sixi^ 
livre  offre  on  grand  intérêt  en  ce  qu'il  reofermr 
des  passages  nombreux  d^aodens  poêles  latins 
atijourdliui  perdus,  auxquels  Yirgile  est  com- 
paré. Le  livre  Yll  expose  les  connaissances  diété- 
tiques ,  physiologiques  et  médicales  des  anciff>< 
Ce  qui  y  fï-appe  surtout  c'est  l'habilelé  arec  la- 
quelle les  interlocuteurs  soutiennent,  sur  vat 
même  question ,  le  pour  et  le  contre.  Oo  ;  roi 
poindre  cette  dialectique  dont  les  philosopb^ 
et  les  théologiens  du  moyen  Age  firent  depuis  a 
si  grand  abus. 

Le  Commentaire,  en  deux  livres,  sur  le  Soo?? 
de  Sdpion  (  Commentarius  in  Somnium  Sa- 
pionis)  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'hitfoir« 
des  sciences  :  c'est  une  sorte  d'encyclopédie 
qui  résume  les  connaissances  jusqu'alors  acquises 
sur  les  principaux  phénomènea  physiqaesOT 


(1)  ua.,  I,  e.  s. 
MlMa.,a.ii. 
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del  ef  de  la  terre.  L'auteur  a  pris  pour  sujet  de 
M»  Ck>iDiDeDtaire  ua  passage  de  Cicéron ,  au 
«xième  livre  de  la  République,  où  ce  grand  écri- 
Taio  fait  apparaître  en  songe  le  vainqueur  d'An- 
ailal,  Soipion  rAfricain,  à  Scipion  Émilien  pour 
mi  révéler  les  récompenses  que  gagnent  dans 
une  antre  vie  les  hommes  qui  ont  sur  cette  terre 
rendu  des  services  à  leurs  concitoyens.  Les 
diapitres  1  à  4  du  premier  livre  ne  renferment 
que  des  dissertations  métaphysiques  sur  les  fic- 
tions et  les  songes.  Elles  sont  suivies  (  chap.  ô  et 
aniv.  )  d'un  exposé  des  doctrines  pythagoriciennes 
sor  les  nominres,  particulièrement  sur  le  carré 
«i  le  cabe  de  3  (quaternaire  et  octooaire  )  et  sur 
le  septénaire  et  ses  multiples.  —  Les  chapitres 
12  et  suiv.  sont  une  espèce  de  Dissertation  sur 
rdme  :  la  voie  lactée ,  que  les  anciens  physi- 
dene  avait  appelée  les  portes  du  soleil  {solis 
portas  ),  est,  selon  Tauteur,  la  route  que  pre- 
naient les  âmes  pour  aller  du  ciel  à  la  terre  et 
rédproqnement  de  la  terre  an  ciel.  C'est  même 
dans  la  voie  lactée  que  l'auteur  place  l'entre- 
tien de  Scipion  avec  son  aïeul.  «  Il  y  a,  ajoute* 
t-il,  des  étoiles  que  nous  ne  pouvons  pas  aper- 
cevoir de  la  Terre,  parce  que  la  portion  de  la 
Terre  que  nous  hal)itons  est  située  dans  Thé- 
mlspbère  boréal,  et  que  ceux  qui  peuvent,  comme 
Scipion,  embrasser  les  deux  hémisphères,  doi- 
vent voir  des  étoiles  invisibles  pour  nous.  » 
C'est  sur  ce  passage  que  Christophe  Colomb  s'é- 
tait principalement  appuyé  pour  démontrer  la  pos- 
sibilité de  l'existence  des  antipodes  (chapitre  16). 
Maerobe,  d'acoord  avec  ses  autorités,  suppose 
rnnivers  {omnia)  composé  de  neuf  sphères  : 
«  La  sphère  externe  est,  dit-il,  le  Dieu  suprême 
(Mummus  Deus)  qui  enserre  et  contient  tous  les 
antres  ;  c^est  à  lui  que  sont  attachées  les  étoiles 
fixes,  qu'il  entraîne  dans  sa  course  éternelle.  Au- 
desscNis  de  lui  sont  sept  astres  doués,  chacun  dans 
sa  sphère,  d'un  mouvement  contraire  à  celui  du 
del.  A  la  première  de  ces  sept  sphères  inférieures 
est  attaché  Saturne,  à  la  seconde  Jupiter,  «  astre 
salutaire  et  propice  »,  à  la  troisième,  Mars, 
«  astre  rouge  et  horrible  »,  à  la  quatrième,  située 
un  peo  au-dessouA  de  la  région  moyenne  (  subter 
mediavufere  regionem),  est  lixé  le  Soleil,  le 
eosdoctear,  le  chef  et  le  modérateur  des  autres 
astres  errants  {dux,  pr inceps  et  moderator 
Ittminum  religuorum).  Ceux-là  accompagnent 
comme  des  satellites  (ut  comités  consequun- 
tur) ,  Vénus  et  Mercure,  chacun  attaché  à  sa 
sphère*  La  sphère  la  plus  liasse  (  infimtu  orbis  ) 
est  occupée  par  la  Lune,  «  qui  s'allume  aux  rayons 
do  Soleil.  Enûn  la  Terre,  immobile  au  centre 
da  monde  et  verb  laquelle  tous  les  corps  tombent 
par  leor  pesanteur,  forme  la  neuvième  et  dernière 
aphère  (ch.  17).  «Nous  rappellerons  ici  que  ce 
système  du  monde  a  la  plus  grande  analogie  avec 
odni  de  Tycho-Brahé.  Macrobe  fait  ensuite 
(ch.  18)  très-bien  connaître  le  mouvement  gé* 
lierai  00  ecMumun  do  del  qui  entraîne  tous  les 
joun  avec  hii  les  «  dnq  planètes  (erra^icM)  et 


les  deux  flambeaux  (le  Soldl  et  la  Lune)  »,  d'orient 
en  occident,  et  le  mouvement  propre  et  inverse 
(  d'occident  en  orient  )  que  suivent  ces  astres 
à  travers  les  signes  du  zodiaque.  «  Saturne  met 
trente  ans  à  les  parcourir,  Jupiter  douze  ans. 
Mars  deux  ans ,  Vénus  et  Mercure  chacun  im 
an  !»  —  a  Tout  signe,  ajoute-t-il,  qui  se  lève  et 
se  couche  avec  le  soleil  est  édipsé  par  les  rayons 
de  cet  astre  qui  efface  tous  les  astres  enTiron- 
nants.  » 

Qqantii  l'immobilité  de  la  Terre,  i'autear  repro- 
duit  cet  argument  spédeux,  toujours  invoqué  par 
les  andens  astronomes,  à  savoir  que  «  dans  une 
sphère  qui  se  meut,  il  n'y  a  d'immobile  que  le 
centre  ;  or,  la  terre,  simple  point,  si  on  la  compare 
à  l'Univers,  est  le  centre  de  la  sphère  du  monde  ; 
donc  elle  est  absolument  immobile.  »  C'est  cet 
argument  qui  a  si  longtemps  retardé  l'adoption  du 
système  de  Kopernik,  déjà  entrevu  par  les  Grecs. 
•—  Les  stations  et  les  rétrogradations  des  planètes 
externes,  ces  phénomènes  qui  ont  tant  exercé 
la  sagacité  des  astronomes  andens,  Macrobe  les 
attribue  à  l'action  du  Soleil.  «  Ce  modérateur, 
dit-il,  règle  les  cours  des  planètes.  Lorsque  cha- 
cune d'elles  est  parvenue,  en  rétrogradant,  à  une 
certaine  distance  du  Soleil,  elle  est  ensuite,  après 
avoir  un  peu  hésité ,  forcée  de  revenir  sur  ses 
pas  (ch.  20).  »  Nous  savons  aujoui'd'hui  que  ces 
phénomènes  sont  un  effet  de  perspective  de 
l'observateur  placé  sor  la  Terre  qui  tourne  plus 
vite  que  la  planète  externe  autour  d'un  même 
centre  (  Soleil  ).  ^  Le  chap.  21  contient  l'histoire 
très-intéressante  de  l'origine  du  zodiaque.  A  la 
clarté  de  l'exposition  on  reconnaît  que  l'auteur 
devait  être  très-versé  dans  les  mathématiques 
appliquées.  Le  chap.  suivant.  Sur  la  caïue  de 
Vimmobilité  de  la  Terre,  donne  des  raisons  en 
apparence  très-séduisantes  à  l'appui  d'une  théo- 
rie fausse.  C'est  un  fragment  à  méditer  pour 
ceux  qui  se  complaisent  dans  les  dodrines  abso- 
lues. —  Dans  le  second  livre,  l'auteur  revient  sur 
les  idées  pythagoriciennes  relatives  à  l'influence 
des  nombres  et  à  l'harmonie  des  astres.  Dans 
e^tXe  musique  céleste,  insaisissable  à  l'oreille  ho* 
maine,  Mercure  et  Vénus ,  comme  satellites  du 
Soldl ,  ne  ferdent  entendre  qu'une  seule  note 
(chap.  1-4).  Les  chap.  .'î-to  forment  un  traité 
de  géographie  générale.  On  y  remarque  surtout 
un  passage  où  l'auteur  dit  positivement  que  l'hé- 
misphère austral ,  ayant  la  même  distribution  de 
dimats  que  l'hémisphère  boréal ,  doit  être  égde- 
roent  habité;  «  mais  par  qui  ?  C'est,  dit-il,  ce  que 
nous  ignorons ,  et  nons  l'ignorerons  toujours  à 
cause  de  la  zone  torride  qui  s'oppose  à  tout 
commerce  des  deux  races  humaines  entre  dies  ». 
Le  12*  chapitre  est  peut-être  le  plus  intéressant 
de  ce  livre  :  on  y  trouve  en  termes  fort  expli- 
dtes,  les  principes  de  la  philosophie  développée 
de  nos  jours  par  Hegd  et  Schdling.  On  y  lit, 
entre  autres,  que  l'ftme  est  tout  l'homme  et  que 
l'homme  c'est  Dieu  :  «  car  il  est  Dieu  celui  qui 
dirige ,  régit  et  meut  le  corps  soumis  à  son  em- 
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pire ,  oomme  le  Dîeo  souverain  gouverne  rnni- 
▼ers  ;  et  de  mètne  que  le  Diea  étemel  imprime  le 
mouvement  à  un  monde  en  partie  périssable» 
l'Ame  immortelle  fait  mouvoir  un  corps  mortel  ». 
Quant  à  la  mort  des  corps  matériels,  Tauteur 
l'explique  fort  bien ,  en  disant  que  les  corps  qui 
semblent  périr  changent  seulement  de  forme 
{eorum  qux  interire  videntur  solum  mutari 
speeiem)  et  qu'ils  ne  font  que  retourner  dans 
leurs  éléments.  La  fin  du  livre  (chap.  13-17) 
roule  principalement  sur  la  mobilité  ou  Timmo- 
bilité  de  l'&me,  et  semble  dirigée  contre  Aristote 
et  la  secte  des  péripatéticiens. 

De  di/fereniiis  et  socielaUbus  Grxci  La' 
Unique  Epitome  :  c'est  l'abrégé  d'une  gram- 
maire, fait  d'après  un  plus  grand  ouvrage  de 
Macrobe ,  par  un  nommé  Jean ,  que  Pithou  croit 
être  le  même  que  Jean  Scot ,  contemporain  de 
Charles  le  Chauve. 

L'édition  princeps  de  Macrobe  parut  à  Venise 
(N.  Jenson)  en  1473,  in-fol.;  elle  est  assez  rare. 
L'édition  aldine  (1528),  celle  de  Camerarins 
(B&le,  1&35),  in-(ol.,  et  celle'de  H.  Estienne 
(Paris,  1686)  sont  plus  correctes.  Malgré  les 
éditions  plus  récentes  des  frères  Yolpi  (  1736), 
de  Zeune  (1774)  et  de  Jabn  (QuedluAbourg, 
1848,  ia-8*) ,  Tédition  Variorum  (Leyde,  1670, 
in-8**)  avec  les  notes  de  Pontanus ,  J.  Menrsius 
et  J.  Gronovius,  est  encore  la  plus  estimée.  Ma- 
crobe a  été  traduit  en  français  (  Paris,  1826  ),  par 
Ch.  de  Rosoy  et  par  6.  D.  R.  Y.  Coupé,  dans  le 
4*  vol.  de  ses  Soirées  de  lAUérature^ti  Chom- 
pré,  dans  le  3«  vol.  de  ses  modèles  de  latin,  ont 
traduit  plusieurs  passages  des  Saturnales.  Une 
nouvelle  traduction  française  par  MM.  H.  Des- 
camps,  A.  Dubois,  Laas  d'Aguen  et  Ubidni  Mar- 
telli,  parut  dans  la  2*  série  de  la  Bibliothèque 
Latine' Française  de  Panckoocke  (  3  vol.  in-S»^ 
Paris,  1846).  F.  HocFCR. 

BarUi,  Aéfferurto,  XXXIX,  IL  -  Fabiielw,  BibL 
Lolina,  t.  III,  p.  180  -  A.  MabttI,  Dtsurt,  Mit  sur  la  F'te 
•C  tes  thtoraçe»  de  Maercbê,'  Pari*,  dans  le  Mac.  Bneff- 
cîoy.,  1S17.  —  L.  von  Jan,  Uber  dU  mriprûngtteke  Form 
der  Satum.  des  Maerob.,  dana  Mûnch,  Gel.  Jnzeigen, 
S8U.  —  Uugaa-MonU>el.  dana  le  ëultetin  de  Férusaa« 
{Sciences  hisloriqttês),  U  Vfi,  p.  tl». 

MâGftOBics ,  écrivain  ecclésiastique ,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle. 
D'après  Gennadios,  il  était  prêtre  de  l'Église  ca- 
tholique d'Afrique,  et  se  laissa  entraîner  à  l'hé- 
résie des  donatistes.  Ses  nouveaux  coreligion- 
naires l'envoyèrent  à  Rome,  où  il  officia  secrè- 
tement comme  évèque  de  leur  communion. 
Avant  sa  séparation  de  l'Église  catholique^  il  com- 
posa un  discours  ad  Conf essores  et  Virgines , 
dans  lequel  il  insistait  principalement  sur  la 
l)eauté  et  la  sainteté  de  la  chasteté»  Devenu  do- 
natiste,  il  adressa  aux  laïques  de  Carthage  une 
lettre  De  Passione  Maximiani  et  Fsaaci  Dona- 
tistarum.  Le  discours  nSexiste  plus  ;  la  lettre 
a  été  publiée  par  Mabillon  dans  ses  Analecta^ 
Paris,  1676,  t.  IV,  p.  1 19,  et  dans  les  éditions  de 
Optatot,  Paris,  1700»  Amsterdam,  1701,   An- 
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vers,  1702.  Lardner  pense  que  Gennadios  a  coD- 
fondu  deux  personnes  du  même  nom  et  que  Ma- 
crobittft,  quatrième  évéque  de  Rome,  n'avait  pas 
été  prêtre  catholique.  T. 

Gennadios,  De  Fit.  UtusL,  I,  «  OpUloa,  II,  4.  -  Lard- 
ner, Cndmuty  ^  Gospel  Hist&nf,  c.  LXVII.  S.  -  ScbS- 
Bemana,  BibUotkeea  Patrum  <af.,  vol.  I.  —  Baiir.  Ce- 
seàtehlederRâm.  Utterat.  suppl.  Band.  tU  jiUkeU. 

BiAGftoif  (  NseviuS'Sertorius  ),  préfet  do  pré- 
toire sous  Tibère  et  Caligula,  mort  en  38  jq^ 
J.-C.  Son  origine  était  obecnre,  et  l'on  croit  qu'il 
était  affranchi  de  naissance.  On  ne  sait  parqueb 
moyens  il  attira  Tattention  de  Tibère,  ni  pir 
quels  degrés  il  s'éleva  dans  la  faveor  de  œ  prina. 
Il  parait  pour  la  première  fois  dans  llûstoire 
comme  l'agent  principal  de  la  chute  de  Séjan,  son 
prédécesseur  immédiat  dans  le  oommandemenl 
de  la  garde  prétorienne,  ea  31.  L'arrestation  du 
tout- puissant  ministre  an  sein  du  sénat,  oè  il 
comptait  beaucoup  d'amis,  au  milieu  de  soldsti 
qu'il  commandait,  paraissait  une  tAche  beaoooop 
plus  difficile  qu'elle  ne  le  fut  en  réalité.  Le  pro- 
jet fut  soigneusement  ooncerté  à  Caprée  entre 
Tibère  et  Macron.  Celni-ci  partit  pour  Rome,  te 
19  octobre,  avec  des  instructions  pour  les  chefs 
de  l'administration  et  de  l'armée  et  avec  des 
lettres  pour  les  principaax  memlireB  do  sénat 
Arrivé  à  Rome  au  milieu  de  la  nuit,  3  commo- 
niqua  ses  instructions  è  P.  Memmius  Regains, 
un  des  consuls,  et  à  Graecinus  Laoon,  préfet  de 
la  garde  municipale  {vigiles  ).  Au  point  du  jour 
le  sénat  s'assembla  dans  le  temple  d'Apollon,  aii- 
jacent  au  palais  impérial.  Macron,  par  la  promesse 
d'une  largesse  et  en  faisant  valoir  les  ordres  de 
Femperenr,  obtint  des  prétoriens  qu'ils  rentre- 
raient dans  leur  camp.  Il  les  remplaçaanx  aboids 
et  à  rentrée  du  temple  par  la  garde  munidpale. 
En  même  temps,  pour  endormir  les  soupçons  de 
Séjan,  il  lui  faisait  dire  oonfidentieneoMBt  qae 
le  sénat  devait  s'assembler  à  l'eflet  de  lui  con- 
férer la  dignité  tribu nitienne,  ce  qui  équivalait  à 
l'adoption  impériale.  Le  ministre,  trompé  \w  ^ 
artifice,  ne  prit  aucune  mesure  de  précautioo. 
Dans  te  cas  où  il  aurait  tenté  de  résister,  Macron 
devait  mettre  en  liberté  Dmsos,  fils  de  Germa- 
nicuK  et  d'Agrippine,  et  le  proclamer  héritier  du 
trOne.  Macron  remit  les  lettres  de  Tibère  an 
oouiul  dans  le  sénat  ;  mais  il  n'attemlit  pas  qu'elles 
eussent  été  ouvertes.  Sa  présence  était  neoes- 
salre  ailleurs.  Les  prétoriens,  jaloux  de  la  pré- 
férence accordée  à  la  garde  municipale,  se  sou- 
levaient. En  apprenant  l'arrestation  de  Séjan,  ils 
commencèrent  à  piller  et  à  incendier  les  ûui- 
bourgs.  Macron  les  ramena  k  la  discipline  par 
une  forte  gratification,  et  se  fit  reconnaître  comne 
préfet  du  prétoire.  Le  sénat,  reconnaissant  da 
service  et  toujours  prêt  à  flatter  le  pouvoir  nos- 
veau,  décréta  pour  Macron  une  donation  oonsidé- 
rable,  un  siège  au  théâtre  sur  les  bancs  du  sé- 
nat, et  le  droit  de  porter  la  prétexte  et  les  orne- 
ments du  préteur.  Macron  dédlna  prudemment 
ces  honneurs,  et  se  contenta  de  la  faveor  pins 
réelle  de  Tibère.  U  fut  préfet  du  prétoire  jnsqn'A 
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la  mort  de  ce  prince  et  dans  les  premiers  temps 
da  règne  de  son  successeur.  11  se  montra  le 
digne  ministre  des  deux  empereurs ,  et  fit  re- 
gretter roAme  Séjan.  Parmi  ses  victimes  on  dte 
Bfara.  ^milius  Scanrus,  accusé  d'avoir  foit  allu- 
sionà  Tii)^  dans  une  tragédie  â*A9êrée,  Comme 
préfet  du  prétoire,  il  était  chargé  de  la  surveil- 
lance des  prisonniers  d*État.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvait  Caligola,  petit-neveu  dé  Tibère  et  avec 
Tiberius,  petit-fils  de  Tempereur,  le  plus  prudie 
héritier  du  trOne.  Aux  yeux  des  Romains  les 
droits  de  Calignla  étaient  supérieurs,  parce  quMl 
descendait  de  la  maison  Jolia  par  sa  mère,  Agrip- 
pine.  Marron  s'attacha  ii  ce  jeune  prince,  en  adoucit 
la  captivité,  et  intercéda  pour  loi  auprès  de  l'em- 
pereur. Tibère,  qui  approcliaii  de  sa  fin,  ne  s'a- 
larma pas  de  la  conduite  de  Macroo,  et  trouva 
naturel  qu'il  quittât  «  le  soleil  couchant  pour  le 
soleil  levant  v.  On  n'a  pas  de  détails  certains 
sur  les  derniers  moments  de  Tibère.  La  rumeur 
publique,  répétée  par  Tacite,  prétendit  que  Ma- 
cron,  iK>ur  assurer  l'empire  à  Caligula,  fit  éloulTer 
le  vieux  prince  sous  un  amas  de  couvertures.  Le 
préfet  du  prétoire  contribua  dn  moins  à  faire 
écarter  du  trône  le  jeune  Tiberius,  que  l'empereur, 
dan»  son  testament,  avait  désigné  comme  cohé- 
ritier do  pouvoir  suprême.  Ce  service  était  trop 
important  pour  qu'on  prince  pût  le  récompen- 
ser ou  l'oublier.  Macron  fit  quelques  remarques 
à  Caligula  sur  ses  extravagances  et  ses  débauches. 
L'empereur  les  supporta  avec  impatience,  et  ans- 
tôt  qu'il  crut  pouvoir  se  défaire  du  préfet  sans 
avoir  à  craindre  une  émeute  de  prétoriens,  il 
ordonna  de  mettre  à  mort  Macron ,  sa  femme 
Ennia  et  ses  enfants.  Y. 

Tacltr,  ^nn.,  VI,  1 S  tt,  M,  S8,  M,  47, 48,  BO.  -^  Suélone. 
7ib.,  73:  CaL,  11, 19,  M.  -  Dion  Cauiu<,  I.VIII,  •,  11,  18, 
19.11,14,  «1,17,  18;  LIX,  1,  10.  —  JosAphe.  JntiquU., 
XVI II,  8.  —  Pbiloft,  Uçat.  ad  Caium,  in  Flaec. 

MAGftOPBDlus,  nom  latinisé  de  LAifcavELn 
{Gemgeê),  philologue  hollandais,  né  à  Geroert, 
près  de  Bois-le-Duc,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  à  Bois-le-  Duc,  au  mois  de  juillet  1  &&8. 
Membre  de  la  communauté  des  Hiéronymites,  il 
se  consacra  à  renseignement,  et  professa  dans 
les  villes  de  Bois-le-Duc,  de  Liège,  d'Utrecht. 
Il  était  fort  instruit  dans  les  langues  anciennes, 
mtoie  dans  Tliébreu  et  le  chaldaique,  et  n'était 
pas  étranger  aux  sciences  exactes.  Par  ses  livres 
autant  que  par  ses  leçons  il  contribua  à  former 
des  érudits  distingués;  mais  ces  ouvrages,  qui 
traitent  de  la  grammaire ,  de  la  proso«lie,  de  la 
Jûgîqne,  de  la  chronologie,  sont  aujourd'hui  ou- 
bliés, fllacropedius  composa  aussi  treize  pièces 
latines  pour  des  représentations  de  collège,  la 
plupart  sur  des  siy^ts  pieux,  entre  autres  Adam^ 
Suzanne  f  V Enfant  prodigue  ^  Lazare  res- 
suMcité,  La  Passion  du  Christ;  elles  parurent 
rétmies  à  Utrecbt,  1552,  2  vol.  in  6*.         Z. 

**eert,  Athnm  Bêlttiat.  —  Foppenii.  BMMhtea  BeU 
9*^^  —  Bwrinann,  Trajeétum  Erudition.  —  Piquot, 
Mém.  pottr  iêrvir  à  FMiMrê  Utt,  de»  Payt^Bat^  t.  XU. 

InâC-SBBBBY    DB  KILLARXEV    (Jean* 
KOOV.   BIOC.R.    Cl':r(ÉR.   ^    T.    XXXII. 


Bernard' Louis,  chevalier),  publiciste  français, 
né  à  Paris,  le  4  décembre  1783.  Il  descend  d'une 
ancienne  famille  dirlande,  branche  collatérale 
de  la  maison  des  Mac-Donnell ,  comtes ,  puis 
marquis  d'Antrim  et  pairs  d'Irlande,  dont  elle 
s'est  s<^parée  à  la  fin  do  treizième  siècle,  et  qui 
se  rattache  à  la  race  royale  d'Hérimon.  Jem  I*' 
Mac-Sheehy  vint,  après  la  capitulation  de  Lime- 
riclt,  chercher  nn  refuge  en  France.  Un  de  ses 
petits-fils,  Patrice,  officier  au  régiment  de  Dil- 
lon»  fut  tué  d'un  coup  de  canon  en  Amérique,  en 
1779;  un  autre,  Bernard  Mac-Sheehy,  adju- 
dant général  au  service  de  France,  périt  à 
Eylau,  en  1S07,  frappé  par  un  boulet;  un  autre, 
Jean  tt,  conseiller  d*]Ëtat,  médecin  des  rois 
Louis  XV  et  Louis  XVf,  mourut  en  1815.  Jean- 
Bernard -Louis,  fils  de  Jean  II,  inscrit  en  1788 
au  régiment  de  Dillon  et  reçu  de  minorité  dans 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  il  entra  en 
1802  dans  un  réf^iment  de  chasseurs  à  cheval 
comme  lieutenant.  Capitaine  à  l'année  de  l'ouest 
en  1804,  il  fit  la  campagne  d'Ansteriitz  en  (805, 
de  Prusse  en  1806  et  de  Pologne  en  1807.  Il  fut 
blessé  d'un  coup  de  lance  et  de  trois  coups  de 
sabre  à  la  bataille  d'EyIan,  fit  la  campagne 
d'Autriche  en  1809,  et  reçut  un  coup  de  feu  à  la 
iMtaîlle  de  Tann,  le  17  avril.  L'empereur  lui  donna 
la  croix  d'Honneur  et  le  titre  de  chevalier  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Wagram.  En  1812  M.  Mac- 
Sheehy  pa^  à  l'armée  d*l!;spagne,  et  fut  blessé 
au  combat  de  Guetaria,  le  17  juillet.  Il  alla  en- 
suite rejoindre  l'armée  du  Portugal.  Promu  chef 
de  bataillon  en  1813,  il  se  battit  jusqu'à  la  paix 
en  1814.  Il  resta  dans  l'armée  sous  la  restaura- 
tion, fit  la  campagne  d'Espagne  en  1823,  et  y 
obtint  le  grade  de  lieutenant  colonel.  La  révo- 
lution de  Juillet  le  rendit  à  la  vie  privée,  et  en 
1834  11  prit  sa  retraite.  Accueilli  comme  colla- 
borateur à  In  Quotidienne,  M.  Mac-Sheehy  suc- 
céda en  1845  au  comte  Dubuat,  dans  la  gérauce 
de  ce  journal.  Lorsque  les  trois  journaux  légi- 
timistes, La  Quotidienne,  La  France  et  VÈcho 
français  se  réunirent  en  un  seul,  qui  prit  le  titre 
de  V Union  monarchique,  et  qui  parait  depuis 
1848  sous  le  titre  de  V Union,  M.  Mac-Sheehy 
entra  pour  un  tiers  dans  ta  proptiété  de  ce  nou- 
veau journal,  dont  il  est  resté  l'administrateur 
gérant.  On  a  de  lui  :  Étude  sur  les  Kosacks; 
Paris,  1 807, 10-8**  ;  —  Relation  de  la  Campagne 
(fe  1813  en  Saxe;  Paris,  1814,  in-8o;  —  Livret 
théorique  et  pratique  sur  le  service  de  la  ca- 
valerie légère  en  campagne;  Paris,  1820,  in-l8. 

L.  L— T. 

Galerie  nationale  det  PfotabilUét  contemp.,  tome  II, 
p.  M7.  —  Musée  Biographe  tome  l*'. 

M4CVLAICO  (  Vincenzo),  cardinal  italien,  né 
le  1 1  septembre  1 578,  à  Fiorenzuola(Loinbardie), 
mort  le  ^5  féviier  1687  à  Rome.  Ses  parents 
étaient  fort  pauvres.  Admis  à  seize  ans  chez  les 
Dominicains,  il  enseigna  la  théologie  k  Bologne, 
et,  appelé  à  Rome  par  Urbain  Yllf,  il  gagna  la 
l>ienveiltance  de  ce  pape,  qui  le  fit  nommer  vi- 
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caire  général  de  son  ordre,  maître  da  palais  et 
archevêque  de  Bénévent;  en  1641  il  le  revAtit 
de  la  pourpre  romaine.  Après  la  mort  d*Urbain 
(1644),  la  faotion  des  Barberini  brigua  po«r 
élever  Maculano  au  pontificat;  mais  elle  ne  réossit 
point ,  et  ce  fut  Innocent  X,  candidat  de  la  France, 
qui  4yt  élu.  Ce  prélat  était  fort  habile  dans  Tar- 
chitecture,  et  laissa  plusieurs  ouvrages,  dont  on 
ne  marque  ni  le  temps  ni  le  lieu  d'impression, 
entre  autres  :  Prolegomenaad  ArckiteciurQm; 
—  Modus  construendi  /orialiiiai  —  Com- 
tituUones  pro  clero  Befteventano,       Pi 

DfbeUl,  /taffcs  Sockh. 
MAG-WILLIAM.  VOff.  BOKCH  (  Bdw,  1»  ). 

M4DAI  (  David'Samuel),  numismate  hon- 
grois, né  à  Schemnitz,  le  4  janvier  1709,  mort 
le  2  juillet  1780.  Reçu  en  1732  docteur  en  mé- 
decine à  Halle,  U  s'établit  dans  cette  ville,  et 
devint  en  1739  médecin  de  Thospice  des  enfiuits 
trouvés  en  remplacement  de  Richter,  son  beau- 
père.  Élu  en  1745  membre  de  TAcadémie  im- 
périale des  Curieux  de  la  Nature,  il  obtint  une 
clientèle  nombreuse ,  ce  qui  lui  permit  de  se  H- 
vrer  à  son  goût  pour  la  numismatique.  Il  a  pu- 
blié, outre  quelques  opuscules  médicaux  :  Voll- 
stàndiges  Thaier-Calfinet  (Cabinet  complet  des 
médailles  )  ;  Kœnisberg,  1766-1774,  In-S»  s  excel- 
lent ou?rag6  qui  valut  ranoblissement  è  son 
auteur.  O. 

iMCê,  CêtehrtetOtitrtich.  —  Hlfteblog,  fiHtar.  met. 
Handbueh,  -  SpICM,  A«M  Mfrdgw  *ur  Gêtcàiekiê  vnd 
Mênzwitsauchuft. 

MADALiHSKi  (  AnMne)^  général  polonais, 
né  en  r39,  mort  le  19  juillet  1804,  à  Barow 
(  Grande-Pologne  ).  Il  embrassa  fort  jeune  U 
carrière  des  armes ,  et  commença  à  se  distin- 
guer lors  de  la  confédération  de  Bar.  Monce  du 
palatlnat  de  Posnanie  à  la  diète  qui  proclama  la 
constitution  du  3  mai  1791,  le  roi  Stanislas*Aa- 
guste  Poniatowski  Téleva,  en  1792,  au  grade  de 
brigadier  d*une  légion  noble  de  cavalerie.  U 
Russie  ayant  exigé  et  obtenu  le  désarmement 
de  la  Pologne,  quand  vint  (  12  mars  1794  )  le 
tour  de  licencier  la  brigade  de  Madalinskt ,  celui- 
ci  réunit  à  Ostrolenka  ses  compagnons  d^armes , 
au  nombre  de  sept  cents ,  et  à  leur  tète  il  se  fraya 
un  chemin  à  travers  les  postes  prussiens,  passa 
la  Vistule  et  la  Piliça  sons  le  feu  de  l'ennemi, 
et  rejoignit,  aux  environs  de  Krakovie,  le  gé- 
néral Koscioszko  (  tioy.  ce  nom  ) ,  qui  Tenait  d'y 
être  proclamé  chef  suprême  de  Tinsurrection. 
Alors  commença,  dans  les  champs  de  Raçlavicé, 
cette  lutte  de  huit  mois  qui  fut  terminée  par  le 
partage  de  la  Pologne,  et  dans  laquelle  Mada- 
linski  eut  plus  d'une  occasion  de  signaler  sa  bra- 
voure. Il  eut  surtout  une  part  notable  aux  succès 
de  rinsnrrecUon  de  la  Grande-Pologne  (Pologne 
prussienne  ).  Il  donna  une  belle  preuve  de  sa 
modestie  et  de  son  patriotisme,  en  passant  de 
son  propre  mouyement  sons  les  ordres  du  gé« 
néral  Dombrowski ,  son  inférieur  en  grade,  mais 
reconnu  supérieur  en  talenta  militaires.  Enfermé, 


à  la  fin  do  la  guerre,  dans  les  priaona  prnsMmnsi, 
Madalinski  fht  mis  en  liberté  après  le  partage 
de  la  Pologne;  il  ne  surfécut  que  de  quelques 
aanées  à  sa  patrie,  et  tarmlM  ses  jours  dans 
iM  terres.  (  Th.  Momwsu,  daoa  VMnçgcL  des 
Q.  du  M.  ) 
ClHMlkicwiei.  PoHr.  dm  htUmai$  ûélébfw:  Taiwvk 

1811. 

MADAR  {Mariin  ],  llttératenr  anglais,  fié 
en  177.6,  près  d'Hertford,  mort  en  mai  1790,  à 
f;p8om.  Destiné  d'abord  au  barreau ,  il  préféra 
entrer  dans  les  ordres ,  fut  attaché  à  IliApiUl  de 
Lock,  et  devipt  chapelain  de  lord  Bathurst  Si 
réputation  comme  prédicateur  devint  bientôt  si 
grande  qu'à  l'aide  d'une  souscription  une  cha- 
pelle fut  b&tie  tout  exprès  pour  lui*  Koua  cite- 
rons de  lui  :  À  small  fteatise  on  ibe  christiaM 
Faith;  Londres,  1761,  in-12;  —  Ànstpffr  to 
the  capital  errors  of  W.  law;  ibid.,  1763, 
in-S*";  —  Comment,  on  the  XXXtZartklei; 
ibid.,  1772,  in-8»;  —  Thelyphlhora;  iW., 
1780-1781,  3  vol.  ln-8*  :  ce  lirre  singulier,  écrit 
dans  le  but  moral  de  diminuer  les  causes  de  sé- 
duction, n'en  justifie  pas  moins  la  polygamie  : 
l'auteur  prétend  que  le  fait  de  possdéer  ooe 
femme  implique  virtuellement  le  m-^riage,  et  0 
fournit  des  arguments  ingénieux  à  l'appui  de 
cette  opinion,  qui  lui  attira  des  bl&mes  séfèrei 
et  qui  le  perdit  de  réputation  parmi  le  ctef^^; 
—  letters  to  PrmtUy;  ibid.,  1787,  in-U;  - 
LUeral  Version  qfJuvenal  and  Per$ius,  wHh 
notes  i  ibid.,  1789,  2  vol.  m-a'».      P.  L-t. 

ClialinerB,  General  Biogr.  DUt.  —  MmtMt  Bemx, 
1700.  —  LyioDt .  BnHronSy  III. 

M ADDBEf  (  Samuel) ,  littérateur  iriandais  (1), 
né  en  1687,  mort  le  30  décembre  1765,  prè«<Je 
Newton-Butler.  Il  fit  son  éducation  à  DoUio,  et 
s'engaftea  dans  les  ordres.  U  remplit  divene» 
fonctions  ecclésiastiques  en  Irlande,  un doyceié 
entre  autres,  devint  docteur  en  théotegî^it  ob- 
tint le  bénéfice  de  Drammnlly,  qui  était  des  pk» 
lucratifs;  en  Taeceptant,  il  Ait  oUiflé  de  réii- 
gner  le  poste  de  ookmel  de  la  vUioe  de  Dublia. 
Riche  et  instruit,  il  eonaacra  une  partie  de  et 
fortune  à  encourager  les  arte  et  tes  Mties,  ei 
peut  être  mis  an  nombre  des  hommes  qui ,  m- 
vant  rexpression  de  Johnson,  font  le  plus  d'bos- 
neur  à  leur  pays.  Non  oontest  d'avoir  stiiMlé 
l'émulaf  ion  des  étudiante  de  Dublin  par  des  prit 
trimestriels,  Il  en  fonda  trois,  deetinés  à  lls- 
Tention  la  plus  utile  ainsi  qu'au  meilleur  mor- 
ceau  de  sculpture  on  de  peintnre  <t740),  et  qii 
devatent  être  décernée  par  ta  Sooélé  de  Dubtis, 
dont  il  était  le  oréatenr.  On  a  de  loi  t  ThemiS' 
tocles,  or  tb$  hver  rf  AK  tùuMr^,  tiagr»U«« 
—  JHemoéra  of  ike  XX«*  emiur^,  b^nq  on- 
gtnal  Mlers  of  state  under  George  VI,  «' 
lating  to  thé  most  important  evtnls  in  Greal 
Britain  and  Europe ,  from  ihe  nUdéU  w 

fl)  S1I  faut  en  croire  Orottey,  Il  ierali  oé  «  Frifter. 
à  Tpoyei  probablement,  où  u  tomlUe  éttlt  eonn»»»** 
le  nom  de  Madain. 
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the  X VI W^  to  ih€  end  0/  the  XX^^  ceniury  ; 
reeeived  and  reneiUed  in  thê  year  1738  and 
now  published;  Londres,  1733,  ia-8®.  L*an- 
tear,  qui  avait  annoncé  6  toI.,  D*en  fit  paraîtra 
qu'un  seul,  et  il  est  fort  douteux  quMI  eût  préparé 
les  autres;  le  jour  même  de  la  publication ,  il  fit 
supprimer  la  plus  grande  partie  des  exemplaires. 
^  Aussi  cet  ouTrage,  enrieux  à  plus  d'un  titre,  est- 
il  dereau  rare  à  ee  point  qu'on  n'en  oonnatt  que 
deux  exemplaires;  —  BouUtr*$  Monument; 
1743  :  poème  étendu;  —  une  ÉfHtre  en  Tcrs  en 
tête  de  ia  r  édit  de  ÉÀfê  0/  Pkilip  of  Maee- 
don  de  Leiand.  P.  L— y. 

HIclNtU  et  Bowjrcr,  lÀ^rmff  Jnëeétes.  —  Orotley, 

l  II  A»D  W  (  Sir  Predwick  ) ,  antiquaire  an* 
glais,  né  en  1801,  à  Portsmoatli.  II  est  le  sep«> 
tième  fils  d'un  capitaine  d'infanterie  de  marine. 
Vers  1825  il  assista  le  savant  Roscoe  dans  la  ré* 
dactjon  d'un  catalogue  raisonné  de  manuscrits 
ayant  appartenu  an  feu  comte  de  Leicester,  et 
entra  en  1826  au  British  Muséum ,  où  il  ftit  d'a- 
bord employé  au  catalogue  des  imprimés.  En 
1828  il  passa  au  département  des  manuscrits, 
fut  en  1832  nommé  chevalier  de  Tordre  de  Ha- 
novre, et  devint  conservateur  en  1837.  Ko  Tes- 
pace  de  onze  ans,  ainsi  que  l'a  constaté  Tenquète 
de  1848,  il  enrichit  le  dépôt  confié  à  sa  garde  d'en- 
viron 10,000  manuscrits  nouveaux  00 précieux; 
ce  qui  a  fait  dire  au  docteur  Pertz  que  «  si  cette 
activité  ne  se  ralentit  pas ,  il  est  facile  de  prévoir 
le  temps  où  tout  manuscrit  qui  n'appartient  pas 
à  une  bibliothèque  publique  deviendra  la  pro- 
priété du  British  Muséum  ».  Les  travaux  de  ce 
savant,  aussi  nombreux  qu'Importants ,  ont  gé- 
néralement trait  à  l'histoire  d'Angleterre  et  aux 
premiers  essais  de  la  littérature  de  ce  pays;  tels 
sont  :  Havêlohthe  Dane;  Londres,  1828  :  poème 
édité  pour  le  chib  Roxborghe,  auquel  il  assigna 
pour  date  la  fin  do  treizième  siècle  et  qu'il  regarda 
comme  supérieur  h  tout  ce  qui  a  précédé  les 
poésies  de  Langland  et  de  Chaucer;  —  Prlvy 
purse  Bxpenses  of  the  princess  Mary,  after- 
wards  queen  Mary  ;  Londres ,  1841,  in-S**;  — 
iUuminated  OmainenU  selected  from  MSS, 
and  early  ftrinied  hooks ,  from  the  Vl*à  ta 
the  XVIl^^  centuries;  Londres,  1833,  in^**, 
avec  dessins  de  Sbaw;  —  Sir  Gawayue;  Lon- 
dres, 1838:  recueil  d'anciennes  légendes  anglaises 
et  écossaises  relatives  à  ce  chevalier,  imprim. 
pour  le  club  Bannatyne  ;  —  Lay amonts  Brut, 
or  chronicle  qf  BrUain;  Londres,  1847, 
3  Toi.  in-8«  :  paraphrase  poétique  du  Brut  de 
Wace,  publiée  pour  la  première  fois,  littérale- 
ment  traduite  du  saxon  et  accompagnée  d'un 
glossaire;  ce  curieux  monument  du  treizième 
siècle  y  auquel  sir  P.  Madden  a  consacré  plu- 
sieurs années ,  n'a  pas  moins  de  32,000  vers  ; 
les  deux  versions  manuscrites  qui  le  rappellent 
ont  été  reproduites  in  extenso  en  regard  l'une 
de  l'autre;  —  Universal  Palaography;  Lon- 
dres, 18M),  2  vol.  in-8*,  trad.  du  français  de 


Silvesfre;  —  Thé  Holy  Bible,  in  thê  earlieni 
engliâh  mode  by  J.  Wyel\ffe  and  hit  folio- 
wers;  Oxford,  1850, 4  Tol.  in-4%  oontenant  deux 
versions  des  plus  anciennes  et  oollatioonées  d'a- 
près 55  manuscrits.  Sir  F.  Madden  et  le  rév. 
J.  Foraball  ont  travaillé  vingt-deux  ans  à  cal 
ouvrage.  Ce  savant  a  aussi  flbumi  des  articles  à 
VArchieologia.  Il  est  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londrea.  P.  L— y. 

Tkê  Bngiiik  Cifclop.  (  Hofr.  ).  -  ftrta,  AreMo,  K. 

■ADic  (  René  ) ,  marin  français ,  nabab  au 
Mogol,  né  le  7  février  1738,  à  Qoimper,  où  il  est 
mort,  le  27  Juin  1784.  Embarqué  à  dix  ans  comme 
élève,  sur  VAugmte,  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  il  participa  à  l'attaque  infhielueuse 
de  Trichenapaly,  où  il  fut  Messe.  Peu  après,  il 
déserta  de  nuit,  se  Jeta  à  ia  mer,  nagea  pendant 
quatre  heures,  et  parvint ,  épuisé  de  fstigiie,  de- 
vant Pondichéry,  où  le  chevalier  Duponet  lut 
donna  le  commandement  de  mille  dnq  cents  ci- 
payes.  Fait  prisonnier  par  les  Anglais  au  combat 
de  Gingely,  sur  la  cdte  de  Coromandel ,  il  eut  à 
subir  d'odieux  traitements  de  la  part  des  vain- 
queurs, qui  voulaient  le  oontraîndno  à  servir  sous 
leurs  drapeaux.  Parvenu  à  s'évader,  il  se  mit  à 
la  tête  d'une  petite  troupe  de  Français  avec  les- 
quels il  combattit  successivement  dans  les  rangs 
de  divers  corps  d'armée  indiens.  Le  rajah  des 
Jattes,  en  guerre  avec  celui  de  Guinaguère,  dut 
son  triomphe  à  la  troupe  de  Madee  Jointe  à  celle 
que  commandait  un  officier  allemand.  Ce  rajah 
ayant  été  assassiné ,  ses  deux  frères  se  disputè- 
rent l'empire.  Madec  prit  parti  pour  l'alné,  qu'il 
servit  pendant  vingt  ans,  et  qui ,  pour  le  récom- 
penser de  ses  services,  hii  conféra  la  haute 
dignité  de  panehfitari ,  donnant  à  oeini  qui  en 
était  revêtu  le  droit  de  faire  porter  les  tymbales 
et  le  drapeau  sur  un  éléphant  et  d'avoir  qua- 
torze chevaux  portant  trompettes.  Pressé  en  1771 
par  Chevalier,  commandant  de  Chatidemagor, 
d'entrer  au  service  de  l'empereur  du  Mogol  afin 
de  l'entraîner  à  une  expédition  eontre  les  éta- 
blisitements  que  les  Anglais  venaient  de  créer 
dans  l'Inde,  Madec ,  embrassant  cette  idée  avec 
transport,  s'offrit  oomme  auxiliaire  avec  dix 
mille  hommes  entretenus  à  ses  lirais;  mais  se 
rendre  auprès  de  l'empereur  n'était  rien  moins  que 
fiiclle.  Il  lui  fallait  abandonner  les  Jattes ,  et  re- 
*noneer  à  la  fortonequ'il  s'était  acquise dansie  pays 
au  centre  duquel  était  la  femme  indfgène  qu'il  avait 
épousée.  Quoi  qu'il  en  soit,  Justement  oiécontent 
d'ailleurs  du  rajali,  qui  refiisait  de  lui  payer  des 
sommes  considérables  qu'il  lui  devait ,  Madec,  à 
la  tête  de  cent  hommes  déterminés ,  enleva  sa  fa- 
mille de  la  ville  de  Barrepour,  livra  une  bataille 
meurtrière  aux  Jattes ,  et  réussit  à  regagner  son 
camp.  L'armée  des  Jattes  vint  l'y  attaquer  :  Men 
qu'elle  fût  considérable,  les  trente  mille  hommes 
et  les  huit  pièces  de  canon  dont  II  disposait  la  dis- 
persèrent, et  il  put  atteindre  la  capitale  du  Mogol, 
où  il  entra  triomphalement  et  reçut  le  titre  de 
nabaJb  de  première  classe.  La  supériorité  eomMie 
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des  troupes  européennes  sur  les  troupes  indien- 
nes ,  celle  surtout  de  sohlats  exercés ,  conduits 
par  un  chef  eolreprenant  et  habile,  semblaient 
présager  à  Tempereur  un  triomphe  assuré  ;  mais 
les  Mahrattes ,  ses  alliés ,  craignant  que  cet  ac- 
croissement de  forces  ne  lui  donnât  une  trop 
grande  prépondérance,  s'éloignèrent,  et  firent 
cause  commune  avec  les  Jattes,  dont  la  puissance 
devint  telle  alors  que  Tempereur,  malgré  l'assis- 
tanoe  des  troupes  européennes ,  dut  évacuer  sa 
capitale.  Madec  se  décida  à  s'éloigner  lui-même 
et  à  laisser  sa  petite  armée  aux  ordres  d'un  of- 
ficier français,  à  qui  il  6t  promettre  de  ne  jamais 
servir  contre  la  France.  11  voulait  se  rendre  à 
Pondichéry  ;  mais  les  obstacles  qu'il  rencontra 
snr  sa  route  l'obligèrent  à  revenir  sur  ses  pas. 
L'empereur,  dont  les  affaires  avaient  repris  une 
tournure  plus  favorable,  fit  appel  à  son  courage. 
Il  se  jeta  alors  plus  avant  que  jamais  dans  les  pé- 
rilleux hasard»  auxquels  il  avait  voulu  se  sous- 
traire. Battu  d'abord  par  les  Jattes  dans  un  combat 
où  il  reçut  trois  blessures ,  il  les  défit  à  son  tour. 
Néanmoins,  pressentant  que  l'empereur  ne  pour- 
rait résister  aux  Jattes  et  aux  Mahrattes  coa- 
lisés ,  il  l'avait  déterminé  à  se  placer  sous  le  pro- 
tectorat de  la  France,  à  qui  il  aurait  cédé  la  pro- 
vince de  Tralla.  L'officier  chargé  de  porter  l'act« 
de  cette  cession  ne  put  parvenir  jusqu'à  lui ,  et 
la  négociation  de  Madec  resta  sans  effet.  Une  cam- 
pagne couronnée  de  succès  contre  les  Mahrattes 
ranima  son  espoir  d'augmenter  la  puissance  fran- 
çaise dans  l'Inde.  Il  reprit  le  clipmin  de  Pondi- 
chéry. Avant  de  pouvoir  francliir  la  distance 
qui  l'en  séparait ,  il  lui  fallut  surmonter  bien  des 
obstacles  et  dépenser  di>s  sommes  énormes.  A 
peine  fut-il  arrivé  à  Pondichéry  avec  sa  nom- 
breuse escorte  que  cette  ville  fut  investie  par 
les  Anglais.  A  la  tète  d'une  compagnie  de  dra- 
gons qu'il  leva  à  ses  frais,  il  fit  plusieurs  sorties 
brillantes ,  et  s'il  ne  put  empêcher  la  place  d'être 
prise,  du  moins  obtint-il  pour  elle  une  capitn- 
lation  honorable  dans  laquelle  il  fut  compris.  Il 
s'embarqua  alors  pour  la  France.  Pris  dans  la 
traversée  par  un  corsaire  anglais ,  il  fut  conduit 
en  Irlande;  mais  bientôt  relâché  en  vertn  de  la 
capitulation  qui  lui  assurait  un  \ibrt  retour,  il 
revit  son  pays  natal ,  en  1779  Deux  ans  aupara- 
vant, le  roi,  informé  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
on  tenté  dans  Tintérêtde  la  France,  loi  avait' 
expédié  le  brei^etde  colonel  ;  il  y  ajouta  des  lettres 
de  noblesse  et  la  croix  de  Saint  Louis.  Des  dé- 
bris de  sa  fortune ,  fort  diminuée  par  les  vicissi- 
tudes qu'il  avait  en  à  subir,  H  acquit  les  fiefs 
et  seigneurie  de  Prat-en-Rax,  près  Quimper. 
Nommé  à  un  commandement  dans  la  guerre 
qui  se  continuait.  Il  fut  mis  par  l'état  de  sa  santé 
dans  l'iropossibilé  de  l'exercer.      P.  Lbvot. 

Mémotre»  inidUi  4*  Modêc,  réminéii  par  J.-C.  Rojroa 
iau  VJnnêe  IMlerain  dr  11S4,  t.  V,  p.  iW  et  «oIt.  — 
JUvMf  BnUmm  et  MarUimê  ;  Bmt,  ISM,  In-S*. 

MâDBLBilfB  db'  Paxxi  (Sainte  Marie)^  dans 
le  monde  Catherine  db  Gbri  ne'  Pa&i  ,  née  à 


Florence,  le  2  avril  1566,  morte  dans  la  même 
ville,  le  25  mai  1607.  Elle  appartenait  à  Tune  des 
plus  illustres  familles  de  la  Toscane.  Son  père 
était  gouverneur  de  Cortone.  Catherine  fut  éle- 
vée au  monastère  des  Hospitalières  de  Saint- 
Jean-le-Petit,et,dit  son  biographe,  o  consacra  «a 
virginité  an  Seigneur  dès  Page  de  dix  ans  ».  Elle 
résista  k  ses  parents,  qui  voulaient  la  marier,  et  ^ 
fit  profession  chez  les  Carmélites  de  Sainte* 
Marie-desAnges,  le  27  mai  1584.  On  lui  donna  en 
religion  le  nom  de  Maria-Madalena,  Elle  eut 
à  lutter  contre  de  Acheuses  peines  d'esprit  et  de 
grandes  tentations;  mais  elle  en  triompha.  Elle 
exerça  avec  lèle  et  sagesse  plusieurs  charges 
supérieures  dans  son  ordre  ;  enfin,  lorsque  Marie- 
Madeleine  mourut.  Dieu,  dit-on,  manifesta  &oo 
union  avec  elle  par  plusieurs  miracles  accordés  à 
l'intercession  de  cette  vierge,  dont  la  ftte  est 
célébrée  le  25  mai.  A.  L. 

Lee  Bolliodtetet.  -  Balllet.  rtet  des  5ftiiitf.II.  a« 
H  mal.  -  Richard  et  Glraad,  BMMhéqiu  Sacré*. 

M aoblkihb  ob  fbahcb,  princesse  de  Yiana, 
née  le  l*'  décembre  1443,  morte  en  t4S6,à 
Pampelune.  C'était  la  cinquième  fille  de  Char- 
les Vil  et  de  Marie  d'Anjou.  Elle  fut,  encore 
enfant,  fiancée  à  Ladislas,  roi  de  Boliènie  et  de 
Hongrie.  Ce  prince  ayant  été  empoisonné  par  U 
DMstion  des  hussltes,  elle  fut  promise  en  145S  à 
Gaston  de  Poix,  prince  de  Viana,  qui  devait  hériter 
par  sa  mère,  Éléonore  d'Aragon,  du  royaume  de 
Navarre.  Le  mariage  fut  célébré  en  1462.  Huit 
ans  après,  Gaston  fut  tué  par  accident  dans  un 
tournoi,  à  Liboume  (1470),  Madeleine  derint 
tutrice  de  son  fils  François  Phœbus,  qui  hérita 
en  1473  des  comtés  de  Foix  et  de  Bigorre  et  eo 
1479  du  royaume  de  Navarre.  Elle  s'ocenpa  d'a- 
paiser les  divisions  que  les  familles  de  Beaumoet 
et  Grammont  ne  cessaient  d'entretenh-  dans  U 
Navarre.  Elle  fit  couronner  roi  aon  fils  François, 
qui  mourut  en  1483,  et  elle  maria,  en  1484,  sa  60e 
Catherine  à  Jean  d*Albret  P.  L. 

FiTln,  HUt.  ëe  Nmarrê.  -  SatDte-Maitbe,  Bb(. 
çênéal.  de  la  France, 

MADBLBIHB  DB  PBANCB,  reine  d'Écos», 
née  le  10  août  1520,  morte  le  7  juillet  1536.  Fille 
de  François  ï"  et  de  Claude  de  France,  elle 
épousa,  le  i*' janvier  1536,  à  Paris,  le  roi  Jac- 
ques V,  qui  était  venu  la  demander  Ini-raène  à 
son  père,  et  mourut  quelques  mob  apiès  son 
arrivée  en  Ecosse.    .  P.  L. 

MorérI .  DM,  HUtùriqm, 
MADBLBMBTOU  MAGOBLBBBT  (GadHel), 

poète  français,  né  vere  15S7,  àSaint-Martin-da- 
Puy,  en  Bourgogne  (1),  mort  le  20  novembre 
1661 ,  à  Auxerre.  On  n'épargna  rien  pour  lui  don- 
ner une  brillante  éducation  :  il  fit  ses  limnanilés 
chez  les  jésuites  de  Neven,  el  étudia  le  droit  à 
Bourges.  En  1610  il  vint  à  Paris,  et  fut  reçu  en 
161  i  avocat  an  parlement.  Après  avoir  fait  con- 
naître par  quelques  plaidoyers  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui,  il  abandonna  le  barreau  pour  se 

(1)  Cett  à  tort  qac  Ménage  le  tait  naître  eo  ChavpagM. 
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lirrer  à  la  cuKare  dei  lettres.  Le  cardinal  Da 
Perron  fat  son  premier  proteetear  :  il  lui  offrit  un 
logement  dans  6on  hôtel,  et  remploya  pendant 
deax  ans  à  la  lectnre  des  Pères  de  l*Eglise  ainsi 
qu'à  la  rédaction  de  ses  propres  écrits.  En  16 17 
il  lai  procura  une  charge  de  secrétaire  du  cabi- 
net Une  ode  française,  qo*il  fit  en  l'honnenr  de 
Richelieu  sur  la  prise  de  La  Rochelle,  valut  an 
poète  remploi  de  conseiller  interprète  du  roi  en 
langue  latine.  En  1661,  il  Toolut  ttàre  un  voyage 
dans  son  pays,  et  (ùi,  en  passant  à  Auxerre,  at- 
taqué d'une  fièvre  tierce  ;  il  y  mourut,  à  Page  de 
soixante-quatorze  ans,  un%  avoir  été  marié. 
Pensionné  par  Louis XIII,  Riclielien  et  Mazarin, 
Madelenet  vécut  modestement  à  la  cour,  oà  sa 
douceur  et  sa  politesse  le  firent  rechercher  des 
personnes  de  qualité.  Il  écrivit  de»  poésies  la- 
tines et  françaises  ;  ces  dernières  ne  virent  pas 
le  jour,  eii  quoi,  selon  Balzac,  le  public  n'a  pas 
beaoooop  perdu.  Quant  à  ses  vers  latms,  G<ib. 
MadeUneli  Oarmintm  Libellus,  Paris,  1662 
et  1725,  ln-12,  ils  jouirent  à  cette  époque  d'une 
réputation  certainement  exagérée.  Balzac  le  corn* 
parait  à  Horace;  Costar  déclarait  voir  en  lui  le 
premier  homme  poar  les  vers  lyriques;  Nicolas 
Bourbon  s'écria  en  le  lisant  :  Vbi  tamdiu  la- 
tuisti  ^Madelenet composait  avecdifSculté  ;  «  ses 
vers  sont  fort  chAtîés,  limés  et  polis;  aussi  était- 
il  longtemps  k  travailler  snr  les  plus  petites 
pièces,  qu'il  reformait  toujours  sans  pouvoir 
presque  finir  ».  En  mourant  il  laissa  an  comte  de 
Brieane  le  soin  de  rénnir  ses  écrits.       P.  L. 

Pierre  Pcttt,  ^090  de  Madêimêt,  es  tète  des  Corw 
mina.  —  Vidroù  ^  Mémoires,  XXV,  lie-in.  -  DalUrt, 
Jwfem,  de»  SavanU.  ^  PapUtoa,  BibiiotM.  des  jtytm 
de  BomrtùffMy  11. 

MA  DM  (JoachimrJean),  historien  et  biblio- 
graphe allemand,  né  à  Hanovre,  le  7  août  1626, 
mort  à  Schœningen,le  17  août  1680.  Après  avoir 
recherché  dans  les  ardiives  des  anciens  couvents 
do  duché  de  Bmnswiek  les  roanascrits  les  pins 
remarquables,  pour  qulls  fussent  transférés  à 
la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel ,  il  fut  chargé 
d'enseigner  l'hiMotre  à  l'académie  de  Helmstœdt; 
quelques  années  plus  tard  il  fut  nommé  recteur 
du  gymnase  deSchceningen,  fofictlons  qoMI  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Nùt«  ad  Po- 
lyearpi  ad  PhUippum  eplsiolam;  Heirasiaedt, 
16&3,   in-4';  —  Centvria  Seriptarum  insi^ 
çnium  qui  in  Aeademtis     Lipsiensi,  Wit- 
tenbergensi  et  Franeofordiana  afundatiane 
ipsarum  usqve  annum  1515  fhruerunt;  ibid., 
16«0,  hi-4»;—  AnHqttitaies  Brunswicensês ; 
ibîd.,  166f  et  1678,  ta-4«;—  Vetuslas  domut 
Brunswieensis  ae  Lunebwgensis  ;  iWd.,  1661 
et  1665,  ln-4*;  —  De  Cùronis  Nuptiarum  ta- 
arU  et  pro/anU;  ihfd.,  1662,  1688  et  1762, 
in-4*;  reproduit  dans  le  tome  Vni  do  TheMou- 
rus  de  Gnevios;  —  De  Duello,  ui  ordaiH 
quondam  tpfcie;  ibid.,  1679,  ta.4«.  —  Mader 
a  aussi  réuni  sous  le  titre  de  :  De  biàliothecit 
atque  arehivis  Libeili,  seize  opuscules  de  di- 
vers auteurs,  tels  que  Lipse,  Ursini ,  Thomasini, 
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Schott,  Cordcrius,  etc.,  qui  ont  écrit  sur  les  bi- 
bliothèques en  particulier;  ce  recueil,  en  tète 
duquel  Mader  plaça  une  disserlation  De  Scriptis 
et  Bibtiotheeit  antediluvianis  (l),  parut  à 
Helmstœdt,  1666,  in.4«,el  y  fut  réimprimé  de- 
puis, avec  des  additions  successives,  en  1702. 
1703  el  1705.  On  doit  aussi  à  Mader  des  éditions 
d'ouvrages  historiques.  £.  g. 

Ballenutedt,  f^Ua  MadeH  (HelmstcdC,  nio).  -  Fa- 
Iwlflu»,  HiUariaBIbUotkecm,  pan  IV  e(  V.  -  Sas 
Onomoflif  on.  L  V.  ^  l*.  -  JOohcr.  jillgem,  CêL  -^LtstC' 
kon.  —  I.uduvtc1 ,  Sehut-Hiitorie, 

MADBftRO  (Carlo),  architecteiUIien,  né  à  Bis- 
sone  (  province  de  C^ne),  en  1 556,  mort  en  162». 
Appelé  k  Reine  par  son  oncle  Dominique  Fontana, 
il  s'adonna  h  la  décoration  en  stuc,  étudia  en- 
suite rarchîtecture,  et  aida  son  oncle  dans  l'érec- 
tion des  obélisques  relevés  par  ordre  de  Sixte 
Qurnt.  Le  pape  Clément  Vlll  lui  accorda  sa  pro- 
tection. Dès  lors  les  travaux  ne  lui  manquèrent 
plus.  Le  cardinal  Salvtati,  dont  il  avait  aclievé  le 
palais,  le  chargea  de  terminer  l'église  de  Saint- 
Jacques  des  Incurables,  commencée  par  Fran- 
cesco  da  Volteira.  On  lui  reproche  avec  raison 
d'avoir  donnée  la  coupole  une  forme  aigué, 
disgracieuse  surtout  à  l'extérieur.  Dans  la  façade 
de  Sainte- Suzanne,  il  imagina  des  balustrades 
sans  destination,  qui  sont  du  goût  le  plus  bizarre. 
Citons  encore  parmi  ses  premiers  ouvrages  lea 
palais  Rustieaccif  Slrozzi  et  Aldobrandini,  et 
arrivons  è  la  vaste  entreprise  qui  valut  à  Ma- 
demo  une  durable  renommée,  et  en  même  tempe 
d'amères  et  souvent  d'injnstes  critiques. 

La  première  pensée  de  Paul  V,  lors  de  son 
exaltation,  en  1605,  Ait  poor  l'achèvement  de  la 
basilique  de  Saint- Pierre.    Divers  projets  lui 
furent  soumis  :  celui  deMademo  obtint  son  ap- 
probation. Celui-ci,  voulant  fkire  de  Saint  Pierre 
le  plus  vaste  temple  de  la  chrétienté,  cessa  de  se 
préoccuper  aussi  exclusivement  que  Michel-Ange 
de  Peffet  de  la  coupole,  et  revint  an  plan  en 
forme  de  croix   latine    du  Bramante.  Si  le 
temple,  comme  on  l'a  dit ,  y  perdit  en  grandeur 
apparente  dans  le  sens  de  la  hauteur,  il  y  gagna 
une  grandeur  réelle  qui  doit  bien  faire  pardon- 
ner à  Mademo  d*avoir  osé  modifier  le  projet  de 
Michel-Ange.  On  lui  a  reprodié  aussi  le  peu  de 
\uffiax  qu'il  a  donné  aux  basses  nefs;  mais  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  plan  pour  reoon- 
nattre  que  si  le  défiiut  existe  en  réalité,  il  ne 
saurait  être  imputé  à  l'architecte,  qui  dut  néces- 
sairement se  conformer  aux  exigences  des  par- 
ties déjà  oonstmites  de  l'édifice,  qni   dans  la 
pensée  de  Michel-Ange  ne  devait  avon*  qu'une 
seule  nef  à  chacun  des  bras  égaux  de  sa  croix 
grecque*  On  pourrait  atee  plus  de  justice  re- 
procher à  Mademo  le  peu  de  profondeur  qu'il  a 
a  donné  aux  deux  premières  chapelles  de  chaque 
côté  des  basses-nefs,  ce  qui  l'a  forcé  de  f^re  les 


(1)  Dam  eette  dliaertatlon  l'aoteor  cherche  S  établir 
qu'avant  le  déloffe  lea  bonmea  avalent  delà  coooaliaaooa 
de  récriture. 
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coupoles  ovales,  forme  toujoars  dûgracieose. 
D'autres  critiques  de  détail  pourraient  être  adres* 
sées  aux  additions  de  Mademo;  mais  si  le  monu- 
ment est  Tune  des  merveilles  du  monde,  c'est  sur- 
tout pour  la  grandeur  de  ses  proportions,  et  Ma- 
demo n*a  fait  qu'ajoutera  oe  mérite  par  Taddition 
des  trois  immenses  travées  de  la  grande  nef  et  par 
celle  du  magnifique  vestibule  qui  les  précède.  On 
a  reproché  avec  injustice  h  rarchitêcte  d'avoir 
donné  au  frontispice  une  largeur  hors  de  propor- 
tion avec  sa  hauteur.  La  division  en  deux  étages 
sormonfés  d'yn  attiqucpeut  être  justifiée  par  les 
néoessltés  dn  programme  qui  exigeait  au-dessus 
de  la  principale  entrée  un  vast«  baloon  pour  la 
bénédiction  solennelle  Urbi  et  orài.  Quant  àl'at- 
tique,  il  n'est  que  la  ooatinnation  de  celai  qui  ré- 
gnait autour  de  l'édiâct.  Avec  plus  de  raison  on 
a  blâmé  la  p«u  de  relief  donné  par  l^architacte  à 
cette  même  façade.  Rien  ne  le  forçait  à  employer, 
dans  Tordre  colossal  qui  embrasse  les  deux 
étages,  dea  pilastres  et  des  colonnes  engagées  an 
lieu  de  colonnes  isolées  qui  euiseot  âté  à  son 
frontispice  oette  apparence  da  placage,  son  plus 
grand  défaut.  On  doit  aussi  à  Mademo  les  deux 
belles  fontaines  de  la  place  Saint-Pierre,  qui  au 
moins  ont  trouvé  grâce  devant  la  critique. 

Bien  d*autrea  travaux  remplirent  la  carrière  de 
cet  arebiteele;  H  acheva  successivement  le  pa« 
lais  du  Quirinai,  dont  il  construisit  la  salle  royale 
et  la  chapelle;  il  répara,  augmenta  ou  acheva 
las  ()alais  Olgiati ,  Borghèse,  Ludoviei,  Lance- 
lotii  et  Cbtgi  ;  dressa  devant  SaintB*Marie-Ma- 
jeure  la  belle  cOIoom  tirée  des  mines  de  la  ba- 
silique do  Constantin,  éleva  le  diorar,  le  rond- 
point  et  la  ooupolftde  Santa- Andrea^della-VaUe, 
oette  ooupole  que  devaient  tliustrer  les  pendentifi 
du  Dorotnlquin  ;  fit  également  le  cherar  et  la 
coupole  de  6an-Giovanni«de'-Fiorentini  ;  cons- 
truisit entièrement  l'église  de  Banta-Locta  et  le 
couvent  de  Sainte-Claire,  et,  à  Texeeptien  de  la 
façade,  l'église  délia  Vittoria.  Il  construisit  éga«> 
lemeut  pour  Paul  T  le  palais  de  Oastel  Gandollb 
sur  le  lac  d'Albano.  Knfin ,  il  éleva  le  palais 
Mattei,  qui  passe  pour  l'un  des  pins  parfaits  qui 
soient  à  Rome.  Lorsque  la  mort  vint  enlever 
Carlo  Mademo  11  venait  de  oommeneer,  par  ordre 
d-UrbainVIII,  Timmenae  palais  Barbarini,  qn'a^^ 
ehavèreot,  mais  sur  un  plan  plus  restreint,  Boro- 
mini,  son  élève,  et  le  Bernin.  Sa  réputation  ne 
s'était  pas  renfermée  dans  retendue  des  États  pon* 
tificatix  :  divers  édifices  furent  élevés  sur  ses 
dessins,  dans  le  reste  de  lltalie,  en  France  et  en 
Espagne.  Mademo  était  en  même  temps  ingéoteor 
civil  et  militaire,  et  ce  fut  après  avoir  levé  les 
plans  de  la  citadelle  de  Ferrare,  et  à  Pi^musear- 
rMé  les  débordements  delà  Chiana,  qu'il  fut  dé- 
coré par  le  pape  de  Tordre  de  TÉperon  d'Or,  sua* 
pendu  h  une  chaîne  magnifique.    E.  Breton. 

Orlanël,  Âbbêctdario.  —  TicMzl,  DUionario.  —  Oeo- 
gnara,  Storia  delta  Acoltura.  —  Plstolesl,  Detrrliione 
tfi  Roma.  —  Qualremére  de  Qutncy,  Fiei  det  ptut  c4' 
Utrei  ArcMteetM. 

MADRBHO  {Stefano)f  sculptent  lombard,  né 


dans  laa  environs  de  Côme,  en  1676,  mort  m 
1636.  Après  s'être  adonné  k  la  restauration  des 
statues  antiques,  il  modela  des  sculptures,  duot 
plusieurs  furent  ooulées  en  bronae,  puis  11  eori- 
ehit  las  églises  de  Rome  d'un  grand  nombre  de 
l)u-reliefs  et  de  figures,  entre  autres  Saint  Pitm 
et  Saint  Paul^  au  palais  de  Monte<}avallo,  Sauii 
Charles  Borromée  à  San-Loreoao,  et  à  Sainte* 
Cécile,  oette  sainte  morte  couchée  et  couverte 
d'un  voile,  figure  qui  passe  pour  son  cbef-d'ow- 
vre.  Il  se  livra  égilement  à  l'architecture  avec 
quelque  succès,  et  o'est  à  la  fuis  nomme  ardu' 
tecte  et  comme  soolptenr  qu'il  coopéra  èrérectûM 
de  la  chapelle  Pauline.  Ces  travaux  eatiroablei 
valurent  à  Mademo  des  protecteurs  qoi,  au  dé> 
triment  de  Tart,  loi  procurèrent  un  emploi  la- 
cratif  dans  les  gabelles ,  et  de  oe  jour  il  abao« 
donna  le  ciseau  pour  consacrer  tont  aon  temps  à 
ses  nouvelles  occupatîottB.  K.  B— n. 

Rairltoa»,  nu  éf  PMoH,  Smttori,  jtrtkUtttU  M 
ifit  mi  i«4S.  -  Orlsadl,  Abèeoëéanù,  •  FlaioiMl,  An- 
eriitone  di  Rowui. 

MADBSfTP  (  Otuf),  mfsslonnaife  danois,  né 
en  1711,  dans  nie  de  Fionfe,  mort  en  177e. 
En  1741  il  alla  prêcher  l'Evangile  à  Tranqof- 
bar,  sur  la  oôte  de  Coromaodel  ;  Il  revint  plu 
tard  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Noçle  Sprog 
af  den  BelUpé  Sktift  iom  af  de  tamalisit 
Bédnigeri  ikîkke,  Ceremoniero^  Tûimnaader 
forklares  (  Explication  de  quelques  passages 
de  l*Éoritnre  Sainte  an  moyen  des  coutumes, 
cérémonies  et  fhçons  de  parier  des  païens  Ta- 
mouls);  Bergen,  1776,  ln-4*;  —  Journal 
holden  paa  Slibtt  Printseue  CkarlotU' 
Àmalia  paa  Rejsen  til  Tranquebar  {lùonA 
tenu  à  bord  du  vaissead  La  Princesse  Char- 
lotte-Amélie  pendant  aon  voyage  à  Tranquebar\ 
Inaéré  dans  les  cahiers  9  et  S  de  la  Sammlttng  d« 
Bangs  et  dans  le  Berieht  von  der  ostindischen 
Mission,  quatrième  continuation.       E.  0. 

Jeta  HisUtrim  eeeUitUuUc^  nostri  tempori*^  L  VI.  - 
Jêumal  têrPrediçer  (  Balle,  année  ITTT }. 

MADBWEis  (  Frédéric  ),  savant  allemand, 
né  le  10  novembre  1648,  k  Sammentin»  dans  la 
Ncureark,  mort  è  Halle,  le  7  août  17(^5.  iprèi 
avoir  été,  depuis  1673,  co-recleur  an  Leno»- 
phœum  è  Berlin,  il  fut  chargé  en  1681  de  Tad- 
ministration  des  postes  à  Halle.  Il  avait  drs 
connaissances  étendues  en  mathématiquoi,  de 
même  quMl  savait  à  fond  les  langues  graoqu^ 
latine,  bébrûque,  arabe  ainsi  que  celles  de  l'Eu- 
rope modeme.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l*invcntioa 
d'un  sixième  ordre  d'architecture,  la  cnlanns 
de  Brandebourg.  On  a  de  lui  :  De  Stella  régis 
Judsorum  i  KieA,  1670,  in-4o;  — Debast* 
lisco  ex  ovo  çaili  decrepiti  oriumé^;  léna, 
1671;  —  Z>e  ormortiffi  militumquê  siwutla' 
cris  in  aère  comparentibus;  lésÂ,  1671;  — 
Disctirstt5  historico-phgsiologico'^uriosus  de 
PluviaSanguineain  territorio  Brandeburpeo 
observatai  Cologne,  i67&,  in-4«; --  Stirps 


621 


MADEWEI6  —  MADIER 


$22 


brandèfmrfica  eUeioralU  chronologicê  deli' 
neaia;  Braodeboan^  1678^  infol.       E.  G. 

MA»HATA-ATGB*»TA,  pbilosopbe  indien, 
né  àSaka,  en  1 109  d«  J.C»  Suivant  les  adeptes  de 
M  doctrine,  îi  était  une  inoanation  de  Vayou,  le 
Diea  de  l'air*  Il  Ait  éleTé  dans  un  monastère  et  dès 
râ{(e  de  ne«f  ans  il  entra  dans  la  secte  des  ana- 
cborètes.  De  trèe-tMmne  heure  il  composa  son 
Bhaekya  i  ou  cominentaire  sur  le  Bhagavad- 
fitOf  et  se  rendit  à  Badarikaçrama,  danA  les  mon- 
tagnes de  THimalafa,  pour  présenter  lui-même 
son  livre  au  célébré  Vyasa,  qui,  sni? ant  la  tra- 
dition populaire ,  a  fixé  sa  demeure  étemelle 
dans  cette  ville  sacrée.  L'auteur  du  Bho^avad- 
gila  acciiefiUlt  cet  bommage  avec  bienTeillanfie, 
et  approuva  riiterprétation  du  jeune  comme»» 
'  tateiir.  £ncourai|é  par  cet  auguste  suffraf^, 
Madbavft  entreprit  de  longs  voyages  pour  r^ 
pendre  sa  doctrine  et  disputer  avec  les  docteurs 
des  autres  sectes.  Il  vainquit  les  plus  habiles,  et 
eo  particulier  Sankara  Atcharya»  Après  avoir 
fondé  un  grand  nombre  de  temples  et  de  mo- 
nastères, il  se  retira,  à  Tige  de  soixant»dix- 
neuf  ans,  dans  la  viUe  de  Badarikaçrama,  où  il  est 
ciMore  avec  le  divin  Yfasa.  Le  principal  ou- 
Trage  de  Madbava  a  pour  titre  K^aya^mâlor 
vUîara»  ou  dévehppement  de  latuirlandedu 
mtsofinemciil.  0*est  riatreduction  la  plus  ap- 
prooTéa  à  l'étude  de  la  philosophie  mltnaii  aI|  ou 
doctrine  orthodoxe,  fondée  par  Vy  usa  et  Djaimiat 
Le  texte  est  en  vers  comme  tous  les  textes  saos- 
crita»  cl  est  aacompsffié  d'un  commentaire  par  le 
méBie  auteur.  L.  DaiiàTTaa. 

WUm»,  7*«  AMMeSl  ^  IMta.  —  Cote^Mfcr,  r*« 
PkHoêopk9  of  tkê  Uiniom.  —  Schlefel,  IN«  indUêhë 
BibOotkek, 

MADi  00  MADios  (  Micfiel  ),  histotlen  tlly- 
rien,  né  à  Spalatrb,  vivait  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle.  On  a  peu  de  renseignements 
sur  SA  vfe.ll  a  laissé  une  Historia  de  Gestis  Ro- 
manorum  imperatorum  et  sutnmorum  Pon- 
tificum,  laquelle  va  de  l'an  1280  à  1330  ;  elle 
a  été  insérée  en  partld  dans  l'ouvrage  de  Lu- 
cien '  De  Re^no  balmatix  et  Crbatix  ;  Ams- 
terdam, 1668,  p.  370  et  suiv.  Elle  se  trouve 
plus  complète  dans  les  Scriptores  ffungarid 
publiés  parbchwuodtDer,  t.  Itl,  p.  47%  (Vienne, 
J  746-1748,  3  vol.  Infol.  ).  G.  B. 

A.  Ciecarpllt ,  Oputeula  ipm  mpidunt  historiam 
HroHftn   iUustrtmn  Spûtateminih  (Rhacase,   isii), 

p.  esw 

■  AMBft  SE  HoxTiAii  (  Moë-Joêeph  ),  ma- 
gistrat et  bumme  tK>lftique  français,  né  à  Bourg* 
Saint-Andéul,  en  1754,  mort  è  Lyon,  en  1630. 
Après  atofr  étudié  le  droit  ft  Toulouse,  il  IVit 
reçu  avocat,  et  retnpNt  les  fonctions  de  consul 
et  de  maire  dans  ra  ville  natale.  Nommé  député 
aux  états  généraux  de  1789  par  le  tiers  ét«t  de 
la  sénéchaussée  de  Tllleneuve  de  Berg,  il  siégea 
an  csOté  droit  de  l'Assemblée  constituante ,  se 
fit  remarquer  par  de  vives  apostrophes  contre 
Mirabeau,  et  signa  toutes  les  (protestations  de  la  > 


minorité  contre  les  décrets  constitutionnels. 
Obligé  de  se  cacher  pendant  la  terreur,  il  Ait 
considéré  comme  émigré,  et  sa  famille  essuya 
toutes  sortes  de  persécutions.  Après  le  9  Uier- 
mldor  il  reparut  parmi  ses  concitoyens  et  en 

1796  il  obtint  sa  radiation  de  la  liste  des  émi- 
grés. Élu  en  1796,  par  le  collège  électoral  de 
TArdèche,  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  y 
prit  plusieurs  fois  la  parole  pour  appuyer  les 
propositions  du  parti  royaliste  dit  de  Clichy. 
Inscrit  sur  la  liste  des  déportés  è  la  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor  an  t  (4   septembre 

1797  ),  il  échappa  aux  recherches  de  la  police,  et 
se  sauva  à  Baroelona,  où  il  resta  jusqu'au  18 
brumaire  an  viii  (  9  novembre  1799  ).  De  retour 
dans  sa  patrie  après  cette  journée,  il  resta  dans 
la  retraite  tout  le  temps  du  consulat  et  de  Tem- 
pire.  Anobli  et  décoré  par  le  roi  en  1814,  il  fut 
nommée  la  seconde  restauration»  en  1815,  con- 
seiller è  la  cour  royale  de  Lyon.  En  1820,  il 
parut  à  la  barre  de  la  cour  de  cassation  pour  dé- 
fendre son  fils,  et  s'écria  :  «  Tout  ce  que  mon  fils 
a  dit,  je  l'approuve  ».  A  la  même  époque  il  pu- 
blia :  Madier  de  Montfom  père,  chevalier  de 
Malté^  ete.f  aum  juges  de  «on  >S(s;  Paris,  1830, 
ln-8*i  J.  V. 

Arfttli»,  Ifly,  iMiy  H  MsTrint,  mogr.  nom.  âêi  Cùi^ 
t$9im.'-*9ioç,  uni»,  et  portât,  ées  Ccntgmp. 

l  MADIB»  mm  MORTJA0  (  Paulin  ),  magis- 
trat et  homme  politique  français^  fils  du  précé- 
dent» né  à  Bourg-Saint-Andéol  en  1765.  Après 
avoir  étudié  la  droit  h  Orenoble  et  à  Stras- 
bourg, il  ftat  nommé  auditeur  au  conseil  d'État 
sous  l'empire.  En  t6l  t  il  remplit  dans  les  dé- 
partements méridionaux  une  mission  en  qualité 
d'inspecteur  général  extraordinaire  dea  droits 
réunis,  et  en  1813  il  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  impériale  de  Nlmea.  Il  garda  ces  fonctions 
sons  la  restauration,  et  s'efforça  de  réprimer 
les  excès  commis  par  la  réaction  royaliste  dans 
le  département  du  Gard  après  les  désastres  de 
1815.  Dans  le  procès  du  meurtrier  du  général 
Lagarde,  il  s'éleva  avec  indignation  contre  les 
hommes  que  les  vociférations  de  la  populace 
en  délire  rendaient  timides  ou  indulgents  pour 
le  crime.  Désigné  plus  tard  par  le  garde  des 
sceaux  pour  aller  présider  les  assises  du  Vao- 
cluse,  oh  des  assassins  politiques  devaient  être 
jugés,  il  y  déploya  une  grande  sagacité  et  une 
fermeté  inébranlable.  Enfin  il  obtint  pour  Nîmes 
nne  garnison  capable  d'imposer  à  la  bande  de 
Trestalllons;  mais  au  mois  de  mars  1820  de 
nouveaux  symptômes  alarmants  se  manifes- 
tèrent dans  cette  ville;  des  rérélations  secrètes 
firent  connaître  è  M.  Madier  de  Montjau  les  ef- 
forts d'une  faction  qui  poussait  encore  le  dé- 
partement du  Gard  et  d'antres  parties  de  la 
France  dans  les  horreurs  de  la  guerre  dvite. 
M.  Madier  de  Montjan  adressa  alors  è  la 
diarabre  dps  députés  une  pétition  dans  laquelle 
il  dénonçait  les  menées  d'un  comité  directeur 
qui  corresiiondsit  de  Paris  avec  de  nombreux 
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agents  répandas  sur  toute  la  surface  du  royaume, 
et  constituait  un  véritable  gooTemement  clan- 
destin en  face  du  gouvernement  constitutionnel  ; 
il  disait  que  dans  la  journée  du  18  février  i820 
une  circulaire  partie  de  ce  comité  portait  :  «  Ne 
soyez  ni  surpris  ni  erTrayès  ;  quoique  Tattentat 
du  13  n*ait  pas  amen^  sur-le-champ  la  chute  du 
favori,  agissez  oomme  sMl  était  déjà  renversé  ; 
nous  l'arraclierons  de  ce  poste  si  l'on  ne  consent 
pas  à  Ten bannir;  en  attendant,  organisez-vous; 
les  avis ,  les  ordres  et  Targent  ne  vous  man- 
queront pas.  »  H  signalait  une  autre  circulaire 
dans  laquelle  on  lisait  :  «  Il  faut  que  nos  adres- 
ses soient  nombreuses;  faites-en  jusque  dans  les 
hameaux,  et  qu'à  côté  des  sentiments  de  douleur 
se  trouve  énergiquement  exprimée  la  nécessité  de 
venger  un  attentat  et  d'anéuilir  les  doctrines  li- 
bérales. »  M.  Madter  de  Montjao  proposait  à  cer- 
taines conditions  de  révéler  devant  les  tribimaox 
le  nom  de  l'auteur  de  ces  circulaires  ;  il  faisait  le 
tableau  des  horreurs  commises  en  1815,  signa- 
lait  des  menées  pour  exciter  le  truuMe  dans  le 
Gard,  demandait  le  désarmement  de  la  garde 
nationale,  de  nouvelles  poursuites  contre  Tru- 
phémy  et  Trestaillons ,  Tinterdictioa  de  tout 
signe  de  ralliement,  et  finissait  par  implorer  les 
disputés  en  faveur  des  populations  du  midi.  Le 
27  avril  1820,  M.  Saulnier  fit  le  rapport  de 
cette  pétition.  Il  concluait  au  renvoi  de  la  péti- 
tion an  président  do  conseil.  Le  ministre  de 
l'intérieur  ri>pondit  que  si  des  faits  atroces 
avaient  désolé  le  département  du  Gard ,  deux 
de  leurs  auteurs  avaient  suU  la  peine  de  leurs 
crimes;  que  quant  à  Trestaillons,  il  avait  été  ao- 
qnitté  et  ne  pouvait  être  traduit  de  nouveau  en 
justice  que  sur  d'autres  fiiits  que  le  pétitionnaire 
pouvait  faire  connaître  aux  autorités  oompé* 
tentes;  que  la  garde  nationale  avait  été  désar- 
mée ;  que  la  tranquillité  était  assurée,  et  que 
quant  k  la  correspondance  secrète,  l'auteur  en 
serait  puni  si  le  pétitionnaire  le  faisait  connaî- 
tre. M.  de  Sainte-Aulaire  appuya  M.  Madier 
deMontjau.  M.  Devaux  et  le  général  Sébastian! 
développèrent  le  tableau  des  excès  commis  dans 
le  département  du  Gard.  MM.  Corbière,  Lafaié 
et  Pasqnier  répondirent  que  le  devoir  de  M.  Ma- 
dier de  Montjau  était  de  s'adresser  à  l'autorité 
dépositaire  de  l'action  des  lois.  Benjamin  Cons- 
tant demanda  la  lecture  de  la  pétition  à  la  tri- 
bune, son  impression  et  sa  distribution,  ce  que 
la  majorité  de  la  chambre  refusa  ;  la  pétition  fut 
seulement  renvoyée  au  président  du  conseil  et 
déposée  an  bureau  des  renseignements.  Les 
ministres,  accusant  M.  Madier  de  Montjau  d'a- 
voir cherché  le  scandale  en  s'adressant  à  la 
chambre  des  dépotés  plutôt  qa'au  ministère  pu- 
blic, le  firent  assigner  devant  le  procureor  gé- 
néral de  son  ressort  pour  répondre  aux  inter- 
pellations qui  lui  seraient  faites  sur  les  faits  ar- 
ticulés par  lui  dans  sa  dénonciation.  Dans  une 
seconde  pétition,  M.  Madier  de  Montjan  ex- 
pliqua les  motifs  qui  lui  avaient  fa|t  préférer 


intervention  de  la  chambre  à  celle  des  gem 
du  roi.  11  publia  en  outre  différentes  lettres 
qu'il  avait  adressées  à  Portails  et  à  MM.  Pas- 
quier,  Latné  et  Bonrdean  pour  répondre  aux 
allégations  qolls  avaient  opposées  à  sa  première 
dénonciation.  Lcsmfaiistres,  ne  poovant  l'amener 
à  s'expliquer  devant  la  juridiction  ordinaire,  le 
citèrent  devant  la  cour  de  cassation  pour  ré- 
pondre de  sa  conduite.  Il  parut  à  la  barre  de  U 
cour  le  28  novembre  1820.  Toutes  les  sectioM 
étaient  réunies  sons  la  présidence  de  M.  de 
Serre,  garde  des  sceaux.  M.  Zangiacomi  fit  le 
rapport.  M.  Madier  de  Montjau  n^ta  ce  qu'il 
avait  dit  plusieurs  fois,  qu'il  ne  pourrait  faire 
de  révélations  tant  que  le  ministère  n'aurait  pu 
ordonné  la  poursuite  des  auteors  de  la  tiotest- 
crête  dont  la  publication  avait  deux  ans  aupara- 
vant effrayé  la  France.  Le  procureur  général, 
M.  Mourre,  conclut  à  ce  que  M.  Madier  de 
Montjau  fût  suspejidii  de  ses  fonctions,  parce 
qu'il  avait  troublé  son  pays  en  faisant  une  dé- 
nonrjation  dont  il  refusait  de  donner  la  preove. 
M.  Madier  de  Montjau  avait  désiré  être  défends 
par  MM.  Nicod  et  Dupin;  comme  ,11  ne  s'agissait 
point  de  poursuites  criminelles,  îa  cour  ne  loi 
accorda  pas  de  conseils,  elle  consentit  seule- 
ment à  ce  quil  ÎM.  assisté  par  son  père.  M.  Ma- 
dier de  Montjau  parla  avec  éloquence  pendant 
deux  heures  ;  il  s'appuya  sur  le  serment  qoH 
avait  fait  de  ne  pas  compromettre  les  persoDoc» 
qui  lui  avaient  fait  des  révélations.  La  cour,  après 
un  long  délibéré,  le  condamna  à  la  censure  avec 
réprimande  et  aux  frais  ;  «  attendu  qu'en  révé- 
lant des  crimes  dont  il  refusait  en  même  temps 
d'administrer  les  preuves,  il  avait  mauqué  à  soa 
caractère  de  magistrat  et  compromis  la  Aj^M 
de  la  cour  dont  il  faisait  partie  ;  et  que  depuis 
sa  citation  il  avait  aggravé  ses  torts  par  sa  ré- 
ponse à  M.  Porlalis  et  surtout  par  la  publica- 
tion de  ses  rapp(»rts  avecses  supérieurs.  • 

Après  sa  condamnation,  M.  Madier  de  Mont- 
jau retourna  dans  le  département  du  Gard,  oè 
il  reprit  ses  fonctions.  En  1822,  il  fut  assafili 
à  la  promenade  par  quelques  exaltés,  mais 
son  sang-froid  le  sauva.  Élu  député  en  jaio 
1830  par  le  collège  électoral  de  Castelnaodary, 
il  prit  part,  è  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet, 
à  l'établissement  de  la  dynastie  d*Orléans. 
Élu  commissaire  de  la  diambre  des  députés 
pour  soutenir  l'accusation  contre  les  ex-miois* 
très  de  Charles  X  et  nommé  procureor  général 
à  Lyon,  il  obtint  un  siège  de  conseiller  à  la 
cour  de  cassation  an  mois  de  décembre  1831. 
Député  du  collège  de  L'Argentière  Josqa'ei 
1837,  il  se  fit  remarquer  à  la  chambre  par  le 
zèle  de  ses  opinions  conservatrioes.  En  iSél 
il  prit  la  plume  pour  signaler  an  pays  les  ten- 
dances réactionnaires  du  pouvoir,  dédsraot 
qu'il  se  repentait  de  les  avoir  encooragées  par 
ses  votes,  et  paraissant  poncher  vers  le  parti 
légitimiste ,  il  qualifia  le  gouvernement  de  juil- 
let «  d'é|x>uvantable  aboa  de  pouvoir  ».  Ea 
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1846,  il  prit  part  à  la  fondation  da  journal 
L* Esprit  public  t  qui  représentait   plusieurs 
oppositions  réunies.  Le  19  avril  1848,  pour 
protester  contre  les  atteintes  portées  au  prin- 
cipe de  rinamoTibilité  des  juges  par  quelques 
noesores  du  gouremement  provisoire,  il  donna 
avec  éclat  sa  démission  de  sa  charge  de  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation.  Dto  lors  il  vé- 
cut dans  la  retraite,  et  en  1849  il  adressa  au 
Mémorial  Bordelais  une  lettre  dans  laquelle 
il  regrettait  la  part  qu*il  avait  prise  à  rétablis- 
sement de  la  royauté  de  Juillet.  L'abdication  du 
roi  Charles  X  devait  selon  Ini  suffire  à  la  France 
en  1830  :  «  Dans  ce  que  nons  avons  proféré, 
disait-Il ,  tout  était  malaisé,  humiliant,  impos- 
sible ;  tout  était,  au  contraire,  facile,  noble,  du- 
rable dans  ce  que  nous  avons  refusé.  Casimir 
réner,  Laffîtte,  Chateaubriand,  une  mère  eus- 
sent répondu  du  royal  enfant.  Au  duc  d'Orléans 
eussent  été  remis  temporairement  la  représen- 
tation et  l'exercice  de  l'autorité  snprème.  L'a- 
doption des  trois  couleurs  de  89  eût  réparé 
une  faute  immense  de  1814  ;  à  ces  couleurs  eus- 
sent été  mêlées  les  fleurs  de  lis  qui  nous  rappel- 
lent huit  siècles  pendant  lesquels  la  France  n*a 
cessé  de  s'illustrer,  de  grandir  et  de  se  fortifier. 
Sur  cette  oriflamme  de  la  concorde  recouvrée, 
l'aigle  eftt  repris  sa  place,  gagnée  à  tant  de  titres. .. 
Ce  drapeau  national  de  l'avenir,  il  aurait  pu 
doTeoir  dès  1830  le  symbole  pacificateur  d^une 
réconciliation  intelligente  et  magnanime.  »  Arrêté 
le  5  décembre  1851,  à  la  suite  du  coup  d'État, 
M.  Madier  de  Montjau  fut  bientôt  rendu  à  la  11- 
beriéy  et  vît  depuis  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
PéiiUon  adressée  à  la  Chambre  des  Députés 
par  Madier 'Montjau ,  suivie  de  considéra" 
lions  constitutionnelles  par  A.  Jay;  Paris, 
1820,  in-8*;  2*  édition,  augmentée  de  la  Ré- 
ponse de  M.  Madier  aux  insultes  de  La  Quo- 
tidienne ;  ibid.  ;  ~  Lettre  de  M.  Madier  de 
Montjau  à  M,  le  comte  PortaliSf  ministre  de 
la  Justice;  suivie  de  sa  seconde  pétition  à  la 
Chambre  des  Députés ,  et  de  sa  Lettre  à 
M.    Bourdeau;   18*20,    in-8»;  —   Lettre  à 
M.  Laine;  1820,  in^^";  —  Lettre  à  AT.  Pas- 
guier,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  1820, 
io-8*;  —  Pièces  et  documents  relatifs  au 
procès  de  M,  Madier  de  Montjau  ;  1820,  in-8<»; 
—  Vu  Gouvernement  occulte^  de  ses  agents 
et  de  ses  actes;  1820,  in-8»;  —  Plaidoyer  et 
réplique  de  M.  Madier  de  Montjau^  suivis 
des  conclusions  et  de  Varrét;  1820,  in-8*. 

L.    LODVET. 
BUfçr,  «niv.  et  portai,  dm  Contêmp.  —  Uaur,  A%» 
nmaér»  kiêtorlqme^  tSM.  -  Sarrnt  et  Salnt-Bdme,  Bioçr, 
dsâ  Uommm  im  /oiir,  1. 1,  i»  parUe,  p.  Ml.  -  DUiêotm, 
de.  ta  Conoffsafto». 

*  MA»iBa  DJB  moutjau aîné  {Noél-Fran* 
çoiS'Alfred),  homme  politique  français,  flis  da 
précédent,  né  à  Nîmes,  en  1814.  Reçu  an  bar- 
reau de  Parts  en  1839,  il  s'y  consacra  partico- 
lièrenent  aux  causes  politiques.  Il  défendit 
d'abord  un  des  plus  jeunes  co-accuséd  de  Bar- 


bes dans  l'afTalre  dn  15  mai,  et  plus  tard  un  des 
ouvriers  compromis  dans  l'afTaire  de  Quenisset. 
Peu  de  mois  avant  le  24  février  1848,  il  sou- 
tenait le  droit  d'insurrection  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine  en  plaidant  pour  le  journal 
La  Colonne.  Quelques  jours  après,  il  attaqua  le 
ministère  à  propos  du  procès  fait  au  Courrier 
français  par  le  ministre  des  finances.  Au  24  (é* 
Trier  1848  il  prit  les  armes  comme  garde  na- 
tional, et  contribua  à  la  révolution  qui  renversa 
la  monarchie.  Après  les  journées  de  juin,  il  se 
voua  à  la  défense  des  insurgés,  et  plaida  pour  le 
journal  Le  Peuple  chaque  fois  que  ce  journal 
eut  à  répondre  an  parquet  devant  la  cour  d'as- 
sises. Élu  représentant  à  l'Assemblée  législa- 
tive, le  10  mars  1850,  par  le  département  de 
Saône-eULoire,  il  vit  annuler  son  élection  pour 
irrégularité  dans  les  listes  électorales;  réélu,  il 
combattit  la  loi  contre  la  presse,  parla  dans  la 
discussion  sur  le  régime  des  prisons,  défendit  la 
proposition  de  M.  Ducoux  pour  une  bourse  des 
travailleurs,  combattit  le  traitement  des  cardi- 
naux, et  vota  dans  toutes  les  occasions  avec  la 
partie  la  plus  avancée  de  l'assemblée  connue  sons 
le  nom  de  la  montagne.  Blessé  le  soir  du  3  dé- 
cembre 1851,  sur  une  barricade  du  faubourg 
Saint- Antoine,  il  fut  expulsé  de  France  par  le  dé- 
cret du  9  janvier  1852. 

Son  frère,  M.  Maoibr  db  fHownkv  jeune,  mis 
en  accusation  pour  l'affaire  du  13  juin  1849,  se 
réfugia  à  Bruxelles.  L.  L— t. 

Ch.  Jottbert,  Bioor,  dêt  CoHdUdats  toeialUtet;  ISM.  ^ 
JfOfittnir,  184S-188S. 

MADisoii  (James  ),  quatrième  président  des 
États-Unis,  né  le  16  mars  1751  (et  non  en  1758 
comme  le  disent  la  Biographie  universelle  de 
Michaud  et  plusieurs  autres },  sur  la  plantation 
de  sa  grand'- mère  maternelle,  près  du  Port- 
Royal  (  Virginie  ),  mort  dans  son  domaine  de 
Montpellier  (  eomté  d'Orange ,  Virginie  ),  le 
28  juin  1836.  La  résidence  de  Montpellier  était 
celle  de  sa  famille  depuis  longtemps  ;  ce  fut  aussi 
celle  de  Madison  pendant  toute  sa  Tîe ,  sauf  les 
années  d'absence  pour  le  aenrice  public  II  reçut 
la  première  instruction  d'instituteurs  habiles,  et 
en  1769  il  fut  envoyé  au  collège  renommé  de 
Princeton  (New-Jersey  )  pour  y  perfectionner 
et  compléter  ses  étndes  classiques.  Outre  les 
sangnes  anciennes  et  les  sciences,  U  étudia  aussi 
les  langues  modernes ,  surtout  le  français.  On 
dit  qu'il  se  livra  à  l'étude  avec  une  telle  ardeur, 
que  sa  santé  en  fut  sérieusement  altérée.  Sa 
constitution  physique  n'était  pas  très-forte,  et 
toute  sa  Tie  elle  resta  délicate.  Il  prit  son  di- 
plôme en  1772,  et  retourna  en  Virginie  pour  se 
préparer  an  barreau,  auquel  le  destinait  sa  fa- 
mille. Reçu  aTocat,  il  commençait  à  pratiquer 
pour  jeter  les  fondements  de  sa  réputation, 
lorsque  la  querelle  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies,  qui  d'année  en  année  était  devenue 
plus  grave,  vint  lui  donner  une  autre  direction. 
LMndépendance  était  sur  le  point  d'être  déclarée. 
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Se6  concitoyens,  qui  araient  ane  haute  opinion 
de  son  caractère  et  de  ses  talents,  le  pressèrent 
d*entrer  dans  la  vie  publique.  Il  fbt  nommé 
membre  de  la  oonTention  de  Virginie  (  J776  ). 
C'est  ainsi  quMl  entra  dans  la  carrière  politique, 
qiril  suivit  près  de  quarante  ans,  et  ob,  sans  re- 
chercher la  popularité  et  les  honneurs ,  11  s'é- 
leva graduellement  à  des  postes  éminents,  et 
fut  honoré  deux  fois  de  la  présidence.  D'un  na- 
turel modeste,  et  se  déilant  peut-être  de  sa  fa- 
cilité de  parole,  U  s'occupa  surtout  des  travaux 
de  comité,  où  sa  plume  élégante  et  sa  logique 
étaient  toujours  prêtes.  En  1780  H  fût  envoyé 
au  congrès  continental,  ob  il  resta  jusqu'en 
1784,  et  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  distingués.  Après  la  paix,  il 
avait  repris  ses  études  de  droit,  entremêlées  de 
lectures  de  philosophie  et  de  littérature.  Mais  ses 
loisirs  furent  courU  :  il  fut  envoyé  de  nouveau 
à  la  législature  de  Virginie  (  1784-1786  ).  Son 
esprit  y  fut  préoccupé  d'objets  importants.  La 
révolution  s'était  accomplie  avec  succès  et  avec 
gloire;  mais  l'indépendance  des  États-Unis  était 
plutôt  reconnue  qu'établie.  De  graves  questions 
avaient  besoin  d'être  discutées  à  fond  et  réso- 
lues. Une  union  plus  forte  et  plus  intime  était 
nécessaire  au  bien-être  de  ces  nouveaux  États  et 
surtout  à  leur  avenir.  Il  prit  donc  souvent  la 
parole  pour  expliquer  et  faire  pénétrer  dans  les 
esprits  la  nécessité  de  réformes  dans  le  système 
fédéral,  et  soutenir  les  mesures  qui  devaient 
conduire  à  ces  améliorations.  U  contribua  beau- 
coup à  décider  la  formation  d'une  assemblée 
spéciale  à  Annapolis,  laquelle  par 'son  exemple 
prépara  les  voies  à  la  convention  qui  élabora  et 
rédigea  la  constitution  des  États-Unis.  Un  bill 
avait  été  présenté  à  la  législature,  tendant  à  ob- 
tenir l'entretien  aux  fï-ais  de  la  république  des 
ministres  de  la  religion  chrétienne.  Ce  bill  était 
soutenu  par  les  talents  les  plus  populaires  de 
l'assemblée,  et  semblait  devoir  réunir  la  majorité 
des  votes.  Le  parti  démocratique,  qui  repoussait 
cette  mesure,  par  la  raison  qu'en  principe  chaque 
communion  religieuse  devait  entretenir  ses  mi- 
nistres ou  pourvoir  à  leur  Fort  par  des  établisse- 
ments réguliers,  parvint  adroitement  à  faire 
renvoyer  la  discussion  h  l'année  suivante,  et  à 
obtenir  l'impression  du  bill  pour  qu'il  fât  sou- 
mis à  l'examen  du  public.  Dans  l'intervalle, 
quelques  amis  de  Madison  le  prièrent  d'en  ré- 
diger une  réfutation.  Il  com|H)sa  un  écrit,  basé 
sur  les  principes  les  plus  solides  de  tolérance  re- 
ligieuse, plein  de  logique  et  de  verve,  et  parfois 
de  développements  qui  s'élèvent  à  la  haute  élo- 
quence. Répandue  à  profusion,  cette  Réfutation 
du  bill  des  Salaires  produisit  un  effet  immense. 
Elle  reçut  la  signature  et  l'adhésion  d'une  foule 
d'hommes  de  toutes  les  sectes,  de  toutes  les 
églises  de  l'Union ,  et  à  la  session  suivante  le 
bill  fut  défînitivement  repoussé,  et  remplacé 
par  la  célèbre  déclaration  de  liberté  reli- 
gietue.  Depuis  lors  il  n'y  a  point  de  religion 


nationale  aux  États-Uuia,  et  les  frais  du  eolU 
sont  supportés  par  des  contributions  volontaires. 
Le  succès  et  le  talent  de  cet  écrit  donnèrent  nBê 
grande  popularité  an  nom  de  Madison.  Il  (nt 
un  des  premier*  élus  par  la  Virginie  pour  U 
convention  extraordinaire  de  députés  de  chaque 
État,  chargée  de  préparer  une  constitution  et  de 
fonder  un  gouvernement  national.  Là  se  trou- 
vèrent réunis  les  hommes  les  plus  remarquables 
par  l'intelligence,  le  savoir,  la  sagesse  el  les  vertus 
patriotiques  ;  à  leur  tête  brillaient  Washington , 
Franklin,  Gouverneur  Morris,  Hamilton,  Ma- 
dison, etc.  Chacun  d'eux  eut  sa  part  d'influence 
et  de  gloire  dans  cette  œuvre  politique. 

Quoique  d'opinions  avancées  sur  plusieurà 
points,  Madison  soutint  en  général  les  vues  «le 
W^ashington  et  de  ses  amis,  en  faveur  d'oo 
gouvernement  national  fortement  organisé.  Pré- 
voyant l'intérêt  que  les  générations  snivanles 
prendraient  à  ces  discussions  et  k  ces  travaux, 
il  rédigea  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  les  dé- 
veloppements nécessaires  les  débats  de  chaque 
séance.  Ce  précieux  ouvrage,  répertoire  des 
idées  les  plus  saines  et  les  plus  pratiques  de  li- 
berté et  de  pouvoir,  fut  acheté  par  le  congrès 
après  sa  mort  30,000  dollars.  La  constitutioo 
achevée,  il  s'unit  &  Ifamîlton  et  John  Jay  pour 
en  expliquer  et  défendre  les  principes  et  les  dis- 
positions dans  un  journal,  le  Daily  Àiver- 
User  de  New- York  :  il  signait  Publius.  U  en 
résulta  une  série  d'articles  ou  essais  très-re- 
marquables, qui  depuis  ont  été  réunis  en  ua 
volume,  sous  le  titre  de  Le  Fédéraliste,  Sur 
les  8S  numéros  dont  il  est  composé ,  51  sont 
d'Hamilton ,  5  de  John  Jay.  et  le  reste  de  Ma- 
dison, La  constitution  fut  soumise  à  la  sanc- 
tion du  peuple,  représenté  par  ses  léfi^sla- 
tures.  Dans  celle  de  Virginie,  une  vive  oppoa« 
tion  ayantpour  chef  Patrick  Henry  se  prononça 
contre  plusieurs  arilcles.  Ce  fut  surtout  la  k>- 
gk|ue  calme  et  puissante  de  Madison  qui  assura 
son  adoption  par  la  Virginie.  Si  elle  eût  échoué 
dans  cet  État,  dit  un  Américain,  cet  échec  lui 
aurait  porié  un  coup  fatal  dans  les  autres.  La 
oonstitution  adoptée  et  le  nouveau  gouvemeinent 
inauguré,  Madison  fut  envoyé  au  premier  con- 
grès, qui  commença  ses  travaux  en  1789.  Qai 
resta  membre  jusqu'en  1797,  et  prit  une  grande 
part  à  toutes  les  mesures  qui  se  rapportaient  à 
l'organisation  du  gouvernement  et  aux  relatioos 
étrangères.  Il  ne  parlait  jamais  sur  les  questions 
importantes  sans  s'être  préparé  À  fond,  el  la  fa- 
cilité de  son  élocution  ,  la  netteté  de  ses  vues 
et  la  force  de  sa  logique  lui  donnaient  m  graai 
ascendant  dans  les  discussions.  Deifx  partis 
s'étaient  formés,  reconnaissant  comme  chefs  Ha- 
milton et  JefTerson,  et  qui  portaient  les  noms 
de  fédéraliste  et  an ti-fédéra liste  ou  répu- 
blicain, Madison  soutint  en  général  les  voe^ 
démocratiques  de  Jefferson  sur  les  grandes 
questions  du  temps,  la  banque  nationale,  la  po- 
litique étrangère,  le  système  d'amortissement  et 
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»tre«4  propotées  pèr  radminiittratioa.  Mais  son 
opposltioB  était  éclairée  et  modérée,  tandis  que 
cell«  de  Jeiïerson  fot  qodqnefois  pasûonnée  et 
domtnëe  par  des  intérêts  de  parti.  Ifadison  se 
roaiolint  toujours  en  très-boas  termes  STec  le 
président  Washinnston.  En  1794,  il  épousa  Mss. 
Toddf  TeoTe  d*un  a? ocat  de  Philadelphie,  et  qui 
avait  Tlngt  ans  de  moins  que  lui.  C'était  une 
femme  distinguée  par  la  lieauté ,  l'esprit ,  la 
fO^oe  et  la  distinction  de  manières  et  la  par- 
faite hosté  de  caractère.  Pendant  toute  la  vie  de 
Madiaon,  elle  ae  montra  constamment  une 
épouse  pieioe  d*afTeclion  et  de  dévouement,  et  au 
milieu  dès  hautes  fonctions  que  remplit  son 
mari,  son  tact  et  ses  aimables  qualités  ne  furent 
pas  Mns  influence  snr  les  succès  de  Thomme 
d'État.  Morte  seulement  de  nos  jonrs,  elle  sut 
inspirer  de  tels  sentiments  de  respect  et  d'affeo- 
lion  dans  les  États-Unis,  que  de  son  vivant  elle 
eut  rbennêor  déplus  d'une  biographie. 

Pondant  la  présidence  de  John  Adams,  le  parti 
de  radmidistration  proposa  deui  lois  pour  Fex  pul- 
sion des  étrangers  jofés  dangereux  et  la  répres- 
sion sévère  de  libelles  contre  le  gouvernement. 
6es  «dverMirea,  qni  avaient  grandi  en  forces  de- 
puis la  retraite  de  Washington ,  saisirent  avec 
empressement  cette  oceaaion  d'attaque.  11  fut  ré- 
solu de  faire  un  puissant  appel  au  peuple*  Ma- 
dison  venait  de  sortir  du  congrès.  Il  fut  chargé 
par  aes  amis  polltiqoea  d'agir  en  Virginie.  A  la 
sesakm  léglalative  de  1708,  il  prépara  des 
RésoluHoru  où  il  dénon^t  cea  aetes  do  con- 
grès cuinme  des  infractiona  è  la  conatittttion, 
et  invitait  les  antrea  Étata  à  a'aaaocier  à  aon 
oppoaition.  Il  an  résulta  dans  les  Journaux  et 
la  plupart  dea  législatures  les  discussions  les 
pins  vives.  La  popnlarité  et  rinflnenoe  de  l'ad- 
ministration en  furent  afbiUias.  L'snnée  soi- 
vante,  Madison,  pour  adiever  la  victoire  des 
principes,  préparade  nouvelles  it^joinlions , 
avec  un  préambule,  ofe  II  discuta  le  sujet  à 
fond.  Ces  réiolntions  célèbres  ont  formé  depuis 
un  texte  pour  la  doctrine  des  Staie  rifhis 
(  droits  souverains  des  États  )«  tels  que  les  en- 
tend le  parti  déroocratiqne  à%  la  Virginie  et  de 
ploaienrs  antres  Etats.  Arrivé  à  la  présidence 
(  1801  ),  Jfeflersen  ehoieit  Madison  eomme  secré- 
taire d'État  (  afEiires  étrangers*  )  ;  c'est  le  poste 
le  pins  Important  de  l'administratioa  aux  États- 
Unis.  Il  y  avait  entre  ces  deox  hommes  d'État 
non-seulement  sympathie  d'opinions  politiques , 
mais  une  vive  amitié,  qui  dum  toute  leur  vie. 
Dès  ce  moment  la  vie  de  Madison  se  confond 
avec  rhistoire  des  États«Unis.  Il  remplit  pendant 
huit  ana  ces  fonctions.  Il  suffit  ici  d'exposer  en 
peu  de  mots  ses  prinelpanx  actes  (  1  ).  Cet  eiposé 
est  nécessaire  pour  bien  comprendra  les  événe- 


(1)  Four  ane  étude  a|)pr<»rontfle,  romoltef  VttUtotre 
des  ÉtaU'DuU  par  HildirUi,  et  tiirtoiit  le  Stateaman's 
MantMi,  par  fi.  Wtilitinsqat  présente  lotu  les  documenu 
oflicieU  et  un  résumé  éteoda  de  radmloUtration  deMa- 
dlwk 


ments  qni  remplirent  sa  présidence.  Les  plus 
graves  questions  surgirent  d'année  en  année 
pendant  cette  période  de  huit  ans»  sur  les  luis 
internationales  et  municipales,  les  droits  en  con- 
flit de  paix  et  de  guerre,  le  commerce  des  colo- 
nies, le  commerce  de  oontrebande»  la  pnsAse  des 
matelots ,  la  recherche  et  la  saisie  des  navires 
et  des  cargaisons,  les  blocus,  les  embargos,  la 
prohibition  d'importation  et  de  relations.  Il  n'en 
est  aucune  sur  laquelle  le  secrétaire  d'État  ne 
présenta  au  congrès  des  écrits  remarquables  par 
le  savoir»  la  force  des  arguments,  le  talent  et  la 
clarté  d'exposition.  Sur  la  question  de  la  presse 
des  msrins,  un  des  griefs. les  plus  graves  des 
États-Unis  à  cette  époque,  ses  lettres  an  mi- 
nistre américain  en  Angleterre  et  au  ministre 
anglais  à  Washington  stmt  des  modèles  d'ar- 
gumentation vigoureuse,  avec  toutes  les  formes 
qui  concilient  les  esprito.  La  secrétalrerie  d'É- 
tat fut  alors  le  principal  appui  du  pays.  Doutant 
qne  les  États-Unis  fussent  4  cette  époque  ca- 
pables de  lutter  par  les  forces  matérielles  avec 
les  deux  poissancea  de  l'Europe  qni  se  faisaient 
une  guerre  si  acharnée  et  si  terrible  sur  terre 
et  snr  mer  ;  fermement  attaehé  d'ailleurs  à  ce 
système  de  neutralité  qne  Washington  avait 
établi,  H  consacra  toute  l'énergie  de  ses  talents 
et  de  ses  efTorts  à  substituer  l'artillerie  morale 
de  son  département  à  ia  force  brutale.  Cette 
guerre,  qu'il  avait  tant  à  emur  de  prévenir,  ar- 
riva enfin  plus  tard ,  tnata  ce  fut  maigre  lui. 
Slle  aurait  éclaté  ploa  UÀ  sans  ses  propres  ef- 
forts et  l'hnmtiable  résolution  de  JefTerson  de 
sortir  en  paix  de  la  présidence.  Madison  lui  suc- 
céda comme  président  (1809).  A  son  aténement, 
il  rétablit  l'usage  des  réceptions,  qui  avait  été 
aboli  par  aon  prédécesseur  comme  ayant  une 
couleur  d'aristocratie.  Par  les  sohisdesa  femme, 
la  maison  du  président  devint  le  centre  des  réu- 
nions les  pins  brillantes  et  les  plus  agréables. 
Anx  réceptions  sous  Washington  il  y  avait  eu 
une  étiqoettn  pleine  de  dignité^  mais  aussi  de 
cérémonie ,  qni  avait  sonvent  froissé  les  senti- 
ments dn  parti  démocratique.  A  celles  de  Ma- 
dlton  régnait  raisaneennieau  bon  ton  et  à  l'ob- 
servation des  cmivenaBoes.  Le  président  pour- 
tant n'était  pas  très-commnnicatif.  Sa  figure  était 
presque  toujours  calme,  sa  parole  lente  et  sé- 
rieose.  Maie  aa  fomme ,  avec  un  tact  parfait  et 
l'expérience  des  huit  années  précédentes ,  avait 
pour  oliacun  les  attentions ,  les  témoignages  et 
le  genre  de  conversation  qui  pouvaient  gagner 
les  esprits  »  prévenir  les  sentiments  de  jalousie 
et  les  bleswres  d'amour- propre.  En  Europe,  et 
sous  les  gouverni^ments  monsrchiquvs ,  on  est 
habitné  à  voir  de  grands  personnages  «les  deux 
sexes  montrer  de  la  froideur  ou  une  hauteur 
orgoeilleose  à  ceux  qu'ils  regardent  comme  au- 
dessous  de  leur  rang.  Aux  États-Unis  cela  ne 
pourrait  avoir  Heu  impunément.  Un  homme 
représente  un  vote,  souvent  un  très-grand 
,  nombre,  par  l'hiOnence  qu'il  exerce  :  on  y  cou- 
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fildère  les  égards  comme  un  droit.  Par  suite  des 
élections  qui  revienoent  régulièrement,  il  est  né- 
cessaire d'entretenir  les  bonnes  dispositions  de 
ses  amis,  de  désarmer  ou  d*adoucir  des  ad? ersal- 
res  politiques,  défaire  à  tous,  quels  que  soient  les 
sentimeots ,  nn  accueil  bieuTeillant  et  gracieux. 
C*est  ce  que  comprit  et  ce  qu'accomplit  a?ec  un 
rare  succès  Mi».  Madison.  Les  relations  extérieu- 
res et  la  protection  des  intérêts  nationaux  étaient 
pour  le  président  un  sujet  de  grave  préoccupation. 
Au  milieu  de  ta  lutte  acharnée  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  les  navires  américains  étalent  fouil- 
lés, les  cargaisons  saisies,  les  matelots  réclamés 
comme  sujets  anglais  on  faits  prisonniers ,  les 
frontières  de  l'ouest  envahies  et  ravagées  par  des 
tribus  dlndiens  qu'on  croyait  soulevées  par  l'or 
et  les  Intrigues  de  la  Grande-Bretagne.  Delà  nn 
échange  continuel  de  notes  diplomatiques ,  de 
réclamations,  de  griefs,  de  négociations  ;  et  comme 
le  gouvernement  anglais ,  poursuivant  sa  poli- 
tique inflexible  dA  vexations  et  de  guerre  contre 
les  neutres,  n'accordait  que  peu  ou  point  de  sa- 
tisfaction, une  Irritation  croissante  s'amoncelait 
aux  États-Unis,  et  les  menaces  fréquentes  d'une 
rupture  remplissaient  les  journaux  et  retentis- 
saient aux  tribunes.  A  vrai  dire,  la  première  pré- 
sidence de  Madison  ne  fut  que  le  prélude  h  la 
guerre  qui  précéda  sa  réélection  en  1812.  Un  in- 
cident la  fit  éclater,  tant  l'exaspération  des  es- 
prits s'était  aggravée. 

Un  vaisseau  américain  ayait  rencontré  la  nuit 
dans  la  baie  de  Chesapeake  une  frégate  anglaise. 
Dans  l'obscurité,  le  commodora  Rodgere  la  héla  : 
le  capitaiue  anglais  répondit  par  des  coups  de  ca- 
non. Madison  saisit  Toccaston  de  cette  insulte 
pour  annoncer  au  congrès  que  la  Grande  Bre- 
tagne refusait  de  renoncer  à  la  presse  des  mate- 
lots sur  les  vaisseaux  américains  et  de  révo- 
quer les  ordres  du  conseil  sur  la  recherclie  et  la 
saisie  des  cargaisons,  et  il  demanda  contre  elle 
des  mesures  de  sûreté  et  de  répression.  Le  con- 
grès ,  d'accord  avec  le  gouvernement,  vola  la 
guerre  à  une  grande  mijorilé  (juin  18I2).  Cette 
nouvelle  fut  reçue  avec  enthousiasme  dans  les 
États  de  l'ouest;  mais  dans  ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dans  les  grandes  villes  commerciales, 
dont  la  principale  industrie  était  bi  navigation 
et  les  pêcheries,  il  y  eut  une  profonde  répu- 
gpance  et  presque  de  la  consternation.  L'armée 
régulière  de  l'Union  n'était  que  de  5,000  hom- 
mes ;  sa  flotte  armée  était  peu  considérable,  et  le 
trésor  n'était  pas  préparé  à  des  dépenses  ex- 
traordinaires. Madison  imprima  la  plus  grande 
activité  aux  départements  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Dans  tous  les  États  atlantiques  les  roi- 
lices  prirent  les  armes  pour  nn  service  régulier. 
Les  hostilités  sur  terre  et  sur  mer  se  prolongè- 
rent deux  ans,  sans  résultats  bien  décisifs  poor 
l'on  on  l'autre  parti,  et  furent  à  plusienre  reprises 
mêlées  de  négociations  qui  n'aboutirent  point, 
car  les  ministres  américains  avaient  ordre  d'exi  - 
ger  comme  condition  sine  qua  non  l'abandon 


I  total  du  droit  que  s'arrogeaient  les  offidcn  aa- 
glais  de  presser  les  matelots  À  la  mer.  Dans  Is 
cours  de  1814,  les  Anglais,  après  avoir  répandi 
la  dévastation  snr  plusienre  points,  pénétrèreit 
dans  Washington,  la  capitale  fédérale,  fondée  sea- 
lement  en  1800.  On  y  comptait  quelques  cen- 
taines de  maisons,  dispersées  sur  un  vaste  es- 
pace, et  quelques  beaux  édifices  pot)lks,tri» 
que  le  Capitole  où  siégeait  le  congrès,  et  le  pi- 
lais du  président  L'arrivée  de  I  ennemi  eut  lia 
par  surprise  et  produisit  une  terreur  générale.  Le 
président  et  les  principaux  functionnatres  fbreat 
réduits  à  s^enfuir  avec  précipitation,  ponrnefisi 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais.  Ceax-ct  !• 
vrèrent  aux  flammes  les  deux  prindpaax  édifiai 
et  plusienre  maisons  particulières;  ils  détntin- 
rent  un  chantier  de  l'État  et  les  ponts  élevés  mr 
le  Potomae.  La  perte  totale  pour  les  États-Unis 
Alt  évaluée  è  dix  millions  de  fhinos  (août  1814).  La 
danger  et  surtout  l'indignation  de  rorgoeil  aa- 
tional  humilié  enflammèrent  tous  les  esprits. 
Le  fiatriotisme  fit  taire  les  divisions  de  fnrti.  De 
nombreuses  milices  accoururent  snr  les  pomis 
menacés,  et  remportèrent  des  avantages  aignaléB 
dans  les  combats  de  Baltimore  et  de  Plattsbarf. 
Ces  succès  permirent  à  Madison  de  reoeoer 
d'une  manière  lionoraUe  les  négociatlona  inter- 
rompues avec  le  cabinet  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Les  deux  causes  premières  de  la  gnerre,  le  blo- 
cus du  continent  et  la  presse  des  matelots,  avaieat 
cessé  d'exister  depuis  la  chute  de  Napoléon  ;  lord 
Castlereagh  demanda,  comme  condîtioo  ab- 
solue, la  cession  d'nne  grande  étendae  de  terri- 
toire et  rabandon  des  rives  des  lacs  qui  ser- 
vaient de  frontières  aux  Etats-Unis.  Ces  condi- 
tions furent  rejetées  à  rnnanimHé  par  le  congrès, 
et  la  guerre  continua.  Les  Anglais  conoantrèrest 
alors  leura  eTTorts  vers  le  snd,  et  y  éproovèreot 
une  série  d'échecs  :  à  Pensacola,  d'où  ils  forent 
chassés  ;  à  l'amhouchnre  de  La  Mobile,  06  iU  at- 
taquèrent en  vain  nn  fort;  et  surtout  à  la  Non- 
velle-Orléans ,  06  le  général  Jackson ,  en  moins 
de  deux  heures,  défit  complètement  ti.ûOOAa- 
glais,  dont  le  .général  en  dief  (ht  toé  (8  janvier 
1815).  A  cette  époque  la  paix  était  d^à  coi- 
clue  en  Kurope.  Le  président  avait  en  soin  d'y 
enToyer  des  hommes  de  grande  capacité  et  sia- 
cère.ment  désireux  de  la  paix.  I^es  plénipoleD- 
tiaires  des  deux  gouvernements,  réunis  à  Gand, 
signèrent,  le  24  décembre  18 1 4,  le  traitéqni  porte 
le  nom  de  cette  ville  et  qui  mit  fin  aax  bosiiiitÊs. 
Les  limitesentre  le  Canada  et  lesÉtats-Unn  res- 
tèrent fixéesd'une  manière  nn  peu  vague,  mais  en 
faveur  de  ces  dernière.  La  presse  en  mer  res- 
tait revendiquée  par  l'Augleterre;  mais  les  États- 
Unis  ont  continué  à  protester  avec  éneigie  contre 
cet  abus.  Après  la  paix ,  la  fin  de  l'adronûs- 
tration  du  présiilent  fut  prospère  et  tranqoflle, 
bien  que  le  parti  fédéraliste ,  qui  avait  désap- 
prouvé la  guerre  et  continuait  son  rôle  d'opposi- 
tion, fit  beaucoup  d'efforts  pour  agiter  l'opinion 
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pabliqiie  et  changer  U  majorité  da  congrès. 
Cette  majorité  eût-elle  changé  »  le  président  et 
les  ministres  n'en  auraient  pas  moins  continué 
i  oecuper  leurs  postes  jusqu'au  terme  légaJ. 
Bbdison  eut  pour  successeur  à  la  présidence 
Mooroe,  un  des  diefs  du  parti  démocratique 
(voir  cenom  ).  En  mars  Ml 7,  H  se  retira  dans 
Il  Virginie,  à  Montpellier,  domaine  de  sa  faroilley 
et  c*est  là  que  s*écoulèrent  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie.  Les  actes  de  son  administra- 
tion ,  comme  du  reste  ceux  de  tous  les  prési- 
dent», furent  dans  leur  temps  l'objet  de  critiques 
plus  ou  moins  passionnées  et  sévères;  mais  il 
ne  faot  pas  oublier  quelle  en  était  la  source.  Le 
parti  fédéraliste,   Tainco  vers  1800  dans  les 
âectioos ,  aspirait  à  ressaisir  le  pouvoir,  et  se 
serrait  de  Topposition  avec  adresse  et  vigueur 
ponr  y  arriver.  Le  tempe  a  fkit  justioe  de  ces 
attaques,  et  on  peut  dire  que,  même  avant  la 
mort  de  Madison ,  Topinion  publique  voyait  en 
loi  un  patriote  qui  avait  été  animé  des  inten- 
tions les  plus  pures;  qui,  placé  à  une  époque  de 
crise,  avait  gouverné  avec  autant  de  sagesse 
que  d*habileté,  et  avait  montré  è  un  haut  degré 
les  qualités  de  Thomme  d*État  et  les  vertus  de 
I*homme  privé.  Sa  retraite  était  occupée  par 
les  soins  de  l'agriculture,  ses  livres,  ses  amis, 
et  une  corresposidance  étendue.  Il  avait  un  goût 
très-vif  pour  les  sciences  naturelles,  et  y  donna 
one  partie  de  son  temps.  Il  voyait  quelquefois 
son  ami  Jefferson,  qui  vivait  aussi  retiré  à  Mon- 
Ucdlo ,  à  une  journée  de  distance  ;  mais  dans 
les  idées  d'un  Virginien  c'était  être  voisins.  Tous 
deux ,  après  avoir  parcouru  avec  honneur  une 
longue  carrière  publique,  après  avoir  exercé  huit 
aos  la  plus  liante  magistrature  du  pays,  à  une 
époque  difficile  et  orageuse,  se  trouvaient  main- 
tenant réunis  dans  la  dignité  et  le  repos  de  la 
vie  domestique,  entourés  des  objets  de  leurs 
aflections ,  et  de  toutes  les  jouissances  que  peu- 
vent donner  la  philosophie  et  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  JelTerson  mourut  avant 
lui,  et  il  s'exprime  ainsi  dans  son  testament  : 
■  Je  laisse  à  mon  ami  James  Madison  ma  mon- 
tre d*or,  comme  un  gage  de  l'amilié  qui  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  nous  a  fait  travailler 
de  concert  à  ce  qui  a  paru  devoir  assurer  le 
plus  grand  bonheur  de  notre  pays.  »  En  1829, 
«piand  la  constitution  de  Vii^puie  fut  soumise  à 
une  révision ,  il  consentit  à  prendre  place  dans 
la  convention  qui  eut  lieu.  H  avait  pr^s  de  qua- 
tre-vingts ans.  L'état  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  prendre  une  part  bien  active  aux  discus- 
sions. Son  principal  objet  était  de  contribuer 
par  ses  conseils  à  des  concessions  de  ta  part 
des  partis ,  dont  les  passions  et  les  intérêts  op- 
posés menaçaient  de  compromettre  la  tranquil- 
lité de  l'État.  Il  remplit  aussi  le  devoir  de 
viiilor  on  inspecteur  de  l'université  de  Virginie, 
et  succéda  à  Jefferson  comme  recteur.  Sa  cons- 
titution était  naturellement  délicate ,  et  bien  que 
très-aCfaiiili  par  l'âge ,  il  vécut  jusqu'à  quatre- 


vingt-cinq  ans,  censervant  jusqu'au  dernier  jour 
un  esprit  actif,  une  excellente  mémoire ,  et  une 
conversation  pleine  d'instruction  et  d'attrait  II 
était  réservé  avec  les  étrangers,  ce  que  les  uns 
regardaient  comme  de  l'orgueil,  les  autres  comme 
de  la  froideur.  Mais  dès  qu'on  était  entré  en 
connaissance  avec  lui, ces  premières  impres- 
sions s'elbçaient  promptement.  Comme  homme 
politique,  il  s'était  appliqué  à  être  en  lx>ns  ter- 
mes avec  les  divers  partis,  et  cela  par  sentiment 
de  devoir  et  amour  de  la  popularité.  Il  se  préoccu- 
pait vivement  des  discussions  irritantes  entre  le 
nord  et  le  sud  /États  libres  et  États  à  esclaves)  sur 
le  sujet  de  l'esclavage,  et  recherchait  et  conseillait 
avec  zèle  les  moyens  de  compromis.  U  semblait 
prévoir  Textrême  gravité  où  de  nos  jours  en  est 
arrivée  cette  redoutable  question.  Comme  écri- 
vain, il  en  est  peu  qui  l'usaient  parmi  les  hom- 
mes d'Etat  américains ,  et  aux  États-Unis  on 
dte  avec  de  grands  éloges  non -seulement  le 
fond,  mais  encore  le  talent  de  style  de  ses  pa- 
piers offidels  et  de  sa  correspondance.  Ses 
écrits  ont  été  recueillis  en  six  volumes  in-8°  (i). 

J.  CHAlfUT. 
National  Portrait  Cailery,  4  voU  In-t*.  —  StaUsman'B 
Mauvais  k  vol.  ln-8*,  by  Edwin  Williams.  -  Euloçf  of 
MadUon^  by  J.  Qulncy  Adaitas;  18S4.  -  HlldreUi.  HUtorf 
Hf  tkê  UniUd  StuUM,  6  vol.  tn.8*.  -  C-J.  infrmoli.  JVIs- 
tory  of  the  $Far  o/ 1811, 1  vol.  In-S*.  —  hntituh  CpUo- 
pmdia  Bioçraphp.  —  Biog.  univ.  deg  Conttmp.,  ptr 
Rtbbe.  Salnle-Preuve.ete. 

MADOG,  second  fils  d'Owen  Gwynnedd,  prince 
de  Galles,  vivait  à  la  fin  du  douzième  siècle.  Il 
passe,  d'après  le  témoignage  de  quelques  auteurs, 
pour  avoir  découvert  l'Amérique  longtemps  avant 
Christophe  Colomb.  Voici  ce  que  racontent  de 
lui  les  clironiques  galloises.  Forcé  par  les  guerres 
civiles  de  quitter  son  pays  natal,  il  s'éloigna  en 
1170  avec  deux  on  trots  bâtiments  légers,  fit 
voile  vers  l'ouest,  et  débarqua,  au  bout  de  plu- 
sieurs semaines  de  navigation,  dans  une  contrée 
qui  fournissait  atwndamment  à  toutes  les  néces- 
sités de  la  vie  et  dont  les  habitants  difléraient 
grandement  des  Européens.  Après  y  avoir  fait 
un  long  séjour,  il  laissa  à  terre  cent  vingt  hommes, 
et  retourna  au  pays  de  Galles;  il  équipa  une 
flotte  de  dix  bâtiments,  et  reprit  la  mer.  On  n'en- 
tendit plus  parier  de  lui.  Parmi  ceux  qui  ajoutent 
loi  à  cette  espèce  de  légende,  il  en  est  qui  sup- 
posent que  Madoc  toucha  terre  sur  la  côte  de  la 
Virginie  on  deki  Caroline,  hypothèse  que  semble 

(1)  Ix>rM|ae  m  mort  fat  annoneée  au  Gongrèi  par  m 
meNKige  du  ^^néral  Jark!ioa,alorapréiiidenl,d'éleqoeBU 
et  nobles  bommiKC*  furent  p«yé«  à  ta  mémoire  Noos 
dleront  leaiemcot  la  In  do  dlacourt  prononcé  par  Jobn 
Qulncy  Adamn.  qui  lol-néine  avait  été  pré«ldent,  et 
était  alorn  manbre  de  la  chambre  des  représentants. 
Bile  offre  une  pensée  élevée,  dont  la  généraUon  présente 
et  celle  qui  s'élève  peuvent  éfalcneiit  profiter  :  «  Of 
that  bandof  benefactor4ofthehumon  race,lbe  fonndcn 
of  ibe  constitution  of  the  United  States,  JameaMadIsun  la 
the  last  who  bas  ftone  to  hia  rrward.  Thf Ir  irtorlous  wnrk 
bas  turvtved  them  ail.  They  bave  transmllied  tbe  pre- 
dons  bond  of  Dnlon  lo  na,  now  enUreljr  s  auccedlnf  fe> 
neratlon  to  them.  May  U  never  rease  to  be  a  volée  of 
admonition  té  ua  of  our  duty  to  transmit  tbe  Intaerttanee 
unlmpalred  to  onr  cMldnai  of  tbe  rtaln  gage  I  « 
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oonilmer  à  leim  yeoi  la  déeociTerte  d'une  tribu 
indieDoe  de  TAmérique  du  Nord,  oA  Ton  a  eon* 
serve  les  formes  de  l'Idiome  gaélique.  Si  oepeo* 
dant  il  y  a  quelque  Tenté  dans  ce  récit,  Madoe 
détwrqua  probablement  dans  une  latitnde  plus 
élevée  que  la  Virginie.  La  narration  de  son 
▼oyage  fut  publiée  pour  la  première  foia  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Hiêtvrie  q/  Ctmèria,  nmo 
called  V9ales;  Londres,  VbU,  in-4*  ;  traduit  en 
anglais  par  Humphrey  Lloyd  et  continué  par 
David  Powell;  elle  a  été  insérée. aussi  dans  le 
t.  in  des  Vùyagts  de  Hakluyt.  K. 

Owen,  Britiêh  Kem^tms  Loed.,  im,  tn<4«.  '- llarbert, 
Trmvêlê,  —  PlUo»,  gtowiwr»»  sêUltmttU  and  prumt 
û/aU  nj  Kentuckt  ;  Xjonû^  nis,  la-8*.  -  Berluch,  Éphé- 
wUrides  çéograplL,  sept.  iSlt. 

MADOX  (7Aoiniis),  antiquaire  anglais,  mort 
Ters  1730,  à  Londres.  On  manque  de  renael* 
gnements  sur  lui.  Il  était  probablement  natif  de 
Londres,  oà  II  étudia  le  droit  et  Ait  admis  au 
barreau  par  la  sodété  de  Mkldle-Tempte.  La 
reine  Anne  lui  donna  la  charge  d*historiographe 
royal.  Il  est  bien  connu  des  antiquaires  et  des 
légistes  par  ses  travaux  sur  les  anciennes  lois  et 
la  constitution  de  l'Angleterre,  travaux  auxquels 
Il  consacra  sa  vie  entière,  et  qui  exigèrent  de  lui 
de  longues  et  minutieuses  recherches  dana  les 
archives  de  l'État  et  des  provinces  ainsi  que  dans 
les  bibliothèques.  Le  savant  lord  Somers  le  sou- 
tint dans  ce  pénible  labeur  par  ses  conseils  et  sa 
protection.  Madox  a  laissé  :  Formularê  aU" 
gUcanum,  or  a  CQUêeiion  ef  ancieni  eharter» 
and  instrumenté  ofdiV9rt  kindi,  taken  from 
the  originaU,  fnm  ikd  Norman  eonquêtt  to 
the  end  oftke  reign  ef  Benry  Vltl;  Londres, 
1702,  in-4^,  avec  une  «avante  dissertation  sur 
les  chartes  anciennes;  ^   Thé  Bintory  and 
Antiquities  of  the  Bxehequer  ûfthe  Eings  of 
Bngland,  from  thê  Norman  eonpust  to  thê 
end  of  the  reign  qf  Edward  II,  takên  from 
records;  Londres,  1711,  In-fol.,  et  1769, 2  vol. 
in-4*,  avec  un  index  ;  c'est  la  première  histoire 
de  ce  genre  qui  ait  été  publiée  ;  —  Pirma  Burgi, 
or  an  historieal  e»$ag  eoncerning  the  eities, 
towns  and  boroughê  of  Bngland,  taken  from 
records  ;  Londres,  1726 ,  ouvrage  utile  et  exact, 
quoique  incomplet;  —  Baronia  Ànglica,  or  a 
historg  of  the  tand  honore  and  baronies,  and 
tenure  in  eapite,  verijled  bg  records;  Londres, 
1736,  qui  parut  après  sa  mort.  Ce  savant  montra 
autant  de  patience  à  réunir  ses  innombrables 
matériaux  que  de  talent  à  les  mettre  en  ordre  et 
à  les  analyser;  mais  il  laissa  à  d'autres  le  soin 
de  les  faire  servir  à  l'histoire  politique  ou  admi- 
nistrative. Sa  veuve  dt  présent  au  British  Mu- 
séum des  documents  et  pièces  qu'il  possédait, 
la  plupart  transcrits  de  sa  main  :  ils  forment 
94  volumes  in*fol.  et  in>4o.  P.  L~y. 

Mlciralttt  Bowycr,  ïMwmrt  JtmdoUi.  ~  Cbaloen, 
CtHtral  Bioçr,  Déetionarff. 

MADOX  (Isaach  V'^ài  anglais,  né  en  1697, 
à  Londres,  mort  en  1759.  Dans  sa  jeunesse  il  fat 
garçon  pâtissier.  Étant  entré  dans  les  ordres,  Il 


épousa  la  nièce  de  l'évèque  de  Chichester,  et  fat 
lui-même  pourvu  du  siège  de  SainUAsaph  (1736), 
puis  de  celui  de  Worcester  (1743).  Ou  a  de  lui  : 
Eeview  of  tseoTs  Historg  qf  the  Puritans, 
1733,  excellente  apologie  des  constitutions  d« 
l'Église  anglicane.  P.  L. 

C|Mli9tft,  Gênerai  Bit^.  DicUonarp, 

l  MADOZ  (  Pascal  ),  homme  politique  espa- 
gnol, née  Pampelone,  le  17  mai  I6û6.  Envujea 
l'Age  de  quatorxe  ans  à  l'université  de  Sari^usc 
pour  y  étudier  le  droit*  il  prit  une  part  acUîf 
au  mouvement  libéral  et  se  trouvait  en  1823 
parmi  les  défenseors  duchAteaude  Mouzoui 
fait  priaoanier  par  les  Français,  il  resta  plusiairs 
mois  incarcéré.  Beadu  k  û  liberté,  il  reprit  It 
coora  de  ses  étodea,  et  obtint  le  diplâme  de  doc- 
teur Ml  droit,  à  la  auila  d'un  brillant  eiames. 
Peu  de  tenspa  après  on  l'expulsa  de  i'voiver«}e, 
sooa  le  prétexte  qu'il  professait  des  opîoiuitf 
janséaistaB)  ciflonme  un  arrêté  du  nsiaistre  Ca- 
lomarde  inteidiaait  de  paraître  au  barreau  avait 
l'Age  de  Tingt-cinq  ans ,  le  jeune  Hlados  se  tfosn 
sana  ressource.  Il  vint  alors  en  France,  et  résida 
à  Tours,  où  il  se  trouvait  à  l'époque  on  Marie* 
Ohristine  rendit  son  édit  d'amnistie  en  prenaot 
la  régence.  M.  Madoz  s'établit  à  fiarcelooe ,  et 
y  continua,  jusqu'en  1834,  le  Diccionario  Geo- 
grt^/ico  unUwrealf  en  10  vol.  in-8%  comroeoce 
par  Bergues  en  1829,  et  qu'il  acheva  à  partir  de 
k  lettre  R.  M.  Madox  entreprit  en  même  temps 
la  publication  d'une  Colleccion  de  Causas  et 
lettres,  Barcelone,  20  vol.  in-6o ,  dont  on  tiers 
est  consacré  à  des  affaires  relatives  à  l'Espappe. 
11  dirigea  aussi  un  joonial  de  l'opposition,  inti- 
tulé Bl  Catalano.  £n  163&,  il  se  lit  inscrire  an 
tableau  dea  avoAata  de  Barcelone ,  et  pritUes- 
tùt  une  plaça  honorable  au  barreau,  oe  qui  lui 
valut  le  titre  de  juge  au  tribunal  civil  de  cette 
ville.  À  la  tAte  d'un  baUûllon  de  milidens  et  de 
volontaires,  il  harcela  pendant  dix- boit  mois  lc$ 
bandes  carlistes,  et  reçut  en  récompense  le  titre 
degauvemeur  de  la  vallée  d'Arran.  En  18J6, 
il  obtint  le  mandat  électoral  du  petit  district  de 
Tremp  en  Catalogne,  qui  depuis  lui  resta  fidèle. 
En  1843,  il  se  tourna  contre  Espartero,  souleva 
une  partie  de  la  Catalogne,  ei  jboa  un  riUe  im- 
portant dans  la  lutte  qui  s'ensuivit;  après  le 
succès  il  refusa  le  portefeuille  des  finances  ainsi 
qu'un  siège  au  tribunal  suprême  de  justice.  An 
rooia  de  février  1844,  il  fut  jeté  en  prison  avec 
son  ami  Manuel  Cort^a,  et  y  resta  plus  de  truis 
mois  ;  redevenu  libre,  il  reprit  sa  place  dan»  r^p- 
position  constitutionnelle. 

En  1848,  M.  Bladoz  entreprit  un  Dterlonoritf 
Qeografico,  Estatistico  yBistoricode  Sspana, 
Madrid,  1848-J8S0,  16  vol.  in-8*,  pour  rim- 
pression  duquel  il  organisa  un  vaste  étabUââl^- 
meot  typographique.  Le  gpuvernemoot  lui  viot 
en  aide,  et  lui  donna,  dit-oo ,  des  subveatioas 
qui  s'élevèrent  à  plus  de  6  millions  de  r«.aii\ 
(environ  1 ,600,000  fr.  )  ;  ce  vaste  répertoire,  uu 
peu  diflus   peut-être,  mais  exact  et  déUilIe, 
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figure  parmi  lea'  roeilieares  productions  de  la 
presse  espagnole  dans  ces  derniers  temps.  Tou- 
jours dans  l'opposition,  M.  Madoz  donna  sa  dé- 
mission de  député  au  mois  de  novembre  1850. 
Lors  de  la  révolution  de  1854,  il  fut  invité  par 
ses  amis  de   Barcelone  à   user  de    son    in- 
fluence pour  faire  cesser  la  lutte  qui  avait  éclaté 
entre  les  ouvriers  et  lea  fabricants  barcelonais; 
il  parvint,  après  des  efforts  inouïs,  à  rétablir  de 
bons  rapports  entre  eux.  Nommé,  le  9  août, 
gouverneur  de  Barcelone  par  le  nouveau  minis- 
tère, il  eut  à  combattre  le  choléra,  prit  d'excel- 
lentes mesures  sanitaires,  fit  donner  dn  travail 
aux  ouvriers  et  des  secours  aux  pauvres.  La  ville 
lui  décerna  en  récompense  une  couronne  civique, 
et  vota  l'inscription  de  son  nom  et  des  services 
qoll  venait  de  rendre  sur  une  table  de  marbre. 
En  même  temps  le  gouvernement  lui  ofTrit  la 
grand' croix  des  ordres  d'Isabelle  et  de  ChariesIII 
et  le  titre  de  comte  de  Tremp.  M.  Madoz  refusa 
ces  dernières  faveurs.  De  retour  aux  cortès,  il  fut 
reconnu  pourchefpar  le  parti  progressiste,  avec 
lequel  il  avait  toujours  voté;  il  fonda  l'Union  li- 
bérale de  tous  les  éléments  modérés  qui  avaient 
quelque  défiance  contre  Espartero,  et  cette  coa- 
lition menaçant  de  faire  échouer  le  candidat  du 
maréchal  à  la  présidence  des  cortès,  le  maréchal 
trouva  bon  de  se  porter  lui-même  à  cette  posi- 
tion afin  d'éviter  un  échec.  Il  fut  élu  en  effet  ; 
maisy  forcé  d'opter  entre  ce  fauteuil  et  la  prési- 
dence du  conseil  des  ministres,  il  y  renonça  : 
M.  Madoz  fut  nommé  à  sa  place,  à  la  presque 
unanimité.  Il  dirigea  les  débats  avec  assez  d'im- 
partialité; mais,  revenant  aux  idées  purement 
progressistes ,  il  attaqua  le  ministère,  qui  vou- 
lait maintenir  les  Impdts  existants,  faire  des 
retenues  sur  les  rentes  et  sur  les  traitements  des 
employés,  introduire  des  réductions  dans  les 
déi^enses,  consolider  la  dette  flottante  et  vendre 
nne  portion  des  biens  de  l'État,  des  communes  et 
du  clergé  si  ces  mesures  ne  sufRsalent  pas.  L'as- 
semblée âe$  cortès  repoussa  ces  propositions,  et 
commença  par  abolir  la  contribution  indirecte  et 
les  droits  d'octroi.  Le  ministre  des  finances,  M.  Se* 
TÎllano,  donna  sa  démission  ;  M.  Madoz  lui  suc- 
céda, le  21  janvier  1855,  en  déclarant  que  son  plan 
financier  serait  basésurledésamortissement(e/e- 
samortizacion)  civil  et  ecclésiastique.  Le  8  février 
il  proposa  son  projet  de  désaroortissement  :  ce 
proiet  portait  la  suppression  des  biens  de  main- 
morte en  général,  qui  devaient  tous  être  vendus 
sans  délai  ;  le  prix  de  ceux  qui  appartenaient  à  !'£- 
tatdevait  être  appliqué  au  payement  des  dettes  de 
l^État  et  à  l'exécution  de  travaux  publics  ;  le  prix 
des  biens  des  communes  devait  être  attribué 
pour  un  cinquième  à  l'État,  ce  cinquième  repré- 
sentant la  contribution  foncière  qu'ils  payaient 
m  trésor  public,  le  reste  devait  être  converti 
en  rentes  perpétoelles  sur  l'État  et  inaliénables  ; 
le  prix  des  biens  appartenant  au  clergé  et  aux 
ét^ssements  de  charité  et  d'instruction  pu- 
blique devait  être  immédiatement  échangé  aussi 


contre  des  rentes  de  l'État  inaliénables.  Le  mi- 
nistre des  cultes  et  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères firent  des  objections  ;  mais  M.  Madoz  dé- 
clara devant  les  cortès  qu'on  disposerait  immé- 
diatement des  biens  dn  clergé,  en  vertu  du  droit 
incontestable  et  imprescriptible  de  la  nation,  que 
la  vente  en  serait  immédiate  et  sans  en  de- 
mander la  permission  à  personne.  Le  ministre 
Luzuriaga  fît  cependant  remarquer  que  le  concor- 
datde  1 85 1  avec  le  saint-siége  avait  bien  sanctionné 
les  ventes  faites,  mais  qu'il  promettait  qu'on  n'en 
ferait  plus.  On  passa  outre.  La  loi  fut  adoptée  par 
les  cortès  le  27  avril, àla  majorité  de  cent  soixante- 
hnitvoix  contre  douze;  mais  il  fallut, dit-on,  me- 
nacer la  reine  de  proclamer  sa  déchéance  et  de 
garder  sa  fille  comme  otage,  pour  la  décider  à 
sanctionner  cette  loi. 

M.  Madoz  trouva  alors  quelques  fonds;  pour 
faire  face  à  la  situation ,  il  proposa  aux  cortès 
d'augmenter  certains  impôts,  par  exemple  ceux 
qui  frappaient  la  propriété  immobilière,  l'imile,  le 
vin  et  la  viande;  de  faire  un  emprunt  de  200  mil- 
lions de  réaux ,  et  de  créer  des  bons  du  trésor 
pour  une  égale  somme,  productifs  de  8  pour  100 
d'intérêt  pur  an ,  remboursables  dans  les  deux 
ans  et  admissibles  en  payement  des  contritNitions 
et  du  prix  d'achat  des  biens  de  main-morte; 
ces  bons  devaient  être  mis  en  partie  à  la  dis- 
position des  capitalistes  et  imposés  pour  le 
reste  aux  propriétaires  payant  500  réaux  de 
contribution  foncière  annuelle.  Ce  prqjet  d'em- 
prunt forcé  ne  réussit  pas  auprès  de  la  com- 
mission des  cortès.  Sur  ces  entrefaites,  un  sou- 
lèvement carliste  éclata  dans  l'Aragon.  Le  mi- 
nistre de  l'intérieur  Santa-Cruz  proposa  dans  le 
conseil  une  réforme  au  mode  de  recrutement 
des  milices,  qui  fut  adoptée  malgré  l'opposition  de 
M.  Madoz,  présentée  aux  coriès  et  retirée  après 
la  retraite  de  M.  Madoz.  Celui-ci  voulait  faire 
marcher  immédiatement  la  milice  de  Madrid 
contre  Saragosse.  N'ayant  pu  faire  adopter  ses 
idées  par  ses  collègues,  il  donna  sa  démission,  le  6 
juin  1855,  et  fut  remplacé  par  M.  Bruil,  riche  ban- 
quier de  Saragosse;  quatre  autres  ministres, 
MM.  Santa-Cruz ,  Luzuriaga,  Lnjan  et  Agnirre, 
quittèrent  en  même  temps  le  ministère.  M.  Madoz 
déclara  au«cortès  qu'il  élaitentré  au  pouvoir  pour 
y  amener  la  partie  avancée  du  parti  progressiste, 
que  son  espoir  avait  été  déçu  et  que  cela  suffisait 
pour  motiver  sa  démission  ;  qu'il  avait  combattu 
au  sein  du  conseil  le  décret  sur  la  milice  nationale, 
et  qu'enfin  il  était  l'adversaire  irréconciliable  de 
toutes  les  fractions  du  parti  modéré.  Il  rentra 
donc  dans  l'opposition,  en  ménageant  toutefois 
Ëspariero.  Lors  de  la  révolution  du  14  juillet 
1856,  il  présenta,  à  la  dernière  séance  des  oortès 
présidée  par  M.  Infante,  et  fit  adopter  une  dé- 
claration de  manque  de  confiance  dans  le  nou- 
veau ministère  formé  par  le  maréchal  O'Donnell  ; 
puis,  se  mettant  à  latêted'un  bataillon  de  la  milice, 
il  donna  l'exemple  d'une  énergique  résistance.  Il 
avait  massé  son  bataillon  dans  des  maisons  qni 
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couTratient  le  palais  da  Congrès.  Après  une  con- 
férence avec  M.  Rivero,  démocrate,  M.  Serrano, 
capitaine  général  de  Madrid,  et  Espartero, 
M.  Madoz  donna,  à  ce  qu'on  prétend,  Tordre  à 
chacun  de  rentrer  chez  soi.  Cet  ordre  se  com- 
muniqua rapidement  à  tous  les  postes  de  la 
garde  nationale,  qui  se  débanda.  A  Tissue  de  la 
lutte,  M.  Madoz  réussit  à  se  cacher^  e^gagna 
l'étranger.  Rentré  en  Espagne,  il  a  été  réélu 
membre  du  congrès  à  la  fin  de  1858,  et  fait  par- 
tie de  la  petite  phalange  progressiste. 

L.  LouvcT. 

EnçHth  Cfclopxdia  { Blographjr  |.  —  Mm  of  th«  Time. 
—  VapereaUf  D'ct  unir,  det  CofUemp.  —  Journal  des 
DébaU,  du  it  février  iSM.  —  MonUwur,  U  Juillet  IBM. 

MADftiD  (José  Fernandez  db),  homme  po- 
litique et  littérateur  américain,  né  à  Cartagena 
de  Indias,  en  1789,  mort  à  Londres,  le  5  juillet 
1830.  Il  exerçait  la  médecine  lorsque  les  Amé- 
ricains du  sud  résolurent  de  secouer  le  joug  es- 
pagnol. Madrid  se  dévoua  tout  entier  à  rafTran- 
chissement  de  sa  patrie.  Aussi,  nommé  avocat 
gén(^ral,  sit'gea-t-il  comme  député  de  Cartagena 
au  congrès  de  la  Nouvelle  Grenade.  En  1816,  il 
fut  élu  président  de  cette  république;  mais  peu 
après,  fait  prisonnier  par  le  général  espagnol  Mo- 
rillo,  il  n'échapim  à  la  mort  que  pour  être 
transporté  à  La  Havane.  Après  une  dure  capti- 
vité de  neuf  années,  il  parvint  à  s*évader,  en 
1825  La  Colombie  était  alors  administrée  par 
Bolivar;  Madrid  fut  trouver  ce  général,  qui  lui 
confia  dMmportantes  missions  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas.  Madrid  s*est  éga- 
lement distingué  comme  écrivain.  Sa  patrie  lui 
doit  une  excellente  traduction  en  vers  des  Troit 
Règnes  de  la  Nature  (  de  Delille  )  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  entr'autres  Atala^  tragédie,  et 
Guatimo,  tragédie,  représentée  avec  succès  à 
Santa-Fé- de- Bogota  et  imprionée  en  1827,  à  Pa- 
ris. A.  DB  L. 

Bonnyeafitle ,  Spaniih  America.  —  0.  MolUen,  Potage 
éam  la  B^p^blique  de  CotomMê  —  AnloDlo  de  Ulloa, 
HotMas  seer^ag  de  America  nbre  la  fftteoo^ranada  ,• 
tondrex.  iMt6,  ln-4«.  —  Thê  prueid  ttatê  ef  Cotombia; 
Londres,  I8f7,  tu-l^ 

MADRIGHANI  {Arehangêlo\  prélat  italien, 
né  à  Milan,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1520.  Moine  de  Tordre  de  Clteaux,  puis 
abbé  du  monastère  de  Sainte-Marie  de  Clairvaux, 
près  de  Milan,  il  fut  promu  évéque  d'AbelU  dans 
le  royaume  de  Naples,  le  18  août  1516.  Il  mourut 
après  quatre  ans  d'épisoopat.  On  a  de  lui  :  iti' 
nerarium  Portugallensium  ex  Vlisbona  in 
Indiam  née  non  in  cccidentem  ac  sepientriO' 
nem,  in  kUinum  iraduclum;  Milan,  1508, 
In-fol.  (1);—  Ludoviei  Romani  pairieii  iline^ 
rarium  JEthioplx^  jEgypti,  utriusque  ArC" 
Hx,  Persidis,  Sprix,  Medim;  ex  vemacula 


\\)  Sur  cette  traddctloD  latloe,  faite  d'aprèa  dm  version 
Italienne  de  Franeato.  conault.  CamtM ,  Mémoire  sur  la 
toUtetkm  des  çrands  et  petits  vo^nçe»,  et  Van  l'raet , 
CaMogiÊe  des  livres  imprimés  tur  vélin. 


Hngua  in  latinum  sermonem  traductum; 
Milan,  1511,  in-fol.  ;  c'est  une  traduction  do  cu- 
rieux voyage  de  Ludovicus  Vartomaaus,  Louis 
Barthema  ou  Yartbema.  Z. 

tffhflll ,  ItaUa  Sacra.  —  AtbcUU,  BibUelUma  Seripl. 
Mediolanensium. 

«MADROLLB  (Antoine),  puUiciste  fran- 
çais, né  en  1792,  an  bourg  de  Saint-Seine  (CMe- 
d*Or  ).  Il  commença  ses  études  à  ChAtilkw- 
sur-Seine,  et  vint  les  terminer  à  Paris,  où  il 
fit  son  droit.  L'al>bé  Delille  ayant  essayé  en  vais 
de  Tentralner  vers  la  poésie,  il  concourut,  eo 
1820,  pour  une  chaire  de  droit  criminel,  qnH 
n'obtint  pas.  A  la  même  époque  il  travaillait  an 
Conservateur^  puis  à  la  Gazette  de  France. 
Il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres,  sous  le  pa- 
tronage de  Bonald  et  de  FrénUly,4)ar  une  défense 
des  émigrés  intitulée  :  De  la  Révolution  datu 
ses  rapports  avec  ses  victimes;  Paris,  1824. 
in-80.  11  joignit  à  cet  ouvrage  une  attaque  àa 
projet  de  Villèle  pour  la  conversion  de  la  rente 
qu'il  intitula  :  De  la  Réduction  de  la  Rente, 
considérée  comme  principe  de  calamité  mo- 
rale dans  VÉtat.  Après  la  mort  de  Louis  XVIII, 
il  fit  paraître  :  Transmission  héréditaire  du 
trône  dans  les  races  l^itimes,  considérée 
comme  principe  de  la  lit>erté;  Paris,  1834, 
in-8*>  ;  plus  tard  il  publia  :  Des  Cêimes  de  la 
Presse  considérés  comme  générateurs  de  ttna 
les  au/m;  Paris,  1825,  in-S**.  Bientôt  il  oom- 
battit  à  la  fois  Montlosier  et  La  Mennaîs  dan» 
un  livre  qui  parut  sous  ce  titre  :  Défense  de 
V Ordre  social;  Paris,  1826,  in-8».  A  Toccasioa 
du  jubilé,  il  composa  :  Démonstration  de  la 
Souveraineté  pontificale  comme  uniquepriu- 
cipede  vérité  et  de  salut  ;  Paris,  1826,  in-S**. 
Il  donna  ensuite  une  Apologie  du  Clergé  et  des 
Jésuites;  Paris,  1828,  in-8*;  puis  une  Histoire 
des  Assemblées  délibérantes;  Paris.  1829,  in-8*. 
dans  laquelle  il  annonçait  la  chute  des  rois  cods- 
tltutionnels  à  la  façon  de  Charies  X.  Cette  his- 
toire fut  interrompue  par  la  révolution  de  Juillet 
Un  Mémoire  au  Conseil  du  Roi^  Paris,  1830, 
in-8°,  dans  lequel  il  soutenait  les  doetrines  reli- 
gieuses et  royalistes  les  plus  avancées  et  attaquait 
les  libéraux,  fut  dénimoé  à  la  tribune  de  U 
chambre  des  députés  par  Benjamin  Constant 
Le  soir  même  où  parurent  les  ordonnances  de 
Juillet,  le  ministre  de  Tintérieur  refusa  Taulori- 
sation  de  paraître  à  un  second  Mémoire  de 
M.  Madrolle,  qui  faisait  suite  au  premier  et  qui 
avait  pour  titre  :  Mémoire  sur  les  wunftns 
constitutionnels  de  réprimer  sans  ordon- 
nances du  roi  la  marche  de  la  révolution. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  prit  part  à  U 
rédaction  d*un  manifeste  des  catlidiqnes  fran- 
çais sur  le  devoir  de  soumission  aux  puissances, 
intitulé  :  Traité  des  Devoirs  catholiques  dans 
les  révolutions;  Paris,  1831,  in-8\:  écrit  daft< 
lequel  il  conseillait  Tobéissance  au  nooveaa 
gouvernement.  Depuis  lors  il  fit  imprimer  : 
Histoire  secrète  du  parti  et  de  l'apostasie 
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de  M,  de  La  Mennaiî  ;  Paris,  1834, 1837,  ui-8*  ; 
*  Tableau  de  la  Dégénération  de  la  France; 
Paria,  1834,  1839,  in-d"*  ;  —  U  Prêtre  devant 
le  Sièeie;  Paris,  1835,  1840,  in-8*;  —  Vn  Roi 
devant  ses  Pairs;  Paris,  1835,  in-8*;  —  Dé- 
monstration eucharistique;  Paris,  1838,  iii-8*; 
—Les  Grandeurs  de  la  Patrie  et  ses  Destina 
en  présence  des  révolutions  et  des  puissances 
en  1840;  Paris,  1840,  in*8o;  —  Dieu  devant 
le  siècle;  Paris,  1841,  m-8«;  —  Les  Magnifi- 
cences de  la  Religion;  Paris,  1841,  in-8'';  — 
Dieu  devant  Paris,  dans  la  journée  du  13 
Juillet  ;  Paris,  1842,  in-8o; — Le  Voile  levé  sur 
le  système  du  monde;  Paris,  1842,  in- 8®;  — 
Les  Catholiques  devant  le  sièeie;  in-8*;  ^  Les 
Grandeurs  de  la  Belgique  expliquées  par  le 
catholicisme;  Paris,  1 843,  in-8*  ;  --  Solution  dé- 
monstrative et  eonstiiutionnelle  des  grandes 
questions  qui  agitent  la  France;  Paris,  1844- 
1845,  in  4*;  —  Législation  universelle  de  la 
France  et  des  nations  civilisées  ;  Paris,  1846, 
in-fol.  ;  —  La  grande  Apostasie  dans  le  lieu 
saint;  Paris,  in-8*.  M.  Madrolle  s'est  fait  le 
disciple  de  Pierre-Michel  Yintras,  chef  de  l'œn- 
▼re  de  la  Miséricorde,  lequel  se  donne  comme 
prophète  eucharistique,  sacré  direct^^ment  par 
Jésua-Christ.  Cette  OBOvre  cherche  à  frapper  les  | 
sens  par  les  prodiges  et  les  miracles.  Comme 
disciple  de  Vintras,  M.  Madrolle  puMia,  de  1847 
à  1851,  r>i /manocA  de  Dieu,  seul  prophétique 
et  universel,  réimprimé  de  1852  à  1856,  in-18; 
puis  la   Feuille   prophétique    du  triomphe 
du  Socialisme  f   1849-1850;  hi-12;   —   La 
Constitution  divine ,    humaine   et  sociale; 
Paris,  1850,  in-8®;'  Le  Mandement  du  ciel 
en  présence  des  Mandements  de  la  terre; 
Paris,  1851,  in-12;  —  Merveilles  de  Vctuvre 
de  la  Miséricode;  Paris,  1851,  in*l2;  —  VÉ- 
vnngile  du  règne  futur;  in-8'';  —  V Esprit 
des  Tables  animées;  Paris,  1854,  in- 18,  etc. 
A  propos  deâ  prétendus  miracles  de  Rose  Tamisier, 
M.  Madrolle  fit  paraître  :  Les  Merveilles  de  Tilly, 
source  de  toutes  les  autres;  in  8".  Il  a  signé 
do    pseudonyme    àe  A.  de  Lormal  la  préface 
de  la  huitième  édition  du  Dictionnaire  Histori- 
que de  Feller,  continué  sous  la  direction  de 
M.  Henrion.  L.  Lodtet. 

Bioçr.  «Ri»,  et  port,  des  ConUmp.  ~  Vaperexa, 
IHet.  vni».  des  Contemp,  —  Qoérard,  La  France  UUér. 
—  Roarquelot  et  Maury,  La  LiUér,  Prane.  eonXemp, 

lUAt^wiGi  Jean -Nicolas),  philologue  et 
homme  d'État  danois,  né  le  7  août  1804,  à 
Svaneke,  dans  nie  de  Bomholm.  Il  étudia  les 
belles-lettres  à  l'uniTersité  de  Copenhague,  où  il 
derint  en  1826  professeur.  Élu  en  1839  à  la 
diète,  il  s'y  montra  attaché  à  Tunion  Scandi- 
nave. En  novembre  de  1848  il  fut  appelé  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  et  conserva 
cette  position  lors  du  clûngement  ministériel 
qui  eut  lieu  en  juillet  1851.  On  a  de  lui  :  Smen- 
dationes  in  Cieeronis  libros  philosophicos ; 
Copenhague,  1826,  in-8*;  —  Ad  Orellium 

MOCy.  aiOGR.  CÉNâl.  —  t.  \xxii. 


Spistola  critiea  de  orationum  Verrinarum 
liàrisduobus  extremis;  ibid.,  1828,  in-8*;  — 
De  AsconH  Pediani  in  Cieeronis  orationes 
Commentariis ;  ibid.,  1828,  in-8*;  —  De 
emendandis  orationibus  pro  Sestio  et  in  Va- 
tinium;  ibid.,  1833-1834,3  parties,  in-4*;  — 
De  emendandis  orationibus  de  provHkcix 
eonsulatu  et  pro  L.  Balbo;  ibid.,  1834, 10-4"; 
-^  De  emendandis  libris  de  Legibus;  ibid., 
1836,  in-4*;  —  Opuscula  Academica;  fbid., 
1834-1842, 2  Tol.  in-8*,  recueil  de  disseriations 
très- remarquables  sur  divers  sujets  de  l'antiquité, 
parmi  lesquels  nous  dterons  :  De  Romano- 
Tum  ColonHs;  ^  Bliehauf  die  Staatsverfas- 
sungen  des  Alterthums  (Coup  d'œil  sur  les 
Constitutions  de  l'antiquité);  ibid.,  1840;  — 
des  notices  critiques  et  philologiques.        O. 

ConvertatUmt-Lexikon, 

'  msciAifvs  (Lucius  Volusius),  juriscon- 
sulte romain,  mort  en  175.  Il  enseigna  publique- 
ment la  jurisprudence ,  et  eut  pour  auditeur  le 
futur  empereur  Marc  Aurèle.  Sa  connaissance 
du  droit  et  sa  probité  le  firent  entrer  dans  le 
conseil  d'Antonin  le  Pieux,  qui  dans  un  de  ses 
rescrits  l'appelle  son  ami.  Nommé  plus  tard 
gouverneur  d'Alexandrie,  il  se  déclara  en  faveur 
de  Tempereur  Cassius  Prudens,  et  fut  tué  par 
les  ennemis  de  ce  prince.  Il  avait  écrit  :  Li- 
bri  XVI  de  Fideicommissis ;  —  De  publicis 
Judiciis  Ubri  X!V;  —  Ad  Letjem  Rhodiam; 
—  quarante-quatre  extraits  de  ces  ouvrages  ont 
été  recueillis  dans  les  Pandectes;  l'opinion  de 
Maecianus  y  est  citée  plusieurs  fois  par  Paul, 
Ulpien  et  Papinieu.  On  attribue  à  Mtecianus  un 
opuscule  De  Asse  et  Ponderibus,  inséré  dans 
le  tome  XI  du  Thésaurus  de  Graevius  et  publié 
à  part  par  Bocking;  Bonn,  1831,  tn-8*.  Ë.  G. 

Wunderltch,  De  L.  F.  Siatekino  juriteoMulto;  — 
Rambourfr,  1749,  In  4*.  —  Smith,  Diction,  of  Greek 
«nui  Aoniaii  Biaçrapkff. 

*MADLBR(/ean-^eifri),astronome  allemand, 
néà  Berlin ,1e 29  mai  1794.  De  1817  à  1828  il  occupa 
une  place  de  professeur  au  séminaire  des  insti- 
tuteurs primaires  fondé  par  la  ville  de  Berlin  ; 
lorsqu^en  1830  cet  établis.'^ment  passa  entre  les 
mains  du  gouvernement,  M.  Msedler  y  reprit  ses 
fonctions.  Un  an  auparavant  il  avait  commencé, 
en  compagnie  de  Béer,  une  série  de  travaux  très- 
remarquables  sur  la  configuration  de  la  Lune,  à 
la  suite  desquels  il  obtint  en  1836  un  emploi  à 
rot)servatoire  deBeriin;  en  184011  fut  nommé 
professeur  d'astronomie  et  directeur  de  l'obser- 
vatoire à  Dorpat.  On  a  de  lui  :  Mappa  Seleno- 
graphica;  Beriin,  1834-1836,  4  feuilles,  in-4'': 
cette  excellente  carte  lunaire  fut  faite  en  odlabo- 
ration  avec  Béer  ainsi  que  l'ouvrage  suivant,  qui 
lui  sertd^explication  :  Allgemeinevergleichende 
Selenographie  (Sélénographie  comparative  gé- 
nérale); Berlin,  1837,  m-4*;  —  Populaire 
Astronomie;  Berlin,  1841  ;  la  quatrième  édition 
parut  en  1849;  —  Leit/aden  zur  maihema- 
tischen  und  allgemeinen  physischen  Geogra- 
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phie  (  Éléments  de  Géûgrapbie  mathématiqoe  et 
physique)  ;  Stuttgard ,  1844  ;  —  Astronamisehe 
JBriefe  (Lettres  sur  rÂstronoinie);Ri|S»,  1845- 
1847;  —  Dasein  einer  Central-sonne  CKxifv- 
tence  d*uo  soleil  oentral  )  ;  Dorpat,  1846  :  dans 
cet  écrit  l'auteur  émet  l'idée  que  tous  les  corps 
célestes  gravitent  autour  d'un  immense  soleil, 
centre  de  l'unîTers;  —  Untersuchungen  ûber 
das  Fix$timt$sttm  (  Recherches  sur  le  système 
des  étoiles  fixes  ),  ouvrage  plein  d'observations 
précieuses;  —  des  Métmits  dans  divers  re- 
cueils astronomiques.  £.  G. 

Con»er$(Uian$  -LexiMêÊL 

MÂUVEMU  {Uonard),  mécaniden allemand, 
né  à  Ratisbonm^  en  1776,  mort  à  Vienne,  le  5 
septembre  1855.  On  lui  doit  plusieurs  inventions 
curieuses  et  importantes,  qui  lui  méritèrent  de 
la  part  de  l'empereur  d'Autriche  le  titre  de  mé- 
canicien de  la  cour.  En  1805  il  imagina  et  cons- 
truisit un  orchestre  complet,  composé  de  qua- 
rante-deux automates^nquel  il  donna  le  nom  de 
panharmonicon  :  les  joueurs  de  violon  se 
distinguaient  surtout  par  l'extrême  agilité  de 
leurs  doigts,  la  grfice  avec  laquelle  ils  maniaient 
leurs  archets,  par  un  jeu  expressif  et  une  exé- 
cution exacte.  Les  automates  qui  jouaient  do 
flageolet,  du  triangle,  des  clochettes,  timbales  et 
tambours  représentaient  des  nègres.  Ces  mu- 
siciens exécutaient  les  morceaux  de  grands  maî- 
tres, comme  les  ouvertures  de  JDon  Giovanni 
de  Mozart,  de  VIphigénie  en  Aulide  de  Gluclc, 
de  La  Vestale  de  Spontini,  etc.  Maeizel  mon- 
tra son  instrument  à  Paris,  en  1807,  et  le  porta 
plus  tard  aux  États-Unis,  où  il  le  Tendit,  dit-on, 
500,000  dollars.  Kn  1808  il  fit  Toir  à  Paris 
un  automate  trompette  qui,  par  on  mécanisme 
particulier,  jouait  des  morceaux  de  musique 
qu'on  ne  pouvait  exécuter  sur  les  trompettes 
connues  alors.  En  1819  et  1820  fl  exposa  au 
passage  des  Panoramas,  à  Paris,  on  automate 
joueur  d'échecs,  qui  était  dirigé  par  Mouret,  petit- 
neveu  de  Philidor.  «  GrÂce  à  l'habileté  de  son 
guide,  dit  Breton,  ce  prétendu  automate  a  ga- 
gné des  paris  contre  les  joueurs  les  plus  célèbres, 
notamment  contre  Louis  XVni,  qui  l'avait  fait 
venir  aux  Tuileries,  et  à  Londres  contre  le  prince 
de  Galles,  alors  régent,  et  depuis  Georges  iV.  » 
L'invention  la  plus  utile  de  Maeizel  est  celle  du 
mélronome,  instrument  qui  sert  à  indiquer  avec 
une  précision  mathématiqoe  le  mouvement 
musical,  c'est-à-dire  le  degré  de  vitesse  ou  de 
lenteur  dans  lequel  un  morceso  doit  être  exé- 
cuté. La  pièce  principale  de  cet  appareil  est  un 
balancier  mu  par  un  ressort  d'horlogerie  et  dont 
les  vibrations  sont  accélérées  ou  ralenties  suivant 
qu'on  le  raccourcit  ou  qu'on  l'allonge  par  un 
contrepoids  mobile.  Les  degrés  de  vitesse  de 
ees  vibrations  sont  marqués  par  les  numéros 
d'une  échelle  placée  derrière  le  balancier  et  in- 
diquant le  nombre  de  vibrations  données  par  le 
balancier  lorsque  le  eontrepoida  est  placé  près 
d'un  de  ces  chiffres.  Ainsi  le  contrepoids  placé 


au  chiffre  60  sur  l'échelle  prodoit  60  vibntioBs 
du  balancier  par  minute  ou  i  par  seooode.  Le 
métronome  a  permis  aux  compositeon  de  (aire 
connaître  exactement  le  mouvement  qu'ils  en- 
tendaient donner  à  leurs  oeuvres;  il  a  foaroi  le 
moyen  d'habituer  les  élèTea  à  la  division  résa- 
lière  de  la  mesure  et  de  leur  faciliter  l'cxéottioB 
de  toutes  les  notes ,  suivant  leur  durée.  Mébal, 
Cherubini  et  Beethovea  adoptèrent  immédiate- 
ment les  divisions  du  métronome,  et  ooatribaè- 
rent  à  le  répandre.  L.  L— x. 

BUiçr.  nouv,  4ês  Contfmp,  —  Aioo.  ttalo-  tt  pcirt  to 
Contemp.  —  Conwers.-LmUm.  —  Brcloo,  daOf  le  Ad 
Û9  la  Coiio.,  trt.  Fbkudob.  ^Htaltmcr  te  iSicft  tM. 

MANLi]f«(/eaii-CAj^M«ii),  mtératsv  al- 
lemand, Ré  à  Wabnits,  M  Silésie^  tt  l«M,iBRt 
le  4  juillet  1723. 11  éladin  à  BMlu  et  à  VTil- 
temberg,  et  devint  en  lM8pftalentàGrenldKn; 
plus  tard  H  ftit  Mmroé  anmânier  d«  la  ganiioB 
à  Stargard.  On  a  de  lui  :  JïMtodkar  Jfetoa; 
'~-  EuTopàischar  Pamost;  —  Àrmimtus  la- 
henstêinH  enueleahu;  Star^vd,  1708,  ia-r; 
—  Tetasek-PoetOekes  Lemikem  (  IHdioonâis  k 
la  Poésie  allemande);  Francfort,  iVlftylo-B*;- 
Denkwùrdige  Curioeitéien  der  obirgliMbi»- 
ehen  AUerthûmêr  (Buperilitioiift  eoricaiei 
des  anciens  temps);  Francfort,  1719,  in-8*;^ 
Poetiseher  BlumêngeriÊn  (Jardin  poâiqBe); 

Bieslau,  1717,  in-8«.  £.  G. 

WeUeU  HfmnopmgrmpMa,  t  IL  •»  JOrdM*.  iMBm 
tMtficJter  Diektêr  tind  iYoïatter. 

itABRLAiiT  (Jacques  tau),  poëte  belge,  aé 
Yers  1220,  en  Flandre,  probableoieiit  à  Danse, 
où  il  estmort,  en  1300.  Il  parait  que  da&s  a 
jeunesse  il  parcourut  le  Brabant,  la  HoUaode  et 
la  Zélande,  en  qualité  de  méoestrd,  cbantaot 
«  lea  exploits  chevaleresques  et  les  aventores 
d'amour  ».  Vers  1246,  il  éUit  établi  i  MaerUst, 
près  de  La  Brielle,  où  il  dut  faire  un  assez  loog 
séiiour,  puisque  le  nom  du  rillage  lui  est  rtiié 
Plus  tard  il  vint  demeurer  à  Oamme,  ou,  seJoo 
la  tradition,  il  remplit  les  fonctions  de  greifi^. 
Il  débuta,  suivant  le  goût  du  temps,  par  deu 
romans  de  chevalerie  :  La  Guerre  de  Tror 
(Xrtiiaensclie  oorlog),  trad.  d'un  romande  ^' 
noit  de  Saintfr-More^  et  dont  les  fragments  oct 
été  publiés  par  Ph.  Blommaert;  et  V Alexandre, 
trad.  de  VAlexandreis  de  Gaultier  de  ChasliDw. 
Ces  deux  poèmes  constituent  ce  qu^on  est  cm- 
venu  d'appeler  le  cycle  classique  flamand.  Ilai« 
un  jour  une  révolvtion  s'opéra  dans  l'esprit  du 
poète  :  il  renia  ses  premières  œuvres,  et  rêâoiot 
de  sedévouer  tout  entier  àrinstroctioo  du  peo^ 
£d  poursuivant  ce  noble  but  dans  tooa  ses  écrits, 
il  ruina  pour  jamais  en  Flandre  les  épopées 
chevaleresques,  devint  le  chef  d'une  poiâgaoU 
école,  et  eut  la^  gloire  d'être  sornooimé  le  pèrr 
des  poêles  flamands.  Le  livre  qui  <lonna  es 
quelque  aorte  le  signal  de  cette  réforme  est  Yàm- 
tkologie  naturelle  (Naturen  bloetne),  trsltf 
assea  complet  de  lootog^e,  de  botanique  et  àt 
minéralogie,  d'après  le  De  JSotur'ts  Bentm  àe 
Thomas  de  Cantimpré.  Van  Maeriaat  publia  a- 
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suite  :  Ifi  Secret  des  Secrets  (Heimelycbeit  der 
Heimelycheden)»  espèce  de  manuttl  politique  tra- 
duit d'Aristote;  Dordrecht,  183S,  ind*';  —  Le 
Miroir  Historique  (Spieghel  bistoriael),  his- 
toire universelle  divieée  en  4  parties  uu  XXXI 
livres,  tiaductioQ  libre  du  Spéculum  Hisioriale 
de  Vincent  de  Beau  vais  (I"  et  U*  vol.,  Leyde, 
1784- 17S&;  111*  Td.,  publié  par  Vf.  Bilderdyk; 
ÂrosterdaiD,  1812;  lY*  vol.,  par  van  Lennep, 
Amst.,  1849);  —  la  Bible  rimée  (Hirobibel), 
trad.  du  latin  de  Pierre  Comestor.  Van  Maerlant 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'attaquer  les 
trouvères  français,  la  noblesse  et  le  clergé.  Aussi 
fat-il  bientôt  poursuivi  à  cause  de  sa  Bible  ri- 
mée^  et  eut-il  à  se  justifier  devant  le  pape.  U 
parait  que  ce  fut  pour  se  venger  de  ces  persé- 
cutions qu!il  traduisit  du  latin  de  saint  Bonaven* 
ture  La  Vie  de  saint  François,  le  grand  ré- 
formateur du  catholicisme  (publiée  par  Tide- 
man  ;  Leyde,  1847,  3  vol.  in-S"  )  et  une  Vie  de 
sainte  Claire ,  aujourd'hui  perdue.  A  côté  de 
ces  traductions,  van  Maerlant  écrivit  un  certain 
nombre   d'œovres  originales,  qui  contiennent 
toutes  des  satires  amères  contre  les  institutions 
de  son  temps;  ce  sont  :  XVI  II  clausules  qu'on 
pourrait  intituler  la  Complainte  de  l'Église^ 
pub.  par  Willems  dans  les  Mengelingen  van 
historisch'Vaderl.  inhoud;-—  Le  Pays  d'Outre- 
mer^ appel  chaleureux  à  la  croisade ,  pnb.  par 
Tan  Wyn,dans  son  Huiszittend  leven;  —  nn 
recueil  de  Poésies  religieuses ,  pub.  par  L.-Ph. 
van  den  Bergh  ;  Dordrecht,  1840;  —  un  Dia- 
logue en  vers ,  son  chef-d'œuvre,  divisé  en  3  li- 
vres «  sur  des  questions  religieuses  et  politiques, 
pub.  en  dernier  lieu  par  £.  Yerwys  ;  Leyde, 
18à7.  Pendant  longtemps  la  mémoire  de  van 
Maerlant  a  été  ensevelie  dans  l'oubli.  Aiyourd'hui 
son  nom  a  reconquis  une  partie  de  la  popularité 
dont  il  jouissait  de  son  vivant.  L'Institut  des 
Payd-Bas  a  confié  la  publication  du  Miroir  His- 
torique à  M.  £.  Verwys,  qui  a  commencé  par 
publier  la  partie  inédite.  L'Académie  de  Bruxelles 
a  entrepris  de  son  c6té  la  publication  de  V An- 
thologie naturelle,  de  la  Bible  rimée  et  de 
Y  Alexandre  ;  trois  Tolumes  ont  paru  tout  ré- 
cemment Enfin,  par  arrêté  royal,  on  s'occupe  en 
ce  mooient  d'élever  à  Tan  Maerlant  une  statue  à 
Damme.  Alphonse  Willbhs. 

JoDckblocl,  Gêtcàiêd,  dêr  vUddenmdarL  diektkontt; 
Amsterdam,  1S84,  t.  III.  —  C.  Serrare,  Cetchied  der 
letterk  in  rtaênderm,-  Oand,  18». 


(André),  en  latin  Masius,  orientaliste 
belge,  né  le  30  novembre  1515  ou  1516 ,  à  Lin- 
nieb ,  Tillage  du  Brabant,  mort  le  7  avril  1573, 
à  Clève«.  Après  avoir  étudié  à  Louvain  la  jaris- 
prudence  et  les  langues  grecque  et  hébraïque,  il 
alla  prendre  le  degré  de  docteur  in  utroquejure 
en  quelque  université  étrangère.  Peu  de  temps 
aprèa ,  Il  s'attacha ,  comme  secrétaire ,  à  Jean  de 
Weze,  évèqoe  de  Ck>nstanee.  La  mort  de  ce  pré- 
lat, arrivée  en  1548,  l'obligea  d'accepter  auprès 
d'un  antre  prince  allemand  les  fonctions  d'agent 


ou  d'orateur  :  U  se  rendit  en  même  temps  à 
Rome,  et  profita  du  séjour  qnHl  y  fit  pour  lier 
connaissance  avec  les  principaux  érudits  et  ap- 
prendre le  syriaque.  Vers  1558  il  quitta  l'it^ie, 
se  maria,  et  devint  conseiller  de  Guillauroe,  duc 
de  Clèves,  prince  éclairé  qui  protégeait  les  gens 
de  lettres.  L'ardeur  qu^il  apportait  au  travail  lui 
causa  une  hydropisie  aiguë,  i  laquelle  il  suc- 
eomba.  Maes  avait  acquis  des  connaissances 
aussi  profondes  qn'étendues  ;  outre  plusieors 
langues  modernes,  il  possédait  à  fond  le  grec, 
rhébreo,  le  cbaldéen  et  le  syriaque;  il  était  très- 
versé  dans  le  droit  et  l'histoire,  et  «  nul  de  son 
temps,  dit  Paqoot,  ne  le  surpassa,  ni  pent-étre 
même  ne  l'égala  dans  la  critique  sacrée  »•  Parmi 
les  savants  dont  U  s'attira  l'estime ,  on  compte 
Augustin,  archevêque  de  Tarragone,  Jules  Pflug, 
Arias  Montan ,  Bosbèque  et  Sébastien  Munster. 
On  a  de  Maes:  In  obitum  Joannis  a  Wetzaepis- 
copi  Carmen,  dans  la  Chronologia  Monasterto- 
fun  Germaniœ  de  G.  Bruscb;  -*  De  Paradiso 
CommentariusiAnien,  1569,  m-12;  réimpr. 
dans  la  2*  édit.  des  Critici  sacri;  trad.  du  sy- 
riaque de  l'évéque  Moïse  de  Bar^Gépha  et  ac- 
compagné de  plusieurs  pièces,  entre  autres  Ana- 
phora  D.  Basilii  et  Mosis  Mardeni  De  Trini» 
taie  contemplatioi^^yrorum  Peculium^  hoc 
est  vœtdnUa  apud  Sffros  scriptores  passim 
usurpata;  Anvers,  1571,  in  fol.;  —  Gram- 
maticalÀngum  Syricse;  Anvers,  1571,  in-fol. 
Cet  opuscole,  ainsi  que  le  précédent,  fut  com- 
posé à  la  prière  de  Montan,  et  servit  à  l'édition  de 
la  Bible  polyglotte  d^Anvers;  Maes  envoya 
aussi  à  l'imprimeur  Plantin  divers  manuscrits 
chaldéens  pour  aider  les  éditeurs.  Quant  à  la 
grammaire  syriaque,  elle  est  la  première  de  cette 
langue  qui  ait  été  GlUe  en  Europe  ;  —  Joswe  Im- 
peratoris  Historia  illustrataatque  explicata  ; 
Anvers,  1574,  in-fol.,  insérée  dans  les  Criiici 
sacri;  — />0  Ccma  Domini;  Anvers,  1575; 
-^de&Observations  sur  las  chap.  XYIII-XXXIV 
du  Deutéronome^  dans  le  t  U  des  Critici 
sacri,  K. 

Sweert,  Mhmm  Bdgiem,  ilS,  114.  -  Valère  André, 
BibHoth.  Betçiea,  Bl-Bt.  -Paquol,  Mém.  iUtér,  des 
PayS'BtU,  IX,  IVr-MB. 

MABS  (Ouillaume),eiï  latin  Masius,  jnris- 
oonsulte  hollandais ,  né  à  Leendt,  près  Bois*le- 
Duc ,  le  10  mai  1588,  mort  à  Louvain ,  le  6  jan- 
vier I6ft7.  Il  fit  ses  études  à  M&stricht  et  son 
droit  à  LouvaintOù  il  exerça  It  profession  d'a- 
vocat depuis  le  25  juin  1621.  Le  l«r  mars  1627, 
il  obtint  une  chaire  de  droit  civil ,  qu'il  remplit 
durant  trente-huit  années^  U  mourut  d'un  ulcère 
à  une  jambe.  Maes  avait  été  l'un  des  plus  vio- 
lents adversaires  des  jansénistes,  il  en  devint 
zélé  partisan;  aussi  trouve-t-on  quelques  con- 
tradictions dans  ses  écrits.  Les  principaux  sont  : 
Singularium  Opinionum  Hbri  sex;  Louvain, 
1629  et  1641,  in-4*;  —  Tractatus  de  rei  dé- 
bit» mstimationci  Lonvain,  16«8,  in-4°  :  dirigé 
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contre  les  opinioiis  da  président  Antoine  Fayre 
et  de  Marc  Lycklama.  L— z — b. 

Ttlère  André,  BibUothfca  Belolea,  p.  Sts. 

MABS  (  Oode/roy  ),  peintre  belge ,  né  à  An- 
Ters  en  16C0,  mort  vers  1710.  Il  Ait  élève 
de  son  père,  peintre  assez  médiocre,  qnl  portait 
les  mêmes  nom  et  prénom;  ce  qnl  a  causé 
quelque  confusion  entre  les  ooTrages  du  père 
et  du  fils.  Ce  dernier,  liabile  artiste ,  débuta  par 
plusieurs  belles  compositions,  qui  furent  exécu- 
tées en  tapisserie  à  Bruxelles.  Ses  Quatre  Parties 
du  Monde  «  sujets  abondant  en  figures  bien  des- 
sinées, bien  coloriées,  expressives  et  Traies ,  ri- 
valisent avec  les  cbefs-d*Œuvre  de  Rubens.  Maês 
était  en  1682  directeur  de  l'Académie  d'Anvers; 
on  voit  encore  dans  la  salle  des  séances  de  cette 
société  un  beau  tableau  de  lui  représentant  Les 
Arts  libéraux.  On  cite  aussi  dans  la  même  ville 
le  Martyre  de  sainte  Lucie  (à  Téglise  Notre- 
Dame  ),  et  le  Martyre  de  saint  Georges  (  à  Téglise 
de  ce  nom).  Les  personnages  en  sont  costumés 
historiquement;  les  fonds,  enrichis  de  ruines 
et  de  paysages ,  font  ressortir  avec  intelligence 
Faction  principale.  Les  dr'^peries  sont  plissées 
sans  manière  ;  la  co«jlcur  est  variée  sans  désac- 
cord ;  Tair  circule  avec  abondance;  la  touche  est 
ferme  et  facile;  bref,  Maés  fut  l'un  des  pre- 
miers peintres  de  l'école  d'Anvers.  Il  a  laissé 
de  nombreux  dessins  6  la  mine  de  plomb  ou  au 
crayon  noir,  entre  autres  une  série  de  sujets  tirés 
des  Métamorphoses  d'Ovide ,  vendue  huit  cents 
florins  par  M">e  Maês  après  la  mort  de  son  mari. 
Bans  les  cartons  du  Louvre  on  voit  do  ce  maître 
quelques  petits  sujets  à  l'encre  de  Chine.  A.  ob  L. 

Oetcampt,  La  Fie  de*  Peintres  hoUandatSt  elc,  t.  III, 
p.  eu 

MABS.  Voy.  Léoif  DB  SAnrr-LAUiEirr. 

MAES.  Voy.  Maas. 

M£SA  (Julia),  princesse  romaine,  scenr  de 
Julia  Domna  ,  belle-sœur  de  l'empereur  Septime 
Sévère,  tante  de  Caracalla,  grand'mère  d'Hé- 
Hogabale  et  d'Alexandre  Sévère  (  voy.  le  tableau 
généalogique  de  cette  famille  à  farticle  Hélioga- 
bale),  vivait  au  commencement  du  troisième 
siècle  après  J.-C.  Née  à  Ernèse,  d'un  homme  de 
condition  plébéienne,  nommé  Bassianus,  elle 
épousa  Julius  Avitus,  personnage  consulaire,  et 
ent  de  lui  deux  filles ,  Julia  Sœmias  (mère  d'Hé- 
liogabale)  et  Julia  Mammœa  (mère  d'Alexandre 
Sévère).  Après  l'élévation  de  son  beau-frère, 
Septime  Sévère,  à  Tempire,  elle  vécut  à  la  cour 
impériale  jusqu'à  la  mort  de  Caracalla,  et  accu- 
mula de  grandes  richesses.  La  hardiesse  et  l'ha- 
bileté avec  lesquelles  elle  conçut  et  exécuta  le 
complot  qui  transféra  la  pourpre  impériale  de 
Macrin  à  H^^liogabale ,  la  sagacité  qui  lui  fit  pré- 
voir la  chute  de  ce  dernier  et  s^s  efforts  heureux 
pour  se  sauver  elle-même  dans  la  ruine  d'un  de 
ses  petits- fils  sont  racontés  aux  articles  d'Héiio- 
gabale  et  de  Macrin.  Sous  Alexandre  Sévère 
(ooy.  ce  nom),  elle  ent  une  grande  part  d'auto- 
rité, et  en  fit  on  usiage  salutaire.  «  Comme  Alexan- 


dre n'était  pas  en  âge  de  goiiTenier,  dit  Héro- 
dien,  il  u'a^t  que  les  bonneora  de  l'empire,  et 
toute  l'autorité  était  entre  les  mafais  de  Uaesa  et 
de  Maromœa,  qni  ne  s'en  servaient  qne  pour  le 
bien  de  l'Etat  et  pouir  réformer  les  abos  et  les 
désordres  dn  règne  précédent....  Après  quelques 
années  d'un  gpuvemement  si  sage  et  si  modéré, 
Msesa  mourut,  dans  une  extrême  vîetllesae.  On 
lui  fit  des  funérailles  d'impératrice  snivfes  de  son 
apothéose  suivant  la  coutume  des  Horodns.  > 
On  ne  connaît  pas  ta  date  exacte  de  sa  mort,  qoi 
eut  probablement  lieu  Ters  225.  Julia  Mcsa  fat 
nne  des  femmes  les  plus  remarquables  de  l'iuiti- 
quité.  Désirant  passionnément  le  pouTOîr,  et  pso 
scrupuleuse  sur  les  moyens  de  l'obtenir,  dis 
comprit  que  pour  le  conserver  rien  ne  Tant  mien 
que  la  justice  et  la  modération.  T. 

mon  Cawtat,  LXXVIII.  —  Hérodleo,  ▼!. 

MABSBN  (Gérard,  tau  nsa),  en  latin  Mo- 
sanus ,  théologien  belge ,  né  près  de  Rure- 
monde ,  vers  1560,  mort  à  Lyon,  après  1599.  Il 
prit  Hiabit  de  dominicain  à  Cologne,  passa  en- 
suite en  France,  où  il  se  fit  aggri'ger  dans  un 
couvent  de  Lyon.  Il  y  monrut ,  mais  on  ne  sait 
à  quelle  époque.  En  1599 ,  il  assista  au  cha- 
pitre tenu  à  Troyes.  On  a  de  lui  un  ouvra$;e 
fort  utile  pour  les  prédicateurs  ;  c'est  un  recueil 
intitulé  Bibliotheea  honUliarum  et  sermonvm 
priscorum  Scctesise  Patrum^  etc.;  Lyon,  làss, 
4  vol.  in-fol.  A.  L. 

Quilir  et  Behard,  £ibltotheea  Seri^  OrainU  Pretdt- 
eatorumy  t.  Il,  p.  Si4. 

mjESon  (  MaCffwv),  acteur  et  poète  comique 
grec,vivaitau  commencement  dn  cinquième  siède 
avant  J.-C.  Il  était  né  à  Mégare;  mais  les  anciens 
eux-mêmes  ignoraient  si  c'était  à  Mégare  en 
Grèce  on  à  Mégare  en  Sicile.  On  concilierait  les 
deux  assertions  en  supposant  queMaeson,  comme 
beaucoup  de  ses  compatriotes  de  Mégare,  émigra 
dans  la  ville  sicilienne  dn  même  nom ,  et  qull 
introduisit  en  Sicile  le  style  comique  qu'Ëps- 
charme  porta  à  sa  perfection.  Venu  à  une  époque 
où  l'art  était  dans  l'enfance  et  longtemps  avant 
les  comiques  d'Athènes,  Mnson  jgonta  des  types 
nouveaux  à  ceux  qui  étaient  déjà  populaires  chei 
les  Doriens.  Il  inventa  les  masques  et  les  gestes 
de  Vesclave  et  du  eui5t7iter,  et  leur  prêta  cer- 
taines plaisanteries  qui  se  conservèrent  sons  le 
nom  ôe  (fouffonneries  msssoniques  (wuû^j(uk^ 
|iai(r(ovixd).  Il  semble  que  les  anciens  ne  con- 
naissaient de  Mœson  que  ces  quolibets  tradi- 
tionnels qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  noos.  Y. 

AihénM,  XIT,  p.  «».—  DIogenlaDuv,  jlant  les  P9rw- 
mioçrapài  de  Oalsfnrd.  ~  Orytar,  Dé  Omteéia  lun  Um- 
«IMR, p.  16.  —  MeUieke,  BM.  erU.  Comieorum  Orweo- 
mm,  p.  si,  t4. 

MABSTERTius  (  Jacçues  ) ,  jurisooiisQlle 
belge,  né  à  Dendexmonde  (Flandre  orientale), 
en  1610,  mort  Leyde,  le  i"  septembre  1657, 
ou  le  5  avril  1658.  11  appartenait  à  nne  i^iBe 
anglaise  du  nom  de  Maisterton.  Après  avoir  étu- 
dié le  droit  à  Lonvain,  sous  le  célèbre  Erîciii» 
Poteanua  il  Tiaita  la  France,  l'Angleterre, 
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puis  te  rendit  à  Lejde ,  cib  »  ayant  embrassé, 
ea  1634,  la  religion  protestante,  il  fat  nommé 
profesaeor  de  droit  Ses  principaux  ouTrages 
sont  :  De  Senatui'e<mtu9t>  Veilleiano;  Leyde, 
it30tkk''9f*;— De  JustUia  Romanarum  Legum^ 
libri  duo  repetitx prxleciionit ;  Leyde,  1634, 
in-12;  ibid.,  1647,  petit  in-4**;  —  Sedes  mate- 
riarum  mustrium,  ex  libris  universi  Juris 
seleetx,  eto.;  Leyde,  1636,  in- 12;  —  Tractalus 
ires,  quorum  primus  de  loge  commitloria  in 
pignorilnss^  aller  de  eompensationibus ,  ter- 
iius  de  seeundis  nuptiU;  Leyde,  1639,  in-S*; 
—  Deecription  de  la  ville  ei  du  ierriloire  de 
Dendermonde ,  nree  leurs  coutumes  et  statuts 
(eo  flamand  )  ;  Leyde,  1646,  in-4^  E.  R. 

Foppena,  BiUMÂeea  Bêlgiea, 

MMMTLtn  (Miehel  ),  astronome  allemand,  né 
à  Geetppingen,  en  1650,  mort  le  20  décembre 
1631.  Après  avoir  étudié  à  Tnbingue  la  théologie 
et  les  mathématiques,  il  se  rendit  en  Italie,  où 
il  prononça  en  fareur  du  système  de  Kopemik 
un  discours  qui  dédda  Gallilée  à  abandonner 
définitivement  le  système  de  Ptolémée.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  devint,  en  1576,  dlacra  à 
Baknang;  quatre  ans  après,  il  fut  appelé  à  ensei- 
gner à  Heidelberg  les  mathématiques,  sdeuce 
qu'il  professa  deputo  1684  à  Tubingue.  MiPsUin 
fnt  le  maître  de  Kepler,  et  c'est  aujourd'hui,  dit 
Delambre,  son  plus  beau  titre  de  gloire;  il  le 
reconnaissait  du  reste  lui-même,  en  écrivant  à 
la  suite  du  premier  ouvrage  de  son  élève,  qu'a- 
vant Kepler  «  les  savants  n'avaient  attaqué  l'asp 
tronomie  qne  par  derrière  (1)  ».  On  a  de  lui  : 
Beobachtungen  des  neuen  Stems  in  der  Cas- 
siopea  (  Observations  sur  l'étoile  nouvellement 
découverte  dans  Cassiopée),  1573  :  voy,  les  Pro* 
gymnasmata  de  Tycho-Brahé;^  Oàservatio 
ei  Demonstraiio  Cometse  anni  1577  et  1578  ;  Tu- 
bingue, 1578,  in-4*  (  voy,  Delambre,  Histoire  de 
r  Astronomie  moderne,  1 1,  p.  224  );  ^  Consi- 
deratio  et  Oàservatio  Cometm  qui  anno  1580 
apparuU.  Item  Descriptio  terribilium  aliquot 
ei  porientosorum  chasmatum,  qua  annis 
1560  ei  1581  conspeetasunt;  Heidelberg,  1581, 
iB-4®;  —  Spitome  Astronomie,  qua  oninia 
tans  ad  sphxricam  quam  theoreiicam  eijus 
parttm  pertinentia;  Heidelberg,  1582  et  1588, 
iD^<*;  Tnbingue,  1593,  1598, 1610  et  1624,  in-8'': 
dans  cet  abrégé,  qui  ne  contient  guère  que  des 
définitions  et  quelques  exemples  de  calcul.  Tau- 
teor,  quoique  attaché  aux  idées  de  Kopemik, 
enseigne  néanmoins  l'immobilité  de  la  Terre, 
à  cause  de  sa  position  officielle  de  professeur 
d'une  université  ;  ^  Disputaiiones  ires  Astro- 
nomiesB  et  GeoçrnpAicap;  Tubingue,  1592,in-4'; 
.^  De  multirartis  Moiuum  Planelarum  ap- 
parentibus  irregularitatUms  ;  Tubingue,  1606, 
m-4*';   —  DeCometaanni  1618;  Tubingue, 
1619;  ^Chronologie»  thèses  et  tabulas;  Tui- 

(1)  Dans  aon  ^jfronomki  opffca,  Kepler  a  rapporté 
pludeuTi  lovesttQU  loféDleiiMt  dont  McsUin  est  l'aa- 
tcttr. 


bingue,  1641  et  1646,  in-4®;  publié  par  le  soin 
de  Haffenreffer  ;  —  Synopsis  chronologie 
sacrx  ;  Lunebourg,  1642,  in- 12.  —  Maestlin  a 
aussi  publié  annuellement,  depuis  1577  jusqu'à 
1590,  des  ÉphémériJes ;  Tubingue,  in-4«.  — 
Plusieurs  autres  de  ses  travaux  ainsi  que  sa  cor- 
respondance se  trouvent  en  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque de  Vienne.  E.  G. 

iktrk,  CetcMcMe  der  Uninenitât  Tubinçen,  p.  M.  -' 
Weldler.  Hat.  Àttronomim^  p.  tM.  —  Klatoer,  r;ef- 
ehichu  der  MathemaUk,  «  VoMlua,  De  SoimUUt  Afa» 
tkimaUeii.  —  RIccloll,  Âlmagestum  nui'um. 

MABTS  (Charles- Louis  ),  chimiste  hollan- 
dais, né  vers  1640,  mort  vers  le  commencement 
du  dix -huitième  siècle.  Après  avoir  fait  peodaut 
deux  ans  des  cours  de  chimie  à  Utredit,  il  fut 
appelé  en  1670  à  enseigner  cette  science  è  l'uni- 
versité de  Leyde  (1).  On  a  de  lui  :  Chemia  iia» 
turalis  née  non  praxis  chymiatrica  raliona- 
lis;  Leyde,  1687,  in•4^  —  Les  Colleclanea 
ehymica  Leidensia,  publiés  à  Leyde.  1696,in-4% 
contiennent  des  travaux  de  Maets  et  de  Marg- 
graf.  £.  G. 

Burmanii,  Trtniaetum  tmditwn,  —  BiographlU  tné- 
dieûle. 

MAPFKI  {Raphae.l)t  érudit  italien,  connu  sous 
le  nom  de  Raphaël  Votaterranus  ou  Vnlfer- 
ran  (  Ra/aello  Volterrano),  né  à  Volterra, 
en  1451,  mort  à  Rome  en  1522  (Vil  des  kai.  de 
février,  25  janvier  1521,  ancien  style).  On  n'a 
point  de  détails  sur  sa  vie  qui  paraît  avoir  été 
consacrée  tout  entière  à  l'étude.  Tirabosclii  dit 
qu'il  laissa  un  nom  célèbre  non-seulement  par 
son  savoir,  mais  encore  par  sa  rare  piété.  Son 
ouvrage  le  plus  important  est  intitulé  :  Com- 
mentariorum  urbanorum  lihri  XXXV !U: 
les  douze  premiers  livres  (  Geographia  )  de  ces 
Commentaires  urbains  (ainsi  nommés  parce 
que  l'auteur  les  écrivit  à  Rome  )  traitent  de  la 
géographie  et  mentionnent  les  découvertes  des 
Portugais  et  des  Espagnols.  L'auteur,  dans  les 
onze  livres  suivants  (Anthropologia  ),  s*étend 
sur  l'histoire  des  hommes  illustres  anciens  et 
modernes  ;  il  passe  ensuite  aux  sciences  et  leur 
consacre  les  derniers  livres  (Philotogia)  de  son 
ouvrage  qui  est  une  sorte  d'encyclopédie,  un 
abrégé  de  tout  ce  que  l'on  savait  alors.  Pour  en- 
treprendre et  exécuter  un  pareil  ouvrage  à  celte 
époque,  il  fallait  être  un  travailleur  infatigable; 
mais  on  regrette  qu'à  une  érudition  remarquable 
MafTei  n'ait  pas  joint  quelque  critique  et  plus 
d'originalité  de  pensée  (2).  Les  Commentarii 


(1)  Son  père,  Ckarlét  Maett,  proleatenr  de  tbéolocte  A 
UU^cbt,  mort  co  isit,  •  pnbllé  eotrt  autres  :  iy/pa  Qum^ 
tionum  ituiçnium  phiioioçiam,  antiqyitatet,  phUO' 
aopkiam^  potiuimum  vero  ihtologiam  tpectantium; 
Olrecht  t€lO.  ln-4*. 

(t;  Paul  Jove  dU«qae  eeque  Maffel  rapporte  detprlnecs 
et  dei  autres  personnes  de  qualité  est  fort  hoparlaU  et 
fort  suspect,  et  que  comme  la  crainte,  l'intérêt  et  l«s 
antrrs  p.iSBlons  lui  ont  ôté  la  liberté  de  faire  son  devolrà 
l'éflrard  de  reuz  de  aon  temps,  U  a  perdo  toute  créance 
pour  le  reste.  *  Il  ajoute  que«  le  troisième  tome  ne  vavC 
guère  mieux  qne  Im  aotrei;  qiCU  a  uBuaé  les  «rU  et 
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urboiU,  pabliés  dans  le  reeueil  des  Œuvres  de 
Raphaël  UafTei,  ont  été  réimprimés  à  Paris,  1526  ; 
BAle,  1530,  1544  ;  LyoD,  1552;  Francfort,  1603, 
in-fol.  :  on  en  a  tiré  plusieurs  traités  particuliers, 
entre  autres  :  Ubellus  de  Grammatica;  Paris, 
1515,  în-40;  —  Vita  jSnopi,  en  tête  de  la  tra- 
duction latine  des  fkbles  d'Esope  par  Laurent 
Valla;  Paris,  1522,  in-4*;  -  Commentaria 
de  MagistratÙms  et  Sacefdôtiis  Romanarum , 
pabliés  afw  lea  notes  de  Scri?  crius  dans  le  Novus 
Thésaurus  ÀntUfuUatum  Rotnanarum  de 
Saltengre,  t  lit.  On  a  awore  de  In!  :  Vitm  sum- 
morvm  ponri/tcfcm  Sixti  iV,  innoeentH  VJII, 
AUxandri  VietPH  //f;  Venise,  1418,  in-S»; 
—  Vita  È.  Jatobi  de  Certaldo,  dans  les  Acia 
Sanctùrnm,  atril,  t.  Il,  p.  153  ;  —  VUa  S.  Vic^ 
iùHs,  martyris,  ewn  translatione  rtliquia" 
rutn  ejus  VolaUrtm,  dans  YUalUi  sacra  d'U- 
fçhelif,  1. 1*'.  Raphaël  MafTel  a  traduit  du  grec  en 
latin  VOdjjssée  â*Homère  ;  Cologne,  1623  ;  Lyon, 
1541,  in-ê**;  —  VŒcùnùmi^e  de  Xéoophon; 
Bâie,  1530,  in-fol.;  —  le  De  Bello  Persico  et 
Vandalieo  de  Proeope;  —  dix  discours  de 
saint  BasHe  et  les  Oraisons  funèbres  de  saint 
Grégoire  ie  N^tiance.  Ces  traductions,  quoique 
souvent  inexactes,  sont  estimables  pour  le  temps, 
et  il  ne  faut  pas  en  croire  Baillet  lorsqu'il  dit  do 
Volaterran  :  «  Cet  homme,  nonobstant  sa  répn-* 
talion,  n'était  pas  fbrt  habile  en  qoot  que  ce  tût; 
mais  SI  était  pitoyable  en  traduction,  parce  qnil 
ne  savait  pas  le  grec.  »  Paul  Jore,  mobis  injuste, 
prétend  que  Raphaël  MafTei  a  traduit  Procope 
avec  plus  de  fidélité  que  d'élégance.  Z. 

Paal  Jote.  Btngia,  n*  CXVttl.  —  TomIo*,  DeBUt 
Latin»,  c  XtU  p.  «M. *  JoDilin,  Dt  Seripi,  tfMor.  FAMmh 
I.  IIL  a  XXI.  -  ConriOR,  Dé  ScHptor.  Xn  pa$t  C.  H. 
uecHlorvm:  Brcalau,  1717,  ln-4*.  —  Pope  Blonnt,  Cen- 
sura eeUbrium  jiuetorum.  —  âdriea  Batnet,  Jv^fmtnu 
4m  lonMtt,  Mit  d'AlMterdam,  nis.  U  II,  p.  IH,  n«  «ti 
I»,  HT.  n*  MS.  —  Fabrtduii|  0iMiofA«ea  laUna,  avec  les 
addtUnna  de  Mami.  —  B.  Falconclnl ,  f^ita  dt  Raffa^Uô 
f^ôtatirranùi^otM.  m.  —  Tiraboaehl,  Storim  MÙt 
UttêTéhtr»  Itaitanm,  L  VU,  p.  il.  -  Ooetanl,  ituMimm 
MavuekêUéanmm,  i.  1.  tab.  XXIV,  d«  4;  Ub.  XXV,  a«  i. 

MAFFBI  (  Giovanni^Piêtro) ^  en  latin  if a/« 
fmius,  historien  italien,  né  en  153A,  à  Bergame, 
mort  le  20  octobre  1603,  à  Tivoli.  Après  avoir 
appris  les  langues  grecque  et  latine  sous  Ba- 
fâle  et  Chrysostome  Zanchi,  il  accepta  une  chaire 
d^éloqueaoeà  Gènes  (1563),  et  Joignit  en  1564 
à  cette  place  celle  de  secrétaire  de  la  république; 
mais  Tannée  suivante  il  abandonna  l'une  et 
l'autre  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Désigné  aussitôt  pour  enseigner  la  rhétorique 
k  Rome ,  il  le  fit  pendant  six  ans  avec  le  plus 
grand  succès.  Ensuite  il  s«  oonaacra  exclusive- 
ment aux  travaux  historiques  qu'il  avait  dessein 

le«  iclencca  en  un  tai  eonfua.  I>e  aorte  qae  ecla  eat  ploa 
propre  poor  eatrctealr  le  panmc  el  rignorance  du  lec- 
teur qec  pour  douocr  dca  rèeiea  aaturéee  d'aarone  aclence. 
Bo  no  mot,  oa  n'y  trouve  polaC.  dlt-fl,  oe  sel  ont  fatt  le 
bou  iroAt  dea  ctaeace,'  Sou  letlo  eat  aana  aoouB  oroemeat 
cCaaoa  grâooa  ;  U  y  a  apporté  aft  peu  d'ordre,  et  il  e»t  al 
onbarraaaé,  qu'a  aeoible  a'élre  eotiUnté  d'avoir  voulu 
marquer  à  too  iMteor  ee  qull  flit  obligé  de  pbercher  aU- 
leura.  » 


d'accomplir,  et  se  rendit  en  Bspiagnealind*y  m* 
sembler  les  matériaux  qui  lui  élaimt  nécet- 
saires.  Il  s'oecupait  alor*  d'écrire  rUdoire  Mê 
Indes.  Admis  à  l'auAence  de  PbHippe  H,  m 
prince,  pour  l'encourager  davantage  dans  ses  pro* 
jet,  nomma  le  frère  de  MaflU  secrétaire  du  sénat 
de  Milan.  De  retour  en  Italie,  le  P.  MafM  se  fiu 
k  Rome,  et  publia  la  vie  de  saint  Ignace;  eo  «n 
fut  si  content  que  le  pape  Grégoire  XIII  lui  o^ 
donna  d'écrire  l'hlstofre  de  son  pontificat.  Le 
P.  MaiTei  est  regardé  comme  nu  des  fuefHeun 
écrivains  de  sa  société.  On  trouve  dans  nicém 
de  curieux  détails  de  sa  vie.  «  Il  était  d*UB  tem- 
pérament délicat,  et  avait  une  grande  attention 
pour  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  sa  santé.  Les 
mets  ordinaires  de  la  commonauté  ne  lui  suffi- 
saient pas  :  il  lui  MIait  quelque  chose  de  meS- 
leur  et  de  plus  délicat  ;  Hdée  qu'il  avait  qo'drtf 
nourriture  grossière  n'est  point  propre  i  foire 
naître  des  pensées  flnes  et  spirituelles  btî  ftisaîl 
exiger  cette  déférence  pour  sa  qualité  d'anteur. 
Cétaît  aussi  dans  la  vue  de  sa  santé  qnH  airosit 
à  voyager  et  k  changer  souvent  de  demenre.  Il 
était  d'une  lenteur  extraordinaire  à  composer; 
rien  ne  pouvait  le  satlshiire.  et  II  passait  dts 
heures  entières  à  limer  une  phrase.  Aussi  fbt-il 
douze  ans  è  composer  son  JTftfoir^  â»  Mes, 
suivant  le  rappoti  de  Scfoppl,  qui  ajoute  qall 
était  si  jaloux  delà  belle  latinité  que,  deprar<ie 
gâter  .son  style.  Il  ne  disait  son  brértaire  qu'en 
grec.  »  On  a  de  MafTei  :  Rerum  a  Sociêtftte  Jesu 
in  Oriente  pestarum  ûd  annwn  MDlXfUt 
Commentarius  ;  Dlllingen,  157i,  ftt*a*,  trad. 
du  portugais  d'Emm.  Aoosta,  rânipr.  a  Paris, 
1572,  et  à  Cologne,  1574,  tn-8*  ;  et  réfmpr.  dans 
la  grande  histoire  des  Indes  ;  —  Vita  I^natH 
Loyolai  Ub.  ill;y^\^^  1585,  iB-««;  rwmpf. 
plusieurs  fols,  augmenté  d'un  Hvre  par  Rodi 
Vulpius;  Padoue,  1727,  in-8%  et  trtd.  ea  Ara»* 
çais  i>ar  Michel  d'Esne;  Douai,  1594,  fn-fT';  — 
ffistoriarutn  Indicarufn  Lib,  XYI;  PloTmce. 
15S8;  la  plus  complète  édition  est  celle  d'An- 
vers, 1605, 1  roi.  tn-8*.  Cette  histoire  est  eoo- 
duîte  jusqu'en  1558;  on  y  rencontre  beaocmtp 
de  merveilleux.  Deux  auteurs  l'ont  traduite  n 
français,  Fr.-A.  de  La  Boterie  (Ljfon,  tfla3, 
in-a»),  et  l'abbé  de  Pure  (Paris,  IMs,  1o-4*); 
mais  ces  versions  sont  moins  estimées  que  cdlea 
qui  ont  été  faites  en  italien  et  dont  la  deraière 
est  de  Fr.  Serdonati  ;  Milan,  1806,  3  vol.  inS*; 
—Selectarum  Spistolarum  exindia  M.  tT; 
Venise,  1588,  in-4*,  que  l'on  a  Jointes  à  toutes  les 
réimpressions  de  l'histoire  précédente;  —  Le 
Viiedi  XV H  SS,  Confessori;  Brcsda,  159:>; 
réimpr.  et  augmenté  de  quatres  vies  à  Borne,  en 
1601,  in-4%et  en  1843,  4  vol.  te-lfi;  —  Deçii 
annali  di  Gregorlo  Xlît;  Rome,  I74î,  5  toL 
in-4*;  ouvrage  laissé  impartait,  et  teftoioé, 
d'après  les  matériaux  remis  è  Paul  Teggia,  psr 
Cliarles  Cocquelines.  Les  écrits  latins  de  Maf^ 
ont  été  reunis  par  Serassi,  Ojpera  •musa  iolias 
icripta  ;  accedit  Maffmi  vita;  Bergame,  1747, 
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2  Tol.  iii-4*.  Le  P.  Maffei  atait  anasi  eommancé 
les  Hes  gesta  Ctementii  Vtlîj  et  II  ayait  en- 
trepila  tw  prodigieux  travail  sur  la  grammaire , 
«  ob  n  voulait  fiter  le  temps  et  l'origine  de 
cbaqae  mot  latto,  et  eélai  où  il  avait  été  en  usage, 
ea  indiquant  lea  éerivains  qui  les  avaient  eoh- 
pioyéft.  »  P. 

Sotwel,  BVMdtk,  Sertptl/f.  Soc.  /«m.-  Ukbso  Crm», 
£to9.  #a»1ftl  HflWFWW.  <*  4l«|MDfe«,  DêStri^tor^ 
Smi.  imm,  «HicirM  »  jr^^ofrw»  V.  -  TlraboieaW  Sioria 
dêUaUtÊBratmm  UaUama,  VUl.  —  Mlchaalt.  MManget, 
11.  -  Aoa.  et  AloU  de  Uelar,  MMldia.  «IM  AtH».  d0  f« 
Cûwtp,  Éê  MtiÊêm 

MarvBi  (Franenta),  palntra  de  l'éoole  vé- 
nitienne,  néàTl6eBce,ttiortè  Padoua^en  liMûw 
QuoHioe  élèvedeSanto-Penndai  dont  il  tenniaa 
plusieurs  taMeant,  Il  tenble  avoir  surtout  pris 
ponrnM)dèle  Paul  V6ionèae;il  s'efforça  d'imiter 
sa  maniène,  et  par  la  poMa  de  ses  oompositions» 
la  ridiesse  de  son  colofis»  la  vie  de  ses  portraits» 
il  mérita  les  élogtt  pompeni  que  W  déoema 
Boscfaiol.  tfalhenrenaônent,  ce  ooloifs,  si  briiknft 
dans  sa  fralcheor,  ne  itevait  pas  se  eonserver 
longtemps.  Maffei  peignait  avee  peu  de  couleur 
sur  une  impression  noirâtre  qui  plus  tard  a  pris 
le  dessus,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  ne 
ressemblent  plus  aajourd'hui  qu'à  des  eaitona; 
tel  est  son  Paradl»  à  régNae  Sainl-Prançeîs  de 
Padoue.  On  peut  aussi  lui  pcprodier  de  l'exag^ 
ration  dans  le  grandiose ,  de  la  négligence  dm 
l'exéeutioo  des  aeeessolfes ,  si  même  parfois  dans 
celle  des  figures.  Malgré  ces  déAnts,  c^t  enoMu 
avec  plaisir  qu'on  voit  les  tanombrabies  ta- 
bleaux dontil  a  enrftMlss  égUseade  Yi 
et  de  |>lusleors  tffies  de  la  Lombanfie. 

K. 

BMcbtaf.  Caria  del  namêt  fmmmu 
Stwia  «rito  MMm.  -  Omtm,  Aèètmâmtiê.  -Mom», 
jtrekÊtmurêt  JHmm»  «  Scoltmn  M  rtceiua,  —  P.  Pao- 
cto,  CwMm  4i  Paéooa. 

MAFTBi  (  Paul'Alexandn) ,  aitfaéologoe 
Italiea ,  de  la  même  Gimille  que  les  précédents, 
né  à  Volterra,  le  11  lauvier  1653,  mort  I  Bome, 
eo  1710.  Son  oncle  Hugues  Maffielydiargé  des 
allaireft  de  France  à  Rome,  lui  procnra  une 
oorapagnie  dans  les  gardes  du  pape.  Ayant  un 
godt  prononcé  pour  Pétode  des  monuments  de 
Pantiquité,  Mafléi  s'attacha  pendant  de  longues 
années  à  fnHiuenter  les  musées  et  les  cabinets  et 
à  aMttre  par  écrit  las  observations  que  les  objets 
qui  s'y  Ironvaient  suggéraient  à  son  esprit,  vif  et 
ingénieux.  A  force  d'instances,  ses  amis ,  Su 
nombre  desquels  étaient  beaucoup  d'érudits  Ita- 
et  frrfuçais^  obtinrent  de  lui  que,  surmontant 
excessive  modestie,  H  publiât  les  résultats  de 
ses  raclM^rcbes.  On  a  de  loi  :  BaccoUa  di  Statue 
BHtUhe  e  moderne  colle  sposïiioni  ;  Rome , 
1704,  in-fol.;  recueil  précieux  de  cent  soSxan- 
te-trois  planches.  Outre  les  explications  des 
sujets  qui  y  sont  r^résentés ,  MafTei  a  inséré 
dans  ce  volume  quatre  dissertations  archéologi- 
ques ;  ^  L'fmmmfine  ëtl  vesewo  rappresen^ 
tata  nella  vïrtii  tfl  Bo$suet;  Rome,  1705,  in- 
fol.;  —  Gemme  antiche  figurate^  date  in  Inee 


da  Dom.  de  Roui  colie  sposisione  ;  Rome, 
170M709, 4  vol.  i»-4*  2  e'oit  une  édition  anno- 
tée da  la  célèbre  coUedion  de  Léonard  Agostino 
(  roy.  ce  nom  )  ;  —  Apoiogia  del  Diario  ita- 
lico  del  F,  Montfamcon  contra  le  Osser- 
tNisioii4  di  Fieoroni;  Venise,  1710,  io-^"; 
publié  aooa  le  pseudonyme  de  Ricobaldi  Ro- 
mualdo  ;  —  La  VUa  di  S»  Pio  V  papa,  Rome, 
1712,  i»4«;  -^  VUa  di  CamàUa  Orsini-Bor* 
^Aese/Rome,  1717,  ift-4«s  ouvrage  publié  et 
terminé  par  Fontanini.  E.  6. 

Bandafl,  BibU  mmmaria.  -  BlrMhUm,  tnttor.  U- 

■Ami  (AfèxmK^rs,  BMffquisde),  génécal 
Italien,  de  la  même  Aunille  que  les  préc^lents , 
né  à  Vérone,  le  S  octobre  1661,  mort  à  Munich, 
en  1730.  Après  avoir  été  pendant  douie  ans 
page  à  la  cour  de  l'électeur  de  Ravière,  son  par- 
rain. Il  entra  en  1683  dana  un  régiment  de  ca- 
valerie, et  fit  pendant  les  années  suivantes  les 
campagnes  de  Hongrie.  NooMné  en  1669  lieute- 
nant-oolonel,  li  fîit  fait  prisonnier  à  Bruchsal  et 
amené  en  France,  oè  il  resta  un  an  et  demL  11 
retourna  ensuite  dans  aoA  régiment  en  Hon- 
grie; il  assista  en  1706  à  la  bataille  da  Ramii- 
fies,  où  11  fbt  de  nouveau  M  priaonnier.  Quel- 
que temps  après,  il  fut  nonsmé  feid-maréchal 
par  l'électeur  da  Bavière,  qui  Ini  confia  la  gou- 
vernement de  Nimur.  Commandant  en  1717 
les  Bavarois  envuyéa  on  Hongrie,  il  nantribua 
beaucoup  è  la  victoln  lumportée  sur  lea  Tnrcs 
près  de  Belgrade,  ce  qui  lui  valut  d'être  promu 
au  grade  de  feU-ttaréehal  da  l'armée  impé- 
Haie.  Après  ta  fin  de  lagnerra,  il  aa  relira  è  Mu- 
nich. Ses  jyémofrv»  ont  été  publiés  an  italieu 
par  son fi[%refMpion;  Vérone,  1737,  in-i2;une 
Traduction  française  en  a  été  donnée  à  La  Haye, 
1740,  2  vol.  in-12;  Vcnke,  1741,  2  vol. 
1n-12.  O. 

MAFnci  (  SdA*(m, marquis  nu),  célèbre  lit- 
térateur et  arrïiéologne  ttalien,  frère  du  préoé- 
dent ,  né  è  Vérone,  le  1*  juin  1675,  mort  le  1 1 
février  1755.  Il  sentit  debonne  heure  s'éveiller  en 
Ini  le  goAt  de  la  poésie.  Ses  premien  versétuent 
entachés  du  roauvaisgoOt  de  fVpoque;  maïs  ses 
relations  avecHaggi  et  de  Pastorini  ramenèrent  à 
des  idées  mMraliuB  pins  naines,  il  s'adonna  à 
rétude  des  grands  modèles  de  la  poésie  italienne, 
paniciilfèremenit  de  Dante,  pendant  son  sé- 
foor  è  l^ome  en  1666.  De  reitoor  à  Vérone,  il  y 
fonda  une  académie,  qui  se  déclara  fi  Ile  deoelle 
des  Araades  de  Rome»  En  1703  il  prit  du  ser- 
vice comme  votontairs  dans  i'«rmée  bavapeise, 
où  il  retrouva  son  Trère  Alexandre ,  et  asMa 
rennéa  euivanle  è  la  balaQle  de  Donawerth. 
fin  ï7e%  H  vtnt  è  Padooe  travailler  en  comMuii 
avec  Apostolo  2eno  à  la  rédaction  do  'Giomale 
4e^  Lotteroii  d^ÂioUa^  entrepriae  qu*il  aban- 
donna peu  de  tmips  après,  à  cause  des  mauvais 
rapports  qu*Û  avait  avec  Fontanini,  un  des  col- 
laborateurs du  recueil.  En  171 1  il  passa  ouelque 
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temps  à  Tarin,  poor  y  consulter  l«s  précieux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  ;  il  y  mit 
aussi  en  ordre  les  objets  d'art  que  Charles-Em- 
manuel avait  fait  Tenir  de  Rome.  14  reTînt  de 
nouveau  dans  sa  Tille  natale,  malgré  les  offres 
séduisantes  que  lui  firent  suGcessivement  le 
pape  Clément  XI  et  le  roi  Victor-Amédée,  qui 
Toulalent  chacnn  l'attirer  k  leur  cour.  Ayant  fait 
la  connaissance  du  fameux  acteur  Riocoboni,  il 
eut  avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  les 
moyens  de  releTer  le  théâtre  italien  de  sa  com- 
plète décadence  ;  sur  son  conseil, Riccoboni  fit 
représenter  les  meilleures  pièces  do  seizième 
siècle,  mais  sans  succès.  Mafféi  s'apprêta  alors 
è  lutter  aTec  une  pièce  nouTeUe  contre  le  maa- 
Tais  goût  du  puMic  ;  en  deux  mois  il  écriTit  sa 
célèbre  Mérope,  qui  fut  reçue  avec  de  Tifs  ap- 
plaudissements (1  ). 

Tl  avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs  an- 
nées à  réunir  dans  son  palais  une  collection 
d'objets  d'art  et  d*antiquité  qu'il  ne  cessa  pas 
d'augmenter  pendant  toute  sa  Tie,  ce  qui  con- 
tribua è  lui  faire  acquérir  en  archéologie  des 
cfinnaissances  très-étendues.  Un  article  écrit  en 
1718  par  le  chanoine  Gagliardi,  où  cet  énidit 
soutenait  qn'à  l'époque  gauloise  Brescia  aTait 
exercé  une  soxeraineté  sur  Vérone ,  conduisit 
Maffei,  qui  Toulut  repousser  cette  assertion,  à 
explorer  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  sa 
▼ille  natale.  Les  excellents  ouvrages  qu'il  pn- 
bUa  sur  ce  siijet  lui  Talurent  d'aToir  de  son  ri- 
Tant  sa  statue  élevée  par  ses  compatriotes; 
c'est  avec  peine  qu'il  obtint  qu'elle  fût  retirée. 
Ses  recherches  dans  les  archives  le  familiarisè- 
rent avec  les  chartes  et  autres  documents  do 
moyen  âge;  il  consigna  les  observations  que 
lui  suggéra  l'étude  de  ce  genre  de  pièces  dans 
son  Istoria  diplomatica^  qui  fit  faire  de  nou- 
veaux et  importants  progrès  à  la  diplomati- 
que. En  1732,  Maflei  entreprit  un  voyage  ar- 
chéologique dans  le  midi  de  la  France.  Arrivé  à 
Nîmes,  il  y  fit  la  connaissance  du  botaniste 
Fr.  Seguier,  qui,  devenu  son  ami  intime,  resta 
depois  toujours  auprès  de  lui.  11  alla  ensuite 
passer  quatre  ans  è  Paris,  et  y  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  des  InscriptioDS.  Très-répandu 

(1)  «  Vous  étet'to  prearier,  loi  éerivtt  plu  tard  Voltatrr , 
qui  daoïi  le  siècle  o4  l'art  des  Sophocle  commençait  à 
éU«  amolli  par  des  Intrigues  d'amoor  souvent  étrangères 
sasojrt,  ou  svlll  par  dlndlgnes  bourfoonertes  qui  désbo- 
norstent  le  goAt  de  votre  ingénieuse  nation ,  vons  êtes 
le  premier,  dis -Je,  qui  svei  en  le  courage  et  le  talent  de 
donner  une  tragédie  aans  galanterir,  une  tragédie  digne 
des  beaoi  jours  d'Athènea  dans  laquelle  llamour  d*ano 
nére  fatl  toute  rintrlgae,  et  oA  te  pins  lendre  Intérêt 
naît  de  la  vertu  la  plua  tendre.  »  Quelque  temps  apréa. 
Voltaire  rétracta»  sous  le  pseudonyme  de  LIndelle,  Pé- 
loge  qu'il  avslt  aceordé  i  Maffei  :  Il  lui  reprocbe  et  avee 
ralaon  de  n'avoir  aucune  entente  de  la  seène,  et  de  n'ob- 
server dsna  le  dialogue  ni  vrataemblabce,  ni  bienséance, 
ni  art.  En  effet,  à  force  de  vouloir  .éviter  renOore  et 
raflectatlon ,  Maffei  devient  par  trop  naïf  et  même  tri- 
vial. Mais  cela  ne  doit  paa  faire  oublier  que  aa  Mérop§ 
marque  le  point  de  départ  de  la  régénéraUon  du  théâtre 
lullen  et  qu'eUe  contient  de  aombreiues  beautés  de 
détaU 


dans  les  meilleures  sociétés,  il  y  plaisait  générale 
ment,  bien  qu'il  fût  assez  portéàprûner  son  propre 
mérite  et  celui  de  ses  compatriotes  et  k  soute- 
nir ses  idées  avec  obstination.  Les  cardioaui  de 
Fleury  et  de  Polîgnac  lui  témoignèrent  besocoop 
déconsidération.  C'est  pendant  son  s^oarà  Paris 
que  les  Jésuites,  avec  lesquels  il  eut  toujours  de 
bonnes  relations,  lui  persuadèrent  de  défendre 
leurs  opinion»  sur  la  grâce  contre  les  jansénistes; 
son  travail  sur  ce  sujet,  histoire  eonsdencieuse 
de  toute  la  controverse,  parut  en  1742  ;  il  lui  n- 
lut  de  nombreuses  et  acrimonieuses  attaques  (1). 
En  1736  il  passa  en  Angleterre,  visita  Oiford, 
où  il  reçut  le  diplOme  de  docteur,  et  vint  es- 
suite  è  Londres  ;  tous  les  bommes  distingua 
de  cette  ville  s'empressèrent  de  loi  faire  le  pins 
brillant  accueil.  Après  avoir  en  cette  même 
année  parcouru  la  Hollande  et  PAllema^ie,  fl 
alla  se  fixer  à  Vérone,  qu'il  ne  quitta  plus  que 
pour  quelques  rares  excursions.  Il  y  fit  oooS' 
traire  un  Musée ,  qull  légua  à  sa  ville  natale 
ainsi  que  sa  belle  collection  d'objjets  d'art  et 
d'antiquité,  qu'il  y  fit  placer.  11  continua  de  se 
livrer  sans  relâche  à  des  travaux  bisturiqaes 
et  archéologiques ,  et  s'occupa  aussi  de  physique 
et  d'astronomie;  il  fit  même  élever  un obser^ 
vatoire  poor  étudier  les  mouTements  des  as- 
tres. L'extrême  vivacité  de  son  esprit  se  aratiit 
jusqu'à  sa  fin  ;  à  l'âge  de  près  de  soixante-dis 
ans,  il  entreprit  l'étudede  l'hébreu,  et  parriot, 
dit-on,  à  l'apprendre  en  quelques  mois.  Il 
mourut  à  quatre-vingts  ans,  des  suites  d'oi 
asthme,  tellement  regretté ,  que  des  prières  po- 
bliques  furent  faites  pendant  sa  maladie.  Il  » 
montra  toujours  plein  de  prévenance  pour  tous 
ceux  qui  réclamaient  ou  ses  conseils  ou  son  aide, 
pourvu  qu'on  ne  mit  pas  en  doute  son  mérite,  d'ail* 
leurs  incontestable.  Ses  ouvrages  ont  pour  ti- 
tres :  Per  la  noicita  del principe  di  PiemonU 
genêt liaeo;  Rome ,  1 699,  in- 1 2  ;  reproduit  plu- 
sieurs fois,  notamment  dans  les  Rime  e  pnae; 

—  Il  Sansone  onUorio;  Florence,  1699,  in-lt; 

—  Conc/iMtont  di  amore  ;  Vérone,  1702,  in-13, 
aussi  dans  les  Rime  e  Prose;  traduit  en  fna- 
çais  dans  le  Mélange  de  Maximes  par  M.  D.  D.; 
Paris,  1755;—  La  prima  Radunanza  delta 
colonia  Arcadica  Veronese;  Cervia,  170S, 
in-4*';  —  Giudizio  sopra  le  poésie  lihchedi 
C.  M,  Maggi  ;  Venise  ,1706,  in-8*;  —  1>«W« 
Scienza  chiamata  cavelleresca  ;  Rone,  17(0, 
in-4«;  Venise,  1711,  toi*»;  Naples,  I7l«; 
Païenne,  1720,  etc.;  cet  ouvrage  écrit  contre  le 
duel ,  en  diminua  beaucoup  l'usage  en  Italie. 
L'auteur  établit  que  c'est  une  coutume,  due  uni- 
quement aux  barbares,  qui  détruisirent  l'empire 
romain;  et  il  fait  l'histoire  du  duel  tant  judi- 
ciaire que  privé  chez  ces  peuples  ;  —  De  fabule 
equestris  ordinis  Constantiniani;  Pari;, 
1712,  in-4'  ,   écrit  qui  prouve  que  tous  les  or- 

(t)  H  eut  a  soutenir  pendant  toute  aa  He  de«  potteii- 
ques.  dont  plnaicurs  tréa  ardentes,  noUnacot  avec 
Gorl,Cbandler,  MarteUl,  TartaroUl,  etc. 
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dred  de  chevalerie  ne  datent  que  des  crouades 
et  qui  donne  de»  détails  sur  Thistoire  de  raristo- 
cratie  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge;  ^  Lettera  al  Valisnieri  sopra  ifulmini ; 
1713  :  mémoire  suivi  de  plusieurs  autres,  dé- 
montrant les  phénomènes  électriques  de  la  fun- 
dre  qni  peuvent  se  produire  autre  part  que  dans 
les  nuages,  opinion  alors  entièrement  neuve,  que 
développa   plus    tard    Gray  (  Philosophical 
TransactiofiSf  année  1735  )  en  prouvant  que  la 
foudre  n^est  qu'une  grande  étincelle  électrique; 
—  Merope,  tragedia;  Venise,  1714,  in-8*; 
parmi  U»  nombreuses  éditions  de  cette  pièce 
célèbre,  nous  ne  citerons  que  la  plus  belle, 
publiée  à  Londres,   1730,  in-6**;  la  Mérope 
fut  traduite  en  français  par  Fréret,  Paris,  1718, 
in- 12,  1745,  in-4'',  et  par  Du  Bourg,  Paris, 
1743,  in-8**;  une  traduction  anglaise  d*Aaron  Hill 
parut  en  1740,  et  une  traduction  allemande,  en 
1754; — Eimee  Prose;  aggiunto  anche  un 
^aggio  di  Poésie  latine:  Venise,  1719,  in-4o  : 
ce  recueil  contient  une  Leiione  sopra  il  varia 
gusto  dipœli  i/o/toni,  traduit  enfrançais  dans 
la  Biblioihèque  italique^  où  se  trouve  aussi  la 
tradoction  de  plusieurs  antres  dissertations  de 
Mafféi  ;  —  Dell*  antica  Condiiionê  di  Verona; 
Venise,  1719,  in-8*;  reproduit  dans  la  Raecolta 
délie  cose  spttUantl  à  Cenomani  de  Sambuca; 
—  Teatro  IlcUiano ,  oita  scelle  di  dodici  tra- 
gédie per  usa  délia  scena^  premessa  un  Is* 
toria  del  Teatro  edifesa  di  esso  ;  Vérone,  1723- 
1725,3  vol.  in-8»;  Ibid.,  1728;  — i5<orte  Di- 
plomatiea,  che  serve  d'introduiione  alC  arte 
criliea  in  talmateria^  con  raecolta  di  docu- 
menti  non  aneora  divulgatif  con  ragiona- 
mento  sopra  gV  Italiani  pHmi/ipi  ;  Mantone , 
1727,  in-40;  •—  Supplementum  Àcaeianum, 
moHumenta  numquam  édita  eontinens;V^ 
niae,  1728,  in-8*;  —  Le  Cerimonie^  comedia; 
BoU^e  et  Venise,  1728,  in-8»  ;  —  Deoli  Ani' 
fiieatri  ;  Vérone ,  1728 ,  in-8*  ;  ^  Teatro  del 
marehese  Mqffei^  ci»è  Merope,  Le  Cerimonie 
e  Lafiéa  Ninfa;  Vérone,  1730,  in-S»;  — F«- 
rana  Ulustrata  ;  Vérone,  2  vol.  in-fol.;  une 
aatre  édition,  en  4  vol.  in-8*,  parut  la  même 
année;  Ifilan,  1825-1827,  4  voU   in-8'' ,  édiUon 
corrifféd  d*après  des  notes  de  Tauteor  :  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  contient  Thistoire 
de  Vérone  depuis  ses  origines  ;  la  seconde  ren- 
ferme la  biographie  de  huit  cents  et  quelques 
aoteurs,  nés  dans  cette  ville  ;  dans  la  troisième 
se  troavent  la  description  des  édifices  et  monu- 
ments 'anciens  et  modernes,  ainsi  que  de  nom- 
breux détails  curieux  sur  les  institutions  publi- 
ques, les  mœurs,  le  commerce  et  les  richesses 
de  Vérone  à  diverses  époques;  —  Gallix  An^ 
tiqtiiiaies  seUetx;  Paris,  1733,  in-4'';  Vérone, 
1 734  ;  —  La  Religion  d€  gentili  net  morire  ; 
Paris,  1730,  in-4<>  ;  —  Osservazioni  Lellerarie; 
Vérone,  1737-1740,  6  vol.  in- 12  :  ce  recueil  con- 
fient beaucoup  d'articles  sur  les  antiquités  étrus- 
ques, dont  les  oooclnsions  ftireat  vivement  at- 


taquées par  Gori;  —  Istoria  teologica  délie 
Doctrine  e  délie  Opinione  corse  ne'  cinque 
primi  seeoli  delta  Chiesa  in  proposito  délia 
DivinaGrazia,  delliberoarbitrio  e  délia  pre- 
destinazione  :  Trente,  1742,  in-fol.,  traduit  en 
latin,  Francfort,  175A,  in-fol.  :  à  la  suite  de  cet 
ouvrage  se  trouvent  plusieurs  disseriations  ayant 
rapport  surtout  à  Thistoire  ecclésiastique;  — 
De  Hxresi  Semipelagiana;  Roboreti,  1743, 
'10-12;— Del  Impiego  del  denaro;\érone,  1744, 
in-4";  Rome,  1746;  et  Bassano,  1756,  in-4o  :  l'o- 
pinion soutenue  dans  ce  livre,  que  les  lois  de 
l'Église  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'on  prenne  un 
intérêt  modique  d'une  somme  d'argent  prêtée, 
fut  censurée  en  1745  par  Benott  XIV;  —  Grx- 
corum  SiglsB  lapidaria  collecta  atque  expli- 
catx;  Vérone,  1746,  in-8*;  —  Traduzioni 
poetiche  ;  Vérone,  1746,  in-8"  ;  —  Delta  For- 
mazione  de*fulmini;  Vérone,  1747,  in-4o  ;  — 
//  Baquet,  commedia;  Vérone,  1787,  m-8o; 

—  Lettera  sopra  le  Feste  dei  Gentili  ;  Pesaro, 

1748,  in-4°;  —  Muséum  Veronense,  cui  TaU' 
rinense  adjungitur  et  Vindobonense  ;  Vé- 
rone, 1749,  in-fol.  :  à  la  suite  de  cette  descrip- 
tion d'une  quantité  de  monuments  de  l'art  an- 
tique ,  Maflei  a  publié  de  nombreuses  inscriptions 
inédites;  —  i4r/e  Magica  dileguata;  Vérone, 

1749,  in-4®;  —  Arte  Magica  dislrutta;  Trente, 

1750,  in-4**  :  sous  le  pseudonyme  à^ Antonio 
Flori;  ~  Risposta  al  anonimo  impugnatore 
delV  Istoria  Teologica;  Vérone,  1750,  in-12, 
snivi  de  deux  autres  opuscules  sur  le  même 
sujet;  Vérone,  1750-1751,  in- 4";  ~  Gianse- 
nismo  nuovo  dimonstrato  nelle  conseguenze 
il  medesimo  o  anche  peggiore  del  recchio  ; 
Venise,  1752,  in- 4*  ;  —  Poésie  latine  parte  non 
piû  raccolte  epiù  nonpiûstampate;  Vérone, 
J752,  2  vol.  in  8^;  —  />ei  Teatri  antichi  e  mo- 
demi;  Vérone,  1753,  in-4";  —  Arte  Magiea 
anmAi/a/a;  Vérone,  1754,  in-4^;  —  Distico 
Quiriniano;  Vérone,  1754,  in-4*';  —  Supple- 
menio  al  Tesoro  dette  Inscrizioni  di  Mura- 
tort;  Lucques,  1765  :  publié  par  Donati  d'après 
les  notes  recueillies  par  MafTei  pour  un  recueil 
complet  d'inscriptions.  Maiïei  a  encore  fait 
paraître  plusieurs  dissertations  concernant  les 
antiquités  païennes  et  chrétiennes  dans  divers 
recueils,  notamment  dans  le  Glornale  dei  Lel- 
terati  d*ltalia  et  dans  la  Raecolta  Calogerà, 

—  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  par 
Rubbi,  à  Venise,  1790,  18  vol.  in-8*.  Enfin 
MafTei  a  pris  part  aux  éditions  de  Saint- Hilaire 
(Vérone,  1730),  de  saint  Jérôme  (  Vérone  1734) 
et  de  saint  Zenon  (Vérone,  1739).  Ses  nom- 
breux manuscrits  furent  légnés  par  lui  aux  cha- 
noines de  la  cathédrale  de  sa  vifie  natale.  E.  G. 

Fabronl,  y-tUe  Italorum.  »  PIndcmonte.  Rispotta 
untvertalê  ait  oppotltioni  faUe  al  opère  del  marehese 
Ma/fei:  Vérone,  17B«.  —  Unel.  MemoraMlia  ItalO' 
mm.  —  Bottftainville,  Éloge  de  Maffei,  dans  VHiaoiro 
de  Pj4eadémUideMlnseriptkms,t.  XXVli.  —  Plndemonte. 
SloçU>dsl  marehMe  Majfoi;  Vérone,  iTSi,  tn-8«.  — 
Tlpaido,  Bfiogra/ta  degli  Italiani .  t.  VU.  —  Udy  Moi». 
Ugoe,  UtUrt,  -  HlrscblDV)  Ristor.  litter,  Randlmek. 
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MAFFËO-VKOtO  —  MAFUX 


HAFFBO-TB6IO,  humanUte,  poêla  et  mo- 
raliste italien,  né  à  Lodi,  en  1406,  mort  à  Rome, 
en  l4ôS.  Né  de  parentâ  nobles,  il  commença  de 
très-bonne  heure  à  Milan  l'étude  des  belles- 
lettres.  Vers  1428,  ft  alla  s'établira  PaTie,  où  il 
se  tivra  à  diters  trarant  littéraires;  an  passage 
des  œavres  d'Antoine  d'Asti  ferait  croire  que 
Maffeo  enseigna  l'art  poétique  à  runiversité  de 
PaTie.  Après  1433,  fl  Ait  appelé  à  Rome  par  Ku- 
gène  IV.  Nommé  d'abord  secrétaire  aux  brefs  et 
plus  tard  dataire ,  il  obtint  de  plus,  en  1443,  un 
canonicaf  à  l'égliM  Saint-Pienv.  Son  talent  poé* 
tique,  ses  connaissances  Yariées,  ainsi  que  les 
qualités  aimables  de  son  caractère  lui  valurent 
la  faveur  constante  des  papes  Eugène  lY  et  Ifi- 
colas  Y  ;  Enéas  Syltlus  et  le  Panormitain  étaient 
ses  amis  intimes.  On  a  de  lui  :  DeSigni/catUmÊ 
Verborum  in  Juré  eivt/i;  Vioence,  1477;  —ah^ 
toniaSf  Bivê  de  vita  S,  Antonii;  Deventer, 
1490;  >-  De  BdueatUme  Libeforumet  elaris 
eorum  studiisac  moribut;  Milan,  litfl,  in-4*; 
Paris,  1511,  in-4'';  BAle,  1541,  in-8%  avec  quel- 
ques autres  ouvrages  du  même  auteur;  — 
Àstyanax,  pœma;  Fano,  1505  et  1515;  une 
première  édition  ettrâmement  rare  parut  à  Ca* 
gli,  1475,  in-4«;  une  quatrième,*  augmentée  d'un 
poème  de  MafTeo,  intitulé  Vetlus  aureum,  fUt 
publiée  à  Cologne,  1589,  ln-12;  —  £)e  perseve- 
rantia  religioHis;  Paris,  1511,  in^"*;  —  Inter 
ii\feriora  corpora ,  terram  et  aurum  et  su- 
periora,pr3sserHm  sotetn,  eUgantiêslma  et 
jucundissima  IHsputatio;  Paris,  1511,  in-4'^; 
~  Dialogus,  mores  vitamque  hottiinum  per^ 
versafii  complectens  cui  nomen  Philalethes; 
Strasbourg,  1515,  in*4*  ;  à  la  suite  des  Dialogues 
de  Lucien,  publiés  è  Vienne  en  1516,  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  :  Le  Martyre  de  Vérité; 
Lyon,  in-l6  :  le  traducteur  anonyme  attribua  à 
Lucien  ce  dialogue,  qui  fut  paraphrasé  en  vers 
français  par  Pierre  Duval,  sous  le  titre  de  :  Le- 
Triomphe  de  la  Vérité,  publié  en  Angleterre, 
1552,  in-8*;  —  Supplementum  libri  duode- 
cimi  jEneidos ,  à  la  suite  de  plusieurs  éditions 
de  Virgile  du  seitième  siècle,  notamment  dans 
celles  de  Paris,  1507,  in-fol.,  et  Lyon,  1517, 
in-fol.;  ce  poème,  le  plus  connu  des  ouvrages 
de  MafTeo,  a  été  traduit  en  vers  français  par. 
Momhault,  Cologne,  I6t6,  bi*16,  ainsi  que  tous 
les  autres  écrits  précités  ;  11  a  été  reproduit  dans 
le  tome  XV  de  la  Bibliotheea  Patrum  publiée 
à  Cologne  et  dans  le  tome  XXVI  de  celle  parue 
à  Lyon  ;  —  Poemûta  et  Epigrammata;  Milan, 
1521,  in-4<*  ;  par  les  soins  de  Fr.  Gaforio;  on  . 
remarque  dans  ce  recueil  un  poème  intitulé 
Pompejana  et  une  pièce  qui  a  pour  titre  De 
Fraudibus  Rusticorum;  —  De  Felicitate  et 
Miseria,  dialogus,  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg;  —  De  Reims  Memora- 
bilibus  basiliOB  S.  Pétri  Roman» ^  dans  le 
Supplément  aux  Atta  Sanctorum  (juin,  t  II, 
p.  61  );  -*  dans  Vffisioria  Tgpographi»  Me- 
diolanensis  de  Sassl,  p.  406 ,  se  trouve  nne 


longne  lettre  de  Maffeo,  datée  de  1433,  oè  il 

donne  beaoooap  de  détails  sor  aes  éCndes  jni- 

qu'à  cette  époque;  —  plusieurs  aotres  écrits  de 

Maffeo  sont  onnservés  en  manuscrit  à  Ftomoi 

lw>y,  Bandini,  Caialogus  Oêdiewm  kUtnarum 

Mliothtcss  Laurentianm,  t.  U  ).       B.  G. 

ohiuni,  rMtro.  «^  fui  Joftf.  Rioflm.  ^  fiteiwnp, 
M^/fti  f^^i  FUm^  tou  le  S¥9piémtit  aux  Atta  mic- 
turum  (t  JulD)  et  dans  VUistoria  Tspotroithise  Jtfchtloto- 
nauU  de  Sasti ,  p.  Mt.  ~  jéddtttons  ak*  JftmCneOM. 

—  Bayle,  OUUoimtSre.  —  Nlcéroa, 4f«tjiM4r«,  t.  IX Vi. 

—  Tinb«Miit,  Jlorta  deUtt  iMUr.  iUL^  t.  vi,  |v  u.  - 
Pabriofut,  SiMiatheca  medm  et  iivImv  ijAinUmUt»  L  V. 

—  Sax,  Onowutuxm,  t  II,  p.  %S6. 

MânmtzoLi  (GioiKuiiH),  artiste  ea  mar 
queterie,  né  dans  ia  prottece  de  Crémone,  ea 
1776,  mort  en  1818.  Irabord  onvrier  menuisier, 
il  étndia  les  œuvres  des  marqueteurs  anciens  et 
modernes,  et  acquit  la  pratique  du  métier  en  eié- 
entant  quelques  arabesques  de  sa  compoal^on.  U 
fit  ensuite,  d'après  les  dessins  de  Diotli,  Les 
Argonautes  et  la  Mort  de  Socmt»,  ouvrages 
qui  lui  valurent  la  grande  médaille  d'or  dé- 
cernée par  le  vice-roi  d'Italie  à  TexpoeHion  dm 
arts  et  métiers  de  1813.  Trois  ans  après,  il  pré- 
senta à  l'académie  de  Parme  deux  nôtres  ta- 
bleaux, d'après  des  tompofitUoiii  de  fiabekM, 
le  Sacrifice  d*vne  Vierge  au  Mf ,  M  Saùl  é9o- 
quant  Nombre  de  Sarnisél,  Il  reprotloiait  égale- 
ment, d'après  Olotti,  Bercui»  eut  rein  W%ee  tt  te 
rertUf  et  Phoeion    tefuSùM  lès   présents 

d'Alexandre,  B.  JB--M. 

Ttcoaal,  Ùi*UmÊirtS» 

MAFTlOLi  (Jêan-Piefre)t  pubUdsle  iiaD- 
çnis,  né  en  Lorraine,  en  1758,  mort  tft  1833. 
Après  avoir,  pendant  plusienn  années,  excreé  b 
profession  d'evocal  m  parteoient  de  Mancy ,  il 
quitta  la  Franee  sous  la  taireur,  et  aa  ré6]#s 
dans  le  canton  des  Griiiona ,  d'où  sa  faaniJle  était 
originaire.  Après  la  restauratioBi  il  fut  iMHnmè 
conseiiler  à  la  oour  rojrale  de  Naoey.  AUui  fK 
aon  frère  Jean-Nicolas  Maffioli^  ouré  de  Ploa- 
bières,  il  se  distingua  toujours  par  soo  ardent 
dévouement  pour  la  cause  des  BoarinBS.  On  a 
de  lui  :  Principes  de  Ihwt  naturel  appliques 
à  Cordre  social;  Parla ,  1803, 1  vol.  m-é"  ;  ou- 
vrage combattant  les  principes  de  In  révoMtoa, 
et  notamment  la  souveraineté  du  pottple;  -- 
Diuertation  sur  le  Dwel;  Paria,  18tt>i829^ 
trois  parties,  itt<^8'  ;  — JENuerte/Mn  aarld 
de  Mort  ;  Paris ,  1831 ,  in<-8*.  e»  B. 

mographi»  tfei  J7ommei  «iMiirti.  —  Miyr«pAie 
mUê  Mf  Conumferaim, 

■Arux  (  Baudnin  ),  «1  latte  Balitmsmt  de 
Tomaeo ,  théologien  flamand  du  treitièuat  nlècle, 
né  à  Tournay.  Il  Ht  profession  ebei  les  Dombii- 
cainsde  Lille.  Il  vint  ensuite  Adra  sattMéoto^e 
au  couvent  de  SainWaeqnes  à  Paris,  el  reçu^  le 
grade  de  docteur  dans  l'université  de  cette  vilie. 
Le  7  juillet  1267,  il  ts^goà  une  proourati«ft  de 
l'université  à  reffet  de  poursuivre  le  procès  mô 
en  cour  de  Rome  contre  Tofficlalde  Paris»  cou- 
damné  et  appelant  de  la  sentence  du  légat  Slnran, 
cardinal  du  titre  deSainte^Cédle.  En  1)69,  Ma- 
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flix  S6  ÏTùwn  au  chapitre  de  êon  ordre  qui  se  tint 
à  Paris,  et  coneonrut  arec  cinq  autrea  docteurs, 
parmi  lesquels  était  saint  Thomas  d'Aquia ,  à 
la  rédaction  de  l*écrit  intitulé  !  Centttra,  sen 
Judiciuni  doctrinale  de  quitmsdam  dlffleuU 
tatlbus,  de  secreto  prxsertim  confesHonis , 
proposiiio;  imprimé  à  la  Suite  du  recueil  de 
P.  Pierre  Pélian  ;  S.  Thomas  Aquitanls  Opuâ* 
eulaomnia  théologien  et  moralia  ac  Conside^ 
rationes  ;  Paris ,  1 656,  tn-fbl.  '  A.  L. 

Qtiéttf  et  éebard ,  Seriptot^  Ordinii  êMÊéUMâOTwm 
U  I,  p.  MT;  I.   liftp.  eio. 

HASALHABlfS    M    Ga]«»4V£   (  Piêm  DS  ), 

historien  et  Yoyagsar  portugais,  né  à  Braga,  vers 
lô40  ;  son  prénom  viôit  de  ee  qne son  pèra  était 
Flamand,  natif  de  Gand.  H  se  rendit  au  BrésU, 
et  après  y  avoir  passé  quelques  années»  il  publia 
à  Lisbonne,  en  1676,  on  volome  corieuK  intitulé  t 
ffistoria  da  jMro^incia  Smieto-Oma,  a  qui 
vnlgarmente  thanuanoê  BratU.  Ce  voinroe, 
devenu  très-rare,  est  orné  d'une  gravure  repré* 
sentant  on  monstre  marin.  Il  a  toujours  été  très» 
recUerehé.  U  BibUotheca  Orimttai  de  Piâelo  le 
qualifie  de  turioso  y  ttnteo,  et  Daviia,  dans  son 
Teatro  4e  las  Gnmdegas  de  Madrid,  lui  donne 
l'épithète  ûémuff  emditoy  cwiùso,  Magalhaens 
passait  pour  on  des  écrivains  qui  maniaient  Je 
mîeut  la  laafi;ne  portugaise ,  ainsi  qne  Tattesteut 
des  vers  de  Oamoens,  plaeés  en  tète  de  ce  livre 
si  peu  connu  que  Jusqu'à  une  époque  récente 
nul  bibliographe  n*en  avait  Ihit  mention.  Southejr 
ne  le  mentionne  pas  une  seule  fois  dans  son 
metoire  du  Bréiil;  Vasconcellos  ne  PUidlqQe 
point  parmi  les  nombreux  écrits  dont  il  invoque 
Tautorité  dans  sa  Chroniea  da  Compimhia  de 
Jésus  do  Mitado  do  Brasil%  On  remarque  obes 
Magalhaens  un  style  simple ,  cireonstanee  peu 
commune  ohet  les  auteurs  portugais,  et  un  juge«- 
ment  sérteax  qui  rejette  les  Aibles  et  les  légendes 
accueillies  alors  presque  partout  sans  examen. 
Les  chapitres  eoasaorés  à  l'histoire  naturelle 
montrent  une  obaervatloa  judideose  ;  et  les  dé^ 
tails  historiques,  les  rensdgncmeots  relatifs  anx 
tuftan  des  sauvagèa  ofirent  de  llntérét. 

Cne  tradnotiott  de  Vffistoire  de  la  province 
de  Sanda^Cruz  a  été  insérée  par  M.  Henri 
Teniaux  dans  llnféressanfe  collection  qu'il  a 
publiée  de  Voyages,  Relations  et  Mémoires  ori- 
çinauJc  pour  servir  à  l'histoire  de  la  décou- 
verte de  V Amérique;  Paris,  1838,  in.-8®.  Un 
aatre  ouvrage  de  Magalhaens  sur  les  Règles  qui 
enseignent  à  écrire  correctement  la  langue 
portugaise,  Lisbonne,  1574, 1590et  1592,  n'offre 
pas  d'intérêt.  C'est  im  dialogue  qui  examine  le- 
qael  de  l'espagnol  ou  du  portugais  ressemble  le 
plus  au  latin.  G.  B. 

Machatio ,  BibliotMêca  iMsitajui.  —  CaUloQO  doi  J%- 
tort»  mti  en  tête  «lu  blcttonnalre  de  rAcâdénile  portu- 
gaise. —  Bibimkêea  GrêntfUiam,  p.4tT. 

MACALIIACS9  (Fitippe  DB  ),  composlteor 

portugais ,  né  à  Azeitao  (  diocèse  de  Lisbonne  ), 

vers  laftndo  sciaième  siècle.  U  eut  pour  maître 

de   musique  Manoel  Mendès,  et  sa  réputatlOQ 


s'établit  si  vite  qu*ù  \mne  cut«il  achevé  ses 
études,  il  obtint  l'emploi  de  mettre  de  chapelle 
du  roi.  Compositeur  laborieux,  il  a  écrit  beau- 
coup de  morceaux  religieux  »  dont  les  suivants 
ont  été  Imprimés  *.  Cantica  B.  Virginis  ;  Uê- 
Iwnne,  1636,  ln*ft)l.;  -^  Missx  IV  quinque  et 
sex  vocibus  concertantes;  ibid.,  1636,  in*fol.; 
—  Canlus  ecclesiasticus  ;  ibid.,  1641,  164), 
in-4*,  et  Anvers,  1691,  in-4*.  P. 

Fétto ,  Btôgtapklê  nMfHta»  da  SSUUÊtêns. 

MAeALHABMB  (Pedro  ne),  théologien  por- 
tugais, né  à  Tonres-vedras,  ver»  1592,  mort  en 
1677.  Il  enseigna  longtemps  la  théologie  dans 
les  couvents  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  et 
fût  député  du  Salnt-OlBoe.  On  a  de  loi:  De 
Scientia  Dei;  Lisbonne,  1666,  in-4<»;  —  De 
Pradestinationis  Êx^equaiione ;  ibid.,  1667, 
in4*  ;  Lyon,  1674  ;  —  /)«  Voluntate  et  de  Tri- 
nitate;  ibid.,  1669,  lll-4*;  —  divers  ouvrages 
manuscrits.  P. 

Éch^rd  et  QuéUf,  Script.  Ord.  Prméieat. 

MAGALHAENS  (GabriH  ne),  missionnaire 
portugais,  né  en  tBa9|è  PedrogaQ,  prèsCoImbre, 
mort  le  c  mal  1677,  en  Chine.  Il  appartenait, 
dit^on ,  ainsi  qne  les  précédents ,  à  la  famille  de 
l'illustre  narigateur  (ffoy.  Magbllam  ).  Admis  à 
aeite  anschea  tes  Jésuites,  il  demanda  à  faire 
parUe  des  missions  de  l'Inde ,  et  se  rendit  en 
1634  à  Goa;  il  Msait  route  vers  le  Japon  lors- 
que, en  débarquant  à  Macao,  il  profita  d'une 
occasion  favorable  pour  pénétrer  en  Chine  (1640). 
Établi  dans  la  provhioe  de  Sse-tchuen ,  il  y  ob« 
tliit  des  sueeès  de  prédioation  d'autant  pluscer» 
tains  que  sa  eonnaissanee  approfondie  de  la 
langue  et  de  la  littérature  chinoises  lui  donnait 
beaucoup  d'ascendant  sur  le  peuple.  Il  courut 
des  dangers  sérieux  au  milieu  d'une  sédition 
qui  éclata  contre  le  pouvoir  central ,  et  eut  dans 
un  combat  le  bras  droit  pereé  d'une  flèche.  Ce- 
pendant Il  lut  fut  permis  de  suivre  l'armée  im- 
périale jusqu'à  Pékin, oè  il  arriva  en  1648;  pré- 
senté h  l'empereur  Ohun-tchi,  il  gagnâtes  bonnes 
grâces  de  ce  prince  par  son  talent  pour  la  mécani- 
que, et  obtintmèmede  lui  ime  maison,  une  église 
et  des  revenus  pour  sa  mission.  Après  la  mort  de  ce 
Chun  -tehi,  la  persécution  recommença  contre  les 
chT^tiens.  Magalhaens,  aceusé  de  corruption  sur 
la  persoune  d'un  juge,  fut  deux  fbis  lifré  à  la 
torture  et  condamné  à  être  étranglé;  la  clémence 
des  quatre  régents,  qui  gouvernaient  pendant  la 
minorité  de  Khang^hi,  lui  sauva  la  vie.  Trois 
ans  plus  tard ,  on  rarrèta  de  nouveau  ;  mais  la 
sentence  de  bannissement  rendue  contre  lui  ne 
reçut  pas  d'exécution,  è  cause  d'un  tremblement 
de  terre  qui  causa  en  Chine  une  panique  géné- 
rale, n  passa  le  reste  de  ses  Jours  dans  la  tran- 
quillité ,  grèce  à  la  protection  de  Khang-hi ,  qui 
lut  fit  décerner  des  ftinérailles  honorables.  On  a 
de  ce  missionnaire  t  Ztose  esacellencias  da 
China^  que  Bemout  traduisit  en  français  sous 
ce  titre  :  Ifouvetlê  Relation  de  la  Chine,  con- 
tênatit  la  deseriftlon  dm  parOeulariiéê  les 
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plus  remarquables  de  ce  grand  empire,  par 

le  P,  Magaillans;  Paris,  1688,  iD-4',  avec  un 

plan  de  Pékio ,  d'après  la  rédacUon  manuscrite 

apportée  à  Rome  par  le  P.  Couplet.  Cet  ouvrage, 

fort  estimé,  contient  des  renseignements  exacts 

sur  les  antiquités,  la  littérature,  les  mœurs , 

les  édifices  publics,  le  commerce,  les  manufac^ 

iures  et  le  gouvernement  de  la  Chine;  —  Re- 

lacûo  dos  tyrannias  de  Canghien  ChungOf 

dont  le  P.  Martini  a  fait  usage  pour  son  Bisloria 

de  Bello  Tarlarieo.  P. 

Southwrll ,  Seript.  Joe.  Juu,  ^  itomnario  da  Bibllo- 
theea  Lmitanfi. 

MAGAUiABifs  (Sebostiam  De),  historien 
portugais,  né  k  Tanger,  mort  en  1709.  Il  fut 
provincial  de  Tordre  des  Jésuites  et  conresseur 
du  roi  Pedro  11.  On  a  de  lui  :  Relaçam  do  ei- 
t€uio  poUtico  e spiritual  da  China;  Lisbonne, 
1672,  in-4',  ouvrage  traduit  do  latin  de  VHislO' 
ria  tartaro^inieaf  du  P.  François  de  Rouge- 
mont.  P. 

ABtoDio,  BiU,  HUpam,  IV. 

■AOALHABiis  (  Jean'ffgoeinthe  de),  physi- 
cien portugais, né  en  1733,  à  Lisbonne,  mort  le 
7  février  1790,  à  Islington,  près  Londres.  Il 
comptait  Magellan  au  nombre  de  ses  aïeux. 
Après  avoir  fait  un  long  séjour  dans  les  couvents 
de  Tordre  des  Augustins,  dont  il  ayait  pris  Tha- 
bit  en  1723,  il  passa,  yers  1764,  en  Angleterre, 
afin  de  s'y  livrer  en  paix  à  ses  études  scienti- 
fiques. La  perfection  avec  laquelle  il  parlait  les 
langues  do  midi  de  TEnrope  le  fit  choisir  à  di- 
verses reprises  pour  accompagner  de  jeunes  sei- 
gneurs dans  leurs  voyages.  U  avait  le  goût  de 
Tobservation  et  des  dispositions  peu  communes 
pour  la  physique,  science  aux  progrès  de  la- 
quelle il  contribua  par  ses  propres  expériences , 
par  ses  nombreux  écrits  et  par  Tactive  corres- 
pondance qu'il  entretint  avec  les  savants  les 
plus  célèbres.  Il  fit  exécuter  sous  ses  yeux, 
par  d'excellents  artistes,  divers  instruments  dont 
le  perfectionnement  lui  est  dû.  Admis  en  1774  k 
la  Société  royale  de  Londres ,  il  fit  aussi  partie 
des  Académies  des  Seiences  de  Paris,  de  Madrid 
jet  de  Saint-Pétersbourg.  On  a  de  lui  :  Descrip^ 
tion  des  Octants  et  des  Seetants  anglais  ou 
quarts  de  eerele  à  réflexion,  avec  la  manière 
de  s*en  servir  et  de  les  construire;  Paris, 
1775,  in-4*  :  un  des  ouvrages  les  plus  complets 
sur  cette  matière  ;  —  Description  d'un  appa^ 
reU  en  verre  pour  composer  des  eaux  miné- 
rales artificielles  (en  anglais)  ;  Londres,  1777, 
itt-S**,  fig.,  trad.  en  1780  en  allemand,  et  réimpr. 
en  1783  avec  une  réponse  aux  olMcrvations  cri- 
tiques de  Tib.  Cavallo;  —  Description  et  Usages 
des  noumaux  Baromètres  pour  mesurer  la 
hauteur  des  montagnes  et  la  profondeur  des 
mlines;  Londres,  1779,  in-4*,  où  Ton  trouve 
beaucoup  d'idées  nouvelles  et  de  réflexions  cu- 
rieuses; 'Tauteur  avait  reçu  la  commission  de 
surveiller  la  fabrique  de  ces  instruments  exécutés 
à  Londres  pour  la  cour  d*Kspagae;  —  CoUûG' 


tion  de  différents  Traités  sur  des  Instruments 
d* Astronomie  et  <ie  Physique ;,hondTtSy  1784, 
in-4o,  fig.;  trad.  en  178ô  en  anglais.  Magalhacns 
communiqua  aussi  des  articles  au  Journal  de 
Physique  de  Tabbé  Rozier,  de  1778  à  1783, 
entre  autres,  la  Description  (Tune  Pendule  et 
d*un  Baromètre  portatif  de  son  invention,  et 
il  fut  l'éditeur  des  Voyages  de  Beniowski  et  de 
la  Minéralogie  de  Cronstedt,  trad.  en  anglais < 
Londres,  1781,  2  voL  in-8*  avec  des  additions 
oonsidérablea.  P. 

Latoade,  Btbltoth,  JHrrmom,  —Journal  du  JOMatt» 
BOf.  1710.  —  Rote.  Nêv  Biogr.  /Nclimary. 

■aeAUiABNB.  Voy,  Magbuan. 

■AGALLOH  {Charles)^  voyageur  français, 
né  à  Marseille,  le  30  mai  1741,  mort  à  Paris, 
le  3  décembre  1820.  U  visita  diverses  parties 
du  Levant,  et  s'établit,  vers  1776,  au  Caire,  ou 
il  fit  bientôt  des  afTaires  brillantes.  Par  son  in- 
fluence, il  fit  obtenir  à  la  France,  en  1785,  des 
traités  favorables  au  conoroeroe  avec  le  pacha 
d*Égypte,  les  beys  de  mamelouks  el  queSqaes 
cliéiks  arabes;  mais  la  rivalité  des  Anglais  et  le 
rétablissement  de  la  Compagnie  des  Indea,  toute 
puissante  auprès  du  ministère,  en  erapèchèreat 
Texécution.  Ruiné  à  la  suite  de  Texpéditkin  da 
capitan-pacha  Gazi-Hassan ,  en  Egypte,  en  1786, 
Magallon  vint  à  Paris,  en  1790,  et  rendit  coDipts 
à  l'Assemblée  constituante  des  pertes  et  des  vexa- 
tions que  le  commerce  français  avait  en  à  es- 
suyer en  Egypte.  Nommé  consul  général  au  Caire 
au  commencement  de  i793,  sa  présence,  au  lieu 
d'améliorer  le  sort  de  ses  compatriotes,  ne  fit 
que  Taggraver.  Les  mesures  les  plus  vexatoirei 
furent  prises  contre  lui.  11  se  relira  en  1795  à 
Alexandrie,  sur  un  ordre  de  Desoorcbes,  envové 
extraordinaire  près  de  la  Porte.  Magallon  quitta 
ce  poste  en  1797 ,  et  revint  en  Egypte  «vac  Texpè 
dition  française,  en  qualité  d'interprète.  Blessé 
par  les  Arabes  au  milieu  d'une  mission  qa*il  nan- 
plissait,  il  fut  emmené  prisonnier  À  Tunis,  et  y 
resta  dix-huit  mois.  Raciieté  de  Teadavage,  il 
était  de  retour  en  France  en  1800.  En  1802,  il 
obtint  le  commissariat  général  de  Salonique. 
Quatre  ans  après  il  prit  sa  retraite,  et  se  fiu 
alors  à  Paris.  J.  V. 

Biogr,  mUv.  «t  portai.  dM  CmiUm^  —  Biogr,  mm». 
iles  Contemp. 

MAGALLOiff  (Alexis,  comte),  marquis  de 
La  Mohuère,  général  français,  né  à  Grenoble 
(Dauphioé),  mort  en  1799.  Sa  conduite  distin- 
guée dans  les  campagnes  qui  eurent  lieu  sous 
Louis  XV  lui  fit  obtenir  de  ce  (Irince  Tautorisa- 
tion  de  lever  un  régiment  de  cavalerie  légère,  qiû 
reçut  la  dénomination  de  hitssards  de  La  Mot' 
hère  (1).  A  la  révolution  U  était  lieutenant  gé- 
néral. Le  général  Magallon  fut  un  des  premiers 
à  s'offrir,  en  1791,  pour  défendre  la  France,  me- 
nacée par  la  coalition.  Revêtu  d'abord  d'un  com- 
mandement dans  l'intérieur,  il  passa  en  1792  à 

(DCett  Ml  qui  arréU  UandflB  sor  te  Unùakn  et 
Savoie. 
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celui  de  l'année  do  Rhin ,  qu'il  quitta  pour  être 
mis  à  la  tête  de  la  5*  diTision  militaire.  Son  ^ 
le  6t  renoncer  à  ses  fonctions  en  1793.    J.  V. 

Aroaalt.  Jay,  Jouy  et  Norrlns ,  Bioçr.  fimto,  des  Con- 
ttmp. 

MAGALLOX  (FrançoiS'LouU)t  comte  de  La 
MoRUÈRB,  général  français,  fils  du  précédent, 
né  le  28  octobre  1754,  à  Pile- Adam,  mort  à 
Passy,  près  de  Paris,  à  la  fin  de  décembre  1835. 
A  Tii^ede  quinze  ans,  il  obtint  une  sous-lieute- 
nance  dans  le  régiment  de  Bourgogne,  et  fit  ses 
premières  armes  dans  les  guerres  de  Corse. 
Aide  de  camp  de  son  père* en  1791,  il  deTint 
successiTement  adjudant  général ,  chef  de  bri- 
gade et  général  de  brigade.  En  1796 ,  Magailon 
reçut  le  commandement  des  troupes  embar- 
quées sur  Tescadre  que  le  contre-amiral  Sercey 
conduisit  à  111  e  de  France.  Deux  commis- 
saires du  Directoire  étaient  sur  oette  escadre. 
Leur  arrivée  dans  la  colonie  excita  un  soulève- 
ment: ils  furent  mandés  devant  rassemblée  colo- 
niale, menacés,  enlevés  de  force  et  transpor- 
tés sur  une  frégate  qui  fit  voile  anssitAt  pour  les 
lies  Manilles.  Le  général  Magallon  avait  refusé 
de  faire  marcher  ses  troupes  au  secours  des 
agents  du  Directoire.  11  fut  dénoncé  en  1797 
an  Ck>08eil  des  Cinq  Cents  comme  ayant  mé- 
connu Fautorilé  des  commissaires  du  gouver- 
nement. La  dénonciation  n*eut  pas  de  suite. 
Resté  à  la  tète  des  troupes ,  dans  la  colonie  de 
lUe  de  France,  Magallon  en  devint  gouverneur 
général  à  la  mort  du  comte  de  Malartic,  en  1800. 
Remplacé  en  1803  parle  général  Decaen,  il  reçut 
alors  le  gouvernement  de  l'Ile  de  la  Réunion  quMl 
conserva  jusqu'en  1806.  De  retour  en  France, 
il  prit  le  commandement  de  la  15*  division  mi- 
litaire ,  où  son  père  avait  laissé  des  souvenirs. 
La  restauration  le  mit  à  4a  retraite.        J.  Y. 

ArnAQlt,  Jay»  Jouy  et  fforvin^,  Biogr.  nouv,  det  Con' 
temip.  —  Bioçf.  wnfo.  «f  portât,  des  Conlemp. 

1IA6ALO?!  (Jean-Denis) y  titlérateur  fran- 
çais, néà  Bagnols  (Gard),  le  23 juillet  1794,  nioK 
Ters  1840.  D'une  famille  qui,  quoique  plébéienne, 
était  peu  favorable  à  la  révolution,  il  servit  en 
1815  sous  les  drapeaux  dndncd*Angouléme,  lors 
(lu  débarquement  de  Napoléon.  Les  massacres 
du  midi,  à  la  seconde  restauration,  modifièrent 
ses  opinions ,  et  il  passa  dans  Topposition.  Venu 
à  Paris,  an  printemps  de  1822,  il  fonda  avec 
d'autres  jeunes  gens  le  journal  V Album.  L'un 
des  premiers  il  signala  les  jésuites  à  l'animadver- 
sHHi  publique.  L'Album  fut  supprimé ,  et  sur 
une  simple  ordonnance  de  Corbière,  ses  registres 
forent  confisqués.  Magalon  fut  arrêté  le  3  fé- 
vrier 1823,  et  mené  de  la  Conciergerie  à  la  prison 
de  la  Force.  Condamné  en  police  correctionnelle 
à  treize  mois  d'emprisonnement  et  2,000  fr.  d'a- 
rnende,  il  fut  enfermé  à  la  prison  de  Sainte- Pé- 
lagie. Le  22  avril ,  à  cinq  heures  du  matin ,  on 
le  fit  descendre  dans  la  cour  de  la  prison,  où  il 
trouva  onze  malfaiteurs  qu'on  attacha  deux 
À  deux.  On  lui  présenta  ensuite  la  chaîne;  il 


voulut  en  vain  rappeler  la  nature  de  sa  condam- 
nation ,  on  facooupla  avec  des  menottes  au  plus 
hideux  des  bandits,  lequel  était  rongé  de  gale. 
Magalon  traversa  ainsi  Paris,  entre  des  gen- 
darmes, et  fut  conduit  à  Poissy.  Pendant  le  trajet, 
qui  dura  sept  heures,  ses  compagnons  de  route 
lui  prodiguèrent  les  outrages  les  plus  indignes. 
Arrivé  dans  la  pri^n  de  Poissy,  on  lui  retira 
ses  habits  et  on  lui  fit  revêtir  les  misérables  vê- 
tements des  prisonniers,  le  bonnet  de  feutre, 
des  sabots,  etc.;  en  un  mot,  il  fut  traité  comme 
les  autres  condamnés,  forcé  de  s'occuper  de  tra- 
vaux manuels,  de  partager  leur  nourriture  gros- 
sière et  de  coucher  sur  on  mauvais  matelas 
rempli  de  vermine.  Il  resta  ainsi  du  23  avril  an 
5  juin,  n  eut  vraisemblablement  atteint  ainsi  le 
terme  de  sa  condamnation  sans  l'intervention  de 
Chateaubriand,  qui  obtint  enfin  la  réinstallation 
de  Magalon  ik  Sainte- Pélagie.  En  1828  il  reprit  la 
direction  de  V Album,  qui  pamt  pendant  quelques 
années.  On  a  de  Magalon  :  Porie/euille  des 
Troubadours;  Paris,  1817,  in-8*;  —  Les  der- 
niers  Motnents  du  due  de  Berry  ;  Paris,  1820, 
in-8»;  —  Souvenirs  poétiques  de  deux  Pri- 
sonniers (avec  Barginet);  Paris,  1823,  in-l8; 
—  Ma  translatwn ,  ou  la  Force ,  Sainte^Pé-: 
lagie  et  Poissy;  Paris,  1824,  in-18;  —  Cou^- 
ronne  poétique  du  général  Foy;  Paris,  1826, 
in-8*;  ^  Annales  militaires  des  Français; 
Paris,  1826-1827,  12  vol.  ln-32;  —  Pe^it  IHe- 
tionnaire  ministériel;  Paris,  1826,  in-32;  — 
Us  Veillées  de  Sainte- Pélagie;  Paris,  1830, 
3  vol.  in-r2.  M.  Qoérard  dit  qu'on  assure  «  que 
Les  Ermites  en  prison^  publiés  sous  les  noms 
de  MM.  de  Jooy  et  Jay,  ont  été  composés  par 
BIM.  Magalon  et  Barginet  pendant  leur  détention 
à  Sainte- Pélagie  ».  L.  L— t. 

Btogr,  untv.  ef  portai,  des  Contêmp.  —  Quérvrd,  La 
France  LUtér. 

MA6ALOTTii(£orenso,  comte),  littérateur 
italien,  né  à  Rome,  le  13  décembre  1637,  mort  à 
Florenm,  le  2  mars  1712.  Son  père,  Orazio  Ma- 
galotti,  d'une  noble  fiimille  florentine,  remplissait 
des  fonctions  élevées  à  la  cour  pontificale.  Le 
jeune  Lorenzo,  placé  à  l'Age  de  treize  ans  au  col- 
lège des  JésuiteB,  fit  des  progrès  rapides  surtout 
dans  les  sciences.  A  l'université  de  Pise,  où  il  se 
rendit  ensuite,  ses  rares  aptitudes  pour  les  ma- 
thématiques excitèrent  l'étonnement  de  Viviani, 
qui,  dans  la  préface  de  son  traité  De  Maximis 
et  ifinimis,  inséra  on  magnifique  éloge  du  jeune 
étudiant  Le  même  Vlriani  le  proposa  au  grand- 
duc  de  Toscane,  et  le  fit  agréer  comme  secrétaire 
de  l'académie  del  Cimento.  Magalotti  paya  son 
tribut  à  cette  société  savante  par  des  Essais 
d^expérienees  naturelles^  ouvrage  dont  il  n^était 
pas  satisfait  lui-même,  mais  qui  fut  bien  accueilli 
par  ses  confrères.  L'auteur  avait  dix-neuf  ans. 
Admis  peu  après  parmi  les  gentilshommes  de  la 
cliambrè  du  grand-doc  et  très -recherché  à  la 
cour,  è  cause  de  l'agrément  de  ses  manières,  son 
éloquence  aaturdie  et  la  variété  de  ses  connaif- 
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sanceft,  il  ne  nëgligoa  pas  les  étodes  scientifiques, 
et  trouTa  mAroe  le  temps  d'apprendre  les  laojpies 
orientales,  l'arabe,  le  turc.  Il  parlait  et  éorÏTait 
le  français,  l'espagnol,  Tanglais.  Enfin  il  donnait 
ses  loisirs  à  la  poésie  italienne.  Les  voyages 
qu'il  fit  en  France  et  en  Angleterre  à  la  suite  da 
grand-doc  Cosme  III,  en  Flandre  avec  Octare 
Falconieri,  intemonoe  apostolique  en  Fland  re,  son 
séjour  à  Vienne  oominn  envoyé  du  gouveme- 
ment  toacan  augmentèrenl  ion  éruditioa  et  le 
mirent  en  rapport  aTecdivers  savants,  entreautres 
avec  Bayle.  De  retour  en  Italie»  il  se  remit  à  Té- 
tude  avec  plus  d'ardeur,  et  écrivit  ses  trois  Ut- 
trt$  sur  les  Aihén  qui  ne  brillent  pas  par  la 
Bouveauté  des  idées,  mais  qui»  dans  ce  genre 
de  démonstration  à  la  fois  cbrétienne  et  ration- 
Mlle*  sont  des  modèles  d'ei^positiou  claire,  d'ar- 
gumentation sensée  et  pressante.  £n  1689,  Ma- 
galotti  fut  nommé  troisième  conseiller  d'État  par 
le  grand-dne  Oosme  III.  Mais  en  169 (  dea  en- 
nuis domestiques  et  l'espoir  de  trouver  le  repos 
le  déeidèreflt  à  entrer  dans  U  congrégation  des 
PP.  de  l'Oratoire  è  Borne.  Jl  y  était  è  peine 
depuis  quelques  mots  que,  ne  pouvant  se  faire  à 
cette  nouvelle  manière  de  vivre,  il  quitta  la 
congrégation.  Honteux  de  son  inconstanoe,  il  alla 
s'enfermer  dans  une  villa  an  milieu  des  Apen- 
nins. Il  en  sortit  cependant  sur  les  instances  da 
grand-duc,  et  revint  è  la  eour  de  Florence,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort.  U  était  agrégé  à  la  So- 
ciété royale  do  Leliéres.  •  U  faut  avouer,  dit 
Tiraboschi,  que  nous  B'nvona  de  Magalotti  aucun 
ouvrage  remarquable  (énse^ne)  ou  du  moins 
les  Lettres  contre  les  athées  sont  le  seul  an- 
quel  ce  titre  convienne  en  quelque  sorte...  Mais 
dans  tontes  ses  enivres  on  découvre  du  talent 
et  du  savoir,  particulièrement  en  eequi  ooncenie 
les  mathématiques,  et  celles  qui  sont  imprimées 
font  regretter  que  tant  d'autres  soient  rssiées 
inachevées  ou  Inédites.  »  On  a  de  loi  :  Stsggi  di 
naturali  esperietue  fatie  nelV  Accademia 
del  Cimento..,,   e  descritte  del  segretario 
di  essû  Aeeademiaf  Flerenee,  1666,   1691, 
in-fol.;  —  i?e/aséofii  uaHe,  eavate  dm  una  tror 
dutione  inglese  delV  originale  portughese; 
del  Niloe  perche  il  Nilo  inondi  e  metta  soito 
le  campagne  d*Sgitto  nef  ^iomi  del  maggior 
cakto  d*Europa;  delV  Vnkomo  et  del  passa- 
gio  délia  Fenice;  delP  UceUo  del  Paradito^ 
€  del  Pellicano;  perché  nmperatore  degU 
Abissimi  ti  chiami  comMnmnente  il  Prête 
Janni  ;  del  Mar  itofio,  e  sua  denoménosiMe  ; 
délia  Palma,  sue  oortelA,  /hi</o,  utiHtà  e 
euUufa;  Florence,  1693,  in-8*;  —  il  mendi- 
eare  abolito  nella  cUià  di  Montealbano  da 
un  publiée  uJlUo  di  carità,  traduit  du  fran- 
^is  ;  Florence,  1693,  in*8«;  —  RelaUone  délia 
China,  cavata  daun  ragionamento  tenuto  col 
gesuita  erueber  ;  Florence,  1697  ;  —  Ragio* 
namenti  dl  Franeeseo  Carletti  sopra  le  cose 
da  lui  nedute  ne*  suoé  vlaggi  si  delV  Indie 
Oeetdentali  e  OrientaU,  eomê  di  altri  paesi; 
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T  Florence,  1701,  in-S*  :  cette  relation  de  Carietti 
a  été  corrigée  et  mise  en  ordre  par  Magalotti; 
—  Uttere  famUiari  del  eonte  L,  Bfagalotli; 
Venise,  1701,  in-8*  :  ce  sont  les  fameuses  Let- 
tres contre  les  Athées,  desquelles  noos  sToos 
parlé  plus  haut;  —  Lettere  ident^he  ed 
erudite;  Florence,  1721,  in49;  Venise,  1740, 
In-^**  :  deux  de  ces  lettres ,  sur  un  effet  de  la 
neige  îA  sur  le  venin  de  ta  vipère,  ont  été  tn- 
duitea  en  français  et  -insérées  dans  le  Conser- 
vateur ^  mars  1760  ;  —  Canzonnette  anacreon- 
tiche  di  lindoro  Etateo  (nom  de  Magalotti  dans 
l'Académie  des  Arcades};  Florence,  1723,  io-8*; 
^  Lettere  del  conte  Lorento  Magalotti;  Flo- 
rence, 1736,  in-i**;  —  IlSidro^poema  tradetU 
dalV  inglese;  Florence,  1749;  ^  La  Amm 
immaginaria^  cota  altre  leggiadrissme  corn- 
posizioni  inedete  ;  —  Lettere  familiari  dél 
comte  Lorento  Magalotti;  Florence,  176S,  ] 
vol.  in-a**.  On  trouve  d'autres  Lettres  de  Hft- 
galotti  dans  Lettere  inédite  d'uomini  iUusth 
publiées  par  Fabroni;  Florence,  1773,  S  toI. 
in-8*.  Fabroni  a  ausai  donné  une  liste  des  Œu- 
vres inédites  de  Magalotti.  Z. 

Fabrool,  FOm  Itaiorum,  t.  III.  -  TlralMMcbl.  Stariê 
geila  UOêroturû  itaHana,  t  Vlll.  p.  SOS.  -  fttwtt. 
Bloeio  HortM  dêi  «ont*  Lot.  MmeoMSti  Flonnoe.  tw. 

inA«AiiSA  (  Giaganni^  Battisia  ) ,  l'aneicB, 
dît  Magagno,  peintre  et  po6te  italien,  né  ea 
UQ9,  àVicence,morten  ia89«  Originaire  d*ooe 
Camille  noble  de Mayence  (en  italien  Magonsa ), 
qui  était  venue  se  fiier  en  Italie,  il  devint  le 
chef  d'une  nombreuse  lignée  de  peintres  qui  con- 
tribuèrent à  l'éclat  de  l'école  de  Vioeooe.  Êlèrc 
du  Titien,  il  s'efforça  de  suivre  les  traces  de  son 
maître,  aortont  dans  le  portrait.  Ses  oonpon- 
tions  réligieuaeay  telles  que  la  figure  colossale  da 
Christ  et  plusieurs  images  de  saints,  iétookgfieait 
d'one  grande  facilité  et  d'une  certaine  grâce.  Ces 
qualités  se  font  aussi  remarquer  dans  ses  poésies. 
Avee  denx  de  ses  araia,  Agostino  Rava  et  Bar- 
tolomnieo  Rusticliello,  il  publia  en  dialecte  ps- 
douan  nn  recueil  intitulé  :  La  Prima  parte  de 
le  Misne  di  Magagnà^  Menon  e  Begotto; 
r«  part.,  Padooe,  1558;  2«  paît.,  Venise,  1561. 
des  ven  furent  fort  bien  aocueiilis  du  public  ;  de 
nombreuses  réimpressions  en  ont  été  fiutes  a 
Venise,  IM9, 1584,  1610,  1620  et  I6â9 et  ren- 
ferment trois  parties.  P. 

BoldlMêd ,  IftfttUê,  —  Unil,  Gloria  éêilm  ^tfterm.  - 
MoMO,  XtaMfittoM  di  FieenzA.  —  Cretclmbcnt,  Jr«ric 
Oella  FotgarPoesia,  II,  SOT. 

MAGARZA  (i4/es5andro),  peintre  de  Tecole 
vénitienne ,  fils  du  précédent ,  né  à  Vicencc',  ea 
1 5Ô6,  mort  en  1630.  Élève  de  son  père  et  de  Gia- 
nantonio  Fasolo,  il  prit  surtout  pour  modèles  le 
Zilotto  et  Paul  Veronèse.  Habile  dans  la  compo- 
sition, assez  varié  dans  le  cboii  des  figures,  on 
lui  reproche  un  coloris  jaun&tre  dans  les  car- 
nations, des  draperies  raides  et  monotones,  et 
aussi  le  manque  d'eiipression.  Malgré  œs  dé- 
fautfl,  plusieurs  des  innombrables  tableanx  âoot 
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il  a  enrichi  Vicence  et  d'autres  lieux  de  la  Lom- 
bardie  eussent  pu  être  sigpés  des  grands  maîtres  ; 
de  ce  nombre  sont  :  à  Vicence,  La  Madone 
avec  saint  Jean  et  saint  Grégoire  y  dans  la 
cathédrale;  Le  Martyre  de  sainte  Justine,  et 
Le  Christ  mort  entouré  des  saintes  femmes  ^ 
à  S.-Pietro;  et  la  magniOque  Adoration  des 
Mages  ^  à  Saint-Domîniqae. 

Il  avait  trois  fils,  peintres  de  talent  ;  le  premier, 
Giovanni' Sattista  y  laissa  en  mourant  de  nom* 
braux  enfants  4  la  charge  de  leur  aïeul  ;  celui-ci, 
dans  la  peste  qui  désola  Vicence  en  1630,  vit  périr 
succesâTement  tous  ses  petits-enfants,  ainsi  que 
ses  deux  autres  fils,  Girolamo  et  Marcantonio, 
Frappé  dans  ses  plus  chères  affections,  il  ne  put 
survivre  à  sa  douleur,  et  mourut  la  même  année. 
Avec  lui  finit  l'école  de  Vicence.       E.  B— r. 

Rldolfi,  rit«  d99li  iUuMtH  PUtori  Feneti.  *  Orlandl, 
jtbbÊcedarto.  -  Ltnxl,  SÊoria  délia  mthira,  —  Baltfl* 
■aed,  N0UMit.  ^  Ticosit.  Di»imunio.  —  G.«B.  Bortl, 
Guidm  p*r  fietnuL 

MAQAXZk  (Giavanni-Battisia),  peintre  de 
Téoole  vénitieuoe»  fils  du  précédent,  né  k  Vi* 
cenoe,  en  1677,  mort  en  iei7.  Élève  de  son  père, 
il  l'aida  dans  aes  travaux ,  et  l'emporta  sur  lui 
pour  le  fini,  à  an  juger  par  le  beau  tableau  de 
Saint  MenoUy  à  Sainte^oatine  de  Padoue.  Ses 
flBQvrea  sont  nombreuses  à  Vioeaee;  lea  prind* 
pales  sont  :  Dot^  dansant  devant  V Arche;  La 
Vierge^  sainte  Anne  et  saint  Jérôme  ;  La  Clr- 
eoneiMoni  L'Adoration  des  Bergers;  VAnnon* 
ciatian;  La  FùHa^ton;  enfin  La  Madone  avec 
saint  Joseph  et  le  Père  éternel.     £.  B^m. 

Bidoiil.  Ptttori  F'eneti,  —  OrlandI,  jibbeeedario,  — 
Lanti,  Storia.  —  Mosca,  Pitture  di  FUmiza, 

MAGAS  (MdtYOb;),  roi  de  Cyrène,  mort  en  259 
avant  J.>G.  Il  était  beau-fils  de  Ptolémée  Soter 
et  fils  de  Bérénice  par  un  premier  mariage.  Son 
père  se  nommait  Philippe.  (Tétait ,  suivant  Pau- 
sanias ,  un  Macédonien  de  basse  naissance.  Droy- 
sen,  au  contraire,  lideotifie  avec  Philippe,  fils 
d'Amyntas,  qui  commandait  une  division  de  la 
phalange  dans  les  guerres  d'Alexandre.  Magas 
suivit  sa  mère  en  Egypte,  et  s'éleva  à  un  haut 
degré  dans  la  faveur  de  Ptolémée.  En  308  il  fut 
nommé  commandant  de  l'expédition  destinée  à 
reconquérir  Cyrène  après  la  mort  d'Opbellas. 
L'entreprise  réussit  complètement,  et  Magas  ob- 
tint de  son  beau-père  le  gouvernement  de  oette 
province,  qu'il  exerça  sans  interruption  jusqu'à  sa 
mort  pendant  près  de  cinquante  ans.  On  ne  sait 
presque  rien  sur  sa  longue  administration.  Il  gou- 
verna d'abord  la  Cyrénaique  comme  uue  dépen- 
dance de  VÉgypte,  et  du  vivant  de  s^nTbeau-père 
il  se  contenta  du  titre  honorifique  de  roi.  Mais 
après  l'avéneroent  de  Ptolémée  Philadelphe  il  re- 
fusa de  reconnaître  plus  longtemps  la  suzeraineté 
étrangjère,  et  déclara  la  guerre  au  roi  d'Egypte. 
Il  épouaapeu  après  Apama,  fille  d'Antioehus  Se* 
ter,  et  conclnt  avec  ce  prince  un  traité  contre 
Ptolévdée.  Il  franchit  ensuite  la  frontière  dnÊgyptei 
s'empara  de  la  fortev  esse  de  Parétooinm  et  me« 
naça  Alexandrie,  la  guerre  se  termina  par  un 


traité  qui  confirma  Magts  dans  la  souveraineté 
de  la  Cyrénaique.  H  fut  convenu  en  même  temps 
que  Bérénice,  sa  fille,  encore  enfant,  épouserait 
Ptolémée  Evergéte.  TVanquilIe  possesseur  de  la 
Cyrénaique,  Magas  s'abandonna  à  la  mollesse,  et 
acquit  un  embonpoint  énorme.  On  rapporte  qu'il 
mourut  de  suffocation.  Il  laissa  une  fiUe  unique , 
Bérénice ,  qui  épousa  Ptolémée  Évergète.  Arei- 
noé,  sa  seconde  femme,  lui  survécut.         T. 

Pantaotas,  1,  6,  7.  -  Polyen,  II,  SS.  —  Jnatta,  XXVI,  S. 

—  Agatbarehldla.  dans  AtMnée,  XII,  p.  HO. — Belfey  dana 
les  Wémciiw  da  VJead.  dêt  iHêeriptiôtu,  vol.  XXZVL 

—  Tbrige,  Mu  CyroMnadoM.  -»  DrQTaeo,  HêUmUmut, 
vol.  I,  p.  417  i  U.  pp.  S4t  us,  ail. 

MAC  ATI  (Cesnre)^  en  latin  Magàius,  sa- 
vant médecin  itldlen,  né  en  1579,  à  Scandiano 
(Modenais),  mort  en  1647,  à  Bologne.  Il  apprit 
la  philosophie  et  la  roédedne  à  Bologne,  oà  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  3  fiit  reçu  docteur  en  l'une 
et  l'antre  sdenee  (1697)|  néanmoins,  il  continu» 
ses  études  sous  les  meillenre  maîtres,  soit  à  Bo- 
logne, soit  à  Rome.  Ayant  suivi  à  Femre  le 
marquis  de  PentfavgUo,  il  ftit  obligé,  pour  éviter 
les  tracasseries  de  ses  confrères,  de  passer  de- 
vant eux  de  nouveaux  examens;  il  y  fit  preuve 
de  connaissances  si  proftmdes,  qu'il  obtint  en  1613 
une  chaire  de  professeur.  Après  avoir  enseigné 
avec  un  grand  éclat,  il  fit  vcso ,  dans  une  grave 
maladie,  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu 
s'il  revenait  à  la  santé;  aussitôt  guéri,  il  entra 
dans  Tordre  des  capncÎDS  sous  le  nom  de  Libé- 
rât de  Scandiano,  Les  Instances  de  ses  conci- 
toyens hii  firent  bientôt  reprendre  la  pratique  de 
son  art,  et  ses  succès  lui  attirèrent  la  confiance  de 
François  l*',  duc  de  Modène.  Il  suooomba  aux 
suites  d'une  opération  de  la  taille.  On  a  de  lui  : 
Pe  rara  Medicatione  Vulnerum^  lib.  //;  Ve- 
nise, leiô,  1076,  in-fol.;  Francfort,  1733,  2  vol. 
in-4'';  «  excellent  traité  qui  serait  sans  défaut 
s'il  n'était  déparé  par  trop  de  théorie  galénique; 
les  bonnes  choses  qu'on  y  trouve  le  mettent  ce* 
pendant  an-dessus  de  ce  défliut  «  ;  —  Traetatus 
quo  rara  Vulnerum  Curatio  defsisditur  con- 
tra Sennertum;  Bologne,  1637,  in-4*;  trad.  en 
allemand  ;  cette  apologie  de  l'ouvrage  précédent, 
publiée  sons  le  nom  de  J.-B.  Magati,  est  attri' 
buée  par  Denis  Sanetssano  à  César  lui-même. 

Son  frère ,  Jean-Baptiste ,  médecin ,  mort 
en  1658,  à  Reggio  ^  est  auteur!  des  Considéra* 
tiones  Mediem;  Bologne,  1637,  ln-4*.  ^ 
Le  fils  de  ce  dernier,  Prosper,  né  en  1642,  à 
Reggio,  mort  en  1729,  a  écrit  la  vie  de  son  onde 
insérée  dans  la  Bibliotheca  de  Manget  et  divere 
ouvrages  conservés  en  manuscrit  à  Modène.  P. 

TkaboieM,  UNMkêea  M9i0H«m,  -  mê§r,  MUd, 

MAODAUUS  (  Jacques  ),  exégète  hollandais, 
né  è  Gouda,  mort  Tere  1590.  Entré  de  bonne 
heureeheiles  Dominicains,  il  alla  veral490  s'éta- 
blir dans  le  couvent  de  son  ordre  à  Cologne.  On 
a  de  lui  :  Legenda,  seu  vita  êimiracula  Atberti 
Afo^ni,  poème;  —  jSrarHim  i>oe/icttm; Co- 
logne, 1506,  ni-4'' ,  un  des  premiera  essais  de 
ce  genre;  —  CorrecfOHtifii  Bibliany  cum  diffi- 
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cilltim  quarumdam  dietionum  luculenta  In- 
terpretatione ;  Cologne,  1508  et  1538,  ia-4*. 
A  propos  de  cet  ouvrage,  où  se  trouvent  des  re- 
marques  judicieuses  sur  les  leçons  de  la  Vulgate, 
Paquot  obserre  a?ec  raison  que  pendant  tout 
le  cours  du  moyen  Age  les  théologiens,  notam- 
ment les  dominicains ,  s*attachèrent  à  contrôler 
et  à  épurer  le  texte  de  TÉcriture,  mérite  qui 
n'appartient  donc  pas  exclusivement  aux  réforma- 
teurs du  seizième  siècle.  On  a  aussi  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques.  £.  G. 

R.  Simon,  histoire  erUtqw  des  Versions  du  Nou- 
veau Testament.  -  Éclurd,  Srriptores  Ord.  PrmUoa- 
tarwn,  t.  11.  ~  Paquot,  MéPuHreSjt.  VIII. 

MAttDEBOUIIG.   Foy.  ElINEST  DB. 

MAGE  { Antoine  )^  sieur  du  Fief-Melin^ 
poète  français,  né  dans  lUe  d*Oléroo,  vivait  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  Goujet,  qui  a  consacré 
une  notice  h  ce  poète  peu  connu,  dit  de  loi  :  «  Ck>n» 
tent  de  vivre  au  milieu  de  ses  amis  dans  la 
province  ob  il  était  né...,  il  ne  parait  avoir  am- 
iMtkmné  ni  les  charges  importantes,  ni  les  di- 
gnités d'éclat.  Dans  sa  jeunesse  la  poésie  fut  son 
amusement;  dans  un  âge  plus  môr,  il  lui  préféra 
rétode  du  droit,  et  obtint  quelque  charge  ou  or- 
fice  de  jndicatnre  qui  concernait  à  ce  qu'il  pa- 
rait la  haronnie  d'Oléron.  »  Déjà  vieux,  il  publia 
la  Polftnnie  ou  diverse  poésie  d'Antoine  Afage, 
sieur  du  Fief-Meliny  divisée  en  Jeux  et 
Mélanges;  Potiers,  1601,  2  vol.  in-12  :  re- 
cueil médiocre,  qui  n'a  du  prix  que  parce  qu'il 
est  rare.  On  a  encore  de  Mage  :  L*  Image  d'un 
Mage,  ou  le  spirituel  d'Antoine  Mage,  sieur 
du  Fief'Melin  ;  Poitiers ,  1 60 1 ,  in- 1 2 ,  recueil 
de  poésies  morales  et  spirituelles,  «  assez  en- 
nnyenx ,  dit  Goujet,  mais  qui  fait  honneur  à  la 
piété  de  l'auteur  ».  Z. 

Ooi^et,  Bibliothèque  Française^  t  XIV«  p.  178. 

MA6RE  (  William  ),  tliéologien  anglais,  né 
-en  1765,  en  Irlande,  où  il  est  mort, en  1831.  11 
enseigna  d'abord  les  langues  orientales  et  les 
mathématiques  à  l'université  de  Dublin.  Doyen 
de  Cork  en  1813,  il  devint  évèque  de  Raphoe  en 
1819,  et  fut  transféré  en  1822  à  Dublin,  en  qualité 
d'arcbevéque  par  l'influence  du  premier  ministre, 
lord  Liverpool.  Il  est  auteur  de  Discourses  on 
the  scriptural  doctrines  of  the  atonement 
and  sacrifice;  Dublin,  1801,  2  vol.  in-8<>, 
réimpr.  avec  des  additions  ;  iÛd.,  1832,  3  vol. 
in-8*,  ouvrage  très-estimé  et  destiné  à  combattre 
les  doctrines  de  la  secte  des  unitaires.     K. 

Rose.  Kew  Biographieal  DieUûfiarp, 

MAGBLLAii  { Fernand  ns),  célèbre  naviga- 
teur portugais,  né  vers  1470,  mort  le  17  avril 
1521.  On  suppose  généralement  qu'il  naquit  à 
Porto;  mais  des  documents  inédits,  qu'on  nous 
a  fait  parvenir  du  Portugal,  lui  donnent  pour  lieu 
de  naissance  Villa  de  Sabroza,  dans  la  Comarca 
de  Yillareal,  province  de  Tra^-os- Montes  (i). 

(1)  Cette  indIeatloD  repoae ,  dit-on,  sor  on  document 
notarié  en  date  da  19  déceanbre  iso^.  Rn  ce  temps  de  aa 
première  Jeunesse,  Magellan  demeurait  t  Lttbonne.  et 


Les  incertitndes  qni  entoarent  la  jeunesse  de 
Colomb  se  reproduisent  aussi  pour  Magellan. 
Navarrete ,  qni  a  consacré  nn  volume  entier  de 
sa  oollecUon  à  faire  connaître  le  premier  voyaf^e 
de  circumnavigation,  n'a  rien  pu  décoovrîr  de 
complètement  satisfaisant  sur  les  premières  an- 
nées du  grand  navigateur.  Les  doctunents  doof 
il  a  fait  usage  ne  se  trouvent  pas  néanmoins  en 
désaccord  avec  ceux  du  manuscrit  de  la  bifolio- 
tlièque  de  Porto.  Le  jeune  Magellan  appartenait 
è  la  bonne  noblesse  du  Portugal  ;  il  était  ce  qu'<n 
appelait  alors  gentilhomme  de  cota  e  artnas.  Sa 
première  éducation  se  fit  dans  la  maison  de  la 
reine  dona  Léonor,  femme  de  Jean  II,  dont  pnn 
bablement  il  était  le  page;  il  passa  ensuite  dans 
le  palais  de  D.  Manuel.  Par  la  suite,  il  demeon 
à  Porto,  et  le  savant  Munoz  prouve,  par  des 
pièces  authentiques,  l'afTection  particulière  qBlI 
portait  à  cette  ville  (1).  Il  prenait  offideHenieot 
le  titre  d'habitant  (  vezàno  )  de  cette  dté.  Il 
quitta  pour  la  première  fois  le  Portugal  n'ayant 
guère  qu'une  vingtaine  d'années,  et  se  rendit  aox 
ïndes.  Cène  fut  pas  toutefois  avec  le  grand  Alfao- 
querqne,  comme  on  l'a  répété  si  souvent,  qoTû 
entreprit  ce  voyage  (2).  Son  séjoor  an  Indes  et 
les  campagnes  qu'il  fit  dans  l'extrême  Orient  tad 
permirent  alors  de  recueillir  les  rensagncmenti 
sur  lesquels  il  basa  plus  tard  sa  mémorable  ca- 
treprise.  Aux  Indes  orientales  et  peot-étre  à 
Malaoca ,  Magellan  s'était  lié  d'affection  avec  on 
de  ses  cousins,  Francisco  SerrSo,  qui  n'avait  pas 
tardé  à  quitter  la  presqu'île  et  s'était  hasardé  à 


U  7  a?ait  fait  un  testament  qol  eilate  eacore.  (Tataot 
pas  d'enfants,  U  J  Institua  pour  sa  légataire  nntvendle 
Dona  Ttieresa  de  Mngalbtes,  aa  aenir,  épouse  de  JoSo  da 
Sjlva  Telles,  genlllbomme  du  palais,  avec  oMIgatloa  de 
faire  prendre  le  nom  de  Magalbaena  à  leurs  MrtUen 
en  leur  tran«metiant  ses  armes.  Mais,  U  faut  Mm  le 
dire ,  d'antres  documents  provenant  d'une  source  iwa 
moins  respectable  sont  en  contradiction  avec  ceux-ci; 
Ils  font  naître  l'HIustre  nstrtgateur  t  Villa  de  Pigueire, 
dans  la  province  de  rfiatramadure  portugabie .  eioifnwe 
de  vingt-huit  tieues  de  Uabonne.  Cette  seconde  origtoc  <»t 
indiquée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  ville  àt 
l'orio ,  sous  le  n*  fOi  ;  U  est  InUtulé  :  tfobiliario  éa  CmzM 
do  Catal  do  Pofo,  offoreeido  d  Gaspar  do  Barboza  Mai- 
heiro  par  seo  tio/r.  Joùo  do  Madro  do  Doos.  Ce  doca- 
ment  généalogique,  qui  a  fait  partie  de  la  collection  do 
marquis  de  BalaemSo,  est  le  1 8  d'un  volumineua  enscaiMe. 
Selon  ce  mannacrlt,  le  père  de  Magellan,  Lopo  lodriirwt 
de  Magalhaes,  geniiilioininc  du  palais,  avait  épousé  d«oa 
Marganda  Honcz.  Le.\  deux  confointa étalent  proprWtalrei 
d'un  majorât  (  morgado),  connu  sous  le,  nom  d'Bspirtta 
Sancto.  Néanmoins  l^po  Rodriguex  remplissait  ToRke 
d'écrivain  des  assises.  Le  grand-père  du  navigateur  »^p- 
pelait  Ferdinand  comme  lui  ;  Il  était  seigneur  de  fmi* 
de  Gallm,  dana  la  province  de  Minbo  ;  Il  avait  poar  aa- 
célre  Alfonso  de  Magalh&ea ,  seigneur  de  Ponte  da  B«rea 
et  de  la  tour  de  MagalbSes,  dont  cette  famille  tirait  im 
origine  et  dont  les  ruines  se  volent  encore. 

(1)  Le  s^  aoât  1519  Magellan  fit  un  autre  testament  qar 
celui  qal  a  été  indiqué  par  noa  documents  portngaUf  H  y 
prend  le  litre  de  Vcsino  de  Porto.  A  cette  époqnc  %»• 
gellan  avait  un  frère  qal  était  encore  au  aervtee  do  roi 
de  Portugal  et  qui  s'appelait  Dlogo  de  Souza.  Il  rbutitai 
son  héritier  dans  le  cas  où  le  flis  qu'il  avait  en  de  Doas 
ReatrU  Barbosa  n'aurait  pas  vécu ,  comme  eela  eutRea. 

(I)  Mavanpète  a  fort  bien  prouvé  que  oe  fut  aoa*lepie> 
mier  des  vice-rola  de  riude,  Frandaeo  de  AimcUa,  qu'il 
fit  ses  premièrea  armes. 
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Ittraoorir  Jcr»  auDi  de  se  mdie  aox  Molo- 
qoes,  à  Temale,  où  il  t'était  fixé.  Serrâo  (1)  s'é- 
tait marié,  dans  le  fNiys  qo*il  avait  choisi  poar 
lieo  de  résidence,  avec  une  femme  indigàoe  et 
avait  fini  par  gagoer  la  bieoveillanee  do  soave- 
rain  maiai,  qui  commandait  dans  l*tte  où  il  ocea- 
pait  IttiHuéme  le  rang  de  capitaine  général.  Na- 
turalisé pour  ainsi  dire  dans  ce  pays,  que  ne  vi- 
sitaient point  encore  les  Européens ,  il  n'oubliait 
pas  ses  compatriotes,  et  il  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  avec  son  parent,  auquel  il  fai- 
sait la  peinture  la  plus  tive  des  avantages  com- 
merciaux réservés  aux  étrangers  dans  les  con- 
trées qu*ii  habitait  Un  autre  Portugais,  Duarte 
BarboM,  qui  vers  cette  époque  explorait  les  mers 
de  rinde  dans  toute  leur  étendue ,  et  devait  être 
quelques  années  plus  tard  le  heau-frère  de  Ma- 
gellan, contribuait  alors,  comme  Serrâo,  à  Té- 
chdrer  de  ses  lumières  (2)  géographiques  sur 
des  régions  alors  inconnues.  Magellan ,  tout  en 
recueillant  ces   renseignements,  donnait  des 
preuves  de  sou  courage  personnel.  Barros,  qui 
du  reste  n'est  guère  favorable  au  navigateur,  ra- 
conte de  lui  ce  trait  de  dévouement  :  «Un  navire  à 
bordduqneilejeuneoflicierservaitpassaitdu  port 
de  Cochin  en  Portugal  de  conserve  avec  on  autre 
bfttiment  ;  les  deux  embarcations  allèrent  échouer 
sur  les  bas-fonds  de  Padoua;  les  équipages  pu- 
rent heureusement  se  sauver  dans  les  chaloupes 
et  gagner  un  Ilot.  On  agita  Uentdt  la  question 
d*un  sauvetage  plus  oomplel,  et  il  s'agit  parmi  ces 
hommes  désolés  de  savoir  comment  on  gagne- 
rait le  port  le  phis  voisin;  les  chefs  et  les  per- 
sonnages importants  qui  passaient  à  bord  des 
bâtiments  naufragés  prétendaient  s'éloigner  sur- 
le-champ  du  lieu  du  sulstre;  les  simples  mate- 
lots s'opposaient  énofiquement  à  leur  départ. 
MagellaU' n'hésita  pas;  il  promit  de  rester  avec 
les  équipages  en  détresse,  et  il  fit  promettre 
anx  chefs  qu'aussitôt  arrivés  dans  un  port  ils  ex- 
pédienient  du  secours.  Toutefois  ces  pourpar- 
lers exigeaient  quil  se  ttnt  dans  une  ttèïe  en> 
barcatioo  è  côté  des  chaloupes  prêtes  è  mettre  à 
la  voile  ;  les  matelots  se  crurent  un  moment 
abandonnés  par  celui-là  même  dans  lequel  ils 
avaient  mis  lenr  confiance.  Une  voix  sortit  de  la 
Ibule.  «  Ah!  seigneur  Mag^lan,  ne  nous  aves- vous 
pas  promis  de  rester  avec  nous?  »  Et  le  jeune  offi- 
der,  sautant  d'un  bond  sur  la  plage,  se  contenta 


(t)  St  an  pas  Semno,  eoaae  réerlveat  ioexaele- 
■eiit  lea  lUitorfeot  espagnols  et  eeax  qui  oot  salvt  Imir 
ortboKrapbe  ;  U  moarat  à  Temale. 

(1)  On  ne  Moralt  trop  tnslaUr  tel  sur  la  Talrar  des 
nnteîgnemtnU  réonis,  dés  iite.  par  Doarte  Barbosa,  flb 
de  Diogo.  Ce  voyageur  lnrat«g«ble  avait  toot  va  en  Orient, 
éepots  le  golfr  de  Salnt-Sébastleo,  dans  le  voisinage  dn 
cap  de  Bonne 'Espérancp,  Jiiftqa'au  pays  des  l^eeqnes. 
Liviportanee  de  loo  livre  n'avait  pa  échapper  à  Ba- 
nsaalo,  et  U  le  pnbiia ,  nais  en  le  trooqaaoL  Ce  fut  aea- 
lenent  en  itit  qa*an  manoacrlt  portngais,  reneonlrtf  loo- 
ptoémenc,  perrali  de  rMabllrceteite  précieux,  altéra  par 
Je  tnduetenr  Ualien.  F09.  le  tome  l  de  la  grande  p«- 
bttcatloa  teUtalée  t  CêlMfûo  de  NotteUu  para  a  Mf • 
torla  e  geogra^  dat  naçoêi  uUramarina*^  ete. 
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de  dire  :  «Me  voilà.  »  Quelques  jours  plus  tard  les 
matelots,  mahitenus  par  la  disdplme,  gagnaient 
un  port  voisin  et  pouvaient  rapatrier  Lisbonne. 

A  Malacca,  où  H  servait  probablement  vera 
1610,  Magellan  rendit  enoore  nn  plus  grand  ser- 
vice. Grâce  è  son  habileté,  à  sa  connaissance  des 
usages  du  pays,  il  put  prévenir  Sequeira  des 
trames  qui  s'ouidissaient  parmi  les  popalaUons 
malaises,  et  qui  ne  tendaient  à  riec  moins  qu*à 
l'anéantissement  complet  des  Portugais  dans  la 
presqu'île.  Malheureusement  les  dates  précises 
nous  manquent,  et  Navarrète  lui-même  n'a  pu 
les  donner.  Nous  savonsseulement  qu'après  avoir 
servi  dans  l'Inde,  Magellan  servit  en  Afrique ,- 
qu'il  se  battit  bravement  à  Afamor ,  quil  y  ob- 
tint le  grade  de  quadriliero,  et  que, durant  une 
razzia,  il  fut  blessé  au  genou,  ce  dont  il  resta 
boiteux  toute  sa  vie.  Nous  savons  également 
qu'àla  suite  d'une  distribution  decertains  bestiaux 
pris  dans  les  razzias  il  mécontenta  les  colons 
d'Azamor,  qui  firent  parvenir  leurs  plaintes  à  la 
cour  et  lui  suscitèrent  mille  ennuis. 

Magellan  étài  de  retour  de  ses  longs  voyages 
aux  Indes  et  en  Afrique  dès  l'année  1512.  An 
mois  de  juin  de  cette  année  il  occupe  à  la  cour 
le  titre  de  moço  Jldaigo,  ou  de  gentilhomme  du 
palais  ;  l'année  suivante  il  passa  de  cet  emploi  au 
rang  de  fidalgo  escudeirOf  gentilhomme  écuyer» 
avec  un  traitement  de  1,860  reis  par  mois  et  une 
alqueire  d'orge,  de  moradia  (1). 

A  cette  époque  l'esprit  du  roi  D.  Manoel  avait 
été  aigri  contre  Magellan,  par  suite  des  pbiintea 
portéescontre  lui  ;  il  le  força  à  retournera  Azamor 
pour  se  justifier.  Si  Magellan  avait  déjà  demandé 
vers  cette  époqueune  augmentation  de  moradia, 
après  son  retour  d'Afrique,  et  lorsqu'il  eut  fait 
tomlier  les  accusations  de  ses  ennemis,  il  insista» 
par  par  point  d'honneur,  sur  l'extension  de  oe 
droit;  cette  légère  faveur  lui  fut  refusée  d'une 
fhçoo  blessante.  Dès  Ion  ses  projets  prirent  plus 
de  fixité  ;  il  unit  sa  fortune  à  celle  d'un  homme  re- 
marquable par  ses  connaissances  en  cosmogra- 
phie, et  qui  avait  comme  lui  à  se  plaindre  de  la 
cour.  Lui  et  Ruy  Faleiro  renoncèrent  à  leur  droit 
de  nationalité,  et  quittèrent  le  Portugal  (2). 

L'oeuvre  accomplie  par  Magellan  fut  le  ré- 
sultat de  ses  souvenirs  et  de  ses  longues  médi- 
tations. On  sait  que  bien  avant  Tannée  1617  il 
s'occupait  de  recherches  aérieuses  sur  la  carto- 
graphie :  il  interrogeait  les  pilotes  sur  leura  na- 
vigations en  Asie.;  Il  tâchait  de  se  rendre  compte 


(t)  Avoir  la  moraêia,  en  Portngal,  CéCalt  ce  qa*OQ 
appelait  Jadla  en  France  arolr  bouebe  en  eoar;  mais  on 
retardait  anrloot  00  privilège  eomme  nn  droit  honorl- 
âqae. 

(t)  Ifavarréte  nliéalte  mêoie  pas  à  comparer  aras  ce 
rapport  Magellan  à  Gotnan  el  Bneno ,  dont  Tbistolre  est 
bien  connue  dans  aea  eapltnlalloas  avec  flspagne.  VaU^ 
leur»  par  ses  traltés.Nsgellan  se  défendit  positivement  d'a- 
voir inoula  rien  Jt  entreprendre  qni  pût  bleaaer  les  droits 
de  son  pa  JB.  On  pourrait,  ce  ooui  aenbie,  appliquer  tel  à 
nunatie  navlgateor  ce  qne  Raelne  dlaalt  d'an  autre  grand 
bonme  t  ■  Il  tou|  se  garder  de  traiter  InSnrteoseroentnn 
homme  al  digne  d'être  respecté  de  tons  les  alèelcs.  » 
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de  oe  qa*0Q  Appelait  «  la  hantenr  de  TBat-OiMit  •• 

C*étaU  la  loni/iituda,  m>iis  laquelle  oo  crojalt  lea 
Moluquea  situées  Hans  la  déniarcation  de  la  Cas- 
tille,  selon  la  Nille  de  partage,  proroiilgiiée  pai 
Alexandre  VI.  Le^  deux  frères  Falciro  le  ser- 
Tirent  piiisaammi'ot  dans  cet  étude»  prépara- 
toires, et  il  écrivit  à  son  ami  Kraociiicn  SerrAo, 
que,  dans  un  teuips  procliaio«il  espérait  de« 
Tenir  son  liôte  à  Teriiate  ef  le  rejoindre  dana 
les  Muiuque^  par  on  ebeinio  ignoré  Jus<]ue  alors. 

Madellan  ne  donnait  rien  au  hasard,  et  lora- 
quMl  dut  mettre  son  pr^t  à  exécution,  il  8*ar* 
rangea  de  manière  ^  ne  que  aon  départ  de  Por* 
tuKal  concurd4t  aTec  le  rettwr  da  roi  Charles  1^' 
eo  CastiUe.  Ce  souTerain  «  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Cluirles  Qnint*  rcTenant  des  Flandres» 
était  entré  dans  les  Asturie>«  depuis  le  19  sep- 
tembre I  &f  7.  Instndt  probablement  de  ce  Toyagei 
Magellan  prit  conné  du  roi  D.  Maaoel  i  sans  le 
préTenir  de  son  dessein,  et  orriTa  à  Séviile,  le 
30  octobre  de  U  même  année  II  fut  aui? i  bieotM 
de  Ruy  Faleiro,  qui  sVxilail  Tolontairement  de 
son  pays.  Ces  deux  liomtneai  dont  lea  entre- 
prises allaient  changer  la  fine  du  mondei  étaient 
acoompai^iés  d*un  aulre  mécontent  qui  peuTait 
leur  donner  d'utiles  renseignemeots  et  leur  prêter 
Tappui  de  ites  richesses.  C'était  un  certain  Chrl^ 
lobai  de  Itaru ,  qui  résidait  alors  à  Lislionne,  et 
qui  avait  rempli  les  Indes  portugaises  de  ses 
agents  et  de  ses  nombreuses  factoreries. 

S'il  ne  put  se  faire  écouler  immédiatement 
des  ofiiderii  de  la  Contrainehn  (l)i  Magellan 
trouva  à  Seville  raccueil  le  plus  cordial  et  il  y 
rencontra  un  de  ses  parente  éloignés  »  dont  il 
éfiousa  la  tille,  Doâa  Beetriz,  vers  le  mois  de  jan- 
Tier  1518.  La  position  de  son  beau*  père  devait 
accroître  son  crédit.  Commandeur  de  l'erdra  de 
Santiago,  il  était  lieutenant  de  l'alraide  des  {m- 
lais  et  des  arsenaux  du  roi.  Sous  D.  iorge  de 
Portugal,  il  avait  longtemps  parcouru  lea  mers  de 
rinde  et  avait  même  navigué  dèâ  lèoi  avec  ce 
lianli  Jean  de  Nova  auquel  on  doit  la  déeeiiverte 
de  Siainte- Hélène. 

UienlAt  Magellan  ae  concilia  la  faveiir  d'«n 
homme  influent,  qui  le  servit  merveilleusement 
dans  ses  projets.  Ce  personnage  était  iuan  de 
Aranda,  facteur  principal  de  la  Cûntratacimk, 
Mais  si  tout  souriait  è  racooroplisseineat  de  ses 
desseins ,  il  parait  que  dès  Torigine  lia  furent 
entravés  par  la  légèreté  d*esprit  de  son  compa^ 
gnon.  Ce  fut  dans  la  compagnie  de  Ruy  Faleiro 
qu'il  quitta  Séviile,  marchant  à  la  suite  de  la  du- 
diesse  d'Arcos,  pour  se  rendre  où  était  le  roi. 
A  ValUdoiid  les  deux  Toyagours  se  trouvèrent 
réunis  à  Juan  de  Aranda  ;  ils  cheminèrent  dès  lùri 
ensemble,  et  ce  fut  aux  environs  dePuenté- 
Duero  qu'Aranda  leur  ayant  déclaré  ee  qu'il 
avait  fait  sans  leor  en  parler  dans  l'intérêt  de 
leur  entreprise,  iU  lui  oITrirent  la  huitième  partie 


(1)  On  désIgnaU  tmis  ee  non  l'adaHntotraUet  eolviitale 
%%\  d«t  ton  aTtU  pria  nn  M  fraoé  éévtlsptftot» 


dei  proM  qni  dgfiieDl  en  rdenltar»  sH 
naît  è  obtenir  un  antiemeitt  gratuit  do  moeir- 
que  (I).  Bien  qu'il  eM  oWIgé  Ruy  Paleiro  de  m 
boursci  celui-ci  éleva  dea  ohjeeliooft  cooire  la 
oITrea  généreuses  de  eon  eempagnoii.  Anarfa 
était  un  liomme  iierfaltemeot  desinléreaaé  :  il 
écarta  lont  d'abord  la  quealion  d'atnenl  el  niH  ks 
deoa  Portugais  en  rapport  atec  legraml  ciiaiwi 
iieri  le  caniinal  et  l'éTêqne  de  Burgoa*  Ainsi  a^ 
ptt>é,  leur  prsfet  reneonlrm  Uen  moine  d  «bita- 
cleé. 

De  looa  lea  doeriraents  raiaembléa  pir  Navar- 
rèle  il  résnlte  qu*à  aon  début  l'entreprise  àt 
Magellan  fût  poreibent  commeniÉle;  Il  t'agiMait 
d'obtenir  à  meillenr  marché  de  Msfanalet  épistf 
que  lee  Portugais  tiraient  de  Celleut  Sontns 
par  le  crédit  d'Aranda,  Magellan  eut  plimesis 
eonférenets  avec  les  ministres  de  Oharles  Qaist , 
et  le  jeune  empereur  assista  phiaiesniibiaàssi 
asaembléea  où  l'on  diaoutait  les  pnints  lee  plai 
litigieux  de  la  géographie.  On  a  prétenda  ^e  le 
grami  noTigateur  aTaifc  oonnaiaaance  dn  déiraîl 
qui  porte  ai^rd'hui  son  nom  dès  son  départ 
de  Lisbonne,  grftee  à  one  eerte  de  Martin  Bchaim 
(  voir,  ee  nom  )  \  maia  tout  porte  à  eroira  qoe 
l'existence  de  ce  détroit  n'était  dana  la  pensée  de 
Magellan  qu'à  l'état  de  eoiyecturo,  et  la  mcilleere 
preuve  qu'il  en  était  ainal  peut  se  tirer  de  la  ta- 
ncnrdes  onlrea  qu'il  donna  aur  lea  eétea  de  TA- 
mériquct  lorsque,  parrenu  à  S^nta-Crua,  il  pres- 
crivit à  ses  capltalneu  de  ae  porter,  a'il  le  faUait, 
au  delà  du  7èo  de  bit.  (t).  Mais  en  dépit  de  ses 
calculs  et  de  Ceux  de  Faleiro,  qu'il  prAienta  aa 
conseil ,  la  réalisetion  de  ses  prucaeeaes  parut 
d'abord  ai  vague  »  qu'on  finit  par  ajourna-  ^a^ 
roeinent;  Magellan  dit  ians  béaHation  qoll  exé- 
cuterait l'entreprise  à  sea  risques  et  périls,  d 
Crislobat  de  Haro  ee  proposa  pour  en  faire  tous 
lee  frais.  Charles  Quint  prit  dès  lors  phis  de 
confiance  dana  un  pi'i^el  dont  lea  réeultats  ooa- 
Tenalenl  à  aes  Taates  idées*  Ce  fat  seulement  le 
21  mars  1 5 1 6  que  les  danses  entre  toutes  les  par- 
ties ftirent  déflnilivement  errètées. 

La  solde  assignée  auxdenx  ebefa  de  l'expédi- 
tion était  considérable  peur  ee  tempe;  ha  pro- 
inesees  qui  leur  furent  faites  en  cas  de  révsaitc 
furent  plus  megnifiqnes  encore*  Faleiro  ne  de- 
Tait  pas  en  profiter,  puisqu'il  tomba  bieniél  dans 
unétet  de  démenée  »  qui  temina  miaérablemaal 


(I)  Magellin  loataU  rartoat  anprea  4*4raDdt  poor  q«*il 
■eoeptSt  «et  arraogemcal. 

(I)  Os  a  éfaleaieDt  afOmié ,  et  a?cc  aelaa  de  loodc- 
Dirnt  qu'on  ne  iepoavall  faire  i  l'ésard  de  Behala,  qu'ose 
lanarttw  Meppemunde  du  qulntlème  «lècie,  tadU  rrcweiile 
par  IK  l*rdro  n'Airarrobrlm  (voy  GoiMSSâ).  lal^U 
voir  eMrenieat  l'eklatroed  du  déirolt.  Cette  carte, dtt« 
on,  Jointe  i  un  aulre  monument  tfo  même  aenrc  dm 
niolnii  prècteni.  fui  lonffemp»  eonservec  •«  renveot 
d'AleotACa  ;  malii  depnia  Inn^neft  annéra  elle  en  a  d«a* 
pam*  et  lea  diaacrfttlonit  tonjeetitralea  ont  aenlm  do* 
Hi^ure.  Il  en  etl  toulonra  nlmil  lerai|ue  In  n<rtoaiWd 
rlierehe  i  rabalaaer  lea  pré«iilon«  dn  génte.  Le  pdiolt 
t*ere<>trrUot  Aloitao  Sanehri  n'ont-f-tla  pia  fooml  S  «>- 
lo«b  dea  eartea  où  éutent  anf^aéea  Ma  idconvcrtet 
et  qui  ont  dsnieaent  ëtagore  ' 
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•M  «itfteAoei  intis  il  put  «More  «ceompagncr 
aa  port  Magellan ,  qui  liàlail  les  préfiaratifa  ilu 
départ.  RifflitAt  l'arrivée  de  Tainlmuadeur  de 
Portugal,qui  venait  demander  eo  mariage  la  aœur 
de  Charleii  Quiut  pour  acin  iouverèiN«  faillit  r»- 
meltre  loiii  an  queatmi*  Alfaro  da  Coala  fit  en 
efTet  les  repréaenlatkiaa  lea  plus  énergiqaea  an 
jeune  empereur,  à  propos  de  Tappui  qu'il  aecimlait 
à  deu\  tnuiftfiiges»  et  il  pouasai  dit-on ,  l'exoèada 
xèle  jusqu'à  Tuuloir  faire  aanaaainer  Mafellan  et 
même  (i>  son  pauvre  a^sodë. 

Les  offioiera  de  la  Oontralaciod  a*éUieat 
toujours  montréfl  lioslilts  au  voyante  dea  Mo* 
iuques  :  il  fallut  qu'un  ordre  e^^priis  du  jeuue 
souverain  fit  taire  leurs  repfésenlalions.  Cliar» 
les  Quint  s'eflbrça  d'apaiser  énBlement  le  roi  < 
de  Porlugal  :  pendant  se  temps,  Magellaa 
activait  l'armement  de  la  flotte;  mais  rargnit 
manquait  I  le  nouvel  ainirai  luttait  contre  de 
puissanta  adversaires)  il  l^llnt  enoore  que  le 
trétoner  Alooao  Gutierrsi  et  ChristulMl  de  Haro 
l'aidaMent  de  leur  bourse.  Le  raanqne  de  fottds 
n'était  pas  le  seul  olistaele  que  lui  suseitas^ent 
ses  ennemis  (  on  parvint  k  ameuter  la  pupuiation 
contre  lui,  et  le  29  octobre  lôl8|aous  le  vain 
préteste  qu'il  aubstiluait  k  bord  de  ses  bàtl* 
Dwnts  les  armes  du  Portugal  à  celles  de  la  Cas- 
tille»  tandis  qu'il  n'y  |»laçait  que  les  siennes, 
comme  c'était  son  droit,  il  faillit  être  mis  m 
piéeea;  les  épées  furent  tirées  oontre  ses  adlié 
rrats,  et  sans  les  eCTorts  du  dooteur  Malienso,  il 
est  probable  qu'il  eAt  suoooinbé.  Cliarirs  Quiut 
lui  fit  une  réparation  iMiMique,  réprimanda  les  of« 
ficiers  delà  Contrataoton,  et  de  Barcelone  donna 
lesdemiers  onlres  pour  led<^partde  l'expédition. 

Ce  fut  prédiément  au  moment  oîi  Mageliau 
allait  réaliser  sa  pensée,  que  son  gran<l  cœur 
reçut  l'atteinte  la  ploa  douloureuse.  Un  de  ses 
anciens  coin(iatriotes,  avec  lequel  il  $%  trouvait 
sur  le  pied  de  l'intimité,  et  qui  avait  asientU- 
biement  à  Séville  le  titre  d'agent  commeruial  de 
Manuel,  Sébastian  Alvanz,  vint  le  trouver  et  lui 
dt  résolument  que  s'il  n'absn< tonnait  ses  pro- 
jets et  s'il  ne  rtiournait  à  Lisbonne,  ce  serait  U 
dernière  fais  qu'il  le  saluerait  du  titre  d'à- 
lui  (2)  ;  qu'il  se  trompait  d'ailleurs  sur  les  In- 
tejitions  réelles  de  Charles  Quint  et  même,  sur 
celles  de  son  associé  Ruy  Faletro  ;  «  qu'il  avait 
grand  tort  de  goAter  ainsi  le  tniel  dont  l'ëvéiiue 
de  Burgot  lui  enduiMiitles  lèvres;  que  la  cniflle 
T^rité  ne  tanlerait  pas  à  se  manifi*9ter,  et  qu'l 
l'égard  de  son  comtNignoo ,  |1  était  ceriain  qu'il 
ne  voulait  plus  suivre  la  nnème  route  que  lui ,  >t 
proposant  de  naviguer  tifrectement  au  sud<  Ma* 
iSellan  ne  te  laissa  pas  ébranler  par  les  repré- 

(1'  On  trouve  S  ce  iiijet  qnHenni  reiiftp(irnm»«eu  Smii 
Farla  V  Sonsât   /iuropo  Portufwia.  I.^«e<|ii«  «le  1^ 
»eeo.  n  rern»n«1u  de  Vaaconcrloii ,  lasisiali  p0«r  ^ii'on 
ee  dém  de  MsReUnn 

(9)  '  Vf.  û»M  le  t.  IV  dr  la  rnllfclloa  de  N«v«rrete  : 
Cm* ta  êêcrUa  49  5«0«/te  ni  Hff  dt  l»ortuoal  por  .lie- 
àutUan  Mvan^  sv/actw,  ubre  Uu  vmUtmdêceiMtet 
Mfttm  JamçalUmu,  tto.,  a»  liS. 


I  ientationa  énwghpiea  dé  Sébaillan  AlUrM  ;  mais 
il  n'est  que  trop  vrai  qu'on  était  parvenu  à  dé- 
tacber  de  sa  cause  Ruy  Kalelm,  et  que  celui- cl, 
qui  n'avait  pas  d'alliotirs  réalisé  toutes  «es  pm- 
messes  (i),  se  montrait  déjà  iMHtile  à  l'ami  dont 
il  servait  naguère  les  lundis  projets. 

A  celle  épuqoe,  et  ad  tnotnenf  66  le  i^nd 
drame  ae  nonalt,  l'homifiê  d'aeiiofl  pilait  da 
droit  le  rang  qui!  devait  oocuper;  l'iMitnme  aux 
oonjeetures  plus  un  mftiits  Ingéttletisrs ,  basées 
sur  las  tliéortes  seientiffqiies  si  incertaines  de 
l'épèque,  n'étftil  pfusqne  sur  le  second  ptsii.  D6 
lexamen  attentif  des  doeuments  oHgiilauJi  11 
résulte  ft'allletira  clalrstneilt  uu  fait  t  e*est  que 
Ruy  Kaialro,  dofit  la  téta  commençait  ptobt» 
Memant  à  s'affaiMIr.  avait  déjè  iieiitu  une  partie 
du  oré«llt  dont  il  étaK  d'abord  environné,  ftott 
nomi  qui  asi  mis  tonioiira  en  téta  dans  les  actes, 
ne  vient  ptua  que  la  sacond  »  el  an  définitive  i 
aprèa  avoir  été  mHnmé  commandeur  rie  Tordra 
de  Saotia^  comme  aan  compagnon ,  Il  aat  dé« 
cidé  qu'il  |»artira  après  lui,  commandant  nnè 
autre  expnlilion,  qui  doit  lé  snivrei  II  est  évident 
que  ssns  vonloir  commettra  onvarlement  une  in* 
justice,  on  était  bien  alae  de  se  détiarmssar  dea 
inaistsncas  dnmallieureus  astronome,  que  le  po* 
pttlaira  chtynit  d'ailleurs  en  commeitia  avec  la 
mauvala  eapritet  qu'on  SRluait«  dit  on,  dans  lea 
rues  de  Séville  du  titre  fie  nécromant  Avec  lé 
dignité  d'inspecteur  général  (Pfrdpr  ffhêrai  ),  la 
volonté  de  Gtièriap  Quint  donna  I  Magellan  on 
compagnon,  jouisHàni  {tour  ainsi  dltv  dea  mêmes 
prérogatives  qua  lui,  eff  qu'on  f^ut  coMidérer 
en  réalité  oamine  ayant  été  le  maotais  génin 
dé  letpéiiiiton.  Il  s'ag  (  ici  de  en  Juan  de  Car* 
lliagena,  créatura  d'un  prélat  puissant  H  qui, 
en  outre  des  prérogitives  atlacliéMa  snn  titre, 
devait  commander  la  trolsiènie  navirc  de  la 
flotte  (1). 

U  rival  la  pina  aaHt  h,  dé  ptni,  Ten* 

(I)  neM  ans  ff'Stt^tt  ftSrrMéi*  psr  MâaHlaB  tSfl  Slg» 
elft%  de  iaConlraliie  nn.  Il  eut  dU  pfMli|vi*ut«ul  ^iie  Fran- 
ciMO  Kaletrn,  Uètv  du  (-iiiuinandrur,drv^a  avoir  le  coin- 
i»an««eine«t  S  «S  dM  itèvlffi  dei'ei|M*dUl(int  aih^(|iie  te 
dU  AHyKii|rin>  iiqh  doSner  ie«  restrluiientSiiti  «tlpaUS^iiet 
qu'il  »*vt  ruu»Hé  à  fournir  :  D»  y  rnlr§qU9  à  lin  dtck^ê 
Sfhnret  o/U^ittlrà  e  a  él  et  altura  Je  ta  tnngitud  de  ^it 
ktÊfdê  tMe)iMHl  tntttu  109  tmtlmit^tot  file  mmplm  à 
eUm  n-gvmë  fwe  te  Ma  nireruin  put  m  qnt  pffëë  M  M 
déefta  c*iM  e  se  Itrre  en  in  ëtrfta  mrM>uéa.  Il  ajoute  • 
9t(f  tiM  dnndo  tu  dirha  tiltHra^  romo  ihto  tiene,  vue  no 
rontlf^fo  m  sHqmdHd»,  Maffili.tn  «eut  qnr  te  «.ivndt 
a'etMMle^  oi*  SIM  liMeiid  alor*  tl  n'at ait  aa»  *i»iitH  fo-rSi 
el,  M-liiii  R'  Us  rela  prouve  quM  n'atrail  pa«  tiré  ipvnd 
chose  de  «on  aii<«ocla(lon  iivcc  lui.  Daim  un  au  re  ouvrage 
de  Ntvtrféie,  en  Vdtt  né unsmlna  qse  jm  tra*<itii  attro- 
Buiuiqoei  d-*  Kalrlrof  preaarHi  fOtor  I  ei^edllioa  .  furent 
uil"  a  proHl  ou  du  noio*  eiiNnlura  m  point  de  vno 
iclrntlO(|uc  dans  la  baie  de  Sao-JuKan.  Voy.  Htdoréa 
de. la  /Havtiea. 

(Il  Le»  leiirea  Se  neintnation  S»!  eonférent  I  inan  Se 
Carthaffena  le  Ulrr  Se  rrvtlor  0*M«ref,  l'anJoifAent  a  Ma* 
gcllan  coma  tu  emtjnnrta  ptrtvnm.  Cette  dlanae,  reets^ 
rnee  prob^bletMcnt  atec  in«i«Uncr  par  les  rlvaui  de  Ma* 
ireiian ,  qui  ni*  p«»uraient  votf  «ans  ehasrtn  le  ceSlitian* 
dénient  abaoHi  d«  ta  Sotld  devolo  I  uM  rurtufill,  devait 
necetsalremettt  entrifer  la  inercbc  Se  rsteSdlttoa;  SS 
peut  4tlf«  «tt'aUft  lalllil  la  fseÉts. 
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nemi  le  plus  acbarné  de  Blagellan  était  un  de 
les  compatriotes,  Esteram  Gomec»  qui  ayant 
l'arrivée  en  Espagne  du  nouvel  amiral  8*étalt 
▼n  sur  le  point  d'obtenir  le  commandement 
d'une  escadre  presque  aussi  considérable  que 
celle  qui  allait  partir.  Pour  toute  grAce»  il 
parrint  à  Taire  partie  de  l'expédition;  on  pent 
donc  affirmer  que  jamais  entreprise  mémorable 
ne  commença  pour  celui  qui  l'anut  oonçae  sous 
de  si  fâcheux  auspices.  Avant  de  réaliser  sa  pen- 
sée immense,  Magellan  avait  à  vaincre  les  sourdes 
inimitiés  et  les  propos  d'une  basse  envie.  D'un 
mot  Charles  Quint  les  fit  taire.  Au  mois  d'août 
15 1 9,  l'assistant  de  Séville,  Sandio  Martinec  de 
Leiva,  reçut  l'ordre  de  remettre  à  Magellan  l'é^ 
tendard  royal,  dans  l'église  de  Sancta-Maria  de 
laTriana,  et  de  recevoir  son  serment.  Faleiro, 
déjà  malade,  se  voyait  courtoisement  écarté; 
tout  était  prêt  pour  le  départ,  le  10  aoôt  1519; 
mais  ce  ne  fut  que  le  3  septembre  qu'il  devint 
possible  de  mettre  à  la  voile  de  San-Lucar  de 
Barrameda. 

Le  commandement  de  la  fiotte  avait  été  ré- 
parti ainsi  :  Magellan  avait  arboré  son  pavillon  à 
bord  de  la  Trinidad,  qui  jaugeait  100  tonelet. 
Le  San-i4ii^on<o,  qui  était  exactement  du  même 
port,  avait  pour  commandant  Juan  de  Cartlia- 
gêna.  La  Concepcion  était  dirigée  par  le  capi- 
taine Gaspard  de  Quesada,  et  ne  jaugeait  pas  plus 
de  90  tonneaux;  la  Vicioria  n'en  avait  que 
85,  et  était  confiée  à  Luix  de  Mendoia;  enfin,  le 
Santiago,  frêle  embarcation  de  75  toneles  (t), 
avait  pour  capitaine  JoAo  Serrâo,  que  les  Es- 
pagnols appf^l  lent  Juan  Serranoet  dont  nous  reo- 
tifions  loi  le  nom,  pour  la  première  fois.  Dans  le 
choix  des  autres  personnages  importants  de  la 
flotte,  l'influence  du  clief  se  faisait  naturellement 
sentir,  et  l'on  comptait  encore  plusieurs  Portu- 
gais. DuarteBarbosa,  cousin  de  l'amiral,  Alvarez 
de  Mesquita,  Esievam  Goroex  et  Joio  Rodriguei 
de  Carvaltio,  représentaieut  an  milieu  des  Es- 
pagnols la  nation  active  qui  avait  déjà  accompli 
pour  son  propre  compte  tant  de  grandes  décou- 
vertes. Les  Français  et  les  Flamands  ne  man* 
quaient  pas  à  l'expérlltion  ;  mais  on  ne  comptait 
pas,  il  est  vrai,  parmi  eux  un  seul  individu  investi 
de  quelque  commandement  important,  et  c'est 
probablement  jusqu'à  ce  jour  ce  qni  les  a  fait 
passer  mhm  silence.  Toutefois,  l'entreprise  de 
Magellan  est  un  tel  événement  dana  l'histoire, 
qu'il  peut  sembler  encore  glorieux  ponr  la 
France  d*y  compter  qnelques-uns  de  ses  en- 
fants. Nous  citerons  donc  ici  ees  noms  oubliés 
dans  les  fastes  de  notre  marine  :  les  dnq  na- 
vires comptaient  parmi  leurs  matdots  et  leurs 

(1)  On  eit  étonné  de  la  petite  dlmention  de  ees  bitl- 
BteoU,  dettlnét  à  «ecompltr  on  si  prodlgleui  Toyase.  Ce- 
pendant 11  faut  tci  ralre  one  obKcnraUon  avec  le  aavant 
navarrète  :  le  tonetê  était  plua  nmaldéraMe  qne  notre 
tomuau.  Cette  innure  de  capacité  ne  doK  paa  être  con- 
fondue avec  la  tonêlgd»,  en  naaire  partleollèrenent  à 
SéttUe  et  représentant  on  polda  de  t,O0O  llTrea  t  lo  to- 
nelee  éqnlTalatent  à  it  tonelndae. 


maîtres  d'équipage  Jean-Baptiste,  de  Montpel- 
lier, Petit  Jean,  d'Angers,  maître  Jacques,  de 
Lorraine,  Roger  Dupiet,  Simon,  de  La  Rochelle, 
Etienne  Vjllon,  de  Troye,  Bernard  Matiori, 
de  Narbonne,  Barthélémy  Prior,de  Saint-MaiOp 
Ripart,  Bruzen,  de  Normandie,  Pierre  le  Gas- 
con ,  de  Bordeaux,  Laurent  Caurat,  Jean-Breton 
du  Croisic  en  Bretagne.  Nons  omettons  Id  à 
dessein  le  nom  du  seul  enfant  de  Paris  dont 
les  rôles  d'équipage  nous  aient  gardé  le  sou- 
venir :  trop  de  doutes  subsistent  à  son  égard; 
toutefois,  il  est  bon  de  le  rappeler  ici,  les  Hste» 
sont  muettes  sur  oes  noms  au  retour;  on  seul 
Français  accomplit  alors  le  tour  du  monde,  et 
revint  à  bord  de  la  Victoria, 

Navarrète  a  donné  pour  la  première  fois  les 
rêles  d'équipage  sur  lesquels  sont  inscrits 
265  hommes  et  l'^numératiob  minuticase  des 
articles  composant  les  divers  chargements  : 
rien  n'est  mieux  ordonné,  on  peut  le  àin  à  U 
louange  de  BAagellan ,  dans  nos  modernes  expé- 
ditions :  si  toutefois,  on  en  excepte  les  appro- 
visionnements d'ean  et  de  vivres,  qui  paratssest 
avoir  été  insuffisants,  comme  ils  Pétaient 
presque  toiyours  alors.  Dans  un  antre  ordre  de 
choses,  un  fait,  généralement  omis,  enradérise 
ici  l'esprit  profondément  religieux  de  Magellan. 
Après  avoir  fait  son  testament  à  Séville,  il  envoya 
an  roi  une  supplique  dans  laquelle  11  lui  de- 
mande l'autorisation  de  remettre  aux  pauvres 
moines  dn  couvent  de  la  Victoria,  dans  le  fau- 
bourg de  la  Triana,  les  13,600  roaravedis  dont  il 
avait  été  gratifié  par  la  munificence  royale  lors- 
qu'il avait  été  nommé  commandeur  de  Santiago. 

Magellan  mit  à  la  voile  de  San-Luear  de  Bar- 
rameda, le  20  septembre  1520.  Et  an  nombre 
des  hommes  d'tme  valeur  inoonlestairie  qo^l  em- 
menait avec  Ini,  il  faut  mettre  le  Véronais  Fran- 
dsoo  PIgafetta,  qui  devait  être  rhistoriognphe 
le  plus  sinoère  de  sa  mémorable  expédition,  s'il 
n'en  fut  pas  toujours  le  plus  éclairé  (1).  Parmi 
ceux  qu'emmenait  la  flotte,  on  remarque  ce 
Dnarte  Barbosa,  qui  joua  un  rOle  si  important 
dans  le  oours  de  l'expédition  et  dont  la  relation, 
récemment  découverte,  a  Jeté  une  lumière  înat- 

(1)  t*ttn  des  astronnmet  les  pint  aavaata  dn  At-lMl- 
ttème  alécle  crut  deroir  aonmeltre  le  rédt  an  Toya^eor 
Italien  i  un  eiamen  minutleot,  et  11  proore,  dana  dc< 
obaervatlona  demeoréea  roanuacritea,  qne  PIgafetta  con- 
fondit an  retour,  de  la  façon  la  plna  étrange,  pinaiean 
positions  de  terres,  aujourd'hui  bten  ennanea.Vo]r.  Kê- 
ehârehei  gioçraphiquei  sur  l'état  et  la  position  des  Hea 
où  l'on  pourra  obaerver  le  pas^ase  de  Vrans  avec  pins 
<ra?antage ,  p.  101  pannl  les  nanoscrtU  de  la  Mfel.  Satnle- 
Generlève.  La  question,  dn  reste,  a  été  fort  édaireie  de- 
puis, taut  par  llmportante  pnbltcallon  faite  par  Ba- 
va rrète  dans  le  t.  IV  de  sa  eoleeion  de  Fiage»  qw  par 
IId  pression  dana  les  NoUeiai  nUramutritmê  d'an  pré- 
elent  manuscrit  de  la  bibliothèque  Impériale  de  Parw. 
En  ce  qui  regarde  pins  partlcaHérement  PigafMta. 
nonii  renvoyons  à  ce  nom,  en  faisant  oboirver  tootefete 
qne  depuis  une  lumineuse  dticnsdon  des  faits.  Insérée 
dans  les  annales  de  la  Société  de  Géograplile.  par  M.Tlio- 
massy.  il  est  prouvé  qne  les  premiers  rédts  du  vovagmr 
lUllen  furent  écrits  en  françsM  ;  la  même  dioae  avait 
en  lien  déjà  à  l'égard  de  Marco  Paolo. 
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tendae  sur  les  régions  pour  aiasi  dire  inexplo- 
rées, théâtre  des  derniers  exploits  de  Magel- 
lan (t).  La  flottille  se  dirigea  d*abord  ters  les  Ca- 
naries ,  pais  elle  prit  sa  route  entre  le  cap  Vert 
et  les  Iles  qui  portent  ce  nom.  Ce  fut  alors  qoe 
Magellan  put  mesurer  retendue  de  la  tâche  qu'il 
lui  restait  à  aoooroplir;  le  début  de  ses  efforts , 
le  moment  où  il  avait  fallu  faire  prédominer  son 
idée  n'avait  offert  comparativement  qu'une  lotte 
facile  :  toat  liomme  résoin  eût  pu  reng!i4ser;mais 
l'instant  où  se  montra  le  grand  cceor  do  capitaine 
général  fut  celui  où  il  bllut  se  faire  reconnaître 
comme  on  mallre  absolu,  au  milieu  d'ennemis  on 
de  rivaux.  La  première  atteinte  portéeà  l'autorité 
du  dief  vint  précisément  de  celui  qui  eût  dû  la 
maintenir;  Juan  de  Carthagena,  qui  croyait  pou- 
voir se  direen  tout  son  égal,  voulut  s'assurer  tont 
d'abord  de  la  manière  dont  on  accepterait  ses 
prétentions.  Un  jour  qn'il  devait  se  rendre  à  bord 
de  la  CapUanê^  U  laissa  arriver  son  embarcation 
â  peu  de  distance  de  la  THnldad ,  et  II  cria 
insolemment  en  forme  de  salut  dérisoire  ;  DUa 
os  salve  senor  CapUan  y  Maestre  { Soyez  en  la 
garde  de  Dieu,  seigneur  capitaine  et  maître  et 
bonne  compagnie).  Mais  aussitôt  Magellan  reven- 
diqua nvee  énergie  son  titre  de  capitaine  général, 
et  fit  taire  pareille  familiarité.  Cartbagena,  lofai 
de  s'amender,  dit  alors  que  Magellan  avait  tort 
de  se  plaindre;  que  la  veille  il  l'avait  salué  avec 
le  roeillenr  matelot  de  la  flotte,  et  que  par  la  suite 
il  rirait  saluer  avec  nn  mousse.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là.  Un  délit  honteux,  reproché  trop  souvent  aux 
marins  da  sei^ème  siècle,  ayant  été  commis  à 
bord  do  San-Àntonkk,  un  conseil  militaire  fut 
convoqué  pour  juger  le  coupable;  Jnan  de  Car- 
thagena  s'y  étant  présenté  avec  arrogance,  une 
vive  discussion  s'éleva  sur  la  manière  dont  on 
devait  sahier  les  chefs,  et  le  veedor  éleva  la  voix. 
Magellan  le  saisit  par  son  vêtement  à  la  poitrine, 
et  loi  déclara  qu'il  était  prisonnier;  en  vain  celui- 
ci  invoqna-i-il  l'aide  des  autres  oOiclers,  pour 
<{oe  le  dief  de  la  flotte  perdit  iRunédlatement 
son  autorité  et  fût  renfermé  lui-même,  il  ne 
parvintàse  (aire  écouter  d'ancnn  des  aisislaiitti 


(1)  DMTts  aarboM,  aé  v«s  la  fla  4a  «vtailèaie  tlèele, 
telt  le  propre  flta  de  m  Diofo  Barssn  q«l  «vall  ûoùmé 
tt  fltle  à  Mat^lJan,  et  qal,  deveoale  tovori  le  ptua  toUae 
teD.  AlTaro  de  Brevanee,  aralt,  eomnenoiM  faTootëtt, 
vtoiU  les  liMioi,  au  début  dea  frandea  déeoovertca.  Ouarte 
BarboM  avail  ladté  mo  père.  Apré«avoiresplorS  dana 
praaqae  lente  leur  éteadoe  Isa  ladea  ortenUdea ,  U  dtalt 
ailé  aux  Moluquea,  et  avait  obaerré  avec  une  rare  aafa- 
cM4  ees  réglona  igoorSea.  Son  livre  éUlt  déjà  termloé 
cB  liis.  La  retatton  at  eiacta  de  BartNMu  n'avait  pa 
éeàapper  conpléteaseat  au  judlcleu  Banodo  ;  toutefola 
edi  lafattsable  eoUectear  n'en  avait  donné  qu'une  ira- 
dncClon,  oS  iea  btta  le  trouvaient  parfola  déplorablement 
altérée.  L'ortslnal  fut  retrouvé  vcraisis,  en  Portugal, 
Baie  aana  aoB  d'anteur  et  aeeompagné  de  relation 
étrangère*  au  texte.  l.es  notabica  dlfférencea  qui  exiatent 
entre  la  nairatloo  portugalae  et  la  tradaetlon  Italienne 
déterminèrent  r  Aeadémle  dea  Sdences  de  I  Jabonoe  ft  en 
donner  une  édition  nouvelle  Le  livre  de  Duarte  Barboaa 
fut  édité  en  iSlt  par  Pr.  Mendex  Trlgoio,  dana  la  Cot'^ 
lecçào  4é  notieut»  paru  a  Mt<orla  e  paoprofla  daa  sa- 
h  t  IV. 


il  lui  fallut  subir  une  peine  pins  rigoureuse;  il 
fut  mis  au  cep,  comme  un  simple  matelot;  sur 
les  supplications  seulement  des  autres  capi- 
tafaies,  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  TmOexible 
sévérité  du  général ,  ce  Ait  qu'il  deroeurêl  comme 
prisonnier,  en  la  garde  de  Luiz  de  Mendoça,  le 
trésorier  de  l'expédition,  ou  pour  mieux  dire 
sous  celle  du  simple  comptable  Antonio  de  Coca. 

On  était  sur  les  côtes  de  Guinée  lorsque  cet 
événement  arriva.  Magellan  poursuivit  sa  route, 
et  se  dirigea  sur  le  Brésil  ;  il  atteignit  ce  pays 
par  les  %3f  30'  de  lat  méridionale,  et  pénétra 
dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  le  i3  décembre 
1&20.  U  l'appela  Porto  de  Santa-Luda,  et  Piga- 
fetta  ne  tarit  pas  en  éloges  de  cette  terre  bénie, 
où  pour  nn  couteau  on  oliteoait  cinq  ou  six 
poples  et  pour  un  peigne  deux  oies,  tandis  qu'il 
suffisait  d'offrir  un  petit  miroir  aux  Indiens  pour 
qu'ils  livrassent  nne  quantité  de  poissons  excel- 
lents suffisant  au  repas  de  dix  personnes-  Long- 
temps on  a  cra  que  la  baie  magnifique  où  s'^ 
lève  Rio  de  Janeiro  avait  eu  Magellan  pour 
premier  explorateur.  Des  documents  restés  jus- 
qulcl  inconnus  nous  prouvent  que  dès  l'année 
loi  1  eHe  portait  le  nom  de  Bahia  île  Cal>o-frio; 
elle  avait  alors  ponr  unique  habitant  européen 
nn  certain  J»io  de  Braga,  qui  s'était  fixé  dans 
une  de  ses  Iles  les  plus  fertiles.  Sous  le  titre  de 
f^tor^  il  y  faisait  un  commerce  actif  de  bols  de 
teinture;  les  navigateurs  dieppois  la  visitaient 
fréquemment  dès  cette  époque,  et  enfin  quatre 
ansavant  l'arrivée  de  la  flotte  Pero  Lopes  l'avait 
explorée.  Magellan  n'y  rencontra  que  des  Tupi* 
nambas,  durant  les  treiie  jours  qu'il  y  demeura. 

La  route  fnt  poursuivie;  les  navires  arrivèrent 
par  les  34'  40'  de  lat.  mér.  On  était  à  fembon- 
chore  do  Rio  de  la  Plata,  que  dominaient  alors 
les  terribles  Charrues,  dont  les  derniers  repré- 
sentants sont  venus  mourir  sur  les  bords  de  la 
Seine ,  en  1830.  Préoccupé  d'antiques  traditions , 
l'historiographe  de  l'expédition  vit  dans  ces  In- 
diens belliqueux  dea  espèees  de  géants,  et  les 
accusa  d'anthropophagie  ;  aucune  de  ces  deux 
opinions  n'était  fondée.  Mais  il  préiode  ainsi  aux 
fiibles  qu'il  déUtere  bientôt  sur  les  Patagons. 
Après  s'être  assuré  que  le  détroit  qu'il  cherchait 
n'était  pas  dans  ees  panges,  Magellan  s'avança 
encore  vers  les  parages  au  snd,  et  le  31  mars 
l'escadre  entra  dans  le  port  de  Sao^fulian.  C'é- 
tait là  qoe  le  capitaine  général  prétendait  hiver 
ner;  mais  œ  M  aussi  dans  ces  régions  froides 
et  désolées  qne  le  mécontentement  des  équipages 
le  manifesta  avec  le  plus  de  violence ,  les  rations 
avaient  été  dfanhiuées;  la  découverte  du  détroit 
n'apparaissait  pins  à  l'esprit  de  ces  hommes  dé- 
eouregés  qne  comme  nn  leurre  trompeur  auquel 
il  ne  fallait  pins  croire.  Irrités  par  les  propos 
haineux  de  leurs  chefs,  la  plupart  des  marins 
demandaient  leor  retour  en  EsfMgne.  Magellan 
fut  sourd  à  toutes  les  réclamations,  et  déclara 
qu'il  était  décidé  à  mourir  plutôt  que  de  revenir 
à  Séville  chargé  d'ignominie;  les  murmures 
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sèrwii  «B  ipçwmDê,  «wit  Wt  eomptols  8e 
IKHirftuif  irtnl.  Ei»(ia  ilt  éoUlèrant,  bien  peu  rfe 
jour»  aprM  nu*on  tiit  mouillé  dam  la  i»ie  «la 
Ssn-JulilHi-  Sfpva  avons  mconté  aillmm  oedratna 
•aoglaat,  et  pont  en  reproduiaoBt  Jei  les  prinel- 
paleaciroonitancea  (1). 

I<e  r'  avril  1690,  MapaHan  iMTÔqaa  loua  les 
c^pitainta.  laa  officiera  et  iea  pilutté  faiaani  par* 
tia  de  |*e%péiliUoB  pour  enteoiire  la  ineftaa  et 
pour  <i|i>er  eiiMiilo  avco  lui.  Alvara  ila  la  Mea* 
quitil  et  Ailoiiio  de  Coca,  acooinpitgoét  de  leiira 
OMia,  M»  rendiroiit  à  mmi  invitation;  elle  ne  fut 
«OMptâO  ni  |»r  LuIr  du  Mendiixa  ni  par  Geafiard 
de  QueiMdi.  Ifiui  da  CarUiaf^na,  priaonnter  de 
ce  dernior,  en  était  natiirellf ment  e«oltt.  Alvara 
de  Meaquitn  alla  aaiil  dîner  avec  le  Gapilaine  k4« 
néral,  ^iûà  il  était  la  pn»pM  oouAÎn,  puia  il  ro» 
tourf»  à  f0«  navirt.  Durant  la  nuit  Qiteaadê  et 
Cartliagena  pansèrent  aveo  trente  liommes  en« 
▼troo  de  In  i'9n^ptiùn  aur  le  San -Antonio,  di* 
àant  qu'on  eôt  à  latif  livrer  «a  roéine  Alvaro  da 
Meaquita,  qui  n'était  paa  de  leur  parti.  Im  maître 
JuM  de  Kiioreaiiadéfon<iit  énergiquetneiit  aon  capi» 
taîM,  et  (hiMMia,  emporté  ptr  li«x)léro,  1«  frni<pa 
de  fpia?re  ooupe  ilo  ppi|onivl  t^i  ^^  o»  «'écrient  : 
«<  Voua  aller  voir  que  «o  fou  noua  empéoliero 
defiiire  notre  ilAilfv  e.  Meaquita  t^mlmau  pouvoir 
dea  ooniuréai  on  aenounit  néanmoina  le  bravo 
EHorrofa,  Aprèa  oetto  éelMolTourée  »  Carthagena, 
se  disant  libre,  paaao  à  bord  do  tt  CimcepthM  / 
Qnaioda  raata  aur  |o  Aan^Âfitûtiitu  Mendoaa 
dut  eommomlee  la  l'ieioré^.  l/f  Inda  officivra 
révoltée  n'oaèreni  toolefo^t  ae  |K>rter  contre  le 
capitaino  f^néml  ;  lia  lui  envoyèrent  domomlop 
seulement  reoonmplisaement  doa  or>lonnancea 
remiuea.af&muienl  ila,por  Obarles  Quint  tii  leur 
faveur,  et  aNippoMoi  à  oe  qu'il  tee  mnltrailAt.  Co 
rainant,  jto  lui  pitmtettaippt  de  le  Irailer  do  a«i< 
0i<*iirieet  de  venir  lui  faaiaer  la  main,  ce  qui,  on 
style  do  l'époque,  équfvabiit  aune  |»rom<*sae  d-eo* 
lière  aoumiasion.  Uanstlan  leur  fit  répooiire  imr 
roédiatemont  qu'ils  ae  reuHlaaent  à  boerl  do  1» 
ThnUiëà^  et  qu'il  a'ontendrait  avec  eo«.  Iisae  ro* 
fusèreot  à  nette  pfopoatlioo  i  lo  cnpitoino  général 
nliéaifo  plus  i  il  retint  to  long  rfo  son  bord  la 
chaloupe  qui  venait  de  lui  ipporteraettopéponfo. 
et  faieanl  armer  ail  Uoiomo^  réaoluo  de  son  équi- 
page, il  les  mitdvn  l'esquIC  do  lo  Tfinkdad  «oui 
lecomnAandementdr  l'aigoaril  Gonatio  Ginec  do 
Espinosa.  Arrivé  h  bofd,  roffloîer  de  iustioe  pré- 
senta ime  lettre  de  Magf*lloa  en  tréaorior  Lui| 
dr  Mrniloza,  pv  laquelle  ou  roi)gai»^ait  encore 
à  paaser  à  t)ord  do  la  Cnfiktonê.  Au  moment  ok 
celui-ci  sounail,  dit  lo  clironiqgeur.eo  ayant  l'air 
dédire  :  Tu  nem*^tlra|ierna  pnsoii  tu  me  voudrais 
voir,  l*>pinoaa  lui  donne  un  eoiip  de  poignard 
dans  la  Korgo,  et  un  matelot  te  rr«i»pa  au  même 
instant  de  son  coutelas  A  la  télé;  MeiMlona  tomba. 
Assuré  à  ravao«o  de  r^iiéoution  do  set  ordraa, 


(f)  t^cff<t90urt  antimiê  H 
par  M.  Kd,  Cksriee.  l.  s. 
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Ma^slian  avait  dépèebé  uao  omharcatwo  avee 
qnintê  hommes  arm(^s,^oos  les  ordres  do  Doarte 
Barhosa,  et  ceuKHPi  s'emparèrent  de  la  Yieforia 
sans  que  les  éi|iiipagH,  dévouée  aa  oapitsins 
général,  fissent  la  moindre  résislaoee,  Grd  avait 
lieu  le  s  avril.  Dte  le  jour  solvant  Megellan  sut 
agir  avec  tant  «le  promptitude  et  ane  teHe  tia* 
bileté  qu*il  fil  rentrer  dans  robéissanoo  i«e  équi- 
pages  dea  deux  autres  navires  et  qu'il  eut  à  u 
disiTilion  les  révoltés.  On  voudrai!  pouvoir 
néenmoins  effiMer  de  l*hisloiro  du  grand  navigi- 
teiir  lea  soavenire  sanglante  qui  oomplètent  et 
douloureun  épisode. 

Le  4  avril ,  per  Tonlre  du  ospKaino  général,  Is 
corps  de  Mendoaa  fut  porté  à  leree  et  re&éea- 
trur  leeoufia  par  quartiers;  pals  on  offleier  pa* 
hlic  pmetama  è  Iwute  voit  la  aenlencs  qqi 
flétrisaeit  la  roémoira  du  tréaorier  et  qualiftiit 
oet  otlcier  du  nom  de  traître.  Trois  ioum  epiès, 
Megellan  flt  d^eefilter  Oospord  de  Queeada,  al  ce 
fut  le  propre  domestique  de  oo  onpilalne,  en 
coriain  Luis  de  Miélno.  quli  pour  édiapper  à  la 
liart,  aa  chargea  de  la  terrible  e^éontimit  aem» 
blahle  en  tout,  per  soo  issoe,  è  œllo  lio  Mendeia. 
Juan  de  Oerthageoa  et  le  prOtre  Podiii  ttanebss 
do  La  Reine,  eopvahieoa  d'avoir  fontftbvé  è  soo- 
lever  lea  équipages,  forant  obendoonéa  sur  «es 
plagea,  à  peu  prie  sana  rcsaonreea  et  munie  sen» 
lomeptde  quelques  provisions  (  prigia,  apeès  avoir 
vécu  durant  quelque  temps  dans  cette  eolitode 
déioléo ,  ils  forant  reeoelUis  par  Balevom  Goenei, 
dont  on  verra  pins  tard  le  làehe  peoeédé.  Ma* 
geilan  panlonna  è  plus  do  quarui^  moftns  qai 
avaient  encooru  une  cond^mnatlao  è  ta  psiee 
capitale.  Maie  s'il  an  rtléolia  do  son  infloiibU 
sévérité,  c'est  que  leuw  eorvtocs  toi  étnûmt  de- 
venus indiftpensebies. 

Après  cet  acte  de  Justice  rlgeiirense,  Magellaa 
n'eut  plus  qu*un  ennemi  à  reifoutcr  den&  U 
flotte;  wMiis  cet  ennemi,  qui  était  un  PortossM, 
n'avait  pas  leeouraga  de  oeui  qu'on  vennit  d'eue* 
cuter;  il  ne  aa  déclara  que  par  une  foîln  oiiicose, 
et  son  esprit  oauteleu«  len>porisa.  Il  teiit  dira 
ceprndnnt  Id  qtm  Estevam  ûonei  oootriboa  A 
l'exploration  du  détroit. 

4^0  fot  linon  la  hoio  «lo  fioopJfuliOD  ^ue  les 
pramfera  Tetiuctehea  qu^enasont  vue  anoure  Ifs 
Kuropéena  se  présentèrent  nu%  oompngnao^  <<e 
Magellan*  Frappés  de  l'étrange  ohatt^suro  qu'ils 
portaient,  ils  leur  donnèrent  la  «lénomlnation  de 
Hntagons,  ce  qui  signifie  en  vfcui^  castlllao  ^n 
grands  piftis.  Ce  fot,  comme  on  sail.  sous  ce 
nom  fameuK  et  d'aprèa  les  réeils  «xanérée  de 
PtgafHf s ,  qn*lls  acquirent  bfentAt  une  renonmiée 
faulastliiue.  C'était  au  dik^peuvièmesièrie  qu'il 
ap|)arlmalt  de  juger  ce  grand  procès,  et  A.  d'Or* 
bigtiy,  en  donnant  la  mesure  exacte  d**  oe»  pré- 
tendus géants,  s'est  vu  cependant  contmtnt  «t'a* 
vouer  que  le  voyageur  italien  avait  pu  être  fort 
bien  trompé  dans  son  évaluation,  par  l*éfraoge 
aspect  que  prennent  toujours  ces  sauvages,  aux 
yeux  de  l'observateur,  quand  on  les  v^t  ponr 


8SS 


MÀ6ELLA!! 


686 


U  première  fois;  la  tailte  4et  MiimMim,  qui 
t'était  éieiét  Jaiqu^è  «api  oa  huit  pMa,  n'a 
ptoaaajcmrdliui  qu*tm  mètre  quatra  flugt-donie 
ceatlmètres  ;  lea  meaorea  coniicieBcieuiai  d*ÂU 
dde  d*Orbigiiy  «ont  là  pour  le  praoTer  (1). 

Pentlant  cette  langne  pelftche  daoa  la  port  de 

SaïKlulian ,  le  Santitig^  s'était  avenue  dani  le 

Mid  ;  meia  è  f  ingt  Heu«ada  là,  en  pénétrant  dana 

le  Rio  de  8anta-Cmx,  Il  a?ait  étépouMé  è  la  eète 

durant  une  tempête;  heiireotement  le  navire  seul 

•tiait  perdu ,  et  Serrio    avait  p«  ramener  an 

lieu  du  campement  général  nn  éqitipajsie  et  um 

ehaitsament.  Voyant  la  saison  plue  favorable, 

Magdian  mit  à  la  voile  de  ee  port,  oti  il  était 

resté  près  de  einq  mnfs,  le  14  aoAt,  et  d«ux  jours 

aprèa  il  entra  dans  le  Rio  de  lîaata-Crui,  où  la 

flotte  eUeméma  AUllIt  périr.  Ce  fut  là  qo'an 

moment  oè  il  venait  d*éeliapper  à  un  danger 

imminent,  Magellan  donna  d'un  esprit  ferme  ses 

demièrse  instructioos  à  oeui  de  ses  eompat 

gnooa  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Les  ne* 

virée  alUieil  se  séparer,  et  ils  devaient  remonter 

vers  le  sod  en  suivant  les  aontours  de  la  eôta 

josqnVi  Tft'degné  avant  de  rétra^nder  ;  le  pas* 

sa«e  qoll  cherehalt,  Il  en  était  atr,  devait  se 

i«noontrer(  mais  si,  eontvn  ses  prévisions,  il  ar« 

rivait  qmt  cea  terrea  désoléea  n'offrissHit  au» 

eun  passags,  lea  na\ires  devaient  prsndre  la 

route  des  Moluqoes,  par  la  voie  du  eep  de  Bonne* 

Espérance  et  de  llle  de  Madagascar,  en  se  te* 

nant  toutefois  à  grande  distance  de  ce*  deo« 

points.  L'expédition  lortK  de  Santa» Orna,  le 

ta  octobre,  et  Magellan,  se  trouvant  la  91  à  cinq 

Nenea  de  la  c6te,  par  les  63"  de  lat.  australe,  vif 

le  fameoi  cap,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de 

las  Virginêt  (des  Vierges).  11  l'ignorait  encore; 

mais  e*élaH  l'entrée  du  fameux  détroit;  il  avait 

pénétré  à  peine  dana  la  baie,  que  aigpale  cette 

tem  élevée  anx  navigateurs,  quil  expédia  pour 

une  reoonnaliisanee  deeinq  joura  le  San-ÀHioniB 

et  ia  CûneepeiOH  ;  lea  deux  nevireaaocomplireut 

leur  exploration  et  revinrent  i  lea  deux  com- 

mandanta  étaient  convaincus  dès  ce  moment 

que  le  pasuage  tant  déairé  était  déeonveK.  Ma- 

geilaB  le  crut  anaai,  nous  dit  ffavarrète;  maia, 

pour  plus  de  s6reté,  il  voulut  que  la  reconnais* 

sauce  bydragraphiqoe  fât  ponssée  jusqu'à  ci»r 

quante  lleuee.  Oa  aura  peige  à  le  eroips,  dana  co 

moment  solennel,  la  seule  opposition  qu'il  ren- 

eontra  vint  d'un  compatriote;  il  réfuta  victorien-* 


tf)  yn.  f^ffomm  ^iK^rlcaln.On  tronvrr*  4*nf  cet  ou- 
Traffc  nodlealion  prtclM  dei  dtvrniM  évaluationn  don- 
méf  yar  *«>  «•r>svnr»  fOMlMsl  la  uillcdetî^hMlclMt. 
Ct  iraviii  «MMMitnttfas  e«t  <•»«  fornic  de  la^iran;  || 
nmèot  dès  |e  premirr  ^up  d'qpll  1|  lecteur  t  It  vérité. 
Ba  donnaot  la  dl«cu<wlun  dm  faits,  A.  dCVUvny  ajonfet 
«  NnMa  avoMélé,  aaM  ea  ia  dli4Buirroas  paa,  trunpé 
■MM-nSeK  pluairar»  fota  è  l'aapaclilca  Pataguo».  La  iar^ 
gmr  de  leiira  rpaulen,  leur  lélc  nuf ,  la  nauière  dont  ila 
ae  drxpenl  de  la  tête  aai  pl^oe  «vee  d-  a  maotraui  de 
peaat  d'anlmiis  aauvaee*  aooiiM»  rnavaiblip ,  MMia  M» 
ulcm  lelkioeet  ltliMl«a,  en  avant  de  lea  mi-sure r  noua 
l«a  aaruma  prta  pour  Sca  bomiaca  d  noe  taille  vrabecot 


sèment  les  rsisons  sana  oansistance  exposées 
par  Eatevam  Gomes  ;  maisce  irtiote jouissait  parmi 
les  marina  d'une  liante  infliMBce,  et  Magrllan  fut 
eoniraint  de  lancer  un  ordre  do  jour  qui  dé* 
fendait,  sous  peine  de  via,  toute  oonverMilion 
tofieluiat  le  vo)ageets«irlaut  toudiant  la  manqua 
de  vivrea,  dont  on  effrayait  les  équipages.  U 
traversa  alora  la  grande  baie  où  il  était  mouillé, 
franchit  un  canal  d'une  lieue,  puis  renconlra  eut 
core  une  baie  spaeteu«e  qui  se  tenninait  |iar  une 
sorte  de  goulet,  à  rextréinité  duquel  se  trouvait 
un  gollb  psrsemé  d*tlea.  {)ès  lorn  le  détroit  se 
préiientail  sous  un  aspect  moins  trréguliei ,  bien 
quil  offrit  eneore  bien  des  sinuosités,  bien  des 
pansages  sans  is«ttps,  bien  des  petits  ports,  où  il 
Ikliait  mouiller  siirlootla  nuit,  pour  faire  reposer 
les  gêna.  Magellan  avait  franclil  de  eatie  leçon 
une  dn(|oautaiiM  4e  lieues,  lorsqu'il  expédia 
prudemment  le  Jan-ifi/oaio  peur  découvrir  l'ia* 
sue  d'un  canal,  qui  ae  dirigeait  au  sml  est  entre 
des  montagnea  eoovfcrtes  ép.  neige.  Ce  bâtiment 
devait  être  de  retour  après  trois  jours  d*explora« 
tion  ;  it  ne  revint  pa«.  Loraqu'il  se  i  il  une  seconde 
fois  loin  de  la  CapUunê,  t'implacabra  ennemi  de 
Magelbin,  le  pilota  Estevam  Gomei»  trouva  le 
moyen  d'ameuter  l'équipage  du  .Son-ilNfoiiio 
contre  son  oommendsnt  Mesquita,  sous  prétexte 
queee  chef  avait  prêté  main- forte  à  son  parent 
durant  las  événementode  la  baie  de  San- Julien  et, 
soriant  bientôt  du  détroit,  il  conduisit  le  navire 
sur  lea  è6tee  de  Ûuinée  d'où  il  gagna  le  port  de 
Séville,  lea  osai  làli.  Ne  vo>ant  pas  revenir 
Alvera  de  Meaqiiila,  Magellan  multiplia  sea  re- 
dieeeliea,  pour  découvrir  le  lieu  où,  dans  aa  pan- 
aée,  il  aVMalt  pardq  ;  puis  il  continua  aa  route 
jusqu'à  ce  qu'il  e6t  doublé  ta  c^Vteau  nuni  for* 
ment  ta  cap  Victoria.  11  vit  entin  à  l'extrémité 
de  ta  oMe  aud  un  autre  cap  avec  une  lie,  et  il 
comprit  qu'il  était  arrivé  au  tarme  de  ses  tra- 
vaux ;  60  monticuta  reçut  de  lui  ta  nom  de  cabo 
DcfCfiifo  (  ta  cap  Désire)  An  bout  de  «iiigt  jutira 
de  navigation,  il  entra  eptin   dens  une  autre 
mer.  Durant  ce  trsjet  nul  aborigène  ne  s'était 
présenta  à  lui  ;  mais  a%ant  que  ta  détruit  eût  reça 
la  nom  glorieux  que  ta  monde  Ini  a  imposé,  le 
bapÉi  navigateur  l'appela  aimplenent  Ttarro  dêi 
Fu§f  (ta  Terra  du  feu).  Fidèleii  à  une  vieilta 
coutume,  taraqulls  veulent  s'avertir  entre  eux 
d^in  événement  Inléressant  leur  sécurité,  lea 
invisibles  babitants  de  cea  légions  signalaient 
d'Ile  en  Ile,  par  des  feux  slluroés,  le  iiassage  dea 
navires-.  Cea  tarres  en  uflet  ne  »oiii  qu'une  ag* 
glomération  d'ilea  innombrables;  el  avant  la  iné 
morabte  expédition    de  Kiog,  qui  a  exécuté 
l'hydrographie  oom|)lèta  du  détroit,  ce  grand 
(bit  avait  été  déjà  signalé  par  Beaucliesne-Gouin, 
qui  au  temps  de  Liouis  XIV  prit  possession  de 
tout  le  détroit  et  Texplora  dorant  sept  mois  (l). 

(fl)  naaaat  d^rvllle  tfnoralt  artte  drcAiMtanep .  lonu 
qu'il  alla  vlatter  ledMri>ll,  qu'il  parcuiirut  dan*  li  mnUlé 
de  aa  longurur.  IVtii  iiwnu«rrlU  de  plu*  Immi  Intérêt, 
dépoaéa  à  Ja  atbttiitMeae  S*  dépôt  Sca  earica  4e  la  na- 
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Lorsque  Magellan  aortil  da  détroit^  le  37  no- 
vembre 1630,  il  nVaitplosaoai  âes  ordreg,  qoe 
la  Trinidad^  la  Victoria  et  la  CùHcepeion;  il 
.  se  dirigea  au  nord-ooest,  et  dès  lors,  comme  on 
sait,  il  nomma  oe  grand  océan,  qn^il  trooTa 
alors  sans  tempêtes,  la  tner  Paeijlque,  La  pre* 
mi^re  terre  quMl  y  rencontra  fut  une  lie  mon- 
toense,  couverte  de  forêts,  mais  sans  habitants^ 
qn'il  appela  San-Pabio  (  Saint-Paul)  ;  il  l'aperçut 
le  24  janvier  1511,  et  il  en  fit  une  autre  égale- 
ment déserte,  le  4  février;  c'était  celle  de  loi 
Tiburones,  on  des  requins  ;  il  en  forma  un  goupe 
qu'il  désigna  sous  la  dénomination  d*fslas  des» 
venturadoM,  Vinrent  ensuite  les  Iles  des  Voiles 
latines  iitUu  de  Uu  Veku  taiinai)  ou  des  Lar- 
rons ,  qni  plus  tard  devaient  prendre  le  nom 
dlles  Marianes.  Le  9  mars  U  les  avait  àéjk 
perdues  de  ?  ne,  et  peu  de  jours  après  il  entra 
dans  les  mers  qui  baignent  rarchipel  da  Saint- 
Lazare  ;  il  avait  alorsderantluiysanss'en  douter, 
le  plus  riche  jojan  de  laoonronne  d'Espagne,  les 
Philippines  (  vo$e%  LiGAzn).  A  la  suite  d*un  gros 
temps ,  Magellan  aborda  la  petite  Ile  Mazagoa, 
dont  le  chef  l'accueillit  favorablement;  mais  ce 
roitelet  n'avait  pas  de  ressources  suffisantes 
pour  ravitailler  ses  navires ,  et  il  lui  donna  le 
conseil  de  se  rendreà  Cébu(Zébou).  Là,  selon  lui, 
Magellan  devait  trouver  ches  un  roi  auquel  il 
était  uni  par  les  liens  de  la  parenté  les  oliiiets  né- 
cessaires k  la  réparation  des  navires  et  les  vîTrea 
indispensaUesau  rafraîchissement  des  équipages. 
Tout  se  passa  comme  l'avait  prévu  ce  chef, 
animé  de  sentiments  si  bienveillants;  mais  è 
Cébu,  Magellan  trouva  mieux  qu'un  asile  bvo- 
n\Àe  ;  an  moyen  de  ses  interprètes,  il  introduisit 
le  christianisme  dans  ces  contrées  et  lâtit  une 
église.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  et  la 
reine  de  Cébu  étaient  devenus  chrétiens  et  douze 
cents  de  leurs  sujets  avaient  reçu  le  baptême; 
les  Européens  comptaient  désormais  des  frères 
où  ils  pouvaient  craindre  de  ne  rencontrer  que 
des  ennemis.  Llle  reçut  nne  factorerie;  mais  «n 
fondant  cet  établissement  commercial,  dont  on 
pouvait  attendre  de  si  grands  résultats,  Bfagellan 
fit  une  fiuite;  il  établit,  de  son  aniorité  privée» 
Hamadar  (c'était  le  nom  du  souverain  de  Cèbn  , 
comme  chef  suzerain  dea  autres  rois  :  deux  pe- 
tits rad^hs  obéirent  à  cette  faijonction  ;  les  an- 
tres repoussèrent  avec  énergie  les  prétentions 
de  l'étranger.  Le  plus  puissant  de  ces  chefs  mé- 
oontentsélait  le  roi  de  Matanoo  Maetan,  qni  leva 
pour  résister  aux  Européens  nne  armée  de  six 
mflle  gnerrien.  Magellan  sirrita  de  ce  qttll  re- 
gardait d<Sà  comme  une  désobéissance  cou- 
pable ;  il  refosa  également  d'écouter  les  conseils 
du  roi  de  Cébu  et  ceux  de  Juan  Serrito,  et  il 
se  décida  à  aller  porter  la  guerre  chez  le  roi  de 
Matan  avec  trois  bateaux  et  soixante  hommes 


rlae,  ncooteat  cependant,  «vce  !«•  détolto  gdognpbl- 
qnet  les  pina  préeu ,  le  voyage  de  Beauclictne-Oooln.  lU 
•ont  du  à  deux  Jeanea  insémenra  de  la  narine,  Dnpieaala 
et  Ddabat ,  et  ont  dtd  deriU  de  tm  à  noi. 


seulemeotde débarquement;  il  était,  il  estini, 
accompagné  par  inille  lumens  que  Hsmadar 
voulut  commander  Itd-même;  mais  il  se  croyait 
ai  sOr  de  la  victoire,  qo1l  fit  promettre  à  ce  rad- 
jah de  ne  l'aider  qu'en  cas  d'urgence  absoliie. 
On  partit  de  llle  hospitalière,  et  l'on  arrira 
devant  Matan,  avant  la  pointe  du  jour.  Magel- 
lan l^ssa  cinq  hommes  environ  pour  garder  les 
embarcationa,  que  le  ressac  et  les  rocben  for- 
çaient de  se  tenir  monlUés  à  quelque  distaoce 
de  la  plage.  Au  lever  de  Taurore,  ctnquante-ciaq 
hommes  marchèrent  ven  llnfeérieurde  l'Ile.  Cette 
petite  armée  trouva  la  boorgade  oà  résidait  le 
roi  abandoimée  et  l'incendia  ;  mais  alors  oa  bi< 
taillon  d'Indiens  sortit  du  lien  où  II  était  «- 
busqué,  et  engagea  le  combat  ;  les  chrétteos  vi- 
rent bientôt  qu'ils  n'avaient  pas  alTalre  à  ce  leol 
détachement;  un  autoe  corps  les  attaqua  vlgoa- 
reusement  à  coups  de  pierres ,  de  flèches  et  de 
javelines;  on  combattit  aîusi  durant  nne  partie 
dn  jour  ;  les  Espagnols  se  sentaient  fiitigués  ;  lei 
Indiens  recevaient  des  renforts.  Mageltan  comprit 
alore  seulement  jusqu'où  l'avait  entraîné  oo 
courage  téméraire  :  ce  qui  l'avait  perdu  c'étaient, 
sans  nul  doute,  ses  souvenire  de  l'Inde  et  la  mé- 
moire des  combats  où  il  avait  vu  une  poignée 
de  ses  compatriotes  mettre  en  déroute  des  ar- 
mées; il  avait  confondu  malheureusement  les 
rusés  et  courageux  Malais  avec  les  faibles  Hia- 
dons.  Son  sang-froid  néanmoins  ne  l'alMndooiia 
pas  ;  il  se  replia  sur  la  plage,  et  il  allait  gagner 
les  embarcations  lorsqu'une  pierre  l'atteigDÎt  k 
Ut  jambe  et  le  renversa  à  terre;  un  coup  de  Uoœ 
Tacheva.  Ainsi  périt,  le  37  avril,  ce  grand  navi- 
gateur, dont  la  postérité  a  placé  le  nom  à  oMé 
de  celui  de  Odomb  :  le  capitahiede  la  neforia 
mourut  avec  lui,  et  six  Espagnols  aunoombèreat 
avec  quelques  Français. 

Lorsque  cet  événement  Aineste  arriva ,  Magel- 
lan avait  accompli  sa  mission,  et  l'immense 
problème  qu'tt  s^éUit  j«lis  posé  était  d#  ré- 
solu. Noos  ne  suivrons  pas  les  équipages  désolés 
dans  leura  désastreuses  aventures,  et  pour  les 
fidre  connaître  nous  renverrons  aux  arlidet 
qui  ont  été  consacrés  à  dd  Cano,  à  Pigafètla,  à 
Serrio.  Il  suffit  de  rappeler  ici  qoe  la  Vidaiia 
seule  revit  l'Europe  et  que  dix-huit  hommes, 
reste  unique  dea  équipages ,  revinrent  avec  elie. 

Ooa  di^avec  un  snigulier  bonheur  d'expres- 
sion ,  à  propos  de  ce  mémorable  voyage»  «  que 
Blagellan  avait  fait  entrer  dans  le  monde  eité- 
sieur  et  visible  cette  même  vérité  que  Colomb 
avait  cherchée  dans  un  autre  ordre  de  chones 
et  d'idées  ».  Un  homme  è  jamais  regrettable,  et 
qui  a  payé  de  sa  vie  son  amoor  pour  les  grandes 
découvertes  maritimes,  Jules  de  Blosaeville, 
s'est  deiLandé  ai  la  circumnavigation  du  globe, 
conçue  etexéoutée  par  MageDan,  n'était  paa  dans 
l'histoire  de  lliomme  un  événement  plus  re- 
marquable querheurense  rencontre  d'un  monde 
nouvesn.  —  Barbosa  Machado  signale  un  rote^v 
(routier)  qui  serait  dû  au  grand  navigateur  lui- 


MAGELLAN  —  MAGENDIE 


même.  Jusqu^àce  jour,  oe  récH  prédecx,  t'il  a 
jamais  existé,  a  échappé  à  toutes  les  iavestiga- 
tioDS  de  bibliographes  portugais. 

La  relatioQ  du  voyage  de  Magellan  se  troure 
dans  les  oa^rages  snnrants-:  Roleiro  da  Viagêm 
de  Fernam  de  Magalhâes,  ms.  de  la  Bib.  fanp. 
de  Paris,  sons  le  0*7158-33,  sans  nom  d'auteur, 
mais  attribué  à  un  pilote  génois  nommé  roestre 
Bauti.sta,  qui  lit  partie  de  Texpédiliou.  Copiée, 
en  1831,  avec  un  soin  scrupuleux  par  Antonio 
Nunez  deCar¥allK>,elle  a  été  imprimée  dans  la 
collection  intitulée  :  Notieias  para  a  Mstoria  e 
geogrcfia  da*  naçùei  uUramarinai^  6  vol. 
pet.  }tt4,^'f  —  MtaximUianus  Tramylvanui, 
De  MohtccU  imulU^  Uemque  aliis  pluribuê 
admirandégfÇUX  novissima  Cattellanorum 
na9iffatio,  gêreniu.   imperaioris  Caroli   V 
auspido  suscepta  nuper  invenit  :  Maximi- 
liani  Transylvani  ad  reverendiss.  eardina- 
iem  Sattburgensem  EpUtola  leeiu  perguam 
«licum/a,  in-8*;  Basile»,   1&37.  Dès  Tannée 
1536  cette  curieuse  relation  arait  paru  dans  la 
collection  de  Grynée;  la  lettre  était  datée  du 
24  octobre  1 532  ;  —  Piga/eUa^  uno  libro  Mcripto 
de  ttUU  le  cote  pasiote  de  giorno  in  giorno 
nel  Viagio  7,  etc.,  ms.  italien  de  Pigafetta;  le  plus 
connu  est  celui  qui  a  été  publié  par  AmorettI 
sous  ce  titre  :  Primo  Viaggio  intomo  al  globo 
terraqueo,  ouata  Ragguaglio  délia  naviga- 
zione  aile  Indie  orieniali  per  la  via  d^ocd-^ 
dente  falta  iulla  squadra  del  capitano  Ma-- 
gagUanes  negli  anni  1511^1522;  Milano,  1805» 
1  vol.  in-4*  ;  il  y  a  une  édit.  de  1800,  gr.  in-4'*  ;  — 
Premier  vogage  autour  du  monde  par  le 
ehevaUer  Pigafetta^  sor  Tescadre  de  Magellan, 
en  1519,  1520, 1521,  1522,  sdri  du  traité  de  na- 
vigation du  même  auteur  et  accompagné  d'une 
notice  sor  le  chevalier  Behaim,  célèbre  naviga* 
teor  portugais,  par  M.  de  Mtarr;  trad.  de  l'aUe- 
maod  par  J.  Jansen;  Paris,  an  IX,  1  vol.  in-8* 
fig.;  une  relation  abrégée  a  paru  d^  le  seizième 
siècle,  sooa  ce  titre  :  Le  Vogage  et  Naoigation 
aux  itles  Molusgues  deserit  et  faict  de  noble 
homme  Antoine  Pigaphèie  FiJicenftn,  eheva- 
lier  de  Ebodee^  pet  in-8*  caract  goth  (i). 

Ferdinand  Dbhu. 

F.  de  Mvsrrtle,  Nttitim  èlo§r^fka  Jg  fêntamâ»  4ê  Jr«* 
galtattm,  àêoê  le  t IV  de  la  Cçitéeeitm de  tôt  vUigêâp 
d£$cMtfrimientoi  quê  hieiêron  por  tnar  los  Mpafioiei 
desdm  pm  dtl  Sigio  Xf';  Madrid,  iltT,  pet.  1d-4«.  - 
II.  Joie  de  lepinoet,  Cmrim  dêl  trmtâê  Omoho  eeiu- 
trmiéa  e»  «if  Aojw  en  isii  jmt  «I  p^  de  eefïtfodrvde 
la  Heal  Jrmada.{pêxm  eette  pokIleaUoo  du  dépôt  hjrdro- 
gnipM<|iie  de  Madrid ,  lee  voyages  det  disert  bSIlDenta 
formaat  l'eKadn  de  Magella»  oat  été  traeée  avec  eoln  ). 


(■)  ■.  Ttoauiey  a  pabHé  dane  le  balletta  de  la  So> 
dété  de  aéegriphle  me  dlieettatlen  tCBdaati  praover 
que  Figafeita  éertvtt  d'abord  son  voyafe  en  fraaçala.  Il 
(aot  pour  cette  relation  primitive  avoir  recoan  aux  deui 
maDonertte  anlvanta  i  MtmmterUfrtmçaU  posiédé  lui- 
9«dr«  par  M.  BêëwpN  de  Namcg,  Ceet  le  ploa  eerreet 
des  naanaaeriu  de  eet  ordre  :  JVae^peMon  e(  Meonvre- 
wwfU  dM  la  Indie  mpérievre  /akU  par  moi ,  Ant.  Piga- 
fttm  vUtntkn  ;  BIb.  imp.  aone  k  n*  isrro  B,  écrit  sur  pap. 
Ceat  le  ploa  aaelea. 
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-  Ed.  Cbartoo.  rogagmn  onrieiu  «I  «•odema»,  t.  III. 
noeiinrDta  nanoacrlta  daa  à  M.  le  comte  Azevedo    Id 
dos  A  M.  Joaqolm  Piato  de  Mafalhaeaa. 

MAGBLLABT.  Vog,  MAGàUIASNS. 

MAGBHDiB  (Froiipols),  physlologistc  fran- 
çais ,  né  à  Bordeaux ,  le  15  octobre  1783,  mort  à 
Paris,  le  7  octobre  1855.  Filiid*un  chirurgien  qui 
vint  à  Paris  en  1792  et  qui  8*occupa  beaucoujp 
de  politique,  il  resta  longtemps  livrée  lui-même. 
A  dix-huit  ans,  il  okitint  au  concours  une  place 
d'interne  des  hôpitaux,  puis  il  devint  aide  el 
protectenr  à  la  faculté  de  médecine.  «  L'indépen- 
dance, oe  rêve  doré  de  la  jeunesse,  dit  M.  Flou- 
rens,  se  concentrait  pour  M.  Magendîe  dans  un 
cercle  qui  paraissait  ne  devoir  le  conduire  qu'à 
être  médecin  malgré  lui.  Il  le  fut  en  eflet;  mais 
il  s'en  dédommagea  en  se  tenant  dans  un  état 
permanent  de  révolte,  en  reftisant  opiniâtrement 
de  rendre  foi  et  hommage  à  oe  qu'il  appelait 
\%  grande  idole  de  la  crédulité  Atimaine. 
Cette  lutte,  dans  laquelte  il  a  déployé  infiniment 
d'esprit,  de  finesse,  de  bon  sens,  dévoile  le 
sceptique  dégageant  des  préjugés  l'art  qu'il  res- 
pecte et  se  donnant  ainsi  le  droit  de  faire  payer 
son  acquisition  à  un  corps  que  dcvaieat  beau- 
coup honorer  la  supériorité  de  aes  lumières  et 
la  sévère  probité  de  son  caractère.  »  La  physio- 
logie formait  l'étude  favorite  de  Magendie.  11  dé- 
buta en  1808  par  une  critiqtie  de  Bichat,  qu*il 
accusa  de  s'être  abandonné  à  des  hypothèses,  £n 
1809,  il  présenta  à  1* Académie  des  Sciences  un 
travail  sur  l'absorption,  et,  par  une  expérience 
curieuse,  il  démontra  qu'elle  avait  lieu  par  les 
veines  ;  par  une  autre  expérience, dans  laquella 
il  remplaça  l'estomac  d'un  chien  par  une  vessie 
de  cochon ,  il  prouva  que  l'estomac  est  inactif 
dans  le  vomissement.  En  1817  il  publia  un  tra- 
vaU  ingénieux  sur  l'élasticité  des  artères.  Ces  re- 
cherches, toujours  basées  sur  l'expérience,  plu- 
rent à  Laplace,  qui  en  paria  à  Montyon  :  celui-ci 
oéa  un  prix  de  physiologie  expérimentale  que 
Magendie  remporta.  Sa  réputation  et  la  nooveaoté 
de  ses  expériences  attiraient  un  «rand  nombre 
d'auditeurs  à  ses  cours.  Dans  un  voyage  en  Attglo> 
terre,  il  répéta  devant  les  principaux  physiolo- 
gistes de  ce  pays  des  expériences  curieuses» 
arrêtant,  accélérant  oo  éteignant  à  volonté  les 
Ibrees  de  la  vie.  L'admiration  fut  grande;  mais 
un  ami  des  animaux  porta  plainte  an  pariement: 
accusant  de  cruauté  et  de  barbarie  tous  ceux 
qui  bisaient  des  expériences  sur  les  animaux» 
il  invoquait  l'aiien  Ml  contre  l'étranger  qui 
avait  si  imprudemment  bravé  le  soophilisrae  an- 
glais. James  Macklntosh  défendit  le  savant  fran* 
çais,  démontra  l'importance  des  expériences 
physiologiques,  rappela  que  c'étaient  par  des 
expériences  fiâtes  snr  les  anhnaux  vivants  que 
Guillaume  Harvey  avait  découvert  la  circula- 
tion du  sang,  et  paya  à  Magendie  un  tribut  d'é- 
loges. La  plainte  en  resta  là. 

En  1846,  Magendie  avait  mis  la  physiologia 
à  la  portée  des  élèves  par  un  Préds  éiémentaire. 
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qui  eut  uii  f^rand  sneeès.  En  18)1 ,  \\  fonda  an 
journal  qui  rpcncflllt  les  travaux  Iff»  pi"»  impor- 
tants des  hommes  qui  s*occu|>aîenl  de  oetlc 
science,  et  qn*il  aarialiU  luf-mèroe  de  nombreux 
rnéinoirM  f^tm  mfipt»iHl  <!•  TAcadémie  de  Mé- 
dffdnn  dte  M  formation,  il  devint  en  1821 
memhi^  dtt  TAcadémit  de*  Sciencea  «  Toutee 
Tnni  pflHiisaont  pKféei^  #t  mon  but  est  atteint,  * 
ft'éeiia  t-ii  M  apiirenant  aon  ^ectionr  11  s*7 
monlra,  dans  le  travail  daa  commfsaions,  aussi 
aclir  qna  judîdeux  et  éeiair^  )  mala  il  étiiit  brusque 
et  exprimait  riidaroMit  sa  façon  de  penser.  Il  ne 
pouvait  smifTrir  que  Ton  oonteslAt  ses  opinions. 
RaiHeiir  spiritunl  i*t  désintéressit ,  il  avait  pris  sa 
plaoe  daM  le  monde  c  une  elientèle  choisie  vint  le 
trouver  eans  qu*il  la  ohereliAI;  car  il  ne  croyait 
guère  au  pouvoir  de  la  médecine.  Aux  ieunea 
praticiens  qui  vantaient  le  succès  de  leurs  pres-r 
criptions ,  il  répondait  ironiquement  :  «  On  voit 
bien  que  vous  n'avez  jamais  essayé  de  ne  rien 
fairel...  Soyei  convaincus,  ajouUtt'iU  que  U 
plupart  du  temps  lorsque  le  trvwble  le  proiiuit, 
nous  ne  pouvons  en  découvrir  les  causes;  tout 
au  plus  en  saisissons-nous  les  effets  :  notre  seule 
utilité  en  assistant  au  travail  de  la  nature,  qui 
en  général  tend  vers  son  état  normal ,  est  de  ne 
point  l'interrompre  ;  nous  ne  devons  aspirer  qu*à 
être  quelquefois  esses  habiles  pour  Taider.  « 
présenté  eomme  candidat  à  la  chaire  de  mé* 
decine  laiseée  vacante  au  Collège  de  France  par 
la  mort  de  Laennec,  Magendie  se^  laissa  entrais 
ner  par  un  aesi  à  faire  une  visite  au  ministre 
Frayssinous;  cdut-ci  demanda  quelques  con- 
cessions d'opinion  è  Magendie,  qui  ne  se  laissa 
pas  entamer  par  l'orateur  des  conférences  t  le 
docteur  Réearoier  obtint  la  place.  Réeamier 
donna  sa  démission  après  la  révolution  de  Juillet  ( 
Magendie  prit  possession  de  la  diaire,  et  sm  ea<» 
tratnement  pour  Tart  exfiériineiital  ne  eonnut 
plus  de  borne.  Médecin  de  Ihospicede  la  Sal|ié* 
trière,  il  passa  en  laao  à  l'b^ital  de  rhOIel* 
Dieu.  En  apprenant  la  marciie  du  choléra,  il 
pertil,  en  laas,  pour  Snnderland.  A  son  retour, 
comme  on  loi  demamiait  :  «  Que  faut -il  faire?  « 
-*  •  Je  ne  sais  guère  w ,  répondit^il.  Dès 
q«e  répidéBdie  se  déclara  à  Paris,  Use  rendit  | 
l*hAteUDicu  i  «  Lee  riebea  ne  manqueront  paa 
de  médecins,  •  disait^il  ;  enais  en  franchissent 
les  mardies  de  rhApttal  il  put  entendre  les  cris 
de  :  •  Mort  aux  médedns,  mort  aux  empoi- 
sonneurs I  •  Plein  d*abnégi|tion,  et  ne  soulTrant 
que  de  la  douleur  d'inspirer  la  méfiance,  il 
trouva  sa  récompense,  selon  Texpression  de 
M.  Pioorens ,  en  vidant  sa  bourse  pour  les  mal* 
heureui.  On  sait  qu'il  tr;iita  le  cbolérn  en  ad- 
ministrent du  puncb  au  riiom  aui  malades, 
taudis  que  Uroussais  appliquait  des  sangsues  i 
ces  deux  remèdes  contraires  ne  réussirent  pas 
mieux  l'un  que  l'autre.  A  la  lui  de  Tépidémie,  Ma- 
gendie reçut  la  croix  d'Honneur:  «Je  la  croisas 
ses  bien  placée  »,  (iit-il  fièrement  en  la  recevant.  Le 
calnse  de  la  campagne  (à  fianois ,  près  d'Enghica), 


0(1  il  passait  mie  partie  de  sa  rie  depf  is  son  ma- 
nège, amena  quelque  détente  dans  son  humeur. 
Il  s'occupa  d'expériences  sur  la  Téftélation  el 
d'améliorations  agricoles  qui  diminuèrent  ssa  for- 
tune. H  donnait  des  oonsulfatlens  aun  malhetireinc 
de  ses  alentoura.  «  De  tous  les  ramèdes,  nous  ra* 
conte  M.  Ftoarens,  celui  qu'il  mettait  le  plus  soo- 
▼ent  en  ussge  était  de  payer  è  son  dient  *a  een> 
sultetion  que  le  malade  recevait  ■  En  184a,  Ion 
de  la  ftindatlon  du  comité  consultatif  d'hygiène 
publique,  Magendie  en  fut  nommé  président.  A 
y  rendit  de  grands  services ,  par  la  netteté  et  la 
justesse  de  ses  vues  et  par  la  fermeté  arec  b- 
quelle  11  Interdit  an  ctiarlatanisme  rentrée  de 
celte  insUtution.  Depuis  1840,  il  était  présideat 
du  comité  d'hygiène  hippique  créé  près  du  minis- 
tère de  la  guerre.  I4  maladie  le  trouva  impas- 
sible è  son  lit  de  mort 

Magendie  a  Aiit  de  nombreuses  expériences 
sur  les  poisons.  Il  rMuisit  è  leur  juste  valeor 
toutes  les  febles  publiées  sur  le  terriliie  etflet 
do   poison  de  Jeva  par  quelques   Toyageurs. 
Dans  ses  expériences  sur  les  poisons,  il  s'aperçât 
que  la  vapeur  pulmonaire  eet  formée  par  ractioa 
perspiratoire  de  la  membrane  muqueuse  des 
▼oie#  aériennes,  el  ne  doit  nullement  son  origine 
à  une  eomlMnaison  chimique  qyi  aurait  lira  dans 
les  poumons  par  la  transpiration  pulrnoonûr.  lia 
s'occupent  de  la  théorie  do  vomissemciit,  qui, 
suivant  lui,  peut  è(re  produit  par  la  pression 
exercée  Immédiatement  sur  Testomac  par  Is 
diaphragme  et  les  musdes  de  l'abdomcs,  Ma- 
gendie fit  des  oliservations  sur  l'acte  d«  la  d^ 
glutition:il  trouva  que  Pépigtotte  n'était  pas  né- 
cessaire è  cette  Amdion.   P^ior  examiner  les 
imagss  qui  se  produisent  su  fond  deTonl.  ileot 
l'idée  de  sa  servir  d'yeux  d'animaux  albinos, 
de  lapins  et  de  pigeons  blancs,  dont  la  sclérotique 
est  transparente.    Il  démontra  que  l'émétiqoe 
peut  occasionner  des  ecddents  gravée  ot  mène 
la  mort ,  que,  par  qndque  voie  qu'on  rintre- 
duisa  il  y  a  toujoure  nausées  el  vumisnefpents, 
cl  qu'il  agit  à  la  fois  sur  reetomne  et  sur  le  sys- 
tème nerveux.  Il  raonU*  aossi  que  l'ottuphage, 
dans  son  tiers  iniiérienr,  est  animé  d'un  niouve> 
ment  alternatif  de  contraction  et  de  relâchement, 
et  que  ce  mouvement  est  spéoialnipentaoïis  Tm- 
Aiienee  des  nerfs  de  la  huitième  peire.  Avne  Pel- 
letier, Magendie  reconnut  que  l'éroétique  était  la 
seule  substance  active  des  divers  Ipéeâiciianhas. 
Attribuant  la  gravelle  è  un  régime  trop  «coté, 
il  conseilla  le  régime  purement  végétal  «tan^  !e$ 
cas  de  concrétions  calcoleiMeStdoDtradde  «rique, 
substance  très- azotée,  est  un  fies  étéroenU  prio« 
dpaux.  Ayant  découvert  que  les  animaui^  tués 
par  l'acide  pnissique  perdaient  toiite  irritabilité 
après  la  mort  ;  que  la  pile  galvanique  na  pou- 
vait leur  faire  prcluireaui-uiiecuQlractlon,  il  fbt 
oon<luit  k  oonseiller  l'emploi  de  cet  aciile  fort 
étendu  d'eau  dans  les  maladies  de  poitrina ,  les 
toux  nerv<*uses  et  surtout  la  plithisie  palmo- 
naire,  où  la  sensibilité  est  trèaniMllèe*  U  m- 
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m$n%  l'iteorptim  à  nn  ph^iemèoe  phyiiqne, 
rimblbilioii  des  Uttus  ou  raalHm  eâpilUire  des 
petiU  vtîMeaui.  H  étudia  te»  «llbU  rf*  diversM 
•utMfaDoet  nrtiréeR  de  ropium.  Il  fmagina  aaos 
luco^  d'inJMter  de  l'eau  dana  lea  ▼«&«•  d'une 
persoQMNfbclée  d'hydropliobie.  Il  anoonça  qu'il 
o*e\i«Utt  pat  de  ? aisaeauK  eiiilifèrea  cliex  lee 
oiseaux.  U  déeou? rit  que  dan*  la  clroulaUuo  du 
sang  les  artères  D'a($iBi#leiit  pas  par  irritabi- 
lité, pur  cwriraction,  mais  lier  une  sorte  d'é- 
lasticité: «  Uiur  dilatation,  drt  il,  correspond  à  la 
systiMe }  elles  se  resserrent  avec  ass«i  de  forée 
pour  donner  une  impulsion  au  sang,  ce  qui  suffit 
arec  raotioo  du  cœur  pour  le  faire  ebemiuer  ;  le 
sang  s'y  meut  d'uni*  manière  continue,  saccadé^, 
dans  les  grosses  •  continue,  uniforme,  dans  les 
ramuseules  et  les  dernières  divisions.  • 

Vue  dea  plus  belles  d<kMiuvertes  de  Magcndle 
se  rtpporte  au  système  nerveux.  D^à,  en  isil, 
Cbaries  Bell  avait  indiqué  dans  une  brochure 
que  tontes  les  fuis  que  deux  ou  plusieurs  nerfs 
se  rendent  d«ns  une  même  oartie  du  corps,  ce 
n'est  pas  pour  y  répeter,  pour  y  redoubler  la 
inénac  Mtion ,  mais  pour  la  douer  diacun  d'une 
Terto  dîstiRflte;  ainsi  deux  nerfs  se  rendent  à  la 
lîMe  I  Tirn  produit  la  mouvement  volontaire, 
rgotre  m  q«*ii  appelle  le  mouvement  respiratoire  i 
la  laagu#  re^t  trois  nerfs  i  l'un  fvert  au  mou» 
▼emeot  de  déglutition;  Tautre  an  mouvement 
Tolofftnini;  le  troisième  pour  le  sens  du  goât. 
•  Çluique  nerf  a  dont  son  rôle  déterminé,  sa 
mission  précttCt  «omme  l'explique  si  bien 
M.  Kloarrust  mais  il  restait  à  édalicir  un  point 
pins  difficile  encoro.  La  plupart  des  nerfs,  tous 
ceux  de  la  moelle  épiuière,  par  exemple,  aoiil 
à  la  foie  moleurs  et  sensibles.  t[k>mment  eeiii 
peut-il  êtes?  Comment  deux  fonctions  dans  un 
seul  orgiiie?  C  est  alors  que,  par  un  éclair  de 
géDi«»  a,  ilcll  conçut  la  grande  idée  que  cliaqug 
nerf  mi  double,  m^m  oliacun  est  composé  do 
deux,  l'un  pour  lo  âentim^ni ,  rentre  pour  lo 
tnou9$meni  /  c'est  alors  qu*il  s'explique  |)ourquoi 
diaqvi  nerf  a  deux  raeinên  et  que,  dans  clia- 
que  r^ci/iê^  prise  à  part ,  il  voit  le  nerf  primitif, 
le  nerf  simple ,  le  oerf  distinct.  Il  soomet  douo 
lÂaqae  roeine  è  Texpérienge,  Il  obtient  pour  l'uno 
de»  dent  m  réeulUt  net  et  pr#ois;  et  de  Ig 
propriété  iMnifesIée  p«r  celli-lè,  il  conclut  Ig 
propriété  qui  réside  dans  Tautre.  Cette  expé* 
riepce,  essai  immortel  quoique  incomplet,  fut  le 
premier  pas.  Dix  ans  plus  tard,  M.  Magcndie 
lut  à  l'Aeedémie  un  mémoire  où  il  annonçait 
qu'ayant  coupé  la  roeinê  anlériwrê  d'un  nerf, 
il  n'avait  aboli  que  le  mouvmfi^ni,  et  qu'ayant 
coupé  In  radnê  potiérieurê,  il  n'avait  aboli 
que  le  afn(tmrfii,  M.  Magendie  n'avait  fiiit  que 
compléter  l'expériraee  de  M.  fleil;  mais  là, 
dans  ce  complément  même,  était  un  pas  nouveau 
et  immense;  car  rien  n'était  plus  leissé  à  la  «eule 
déduction,  tout  élait  positif;  la  domonstral Ion  ex* 
périmentale  était  entière...  LMmprrssion  produite 
par  la  sagacité  fine  de  notre  habile  expéfifl[ifP« 


tateur  nous  dominait  encore  qne  déjà,  par  un 
de  ces  brusques  diangpments  auxquels  il  ne  (Ut 
que  trop  sujet,  il  venait  a|i|>orter  la  dénéf^tion 
la  plus  compli  te  de  son  premier  travail.  Cette 
ftiis  ei  du  moins  l'instabilité  ^vait  son  excuiie. 
Plus  on  pénétrait  dans  une  exploration  si  hardie, 
plus  l'énii^iiw  se  compliquait.  M.  Magcndie  nV 
vait  pu  multiplier  ses  reoherelies  sans  é'aperoe- 
voir  que  la  racine  reconnue  motrice,  e*cst-s*dif« 
l'an/drlettre ,  donnait  des  signes  de  seuMUUiié. 
D'où  cette  seniiè'/lfé  loi  vspait*eHer  Impi- 
toyable envers  lui-«(ième  au  moins  autant  qu'il 
Tétait  cuvera  lés  autres,  M.  Magendie  a  passé 
▼ingt  ans  de  sa  vie  è  chercher  ta  solution  de  ce 
nouveau  problème,  et  Ton  peut  dire  qu'il  Ta 
trouvée.  La  sensibilité  de  la  racine  antérieur e, 
de  la  racine  motrice^  n'appartient  pas  à  cette 
raeine,  n'est  point  à  elte,  n'est  qu'un  emprunt 
ftit  à  la  raeine  postérieure.  Cette  sensibilité 
dVmjrmii/,  de  retour,  cette  sensibilité  réetcr- 
rejf  fe,  comme  il  l'a  plus  tard  appelée,  est  la  dé- 
couverte de  M.  Magendie.  Et  par  cette  découverte 
ai  flue,  si  délicats,  si  difficile  à  faire,  il  s  rendu 
an  beau  prindpe  d'exdusivilé  d'action  toute  sa 
pureté ,  car  il  a  fUt  voir  que,  prise  en  die-même 
et  considérée  en  sol,  la  radne  antérieure  est 
uniquement  motrice^  comme  la  racine  poi/é- 
rieure  est  uniquement  sensibiê.  >  Magendie  ne 
voulut  pas  n'connalire  les  droits  de  Oharles 
Bdl  sur  sa  découverte.  «  On  a  coutume,  disait- 
il,  d'associer  mon  nom  à  odui  de  Charles  Bdl; 
je  f  rpis  que  f  aurais  beeuooup  plus  à  gagner  si 
Ton  me  faisait  ma  part  distincte.  >  Bdon  M.  Du* 
bois  d'Amiens,  «  celte  paK  eut  maintenant  facile 
è  fiiire.  La  découverte  tdie  que  l'avait  énoncée 
Chéries  Bell  en  iSIl  était  déjà  ^fi /ire  et  com- 
ptèief  seulement  une  demtère  et  surabondante 
démonstration  était  encore  à  fkire,  la  démons* 
tration  sur  le  vivant.  Or  cette  démonstration, 
c'est  M.  Magendie  qui  l'a  Aite.  » 

M.  Floorens  donne  à  Chartes  Bell  la  priorité  de 
la  découverte,  à  Magradie  rhonneor  de  l'avoir 
complétée,  an  premier  Tidée  mère,  au  second  une 
analyse  à  la  Ibis  plus  line  et  plus  développée, 
équivalant  à  une  découverte  nouvdie.  D'après 
M.  Pichot,  n  Chartes  Bdl,  tout  en  défendant 
contre  les  prétentions  de  M.  M'R^i^  In  pro- 
priété de  sa  découverte,  loi  savait  gré  de  lui 
avdr  épargné  les  dernières  expériences  qui  en 
furent  rédetanle  démonstration.  »  On  sait  en 
effet  que  Oiiaries  Bdl  avait  fait  sa  première  ex- 
périence sur  un  Éni*,  qui  exprima  une  si  vive 
douleur  que  le  physiologiste  anglds  n'eut  pas  le 
courage  de  la  répéter  et  laissa  sa  découverte 
inoomplète.  M .  Floureiis,  dans  le  Journal  des 
SaiHiii/«, compare  Bell  et  Magendie;  «  l'un  plus 
méditatif  et  plus  penseur,  l'autre  piijs  liomme 
d'action  que  de  pensée  ;  l'un  qui  ne  comptait  les 
expériences  que  comme  un  «eoours  sufaitinlonné 
mais  néoi'ssaire,  l'autre  qui  ne  comptait  les  idinss 
que  comme  un  superflu  ;  l'un  qui,  probablement, 
n^Éi  jMBdt  m  d^aapérteoe  s'U  n'avait 
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menée  par  iToir  des  idées,  l'autre  qui  peut  être 
D^eût  jamais  eu  beaucoup  d'idées  sMI  n'eût  com- 
mencé par  faire  beaucoup  d'expériences  ». 

Magendie  s'était  dès  l'origine  donné  pour  bat 
de  contribuer  à  changer  l'état  de  la  physiologie, 
de  la  ramener  entièrement  k  l'expérience.  Il  a 
répandu  le  goût  des  recherches  sur  les  animaux 
vivants.  «  On  s'est  étonné,  dit  M.  Flourens,  de 
la  manière  dont  il  prodiguait  les  expériences.  Et 
pourtant  qui  serait  en  droit  de  l'en  blftmer? 
Cest  de  ces  expériences  improvisées  que  sou- 
vent il  a  fait  sortir  ses  résultats  les  plus  hardis 
et  les  plus  heureux.  Il  avait  le  don  de  saisir  an 
passage  et  comme  au  vol  les  faits  apparus.  Toute- 
Ibis  ce  succès  aventureux  des  expériences  n'en 
est  point  l'art.  L'art  demande  avant  tout  de  la 
combinaison,  de  la  réflexion.  »  M.  Dubois  d'A- 
miens restreint  beaucoup  la  part  de  Magendie. 
«  Observateur  défiant  et  sagace,  dit-il,  expéri- 
mentateur habile  et  impitoyable»  M.  Magendie 
s'était  exclusivement  attaché  à  vérifier  et  à  cons- 
tater les  faits  particuliers  annoncés  dans  la 
science.  Tout  entier  à  ce  travail  de  vérification 
et  de  démonstration,  M.  Magendie  n'a  fait,  il  est 
vrai,  aucune  découverte  importante  en  physio- 
logie, il  n'a  posé  aucune  loi  nouvelle;  mais  il  a 
mis  dans  une  telle  lumière  des  faits  jusque  là 
placés  dans  l'obscurité,  il  a  donné  un  tel  degré 
de  certitude  et  d'évidence  à  des  faits  incertains  ou 
mal  connus ,  qu'il  a  pu  à  bon  droit  placer  son 
nom  à  côté  de  ceux  des  inventeurs,  et  qu'à  ce 
titre  on  doit  lui  pardonner  d'avoir  quelqgefois 
cherché  à  leur  disputer  lenr  gloire.  » 

On  a  de  Magendie  :  Sur  les  usages  du  voile 
du  palais  et  la  fracture  des  côtes;  Paris,  1808, 
in-é**;  —  Examen  de  Vaction  de  quelques  vé' 
gétaux  sur  la  moitié  épinière  (avec  Delille)  ; 
Paris,  1809,  in-S**  ;  —  Mémoire  sur  les  organes 
qui  exercent  l'absorption  chez  V homme  et  les 
mammifères;  Paris,  1809,  in-8®;  —  Expi» 
riences  pour  servir  à  V histoire  de  la  trans' 
piration  pulmonaire,  mémoire  inséré  dans  la 
Bibliothèque  médicaU^  tome  XXXDI;  ^  Mé- 
moire sur  Vusage  de  Vépiglotte  dans  la  dé* 
glutition;  Paris,  1813,  in-8'  ;  —  Mémoire  sur 
le  vomissement  ;  Paris,  18 1 3,  in-8*  ;  —  Mémoire 
sur  les  images  qui  se  forment  au  fond  de 
VcHl,  et  sur  un  moffen  très-simple  de  les 
apercevoir:  Paris,  1813,  in-S'*;  —  De  Vin- 
fluenee  de  Vémétiqne  sur  Phomme  et  les 
animaux;  Paris,  1813,in-8o;  —  Mémoire  sur 
Vœsophageet  ses  fonctions  ;  Paris,  1813,  in-8*; 
»  Mémoire  sur  la  déglutition  de  Pair  at- 
mosphérique; Paris,  1813,  în-8*';  ^  Mémoire 
sur  les  propriétés  nutritives  des  substances 
qui  ne  contiennent  pas  d^azote;  Paris,  1816, 
in-8®  ;  ^  Précis  élémentaire  de  Physiologie; 
Paris,  1816-1817,  1825,  1836,  2  vol.  in-8'>;  — 
Recherches  physiques  et  physiologiques  sur 
Clpécacuanha;  Paris,  1817,  in-8'  ;  —  Recher^ 
ches  physiologiques  et  médicales  sur  les 
symptômes  et  le  traUement  de  la  fravelle; 


I  Paris,  1818,  in-S*";  —  Recherches  physiologi' 
ques  et  chimiques  sur  remploi  de  Vaeidê 
prussique  dans  le  traitement  des  maio- 
dies  de  poitrine;  Paris,  1819,  hi-8°;  _  Mé- 
moire sur  les  vaisseaux  lymphatiques  des 
oiseaux;  Paris,  1819,  in-8**;  —  Mémoire  sur 
les  gaz  contenus  dans  Vestomac  et  les  in- 
testins de  V homme  (  avec  M.  Chevreul  ),  dans 
les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie  ;  —  For- 
mulaire pour  la  préparation  et  remploi  de 
plusieurs  nouveaux  Médicaments,  tel»  que 
la  morphine,  la  codéine,  l'acide  prussique, 
la  strychnine,  la  vératrine,  tic  ;  Paris,  1821  ; 
6c  édit.,  1827,  1836,  in-12;  —  Mémoire  «r 
qttelques  découvertes  récentes  relatives  aux 
fonctions  du  système  nerveux;  Paris,  1823, 
in-4*  et  in-S**;  —  Mémoirephysiologique  sur  U 
Cerveau;  Paris,  1828,  in-4*;  —  Leçons  surit 
choléra-morbus,  faites  au  Collège  de  France, 
recueillies  par  MM.  Cadrés  et  Prévost;  Paris, 
1832,  in-8*'  ;  —  Leçons  sur  les  Phénomènes 
physique  de  la  Vie,  professées  au  Collège  de 
France;  Paris,  1836-1842,  4  vol.  in-8*;  — 
Leçons  sur  les.  Fonctions  et  les  Maladies  du 
Système  nerveux  ;  Paris,  1839, 2  vol.  in-8*;  — 
Recherches  physiologiques  et  cliniques  sur 
le  liquide  Céphalo-Rachidien  ou  cérébro-spi- 
nal; Paris,  1842,  in-4*,  avec  atlas.  De  1821  à 
1831  Magendie  publia  le  Journal  de  Physiologie 
expérimentale,  dans  lequel  on  cite  surtootde 
lui  des  mémoires  sur  l'absorption ,  sur  la  dr- 
Gulation,  sar  plusieurs  organes  propres  aux  oi- 
seaux et  aux  reptiles,  sur  l'introduction  aed- 
deotelle  de  l'air  dans  les  veines  et  sur  celle  des 
liquides  visqueux  dans  la  circulation,  sur  lin- 
section  des  matières  putrides  dans  les  veines, 
sur  rhydrophobie,  sur  le  système  nerveux,  sur 
les  nerfs  du  sentiment  et  do  mouvement,  sur  les 
cordons  de  la  moelle  épinière ,  sur  les  fonctions 
des  corps  striés  et  des  tubercules  qoadrijumeaox, 
sur  le  nerf  de  l'odorat,  sur  l'influence  de  la  dn- 
qnième  paire  sur  les  sens,  sur  l'influeDoe  du 
cerveau  et  du  cervelet,  sur  les  mouvements  en 
avant  et  en  arrière,  sur  le  liquide  céphato-spinai, 
snr  le  traitement  de  l'amaurose.  Magendie  a 
publié  une  édition  annotée  des  Recherches  sur 
la  vie  et  la  mort,  et  du  Traité  des  Membranes 
de  Bichat  ;  il  ajouta  des  notes  à  Tonvrige  de 
M.  PierquinSfir  la  Folie  des  Animaux,  1839, 
2  vol.  in'8®;  il  a  mis  une  introduction  en 
tète  de  l'ouvrage  intitulé  Recueil  de  mémoiret  et 
observations  sur  V hygiène  et  la  médecine  vété- 
rinaires; Paris,  1849,  2  vol.  in-8*.  Enfin  il  a  été 
un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  de  JHé- 
decineet  de  Chirurgie  pratiques,  dn  Dicti»n- 
naire  de  Médecine  usuelle,  etc.     L.  Lobvcr. 

Blogr,  wilv.  et  port,  du  Omttmp,  —  mogr.  en 
Hommes  du  Jour,  tome  III,  !»•  p»rOe,  p.  S.  —  KtourcM. 
Éloge  histor.  de  F.  Magendie,  la  à  l'Acad.  dn  Sciences, 
les  février  itlS.  et  Journal  detSavanU.  anil  ltfs.~ 
liiibolt  4'Anitem.  Éloge  de  M.  Magendie,  ta  à  r  IctdnDie 
de  Médecine. .-  Am.  mctiot .  Sir  C'A.  BeU,  Aést  detaféo 
et  de  ses  travaux,  p.  lit  cl  sulv.  —  UiA.  Boortfofl,  DkU 
;  4ê  ta  CoMOfri. 
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MAttBiiTA  (Due  db).  Voy,  Mao-Uabon. 

MAfiBHTSHVa.  Vop,  LÉOIf  DB  HàCBlITA. 

■AQB06BBAAH  {James),  bUtorieD  irlan- 
dais, né  eo  1702,  mort  le  30nian  1764,  à  Paria. 
Envoyé  de  bonne  beore  en  France,  il  embrassa 
l'état  eoclésiaatique,  et  Ait,  Ters  la  fin  de  aa  vie, 
attaebé  à  la  paroisse  de  Saiot-Merry,  à  Paris. 
On  a  de  loi  :  Bistoire  de  Vlrlande  ancienne 
et  moderne ,  Urée  des  monuments  les  plus 
atf/Aen/ifiies;  Paris,  1758-1763,  3  tom.  en  3 
▼cl.  in-4",  a?ec  cartes.  Cet  ouvrage,  terminé 
par  nn  Précis  de  Vhistoire  des  quatre  Stuarts 
sur  le  trône  britannique,  témoigne  d*une 
▼aste  érudition  ;  il  y  a  des  rechercbes  nombreuses, 
mais  le  style  en  est  diffus;  l'auteur,  en  sa  dou- 
ble qualité  d'Irlandais  et  de  catholique,  s*y 
montre  fort  bostile  aux  Anglais,  qu'il  regarde 
comme  les  oppresseurs  de  son  pays.  K. 

Chaudon  et  Delaodine,  DUHonn.  hist, 

■  AGCi  (£ar^A^/emy),  chirurgien  italien,  né 
à  Bologne,  en  1477,  mort  dans  la  même  ville,  le 
26  mars  1652.  Professeur  de  chirurgie  à  l'uni- 
▼ersité  de  Bologne,  il  Ait  appelé  à  Rome  par  le 
pape  Jules  111,  qui  le  choisit  pour  chirurgien. 
Mais  il  ne  put  supporter  l'air  de  Rome,  et  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut,  à  fâge  de  soixante- 
quinze  ans.  On  a  de  lui  :  De  vulnerum  bom- 
bardarum  et  sclapetorum  globulis  illatorum 
et  de  eorum  symptomalum  curatione  Trac- 
taius  ;  Bologne,  1&52,  in-4o  ;  —  et  dans  la  collec- 
tion de  Gesner  :  De  Chirurgia  Scriplores  op- 
iimi  quinque,  veteres  et  recentiores;  Zurich» 
1555,  in-fol.  «  Ce  livre,  dit  la  Biographie  mé- 
dicale, est  assez  curieux  à  lire.  Maggi  y  prouve 
très- bien  que  les  projectiles  lancés  par  la  poudre 
à  canon  ne  brûlent  pas,  comme  on  le  croyait , 
le  trajet  des  plaies  qu'ils  produisent  »  Le  pan- 
sement qu*il  conseille,  sans  être  parfait,  vaut 
mieux  cependant  que  celui  auquel  on  avait  re- 
cours de  son  temps.  Z. 

Orlandl,  NoHtiê  dêçUScrUtùri  Bologneti.  —  Portai, 
HUtotr^  de  FJtuUomie,  t.  1,  p.  Wf .  -  Bloçrapkie  mé- 

MACGi  (  Lueillo-Pilalteo  ),  eo  latin  lucillus 
Phiialtfueus ,  philologue  italien ,  né  k  Brescia, 
vivait  dans  le  seizième  siècle.  On  ne  sait  guère 
sor  liri  que  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui-même,  il 
était  encore  entant  lorsque  son  père,  accusé  de 
trabison,  fut  condamné  à  mort.  Maggi  se  plaint 
de  rillé^ité  de  cette  sentence,  rendue  sans  que 
l'necasé  eOt  été  entendu  ;  il  se  plaint  aussi  d'a- 
voir été  défMMiiUé  des  biens  que  son  père  lui  avait 
légués  par  nn  testament  antérieur  à  la  condam- 
natioiL  II  étudia  k  Venise  sous  le  savant  Baptiste 
Egnazio,«  qoi,dit>il,  loi  servitde  père».  Il  se  rendit 
ensoite  à  Padone,  et  là,  en  1527.  bien  jeune  en- 
eore«  à  Page  de  dix-sept  ans,  suivant  une  con- 
jecture d'Apostolo  Zeno ,  il  se  mit  à  traduire  plu- 
sieurs ouvrages  grecs  :  le  commentaire  de  Phi- 
lopoDOSSur  la  Physique  d'Aristi>teet  les  discours 
de  Oémosthène.  La  part  qu'il  prit ,  ou  qu'il  fut 
secasé  d'aToir  prise ,  dans  les  rixes  des  jeunes 
gens  de  Brescia  et  de  Yicenoe  le  fit  renvoyer  de 


l'université  ▼ers  Ia  fin  de  1527.  n  alla  continuer 
ses  études  et  ses  traductions  à  Bologne  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1535.  Bembo  lui  fit  de  grands 
compliments  k  ce  sujet  :  «  Quis  arbitraretur, 
lui  écrivait-il,  te  Bncyclopediam,  orbem  Ulum 
ingenuarum  et  liberalium  artium  iam  brevi 
consecutumf  0  sublime  ingeniumt  ■  Jusque 
là  on  a  pour  ae  guider  les  lettres  de  Maggi  ;  mais 
elles  manquent  à  partir  de  1535,  et  l'on  est  réduit 
à  des  renseignemenlB  peu  certains,  que  Tirssbochi 
a  recueillis  avec  soin.  Quelques  biographes  disent 
qu'il  professa  la  philosophie  et  la  médecine  à 
Bologne  et  à  Naples,  mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé. 
Il  est  sûr  seulement  que  Maggi  enseignait  la  mé- 
decine à  Pavie  en  1553  et  qu'il  y  professa  la 
philosophie  de  155B  à  1563.  A  cette  époque,  on 
ne  sait  pour  quel  si^et,  mais  sans  doute  à  cause 
de  quelqueè  opinions  hétérodoxes,  il  fut  mis  dans 
les  prisons  de  l'inquisition.  Il  en  sortit  Tannée 
suivante ,  et  reprit  ses  leçons  en  156^.  Il  accepta 
peu  après  la  proposition  du  doc  de  Savoie,  £m- 
manuel-Plûlibert,  qui  lui  offrait  une  chaire  à  l'u- 
niversité de  Turin.  On  ne  sait  «ni  combien  de 
temps  il  restaà  Turin  ni  àqnelle  époque  il  mourut. 
Argelati  conjecture  que  ce  fut  vers  1570.  On  a 
de  Maggi  :  DeBello  in  Turcas  suscipiendo; 
Milan,  1542,  in-4'';  —  Commentarii  Philo- 
phoni,  SimpUcii,  Àlexandri  Aphrodissei^  e 
grsec,  in  UiL  oonversi;  Venise,  1543, 1 544,in-fol.  ; 
—  Epistolarum  familiarium  tomus  t;  Pavie, 
1564,  in-80.  Argelati  pense  que  le  second  volume 
a  aussi  paru;  mais  sa  conjecture  ne  semble  pas 
fondée.  Ces  lettres  renferment  beaucoup  de  détails 
intéressants  ;  mais  elles  ne  comprennent  qu'une 
courte  période  de  la  vie  de  Maggi;  ^  Methodus 
reeUandi  curas  ad  eos  qui  lauream  petunt; 
Pavie,  1565,  in-S**  ;  —  ConsiUa  de  gravissimis 
Morbis;  Pavie,  1565,  2  vol.  in-8°  ;  ~  In  quor 
tuor  tibros  Aristotelis  de  Cœlo  et  Mundo  et 
eommentnrius,  una  cum  eortimdem  librorum 
e  grseco  in  latinum  conversion  e;  Venise,  1565, 
In-foL  ;  —  In  duos  primas  libros  Aristotelis 
auscultatorios ;  Venise,  1566,  in-fol.;  —  H 
Giuramento  e  le  sette  parti  degli  AjorismH 
d'ippoerale  Coo^  delta  lingua  greea  nuovo' 
mente  nellavolgar  idioma  tradotti;  Pavie, 
1562,  in-8*.  Z. 


ArgebU,  BibHoikêca  Seriptorum  MedManenth 
t.  Il,  col.  ilU.  —  TlraboMia,  StoriadêiU  Lettêr,  ItaL, 
t.  VII,  P.  II,  p.  SO. 

MAOGi  (  Qirolamo  ),  ingénieur  italien,  né  à 
Angbiari  (Toscane),  étranglé  à  Constantinople, 
le  27  mars  I&72.  ingénieur  au  service  de  la  ré- 
publique de  Venise,  et  sons  les  ordres  de  Marc- 
Antonio  Bragadino ,  il  coopéra  à  la  défense  de 
Famagouste  (  tle  de  Chypre  ).  Accablés  par  le 
nombre ,  les  Vénitiens  se  rendirent,  le  5  août 
1571.  Au  mépris  de  la  capitulation ,  Bragadino 
fut  échordié  vif  et  Maggi  emmené  prison- 
nier à  Constantinople.  Dans  les  fers  même  il  de- 
manda des  consolations  à  la  culture  des  lettres, 
et  sans  autre  secours  qne  sa  prodigieuse  mé* 
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moire,  il  éCflvU  déât  trtItCi  Ite  TlfiUnnabulU 
et  De  Êatittlëti,  l^mplfs  irittnotnbrablM  OiU* 
tions,  <li*fiianl  le  pfymter  à  l*ehVO>é  de  l'émfM* 
reur  Maximiliéil,  ChaileK  Râinlfe,  te  SMOfid  à 
celui  du  roi  de  PfâOM,  Kraitçois  4e  NaAllIeé^ 
évâque  d'Aire,  croyafit  pat  leuf  protection  ub« 
tenir  éa  âêlkratice.  Son  éft|)Olr  Uxi  ée^»  et  l6« 
Tufca  le  ftilreot  à  mort.  B.  B^ii* 

HAuGi  (  Qioffahtii  ),  fieitttre  et  ((ravetir  de 
rëcole  româlae,  né  à  RomA,  vers  1566,  travaillait 
encore eo  1618.  QuoIqiiMt  eot  étudie  le  dessia  et 
la  peinture  de  t»y«^  aoiltdiver!!  mattres.  Il  a*a* 
donna  dès  M  Jeuneaeé  à  Ifl  |{r«¥ttre  à  l'ean'^forte. 
En  1618,11  publia  avec  Doftiedteo  Para^aochi  un 
recueil  des  fbntalnes  de  ftotne.  Il  atalt  projeté 
une  publicatioa  tiJen  pitls  importante,  celle  de 
tons  les  édifiées  remarctuabies  de  Home,  qoar-» 
tier  par  quartier  ;  mais  il  dut  renoooer  à  cette  elh 
treprise;  ses  dessins  furent  plus  tard  e&éotitëi 
sur  bois  par  Paoïo  Mauplnl.  Les  principales  es- 
Uupes  isolée»  dé  Maggl  sont  on  Portrait  dé 
cardinal  de  grandeur  oaturelie,  uA  Payàagê 
et  une  alU^goriede  La  Yié  humaine,  Mai^  com- 
posa avec  succès  quelque!  pièces  en  prose  et  en 
▼ers  dans  le  genre  plaisant  que  les  Italiens  nom- 
ment àerneique.  11  mourut  dans  un  état  volsift 
de  la  misère.  E  B— n. 

Orlindt,  ^bbteêdario,  ^  tlcAtxt,  iHtêùnaftâ.  «■  lé* 
ffUoHi,  yiU  4ê  fatùfit  eta»t  é9t  il78  «l  t«4l< 

■ACGi  (  charlêM*fian9)i  poMe  italien,  né  à 
Milan,  le  8  mai  lido,  mort  dans  la  métne  ville, 
le  3^  avril  I609.  Il  rit  ses  études  au  collège  Brea 
et  à  ranUersilé  de  BolO|(ne.  Il  visita  ensuite  les 
principales  villes  dMtalle.  De  retour  à  Milans  II 
devint  secrétaire  du  sénat  et  profesaeur  de  grée 
à  l'Académie  Palatine.  Ma^  Ail  oomblé  d^lien-' 
neurs  aeadémiques,  et  Muratori  lui  a  ooasacfé 
une  notice  des  plus  louangeuses,  k  Mais  l'amitié, 
dit  Tiraboschi,  n'a-  imr  en  pe»  de  part  è  de  tels 
éloges.  Car  bien  que  les  poésies  de  MaAd  ne 
manquent  ni  de  noblesse  ni  de  régularité,  elles  ne 
sont  ni  aussi  élevées  ni  aussi  tives  qnll  eonvlen* 
drait.  Plus  prédeuMS.  en  leur  genre,  sont  les  ee« 
médies  qit*ll  a  composées  en  diaieote  milanais  et 
dans  lesquelles  on  trouve  un  naturel ,  une  grion 
rares,  et  cette  plaisante  satire  de  mcpurs  qui 
amuse  et  instruit  tout  à  la  fois  »  On  a  de  Cliar- 
les  Maggi  t  irome  varie (  Florence  { sans  date), 
in-4";  —  Op^re  de  Carlo- Maria  àtaggi,  con 
la  Vita  êcrifta  dal  dût,  L>.  An.  Mvrùfari; 
Milan,  l?I>0-f70t,  ft  vol.  in*li|  ^  mme  e 
Commedie  in  lingua  mitanêit;  Milan,  1701, 
in-f3;  —  Âtieedota  poêthuma  miêtéllnnmif 
Milau,  1798,  in  8^  X. 

Cnnmn  prtmta,  »ee*m^a  «  Ctrttf/  miAn«  ros.  In.t* 
(  c*»*»!  un  rrcurll  «1.^  ^fooésûr  Mami  pur  Purlcellt,  Oatil 
e  Muratori  ).  -  MtttttbrJ,  Delh  pêt-fetta  Pùnla,  |.  II. 
— r.r««lmbi»nl.  DHt  htêtUt  d$rta  tntmtr  l»netin,  I.  IV, 
e.  XII  ■-  Tlr»l>o«cbi  .V(«rft  «»//«  Utî^at»  Uni.  i.  VUI, 
p.  tn.  -  Arirelall.  HiMiotheç^  Sertptorum  AUdioUmeu- 
Hum.X.  II.  «ol.  8lf,  tOOi. 

MAGfiit»  (Jttnien  ),  humaniste  Italien,  né  A 
Naples,  tlvalt  au  quinHème  stèclé.  Il  ensd^ 
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les  belles^leitras  dans  aa  TiMe  natale,  et  euatrlbua 
beaucoup  f  aU  dire  de  Bdbeltius,  k  |  pétabtir  le 
bon  ttsaîie  de  la  langue  latine.  11  eut  pour  du- 
ciples  Bannatar  et  Aleaandre  ab  AleModro  j  tous 
les  deUik  vantent  dans  leurs  écrits  le  talent  de 
leur  maître  pour  expliquer  les  songae.  •  Oimque 
matin  »  dit  Aleaandre,  sa  maieea  étA  prêter  de 
gens,  doftt  beeoéoup  étaient  des  peraeodee  de 
eonsidératitfn  )  Ile  venaient  le  consulter  enr  Inurt 
rêves,  qu*a  expliquait  non  pas  tagueméMI  ul  en 
pendemotSt  nsnis  clairement  m  amplement  •  On 
a  de  Maggio  i  M  /ifUeerwlM  Kereonina  ^ire* 
ftneM/é/Napies,  147»  et  leso,  ln*n»t.|  tm- 
▼ise,  U77  et  taéOi  in^i.;  Venise,  léM,  l«*ieL; 
ce  dictionnaife  latin,  le  aiaood  qui  fut  ltn« 
primé,  a  beaneou^  servi  I  Oalepitti  \  mm  Mpkt^ 
tùta  ad  Éoèêrtum  êàivtaêkm^  dans  les  opmn 
de  Pic  de  U  Minndole,  éd*  de  IflOt.  Magglii 
a  donné  aussi  puMIé  la  première  édîlioB  des 
Léitru  dé  Pline  le  Jeune;  ffapleâ,  i47ft,  tn-lbi. 

O. 

TrttiMmé.  êermâfêt  tcékaiOitiei.  ^  topei,  Mer.  ifm- 
pnumnu  ^  Hiyii»,  mtt.  -^  liif»rM,  jeiM..L  xu.  >- 

Unf ni«h,  ffèuê  ^«eAnsaim  »ur  Oêei^-mnd  Jfttw- 

kwidé.  t.  i,  p  iw. 

MAHiiio  (  f^ahegâta-Màfië  ) ,  éfl  Mb  ##. 
giui,  éruilit  italien,  H6  en  léid,  à  Palerme,  06 
il  est  mort,  le  it  )u(n  16S6.  tnitsd'un  Juriseon- 
sUlte,  il  entra  rbeï  léS  Théatins  en  f  64  2,  s'ap- 
pliqua avee  ardeur  &  Tétude  de  la  phttoitophie  et 
de  ta  théologie,  et  obliAt  II  péiwlsilOtt  d'aller 
en  Orient  visiter  les  établlàseifiénts  de  son  ordre. 
Il  partit  en  1636  atéc  quelques  religieut.  Ira- 
vei-sa  la  Syrie,  l'Arabie  et  TArménie,  parvint 
jusqu'aux  montagnes  du  Caucase,  et  passa  cinq 
années  en  Géorgie,  où  11  joignit  k  ses  travaux 
apostoliques  l'élude  des  ro(purs  et  des  dialectes 
du  pays,  ftapfielë  eh  164i,  Il  fonda  une  maison 
de  son  ordre  à  KaDTa  (  l'anclertrie  Thédlosie  )  ;  à 
Ck>nstanllnople,  oà  II  se  rendit  dans  un  eerublable 
dessein ,  il  éclioua  par  le  mauvais  vouloir  de 
Pambassedeur  vénitien  ,  qui  le  ftirça  de  se  ree»» 
barquer  ponr  la  Sicile.  Après  avoir  Tait  quelque 
séjour  É  Rotne ,  oh  il  travailla  è  une  gr^nmialre 
des  principAUiL  idiomes  rie  l'Orient,  Il  mioi  k 
Naples,  étsMIt  plusienrs  eoutents  ou  élabllese- 
ments  rellgieun ,  et  gagna  la  oonaanee  du  viœ^ 
roi,  le  due  de  Ségorbe,  qui  le  nomma  son 
confesseur  $  Il  fut  ausA  vfsltéttr  dee  tMathis 
pour  la  province  de  9ldle*  mais  on  ne  pot 
jamais  vaincre  sa  répugnanee  pour  la  dignité 
épisct)pale.  Sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  se  retira  à 
Palertne,  dans  une  maison  de  ooviées,  ei  y  ineanrf 
en  odeur  de  sainteté.  Le  P.  Maggio  a  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  ta  pinpart  aené- 
tiques  ou  liturgiques,  parmi  tesqtiels  nooa  eile« 
rons  :  Syntagmala  iingnarum  (Hiêntùlium 
qux in  Gèorgix région Ibtu aiidinnfW^  tib.  If; 
Rome,  1643,  )  part  in  fol.,  réiftipr.  en  1070. 
On  y  trouve  une  bonne  grammaire  giHirglefine, 
quoique  in('4>mplète,  et  une  grammaire  turtpie, 
qui  n'eift  pas  sans  mérite  ;  —  HHttalt  7'kMtU 
num;  Anvers,  1650,  in4*;  -*  Cénriclii  iHtqni- 
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sitimèÊtÂMeeiiÊmg  Aoimi  1S56,  io-ta;  —  D$ 
saeriâ  C^rmonkin  Bi»quisitlones  rtiualeit 
morales t  aseêtiem  et  ut  pfurimum  novmt  Pa- 
ïenne ,  1665,  in^l.;  —  Dt  PBuU  IV  ineulpafa 
Viia;  Nêp)et«  I672f  ia«fol.|  «m  peut  y  ajotiter 
deux  MippléifiMiU  do  même  êuieiir»  en  italien , 
imprimé*  à  Turin  eldetlinéa  à  réfuter  leaerreiire 
de  Ferrante  Pallatieini  )  ^  De  riHàua  inco* 
lendM  êitikimdiitiê  t  llaples,  1675, 1  vol.  in  fol. } 

—  pTMsagiu  et  ineifinera  atiquoi  ^eita  Pon^ 
afeum  Bommmùrum  qtii  XVÊ  et  XV il  etectUe 
ftoruerimt;  Naplea,  1677,  iii-6«}  ^  Nomina 
et  Siogia  quiàuê  vlri  etarii»imi  ex  vmnï  ce» 
nere  eoeMatem  Jeeu  konori^ee  appeltantf 
Naplea,  1677,in'6*)  •-  Tre  Maestri  del  monde  t 
PaJerme,  1685,  in-6*|  —  dea  Ktoc  de  plusienra 
aainta  et  penoonagea  pieui.  Enfin,  Maggio  a 
laiaaé  quannte-doq  onvragea  manuMritt»  entre 
aotreat  Sehola  7Yireic«,  3*  partie  dea  Sfftiiag^ 
maia  eomposée  ettl637{  —  Theatin»  perfee* 
tiontê  idea:  ^  SfUome  clarorum  clerieomm 
refularHtm^  ele.  P.  L. 

i.  SIlM,  HUtwha  Ciêricar.  rtçia.,  pêtL  11,  Uf.  II.  «•* 
Mongllore,  BMioL  SUtilana.  I. 

HAiMsiORB  (  Franeesco  ou  Ciecio  ),  ooropo- 
sfteor  italien,  né  vera  1727,  à  Naplea,  mort  en 
1776.  en  Hullanile.  Il  se  lit  remarquer  parmi  lea 
élèfeada  ooaaervaloire  de  U  Pietà  par  son  génie, 
ladle  autant  qu'original.  Sea  talenta  le  firent  re- 
chercher par  plusieurs  cours  étrangères;  maia 
il  ne  a'atlacba  i  aiicim  service  «  et,  pour  mieui 
girder  aon  indépendance,  ii  préféra  parcourir 
rEnropecn  faisant  jouer  ses  ouvrages  dans  les  dif- 
férentes viljea  où  il  s'arrêtait.  On  die  comme  aea 
meilieursopéraa  i  A  rtoâerce,  1 763  ;  ^  Antigono^ 
1768;  —  Dldone  abbandonata,  1769  :  lea 
parolea  de  eea  trois  ouvrages  sont  de  Métastase; 

—  et  Àieuandro  netP  indie ,  1 774.     P. 

F4U« ,  Mofff  I  wH».  en  MtmêiHntè. 

HA«1MAR»,  moine  germain  «  mort  dans  la 
seeonde  innilié  du  neuvième  aièele.  On  le  ^olt 
â*êbord  à  VàMiêje  de  Fuifte,  étudiant  left  let- 
tres el  la  thikilogle  sous  la  discipline  de  Raban* 
Maur.  Plu*  tard ,  è  la  prière  d'Adalger,  abtié  de 
Bledeinstadt,  il  eompoaa  un  Éloge  de  S.  Fer* 
nice ,  martyr,  qui  a  été  publié  par  Surius ,  à  la 
date  du  28  octobre.  Les  auteurs  de  V Histoire 
LWéralre  croient,  en  outre,  pouvoir  loi  attri- 
biMT  no  petit  traité  sur  la  Fol  et  le  Symbole  dea 
Apôtres,  imprimé  sous  son  nom,  à  Cologne,  en 
1632.  B.  H. 

■•awos,  diuL,  tti.  sib  iP  Ts.  ««  am.  ëàiu  éê  u 

FrrnmBÊ,  V,  rs. 

jiA«i3ii  (  Gionanni-iliifofiio  ) ,  matbémati- 
cictt  italien ,  né  le  13  juin  1555,  à  Padoue,  mort 
Je  U  février  16I7,  à  Bologne.  De  bonne  heure 
ii  8*adonna  avec  beaucoup  d*ardetir  aux  maihé- 
matiquea^  lea  apprit  à  Padoue  et  dans  d'autres 
Tilles  d'Italie,  et  s'appliqua  aurtout  à  Tastro- 
noinie;  ce  qui  lui  donna  du  goôt  pour  l'astro- 
lofie,  qui  était  en  faveur  à  cette  époque.  Il  s'at- 
taicliait  prineipalemeot  aux  horoscopea,  et  l'on 


prétend  qu*il  réussissait  à  merveille  dans  osa 
sortes  de  pré^lictions.  En  15h8,I1  fut  api^elé  à 
Bologne  pour  y  enseigner  les  mathématiques. 
L'empereur  Rofloiphe  «oulot  l'attirer  à  Vienne; 
maia,  quoiqu'il  n'eût  pu  le  déterminer  è  entre- 
prendre ce  voyage,  il  ne  laissa  paa  de  lui  faire 
des  présents  oonNÎdérahles.  Magini  a  rendu  de 
véritakries  services  à  l'astronomie ,  à  la  géogr^ 
phie  et  k  Toplique.  Bien  qu'il  n'eût  paa  adopté 
le  système  de  Kopemik,  afin  de  ne  pas  s'exposer 
aux  poursuites  de  llnqiiisllion,  il  reçut  de  ce 
savant,  assure  Weidief,  rinvItaUoii  de  se  rendre 
en  Allema;(ne  pour  travailler  avec  lui  k  la  com- 
position de  nouvelles  tables  astronomiques.  Au 
reste,  Magini  devait  être  en  commerce  de  letlrea 
avec  Kepler  ;  car  ce  dernier,  à  qui  l'université 
de  Bologne  olTrit  en  1617  la  eliaire  vacante  de 
matliématiques ,  refusa  de  l'accepter,  et  appelle 
Blagini  »%immum  in  pro/essione  mathematieù 
virum  mihique  amieiisimùn^.  On  a  de  ce  ma- 
thématicien :  Bpkemendes  Calesiium  ÉÊoiuum 
ad  annos  XL*  ab  «.  1581  usgite  ad  a.  1620, 
fuxta  Gregorianam  on/ii  eovreetionem  sup* 
pulatx;  Venise,  1582,  in-4'';  —  Tabulm  se- 
cundorvM  mobilium  cœlestium^  pro  iongitU' 
dineurbix  Fene/tortcm;  ibid.,  1585,  in  4**;  ^ 
NovjB  calestium  orbium  thporïcm  eongruen^ 
tes  cum  observationibus  Copernid;  ibid., 
1589,  et  Mayenoe,  1608,  in-8o;  •«>  Tobuta  te- 
tragtihiea^geuquadralorum  numerorum  cum 
suis  radtcibus  ;  ibid.,  1 592,  in-4*  ;  —  De  ptants 
triangutis  liber  unus^  et  de  dimetiendi  ra» 
tione  per  quadranfem  ei  geomètrieum  gua- 
dratum  lib*  V;  ibid,,  1592»  io-4";  —  Com» 
mentor iuM  in  Geographlam  et  Tabulas  Pto» 
lemxi;  Cologne,  1597,  in-4«}  trad.  en  italien 
et  imprimé  avec  une  version  italienne  de  Pto- 
lémée;  Venise,  lâ98,  in-fol.  Tomasioi  s'est 
trompé  en  afTirmant  que  Magini  avait  été  le  pre- 
mier qui  eût  fait  des  cartes  et  des  commentairea 
sur  Piolémée;  on  connaissait  déjà  des  travaux  » 
partiels  sur  ce  géographe,  et  Sébastien  Munster 
avait  joint  en  1540  dea  caries  k  l'édition  qu'il 
avait  donnée  ;  —  Ephemerides  Cœlesiium  i#o- 
iuuin  a  1598  nc^  1610;  Venise,  1599,  in-4»;  — 
TabuisB  primi  Mobilis;  ibid  ,  1602,  in-tol.;^ 
De  astrologiea  rntione  ac  usu  diernm  criti' 
corum  seti  decretoriorum,  lib,  Ii;  ibid.,  1607, 
et  Francfort,  1608,  in-4*  :  ouvrage  ou  l'auteur 
découvre  sa  Taiblesse  |)Our  rastrolo^^ie;  —  EpiiO' 
mer  ides  Cœlestium  Motuuma  lùOS  ad  1630; 
Francfort,  1608,  in-4*;  —  Pnmum  Mobile , 
XI i  lib.  eoptentum  ;  aceedunt  trigotiometria 
spluericorum^  varia  problema ta  ^  magna  ta- 
bula primi  mobilis;  etc.;  Bologne,  1609,  et 
FrancfoK,  I613,  in-fol.;  —  Magma  Canon  Mor 
tiiematicus,  ohcIêu  et  casligatus;  Francfort, 
1610,  et  Bologne*  1619, in  fol.;  —  insfruttione 
sopra  l*apparenza  e  mirabili  effelti  dello 
Spfcc/iio  concavo  nferiat;  Bologne,  1619, 1628, 
in-4*,  traduit  en  françaia  par  Boyssier;  Paris, 
1680;  ^  Sui^t»m€ntum  £pkemeridum;  Ve- 
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nise,  1614,  in-4*;  —  Confutatio  diatribœ 
/.  Scaligeri  de  xquinoetiorum  prxcessione; 
Rome,  1617,  et  Venise,  1619,  in  4*  ;  —  Vltalïa 
dêscritta ,  con  TavoU  géographie he;  Bologne, 

1620,  in- fol.;  —  La  MefopotcojHa f  o  vera 
eammensuralione  delta  fronUy  da  CiroSpon- 
tonit  con  la  Pisonomia  ed  altre  curiotita 
del  medesimo;  Venise,  1654,  in-12.  Cet  ourrage 
est  de  MaginI,  au  dire  de  Tomastni.       P. 

Tomuial,  Etoçia,  I,1SS.  —  Weldlpr,  HUt.  jéHronomUg. 

—  Papadopolt,  UM  Cpmn,  Patariml,  II,  in%,  —  Rayle, 
DM.  —  J.  Bluncaniu,  Chronol.  Matkéwuit.  —  VomIu, 
Dé  ScietAUt  Mathemat.  -  Nleéron,  Mém&im,  XXV il. 

—  LiUnde .  BMMM,  jéstronom. 

MAeiMi  (Giovanni-Paulo) ,  luthier  italien, 
né  à  Brescia,  traTaillait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  11  s*étabUt  dans  sa  Tille 
natale,  et  se  distingua  surtout  par  la  facture  des 
▼iolons;  le  son  de  ses  instruments,  qui  sont 
datés  de  1612  à  1640,  et  dont  le  patron  est  en 
général  fort  grand ,  a  moins  de  velouté  que  celui 
des  StradiTari  et  moins  de  puissance  qne  les 
Goanieri  ;  il  a  quelque  analogie  avec  la  viole,  et 
son  caractère  est  mélancolique.  P. 

Fétls.  Biogr.  tmto.  de$  Mutieietu, 

MAGIN9I  (  William) f  littérateur  anglais,  né 
en  1793,  à  Cork,  mort  en  1842.  Reçu  docteur  es- 
lettres  à  vingt-trois  ans  par  Tuniversité  de  Du- 
blin ,  il  s'établît  en  1818  à  Edimbourg,  où  il  fut 
un  des  rédacteurs  ordinaires  du  Blaekwood*s 
Magazine,  et  se  rendit  en  1823  à  Londres;  il  y 
écrivit  dans  plusieurs  recueils,  le  Fraser*s  Ma- 
gasine, et  devint  éditeur  du  Standard,  Outre 
un  grand  nombre  d'essais  et  de  nouvelles,  on  a 
de  lui  les  romans  de  Wkitehall  et  de  Berkeley- 
Coitte.  P.  L. 

Minndcr,  BioçraptUaU  Trêosuty  (  Sappl.  ). 

MAttiRVS  (Tobie),  philosophe,  théologien 
et  biographe  allemand,  né  le  25  mai  1586,  à  An- 
germnnde ,  mort  te  6  janvier  1 65 1 .  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  oo- recteur  àJoachims- 
thal ,  il  enseigna  la  logique  et  la  physique  à  Franc- 
fort-sur-l'OJer.  Ses  connaissances  étendues  l'a- 
vaient fait  surnommer  Bibliotheca  animata.  On 
a  de  lui  :  Disputationes  Etkicœ;  Wittem- 
herg,  1610,  itt-4''  ;  —  Ctavii  Eloqu/entix\\\Âà,, 
1610,  in-4";  ^  Affectarium  Metaphysicum ; 
ilnd.,  1612,  iii-4*;  —  SyllabuM  discussionum 
peripaleticarum  ;  ibid  ,  1616,  in-4«;  —  Sab- 
bathum  christianum,  sive  meditationes  pa- 
trum  in  evangelia  anniversaria  ;  Francfort , 

1621,  in-4*.  —  Polymnemont  seu  /lorilegium 
locorum  eotnmunium;  Francfort,  1629,  1658 
et  1001,  in-fél.;  —  Spànymologium  criticum;  ' 
Francfort,  1644,  in-4<'.  Eyben  publia  en  1687 
une  édition  augmentée  de  cet  ouvrage ,  qui  est 
un  recueil  d'éloges  et  de  critiques  sur  les  hom- 
mes célèbres,  tirés  de  divers  auteurs;  c'est  un 
des  plus  anciens  essais  d'nne  biographie  géné- 
rale. O. 

Witte ,  Z7iarimi.  -  Beekimno ,  NotUia  Âcademim 
traneo/ordanm,  —  Six,  OmmaMicùH,  t.  IV,  p.  sm. 

HAC1RV8  (Jean  ) ,  mathématicien  allennand , 


flls'du  précédent,  né  à  Ftnefort,  le  27  novembre 
1615,  mort  le  11  février  1697.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  à  Wittemberg,  H  parcourut  In  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  et  devint,  en  1656, 
professeur  de  mathématiques  à  Marboorg;  de- 
puis 1661  il  y  enseigna  la  médecine ,  et  il  fot 
nommé  neuf  ans  après  médecin  de  Pélecleur  de 
Hesse.  On  a  de  loi  :Slementa  ÀMtranomùD; 
Francfort,  1659,  hi-8*  ;  —  7Aesef  Âêirologicx 
deprincipiis  oitrotogise  et  generaU  prognos' 
tieo  regionum,  urbium,  loearum^  cot^nc- 
tionum  magnarum,  tempestatum,  beiiorum, 
conversionis  religionum,  imperiarumei  «to- 
tus  hominutn  ;  Marbourg,  1660,  in-4*  ;  —  Dt 
çuibusdam  Chaldmorum,  jEgyptiorum^  Gr»- 
cortfm,  Àrakum  et  Romanortim  prineipiis  et 
prognosticis  genethliaeis  rt^edaneiê  sel  tt 
quorumdam  hisi&rieomm  erraribus;  Mar- 
bourg, 1661,  in-4o;  -^  De  mêdidnM  cum  ah- 
thmetica ,  geometria,  meehaniea,  opifea»  ai- 
tronomia  et  geographia  eonjugio;  Marbourg, 
1663 ,  in-4*.  Magirus  a  aussi  donné  une  tEi- 
duction  latine  de  la  JYigonometria  trianguUh 
rtim  de  Pr.  Schoten.  O. 

Slrieder,  HêstUche  GeUhrten-GuehùkU»  L  VIU.  - 
Roteraïaad,  Supplément  k  JOeber. 

HAGiSTni  (  Yves),  théologien  français ,  né  à 
Laval,  vers  le  milien  du  seizième  tiède.  Oa 
ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort  Après  avoir 
embrassé  la  règle  de  Saint-François  au  couvent 
de  Laval,  il  se  rendit  à  Paris.  Il  habitait  celte 
ville  en  1580;  c'était  un  des  hdtes  de  VAve 
Maria.  Son  humeur  vagabonde  le  conduisit 
ensuite  au  delà  des  Pyrénées,  et  il  fit  quelque 
séjour  au  couvent  de  Sainte- Marigoerite  près 
Badajoz,  en  Espagne.  C'est  là  qui!  apprît  à  cor- 
riger ses  mœurs ,  qui  avaient  été  jusque  alors,  il 
l'avoue,  fort  relàcliées.  Plus  tard  il  pareoorat 
l'Italie.  En  1584,  il  remplissait  à  Borniges  le» 
fonctions  de  confesseur  et  de  prédieateor  an 
eoovent  des  Annondades;  quelque  temps  après 
il  était  curé  du  Lude,  prèa  La  Flèche.  C'est  snr 
ce  petit  théâtre  quil  devait  foire  le  plus  de  bruit 
n  y  avait  alors  au  Lude,  comme  partout,  deux 
partis,  celui  des  ligueurs  et  celui  des  politi- 
ques. Les  politiques  opprimant,  dit-on,  leurs  ad- 
versaires ,  Magistri ,  le  plus  fanatique  lif(neor  Je 
tout  le  royaume,  fut  diargé  de  les  mettre  à  la 
raison.  A  peine  établi  dans  la  chaire  du  Lude^ 
il  fit  entendre  de  gramls  édats  de  voix,  des  im- 
précations,'des  menaces.  Pour  se  venger,  les 
politiques  attentèrent,  dit-il,  à  ses  jours.  11  les 
dénonça.  Mais  en  même  temps  ceux-ci  portèrent 
leurs  plaintes  devant  Toffidal  d'Angers,  qui  con- 
damna le  curé  à  deux  mois  de  cachot  Aossitèt 
libre,  il  cause  un  nouveau  scandale  dans  la  pa- 
roisse. En  elTet,  le  bailli  du  Lude  le  dénonce  au 
pariement  de  Tours,  comme  ayant  oatngé  le  roi 
dans  sa  chaire,  voué  ses  plus  zélés  aerviteors 
aux  peines  infernales,  et  solennellenient  prononcé 
l'oraison  funèbre  des  princes  de  la  nuisoo  de 
Guise.  Le  procès  recommence,  et  Magistri,  de 
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noaTeaa  ooodamiié,  se  voit  à  la  fois  chassé  de 
sa  cure ,  et  dépossédé  de  toot  ce  qu'il  avait  en 
propre,  de  ses  meubles,  de  ses  livres.  Il  n*eut  plus 
alors  qu'à  prendre  la  fuite.  Nous  le  voyons  à 
Douai  en  1591.  C'est  là  que  dous  perdons  sa 
trace.  On  a  de  lui  :  la  Guide  des  Professeurs 
ecclMastiques  ;  Paris,  1580,  tn-16;  —  Mirouer 
chrestien,  ou  seconde  partie  de  la  Guide  ec' 
clésiastique;  Paris,  lô80,  in-16  ;  —  Ocularia 
et  Manipulus  fratrum  Minorum  ;  Paris,  1  &82, 
in-8^.  C'est  dans  cet  opuscule  singulier  qu'il  a 
entremêlé  dw  maiimes  ascétiques  et  la  nar- 
ration succincte  de  ses  voyages  faits  en  Espa- 
gne, en  Italie;  —  Verger  et  Jardin  des  dmes 
désolées  et  égarées,  pour  la  consolation  de 
MM.  les  citoyens  de  la  dlé  de  Bourges; 
Booiiges,  1684,  in-i'*.  Suivant  Tauteur  de  la  Con- 
fesMion  de  Sancjf,  Tarcheveque  de  Bourges  in- 
terdit cet  ouvrage;  —  Mirouers  et  Guides  fort 
propres  pour  les  dames  et  demoiselles  de 
France;  deux  fades  biographies  de  Jeanne  de 
France  et  de  Marguerite  de  Lorraine  ;  —  Bcu- 
ton  de  Défense  et  Mirouer  des  Professeurs 
de  la  vie  régulière  de  Cabbaye  et  ordre  de 
Fontevraull;  Angers,  1&86,  in-4o.  a  la  suite 
de  cette  afioiogie  do  Robert  d'Arbrisse Iles,  on 
trouve  deux  opuscules  latins  :  De  Exemptione 
ordinis  Fontis  Eàraldi,  et  Admonitio  omnitms 
venerandis  Patribus,  visilatoribus ,  etc.;  le 
premier  a  été  trailult  en  français,  en  1647  ;  — 
JjC  Béveit'Matin  et  Mot  au  Guet  des  bons  Co- 
thotiques,  enfants  de  V Église  apostolique  et 
romaine f  par  Jean  de  la  Motàe;  Douai, 
1591,  in-8**.  Ce  libelle  pseudonyme  contient  le 
rédt  des  persécutions  subies  par  le  curé  du 
Lude.  B.  H. 

N.  DMporfo,  0151.  Dm  Maimê.  —  B.  Hauréao,  Uiit, 
LUtér.  du  JtelM,  Itl,»!. 

■  A6I8TBI9  { Hyacinthe  de)  ,  missionnaire 
italien ,  né  en  ie05,dans  le  diocèse  de  Crénnooe, 
mort  le  11  novembre  1666,  à  Goa.  Admis  à 
vinf^-et-un  ans  chez  les  Jésuites,  il  fut  envoyé 
dans  les  missions  de  l'Indu,  et  devint  confesseur 
de  Tarchevéque  de  Crangsnor.  Chargé  deux  fois 
d'aller  solliciter  des  secours  à  Rome,  Il  reçut 
l'ordre  de  visiter  les  missions  du  Brésil.  En  der^- 
■1er  lieu,  il  fut  nommé  préfet  du  noviciat  à  Goa. 
Il  a  publié  :  Relatio  de  Chtistianitale  Madu- 
rensi  in  india  et  de  rébus  gestis  Palrum 
Soc.  Jesu  in  provincia  Malabarica;  Rome, 
»166l»  {n-8o;  Irad.  en  français,  par  Jacques  de 
Macbanlt;  Paris,  1663.  P. 

Aleffiinbe,  AIMioC.  Soc,  Jwt, 

MAGISTRIS  (Simone  ob),  orientaliste  italien, 
né  à  Serra  diScopamene  (Corse),  le  28  février 
1728,  mort  à  Rome,  le  6  octobre  1802.  Venu 
fort  jeune  à  Rome,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de-Néri,  et  se  rendit 
bientôt  célèbre  par  sa  connaissance  profonde 
des  langues  anciennes.  Les  papes  Clément  XIV 
et  Pie  VI  remployèrent  à  des  recbercbes  sur 
les  antiquités  ecclésiastiques  ;  ce  dernier  le  fit  t 
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évéque  de  Cyrène  in  partibus  et  secrétaire  de 
la  congrégation  pour  la  correction  des  livres  de 
l'Église  orientale.  Magi^trls  montra  dans  cet  em- 
ploi l'étendue  de  son  érudition  et  de  son  xèlc  à 
soutenir  l«s  intérêts  du  catholicisme.  On  a  de 
lui  :  P.  Josephi  Bianehini  Elogium  histo- 
ricum;  Rome,  1764,  in  4^;  ^  Daniel  secun- 
dum  septvaginta  ex  teiraplis  Origenis,  nunc 
primum  editus  (grec  et  latin);  Rome,  1772, 
în-fol.  Ce  texte  de  Daniel^  d'aprè)  la  version  des 
Septante,  que  Ton  avait  cru  penlu,  fut  retrouvé 
par  Magistris  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  prince  Chigi  ;  il  y  joignit  l'interprétation 
grecque  de  saint  HIppolyte,  la  confrontation  de 
la  version  de  Théodotion ,  avec  une  partie  du 
livre  &Bsther  en  chaldéeo  et  cinq  dissertations  ; 
—  Àcta  Martyrum  ad  Ostia  Tiberina ,  ex 
eodiceregim  bibliolhecx  Taurinensis;  Rome, 
1795,  in-fol.  ;  —  S.  Dyonisii  Alexandrini, 
episcopi,  cognomenlo  Magnl,  Opéra  qux  su- 
persunt;  Rome,  1776,  in  fol.  Cette  belle  édition,^ 
en  grec  et  en  latin,  est  précédée  de  la  vie  du 
saint  et  d'une  savante  préface  sur  l'authenticité 
de  l'ouvrage;—  Gli  Atti  di  cinque  Martiri 
nelle  Corea ,  eolV  origine  délia  fede  in  quel 
regno;  Rome,  1801,  in-8*.  Quelques  uns  de 
ces  ouvrages  furent  dédiés  à  Clément  XIV. 

H.   FiSQUBT. 

NciiUê  Mcmam,  pauloi.  —  Araaolt,  Jooy.  elc,  Biogr, 
nouv.  des  CotUêmp. 

MAGLiABBCHi  (iln/onto),  bibliographe  iU- 
lien,  né  à  Florence,  le  29  octobre  1633,  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  juillet  1714.  Son  père,  Marco 
Magliabeclu',  était  un  lionnêtecitoyen  de  Florence; 
sa  mère,  Ginevra  Baldorietta,  se  distinguait  par 
sa  piété  et  la  régutaiité  de  ses  mœurs.  On  ap- 
pelle Magllabechi  le  Varron  toscan.  Mais  s*il  fut 
un  grauil  érudit,  il  fut  en  même  temps  un  grand 
original,  dont  les  bizarreries  amusèrent  plus 
d'une  fois  la  cour  de  Florence.  Son  père,  mort 
jetme,  n'avait  pas  assurément  deviné  sa  voca- 
tion, car  il  ne  l'avait  pas  même  envoyé  sui- 
vre les  cours  de  quelque  lycée.  A  l'âge  de  qua- 
rante aus,  Antonio  Magllabechi  était  encore  ce 
que  le  hasard  de  la  naisMince  l'avait  fait,  un 
simple  orlèvre,qul  habitait  une  boutique  bien 
aclialandée  sur  le  Pont  Vieux.  Cependant,  dès 
Tàge  de  seize  ans,  il  avait  le  goAt  des  livres , 
et  ayant  alors  acheté  sur  ses  épargnes  quelques 
manuels  élémentaires,  il  commença  seul,*  en 
secret,  dans  le  silence  des  nuits,  l'étude  du 
latin,  du  grec  et  de  l'hébreu.  Michel  Ennfni, 
bibliothécaire  du  cardinal  Léopold  de  Médids, 
découvrit  le  premier  un  véritable  savant  cliez 
le  jeune  orfèvre  du  Pont- Vieux.  Plus  tard  le  clie- 
valier  Mermi  devina  les  services  que  pouvait 
lui  rendre  cet  homme,  doué  d'une  mémoire  ex- 
traordinaire, et  le  cliargea  de  rechercher  sous  sa 
direction  les  volumes  qui  devaient  composer  la 
bibliotlièqne  de  Cosme  III. 

Cette  bibliothèque  formée,  Magllabechi  en  fut 
nommé   l'ordonnateur  et  le  gardien;  mais  il 
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n*écc*ipiiL  cette  cbà)*ge  qu'à  la  euhdiiioii  Hë  tlê 
pas  paraître  à  là  fcbur.  Mifchdl  Gertnaiil,  qui  lui 
rondit  visite  etl  l'année  le8B«  noné  a  laisâéde 
lui  ce  portrait  :  «  Il  est  de  taille  nK^dibcrè;  |)e- 
tite;  sa  mine  poftè  bieri  quarante -cinq  âné  :  très- 
maigre  ;  dârts  la  del-niëhè  në^ll{;pnce;  sea  che- 
TëUx  bomme  ceut  de  l^a  M;  Billaiue;  Aoli  tnan- 
it>ati  toujours  \iot\é  É  là  rblnaine;  ton  coufet, 
qu'il  ue  quitte  pas  eti  hiveh,  non  pas  tnéme  dans 
lé  palais  et  en  {)hêSeneê  dU  grand-dttt;  son  hi- 
t)at  tiégligé ,  quand  il  en  porte ,  et  encore  plMÈ 
les  ttianchettes,  qu'il  ne  met  qu*atat  grandes  téteê 
de  ses  amis.  Tbut  cela,  et  ce  qu'oii  ne  sait  asseï 
bled  décrire,  représentent  UU  double  et  triple 
Variiias.  »  Ainsi  Magtiabectil  tte  se  minait  pas 
en  frais  de  toilette.  La  pièce  principale  de  sbn 
mobilier  était  un  pitoyable  Ut  char|»é  de  litres, 
où  il  se  cbiichait  seulement  dans  l'hiver  :  dans 
l'été,  il  s^endormait  ett  Usant  sur  un  fauteuil  dé> 
labre.  Quant  à  ha  nourriture ,  elle  était  plUë  que 
frugale.  Pour  n'àToir  pas  le  Souci  dé  clioisir  les 
mets  qui  devaient  t)araUre  sur  sa  table,  celai  de 
les  attendre,  ou  celui  d'obéir  an\  ordres  d'une 
servante  aiinonçant  un  dîner  servi ,  il  .mangeait, 
dans  l'endroit  même  oti  là  faim  était  tenue  le 
surprendre,  quelques  ITuits  Ou  quelques  pdis^ 
sons  salés.  Avec  un  ftarell  régime,  il  detait  faire 
des  économies  et  sur  la  fortune  qu^  son  père  lui 
avait  laissée,  et  sur  les  dKhuit  cents  livres 
d'honoraires  qu'il  recevait  du  gràhd-duc.  MàlS  11 
consacrait  tout  son  atoir  à  saUsi^ire  son  Ufatque 
passion,  la  passion  des  livres.  Sa  malsont  située 
rue  Délia  Scala ,  avait  dent  ou  trois  étages  ^  et 
non-seulement  toutes  les  pièces  deoetle  maison, 
mais  les  corridors  et  les  escaliers  étaient  pleins 
de  litres  entassés ,  dont  l'eliact  catalogtie  se 
trouvait  dans  son  étrahge  cervelle.  Les  Savants 
dn  monde  entier  tenaient  en  ce  lien  le  toir  et 
le  consulter  :  il  y  recetait  aussi  les  belles  dames, 
les  toyageurs,  à  qui  l'on  recommandait  le  gîte 
et  la  face  barbouillée  de  tabac  du  docte  Maglia- 
l)eclii  comme  nne  des  principales  curiosités  de 
Florence.  Cependant,  pour  écarter  de  son  sanc- 
tuaire les  visiteurs  importuns,  Mag11al)echi  avait 
fait  pratiquer  dans  la  porie  de  f-û  maison  une 
étroite  ouverture,  d'oil  il  observait  le  visage  des 
gens  qui  tenaient  demander  la  permission  de 
troubler  un  instant  son  repos  )  et  quand  ces 
visages  ne  lui  Inspiraient  pas  asset  de  con- 
fiance, Il  maintenait  sa  porte  close.  Il  n'était  vé- 
ritablement hospitalier  que  pour  les  érudits  et 
pour  les  araignées,  et  l'on  ne  saurait  dire  si  les 
araignées  ne  lui  étaient  pas  même  plus  agréables 
que  les  érudits.  Il  y  en  avait  des  légions  entières 
dans  son  logis,  et  aui  visiteurs  dont  les  mott- 
vemcnls  trop  brusques  lui  paraissaient  inquié- 
ter ses  chères  compagnes,  il  disait  avec  émotion  : 
«  Prenez  garde  de  faire  du  mal  h  mes  araignées.  » 
Il  les  aimait  autant  qali  délestait  les  jésuites. 
Ck)ndui.sant  un  jour  un  étranger  devant  le  pelais 
Riccard)  :  «  Ici,  hii  dit-ll,  eut  llell  la  renaissance 
des  lettres;  »  et  se  tournant  ensuite  vers  le  col- 


lège des  iésnites»  qui  était  sa  faee  i  il  ajonU  : 
*  Là,  elles  sont  retenues  s'ensevelir.  • 

Ge  singulier  personnage  était  en  bibliograpàie 
d'un  savoir  prodigieux.  MalMilOtt  ,  de  qui  l'on 
n'osemlt  en  pareille  rotlièrc  réonser  le  témoi- 
gnage, a  dit  de  loi  que  t'était  «cfl  musée  ambu- 
lant, une  biùHothèfue  vitfanie.  àlicliel  Ger- 
main Papjielle  Iw  seul  et  incomparable  citoyen 
de  ta  république  des  lettrée  qo'il  ait  rencontré 
dans  toute  ritalie*  Aussi  doit-on  reoDonaltre  que 
son  nom  latin  Antonius  Magliabetkhu  a  fourei 
au  P.  Ange  Finardi  la  roellère  de  la  plos  bes- 
reose  anagramme  :  is  unus  bibliotheca  moffis* 
11  a  cependant  peu  produit.  On  lui  doit  une  édi- 
tion de  VUodaporkeon  d'Ambroise  le  Cainâl 
dule,  qu'il  publia  à  Florence  en  1678,  in'8^  U 
est  aussi  l'éditeur  de  l'ouvrage  de  Benedetto  Ac- 
colti.  De  Prxstantia  Virorum$uk  mvi;  Piiraie, 
1692)  in-12.  Mais  par  les  renseignements  que 
durant  le  cours  d'une  longue  carrière  il  a  four- 
nis aux  érudits  italiensi  âllemand.s»  français,  ii  i 
pris  une  part  Indirecte  à  la  plupart  des  graodi 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  de  son  temps  daos 
toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Quelques-ooei 
de  ses  lettres  ont  été  imprimées  en  174S,  à  Flo- 
rence, par  Jean  Targioni ,  en  6  volumes  ia-8'  ; 
on  en  trouve  d'autreSi  en  asses  grand  nombre, 
dans  la  Correepondanee  de  MabiUon  et  de 
Montfaueon  avec  Vltalie^  recneiiUe  par  M.  Va- 
léry. Son  obligeance  pour  tous  les  savants  le 
compromit  plus  d'une  fois.  Dès  l'année  1674, 
nous  ne  savons  trop  è  quelle  oooasion  >  il  avait 
été  poursuivi  par  de  méchants  propos.  Il  se  fit 
alors  donner^  devant  notaire,  par  ses  amis,  sa 
certiûcat  de  bonnes  mœurs,  qui  attestait  «  Ma- 
gliabeohium  virginem  esse,  innocentiam  bapU»* 
malem  servasse,  non  bomioera  esse,  sedaage- 
lum  e  cœlo  demissum  et  bnmana  oamc  iovola- 
tum,  ut  divinSB  sapientia  particalam  bumano 
generi  communicaret(  tandem  quasi  alterum 
Messiem  esse  ».  Magliabechi  avait  dépassé  U 
quarantaine  lorsqu'il  obtint  cet  étrange  téinoi- 
gnage.  Cependant^  on  ne  peut  guère  admettre 
que  ses  amis^  la  plupart  gens  d'Église,  sesek^at 
joués  en  ces  termes  de  sa  naïveté.  Preooas*ie 
donc  pour  on  autre  Messie,  pour  «n  ange,  etc.,etc; 
mais  sans  oublier  le  oouvet^  le  rabat,  et  les  rares 
manchettes  du  triple  Variiias.  Une  plos  A- 
cheuse  mésaventure  lui  vint  de  son  amitié  pour 
le  docteur  Giovanni  Cinelli  Calvolli.  Celui-ci 
ayant  maltraité,  dans  sa  Bibliotheca  Votante,  le 
médecin  du  grand-duc,  fnt  poursuivi,  condam- 
né, forcé  de  quitter  Florence.  Or,  il  y  eut  aloK 
tant  de  récits  faits  sur  le  compte  du  pauvre  Ma- 
gliabechi ^  qu'il  prit  le  parti  de  fuira  son  tour  lois 
de  la  Toscane.  Vainement  le  grand  duc  s'em- 
ploya lui-même  à  le  retenir  et  lui  offrit  des  voxt- 
ques  publiques  de  son  estime  :  il  les  rc^KNisu. 
Cependant,  ses  amis  intervinrent  avec  plus  de 
aticoèSj  et  le  temps,  qui  triomphe  presque  too- 
jours  de  la  calomnie,  acheva  de  le  calroier. 

Tous  ces  détails  nous  sont  fouraia  par  Is 
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corre.^pOD(]âiiee  impntn^é  de  MàgI)ab«cM.  Md)» 
on  hdus  parl<)  éntote  d*unè  cOfrès|)oodance  iné- 
dite eDtre  Coârnè  lll  et  MagHabechi,  ootlfter^éê 
dans  la  bibliottièque  Pilti.  M.  Talefy  l*a  ttte,  l'a 
lue  atec  iltie  ëttrêrrie  sUrpHse.  Cet  iiicômpttt 
table  énidit,  eet  autre  messie,  bet  autre  ^à- 
rillas ,  doublé  otl  tri(ile,  aurait  été  un  espion,  un 
délateur! 

Il  tnourut  à  l'âgé  de  quàfre^ViUjrt'Un  ànë,  dati» 
ntiOrmétie  dn  couvent  de  !iathté-Marie-Noufellé. 
Il  avait  légué  <tâ  bibliOtlièqUé  ft  sa  tliié  natulé , 
avi^c  un  ibnds  considérable  fwiur  l'entretenir. 
Ost  encore  àujourdMiul  la  (ttus  Hthe  de  t^to^* 
rence.  Elle  se  éottlt^se  de  30,000  vdlumes,  dotit 
le  catalogue  a  été  publié,  en  1696,  par  un  des  bl" 
bliothécalfes,  F.  Posëi,  ètl  3  toi.  IH-M.    B.  II. 

Tlrabffiichl^  Storia  délia  Èetteratura  italianOt  t.  Vlîf, 
p.  61.  —  S.  de  Tlpaldo,  Hiogra^a  èegïi  Itallahi,  t.  Vllt.  — 
Fabbronl.  f^it»  Itàlnrutn,  t.  Kvill.  p.  IM;  ^  M.  VM. 
lerjr,  CBrrtâponéaneê  ineditt  49  MaèUttitêt  à$  Mont' 
/anecnf  1. 1.  noilcet,  et  pautia. 

MA6LOIRB  (1)  (Saint),  ^T^que  breton,  né 
à  Graweg,dans  la  Yénétie  galloise,  rers  495,  mort 
à  Jersey,  le  24  octobre  575.  Il  était  cousin  de 
saint  Samson  et  de  saint  Maio,  et  Tui  éle?é  dans 
le  monastère  de  Land-ill|d   par  les  soins  de 
saint  Eltut.  Saint  Samson^  ayant  ét^  élu  évéque 
régionnaire  en  52 1, passa  en  Artnorique  (petite 
Bretagne  )  avec  Magloire  et  tous  deu\  y  prêchè- 
rent l'Évangile  avec  zèle.  Saint  Samson ,  avec 
l'aide  de  Chiltlebert,  roi  de  Paris  ou  de  Neustrie, 
bâtit  plusieurs  monastères,  dont  le  principal  fut 
celui  de  Dot.  Lorsqu'il  mourut,  en  564  ou  565, 
il  en  laissa  la  direction  à  Magloire»  quMI  avait  or- 
donné prêtre  et  évèque   régionnaire.  Magloire 
donna  Teiemple  d*une  austérité  singulière*  Se- 
lon Usseriua,  «  il  portait  toujours  un  eilice} 
son  jeûne  était  presque  continuel,  et  il  ne  le 
rompait  que  le  soir.  Il  ne  se  nourrissait  que 
de  pain  d'orge  et  de  légumes,  auxquels  il  ajoutait 
par  oomplaissance  quelques  petits  poissons,  les 
jours  de  grandes  fêtes.  »  Trouvant  que  Tépisco- 
pat  n'avait  rien  que  d'onéréuit,  au  txrtit  de  tt>ois 
années  (56!)  ),  Il  se  retira  dans  l'Ile  de  Jersey,  y 
bâtit  un  monastère  et  y  mouHit  en  pain,  sept 
;ins  plus  tard.  Son  COfpîs  detneura  à  Jersey  jus- 
qu'en S57. 11  t\i\  alors  transporté  au  prieuré  de 
Le  Hon,  près  de  Diiiatiidelà  à  l'église  de  Saint- 
Barthélémy  de  Paris  (973\puis  à  celle  de  Saînt- 
Magloirt  (1620),  enfin  à  Salnt-Jacques-du-Haut- 
Pâs(f797).  Les  anciens  martyrologes  ne  parlent 
point  de  saint  Magloire;  cependant  le  martyro- 
loge romain  moderne  mentionne  la  Kie  de  cet 
é^êqiJé  an  24  otïtobre.  A.  L* 

C^^crlofi,  yéntittuttés  de»  Êçlhes  t&ltatihiqtus.  -  Bail- 
lât, f'tt»  dei  SùXMi,  t  lll,  «ti  U  octobre.  —  Riehsrd  et 
Qtraud,  BibtnHh,  Sacrée»  —  M.iblUon,  /érta  flenedir., 
t.  I.  —  LobHieaa,  hUioire  ds*  Saint»  de  la  Bretagne 

MAGSMtSs.  i'oy.  Magnoshon. 

MAfiiiAif  (  Dominique  ),  érudtt  français,  né 

(1)  Ce  nom  ett  aus<»l  écrit  MaSlor,  Maeler  et  Maglor 
pu*  lea  bagtognphea  bretolu. 
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le  2!l  tnàl  1731,  k  Reillftlié,  «ti  Pfortfn«ê,  mort 
enaoOt  1796,.  à  Florence.  Ayant  fait,  à  dit-huit 
ans,  profession  dans  Tordre  deâ  fninimea,  H  /Ut 
envoyé  à  runiferslté  d'Ati«inen  pour  y  terminer 
son  Mucation  et  vint  ensuite  au  «ontent  de  La 
Ciotal.  Khirainé  pnr  un  godt  irrésiâliUe  podf 
les  antiques,  il  ée  procura  des  médailles  i!t  des 
inscriptions,  At  de  fréquentes  tisites  ûnt  eaM- 
defs  prédéux  dés  amateiifi  provençaux  et  ne 
ralentit  point  Hê  études  favoHtés  lorsqu'il  fut 
obligé  d*eiisèlgrter  la  théologie  soit  à  Atlgoon, 
soit  à  Maréeilié:  Bans  eesser  d'augmenter  sa 
cnlleetiort  particulière.  Il  entretint  un  commerce 
dé  lettres  atèc  les  (ilus  célèbres  antiquaires  d*I- 
talie  (Êi  d'Allemagne.  Ce  Ait  même  cette  corres- 
pondance qUi  le  fit  emnnattre  de  l'emperenr 
François  1^'i  cë  princë  ftlia  le  tblr  et  lui  té- 
moigna te  d^slr  de  l'attirer  dans  ses  États.  Ma- 
gnan  se  rendit  à  Vienne  vers  1760,  pt  traversa  le 
Tyrol  pour  passéf  eli  ffëlle.  Arrivé  à  Home,  Il 
nit  plaoé  paf  ses  supérieurs  k  la  tète  du  couvent 
français  de  la  Tri nlté-du^Mont,  et  se  mit  alors  k 
rédiger  lel  ouvrages  qui  étendirent  sa  réputa- 
tion de  savant  dans  toute  TKuropej  EU  1794,  à 
la  suite  des  tracasseries  quil  essuya  de  la  part 
du  général  des  Minimes,  il  fut  fbrcé  de  qnitter 
Borne,  se  retira  à  Florence,  o(i  11  tomba  malade, 
et  mourut  à  t'iiôpltal.  Mhgnan  était  membre  de 
plusieurs  académies  d'Italie.  On  a  de  lui  :  La 
tUtê  fit  i^fM  m  DêÈcriptlon  nBtégtê  de 
cette  iUpH-be  VîHé;  Rome,  176S,  2  vol. 
ln-11  avéé  deux  plans  générant  et  dé<  plant 
particuners  des  quatorze  quartiers;  f  édit.» 
Rome.  177S,  4  Toi.  infol.,  avec  425  gratnres. 
C'est  de  tous  les  ouvrages  en  ce  genre  celui  (|oi 
contient  le  plus  d'ordre  et  dé  méthode*  les  ju- 
gements portés  sur  lea  monuments,  les  statues, 
les  tableaux,  sont  e\act<t  et  pleins  de  goût  ;  — 
Dictionnaire  dttipraphitiiiê  pertùtlf  de  lit 
France*  Paris  (  Atignon  ),  1763»  2  vol.  m*!"; 
^I^robîemii  de  nnno  ntitMiatii  Chriiti,  nbi 
ffetere  Heroda  Àntipâf  mmmo  demxfti$^ 
tratur  Cfiriitnm  natum  esse;  Rome,  177*, 
ln-8»,  et  1774,  in-4*  fig.  ;  ^  Miiteltanen  ATtt*. 
mismatica,  in  quihus  tthibeniut  poputomm 
insigniumque  vitornth  numismata  t>mnia  ; 
Rome,  1772-1774,  4  Vol.  gr.  in-8V  flg.  ;  «e  re- 
eueil  de  médaille»,  tirées  de  dlfTérents  auteurs, 
eut  peu  de  succès,  et  Tut  reproduit  par  les  li- 
braires en  trois  parties  et  sous  lés  titres  sUi- 
tants  :  BrutUA  Aumismatitù,  seu  BtHHÏHy 
hodie  Calnbrim,  poputotum  numismatû; 
Rome,  1773,  in'4",  fig.;  tAtûttnià  NumiêmB" 
tictt;  Rome.  1775,  10-4",  flg.*  lapygîa  A'umto- 
matica;  Rome,  1775,  itt-4%  fig.  :  ces  dlITérentes 
suites,  dont  les  deux  dernières  sont  ordinaire 
ment  réunies,  manquent  d'etplicatlons  ;  Tautéur, 
qui  les  avait  rédigées  en  français  et  en  latin,  se 
proposait  de  les  publier  lorsqu'il  fbt  fhrcé  de 
quitter  Rome;  —  Tentamen  Iconarii  lifiiver- 
ialis,  site  rentm  (mniwn  imaffines,  in  ordiiie 
Mter.  dispositx;  Rome,  1776,  4  part.  in4M., 

2». 
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lig.  ;  recueil  non  terminé  de  planches  arcbéolo- 
gîqiies  et  géographiques ,  qui  a  pu  aenrir  de  mo- 
dèle à  nos  Encyclopédies  piltorehqnes;  —  Ele- 
gnnlïores  Statua' anliqu»;  Rome,  1776.  En  arri- 
vant à  Florence,  Magnan  prépara,  avec  le  concours 
4ie  plijsi(>ur8  ftavanU,  les  matériaiii  iKun  grand 
ouvrage  dans  lequel  II  prétendait  embrasi^er  tous 
les  sujets  connus  ;  cette  nouvelle  encyclopédie 
devait  porter  le  titre  singulier  de  Choselogie 
ou  Choselogiaire,  et  le  prospectus  en  parut  en 
1793  ainsi  qu'un  fragment  sur  le  Pennon  pale 
des  ancêtres  de  Uarie* Amélie,  duchesse  de 
Panne;  Florence,  1796,  in- fol.  Cette  entre- 
prise Tut  abandonnée  par  l'auteur,  qui  a,  dit-on, 
laissé  en  manusorit  une  Histoire  des  Grands- 
Ducs  de  Toscane,  inachevée.       P.  L— t. 

Milhn,  Notice  tur  U  P.  Magnant  dans  le  MagaHn  En- 
egchittdique,  V|,  I40.  -  Dexe^arU,  SUrtêt  IMUrairei, 
IV.  -  DicL  d€  ta  Provence»  iv.  —  firach,  la  France 
imer. 

IMAuntkn  (Bernard- Pierre),  maréchal  de 
France,  né  à  Paris,  Ie7  décembre  1791.  Il  quitta, 
en  1809,  la  carrière  du  notariat,  pour  rejoindre 
le  66'  de  ligne,  en  qualité  dVngagé  Yolonlaire. 
Il  fit  les  campagnes  de  1810  à  1813  aux  armées 
d'Espagne  et  de  Portugal;  assista  aux  sièges  de 
Ciudad-Rodrigo  et  d'Almeida,  aux  batailles  de 
Busaco,  de  Fuente-de-Onoro,  des  Arapiles,  de 
Villoria  et  aux  sanglants  combats  livrés  à  l'ar- 
mée anglaise  |)our  tenter  de  débloquer  les  places 
de  Saint-Sébastien  et  de  Pampelune.  Capitaine 
aux  tirailleurs  de  la  garde  impériale,  U  se  signala 
pendant  la  campagne  de  France,  aux  oomlMts  de 
Guignes,  de  CliAteau-TlUerry,  de  Monlereau, 
deCraone  et  de  Paris,  et  en  1B15  à  la  bataille 
de  Walerloo.  Sa  conduite  pendant  le  blocus  de 
Soissons  le  fit  admettre,  sous  la  restauration,  en 
qualité  d'aiijudant-major,  dans  le  6'  rég-ment 
de  la  prde  royale,  avec  rang  de  chef  de  ba- 
taillon, du  6  juillet  1817.  Durant  la  guerre  de 
1823  en  Espagne,  il  fut  mis  à  l'ordre  de  Tannée 
pour  sa  bravoure  aux  coiiiluts  d'Esplugas  et  de 
Caldès.  Colonel  du  49*  de  ligue,  le  2i  décembre 
1837,  il  tit  partie  de  Texpéilition  d'Alger,  et  se 
signala  à  Slaoueli  vi  aux  divers  combats  livrés 
sous  les  mûri  de  tlone.  Envoyé  en  mission  en 
Belgique  en  1832,  il  commanda  en  qualité  de 
maréclial-de-ivimp  le  corps  d*avant-garde  de 
Tarmée  de  Flandre  et  plus  tard  le  camp  de 
BevcHoo ,  et  lut  conflnné  dans  son  graile  au 
service  de  France,  |iour  prendre  rang  du  31  dé- 
cembre 183b.  Rtiutré  en  France  en  1839,  il 
oommanda  le  déimrtement  du  Nonl,  et  reçut 
le  brevet  de  lieutenant  général  le  20  octobre 
1845.  Après  la  révolution  de  1848,  Il  commanda 
la  Corse,  puis  la  troisième  division  d'infanterie 
de  l'année  des  Alpes,  à  la  tète  de  laquelle  II  fit, 
lors  des  événements  de  juin,  cette  rapide  marche 
sur  Paris,  où,  en  sept  jours,  sa  troupe  fran- 
chit 120  lieues  sans  laisser  un  seul  homme  en 
an'ière ,  et  arriva  dans  la  capitale  le  3  juillet. 
Après  le  départ  dn  maréchal  Bugeaud,  le  gé- 
néral Magnan  prit  le  commandement  de  Tariiuée 


des  Alpes,  et  se  rendit  à  Lyon,  où,  le  15  juin  1849, 
Il  contribua  à  étouffer  l'insurrection.  Investi, 
le  26  jufai,  dn  commandement  de  la  4*  division 
militaire  (  Strasbourg),  il  occupait  ce  poste 
lorsque,  le  14  Juillet  1851,  le  président  de  la  ré- 
publique l'appela  au  commandement  en  clirf  de 
l'armée  de  Paris.  Créé  maréchal  de  France,  le 
2  décembre  1852 ,  et  grand-veneor,  le  31  dé- 
cembre, il  reçut  en  même  temps  la  décoration 
de  grand'-croix  de  hi  Légion  d'Honneur.  Il  est  au- 
jourd'hui commandant  supérieur  dea  troupes 
stationnées  dans  les  département  du  Nord,  ccuh 
fermement  au  décret  qui,  en  1858,  a  partagé  la 
France  en  cinq  grands  commandements  mili- 
taires. SlCARO. 

tiùffraphie  des  Âfemkres  4u  Sénat,  —  ^rcAlvcr  de  la 
Guerre,  -  MoMUenrwtieerfet,  iwi,isnci  isis. 

■AGXAHi  {Crisio/oro  ),  peintre  italien,  né  k 
Pizzighettone  avant  1550.  Elève  de  BemardiDO 
Campi,il  putètre  comparé  aux  meilleum  maîtres 
de  son  temps.  Il  peignait  les  portraits  avec  une 
rare  vérité.  Parmi  ses  compositions  historiques, 
on  renoarqiie  Saint  Jacques  et  saint  Jean ,  à 
Plaisancci  et  plusieurs propAéfes  exécutés  à  fres- 
que, en  1573,  aux  pendentifs  de  la  coupole  de 
la  catliédrale  de  Crémone,  en  compagnie  de  Vio- 
cenzo  Campi,  figures  longtemps  attribuées  à  An- 
tonio Campi  et  au  Pordenone.        £•  B~n. 

Oriaiidl,  •  BaldlDOoeL  ~  Tleont  -  GnaMOi,  €uUa 
di  Cremona. 

HAGMASGO  (S/e/bno),  pehitre  de  l'école 
génoise,  né  vers  1629,  mort  en  1665.  Élève  de 
Valérie  Castello,  il  se  perfectionna  à  Rome,  où  il 
passa  cinq  années  ;  puis  il  revint  dans  sa  patrie, 
oh  il  n'eut  le  temps  d'exécuter  qu'on  petit 
nombre  de  tableaux  d'autel,  qui  suffirent  pour 
faire  vivement  regretter  sa  fin  prématurée.  Or- 
landi,  qui  le  nomme  Magagnasco,  dit  qu'il  fut 
ausssi  chargé  de  plusieurs  commandes  ponr  la 
France.  E.  B— n. 

lUttl,  maori  GnoMA  -  Sopnal,  id.  -  OrUaA.  « 
Baldinurci.—  I.aiul. 

■*G.^ASCO  (  A/esiafi£fro)  dit  Ussandrinc, 
peintre  de  l'école  génoise,  fils  do  précédent,  né 
à  Gènes,  en  1681,  mort  en  1747.  Élève  de  Fi- 
lippo  Abbiati,  il  excella  surtout  dans  les  bam- 
bochades  ;  ses  figures,  malgré  leurs  petîtrs  pro- 
portions, ont  quelque  chose  de  grandiose,  tant 
elles  sont  toucliées  avec  hardiesse,  tes  sujets 
les  plus  ordinaires  que  Magnasco  aimait  à  re- 
produire étaient  des  pompes  sacrées,  des  écoles 
d'enfants,  des  assemblées  religieuses,  des  exer- 
cices militaires,  des  travaux  d'artisans  des  sy- 
nagogues, et  ces  petites  scènes  sont  pleines  d'es- 
prit et  de  sentiment  ;  mais  sa  manière  larg^  et 
simple  eut  peu  de  succès  dans  son  pays,  où  l'on 
appréciait  davantage  le  fini  de  aes  rivaux  ;  aussi 
a-t  il  surtout  travaillé  à  Milan  et  k  Florence,  où 
il  fut  en  grande  faveur  auprès  du  grand-doc 
Jean-Gaston  et  de  toute  sa  cour.  Souvent  aussi 
il  décorait  de  ses  petites  figures  les  lableaox  des 
meilleures  paysagistes  de  son  temps,  tels  qne 
Tavella,  Clémente  Spera,  etc.  Les  principaux 
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(HiTrages  de  Magnaseo  sont  :  à  Florence,  an  pa- 
lais RInnodniy  La  TentaiUm  âe  inint  Antoine; 
—  à  Milan,  au  Miis^  4e  Brera,  une  Scène,  gro" 
tesqve  et  une  Scène  champêtre  ;  —  an  musée 
de  l^resHe,  Un  Réfectoire  de  Capucins  et  des 
Religievien  en  prière».  On  ne  lui  oonnait  qu'un 
âèTe,  le  Vénitien  Basiiano  Riod.     E.  B—n. 

lUltl,  PIttori  f>nove*i.  —  Soprunl.  Id,  —  Lansl.  ~ 
OrtaDdU  —  Fantout.  Cmido  di  nr*mu, 

*HA6KB  {Pierre),  homme  «rÉIat  français,  né 
k  Périgueux,  le  3  di^mbre  1806.  Après  de 
bonne»  étudM^  achevées  au  collège  de  sa  Tille 
natale,  U  entra  comme  expéditionnaire  à  la  pré- 
fecture de  la  Dordogpie,  et  économisa  snr  ses 
minces  appointements  de  quoi  foire  son  droit  à 
la  facoité  de  Toulouse.  *Ses  parents  n'aTaient 
pour  lui  qo*une  ambition ,  celle  de  le  voir  no- 
taire dans  une  petite  ville;  sa  mère  seule ,  femme 
d*on  sens  élevé,  Tencouragea  à  suivre  sa  voca- 
tion pour  le  barmo.  Le  jeune  avocat  se  fit  im- 
médiatement remarquer  par  son  application  aux 
afTaires,  sa  sûreté  de  jugement,  sa  force  et  sa  net- 
teté de  discussion.  Le  préfet  qui  administrait 
alors  In  DordognCt  M.  Romieo,  fut  un  des  pre- 
miers à  le  distinguer  et  le  fit  nommer  conseiller 
de  préfecture  en  Ift3ô.  Quelques  années  plus  tard 
(  1S43  ),  M.  Magne  fut  élu  député  à  Périgueux, 
et  vint  prendre  place  à  la  cliambre  dans  les 
rangs  du  parti  conservateur.  Membre  de  la 
commission  du  budget  en  1845,  il  fit  un  rapport 
remarquable  sur  le  budget  de  TAIgérie  et  fut 
nommé  directeur  do  contentieux,  le   1 1  juillet 
1846,  et  sous-secrétaire  d*État  h  la  guerre,  le 
24  novembre  1847.  Il  se  démit  de  ce  poste  à  la 
révolution  de  février   pour  redevenir  simple 
avocat  h  Périgueux.  Rappelé  aux  affaires  par  le 
président  de  la  république,  il  fut  nommé,  le  10  no- 
vemlM-e  1849,  sous-secrétaired'Étataux  finances» 
et  miuistre  des  travaux  publics,  le  9  janvier 
1861. 11  donna  sa  démission  avec  tous  ses  col- 
lées, le  26  octobre  1851  et  reprit  son  ministère, 
le  a  décembre  1851.  Le  25  janvier  1852,  il  ré- 
fâgna  de  nouveau  ses  fondions  à  Toccasion  du 
décret  snr  les  biens  de  la  famille  d*Oriéans,  et 
devint  président  de  la  section  des  travaux  pu- 
Nics.  de  ragricultnre  et  du  commerce  au  con- 
seil d*État.  Le  28  juillet  1852,  il  reprit  le  porte- 
feuille des  travaux  publics,  auquel  on  adjoignit 
l'agricolture  et  le  commerce,  et  le  31  décembre 
1852  H  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Le 
3  février  1855.1*empereur  rappela  au  ministère 
des  finances,  en  lui  adressant  la  lettre  suivante  : 
m  Les  services  qne  vous  avez  rendus  k  VÉtat 
pendant  les  deux  années  que  vous  avez  pass(^ 
au  miniAtèrede  ragri<*ulture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  sont  si  évidents  que  je  me 
suis  décidé  à  vous  confier  le  portefeuille  des 
finanees,  la  santé  de  M.  Binean  ne  lui  permet- 
tant pas  de  rester  aux  affaires.  J*ai  cru  que  la 
fermeté,  la   liante    intelligence,  rimpartialité 
que  vous  avez  montrées,  étalent  les  qualités  les 
plus  essentielles  à  la  téta  des  finances  de  TÉtat 


Je  vous  prie  done  d'accepter  cette  nouvelle 
charge  comme  une  preuve  de  ma  liaule  es- 
time. »  Quelques  mois  après  (aoAt  1855),  M  Ma- 
gne fut  nommé  gramlcruix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Il  occupe  enoiire  aujounllim  la  phce  de 
mfnlMre  des  finances.  Sun  administratitm,  qui  a 
eu  à  traverser  des  crises  financières  et  commer- 
ciales, et  à  pourvoir  aux  dé|ienses  de  la  guerre, 
comptera  dans  riiistoireducrétlit  fMihJic.  Dans  son 
précédent  ministère,  M.  Magne  avait  largement 
contribué  à  donner  l'impulsion  aux  travaux  pu- 
blics et  à  doter  la  France  d'un  réseau  de  che- 
mins de  fer.  L.  TnaoucR. 

Doemn.  part, 

MAGS*  DK  MAaOlXM  (  G.-P,  ),  émdit 
français,  mort  vers  1792,  à  Paris.  Après  avoir 
servi  dans  Tun  des  corps  de  la  maison  do 
roi,  il  vint  se  fixer  k  Paris,  oii  il  fit  de  la  biblio- 
graphie son  étude  U  plus  constante.  On  a  de 
lui  :  Essai  iur  la  Citasse  aa  fusil;  Paris, 
1781,  in  8<*,  exceillent  traité  réimprimé  et  aug- 
menté sous  le  titre  de  La  Chasse  au  fusil  ; 
Paris.  1782,  1788.  2  pari,  in-8*'  avec  9  cartes; 

—  Tablettes  hibtiograptiiques  ;  le  manuwrit 
de  cet  ouvrage,  dont  u  n*a  paru  qu'une  feuille 
in-8^  est  à  la  Bibliothèque  impériale;  ^  Re- 
cherches sur  Vorigine  et  le  premier  usage 
des  registres,  signatures ,  réclames  et  cfiij- 
fres  de  pages  dans  les  livres  Imprimés; 
Liège,  1782,  in-l2,et  Paris,  1783,  in-T*;  il  faut 
j  joindre  les  ^^our elles  Ohser  on  fions  sur  le 
même  sujet,  qui  datent  de  la  même  année;  — 
SoHttau  Supplément  à  La  Franre  Littéraire 
(des  abbés  Ilébrail  et  de  La  Porte)  ;  Paris,  1784, 
2  part.  in-8<*.  P. 

Barbkr,  Otef .  du  dmmgwus,  *  Qoénrd,  La  Fnmcê 
IMttraire. 

MAGXàDRMAaOLLBS.   Vog.  MaROLLUS. 

MAG*^B.i  (Jean»Chrgsnst6me),mé\ec\n  fran- 
çais, né  k  Luxeuil,  en  Franche-Cofnté,  dans  les 
premières  ann«^eft  du  dix-septième  siècle.  Kn  sor-, 
tant  de  Tunlvarsité  de  DOle,  il  se  rendit  en  Italie, 
où  il  pratiqua  l'aride  guérir  avec  tant  de  succès 
qu'il  oirtint  à  Pavle  la  rliaire  de  philosophie.  Ko 
1660,il  aooom|iagna  à  Paris  le  comte  de  Fuensal- 
dagne,  nommé  ambassadeur  k  la  cour  de  France. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses  ouvrages  an- 
noncent une  grande  prédilection  pour  l'astro- 
logie, qu'il  regardait  comme  la  première  des 
sciences.  On  a  de  lui  :  Democritns  revioiscens, 
sive  de  aîomis;  addita  Democrïti  vila  ei 
phitosop/tia;  Pavie,  1646,  in*i*;  Leyde,  1648» 
in- 12;  La  Haye  et  Londres,  1658  et  1688,  in- 12; 

—  De  Taàaco  Exercitationes  XIV;  Pavie, 
1648, 1658,  in-4*;  Amsteniam,  1669,  in-12,  ou- 
vrage utile  et  rempli  d*obeervations  neuves  ;  — 
De  Manna  ;  Pavfe,  1648,  in-8";  La  Haye,  1658, 
in-12.  On  lui  altrilnie  un  traité  de  Acre  Ticinensi 
et  un  autre,  de  Virilnts  Imaginatïonis,     K. 

Orappln ,  Histoire  aln¥çé0  du  Comté  d«  Bourgogne, 
tta.  —  Bftillct  •  rie  do  PêêcmrtM,  —  ûUtgraviuo  Mé- 
dlealf. 
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lj))4  Victpr  et  ZQsiro^>  4  DP«  d^  ^^  Htmilles  ger- 
mâmes fjiij  furent  tr^n^rté^S  ay  fj^)^  du  I||)jn 
•^  ^b|j«$s  ()ap«  la  pa^lA  Y^ri^  1^  ^lA  <lu  trpj- 
^j^e  «jècle.  4u)iea  aioqle,  pe  quj  ne  fpptredj^ 
pa«  l'assertion  |)r0icé4ente,  qi)§  M^gnance  avait 
été  emmeois  captif  daps  ppe  gperre  i^e  Pons- 
iwpe  CWore  PM  de  Ppns|antip.  f^ppdq  ^  |tî  l|- 
i^erté  pe|r  ce  «jerpi^Tt  il  ^'iQFtnjisJI  d^ns  jea  Iftr 
tr^fi  latiiHiér  i)  servit  epsuite  ay/tp  (jistjnctiop 
daitô  leag^riitfade  Constantin,  et  s'éle^j^  jpaqii'^p 
grade  de  commandant  des  joviens  e(  dp;^  f^çr- 
tulUns,  qui  avaient  reippl^çé  le»  gar^e^  pré- 
iariepf.  ^îf^us  ler^e  de  Pqp${ant|  Il  conçpl  in 
projet  ^  #'élever  k  l'^pire  ^  prplil^p^  du  p^é? 
(y)nt«iit^tnpnt  excité  par  1^  nfoliesae  ,(|u  fajbie  QU 
(ie  CoptianMi».  l^P  ^e»  pr**!P»eri  perçppngge^  4^ 
l'^popire,  IfPFcellipu^,  (i^n  f  ^^  (jQ^nc^ç  { co;n«^ 
«a^fTZKVfi}  If^rgiiipnum)  4  Pl^^tu»,  pn  4e» 
meilleur!  géaér^^\  9e  ligoàreat  ^vep  jpi.  Mar*? 
ceiiiop»  diapQsa  tout  popr  Tei^i^tiQq  du  ç^mr 
fiM,  UfuCiVini  4«  i'^^aepi;»  4fi  Cppat^nt,  qui 
«)i«a«ait  dans  le«  (br^t^  de  to  PopIp  P^otr^l^,  i| 
donna  à  Ai^tup,  aiége  4«  )9  poiir  impérifiie,  i}g 
gfi^4  festin  ^pps  prétei^te  de  célébrer  l^ppiyefr 
sair^  de  la  naisf^oce  4^  wn  ^is«  Magn.enpe,  Ip^ 
premier»  4e  la  yilie  et  les  ppncipj^px  cjfGcjpr» 
de  r»rm4e  furent  invité».   C'était  le  |8  japyjer 

350.  Maiioence  spr^ît  vef»  la  fm  4ii  rnp»s(  i| 
centra  un  moment  iprèp,  esiîPr^  (^^  S^r(\f^^  ^jefi 
tnnt  Tappareil  4e  U  dignité  imp<^ri9)pf  Qn^jqpee 
convives,  préyenps  d'ayanop,  |e  ^lu^r^nj  m^ 
pereur;  les  autres  se  laissèrent  entratper  e|  Y^Cz 
clamation  devint  générale.  Avec  ce  bruyant  cor- 
tège Magnence  courut  au  palais,  mit  la  ntain 
sur  le  tréspr,  et  le  distrilma  aux  soldats.  Il  était 
emppreur.  Constant,  à  cette  nouvelle,  s'enfuit 
vers  l'Espagne,  suivi  par  des  émissaires  de 
Magnence,  oui  l'atteignirent  près  des  Pyrénées  et 
le  tiièrent.  Tout  Pocadent  en  deçà  des  Alpes  et 
bientôt  après  Pltalie,  la  Sicile,  TAfrique  se  dé- 
clarèrent ei^  favcpr  de  Magnence.  LHilyrie  lui 
<îcha|>pa  ;  le  vieux  généra j  Vetranion  «'y  fit  pro- 
clamer empereur,  je  I*'  mars  360.  Un  neveu  de 
Constantin,  Nepotianus,  profita  aussi  de  la  cir- 
c:oi|stapce  pour  prendre  la  pourpre  le  3  juin.  Il 
ocpnpa  |\ome  ;  mais  après  un  i^ègne  dé  vingt- 
huit  joprSf  il  fut  vaincu  par  Marcellinus  et  mis  à 
piort.  Magnence  vint  à  l^omê  jouir  de  la  vic- 
toire de  son  lieutenant  et  en  usa  c/Vellement. 
Les  exécutions  capitales .  les  confiscations,  les 
énorrpes  contributions  désolèrent  la  ville.  Ce- 
pendant de  nombreuses  médailles  célébrèrent  la 
félicité  publique,  le  libérateur  de  la  république, 
le  rénovateur  de  l^ome ,  le  res^ituteur  de  la  li- 
berté. Il  est  vrai  que,  pour  gagner  les  partisans 
du  paganisme, il  autorisa  les  sacrilices  nocturnes, 
défendus  même  sous  les  empereurs  païens ,  et 
rétal>li^  l'autel  de  la  Victoire.  Cependant  Gons-  1 
tance,  empereur  d'Orient,  s'était  mis  en  inafç|)Ç  ' 


pour  venger  9on  frère  et  muintenir  ]^  ooo- 
Tonne  dans  l^  f^iplHe  4e  Coostmlln*  Ma- 
gnence, 4a  son  c^té,  se  fortifia  par  une  alliance 
<)yec  Vétraniqnt  |^e$  deui^  p^urp^teprs  en- 
voyèrent nue  am|^ssa4s  h  Ç(»p»tan(»  oITrant  de 
Ipi  laisser  je  premier  rapg,  mais  defriandaat  à 
conserver  avec  \p  titre  d'apguste  les  provinces 
qu'ils  possédaient.  Magnence  proposait  de  ci- 
menter la  paix  en  donnant  sa  6l|e  h  Constance 
et  en  époiisant  Constantiii^,  sœur  4^  l'empereur. 
Celui  ci  rejeta  pes  9frres  ^  g^gna  les  soNIats  de 
Vétrapion  et  epyqya  ce  yleilï^rd  moprjr  dans  la 
retraite.  Maître  4e  l'il'yn^y  !!  pass^  i  ))îver  «^e 
350-361  à  Sirmiiim.  Ma^nence|  établi  ^  Miiâa, 
coqféru  le  titre  de  césar  à  son  frère  Décent  u$, 
et  l'envoyai  protéger  |a  Gaule  (^ntfe  (es  bar- 
l)ares.  Lui-piêpie  attendit  les  troupes  de  Cûa^• 
tance  ao4éboucl)é  dés  Alpes  Juliennes,  et  les  rf- 

russa  au  delà  des  montagnes.  Il  rejeta  ensuit; 
son  tour  les  propositions  de  pa}x  de  €oa>- 
tappe,  et  iparcha  sur  Sirmium,  dopt  il  pe  pot 
s'^ijiparer.  De  là  il  se  diri^a  v^rsMursa.  C-efut 
pr^^  (je  pette  yijle.  |p  28  .«^^pteinbre  35 i,  que  se 
liyra  la  b^taijjp  qui  deyait  décider  du  sort  de 
l'usurpateur.  Zonar^  4II  ^M^  l'arpié^  de  Cons- 
tance était  de  rpiatre-vip^t  mille  liommeç,  teSt 
de  Magnepc^  ^e  trpnt^-six  mille-  Il   ajoute,  ce 
qui  parait  incroyable,  que  Magnence  araot  lac- 
tjpn  Immola  ppe  jeune  fille^  et  qu'ayant  mêle  le 
S§ng  4e  la  yjpiimp  ^yec  4u  vin,  i|  en  fit  boire 
^  seg  soldats.  l*e  coipb^t  ^'engagea  vers  le  &o)r, 
et  se  prolongea  fort  ayant  daps  la  nuit.  Enfin  la 
cavalerie  de  pqnstanx^p  enfopça  les  légions  gau- 
Ipises.  Magnence  eut  peine  ^  écliapper  aux  vaio- 
que4irs.  De  part  et  d'autre  le  carqage  fut  ter- 
rible. Les  TieiPes  bandes  ^c  Constan|rn,  capa- 
bles de  résister  §u^  barbares,  périrent  dan^;  la 
plaine  de  Mqrsa.  Ma^ience  y  perdit  son  plu^ 
babije  conseiller,  Marcellinus.  Il  regagna  les  Al- 
pes, et  s'enferma  dans  Aquiléeou  il  passa  l'hiver. 
N'osant  pas  attendre  Constance,  qui  Tenait  tk 
pénétrer  en  Italie,  il  se  réfugia  en  Gaule  ot  for- 
tilia  les  défilés  des  Alpes  Cottiennes.  L'Italie, 
l'Afrique  ,  l'Espace   refusèrent  de  recosoaitre 
plus  longtemps  son  autorité.  Au  commencem^ot 
de  Tété  de3à3  la  guerre  recommença.  Magnence, 
défait  de  nouveau  près  du  niont  Sélencus  (eptm; 
Le  Luc  et  Gap  dans  le  Dauphiné),  s'enfuit  à  Ljon. 
Les  soldats  qui  l'accompagnaient,  le  voyant  si:.-iN 
ressource,  résolurept  dp  le  livrer  au  vainqueur. 
Infornié  de   ce  dessein,   il   entra  en  fureur, 
égorgea  tout  ce  qu'il  avait  de  parente  et  d'amis 
autour  de  lui,  tua  sa  mère ,  porta  à  son  frèrY 
Ppsiderius,  qu'il  avait  fait  césar,  plusieurs  coup>, 
dont  aucun  ne  fut  mortel  ;  puis,  appuyant  la 
garde  de  son  épée  coptre  la  rnuraUle,  i|  se  |>erç) 
la  poitrine,  et  expira  spr  les  corps  de  se$  Ti<-- 
timcs.  Il  péril,  le  l)  août  363,  4gé  de  cinquante 
ans  environ,  et  après  ?voir  porté  le  titre  d  aa- 
guste  pendant  trois  ans  Ptspptniois.  Son  ffj^re  ne- 
centius  ou  Décence,  qu'il  ^vait  associé  à  rem- 
pire  et  qui  .appoMrjlit  à  son  secoufs,  apprenant  a 


Sep9  celt6  fia  tragigiie,  s'étcangla  de  s^  propciu 
mm&,  le  19  du  mèm  WQi^:  X* 

Julien.  Oral.,  i,  H.  ••  Wbtpitt»,  Of«t.,  ï.  -  immiep 
Hsreeim,  )flV,  ».  -r  AqreHuf  yictQf,  pe  Carier ,  M, 
W:  £ptt.,  H,  *t.  —  Eiilrope,  X,  6,  7.  —  Zo>lme,  II, 
M-li.  -  Zoniras  Xllf,  1-9.  «A  S6crate,  Ai«t.  Eoe.;  Il, 
M.  -  Soxomèoc,  Ut9L  Bçfil ,  )V.  «.  •>•  U  Be^u,  Uittoin  4« 

«Ai&iiàt  (MdYVDf),  poiU  athénien  de  l'an, 
denne  comédie,  né  dana  ledème  d*icaria ,  ▼ivait 
vera  le  miliea  du  ctoquième  siècle  avanl  J.-O. 
Piacé  iinmédiataineiit  entre  Épicharme  et  Crati- 
noi,  il  fut  en  date  et,  à  ce  quil  semble ,  en  ion 
portanoe,  un  dea  premiers  poètes  comiquea 
athéniens.  Diaprés  uki  passage  des  CkêoaUtr^ 
d'AriAloptiane,  joués  en  423,  il  parait  qu'il  était 
mort  récemment  à  un  âge  avancé.  Oe  passage 
est  d'ailleurs  le  témoignage  le  plus  impoiiant 
qui  existe  rdatitement  à  Magnèa.  Aristophane, 
parlant  de  lui-même  à  la  troisième  personi^e^  dit 
au  public.  «  U  savait  que  la  comédie  est  de  toutes 
cboses  la  plus  inabordable,  que  b^ucoup  l'ont 
courtisée,  que  peu  ont  obtenu  ses  fareurs;  que 
TOUS  êtes  variables  par  nature  et  que  vous  avejE 
déiaiâsé  vp4  précédente  ppëtes  dès  qu'ils  son^ 
détenus  vieux.  U  savait  ce  qui  advint  è  Magni^ 
dès  qu'il  eut  les  cheveux  blancs,  lui  qui  si  sou- 
vent dans  )p8  Ipltea  de»  cllqp^^s  àr^m  les  tro- 
phées de  U  victoire.  En  vain,  il  fpus  avait  l4it 
entend»  des  paroles  de  toutes  sortes;  en  sain, 
il  avait  joué  du  barbiton ,  voitigé,  dan^  ifi  ly- 
dienne, ctnips^  (I),  s'éUit  teint  de  fiouleoir  de 
grenouille  ;  tout  cela  ne  le  préserva  pas  de  vos  dé- 
dains quand  il  ptncba  vers  l'âge  et  n'ent  plua  la 
force  de  la  jeunesse.  Vienx,  il  fut  n^ieté  parca 
qu'il  avait  perdu  le  talent  de  Caire  rîre.  t  i^ 
vers  d'Aristophane  font  allusion  au»  titrai»  des 
piècês  de  Magnés ,  et  à  son  genre  de  con^iqiw 
qui  tenait  de  la  grosse  boulToniierie.  Suivant  imi- 
das  et  Kudocia,  Magnés  fit  jouer  neuf  pi^»^  «t 
wnporta  deux  victojrea,  asKMlipn  qui  w  s'Afi^ 
corde  pas  avec  )e  passage  cité  plus  haut.  Ari^lo- 
pbaoe  donna  à  eotandre  mue  les  victoire»  de  Mf- 
gnè6  furent  aomt^nusea.  L'autiNir  anonyme  4*iiP 
traité  gur  ia  oçmédiê  dit  an  eliîi  qu'U  ep  rem- 
porta neufs  il  ajouta  qu'aticuna  de  ces  pièces 
ne  s'est  conaervée,  raaia  que  neuf  lui  ont  été 
attribuées  faussement.  U  ne  reste  de  Magnés  qae 
sept  à  luitt  vers  et  i|tte)qnea  titres  meqUounés 
par  te  acoliasta  d'Ajiatopbane,  aaxoir  :  tto^i»- 
ic;  (il  faut  peut-être  lire  Bop^mffTal),  les 
Joueur*  ou  Les  Joueuseê  de  barbiton  ;  —  Av- 
&Gt ,  eoraédia  probablemant  dirigée  contre  les 
danaes  voluptueuses  des  Lyéleta  ;  —  ^iQve«  (  t«r 
anips)  ;  —  'OpvieK  (Le|  Oiseau»)  ;  —  BdTpotxot 
(Us  Grenouitlss).  Ces  trois  dernières  pièces  ap- 
partleniient  à  un  genre  qu'Aristoiiliaoe  a  immor- 
talisé dans  les  trois  coméf^ies  qui  portent  las 
mêmes  titres.  On  connaît  encore  les  litres  sui- 
vants des  pièces  de  Magnés  :  Aïowffoc;  -^  IIi- 

(I)  l'uvi^CDV,  de  «j^v  (raninwclc  ou  dolpi),  nom 
qnl  contient  qaelquoaUosloa  liceoeleuM, 


Tà'^m  01}  nwTqpl^iâiQ;  i  —  Uownfin»}  i-  Jtàsu^y^' 

l««X^«-  ^^  tto\^  derpier»  tjtrfîs  sppt  ipcerUiq^f 
Les  rares  fragments  4»  Magnèa  ppi  M  recupHIJi 
p^r  Meineke  :  fragmentf}  Çpmiçorum  Gr*- 

cavum^yoi  h  p-  2M^;  »Pl-  Ih  P.  9'\U  fif 
d4Rs  les  Fragmenta  Cgn^iCQrum  Qr^çomm 
(édlt.  pidof),  p.  3.  L.  J. 

$Mi(iM,  mi  opt  M^r^ç  ?-  Ariftopi}4oi.  ^aumci.  w- 

S^.iyec  L9  qote  4a  «rnliastp.  ~  Fat)ric||iA.  ^tbl^otbfçf^ 
Crxca^  l.  11.  p-  4S9.  —  Bode,  (^esch.  de  lieltên,  Dichik.f 
vol.  m.  p.  1,  p.  tt.' 

MAttKBT  (  Lotiis)^  humaniste  francs,  né  en 
1676,  à  Paris,  mort  en  lê67.à  Pont-à-Mousson. 
Entré  à  vingt  ans  ches  les  Jésuites,  il  enseigna 
d'abord  les  humanités  et  la  théologie  morale,  de- 
vint recteur  des  collèges  de  Reims  et  de  Met2,  et 
occupa  enfin  l'emploi  de  provincial  de  Cham- 
pagne. On  a  de  lut  :  Paraphrasas  peetica  in 
Psalmos  Davidis  et  Canlica  Breviarii  Bo- 
mani,  ex  sacris  lilteris  de'prnmplq;  Paris, 
1638,  in-S"  ;  réimpr.  plusieurs  fols  et  en  dernier 
lieu  à  Reims,  I64è,  in-12.  On  a  trouvé  que  Ma- 
pet  pouvait  soutenir  la  comparai^n  avec  Bu- 
dhandn  ,  qui  a  aussi  paraphrasé  les  psaumes  ;  H 
est  même  mieux  entré  dans  l'esprit  des  écrivains 
sacrés,  et  il  n'affaiblit  dans  aucun  endroit  la  force 
de  leurs  expressions.  P. 

aoiithwcli,    Bibltolk.  Jfeript.  Soe.  Jlftw.  —  TlloH  4a 

WA««l  {Jsan),  urélat  suédois,  née  Wexjop, 
en  1683,  ronrt  k  Skara,  en  i#6i.  li  par»)urut 
!•* Allemagne,  et  revint  professer  i'biatoire  k  Up- 
sai.  ta  reine  (Christine  l'admit  diina  son  coq- 
seil|  et  le  créé  éyéque  de  gkara.  Magni  ^'est  si- 
gnalé par  la  fondation  da  plt'^i^i'^  établissements 
destiniHi  à  répandre  i'éducatiun.  li  a  laissé  de 
pombreqx.  ouvrag^n  1 1^9  priucipau»  sont  :  Syn- 
opsis historim  universalis;  Upsa|,  1622,  in  gv; 
—  un  éloge  (en  latin)  de  Q,ustaye-Adolpbe, 
Upaal,  1^32;  --  Tuba  ang^liea;  Upsal,  1637. 

A.  l,. 

HAGNi  (yftlef^fmp) ,  tlM^^ioe^  itajieq,  pé 
vers  1697^  k  Milan,  piori  eu  m^*^  Saltzbonrg. 
11  appartenait  1 1»  famille  rniUuai^^  d(^  coml^ 
de  Hagm,ei  ne  prjl  la  poiu  ^  V»)érien  q^'i6^ 
recevant  l'iialût  de  capucin.  Aprè^  «vojr  ^i^ 
maître  d«a  MNficea  #t  g»rdi«u  des  u^iâpu^  d^ 
aoQ  qrdre ,  il  ^roCessa  la  i>lulos^pbJe  et  la  théo- 
logie. Comme  il  était  fort  eN^riiu^uté  dao^  la 
controverse,  Urbain  VUl,  qui  #?#il  pour  lui 
beaucoup  d'estime,  le  lit  ipisiûnwtairiç  apostolique 
pour  toute  i'Alkroague,  la  pologue,  la  Bobé^ur 
et  la  Hongrie,  et  le  déclara  chef  des  missions  du 
JSord.  Ce  fui  p^r  te  CW^  d^  P.  Valérien  que 
ce  pape  abolit  en  1631  l'ordre  des  ^t^suitiiies. 
C,omine  on  le  crov^t  aussi  versé  dans  la  con- 
naissance /ies  affaires  politiques,  il  fut  charité  ùf^. 
diverses  ambassades.  Plusieurs  princes  de  l'iùi- 
ropc,  tels  que  les  empereurs  Ferdinand  II, 
FerdiiMud  III,  et  .Udislas,  roi  de  Pologne,  in- 
iercédèrexrt  saua  succès  auprès  du  saint-siég^ 
p<Hir  lui  faire  p^ttiovr  le  chapeau  de  cardinal.  11 
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s'atKra  de  fâcheux  embarras  en  écrivant  contre 
les  JéBaitea,  qo'il  accu»  principalement  dliérésîe 
et  de  corruption  dans  la  morale;  ceux-ci  le  défé- 
rèrent comme  liérétique;  il  fut  même  jeté  en 
prison  à  Vienne  pour  avoir  accordé  au»  protes- 
tants que  la  supi^matie et  l'infatliibililé  du  pape, 
étaient  seulement  fomlées  sur  la  tradition,  et  il 
n'en  sortit  que  par  rinterrention  expresse  de  l'em- 
pereur. Sur  la  tin  de  sa  vie,  il  se  retira  à  Saitz- 
bour^.  Il  ne  fut  pas  seulement  l'adversaire  des  dis* 
ciples  de  Loyola,  il  osa  aussi  s*élever  contre  ceux 
d'Aristote.  Mais  ce  qui  le  lit  surtout  connaître 
de  ses  contemporains ,  ce  fut  l'usage  que  l'on 
avait  fait  d'une  de  ses  pensées  dans  les  Lettres 
provinciales;  «Cette  pensée  est  une  méthode 
sAre,  dit  Bayle,  de  pousser  à  bout  les  noédisants 
et  les  calomniateurs,  qui  cherchent  une  retraUe 
dans  des  termes  vagues.  Les  Jésuites ,  en  falsi- 
fiant un  passage  de  ses  écrits,  lui  imputaient  une 
doarine  hérétique.  «  Comment,  s'écria  le  P.  Va- 
lérien ,  convaincrai  Je  des  reproches  qu'on  n'ex- 
plique point?  En  voici  néanmoins  le  moyeu  : 
c'est  que  je  déclare  hautement  et  publiquement 
à  ceux  qui  me  menacent  que  ce  sont  des  impos- 
teurs insignes  et  de  très-habiles  et  très-impu- 
dents menteurs,  s'ils  ne  découvrent  ces  crimes  à 
toute  id  terre.  »  Pascal,  ea  rapfiortant  cette  mé- 
thode ,  la  fit  servir  en  faveur  des  jansénistes. 
«  Ce  Père,  dit-il  aux  jésuites  dans  un  passage 
fameux ,  a  trouvé  le  secret  de  vous  fermer  la 
bouche;  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  toutes  les  fois 
que  vous  accusez  les  gens  sans  preuves.  On  n'a 
qu'à  répondre  à  diacnn  de  vous  comme  le  père 
capucin  :  Mentiris  impudentissime,  »  On  a  du 
P.  Valérien  :  Judieium  de  acattiolicorum  re^ 
gula  credendi  fi  lib.;  Vienne,  1638,  et  aug* 
mente  en  1041  ;  —  Ocularis  demonstratio  lœi 
sine  locato,  corporis  successive  moti  in  vacuo 
et  luminis  nulli  eorpori  inhœrentis;  Venise, 
1639;  —  De  luce  mentiiim  et  ejus  imagine; 
Rome,  1647  ;  ^Organum  theologicum;  Vienne, 
1643;  —  ÀbsurdUatum  Echo;  Cracovie.  1646, 
in- 12;  —  De  atheismo  ilrifto/e/i^;  Varsovie, 
1647.  Dans  ce  livre,  dédié  au  P.  Mersenne,  il 
répéta  quelques-unes  des  ex[)érienoes  de  Torri- 
oelli,et  voulut,  dit-on,  s'en  attribuer  rinveniion, 
plagiat  qui  fut  démontré  par  Roberval  ;  —  De 
Peripalu,  de  Logica^tic.;  Varsovie,  1648,  — 
Acta  Rheinsfeldentia\  Cologne,  1652.  Ce  re- 
cueil de  controverses  donna  lieu  à  la  longue  que- 
relle que  suscitèrent  à  l'auteur  les  jérniites  qui 
échangèrent  avec  lui  ou  avec  ses  partisans  de 
nombreux  écrits.  P. 

Ba7t«,INre.  -  Ralllet,  riêés  De$eartn,  II.  —  Andréas 
CaroliM,  AfêmorabMnm  sme.  Xf^ll  eeefeg.,  llv.  IV.  — 
Oupin,  jtwenn  errtettast.  dm  dix-uptUm»  tiéelt.  — 
Jean  de  Saint- Antoine  (Le  P.l,  BM.  une»,  franelte.,  III, 
lat  et  aulV.  —  Heideger,  UiMi.  papatu»,  -^  Pascal,  LtUres 
prov. 

MAGR lA  •  URBICA   ( Mognla  -  Urbica-AU' 

gusta  ) ,  impératrice  romaine,  d'une  époque  in- 
certaine. Sun  existence  n'est  connue  que  par  des 
médailles  d'or,  d'argent  et  de  bnmze,  qui  porteqt 


sur  la  face  une  tète  de  femme  ayec  la  légende 
Magria  (ou  Macr.)  Urbica  Acg.  on  MACiaic 
Unncc  AoG.,  et  sur  le  revers  PnniciTU  Aoc., 
avec  une  femme  assise  et  deux  enfants  debuot 
à  cdté  d'elle  ou  quelque  autre  type  caractéris- 
tique des  impératrices.  Les  numismates  ont 
beaucoup  disputé  sur  la  date  de  ces  médailles. 
Les  uns  veulent  qu'elles  soient  de  l'époqoe  de 
Maxence,  et  font  deMagpiia-Urbiea  la  femuie  de 
c*  prince;  d'autres  prétendent  qu'elle  fut  mariée 
à  Carus.  Stosch  soutient  qu'elle  était  nne  dei 
nombreuses  femmes  de  Caiinos ,  et  ii  fonde  mb 
opinion  sur  nne  médaille  de  moyen  bronze,  re- 
présentant d'un  côté  la  tète  de  Carinus,  et  an 
revers  celle  de  Magnia-Urbica  Si  cette  pièce  était 
authentique  elle  prouverait  du  moins  que  Mafcnia- 
Urbica  ap|iartenait  à  la  famille  de  Cariniis;  mais 
on  a  de  bonnes  raisons  de  regarder  la  médaille 
citée  par  Stoscli  comme  l'ouvrage  d'un  faussaire. 
On  est  donc  réduit  à  ne  rieo  savoir  de  certain 
sur  cette  impératrice,  qui  n'est  mentionnée  par 

aucun  historien.  Y. 

Geoébrtcr,  DUsertatlon  «wr  urne  méd^Ute  de  Mofnia- 
UrMea,  où  Pou  /(tU  voir  qtie  eeiU  prineêw  n*nt  poUt 
f§mme  de  r§mper«ttr  Maxenee^  comme  an  r«  eru  jm- 
qvfUi.  —  Belley,  DitSÊfi.  sur  urne  medol/l»  de  âlmpué- 
Orbiea,  dans  les  AtêmoirtM  de  r.-icad.  des  intcrtptieu. 
—  Rhell,  BpieriUs  ()b$ervaUo»um  CL  teUes  In  aa- 
jMirm  âtaçnUt  Vrbicm  Àuf.;  Vienne,  17t7,  IB4*.  - 
Bckhel,  Doetrma  Numorum,  vol.  VII,  p.  stT. 

MAG!iiiKii-«RA9iDPnB  (A* ),  éooQumiste 

français*,  né  à  Châlons,  en  I74ô,  mort  à  Paris,  le 
31  décembre  1811.  D'abord  simple  employé  de 
la  ferme  géniérale,  il  était  parvenu  au  grade  de 
contrôleur  aux  entrepôts  de  sel  à  Riom,  lorsque 
le  directeur  des  fermes  à  Lyon  se  rattadia 
comme  secrétaire.  En  1786,  Magnien  puMIa  en 
Tarif  des  divers  droits  des  douanes,  tels  qa'on 
les  percevait  alors  en  France.  Son  but  était  de 
faire  remplacer  par  des  droits  ooifonnes  aux 
IhMttières  du  royaume  les  tarifs  exislani  aux 
Hroites  de  chaque  province,  et  qui  par  leurs  di(K- 
rences  semblaient  rentire  ces  provinces  étna- 
gères  les  unes  aux  autres.  Ce  projet  avait  élé 
approuvé  plusieurs  années  auparavant  par  tn- 
daine,  intendant  des  tinances,  qui  cliargea  Do- 
pont  de  Nemours  et  Magnien  d'en  préparer  Teié* 
cution.  La  convocation  des  états  généraux  en  17S§ 
fit  j^oarner  les  mesures  à  prendre.  Dupont  de!i^ 
moura,  nommé  dépoté,  indiqua  le  travail  de  Uè- 
gnien  aux  comités  d'agriculture  et  de  oommeres 
de  l'AMemUée  nationale.  Le  système  de  Ma- 
gnien fut  adopté,  et  sur  le  rapport  fait  au  gou- 
vernement des  services  qu'il  avait  rendus,  Ma- 
gnien rut  nommé  administrateur  des  douanes, 
place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  Outre  roo- 
vrage  cité,  on  a  de  lui  :  Mémoire  sur  U 
commerce  des  bronzes  ^  etc.;  I77ft,  in-i2;  — 
Recueil  alphabétique  des  droits  de  traites 
uniformes^  de  ceux  d^entrées  et  de  sorties  des 
cinq  grosses  fermes  de  douanes  de  Lgon  et 
de  Valence;  Lyon,  1766,  4  vol.  in-8*;  —  Dd 
Commerce  de  la  France  avec  rAmér^ue^  les 
possessions  au  delà  du  Cap  et  le  Levant: 
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an  nr  (1796)  ;  —  Législation  desDintanes  par 
ardre  alphabélique;  Paris  (1801)^  in-4**;  — 
JHeiionnaire  de  la  législation  et  des  droits 
de  Douane;  Paris,  1806,  iD-80:  ouvrage  qui  a 
eo  cinq  éditions;  —  Dictionnaire  des  Produc- 
tions de  la  nature  et  de  Vart  gui  sont  Vobjet 
du  commerce  de  ta  France  avec  V étranger 
et  des  droits  auxquels  elles  sont  imposées 
(aTcc  Deu);  Paris,  1809,  3  toI.  in-8''.    J.  V. 

Diet.  de$  ÊeùnmmiUet,  —  Aroaolt,  Jay,  Jooy  et  Nor- 
Tint,  Biit^r.fumv.  deâ  CatUemp.  —  Bioçr.  univ.9tpoftia, 
de»  ConUmp.  —  Qoérard,  /^a  Promet  Uttér. 

MAG9IIBR  { Laurent  u  à\i  Manière,  sculp- 
teor  nrançais,  né  en  1618,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  6  février  1700.  Son  père,  qui  était  sculpteur, 
loi  donna  les  premières  notions  de  son  art  et  eo 

1638  l'envoya  en  Italie.  A  peine  revenu  à  Paris 
(16)3),  Magnier  fut  rt>ça  maître  sculpteur.  Son 
premier  ouvrage  connu  fut  nne  Annonciation 
qu*il  exécuta  en  bois  pour  Téglise  des  religieuses 
de  Sainte -Catherine  de  la  rue  Saint -Denis. 
Après  avoir  travaillé  pour  diverses  congrégations 
religieuses, 'il  fut  employé  an  Louvre,  où  il  exé- 
cuta une  porte  sculptée  d*après  des  dessins  de 
Jean  Gcvûon ,  le  plafond  du  cabinet  du  roi  et  un 
assez  grand  nombre  de  travaux  d*omementalion. 
En  1651  il  devint  l'un  des  principaux  ofli- 
ders  du  eor|)s  de  la  maîtrise  des  sculpteurs,  et 
en  celte  qualité  il  joua  un  grand  rôle  dans  les 
négociations  qui  eurent  lien  pour  la  réunion  de 
la  jurande  avec  l'Académie  de  Peinture.  Ces  né- 
gociations échouèrent  d^ahord  ;  mais  elles  ame- 
nèrent la  réception  de  quelques  maîtres  sculp- 
teurs dans  le  corps  de  TAcadémie.  Magnier  fut 
Tun  des  premiers  admis  et  le  premier  qui  con- 
sentit à  soumettre  à  l'Académie  on  morceau  de 
réception  (29  novembre  1664).  Dès  lors  Le  Bnm, 
qui  gouvernait  TAcadémie  un  peu  despotique- 
mentJe  lit  employer  aux  travaux  du  roi  à 
Versailles.  En  1660,11  avait  fait  pour  le  portail  de 
l'église  de  Sainte  -  Catherine  deux  statues  de 
pierre  représentant  Im  Justice  et  La  Force,  Ma- 
gnier fut  nommé  adjoint  aux  professeurs  de  l'Aca- 
démie en  1684  et  professeur  en  1690.  H.  H— n. 

Mémoiret  MdUt  d»  P4ead  de  Peinture. 

MAfisiEx  DB  woimout  (  Louis -FrançoiS' 
Nicolas  ),  humaniste  français,  mort  en  1749.  Il 
était  entré  dans  les  ordres  de  fort  bonne  lifore,  et 
consacra  sa  vie  à  ses  fonctions  et  à  l'étude.  On 
a  de  lui  :  Novitius,  seu  Dictionarium  magnum 
Lalinogallicum;  Paris,  1721, 1733, 1740, 1750, 
2  vol.  in-4»  ;  —  le  Postulant ,  ou  Introduction 
et  essai  de  méthode  pour  commencer  la 
langue  Jrançaise  par  la  traduction;  Paris, 
I722t  in  8*.  L— i-B. 

Debare,  BWtoçrmpMê  inttrmetlf. 

MAGNiH  {Antoine),  poète  fhinçais,  né  vers 
1635,  è  Bourg-en-Bresse,  mort  en  1708,  à  Mâcon. 
Il  fut  conseiller  au  bailliage  de  Màoon  et  sub<lé- 
légué  de  rinteoilant  de  Bourgogne.  Il  avait  du 
IQOût  pour  les  belles  lettres,  et  remporta  deux  prix 
à  TAcadémie  d'Angers.  On  a  de  lui  les  poèmes 


suivants  :  La  Gloire  de  Louis  le  Grand;  — 
Le  Portrait  de  Louis  le  Grand  ;^  Ctovis  à 
i/niis  XIV;— '  Henri  IV  au  peuple  français  ; 
—  Éloge  de  Colbert  ;  —  un  volume  A* Odes  à 
M.  Boucherai,  chancelier;—  des  Devises  pour 
M"**  de  Maintenon,  etc.  P. 

Morérl,  Met.  kàgt. 

MAGNiir  (  Jean-BaptMe),  érudit  français, 
né  à  Bourg-en-Bresse,  en  1670,  mort  à  Orléans, 
le  3  avril  1752.  Il  avait  fait  profession  de  la 
règle  de  Saint-Benoit  dans  l'abbaye  de  Vendôme, 
le  23  octobre  1692.  Il  habita  plus  tard  Salnt- 
Germatn-des- Prés ,  Saint-Remi  de  Reims,  et 
quitta  ce  dernier  monastère  pour  aller  exercer 
la  charge  de  prieur  à  Saint- Seine,  à  Amboumay, 
à  Saint- Benott-sur-Loire.  Mais  on  le  déposséda 
de  ce  titre  en  1733,  comme  opposant  à  la  bulle 
Unigenitus.  C'est  alors  qu'il  se  retira  à  Bonne- 
Nouvelle  d'Oriéans,  où  il  passa  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  redevenu  simple  religieux.  Les 
ouvrages  quil  a  laissés  sont  :  Sentiments  de 
Religion  et  de  piété  tirés  de»  Refiexions  mo^ 
raies  du  P.  Quesneà ,  2  vol.  ln-4*  ;  —  Biblio^ 
thèque  Augustinienne^  ou  catalogue  des  ou- 
vrages de  MM,  de  Port- Royal;  2  vol.  in-4*, 
inédit  ;  —  Recueil  de  mots  français  pris  de  la 
langue  grecque  ;  inédit;  —  Concordanfix  Se- 
nedictinx,  seu  S.  Patris  Benedicti  Regulm 
eoncordia,  inédit;  —  Kotes  critiques ,  histo- 
riques et  morales  sur  le  /Nouveau  Testament; 
inédit;  etc.  B.  H. 

O.  Tmlo ,  Hist,  Uttér.  de  la  Conçrégation  de  Saint» 
M€utr. 

ImkGNin  (Charles),  érudit  français, né  à 
Paris,  le  4  novembre  1793.  Après  de  brillantes 
études  universitaires,  il  fut  attaché  en  1813  à  la 
Bibliothèque  impériale ,  dont  il  est  depuis  1832 
l'un  des  conservateurs.  Il  s'essaya  aux  lettres 
dans  quelques  concours  académiques,  où  son 
nom  fut  deux  fois  mentionné ,  en  18 15  pour  une 
pièce  de  vers  Sur  les  derniers  Moments  de 
Boyard ,  en  1820  pour  un  Entretien  sur  V Élo- 
quence, et  le  16  mars  1826  il  fit  jouera  l'Odéon 
une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose  inti- 
tulée :  Racine,  ou  ta  troisième  représentation 
des  Plaideurs,  agr<^abte  binette,  qui  attestait  le 
goût  et  l'intelligence  du  tliéâtre.  Vers  le  même 
temps  il  prenait  une  place  distinguée  parmi  les 
critiques  du  Globe,  On  remarqua  ses  articles 
sur  les  représentations  dramatiques  et  particu* 
lièrement  sur  les  pièces  anglaises  jouées  à  Paris 
par  quelques-uns  des  meilleurs  acteurs  anglais, 
Kean ,  Macready,  miss  Smithson.  Il  favorisa  les 
tentatives  d'innovation  tliédtrale,  et  se  montra 
bienveillant  pour  le  mouvement  romantique. 
Après  1830,  lorsque  Le  Globe  cessa  de  paraître, 
M.  Magnin  donna  moins  de  temps  à  la  critique, 
et  se  réserva  pour  des  travaux  d'érudition ,  qui 
lui  ouvrirent  en  1838  les  portes  de  l'Académie 
des  Inscriptions.  La  littérature  dramatique  eut 
toujours  cependant  ses  prédilections,  et, dans  un 
cours  qu'il  professa  à  la  Sorbonne»  1834-1835, 
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comme  suiipléant  de  Paarial^il  étudia  le«  ori- 
gines du  Itiêâtro  moderoe.  Ses  leçont»,  remaniées 
avec  goût,  sont  ^^venue^  on  livre  à  la  fois  sub- 
stantiel et  agréable  (  Paris»  18^8,  in-8").  M.  Ma- 
gnin  a  donné  de(>uis  une  traduction  du  Tfiêdtre 
de  Hrofvitha ;Psim^  1845,  |p-8''  pvec  texte, 
introduction  et  notes,  «  le  lout  d'un  soin  et  d'un 
goût  accomplit»  » ,  dit  M*  Sainte-Beuv^,  f;nfiQ  il 
a  publié  une  tiistoiré  de  Afflf'iQfinfit(m  Paris, 
1854,  ia-S**.  Ce»  traTj^ux,4*UQ6  érudition  toujours 
exacte  et  ingénieuse»  auxquels  il  faut  joindr^ 
beaucoup  d'articles  insérés  daps  la  Hevue  des 
Dev^s  JHQndês  et  dansto  Journal  dpi  Savants, 
Mir  des  sDJeU  d Wtoire  4r4(Pdtique,  ne  sont  que 
dea  épisodes  d'uo  grand  ouvrage  sur  les  origi- 
nes du  théâtre  im)d9rne,  dont  le  livre  publie  ei) 
1838  n'est  que  riptrodiiction.  Cet  puvrage,  pro- 
mis depuis  longtemps  par  M-  Magnin,  cpuroqner 
rait  dignement  sa  carrière  d'érudit.  Comme  cri? 
tique  sa  place  est  marquée  parnif  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  consciencieux.  «  Il  est  toqt  à 
fait  impersoi^nel ,  a  dit  de  lui  un  de  aes  illustres 
eonfrères,  M.  Sainte-l$enve,  grande  qualité  pour 
le  genre.  Lorsque  tant  d'autrea  oracles  prêchent 
pour  Leur  saint,  lui  n'a  pas  de  sain^^  il  n'accuse 
aucune  prérérepce  naturelle  qui  Tienne  traverser 
ou  commander  aon  examep.  Cette  indifTérepce 
philosophique  que  Descartes  réclamait  comiiie 
première  condition  h  la  recherche  de  la  vérité , 
il  la  réalise  dans  la  pratique  de  la  littérature;  e^ 
comme  eo  même  temps  il  a  l'bumeur  vive  e( 
curieuse,  la  plume  laclle  et  prompte,  une  telle 
disposition  neutre  l'a  conduit  très-loin.  Sur  une 
Coule  de  points  et  de  sujets ,  lui ,  sprti  primJti- 
¥ement  du  giron  classique  et  fidèle  à  bien  des 
préceptes  d'autrefois,  il  s'^st  trouvé  Tun  des 
plus  avancés  et  des  plus  Qsé8,rup  des  mojos 
préTenus  contre  l'idée  ou  la  formp  survenante, 
un  des  plus  accueillants  et  (les  plus  patients  des 
dierclieurs.  Tel  il  s'est  montré  dans  U^pt  son 
rôle,  depuis  miss  Smithson  jusqu'à  mademoi- 
selle Rachel ,  depuis  Jfernanl  jusqu'à  Lucrèce; 
sur  Homère,  sur  rabl)es$e  f)rosvyitha,  sur  la 
reine  Ncuted^hild ,  sur  Ahasvérus,  il  a  émis,  ac- 
cepté et  soutenu  des  doctrines ,  des  vues  qui 
témoignent  de  Ton  vertu  re  (}e  sa  pensée  et  de  sa 
flexibilité  ingénieuse  presque  indéfmie.  »  Un 
fibuix  àê$  articles  de  l^jl.  Magnin  a  paru  àous  le 
titre  de  Causeries  et  Méditations  historiques 
et  litiérairesi  Paris,  1842,  3  yol.  in-8''.  L.  J. 

SalptcBeufe,  Poriram  contemporains,  t.  II. 

M^fîNOC^VAixi  (  Francesco  -  Ottavio  ), 
comte  de  Vahengo,  poêle  italien,  né  en  1707,  à 
Casale,  ou  il  est  mort  en  1788.  Après  avoir  fait 
it&  études  au  collège  de  J^armc,  il  s'appliqua  avec 
un  égal  talent  à  la  poésie  et  aux  mathématiques. 
Vers  l'Age  de  tn^nte  ans,  il  s'occupa  d'architec- 
ture, et  obtint  dans  cet  art  de  la  célébrité ,  due 
aux  monuments  élevés  d'après  ses  dessins  à 
Casale  et  à  quelques  mémoires  sur  l'harmonie 
des  proporlioos  moyennes,  sur  le  beau  réel,  sur 
k  véritable  go6l  de»  orperaeiafa,  etc.;  le  seul  de 
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ces  écrits  qui  ait  Tn  le  ^ur  a  pour  litre  :  Patert 
regionato  sut  nuovo  tealro  che  si  vuol  eos- 
truire  ir^  Casate,  Il  avait  soixante-dix-sept  au 
lorsqu'il  se  chargea  de  rédiger  pour  un  joonul 
scicntjOque  de  Turin  pn  cours  d'observations 
météorologiques,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort 
Mais  la  principale  gloire  de  Magnocavalli,  il  la 
tira  de  ses  œuvres  littéraires.  A  une  époque  où 
prévalait  encore  au  théâtre  la  manière  de  Mé- 
tasta^  et  surtout  l'imitation  do  genre  lyrique, 
il  fit  preuve  de  b(HI  goiifi  <l^  n^^rel  et  d'énerfpe 
et  fut,  sinon  l'émule,  <|p  moins  1^  précurseur 
d'Alfierù  ^  tragédie  de  Coaradit^^  composée 

en  1770  et  jouée  ^'abord  k  Parmu,  s«>«*l|5y9  par- 
tout des  transports  (J'enthQusjasrqe  ;  pouitaot 
elle  n'^ut  «tt  1779  qpP  ^^  secopd  pri^  au  cppcpurs 
ouvert  par  perdipapd  1*%  duc  dj$  Partne ,  poor 
la  meilleure  pi^  ep  v^rsj  pepf  étreçti^t-elle  une 
partie  de  sou  sunyiès  4  ce  qu'elle  traitait  un  sujet 

national'  tes  tragédies  d^  Af^eOPf^T^ll!  ^'^^  ' 
iiUocrij  falicleio,  Rossane,  toutes  trois  res- 
Uh»  inédites;  —  Sofonisàaf  Yf^rceil,  1783, 
in- 8*;  —  //  Corroda  f  marchese  di  M onf er- 
rata; Parme,  177î,  ip-^"  ;  fieileisi  (»t  \^  dernière 
qu'il  ait  écrite.  p. 

AHô ,  MemorUf  ^eçfi  Srritfori  Parmiçiaj^i,  ronilDnâ 
par  A.  Pezzana.  —  Cooprr  VaUer,  à/emorla  ftorirû 
iuUa  Trave4ia  lUtfiana:  Brucia,  tlio,  i(i-4».  —  llorase, 
tndfee  titfiH  ^criUori  açl  Ho^ferra^.  —  Af^fteMi*  I  aro- 
IfUi,  FiagçiQ  romantico  pUtorico  drlle  prôvinne  œ- 
cidentuH  dell'  Italia,  II.'—  Ponzigltooe,  Eloçf  hut  i« 
Magnocavalli  (en  Ua|  )  ;  Turin,  17M.  —  Tla«Ma,  Mpr. 
dsgii  Italiani  Wuttri,  Y. 

mhfiXQL  {Pierre),  botap|ste  français,  né  à 
Montpellier,  jia  8  jplp  ^038,  morf  dans  la  nîiime 
ville,  le  21  mai  171^.  Fijs  d'pn  apothicaire,  U 
montra  de  bonne  heure  m  goOt  décidé  pour  la 
botanique,  et  devint  docteur  m  médedne  en 
1669.  Tournefort  lui  prociir/|  en  IQ63  un  br«tet 
de  médecin  qrdio^ire  4p  rqi.  Une  phaire  de  pro- 
fesseur étant  venpe  à  vaquer  e|}  1667,  il  se  mrt 
sur  les  rangs ,  et  l'uni veri$lté  \&  présenta  à  la 
cour,  mais  ppiMlement ,  comme  )^  premier  de» 
candidats;  op  objecta  qu'il  pratiqi^t  la  reli^n 
réformée.  |yfagPo|  se  livre  dès  Iqi^  excluM^'^^'^^^ 
à  ses  études  favorites-  Il  parpQun|(  une  grande 
partie  du  Lapguedpc,  et  publia  le  Botamcum 
Afonspeliense f  production  estimée  qui  contient 
Pindicatiop  de  treize  cent  cinquante-quatre  espèces 
déplantes.  Suppléant  de  Clpcoyneau  père,  dans  ia 
démopstratioq  des  plantes  ai^  jardin  de  Mont- 
pellier (1687),  il  éteniljt  ses  explorations  jus- 
qu'aux Alpes  et  aux  Pyrénées,  qu'il  parcourut 
plusieurs  fois.  Ayant  abjuré  le  protestantisme 
Jors  de  la  réyocatipn  de  l'jédi^  de  Nantes,  Magnol, 
protégé  par  Fagon^  premier  médecin  de 
Louis  XIV,  fut  en  1694  nommé  professeur  en 
médecine  à  Montpellier,  et  en  1 697  direcltmr 
du  Jardin  des  Plantes  de  cette  ville.  Il  fut  appelé, 
en  1709,  à  Paris  pour  remplacer  Tournefort 
dans  l'Académie  royale  des  Sciences.  Mais  bteo- 
tôt  son  âge  avancé  le  ramena  i  Montpellier, 
où  il  cultivait  dans  son  jardin  les  plantes  les  plos 
rares.  O9  a  ^e  Magnol  :  Botanicum  Monspê^' 
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/ieiïW;  ï^yop,  167#,  «»-«|%  ||an|pelii^r>  10%. 
i|i-8**,  »ypc  ua  appcndjpcî  -rr  Prodromus 
ffi^içrUP  generalis  Plan^^r}^f((,  i^  quo  forni- 
Hx  per  tqbulqs  dispQnunfuri  Mpolpellier, 
1689,  M^  r^  fforfm  regiu^  Mon4P<lien$ïs  : 
Montpellier,  1697,  io-6%  fig,,  d*aprè«  I4  méthode 
de  ToMinefort  \  —  djfW*  M^oir^s  dan»  l'j/à- 
tairede  la  Société  des  Sçienpfis  doSHonipellier; 
—  AfQVUs  Characfer  Plant^um:  Montpellier, 
1720,  iD-4''i  opuscule  pMblié  par  son  6U  An- 
\om.  Ces  écnU*  quoique  cppt^$D(  des  des- 
criplioqs  iroparfaite^,  contribuèrent  h  répandii) 
en  France  le  goOi  de  la  botanique,  ei  qn  doit 
loii^r  leur  auteur  d*avoir  afipelé  l'attention  des 
savants  sur  les  rnéfbodas  n^tU^aUes.  l^  genre 
magnoligt  ane  PiHwi^r  avaii  pnnsacré  ^  ce  b»- 
tani&ta,  et  q\»i  B*^i|  Qaipposéqufi  d'une  espèce, 
est  deveou  la  ttUamf^  àa  «lossieu ,  et  Linuâ  l'a 
appliqué  à  des  arbres  de  l'Amérique,  da  la 
China  9i  4u  /apon^  On  croit  que  a'ast  Magnol 
qui  introduisit  pour  4<isigner  les  groupes  naturels 
de  plaatea ,  TeiprasM^  4«  Ja^ilhf, 

Son  fila,  MAOWfc  lÀHtuifieh  né  en  167^,  ^ 
Montpallief,  où  il  ait  roart»  le  10  mars  1769,  fut 
reçu  docteur  en  |69a»  at  abandonna  prasqve 
auseitAt  aatta  carijèra  pour  suivra  la  proression 
des  armas.  Après  «ne  jeunesse  assa^  dis&îpée, 
le  goAt  da  l'étpde  lui  revint,  at  an  1707  il  fut 
noiMné  survivanaiev  de  «on  père,  dont  il  occupa 
ansaite  la  eliaire.  Op  a  dp  lui  plusieurs  disserta- 
tions nnédicalea.     H,  FiaQoav  (dt  Maati^rllicr), 

Bioçr.  9féd^aft.  —  flfépi.  dt  la  Sœ.  rpf,  du  Sdênou 
de  Montpellier. 

MAf} JlOV  (Jean  ),  poiite  français,  n^  à  Tour- 
nus,  mort  la  18  nu  la  20  ayril  I6G2,  à  Paris. 
D'abord  avocat  au  présidjal  da  Lyon  >  il  vint  se 
fixer  à  Paris.  Il  avait  Mé  ami  éi  Molière  lors- 
que celuirci  sa  fut  associi^  avan  quelqnes  jeunes 
gens  pour  jouer  la  comédie.  Apr^s  s'ftira  divertie 
pour  eui^-mémes,  ils  voulurent  tirer  da  l'argent 
de  leurs  représentations,  ^t  s'ètablirant  succc^si- 
vement  sur  les  fossés  da  Nasle,  anquartiar 
Saint-Paul  at  dans  la  faubourg  SaJnt-Cerm^iq. 
Leur  soaiété  était  aonnua  sous  la  Rom  dUUt^tre 
Thééfre,  Magnon  prit  le  titra  (l'bistnrjograpba 
royal,  at  se  fit  aonnattra  par  quelques  piècaa» 
dpat  la  mpina  mauvaise  eatc^lle  d'irlii.r'erj-a; 
encore  la  plan  an  ast-il  mal  ennatmit,  à  |ieu  piès 
dans  le  goût  des  pièces  de  Hardy  ;  la  versifica- 
tioaan  est  faiMa,  pleine  d'inutilités  et  d'e^pr^ 
aÛHia  balsas.  On  lui  reconnaissait  pourtant  da 
raaprit  at  de  l'imagination;  sas  disnouFS  et  sas 
écrits  étalant  fort  libres ,  et  sa  facijité  pour  le 
travail  lui  avait  donné  un  orguail  insupportable; 
auasi  se  vantait-il  da  ce  que  ses  ouvrages  lui 
«vaiept  fioàlâ  moins  de  peina  qu'on  n'en  pourrait 
prendre  à  les  lire.  HiM  un  moment  de  dégoût , 
H  renonça  au  thaatra,  et  résolut  de  consacrer  &on 
travail  «  à  la  gloire  de  |)ieu  p.  Il  périt  assassiné 
vers  la  Samaritaine,  annonça  torat  dans  9a 
Caiêite^  qui  la  qualifia  aiWHi 
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Un  0«s  forlf  9Uteqr4  de  pos  Jei^rSf 
tTii  des  favoris  da  Parnasse ,  ' 
QqI  pouvaU  égiler  vo  TiMe. 


On  a  de  Magnon  :  Xr^a^rer^e^  jopée  en  tp45, 
tragédie  passabjfmeot  condufte  et  oui  fut  jouée 
pur  l'Illustre  tbéâtre;-:  Les  ÀmgnU  discrets, 
1645.  congédie  I  —  Jqsaphat,  1646,  tragédie 
sacrécj  —  ^éjanu.u  16^G,  tragédie^  —  le 
çrqnd  Tameriat^  et  Bajazet,  1647,  tragédie 
qui  a  des  points  de  ressemblance  avec  ce|Ie  de 
PQfus  de  l'abbé  poyerj  —  Le  Mariage  d'O- 
roondale  et  de  Statirq,  1648,  tiasicomé^ie; 
"-Jeajin^de  Nap\es^  165^,  tragé<|ie;  -r^  L^ 
Heures  du  chrétien*  divjsées  en  trois  jot^r- 
néeif  la  pénitence,  la  Grdce  e(  la  Glqire; 
parii,  î6$4,  in-ftSfig.  C'est  un  véritabje  livfe 
de  iness^  ^vec  pnéres,  réflexion^  et  méditations 
en  vers  très-prosaïques  ;  —  Zénobie,  reine  de 
Pqlnii/re^  1669,  tragédie.  Toutes  ces  pièces  ont 
été  ipqpriin^  )i  Paris.  I«e  dernier  livre  de  Ma- 
puon^St  f.q  Science  universelle  f  Paris,  1663, 
in-fol.  :  poiîme  encyclopédique  interrompu  par 
ia  n)ort  de  l'auleur,  qqi  l'avait  consacré,  à  la  gloire 
de  pieu,  n  Rien  que  lapiort,  connme  il  ledit  dans 
le  préface  de  Jeanne  de  f^aples^  ne  verra  ia  fin 
de  i)ion  entreprise,  qui  est  de  te  produire  en  dix 
yoiiimes^  chacun  de  20,000  vers,  une  science  uni- 
verselle, jpajs  si  ()ien  conçue  et  si  bien  expliquée 
que  les  bibliothèques  ne  te  serviront  p|us  que 
d'up  ornement  inutije.  »  Pen'laqt  que  l'auteur 
travaillait  4  ce  poêrpe,  quelqu'i^n  jui  ayant  de- 
mandé s'il  serait  bientôt  achevé  :  «  Bientôt, 
rénopdit-il  \  je  n*ai  pi^s  que  cent  mille  vers  à 
faire.  »  P.  L— Y. 

PaptUon,  Àuteun  de  Bourçogne,  Il  (Il  7  e»(  appelé 
Mttenien).  ^  Lortt,  CantU  Au  t»  »vrU  itsi.  —  Lettre 
de  Yf'-PU-H»9nn9^*90  «rrl^rp-pelU-fii,s  dan»  le  Jtmmat 
<<<  t'arit  (in  S  in^l  1797,  —  Par/a t).  //|if.  dy  Théâtre 
français,  Vfà  Vlll'.  —  Gpujet,  BitHioth.  française.  — 
uni  (dr),  Diet.  deê  Tkédtr$t. 

MÀ«ND8  (Mâyvoc),  médaein  grec,  vivait 
fers  la  fin  du  preiniar  sièale  après  J.-C,  un  peu 
aprèë  irbémisou,  un  peu  avant  Arcliigiànes.  11  ap- 
partenait è  la  sente  ntédicala  des  Pneumatistei. 
On  a  da  lui  un  nuvraga  intitulé  :  {Icpi  Tâv 

{Sur  leê  décQuvef les  fait e$  d$puUV époque 
de  Tkémiton),  Qalian  an  cita  dee  passa^jaSi  at 
Archigène  oombattit  quelques  doctrines  de  ae 
livra.  On  oonnalt  ancofa  plusieurs  ntédecins 
deçà  nom;  savoir  :  Magmus  de  Wsibe.qm 
vivait  au  quatrième  siècle  at  fut  le  disciple  d'O- 
ribase;  Magncs  d^Épkèse;  Màcius  de  Phila- 
delphie en  Lydie  ;  Macmus  de  Tarte  en  Ci- 
licie;  MàGHus  Clinique  (KXtvixô;).  Sur  tous 
ces  noms,  eonsuli.  Fabricius,  Bibliot.  Grmca^ 
vol.  XIII,  p.  313;—  0.  G.  Kiibn,  Additam.  ad 
Elench.  Medicurum  veterum  a  /.-4.  Faln'i- 
cio  exhiba.  ;  Guidot,  notas  surTliéopbiie,  De 
Urin.;  —  Hallar,  Bibl.  Med.  Pract.,  vol.  IV, 

p.  203.  Y. 

Ssllb.  DictUmarv  qfCfeek  mut  nowan  Biographe. 

M JMf  «ua,  roi  da  Livouie,  né  k  Copenhague,  en 
taao,  mort  dans  nie4'(£sals,  la  17  nara  t5a3. 
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11  était  fils  de  Christian  TH  et  frère  de  Frédéric  II, 
rois  de  Danemarlc.  Les  Danoin,  alors  puis- 
sants sur  mer,  occupArfnt  les  lies  du  golfe  de 
Bothnie  et  de  Finlande,  surtout  Œ^els,  que  Fré- 
déric II  donna  à  son  frère  Magnus  avec  les 
évécliés  de  Revel  et  de  Pitten,  en  1559.  Dé- 
pouillé de  ses  possessions  |>ar  le  tzar  Ivan  le 
Terrible»  il  se  rendit  en  15^0  à  la  cour  de  ce 
prince,  qui  le  pn^clama  roi  de  Livonie  et  lin*  ac- 
corda un  corps  auxiliaire  pour  reconquérir  son 
royaume  sur  les  Suédois  et  les  Polonais.  Mais 
le  frère  de  Magnus  s^étant  emparé  de  Revel,  ce 
dernier  fut  en  butte  aux  traitements  les  plus 
odieux  de  la  part  d*lvan.  Après  avoir  réussi  à 
s'échapper  de  ses  mains,  il  se  réfugia  dans  l'Ile 
d'Œsels,  qui  lut  était  restée  fidèle,  et  se  mit  sous 
la  protection  du  roi  de  Pologne.       Ch.  R. 

Schlœier.  Ge$rhiekt«  der  Hanta. 

MAGNUS  I*'',  dit  le  Bon,  roi  de  Norvège  et  de 
Danemark,  né  vers  1 0 1 8,mort  en  1 04 7 .  Fils  d'OlaOs 
le  Saint,  il  suivit  son  père  en  Russie  quand  la  Nor- 
vège tomba  sous  le  sceptre  de  Canut  le  Grand.  En 
1035,  avec  Taide  de  la  noblesse,  il  détrôna  Sué- 
non,  et  conclut  avecHurde-Caout  (ou  Canut  III), 
frère  de  ce  prince,  une  convention,  d*après  la- 
quelle celui  des  deux  qui  survivrait  hériterait 
des  États  de  Tautre,  s*il  mourait  sans  enfants 
mftles.  A  la  mori  de  Canut  (1042),  Magnus 
se  rendit  en  Danemark,  et  fut  reconnu  roi  sans 
opposition.  11  s*appr6tait  à  envahir  T Angleterre 
k)rsqu*nn  fils  de  la  sœur  de  Canut  le  Grand , 
nommé  Svend,  auquel  11  avait  généreusement 
accordé  la  lieutenance  du  Danemark,  prétendit 
à  la  légitime  possession  de  ce  pays,  et  se  révolta. 
Magnus,  occupé  alors  à  combattre  les  Vendes, 
s*iinit  à  son  beau  frère  Otiion  de  Brans wick,  le 
battit  deux  fois  (1045-1046),  et  le  contraignit  à 
passer  en  Suède,  sans  le  soumettre  complète- 
ment. Sur  ces  entrefaites,  un  frère  d*Olails,  lia- 
raid,  revint  des  pays  étrangers,  où  il  avait  fait  un 
long  séjour,  et  réclama  pour  lui  la  moitié  de  la 
Norvège.  Magnus  consentit  à  la  céder  en  écliange 
de  la  moitié  des  trésors  de  son  oncle,  puis  il  se 
tourna  contre  Svend.  Il  sVtait  mis  à  sa  pour- 
suite en  Scanie,  lorsqull  mourat,  d'une  chute  de 
cheval,  laissant  le  Danemark  à  son  rival  et  la 
Norvège  à  Harald  111. 

MAGMrs  II,  roi  de  Norvège,  né  Tcra  1035, 
mori  le  2ft  avril  1069»  à  Opslo  (aujourd'hui 
Christiania).  Il  était  le  fils  de  Harald  IH,  auquel 
il  sncoéda  en  1066.  Il  régna  d'abord  seul;  mais 
ensuite,  pour  mieux  combattre  les  Danois ,  il 
pariagea  le  trAneavec  son  frère  Olof  lit. 

MAONVa  III,  dit  i?a«^rtii  (aux  Jambes  nues),  roi 
de  Norvège,  né  vers  1060,  mori  le  24  aoAt  1 103, 
devant  Dublin,  en  Irlande.  Fils  d'Olaâs  III,  il  lui 
SDCoérla,  en  1087,  et  entra  aussitôt  en  campagne 
contre  Haquin  11 ,  qui  possédait  le  nord  de  la 
Norvège.  A  la  mort  de  ce  dernier  (1089),  il 
dispersa  ses  partisans,  et  fut  mattre  de  tout  le 
pays.  11  entreprit  alors  des  expéditions  loin- 
taines; il  conquit  les  lies  Hébrides,  Orcades, 


d'Anglesey  et  deMan,  dont  fl  fonna,  en  t098,  im 
État  particulier  pour  son  fils  Sigprd,  sous  le  titre 
de  Royaume  des  lies.  Après  cette  conquête,  il 
prit  l'habitude  de  porter  le  coutume  des  moo- 
tagnards  de  T Ecosse,  pour  se  lepdre  agréaUe 
à  ses  nouveaux  sujets,  ce  qui  fut  cao«e  do  sur- 
nom de  Bastod,  sous  lequel  il  figure  daa^  l'his- 
toire. Ses  guerres  contre  la  Suède  sont  marquées 
par  plus  de  défaites  que  de  victoires.  Ayant  été 
vaincu  en  t  tOO,  il  conclut  la  paix,  et  obtint  poor 
épouse  Maiiguerite,  fille  du  roi  Ingo  de  Suèd«, 
appelée  pour  cette  raison  la  Vierge  de  la  ptnx 
(  Fridkutta  ).  Magnus  chercha  des  eoncmis  an 
loin  r  en  1102  il  entreprit  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  l'Irlande,  et  s'empara  même  de  Do- 
blin;  mais  s'étant  un  soir  hasardé  impmdemnmt 
pour  aller  reconnaître  une  troupe  ennemie,  il  fut 
attaqné  à  l'improviste,  et  périt  après  une  vive 
résistance. 

MAGNiTS  IT,  dît  r  Aveugle^  roi  de  Norvège, 
né  vers  1 1 10,  mort  à  Drontheim,  le  13  novembre 
1139.  Il  succéda,  le  26  mars  1130,  è  son  père 
Sigur  r''.  Haï  du  peuple  à  cause  de  son  avarice 
et  de  sa  dureté,  il  dut  partager  le  royaume  avec 
Harald  Gilliolirist,  fils  illégitime  de  Magnus  111; 
mais  la  guerre  éclata  bientôt,  et,  après  avoir  été 
battu,  Harald,  soutenu  par  les  Danois ,  surprit 
Magnus  à  Bergen  :  par  ses  ordres,  il  eut  les  yeux 
crevés ,  une  jambe  coupée  et  subit  en  outre  une 
mutilation  affreuse  (1 135).  Il  était  enfermé  Haas 
un  couvent  à  Drontheim,  lorsqu'un  aventorier, 
nommé  Sigurd ,  l'en  tira,  et  partagea  le  trtee 
avec  lui  après  avoir  tué  Harald  (1136).  Tous 
deux  soutinrent  la  guerre  contre  le  fils  d'Ha- 
raid,  et  périrent  presqu'en  même  temps;  Magnus 
trouva  û  mort  dans  un  combat  naval. 

MAGRCS  V,  mort  en  1143,  fut  roi  pendant 
quinze  mois  d'une  partie  de  la  Norvège,  k  une 
époque  où  ce  pays  était  divisé  entre  les  quatre 
fils  d'Harald  IV. 

MAGXCS  Ti,  roi  de  Norvège,  né  en  1(57, 
mort  le  15  juin  11  84,  à  Tiorteita,  près  de  Hogas- 
trand.  Il  était 'fils  du  comte  Erling  Skakke,  H  de 
Christine,  fille  de  Sigurd  .l•^  Déclaré  nri  en 
1 161,  sons  la  régence  de  son  père,  qui  battit  plu- 
sieurs fois  Haquin  III  et  Sigurd  IV,  il  succéda 
au  premier  de  ces  deux  frères  en  1 162,  et  fut 
couronné  en  1 164,  è  Drontheim,  avec  une  pompe 
inusitée.  Mais  quoique  Magnus  se  reconnût,  loi 
et  ses  descendants,  vassaux  de  saint  Olof,  H 
n*empècl»  pourtant  pas  les  levées  de  boocliers 
périodiques  de  plusieurs  prétendants,  sonlenos 
tous  par  le  parti  des  birkébéniens,  ainsi  nommés, 
parce  que,  ayant  été  forcés  de  se  retirer  dans 
les  forêts,  ils  avalent,  à  défaut  de  cliaussores 
en  cuir,  les  pieds  entourés  d'écorcea  de  booletn. 
Après  cliaqne  défaite,  les  bIrkéMiieiis  surent  Im- 
jours  trouver  un  nouveau  prétendant  à  opposer 
à  Magnus  TI,  regardé  comme  intrus.  Le  dernier, 
qui  gagna  la  partie,  fut  Svewer,  on  des  pins 
grands  hommes  de  guerre  de  la  Norvège.  Selon 
les  uns  y  simple  homme  du  peuple ,  sekMi  d'an- 
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très,  fils  de  StgaH  T1T,  S^ewer  prit,  le  10  mars 
1 177,  le  (itrede  roi  et  s'empare  de  Drontheim.  Ma- 
IQnus  résista  aux  ofTres  de  partage  que  Svcwer 
lui  fit,  et  la  fortune  de  la  guerre  s*étant,  le  17  juio 
1179,  déclarée  contre  lui,  près  de  Drontheim, 
où  son  père  Erling  perdit  la  ?ie,  le  roi  se  ré- 
fugia en  Danemark ,  où  il  fut  bien  accueilli  de 
Canut  Vf.  Il  continua  de  refuser  toutes  tes  pro- 
positions de  partage  jusqu'à  ce  qu'enfin  ayant 
été  Talncu  dans  la  bataille  navale  de  Fortieita , 
le  15  juin  1184,  qui  ooAta  U  Tie  à  plus  de  deux 
mille  hektungiens  (  tel  était  le  nom  du  parti 
de  Magnus  VI  ),  il  périt  en  chercliant  à  se  sauver 
à  la  nage. 

M AG.trt  VII ,  dit  Lagabeiier  (  réformateur 
des  lois  ) ,  roide  Norvège,  né  en  1238,  mort  le 
9  mai  1280.  Fils  de  llaquJn  V,  il  lui  succéda  en 
1262,  fil  pendant  quatre  ans  la  guerre  à  l'E- 
cosse, et  signa  en  1266  la  paix  de  Perth,  par 
laquelle  il  renonça  aux  Hébrides  et  à  l'tle  de 
Uan.  Pour  soustraire  désormais  la  Norvège  aux 
chances  des  guerres  intestines,  Il  révoqua,  de 
concert  avec  l'archevêque,  la  loi  de  Magnus  Vl, 
qui  avait  rendu  la  couronne  de  Norvège  élec- 
tive, et  déclara  de  nouveau  le  trône  héréditaire. 
Son  grand  titre  est  la  réforme  des  lois  spéciales 
d'administration  et  de  justice.  Ces  dernières 
surtout  sont  conçues  dans  un  sens  plus  équi- 
tatrfe  que  les  lois  anciennes,  il  adoucit  les  peines 
et  tâcha  de  fondre  insensiblement  les  codes 
particuliers  de  chaque  province  en  un  seul  code 
général.  Les  changements  qu'il  fit  à  la  constilu- 
lioo  politique  do  royaume  se  ressentent  encore 
trop  de  l'esprit  de  cette  époque  :  le  clergé  ob- 
tint plusieurs  avantages.  Un  nouvel  impôt,  sous 
le  nom  du  denier  de  saint  Olaf,  fut,  en  1267, 
décrété  par  Magnus,  qui  renonça  aussi,  en  faveur 
des  prêtres,  à  plusieurs  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, en  étendant  le  ressort  de  la  juridiction 
ecdéftiastiqne ,  et  en  leur  accordant  U  liberté  des 
élections  par  les  chapitres,  ainsi  que  la  levée 
de  la  dtme  dans  tout  le  royaume.  L'archevêque 
reçut  la  faculté  de  battre  monnaie.  Kn  1268, 
Magnas  ri'tablit  dans  ses  États  son  beau-frère, 
Valdemar,  roi  de  Suède ,  qui  avait  été  chassé 
par  son  propre  frère.  Plus  tard  it  fit  la  guerre 
aux  Danois,  an  sujet   de  l'héritage  d'Ingeburge, 
son  épouse;  mais  il  fut  battu  en  1278.  près  de 
Skaroer,  en  Scanie.  L'année  suivante!  il  eut  à 
oonikMittre  les  Gveners,  peuple  finnois,  qui  infes- 
tait toujoiH-s  ces  contrées. 

MAAXvt  VIII ,  roi  de  Norvège  et  de  Suède. 
Foff.  Magnus  ii,  roi  de  Suède.    Cu.  RoneLin. 

Thoriuood  Torfocus,  HUtoria  Htrum  NorvûQlearum. 
—  Vnivtn  pUiaretqyet  Suéde  et  Norviçe, 

Il  ACM  V8  I*',  duc  de  Saxe ,  mort  en  1 106.  Fils 
do  duc  de  Saxe  Ordoiphe  et  de  Gisèle,  princesse 
de  Norvège ,  il  attaqua  en  1066  l'archevêque  de 
Brème  Adalbert,  qui  venait  d'être  disgracié  à 
la  ooor  de  l'empereur  Henri  IV  ;  il  contraignit 
Tarchevèque  à  lui  remettre  en  fief  un  nombre 
coaaidénble  de  terres.  En  1070  il  se  ligua  avec  1 


son  ami  Otto  de  Nordhehn,  doe  de  Bavière,  pour 
empêcher  le  pouvoir  naissant  du  jeune  empereur 
de  se  consolider  ;  et  il  soutint  Otto  par  les  armes, 
loraque  la  gnerre  commença  entre  Henri  et  le 
duc.  Ayant  succédé  en  1073  à  son  père,  mort 
en  cette  année,  Magnus  se  présenta  trois  mois 
après  avec  Otto  devant  Henri  à  la  diète  d'Haï- 
berstadt ,   afin  de  traiter  de  la  paix  ;    mais 
l'empereur  les    retint  tous  deux  prisonniers. 
Henri  commença  ensuite  à  s'emparer  de  force 
des  biens  delà  maison  «tes  Billung,  dont  Magnus 
fut  le  dernier  descendant  ;  mais  Hermann,  oncle 
du  jeune  duc.  s'étaat  emparé  d'Ebrrhard,  comte 
de  Nfllembourg,  le  principal  conseiller  de  Henri, 
celui-ci  rendit  la  liberté  à  Magnus,   pour  que 
Eberhard  l'obtint  aussi ,  et  il  remît  à  Magnus  les 
possessions  des  Billung.  A  son  retour  en  Saxe , 
Magnus  trouva  tout  le  pays  en  insurrection  contre 
l'empereur.    Engagé   sans    doute  par  un  ser- 
ment ,  il  ne  prit  aucune  |)art  à  la  lutte  qui  s'en- 
gagea peu  de  temps  après  entre  Henri  et  les 
Saxons.  Mais  dès  1075  il  se  déclara  aussi  contre 
Henri ,  dont  le  despotisme  devenait  de  plus  en 
plus  oppri^sseur';  ayant  contribué  en  1078  à  l'é- 
leclîon  de  Rodolphe  de  Souabe  comme  empe- 
reur, il  lui  porta  secoure  contre  les  attaques 
de  Henri.  Mais  en  cette  même  année  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Mellrichstadt.  Henri 
le    relAclia  bientôt    après  lui  avoir  fait  jurer 
fidélité;  auj^si  Magnus  s'at>stint-il  dans  les  an- 
nées suivantes  de  soutenir  Rodolphe;  en  1088 
ii  amena  des  troupes  à  Henri ,  pour  attaquer 
Ekbert,  markgrave  de  Tliuringe.  Il  finit  pour- 
tant dans  la  suite  par  se  joindre  de  nouveau 
aux  ennemis  de  l'emitercur.  En  1098  il  conduisit 
nne  année  au  secours  de  Henri,  roi  des  Ve- 
nèles ,  contre  lequel  ce  peuple  s'était  révolté.  De 
sa  femme,  Sophie,  fille  de  Bêla  1*',  roi.de 
Hongrie,  il  eut  trois  filles,  dont  l'une,  WulfhHde, 
épousa  Henri  le  Noir,  duo  de  Bavière,  à  qui  elle 
apporta  la  plus  grande  partie  des  biens  allodiaux 
de  la  maison  des  Billung ,  dont  la  descendance 
mâle  s'éteignit  avec  Magnus.  Le  duché  de  Saxe 
passa  à  Lothaire  de  Supplingembourg,  qui  devint 
empereur  d'Allemagne.  G.  E. 

Uobert  d'Aichsrreobourg.  —  ÂnnalUta  Saxo.  — 
Annale*  HUde*krmen*e$,  —  Chronicon  Vtpergfns.  — 
Adam  de  Brème,  CàroH. 

MAGNUS  I*'  dit  Lsdulas  (Serrure  des  gran- 
ges), roi  de  Suède ,  né  en  1240,  mort  en  1 298,  dans 
l'Ile  de  Wislogsoe.  Second  fils  de  Birger  !•',  il 
fut  d'abord  duc  de  Sudermanie.  En  1276,  il  dé- 
trôna son  frère  aîné  Waldemar,  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle,  fut  couronné  en  1278,  et 
prit,  le  premier,  le  titre  de  roi  des  Suédois  et 
des  Gol/is,  Par  suite  de  son  mariage  avec  Hed- 
vrige,  fille  de  Gérard ,  comte  de  Holstein,  il  at^ 
tira  à  sa  cour  beaucoup  d'étrangers,  qu'il  combla 
de  faveurs.  Les  nobles,  mécontenU,  ourdirent  un 
complot  :  Ingman  Niisson,  favori  de  Magnus, 
fut  massacré  et  le  comte  Gérard  arrêté  ;  la  reine 
elle-même,  menacée,  dut  chercher  asile  dans  un 
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Êoutélit.  Lé  foi,  dl^^if^tari  8â  côlèhe,  înf Ita  m 
rèbeites  ft  un  Ibâiih  ;  (}tiatf«  de  bDilt  ^al  s'y  f^fl^ 
dirent  fUrent  ehVo^és  à  Stockholttl  et  ûénaplién: 
Dès  lois  Maghos  B'appayâ  siir  les  t)ay9ati9  et  le 
clergé.  Il  bâlit  ded  f^gliseâ  et  de»  coUTento  eti 
grand  hombfë.  11  âccdfda  des  imriiuoitéA  terri* 
toriales  â  cent  qui  se  présenteraient  a? ee  armes 
et  chevtittx,  et  feraient  le  servlee,  soft  près  d*tiii 
des  chëfk  séculiers  et  etxlésiastiqnes ,  Soit  près 
de  la  personne  du  roi.  Il  fbrma  aittsi ,  ére6  lés 
bourgeois  et  les  paysans,  une  elietalerie  qui  de- 
vait bientôt  faihe  disparaltt«  Tancleane  noblesse. 
De  cette  époque  date  ta  dlstiuctiob ,  etistant 
encore  aujourd'hui  i>n  Snède,  des  terres  etemptées 
et  des  terres  taxées.  Aidé  de  sa  notitelle  tnUice^ 
Magnus  défendit,  sOuS  les  peines  les  plus  sé- 
vères ,  les  associations  des  nobles  étitre  ea\,  qui 
ne  purent  plus  Se  rendre,  armés,  dads  leurs  as- 
semblées.  Pour  mettre  le  comble  k  toutes  ces  me- 
sures contre  l'aristocratie,  lliiondamna,  en  1275, 
au  concile  de  Sondorteljé,  aul  peines  les  pifia 
sévères,  tout  attentat  coUtre  le  roi,  recohnu  sacré 
par  rÉgïise.  La  protectioU  qu'il   accorda  aux 
paysans  contre  les  exactions  des  nobles  lui  va- 
lut le  surnom  de  Lxdulas.  Magnus  fut  le  pre- 
mier roi  du  Nord  dans  le  Sens  moderne  de  ee 
mot,  par  la  représentalloa  imposante  de  sa  éouf , 
par  les  relations  suivies  qu'il  entretint  avec  les 
puissances  étrangères ,  par  son  organisation  des 
milices  royales,  pai^  les  grârtdes  fêtes  nationales 
et  par  les  tournois  qu^il  institua,  par  une  eeN 
taine  réparfilion  régulière  des  impôts  fonciers, 
par  les  conslructioU^  considérAbleft  qu'il  entre^ 
prit,  etc.  Pour  faire  face  ft  ces  divers  services, 
il  se  fil  accorder  la  propriété  des  qdatrè  grands 
lacs,  Wener,  Yetter,  Mifelar  et  Hlelmar,  ainsi  que 
('«lie  de  quelques  mines.  Tout  Concourt  pour 
faire  voir  en  lui  le  Louis  XI  de  là  Suède,  duquel 
il  se  distingue  seulement  pdf  on  caractère  plus 
chevaleresque.  Il  eut  (>our  successeur  son  flls 
Birger. 

MAGXiTS  II,  dit5meeA(te  Leurré),  roi  de 
Suède  et  de  Norvège,  îië  eh  l3l6,  Mort  en  mer, 
le  \*^  décembre  1374.  Petit-fils  du  précédent 
il  fut  élu  en  1319  roi  de  Norvège,  sous  le  nom 
dé  Magnus  YIll,  et  succéda  en  1321  à  Birger 
sur  le  trône  de  Suède.  Chacun  de  ces  pays  eut 
un  régent  spécial;  celui  de  Suè()e,  le  sénateur 
Matthias  Ketlilmundson,  qui  gouverna  Jusqu'en 
1333,  fit  la  guerre  aux  Russes,  et  réunit  àH 
royaume  la  Scanie.  Devenu  thajeur,  Magnns 
n'eut  qu'un  rôle  secondaire  dads  les  événements 
politiques  ;  la  faiblesse  de  son  Caractère  le  des- 
tinait à  n'être  que  le  jouet  dé  l'aristocratie. 
En  1 344  il  perdit  la  Norvè||e  en  ta  donnant  à  son 
filsHaquin,  et  en  134d  il  tenta  contre  les  Russes 
uneexpéililion  malheureuse.  Accablé  par  l'excom- 
munication du  clergé,  ainsi  que  par  les  calamités 
publiques,  telles  que  l'horrible  épidémie  qui,  sous 
le  nom  de  mort  bleue  ^  ravagea  deux  fois  le  nord 
(1348  à  1350,  et  1360),  Magnus  dut  se  retirer  de- 
vant l'indignation  générale;  éit  1350,  il  céda  à 
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I  sen  fils  abé}  Ériis>  )•  SuMei  11  Itat  ea  outre 
I  fbfCéde  «hflssér  son  trmfï  Bengt  Atgolson,  qai 
I  0tait  mignon  dU  roi  et  afnant  de  la  reise, 
Blanche  dé  !f  amur«  Mais  excité  par  sa  femme, 
Il  se  ligua  avee  Vëldemar  III |  roi  de  Danemark, 
contre  son  fils ,  qui  mourut  tout  à  ooap  a? ec  m 
femme  9C  ses  enfants,  seit  de  la  maladie  ré- 
gnante, soft  par  le  poison  (1859)*  Remonté  tiir  le 
tHHie)  il  rappela  son  fiivori  et  tettitoa  ao^D^ 
mark  ta  Scanie  f  dont  l'acquisition  avait  cobté  i 
la  suède  des  sommes  énormes.  Ce  lèche  abio- 
don»  ainsi  que  celui  des  Iles  d'OBIand  et  de  GoUh 
land  i  ravagées  Impunément  par  Vfaldemar,  at- 
tira sur  Magnus  tant  de  mépris ,  qu^on  lai  jeta 
publiquement  de  la  boue>  en  même  temps  qnli 
entendit  chanter  des  vers  qui  faisaient  allusido  i 
ses  débordements  honteUt.  Attaqué,  en  136I, 
pèrson  fils  Haquin,  que  les  nokries  avaient  pri^ 
pour  chef,  il  fht  fait  prisonnier  et  détrôné  une  â^ 
coude  fois.  L'année  suivante,  il  réussit  è  partafirr 
le  pouvoir  avec  ce  dernier.  On  déposa  l«i  deui 
princes^  el  Albert  de  Mecklemhourg  fut  élu  à 
leur  place  (1363).  Ils  se  défendirent  qiitkiiie 
temps)  le  père,  surpris  par  ses  sujets,  resta  n 
prison  jusqu'en  187l|  époque  où  (m  le  remit 
en  liberté  moyennant  une  rançon  de  t,200  marcs 
d'argenti  II  se  retira  en  Norvège,  et  périt  dans  un 
nauft-agei  Cn.  Romix». 

ayirer,  HUi,  ((s  Snêàê,  —  lélisasit  Loceesta,  item 
Snettcarum  HittorUtf  fiolia,USI~  LofierbriDff..ir«ei 
fiiket  Hitterie;  Upul .  1T69,  in-4«.  '  Vanabollz.  BMt»- 
tkeca  Historié  Svençùthted;  ^toclKobti,  t7ll-is»i.  > 
FHHr.  ROhii  Cêtchic/Ue  SehtndêMt  Halte,  HM-ini, 
lo.8«. 

SI AGBTVS  (  Jean  )»  savant  prélat  saédols ,  né 
à  Linkôping,  le  19  mars  i488|  mort  à  Rome,  le 
22  mars  1344.  t>escendsnt  de  l'nieienne  famille 
noble  des  Store,  il  obtint,  à  l'âge  de  di  vfaait  ans, 
un  canontcat  S  Linkoping  ;  il  alla  ensuite  eoali- 
noer  ses  éludes,  brillamment  Commencées,  à 
Louvain  et  dans  plusieurs  universités  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie.  Il  résida  pendant  piasiran 
années  à  Rome ,  chargé  des  affaires  do  mi  Ste- 
non  Store  auprès  de  la  cour  poniificale.  Reçu  en 
1620  docteur  en  théologie  à  PéroUse,  il  Ait  en- 
voyé dent  ans  après  en  Suède  par  le  pape 
Adrien  Yl  comme  nonce  apostolique,  pour  y  sr- 
réfer  les  progrès  de  la  réforme.  Bien  aeeueilJi 
par  le  roi  OUstave  Wasa  «  il  fut  élevé  par  lui  t 
l'arehevéche  d'Upsal.  Il  usa  de  tieaucoop  de 
ménagements  è  l'égard  des  sectateurs  de  \a- 
ther,  ce  qui  lui  valut  des  reproclus  amers  de 
la  pari  de  Brask  »  évoque  de  LInkôpiHg.  Avssi 
montra-t-il  plus  d'énergie  lorsque  la  protection 
accordée  par  Gustave  à  Olaus  Pétri  eût  dévoilé 
le  projet  secret  du  toi  de  confisquer  les  biens  de 
l'Église.  Il  adressa  des  remontrances  pnMiqnes 
à  Gustave  qui  répondit  évasivement.  Pour  latre 
opposition  à  la  traduction  médiocre  de  In  Bible, 
qu'Olaus  venait  de  publier,  il  fit  trafiiller  par 
tout  le  clergé  du  pays  à  une  version  de  l'Écriture 
en  langue  vulgaire.  Peo  de  temps  après  il  fut 
dépoté  à  Lubeck  avec  te  conte  Moya»  son  beau- 
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frère,  JMur  li^gutiier  â^eé  ptU^iêUrs  prlttcfes  da 
rAllemagne ,  qui  avaient  promU  âti  roi  de  t)A- 
nemark  Cliri&d'érn  de  lé  rétablir  en  Suède.  Eh 
tôib  ît  visita  toute  ta  Suède,  ^fin  d*jf  ▼felller  au 
maintien  de  la  religion  càtnoll(jiie,  à  laquelle 
il   trouva  la  majorité  àe  la  {topulation  encore 
trèsaitachée.  Cela  n'empêcha  pas  Gustave  de 
faire  décréter,   en  Tété  de  1S26,  avec  Taide 
de  la  noblesse,  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques; Mdf^us  appuyé  par  le  peuple,  s*ap- 
prêta  à  résister  à  cette  spoliation.  Le  roi  ac* 
courut  avec  plusieurs  milliers   de    soldats  à 
Upsal,  où  se  tenait  alors  une  grande  foire. 
Dans  Tentrevue  qu'il  eut  avec  Magnns ,  il  tiiit 
par  plaisanterie  sa  couronne  sur  là  tète  Ae  l'ar- 
chevêque, et  le  déclara  le  roi  de  la  fête.  Krt  cette 
qualité  Magnus  reçut  dans  son  palais  le  roi  aVec 
tonte  sa  suite;  dans  le  festin  quMI  lui  donna.  Il 
dit  en  buvant  h  là  santé  de  OUst^ivë  :  «  Vt)t^e 
Grâce  pbrte  la  grâce  à  votre  Grâce  ^ ,  à  qu6l  le 
roi  répondit  :  «  Votre  Éminéncc  et  nôtfe  Éminence 
ne  peuvent  se  trouver  sous  le  même  toft.  »  En 
effet,  |ien  de  tchips  âprèç;,  Gd(;taVé  Vé  lit  at^f^téf*  à 
Stockholm,  au  moment  où  Magnus  excitait  le 
peuple  à  secouer  le  despotisme  croissant  de  leur 
pritice.  Ne  voulant  pas  le  faire  tnon^i^,  comme  te 
désiraient  plusieurs  de  ses  conseillers,  il  Tétoignâ 
du  royaume  en  le  ctiargeantd'alleKiemander  poilh 
Gustave  la  main  de  la  fille  du  roi  de  Pologne.  Ce 
dernier  y  consentit,  â  la  condition  que  le  roi  de 
Suède  abandonnât  le  luthéranisme,  ce  que  Gustave 
refusa  péremptoirement.  Magnus  se  l'end ik  alors 
à  Rome.  En  1534  il  vint  à  Dantzlg,  \>o\ït  être  à 
portée  d*aider  au  rétablissement  du  catholicisme 
en  Suède.  En  1537  te  pape  Tappela  en  Italie, 
pour  faire  partie  du  concile  qui  devait  se  réunir 
à  Vicfnce;  après  avoir  liabilé  plusieurs  villes  de 
ce  pays,  Magnus  se  rendit  en  1641  à  ftome,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Hîstoria  Ûo- 
thorum  Snetorumgue ;  )\ome,   1554,  in-M.; 
Eâlc,    1558  et  1617,  in-8'^;  Strasbourg,  1607, 
in-S"*;  traduit  en  suédois,  Stockholm,    1620, 
in-fol.;  cet  ouvrage,  é<;rit  avec  beaucoup  d'exac- 
titude pour  les  derniers  siècles ,  fut  attaqué  par 
Pierre  Parvus  et  défendu  par  Messen  (  voy   ces 
noms);  —  Hisloria  Metropolitana seu  epixco- 
ponim  et  arcfiiepiscoporum  Vpsaliensium  ; 
Rome,  1557  et  15G0,  in-fol.  E.  G. 

Sctarrfer,  Suecia  littetata.  —  Moller,  Hppomemneu- 
mata,  —  Meucn.  Chronfcon  Episcoporum  pér  Sneeiam. 
—  Nlcéron.  Ménwirt»^  t.  XXXV.  —  Ch.inrri^pté,  Die» 
tion.  Historique.  —  Mèl.  Aiitor.  HamburgensU,  —  Bio* 
grap/tuk'  t.extkon. 

.MAGNUS  (Oiaus)^  savant  prélat  suédois, 
frère  du  précédent,  né  à  LinkÔping,  à  la  fin  du 
quin»ème  siècle,  mort  à  Rome  en  1568.  Il  était 
prëvAt  de  Véglise  de  Stregnès ,  lorsqu'il  fut  en- 
vo>é  à  Rome  par  Gustave  !•'  pour  y  obtenir  la 
confirmation  de  la  nomination  de  son  frère  Jean 
à  Tarchevêché  d'Upsal  et  y  poursuivre  plu- 
sieurs négociations  diplomatiques.  On  ne  sait 
pas  ë1l  retourna  en  Suède  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain,  c'est  que  depuis  1527,  année  où  son  ft-ère 


se  telit'a  ft  ftdtne,  Il  demétifà  constatHmdit  au- 
près de  lui  en  qualité  de  secrétaire.  Après  hi 
mort  de  Jean ,  il  fut  at^pelé  par  le  pape  à  le 
remplaeer  sur  le  siégé  d'Upsal  ;  mais  la  réfoN 
mation  l'ayant  emporté  en  Suèile,  H  ne  put 
prendre  possession  de  c^tte  dignité.  Ento^é  en 
1546  par  Paul  Ht  ati  cmicile  dé  Trente,  Il  de- 
vint plus  tard  chanoine  de  Saint- Lambert  de 
Liège  ;  il  pâssa  les  derfalèrea  années  de  sa  tte  h 
Rome,  dans  té  coûtent  de  llainte- Brigitte,  tl- 
vant  d'une  petite  tJensldh  que  lUl  avait  accordée 
le  pape.  On  adeMagttus  :  Ittbuldterraiumspp- 
ientrionaliufh  tt  nriifti  miradllittm  tum  in 
ipsii^  tum  ih  circafhjncphte  Ocenno  tonten- 
tarum,  curii  bûrlih  àùihiûtlÛM  figurii;  Ve- 
nise, 1539,  avcé  Un  |ietit  vOJume  allemand  don- 
nant rexplicatioh  dé  Cette  carte  ;  —  t)^  Gentibuê 
Septentrionalibvs,  variii  conrIUîvhibus  sttP- 
tibusve  et  de  mbtnm ,  ri^tttim,  sUpprÈtUitt- 
num,  exercitiotûm  f  rêpiminis  discipHnx 
viclUSqUè  mtrabilidiversUate.  Item  de  Belles, 
structuris^instrumentisque  mtrabilibtlSf  Uem 
de  mineris  melallicis  et  varUs  anhnatium 
generibus  in  illis  regionibus  degentium  ; 
Rome,  1555,  in-fol.;  Venise,  1565,  et  Bâle, 
1567,  in-fol.,  avec  beaucoup  de  gravures  Sur 
bois  :  cet  ouvrage  curieux ,  quoique  éferit  sans 
l)eaucoup  de  critique,  a  été  traduit  en  allemand, 
Strasbourg,  1567,  in-S*^;  en  anglais,  Londres, 
1658;  en  italien,  Venise,  1565,  In-fol.;  en  hol- 
landais, Amsterdam,  166^,  in-â*';  des  abrégés 
en  ont  été  publiés  en  latin,  Anvers,  1558  et 
1562,  in^"*;  Amsterdam,  1586,  in-16;  Amberg, 
1599,  in-8*j  Francfort,  1618,  în-8'';  Leyde, 
165:2,  in-17.;  —  Epitome  Revelationum  S.  Sri- 
gitlœ;  Rome.  C'est  à  Magnas  qu'est  due  l'é- 
dition des  œuvres  de  son  frère  Jean.     E.  G. 

Srberrer,  Suecia  IMterata.  —  Moller,  Hypomemneu' 
mata.  —  Riiyscllus  ,  kpUeopOïr^pU  êuioriôthleû,  -  Itl- 
céroA,  Mémoires,  XXKV.  -  HetseO)  t'hronuon  fpit- 
eoportim  gnecorum, 

MAGNrs  {Georges-Frédéric),  énidit  hon- 
grois »  né  À  Presbourg,  en  1645,  mort  en  1714. 
Il  étudia  à  Vienne  et  k  Wittemberg,  et  devint 
en  1676  recteur  du  gymnase  d'Augsbourg  et  bi- 
bliothécaire de  r^îtte  ville.  £n  1703  il  fut,  en  sa 
qualité  de  protestant,  obligé  de  se  démettre  de 
ses  fonctions;  il  mourut  dans  la  pauvreté.  On  a 
de  lui  :  De  Magia;  Wittemberg,  1665,  in-4'';  ^ 
De  veris  ac  primogenilis  Hebraorum  lilerisg 
Ibid.,  1671,  in^**;  —  De  anliquis  Scriplurx 
versiofiibtu  germanicis;  Augsbourg,  1690- 
1698,  2  parties,  in-4'';  plusieurs  dissertations 
tliéologiques  et  historiques.  O. 

Horanyl,  iMtmùrUe  Huru/ororitm,  t.  If.  —  Veltb, 
Bibt,  Âttfuitantt,  «  Cbropbius ,  HMorisch§  EnâMung, 
p.  »l. 

2  MAGif  U.S  (  Edwart  ) ,  peintre  allemand ,  né 
à  Berlin,  le  7  janvier  1799.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  et  ensuite  suivi  pendant  quelque 
temps  les  ooara  de  philosophie  de  Hegel,  il  sV 
donna  entièrement  à  la  peinture^  qu'il  apprit  dans 
l'atelier  de  Schlesiogeir.  Il  exposa  pour  la  pre- 
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mière  fois  en  182ft  ;  quelque  temps  après,  il  partit 
pour  rilalie,  o(i  il  séjourna  plusieurs  années.  De 
retour  à  Berlin  en  1835,  il  fut  élu  en  1837 
membre  de  l'Acaiiémie  des  Beaux-Arts,  et  y  de- 
vint professeur  en  1844.  Ses  portratU  et  ta- 
bleaux de  genre  se  distinguent  par  la  correction 
do  dessin,  un  excellent  ooloris  et  beaucoup  de 
Yîe  et  de  mouTement.  Ses  principales  toiles,  dont 
plusieurs  ont  été  gravées  par  Mandel,  Tros- 
sin,  etc.,  sont  :  U  Retour  du  Pirate ,  lithogra- 
phie par  Eichens;  U  Adieu  du  Pirate;  La  Bé- 
nédiction du  Vieillard;  Deux  Jeunes  Filles 
au  lever  du  soleil;  une  Campagnarde  et  un 
jeune  Pécheur  de  VUe;  les  Portraits  de  Thor- 
waldsen  ;  la  Famille  royale  de  Prusse;  Jenny 
lAnd;  M'^  Sontag;  Mendelsohn;  Bar- 
tholdjf  ;  etc.  ;  oes  trois  derniers  tableaux  ont 
paru  à  re\ position  universelle  de  Paris  en  18â5, 
où  Magnus  obtint  une  médaille  de  deuxième 
classe.  Il  a  aussi  traité  avec  succès  Taquarelle. 

G.  E. 

MAGNUS.  Voy.  GaàMB,  Lbgrând  et  Maggio. 

MACNrssn  (  Finn  ),  célèbre  historien  et  ar- 
chéologien  islandais,  né  à  Skalholl,  le  27  août 
1781,  mort  en  1848  (1).  Élevé  sous  la  direction 
de  son  oncle  Tévèque  Pinnsen,  il  étudia  la  phi- 
lologie et  la  jurisprudence  à  Tuniversitéde  Co- 
penhague. De  retour  en  Islande,  il  exerça  de- 
puis 1806  la  proression  d'avocat  à  Rejkjavik. 
Cliargé,en  18i5*d*enseigner  la  mythologie  etU 
littérature  du  Nord  à  Tuniversitéde  Copenhague, 
et  deviut  en  1842  conservateur  des  aicnives.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Udsigt  ooer  den 
Baukasische   Mennestammes  setdsie  Hjem- 
sied  i  Vues  sur  la  plus  ancienne  patrie  de  la  race 
caucasique);  Copenhaque,    1818;    —   Lilien, 
mrdens  sfildste  Messiade^  et  Digt  fradet  14 
Aarhundrede  a/ Eystein  Asgrimson  oversat 
med  Indledning  (  Le  Lis,  la   plus  ancienne 
Messiade  du  Nord ,  poème  du  quatorzième  siè- 
cle, de  Eystein  Asgrimson,  traduit  avec  une 
introduction);  Copenhague,  1830;  —  Bidrag 
tu  nordisk   Archéologie   (  Documents   pour 
servir  à  Tarchéologie  du  Nord  );  Copenhague, 
1820;  traduit  en  suédois,  Stockholm,   1825: 
fauteur  recommande  remploi  de  la  mythologie 
du  Nord  dans  les  arts,  ce  qui  provoqua  une  vive 
polémique;  —  De  annula  aureo  runicis  ca- 
racteribas  signala  nuper  in  Anglia  inventa 
et  pturiàus  ejusdem  generls  ;  NewcasUe,  1820 
et  1823,  in-4*»;  —  Den  aeldre  Edda,  ved  S«- 
mund ,  ovemat  og  orklaret  (  L'Ancienne  Eilda 
de  Saemund,  traduite  et  expliquée);  Copenhague, 
182 1  - 1 823,  en  4  parties  ;  —  Eddalxren  og  dens 
Oprindelse  etc.  (  Les  doctrines  de  l'Edda,  ou 
idées  des  anciens  poètes  et  philosophes  du  Nord 
sur  Torigine  et  la  nature  de  l'univers,  des 
Dieux,  des  âmes  et  des  hommes,  comparées 

(1)  Son  pèrr,  le  Utfmm  Hagnui  Olarwo,  éUtt  frère 
du  iMturalIftle  Eirgert  Olafi^o  ;  u  mère  «tait  fllk  Se 
l'èvèqueFtoa  Johoacaetaonarde  ré?èque  Haas  Flnaen. 


avec  l'histoire  naturelle  ainsi  qo'avttc  la*  systè- 
mes mythologiques  des  Grecs,  des  Perses  et  des 
Indiens);  Copenhague,  1824-1826,  4  vol.;  — 
Bdda  Rythmiea,  seu  ou/t^uior,  vulgo  S«- 
mundina  dicta  :  Pars  secunda,  eamUna  my- 
/Aico-Ais/oricacon/tneNs;  Copenhague,  1828, 
in.4*;  _  Bdda  Sxmundina:  Pars  tertia, 
continens  eàrmina  Votuspa^  Havanutl  et 
Rigsmal;  Gopenliague,  1828,  Ui-4*;  —  Prises 
veferum  Boreatium  mythologim  Lexieon: 
accedit  septentrionalium  Golhorum,  Scan- 
dinavorum  aut  Danorum  gentile  Calenda- 
ritim;  Copenhague,  1828,  in-4s  —  Grônlands 
historiske  Mindesmxrker  { Monuments  bii- 
toriqoes  du  Grôniand);  Copenhague,  1838-1842, 
3  vol.,  avec  la  collaboration  de  Rafn;  —  deas 
Mémoires  sur  les  inscriptions  runiques  dam 
les  Abhandltnger  de  l'Académie  de  Copenba- 
gne;  Ils  furent  imprimés  à  part  sons  le  titre  de  : 
Bunamo  og  Bunernie;  Copenhague,  1841, 
in-4*;  —  une  centaine  de  IHssêrtaitons  daai 
divers  recueils. 

Bralew,  For/aUêr'UxUBim,  —  Fortêgn  quarUHt  Âe- 

wieio. 

MAGiiiTSSON  (Ame),  60  latin  Magnxus, 
historien  islandais,  né  en  novembre  166-3,  à 
Ovenbecke,  en  Islande,  mort  h  Copenliague,  ea 
janvier  1730.  Il  commença  ses  études  à  Skii- 
bolt,  et  vint  en  1684  les  continuer  à  Copenhi- 
gue^  Thomas  Bartholin,  dont  il  se  concilia  Ta- 
mitié,  le  fit  charger  d'une  mission  en  Norvège 
pour  y  recueillir  tous  les  monuments  propres  à 
faire  connaître  les  anciennes  coutumes  de  e« 
pays.  De  retour  à  Copenhague  vers  1690,  il  y 
trouva,  après  la  mort  de  Bartholin,  un  protfc- 
teur  dans  le  conseiller  intime  Moth,  qui  Ini  6t 
en  1694  obtenir  les  moyens  d'aller  passer  deo\ 
ans  à  Leipzig.  Nommé  en  1697  secrétaire  des 
archives  du  royaume,  il  (Ut  appelé  en  1702  à 
faire  partie  de  la  commission  chargée  de  dresser 
la  statistique  de  l'Islande.  En  I7l3il  devint  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'antiquités  danoises  à  l'o- 
niversité  de  Copenhague,  emploi  auquel  il  joigoit 
plus  tard  celui  de  conservateur  de  la  bibliothè- 
que, qu'il  eut  le  chagrin  de  voir,  ainsi  que  sa 
propre  collection  de  livres,  en  grande  partie  «lé- 
truite  en  1728  par  un  incendie.  H  légua  à  l'Aa- 
démie  les  douze  cents  volumes  qu'l  avait  pa 
sauver,  et  tous  les  biens,  qu'il  possédait  eo  Da- 
nemark, à  charge  d'y  créer  à  perpéùiité  deox 
places  |KNir  de  jeunes  Islandais.  Il  destina  encore 
un  fonds  de  mille  ducats  pour  servir  à  mettre  ea 
ordre  et  faire  paraître  les  manuscrits,  qu'il  avait 
aussi  légués  à  l'Académie.  On  a  de  lui  :  Ineerti 
auloris  Chronica  Danorum  et  pneeipue  Sia- 
landise,  seu  chronologia  rerum  Danicarum 
ab  1028- 1282,  cum  appendice  usçue  ad  1387; 
Leipzig,  1695,  in-8»;—  Testamentum  Magni 
régis  Norvegix;  Copenhague.  1719,  m-8*;  — 
Versio  latina  Juris  ecetesiastici  Arnaeani,  dans 
le  tome  I"  des  Annales  de  Pontoppidan  ;  —  De 
lingua  codicisargentei.ea  tôtede  VUlphilas  de 
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Beozelias  ;  —  Explieaiio  inscripiUmis  eomu 
cu/usdam  Musxo  Mellen^  dans  les  Nùvà  M- 
teraria  mari»  BaUhiei  (  année  1701  )  ;  —  Vita 
Sxmundif  en  tète  de  Tédition  de  VSdda  publiée 
en  1787;  —  Kriitni'Sagaf  sea  hisiùria  reli- 
gionis  ehristianxin  Itlandiam  iniroductœ, 
nec  non  narratiode  Isleifo  episcopo  ;  Copen- 
bagne,  1771,  in-8*  ;  —  OrkHeyinga-Saga,  sive 
historia  Orcadum^  a  prima  per  Aorvegos  oc- 
cupaUone  %uqw  ad  esitum  sxeuU  XII;  nec 
non  Saga  kins  helga  Magnusan,  seu  vita  S. 
Magni,  iniularumeomiti$;Copetihàgaej  1780, 
in-8*  :  publié,  ainsi  que  l'ouvrage  précédent,  par 
la  commission  cbargée  par  rAcadérote  de  faire 
paraître  les  manuscrits  que  lui  avait  légués  Ma- 

gnnssoo.  O. 

Hofoun.  SamUngttf  nmdaUoHêr,  t.  I  et  X.  —  Sahm, 
Ifysamttng  Ul  den  dtaake  Historié,  t.  III.  p.  10».  — 
SjOborg»  De  ieçato  jéma-Magnmo  (Lund,  l80t).  — 
Njenip,  Ltttêraturtexteon, 

MACHT  {OUiHer  db),  poète  français,  né  à 
Cahors,  mort  vers  1560.  Le  peu  de  renseigne- 
ments que  Ton  possède  sur  cet  auteur  est  extrait 
de  ses  ouvrages.  11  appartenait  à  une  honnête 
famille  do  Qoercy,  et  devint  dès  sa  jeunesse  Taroi 
d*Hugoes  Salel,  abbé  de  Saiot-Chéron,  qu'il  pro- 
clame son  seigneur  et  mattre  en  poésie.  Tous 
les  amis  de  Salel  furent  les  siens ,  et  Jean  d'A- 
vaosoD,  conseiller  du  roi,  surintendant  des 
finances  sous  Henri  II,  qui  avait  été  le  Mécène 
do  premier,  accorda  aussi  sa  bienveillance  à  Ma- 
guy  ;  il  ne  cessa  de  remployer  utilement,  et  le 
diargea  de  diverses  aflaires  importantes,  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie.  Magny  suivit  son 
protecteur  à  Rome.  Toutefois  il  ne  parait  avoir 
retiré  de  ses  voyages  que  beaucoup  de  peines,  de 
fatigues  et  d'ennui: 

Pay  dtoctte  de  bien»  et  de  vert  •boadaoce, 

dit-il.  Mais  11  ne  travailla  pas  toujours  inutile- 
ment, puisque  Henri  II  loi  donna  une  charge  de 
secrétaire  à  la  cour.  Joacbim  du  Bellay,  qui  Ta- 
vait  connu  particulièrement,  dit  dans  ses  allu- 
sions en  vers  latins,  en  parlant  de  Magny  :  Ma- 
gnus  es  ingenio,  quamvissis  corpore  panms. 
Son  premier  recueil,  Les  Amours^  Paris,  1553» 
petit  in-8%  et  Lyon,  1573,  in-16,  contient  une 
soixantaine  de  sonnets  consacrés  à  la  louange  de 
Castianire,  sa  maîtresse»  11  reçut  des  lettrés  Tac- 
cueil  le  plus  encourageant  :  Ronsard,  Muret, 
Saint-€elaib ,  Baif,  Belleau  s'empressèrent  de 
célébrer  le  nouveau  poète.  A  la  cour,  on  répéta 
avec  admiration  le  sonnet  de  V Auteur  et  Car 
ron,  qtiî  se  termine  par  ces  vers  : 

C&ROH. 

Cberehe  un  antre  nocber.  Car  ny  moy  ny  la  parque 
ITeatrepreadrooi  Jamais  sur  le  malstre  des  Dieux. 

L'Auteur. 
Jlray  donc  malgré  tey  :  car  )e  porte  dans  l'Ame 
Tuit  de  traits  amoureux,  tant  de  larmes  aux  yeux , 
Que  Je  seray  le  Oeave  et  la  barque  et  la  ramel 

Tons  les  musiciens  du  temps ,  jusqu'au  fameux 
Orlando  de  Lassas,  mirent  ce  s<Hmet  en  cantique, 
et  «  il  fut  chanté  mille  et  mille  fois,  dit  Coiletet, 

ROOT.  BIOCR.  CélTÉR.   —  T.   XWW. 


avec  un  grand  applaudissement  des  rois  et  des 
princes  ».  On  a  encore  d'Olivier  de  Magny  :  Les 
Gapetés;  Paris,  1554,  in-S^  :  recueil  devenu 
rare  à  cause  des  obscénités  qu'il  renferme  et 
qui  Tout  fait  recherdier  ;  —  Les  Soupirs  ;  Paris, 
1557,  in-8*;  —  Les  Odes;  Paris,  1559,  in-8<*. 
C'est  dans  le  genre  lyrique  que  l'auteur  s'est 
manifesté  avec  le  plus  de  talent  ;  tontes  ses  odes , 
dédiées  à  des  personnages  élevés  par  le  génie 
ou  par  le  rang,  ont  un  certain  parfum  d'antiquité 
et  plus  de  goût  naturel  que  ses  précédentes 
po^es.  P.  L— .Y. 

Coiletet,  Bist.  des  Poëteifrtmçois.^  Gonicl,  Bibliùth, 
françoise,  Xil.  ^  VioUel-Leduc,  BibUcth.  Poétique.  — 
Salntc-BeuTe,  Tableau  de  la  Ltttér.  /Tançaite  au  M- 

xiéme  tiécie, 

MAGNT  (  Claude-François,  Constartin  j>b  ), 
littérateur  français,  né  en  1692,  à  Reignier,  en 
Savoie,  mort  vers  17C4,  à  Strasbourg.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Lonvain ,  il  y  reçut  le 
grade  de  licencié  en  droit,  et  dédia  sa  thèse  au 
prince  Eugène  de  Savoie,  circonstance  qui  lui 
fit  offrir  une  chaire  à  l'université  de  Turin. 
Mais,  ayant  renoncé  à  la  jurisprudence  pour 
embrasser  la  carrière  littéraire,  il  vint  à  Paris,  et 
fut  d'abord  secrétaire  du  maréchal  d'Estrées 
(  1726),  qu'il  suivit  dans  son  gouvernement  de 
Breta^e.  Mécontent  de  cette  position  subalterne, 
il  passa  à  Dresde,  et  devint  bibliothécaire  do  roi 
de  Pologne.  Au  U)ut  de  quelque  temps,  il  revint 
dans  sa  patrie,  et  se  rendit  à  Lausanne, où  il  lit 
de  viûnes  tentatives  pour  former  un  établisse- 
ment destiné  à  Tinstmction  des  sourds-muets. 
Il  avait  lien  d'espérer  un  heureux  succès  de  cette 
entreprise  :  «  car,  ayant  un  fils  né  avec  cette  In- 
firmité, il  était  parvenu ,  à  force  de  patience,  à 
lui  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  pratiquer  les 
quatre  règles  d'arithmétique  et  à  se  reconnaître 
sur  une  carte  géographique,  au  point  d'aller  sans 
guide  dans  toutes  les  villes  des  environs.  »  On 
a  de  Magny  :  Dissertation  critique  sur  Le  Pa- 
radis perdu  de  Milton;  Paris,  1729,  in-12;  — 
voila  potrida  (sic),  soit  recueil  sur  toutes 
sortes  de  matières  littéraires,  facétieuses  et 
amusantes,  2  vol.  in-12,  réimpr.  à  Dresde,  en 
1756,  sous  ce  titre  :  La  Oille ,  mélange  et  as- 
semblage de  divers  mets  pour  tous  les  goûts; 
in-t2.  P.  L. 

Veller,  Blogr.  «nlv.  (édtt  Welss). 

MAGON,  nom  de  plusieurs  amiraux  et  géné- 
raux carthaginois,  qu'il  n'est  pas  toujours  fadle 
de  distinguer  les  uns  des  autres,  à  cause  de 
la  rareté  des  renseignements  relatifs  à  l'histoire  de 
Carihage.  Le  plus  anciennement  connu  fonda, 
d'après  Justin,  la  puissance  miUtaire  de  Car- 
thage  en  introduisant  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique une  discipline  régulière.  Il  obtint  par  ce 
moyen  de  grands  succès,  et  prépara  ceux  de  ses 
deux  fils,  Asdmbal  et  Amilcar.  Si  le  second  de 
ses  fils  est  Amilcar,  tué  à  Himère,  en  480  avant 
J.-C,  Magon  a  dû  vivre  un  peu  avant  cette  épo- 
que, vers  la  fin  du  sixième  siècle  (Justin,  xvni, 
7;  XIX,  1  )  ;  Heeren,  Ideen^  vol.  IV,  p.  537. 
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Les  autres  personnages  historiques  de  ce  nom 
sont  : 

HAGOFf,  mort  en  383  avant  J.-C.  Il  cotnrrtan- 
dait  la  flotte  cartha^noise  sous  les  ordres  supé- 
rieurii  d'Himilcou  dans  la  guerre  contre  Denys 
Tancien  en  397.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
YÎctoire  navale  qui  signala  les  débuts  de  cette 
expédition.  La  campagne,  bien  commencée,  se 
termina  par  la  ruine  de  Parmée  carthaginoise. 
Après  la  fuite  d'HIiniicon,  Magon,  devenu  com- 
mandant en  chef  des  forces  qui  restaient  encore 
aux  Carthaginois,  essaya  de  se  concilier  les  villes 
grecques  par  des  mesures  de  douceur,  et  de  ré- 
tablir les  alfaires  de  ses  compatriotes  en  faisant 
alliance  avec  les  indigènes  de  la  Sicile.  Une  ten- 
tative qu'il  fil  contre  Messine,  en  393,  fut  re- 
poussée par  Denys.  11  reprit  roffenslve  l'année 
suivante,  et  à  la  t6te  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, il  s'avança  au  eœur  de  la  Sicile  jusqu'à  la 
rivière  Chrysas.  Mais  là  11  rencontra  Denys,  qoi, 
par  d'Iiabiles  manœuvres,  onupa  lea  vivres  aux 
Carthaginois  et  les  réiluisit  à  la  dernière  extré- 
mité. Magon  fut  obligé  de  conclure  un  traité  par 
lequel  il  abandonnait  tous  ses  alliés  sioillens.  Il 
fut  cependant  bien  accueilli  à  ^n  retoar  à  Car- 
tilage et  élevé  à  la  dignité  suprême  de  Buffète. 
L'ambition  de  Denys  amena,  en  383,  le  renou- 
vellement des  hostilités  entre  les  Carthaginois 
et  les  Syraeusains.  Magon  débarqua  en  Sicile 
avec  une  nombreuse  armée.  Après  quelques 
petits  combats,  Il  Ait  défait  et  tué  dans  une 
grande  bataille. 

DIodnre  de  «Ole,  XIV,  it,  M,  M,  w,  M  ;  XV,  11. 

MAGON,  commandant  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée carthaginoises  de  Sicile  en  34  4  avant  J.-O. 
Quand  Tirooléon  se  fut  rendu  maître  de  la  cita- 
delle de  Syracuse,  Hleétas,  incapable  de  lutter 
seul  contre  on  nouveau  et  formidable  rival,  fit 
appel  à  Magon,  qui  parut  devant  Syracuse  avec 
150  galères  et  .VO,00<i  hommes.  Le  général  car- 
thaginois ne  fit  rien  de  digne  d'un  armement  si 
considérable  H  ne  s'empara  pas  de  la  citadelle, 
et  se  laissa  même  enlever  un  des  quartiers  de 
la  ville.  Les  jalousies  mutuelles  des  Carihagl- 
noia  et  des  Syraeusains  rendirent  leur  union 
inutile.  Magon  finit  par  craindre  une  trahison 
de  la  part  de  ses  nouveaux  alliés,  et  abandonna 
brusquement  l'entreprise.  A  l'approche  des  forces, 
très-inférieures,  de  Timoléon,  il  fit  voile  ^ur  ; 
Carthage.  L'indignation  excitée  par  sa  conduite 
fut  telle  quMl  se  donna  la  mort.  Son  suicide  ne 
préserva  pas  même  son  cadavre  de  l'outrage 
d'être  attaché  à  une  croix.  Ces  événements  sont 
racontés  par  Plutarque;  Dlodore  les  rapporte 
plus  brièvement  et  sans  nomtner  Magon. 

Plolarque,  Timoieont  17-H.  —  Dtodore,  XVI,  69. 

MAG03I,  commandant  de  la  flotte  carthagi- 
noise en  279  avant  J.C.  tes  Carthaginois,  in- 
quiets du  succès  de  Pyrrhus,  qui  venait  de  rem- 
porter sur  les  Romains  la  victoire  d'Ascnlum, 
envoyèrent  Magon  au  secours  des  vaincus.  Le 
sénat  romain  déclina  cette  assistance  intéressée. 


Màgon  fit  alors  voile  pour  le  sod  de  lltalie,  et 
eut  avec  Pyrrhns  une  entrevue  dans  laqu^  il 
essaya  de  pénétrer  les  desseins  de  oe  prince  sor 
la  Sicile.  Il  reconnut  que  Pyrrhus  était  décidé  i 
une  invasion ,  et  pour  l'empèclier  il  mit  le  sléi^ 
devant  Rbegium  et  croisa  dans  le  détroit  de  Mes- 
sine. On  n'a  pas  d*autres  détails  sur  ce  général. 

JosUn,  XVIll,  fi.  .-  Ulodore,  BxttrpU  Hatehel., 
XXII.  S,  p.  IN. 

MAGoif,  fils  d*Am1lcar  Barcat  et  frère  ds 
célèbre  Annibal,  mort  en  SOS  avant  i.-C.  11 
était  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'Amllcar.  Ses 
premières  années  se  passèrent  dans  les  camps, 
sous  les  yeux  de  s6n  père  et  de  son  frère.  Bia 
jeune  encore,  il  accompagna  AnnIhaP  en  Ilafit 
en  218,  et  obtint  des  commandements  impor- 
tants. Au  passage  du  PO,  il  traversa  le  fleoTe  à 
la  nage  à  la  tête  de  la  cavalerie.  A  la  bataille  de 
la  Trebia,  qui  suivit  de  près,  11  eut  seas  ses  ordm 
un  corps  d'élite  qui  fht  placé  en  embuscade,  et 
dont  l'attaque  Imprévue  décida  du  sort  de  k 
journée.  Dans  la  marche  pénible  à  travers  les 
marais  de  l'Étrurie  et  à  la  bataille  de  Cannes,  il 
se  signala  eneore.  Après  cette  bataille,  il  fbt  dé- 
taché avec  un  corps  d*armée  pour  compléter  la 
conquête  du  Samnium  11  s'acquitta  rapidement 
de  cette  mission ,  traversa  ensolte  le  Brutiam, 
où  11  reçut  1^  soumission  de  beaucoup  de  vllfes, 
et  fit  voile  pour  Carthage,  où  il  annonça  le  pre- 
mier la  victoire  de  son  frère.  Celte  nootelle 
produisit  un  grand  effet,  et  malgré  l'oppo&itioo 
d'Hannon,  le  sénat  carthaginois  décida  renvoi 
de  nombreux  renforts  :  12,000  fantasalns  et  1,500 
chevaux  avec  vingt  éléphants  et  solsante-^ix 
vaisseaux  furent  placés  sous  les  ordres  de  M^n, 
qui  allait  mettre  à  la  voile  pottr  lltaKe,  lorsque 
l'étal  alarmant  des  aflkires  d'Espagne  décida 
le  sénat  à  cltanger  la  deatinatioB  de  eet  arme- 
ment. 

Magon  eoromanda  adtoi  ra«torité  tapérisiire 

de  son  frère  Asdnilial,  et  d'un  autre  Asdrohai, 

fils  de  Oiscon.  Les  trois  généraux  s'onleadireiiC 

mal,  et  leurs  dissensions  paraly  aèrent  les  surcès 

des   armées  carthagiuoisea.  Enfin,  après  àaq 

ans  d*opérations  incertaines ,  il  lut  déddé  qo'As- 

dru  bal,  iilsdeBareas»  tenterait  une  marche  hardie 

sur  l'Italie,  tandis  que  Magmi  etTautre  Asdrabsl 

pousseraient   la  guerre  en  Eapagne.  I>es  deux 

côtés  ce  plan  échoua.  Aadmbal  fut  défait  «t  taé 

sur  te  Metaure,  en  207.  La  méoM  an«é^  Magcm, 

renforcé  par  une  nouvelle  armée  carthai^noise, 

perdit  une  bataille  contre  Silaaus,  un  des  lien- 

tenants  de  Scipion.  L'année  suivante,  lui  et  As- 

drubal,  fils  de  Giscon,  essuyèrent  à  Silpia  une 

défaite  décisive,  qui  enleva  aux  Carthaginois 

l'espoir  de  rétablir  leurs  afTaires  en  Espagne. 

Asdnibal  retourna  en  Afrique,  ei  Magon  s'co- 

ferma  dans  Gadès,  d'où  il  observa  les  prof^ 

difficiles  de  la  conquête  romaine  et  les  moove- 

ments  des  populations  espagnoles.  Il  sVfforça 

de  pousser  à  la  révolte  les  rndHiièneé  et  même 

les  soldats  romains.  Ses  Intrigues  réossireftt.  hs 
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forwidible  iomrrectien  dlndibiUa  et  de  Macé- 
donius  et  la  sédition  d'une  partie  de  l'armée  ro- 
maine fournirent  une  occasion  ({ue  Magou  s*ero* 
pressa  de  mettre  à  profit  ;  mais  il  Ait  encore  une 
fois    battu.    Le  sénat  carthaginois,  désespé' 
rant  de  reconquérir  l'Espagne,  ordonna  à  Magpn 
de  reporter  la  guerre  en  Italie.  Ce  général  prit 
ses  quartiers  d'hiver  dans  les  lies  Baléares,  et, 
comme  trace  de  son  séjour,  il  laissa  à  uh  port  de 
rtle  le  nom  de  Portm  Magonis  (Port-Malion  }. 
Au  commencement  de  Tété  suivant  (204),    il 
débarqua  en  LigUrie  et  s'empara  de  la  Yilte  de 
Gênes.  Son  nom  attira  autour  de  lui  tieaucoup 
de  tribus  gauloises  et  ranima  l'esprit  d'Indépen- 
dance en  Etrurie.  Mais  ses  succès  n'allèrent  pas 
plus  loin.  Malgré  les  Instructions  pressante$  do 
sénat,  maigre  des  renforts,  Il  ti'cxéctita  rien 
d'important,  et  les  Romains,  d'abord  alarmés,  ne 
s'inquiétèrent  plus  de  sa  présence.  Cependant 
les  succès  de  Sciplon  forcèrent  les  Carthaginois 
de  concentrer  leurs  troubes.  Ils  rappelèrent  en 
même  temps  Annibal  et  Magon.  Celui-ci,  un  peu 
avant  de  recevoir  Tordre  de  rappel,  attaqua  les 
forces  réunies  du  préteur  Quinctilius  Varus  et 
du  proconsul  M.  Cornélius,  ha  bataille,  longtemps 
disputée,  se  termina  par  la  défaite  des  Carthagi- 
nois, qui  perdirent  5,000  liommes,  Magon,  griè- 
vemeot   blessé,  embarqua  immédiatement  ses 
troupes,  et  les  ramena  en  Afrique.  Suivant  Tite- 
Live  et  les  meilleures  autorites,  il  mourut  en 
arrivant.  Cornélius  flepos  raconte  au  contraire 
que  Magon  survécut  à  la  bataille  de  Zaroa,  qu'il 
resta  à  Carthage  après  le  bannissement  de  son 
frère  Annibal  et  qu'en  193  il  essaja  de  pousser 
ses  compatriotes  à  la  guerre  contre  les  Roinains. 
Loin  de  suivre  ses  coudeiis,  ils  Ten  punirent  par 
l'exil.  Suivant  le  même  auteur,  les  historiens  sont 
partes  sur  le  genre  de  mort  de  Magon;  les  uns 
disent  qu'il  Ht  naufr4ge,  les  autres  qu'il  fut  tué 
par  369  esclaves.  Tout  ce  récit  parait  se  rappor- 
ter à  quelque  autre  Magop,  que  Cornélius  Mepos 
aura  confondu  avee  le  frère  d'Anoibal, 

Tile  Ute,  %XI,  W,  14.  |f;  1X11,1,  M;  XXIll.  |,  il. 
15,OT,  49;  XX»V,  41,41;  XXV,  W.3i}  XX VI,  M |  XXVII, 
»;X1CVni.t,  1,1.  U1«,»S,80,  3t,  S«.  87,  4«;  XXIX,  4, 
i.  is.  36;  IXX,  tl  !•.—  Applen,  ^rutib,,  M,  C4;  HUpan., 
i«.  14-17,  U.Sl,  14,  rr  ;  Puniea,  1,  91,  n.  —  i'otjbe.  III, 
71,  74,  7t,  114;  X,6,XI,  10-14.  -  FfOQUa, itro/e|l.,  11.  S. 
—  Zonaras,  IX,   S,  9, 10,  11,  18. 

MAGON,  écrivain  agronomique,  d'une  époque 
incertaine.  Les  auteurs  romains  le  mentionnent 
souTcat  avec  éloge,  et  Columelle  le  nomme  même 
le  père  de  l'agriculture  (ruiticalionis  parent  ). 
Oo  ne  sait  rien  de  sa  vie  sinon  qu'il  était  de  nais- 
sance difttjngiiée  et  qu'il  occupa  d'importants 
comTnaoderoents  militaires.  11  serait  d'ailleurs 
inutile  de  vouloir  l'identifier  avec  un  des  Magons 
précédents.  Son  ouvrage  formait  vingt-huit  livres» 
et  comiM'enait  toutes  les  branches  de  l'agricul- 
ture. Telle  était  à  Rome  la  réputation  de  ce 
traité  que,  après  la  destruction  de  Carthage, 
quand  le»  bibliothèques  de  la  ville  furent  distri- 
buées entre  les  princes  indigènes^  le  sénat  ro- 


main se  réserrt^  expressément  l'ouvrage  de  Ma- 
gon, et  confia  le  soin  de  le  traduire  4  une  com- 
mission d'hommes  compétents  présidée  par 
D.  Silanus.  Le  traité  de  Magon  fut  plus  tard 
traduit  en  grec,  mais  avec  des  retranchements 
et  des  modilioatlons,  par  Cassius  Dionyeiusd'U- 
tique;  Diophane  de  Uithynie  en  donna  dans  la 
même  langue  un  abrégé  an  six  livres,  dédié  au 
roi  Dejotams.  Les  préceptes  de  Magon  sont  sou- 
vent rappelés  par  les  écrivains  latins  qui  Ont 
traité  de  l'agriculture,  Varron,  Columelle,  Palla* 
dius,  Pline.  Ces  citations,  rassemblées  par  Heeren, 
renferment  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  du 
grand  traité  de  l'agronome  carihaginois.     Y. 

Colimell*,  Oo  Jl«  rusUca^  I,  l  ;  If t,  4.  —  PUn«,  Kist. 
Nat..  X  VIII,  •,  T..—  Cteéron,  Se  Orat,t  i,  M.  —  Hecrca, 

Jdeen,  tuI.  IV. 

MAGOK  DE  CLos-Doné  {Charles-René),  amiral 
français,  né  à  Paris,  le  13  novembre  17C3,  tué  au 
combat  de  Trafalgar,  le  31  octobre  1805.  Sa  fa- 
mille était  l'une  des  plus  honorables  des  envi- 
rons de  Saint-Malo.  Aspirant  h  quatorze  ans, 
il  assista  sur  le  vaisseau  Mai  Bretagne  au  com- 
bat d'Oœssanty  servit  ensuite  avec  éclat  sous 
les  amiraux  de  Guichen  et  de  Grasse,  et 
était  enseigne  dans  la  flotte  de  ce  dernier 
lorsque,  fait  prisonnier,  il  fut  envoyé  «n  An» 
gletsrre.  Sorti  de  captivité,  il  remplit  plusieurs 
missions  en  Chine,  en  Annaro,  au  Bengale. 
Nommé  capitaine  de  vaisseau  commandant  La 
Veriu,  en  1795,  il  soutint  vaillamment  le  combat 
livré  aux  Anglais  par  le  contre-amiral  de  Sercey 
dans  le  détroit  de  Malac  (8  septembre  1796),  et 
contribua  beaucoup  aux  nombreuses  prises  que 
firent  les  Français  dans  les  mers  de  Chine  et 
des  Indes.  En  1801,  h  bord  du  àfonl'BlanCp  il 
faisait  partie  de  l'armée  navale  qui,  sous  les  or- 
dres de  YiUaret- Joyeuse,  transportait  une  armée 
française  1^  Saint-I)omii)gue.  En  1802,  il  débar- 
qua ta  division  da  générai  Rochambean  dans  la 
baie  de  Manceniile,  et  la  prise  du  fort  Daupliin 
lui  valut  le  grade  de  contre-amiral.  Envoyé  à 
Rochefort  en  1805  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'une  division,  il  rejoignit  la  flotte 
franco-espagnole  de  l'amiral  Villeneuve  an 
Ferrol.  Le  30  octobre,  on  se  trouva  en  pré* 
sence  des  Anglais  à  Ja  hauteur  du  cap  Trafalgar, 
et  le  lendemain  eut  lieu  la  terrible  liataille  na- 
vale qui  porte  ce  nom.  Magon  montait  VAIgé- 
siras  de  74  canons.  Dans  la  mêlée  ce  vaisseau 
fut  abordé  par  le  Tonnant  de  80.  Le  beaupré 
de  VMgésiriu  se  trouva  engagé  dans  les  haubans 
du  Tonnant  ;  les  Français  ne  pouvant  faire  usage 
de  leur  artillerie,  reçoivent  un  feu  roulant  d'en- 
fiiade  qui  balaye  le  pont  et  les  gaillards.  Magon 
tente  l'abordage  ;  ses  marins  sont  dispersés  par  la 
mitraille,  ses  trois  bas  mets  tombent  l'un  après 
l'autre,  entraînant  les  gatMers;  son  vaisseau  n'est 
plus  qu'un  ponton  inondé  do  sang  de  300  tués 
OL  blessés-,  le  feu  se  déclare  dans  la  fosse  aox 
lions.  Magon  lui-même  a  été  blessé  au  bras  et 
à  la  cuisse;  il  refuse  de  quitter  le  pont;  deux 
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matelots  rentratnaieDt  lonqull  tomba  mortelle- 
ment atteint  d'un  biscalen  à  la  poitrine  et  d'une 
balle  à  la  tète.  C*était  son  donzième  combat. 
VAlgésiras  fut  contraint  d*amener  papillon; 
mais  dans  la  tempête  qui  suivit  le  combat 
les  débris  de  son  équipage,  conduits  par  le  seul 
officier  valide,  l'enselgpe  Botberel  de  La  Breton- 
nière  reprirent  leur  yaisseau,  et  gagnèrent 
Cadix.  Ce  fut  donc  par  des  Français  et  sons  le 
pavillon  tricolore -que 'l'amiral  Magon  reçut  les 
derniers  honneurs.  Il  avait  particulièrement  con- 
tribué à  l'armement  d'un  corsaire  de  Dunker- 
que,  le  Contre-amiral  Magon,  qui  ftat  longtemps 
la  terreur  des  navigateurs  anglais. 

A.  BB  L. 

JreMvêS  de  la  MarHu.  —  Cuerreg  9uaraimt§  sotu  la 
Mévubtiquê  €t  fBmpln,  ll,p.  IM.— CoUtngwood,Corm- 
pOMianee.  —  Van  Tenac,  HiMt.çén,  de  ta  Marim.  IV,  1S9, 
iti-ieo.  —  Gérard,  FU  du  ptui  ciUbrei  Marins  fran' 
çais,  p.  4SI.  • 

MAGRi  {DomMque)f  en  latin  Hacer,  théo* 
logien  et  philologue  italien,  né  à  La  Valette,  dans 
111e  de  Malte,  le  28  mars  1604,  mort  à  Viterbe, 
le  4  mars  1672.  Il  entra  dans  Tordre  des  frères 
Mineurs  à  Tâge  de  seize  ans  et  aHa  terminer  ses 
études  à  Rome,  où  il  s'adonna  particulièrement 
à  la  langue  arabe.  Encore  étudiant,  il  fut  chargé 
d'une  mission  en  Orient  auprès  du  patriarche 
d'Antioche.  A  son  retour  et  après  avoir  été  or- 
dminé  prêtre,  il  travailla  à  la  Bible  arabe  dont 
on  voulait  donner  une  édition.  Les  cardinaux 
de  la  congrégation  de  la  Propagande  le  désignèrent 
pour  leur  secrétaire;  mais  le  pape  ne  confirma 
pas  ce  choix,  et  exigea  que  la  place  fCkt' remplie 
par  un  sujet  de  l'État  ecclésiastique.  Magri  reçut 
alors  (1654)  un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Yiterbe,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  était 
protonotaire  apostolique,  consulteur  du  tribunal 
de  rinquiâition  et  de  la  congrégation  de  l'Index. 
On  a  de  lui  :  Notizia  de*  vocaboli  eeeletiasliei 
eon  la  dicMarazione  délie  cérémonie  et  ori- 
çini  delU  riti  socri,  voci  barbare  et  /rosi 
usate  da  sanli  padri,  coneîlii  e  tcritoriecclê' 
iiasUci;  Messine,  1644,  in-4<*.  Charles  Magri, 
frère  de  l'auteur,  a  traduit  cet  ouvrage  en  latin, 
avec  des  additions,  soua  ce  titre  :  Hierolexicon, 
sive  sacrum  dicHonariumf  in  quo  eccleHas- 
ticx  voceSy  earumque  etymologiêBf  origineif 
9ynibola^  caerimonisB,  dubia,  barbara  voeO" 
bula,  algue  S,  Seriptur»  et  SS,  Patmm 
phrases  obscurs  elucidantnr;  Rome,  1677, 
in-foK;  — 'AvTtXoyCat,  seu  contradictiones 
apparentes  et  conciliationês  S,  Seripturm  a 
diversis  autoribus  expositas;  Venise,  1645, 
in-24  :  ce  traité  a  été  réimprimé  avec  des  addi- 
tions par  Jacques  Lefèvre;  Paris,  1685,  hi-12; 
-^  Brève  raccontidel  viaggioal  Monte- iibano; 
Rome,  1655, 10-4**; —  Virtu  del  Ka/é,bevanda 
introdotta  nuovamenta  nelV  Italia,  eon  al» 
eune  osservazioni  per  conserva  la  sanità 
nella  vecchiaia;  Viterbe,  1665,  in-4*;  2*  édit, 
avec  les  additions  de  l'autear;  Rome,  1671, 
ri  a  publié  les  ^piJtote  et  la  ^id«o- 
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theca  Sacra  ei  Brofana  deLatino  Latinl  n  t 
aossi  publié  one  édition  dn  Martirologio  Ro- 
maiio;  Rome,  1668,  in-4*.  Z. 

Marc  Argon,  Fto  d«  Magri,  en  tête  de  r  J7i«ral»toM, 
édIt.  de  17Vr,  1.  XU.  —  5leéroo,  Mémoireê  pomr  mnAr 
à  ehistoin  des  kowmes  iUustrêu  -  CUmIU,  BibUoUuet 
ffotante. 

l  MAGC  (  N.,„  ),  ouvrier  poète  français,  né  à 
Lizy-sur-Ourcq,  en  1788.  Dans  son  enfance,  n 
travailla  aux  champs,  et  plus  tard  H  pratiqu 
le  métier  de  tisserand.  Sa  i^reroière  instradkn 
fut  négligée;  il  apprit  à  lire  et  à  faire  des  ven 
dans  La  Fontaine  et  Béranger.  Poète  aimable  el 
naïf,  il  chante  le  village,  le  hameau,  sa  na- 
vette, ses  bienfaiteurs;  il  versifie  quelques  bis» 
toires  du  vieux  temps,  des  contes  de  la  Tdllée, 
des  récits  de  la  tourelle  et  des  manoirs.  George 
Sand  et  Béranger  encooragèrent  sa  mnsero»* 
tique.  On  a  de  lui  :  Poésies;  Meanx,  1839,  ia- 
12  ;  1840,in-18  ;  —  Poésies  nouvelles  ;  Meaoi, 
in-18;  -^  Poésies,  avec  une  préfixe  de  George 
Sand;  Paris,  1845,  in-12.  L.  L— t. 

Gtmet,  Ut  Muui  proUtakret,  p.  ivr.—  JfoiifMr,  IM. 
pli'TM. 

MAOVB  {JacqueS'Antoine),  dit  SAnr-AcBor. 
acteur  et  auteur  dramatique  français,  né  à  Cotn- 
piègne,  en  1746,  mort  à  l'hospice  de  Bicètre,  le 
15  septembre  1824.  Il  eut  de  bonne  henre  !<' 
goût  du  théâtre;  et  comme  il  était  boiteoi, 
d'une  physionomie  commune  et  qu'il  avait  no 
organe  désagréable,  il  s'adonna  aux  rôles  gri- 
més et  aux  caricatures.  II  joua  pendant  phisiears 
années  en  province.  Venu  à  Paris,  il  s'eogBgei 
au  théâtre  des  Grands  Danseurs  da  roi  ;  mais, 
fatigué  des  lenteurs  qne  lui  faisait  sabir  Ificoki^ 
il  s'unit  à  la  troupe  de  NIcoIet  cadet,  qui  jouait 
sur  un  théâtre  de  parade.  Après  la  dissolution 
de  cette  troupe,  Magne,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Saint-Aubin,  suivit  Leclerc  en  province.  A  soa 
retour  à  Paris,  il  entra  à  l'Amb^^Comique  n 
1781.  En  1783  il  se  fit  directeur  d'une  troupe 
ambulante,  et  alla  jouo'  è  DQon  avec  sa  femme 
et  sa  fille.  L'année  suivante  on  le  retrouve  à 
Lyon  ;  mais,  n'ayant  pas  réussi  dana  sea  ailRùres, 
il  revint  à  Paris,  et  reparut  en  1785  dans  la 
troupe  de  l'Ambigu  qui  jouait  à  la  foire  S»nt- 
Germain.  En  1787  il  était  au  Théâtre  des  Dé- 
lassements-Comiques, en  1790  an  Théâtre  des 
Associés;  en  1792  il  revint  à  l'Ambigu  et  VèSDàt 
suivante  an  théâtre  des  Variétés  amusantes  df 
Lazzari.  Après  l'incendie  de  ce  théâtre  en  1798, 
Mague  reprit  le  chemin  de  la  province,  et  sé- 
journa en  Bretagne.    On   le  revoit  dans   db 
grand  état  de  gène  à  Rennes.  Poor  vivre,  il  vint 
s'établir  à  Paris  comme  écrivain  poUic  dans 
une  échoppe  de  la  rue  Richeliea,  et  en  \%tl  il 
ae  fit  admettre  à  l'hospice  de  la  Tieillease.  Ou 
connaît  de  lui  :  Ut  Lingère,  parodie  joaée  à  Ls 
Rochelle  en  1777;— Zes  Tracasseries  de  village, 
comédie  jouée  à  l'Ambigu,  en  1 78 1  ;— £e  Parisien 
dépayséfOU  chaque  oiseau  trouve  son  nid  beau, 
proverbe  joué  au  même  théâtre,  la  mêmettiBé^, 
\  et  dans  lequel  Magne  remplissait  sept  rûlen  dîT- 
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féreots  ;  -»  La  Cabinet  défigures^  eu  le  sculp' 
teur  en  bais,  ooinédie  jouée  ea  1783,  et  pour  la- 
quelle il  fut  accusé  de  plagiat  par  Cuinet  d'Or- 
beutl  t  auteur  de  V Automate;  —  Les  Fêtes  di* 
jonnaises,  piècejouéeàDijoDen  i7^;^LaJeune 
Thalie,  iotennède en  vers;  Lyon,  1784;  —  Les 
Fêtes  d'Astrêe;  Lyon,  1784  ;  ^  La  Maison  à 
garder^  comédie  en  un  acte,  jouée  à  la  Foire  Saint- 
Germain,  par  la  troupe  de  TÂmbigu,  en  1785  ;  — 
Bagare^  parodie  de  Tarare  de  Beaumarcha^; 
—  La  NuU  champêtre,  ou  les  mariages  par 
dépit ,  comédie  qid  passe  pour  le  meilleur  on- 
Trage  de  Uague;  —  Les  Amateurs,  comédie; 
Paris,  1788;  —  Les  Ch\ffàns,  ou  mélange  de 
rmson  et  de  folie,  par  Mit*  Javotte;  Paris, 
1788,  in-8*  ;  etc.,  etc.  J.]  V. 

Qnénnl,  La  Fnmee  lÀtUnOrt, 

MAGOiut  (  Charles),  clironiqueur  irlandais, 
né  en  1343,  dans  la  comté  de  Fermanagb»  mort 
en  1498. 11  fut  chanoine  de  l'église  d'Armagh  et 
doyen  de  Cloglier.  11  est  auteur  des  Annales 
Hibemix  usque  ad  sua  tempora,  plus  sou- 
Tent  appelées  Annales  Ultonienses,  parce 
qu'elles  traitent  principalement  des  affiiires  de 
ruitonie;  eUes  s'étendent  de  444  à  1498,  et 
furent  continuées  par  Roderick  Cassidy  jusqu'en 
1541.  Cet  ounag»,  quoique  regardé  par  Usher 
et  autres  auteurs  comme  un  excellent  morceau 
dlilstoire,  n'a  pas  été  imprimé. 

Un  écrivain  du  même  nom  et  du  même  pays, 
Maguiab  (  Nicolas  ),  mort  vers  ifi\2,  fut  évéque 
de  Leghlln  en  1490,  ayant  l'âge  de  trente  ans. 
II  avait  publié  une  chronique,  qui  serrit  beau- 
coup è  Dowling  dans  la  composition  de  ses  an- 
nales. P.  L. 

Ware,  De  elarUHmis  ntbernim  Setiptor, 
MAHAHBAL  (  Moap^  ),  fils  dHimilcou,  et 
un  des  meilleurs  généraux  carthaginois  dans  la 
seconde  guerre  punique,  218-203  avant  J.-C.  U 
parait  pour  la  premi^  fois  dans  Thistoire 
comme  commandant  de  l'armée  carthaginoise 
au  siège  de  Sagonte,  en  Tabsence  d'Annibal.  Il 
poussa  les  opérations  avec  tant  de  vigueur  que, 
ni  d'un  oOté  ni  de  l'autre ,  dit  Tite  Live,  on  ne  s'a- 
perçut de  l'absence  du  général  en  chef.  Après  le 
passage  des  Alpes  et  la  descented'Annibal  en  Italie 
(  octolire  21 8  )  U  fut  détaché  avec  un  corps  de  ca- 
valerie pour  ravager  les  plaines  du  Pô.  Mais 
Annibal  le  rappela  bientôt  auprès  de  lui ,  et  il 
assista  aux  combats  du  Tessin  et  de  Thrasy- 
mène.  Après  cette  dernière  action,  il  poursuivit 
un  corps  de  six  mille  Romains,  qui  avaient 
échappé  à  la  bataille  et  s'étaient  retranchés 
dans  nn  village  voisin.  H  les  entoura  et  les  dé- 
cida à  mettre  bas  les  armes  en  leur  promettant 
qu'ils  pourraient  se  retirer  librement  Annibal 
retiisa  de  ratifier  cette  convention,- sous  prétexte 
que  Matiarbal  avait  excédé  ses  pouvoirs;  ce- 
pendant il  ne  retint  prisonniers  que  les  dtoyens 
romain»,  et  renvoya  les  Italiotes  sans  rauçon. 
Mabarbal  ne  tarda  pas  à  donner  une  nouvelle 
preuve  de^vigoear  en  interceptant  un  corps  de 


4,000  Romains,  qui  firent  tués  on  pris.  A  la  ba- 
taille de  Cannes,  en  316,  il  commandait  l'aile 
droite  de  l'armée  cartliaginoise,  suivant  Tite 
Live,  ou,  d'après  Appien,  la  réserve  de  cavalerie. 
Malgré  le  silence  de  Polybe,  qui  ne  le  nomme 
même  pas,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  assista  à 
cette  bataille  et  s'y  conduisit  vaillamment.  Après 
la  victoire,  il  voulait  qu'Annil>al  marcbAt  immé- 
diatement sur  Rome,  et  lui  promettait  que 
s'il  prenait  ce  parti,  il  sooperait  dans  cinq  jours 
an  Capitule.  Le  général  en  chef  refusa  de  suivre 
ce  hardi  conseil,  et  Mabarbal  s'écria  «  qu'Annibal 
savait  vaincre ,  mais  ne  savait  pas  profiter  de 
la  victoire  » ,  opinion  qu'ont  depuis  partagée  de 
bons  juges  dans  l'art  de  la  guerre.  A  partir  de  cette 
époque,  Mabarbal  n'est  plus  mentiouné  qu'une 
fois  et  en  passant,  au  siège  de  Casilinum  ;  U  dis- 
paraît d'ailleurs  de  l'histoire.  Peut- être  fbt-il 
rappelé  en  Afrique  PFrontio  parle  d'un  Mabarlial 
que  le  sénat  carthaginois  envoya  contre  des  tri- 
bus africaines  insurgées.  On  ne  sait  à  quelle 
époque  cette  révolte  eut  lieu,  ni  si  le  Mabarbal 
chargé  de  la  réprimer  était  le  même  que  le  lieu- 
tenant d'Annibal.  Y. 

TUe  UTe,  XXI,  il,  W;  XXII,  •,  7,  t,  IS»  M,  Il  ;  XZIII, 
IIL  —  Poljbe,  lit,  S«,  81,  se.  —  Appien,  jéniM^  10,  il.  M, 
tl.  —  FlofiM,  11,  1.  <—  Zonarat,  IX,  1.  —  Caion,  dâot  Aola- 
aelte,X,t«.— FraoUo,5Cra<a0.,  11,1,11. 

MABACLT  OU  mteux  MATHiLDB,  comtesso 
d'Artois,  morte  en  1382.  Fille  ainée  de  Henri  U, 
duc  de  Rrabant,  elle  avait  épousé  Robert  de 
France;  comte  d'Artois,  firère  de  Louis  IX,  et 
accompagna  son  mari  en  Palestine.  Robert  (ùi 
tué  à  la  bataille  de  la  Massoure  (  8  janvier 
1360  ).  De  retour  en  France,  elle  épousa  Gau- 
cher de  Châtlllon.  Elle  avait  eu  de  son  premier 
mari,  deux  enfants,  Robert  !t ,  comte  d'Artois, 
et  Blanche,  mariée  à  Henri  I^,  loi  de  Navarre, 
puis  à  Edmond  d'Angleterre,  comte  deLancastre. 

Mahault  ou  Mathilde,  comtesse  d'Artois  et 
de  Bourgogne,  petite-fille  de  la  précédente,  morte 
le  37  octobre  1337 ,  fille  du  oomte  d'Artois  Ro- 
bert II,  épousa,  en  1&84,  Othon,  comte  palatin 
de  Bourgogne.  En  1309, elle  se  mit  en  pos- 
session de  l'Artois,  au  préjudice  du  fils  de  son 
frère,  Robert,  comte  de  Beaumont- le -Roger. 
Des  arrêts  du  pariement  reconnurent  les  droits 
de  Maliault  fondés  sur  les  dispositions  prises 
par  son  père.  Son  neveu  s'étant  emparé  de 
comté  en  fut  chassé  (  1316  )  par  Philippe  le 
Long,  s^^n  régent  de  France  et  gendre  de  Ma- 
hault. Cette  princesse  laissa  le  comté  d'Artois  à 
sa  fille  Jeanne  de  Bourgogne,  reine  de  France, 
veuve  de  Philippe  Y,  dit  le  Long.  A.  d'E-p  g. 

A.U>érie  de  Trotf-FoaUlnés,  ÂeL^  ■on.  itST.  —  Bay> 
Mld.  Ann,  Beelêt,,  llll,  f  IS  et  17.  -  Slsinoodl,  HiU.  dê$ 
FrançaU,  X,  M-M. 

MABDT  (AfoAamme<f/4L),khalifede  Bagdad, 
de  la  famille  dea  Abbassides,  né  à  Anbar,  en  743, 
mort  dans  la  province  de  Masandan,  le  4  août 
785.  Proclamé  khalife  à  La  Mecque,  en  octobre 
775,  il  succéda  à  Almaosoor,  son  père.  Après 
,  avoir  amené  son  cousin  Issa  à  se  désister  de  ses 
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prétentions  an  trône,  moyennant  une  grosse 
somme  d'argent,  fl  ordotana  qu'on  autre  rebelle» 
Yoiisoof  ben-lbrahfm,  fôt  mutilé  et  mis  en  croix 
sur  le  pont  de  Bagdad.  Dans  ta  mr^me  année  11 
aocomplU  te  pèlerinage  de  La  Met  que  (l).  Il  eut 
ensuite  à  combattre  plusieurs  sectes  hérétiques, 
les  zendtkites,  aux  en^ii-ons  d'Alep,  les  disci* 
pies  d*Hakima  le  Voilé,  qui  se  brAla  arec  ses 
femmes  sur  un  bûcher,  et  ceux  d'Abd-el-Kader, 
chef  des  Ronges.  Il  traita  ies  uns  et  les  autres 
avee  des  raffinements  de  cruauté.  Voulant  pro- 
fiter de  la  faiblesse  de  Templre  grec,  qui  avait 
alors  pour  chef  un  enfant,  Constantin  Porphy- 
rogënète,  Mahdy  avait  entrepris  en  777  une 
campagne  infructueuse  en  Asie  Mineure.  Une  se- 
conde guerre  fut  décidée  :  les  musulmans,  im- 
prudemment engagés  dans  les  gorges  de  la  Ci- 
licie,  furent  battus  par  Georges  Lachanodracon, 
le  meilleur  général  qu'avaient  les  Grecs.  Hamun, 
fils  du  khalife,  fut  plus  heureux.  A  la  tète  d'une 
armée  considérable,  dont  la  principale  force  était 
un  corps  d'élite  de  60,000  soldats  nommés  les 
Maurophores  (vêtus  de  noir),  il  défit  les  Grecs, 
eonduiti  par  Nicétas  (  782)  et  s'avança  jusqu'au 
Bosphore.  Une  nouvelle  victoire  longtemps  dis* 
potée,  en  Lydie,  força  Timpératrice  mèie,  Ir^ne, 
à  conclure  la  paix  en  s'engageant  à  payer  un 
tribut  annuel  de  70,000  dinars.  En  784,  Mahdjr 
résolut  de  déclarer  publiquement  pour  son  suc- 
cesseur son  second  filf  Haroun,  dont  les  t»ril* 
lantes  qualités  avaient  éclaté  dans  les  dernière* 
guerres.  Musa  et  Hadji,  l'ainé  refusa  de  consen- 
tir à  cet  arrangement ,  qui  le  frustrait  de  ses 
droits,  et  tua  tous  les  ambassadeurs  que  so« 
père  lui  avait  envoyés  dans  le  Djon^an.  Mahdy 
marcha  contre  lui  (  mais  arrivé  dans  le  Masandan, 
sur  le  Tigre  supérieur,  il  mourut  subitement,  les 
uns  disent  d'un  poison  contenu  dans  un  fruit» 
les  autres  d'un  aociileot  de  chasse.  Le  règne  de 
Madhy  fait  époque  dans  les  annales  musul- 
manes. Quand  il  faisait  l*office  de  ju^e,  il  était 
toujours  assisté  d'un  conseil  de  jurisconsultes. 
Aboulféda  mentionne  pour  la  première  fois,  dans 
l'histoire  de  son  règne,  la  charge  de  mofUésàte, 
ou  juge  dn  marehé  et  intendant  de  la  police» 
qui  dot  et  doit  encore  en  Turquie,  vérifier  les 
poids  et  les  mesuret,  et  exécuter  sur  place  les 
^  jogemenis  ooatre  les  marchands  insprobes. 
Poète  lui-même,  car  il  oerrespondait  en  vers 
avec  ses  femmes  et  ses  odalisques,  Mahdy  a  été 
le  protecteur  des  poètes  et  des  littérateurs.  Pen 
avant  sa  mort»  il  destitua  son  vizir  ïacoub-ben- 

(1)  Ce  pèleriiiflfre  donna  llea  i  nn  di^lotceienC  de  lni« 
loool  Jusque  alor«,  et  roiUa  au  trésor  plus  de  6  millions 
de  dinars  («OmUlion^  de  francs '.C  est  ieette  occasion  que 
les  habitants  de  f  Ji  Mecqne  virent  pour  la  prrmlérc  fuis 
de  la  ncltr,  apporté**  à  rto^  de  cliimrdnt,  pour  la  pré- 
paration drs  «orbru  dn  ktivlUe  et  de  sa  mide  nnmitrense. 
AOn  de  ridliler  désormais  le  voyape,  le  khalife  fll  cons- 
truire ime  roagniflqne  rontc,  qui  y  conduisit  A  parMrde 
Bafdad,  et  qui  fnt  proionfrée  cnasltc  jusqu'en  Terne». 
On  en  marqua  ies  dlTUioos  par  dca  boriea  mrtUalres, 
Hrdct  relaie  cm  caravansératU ,  par  des  pnlU  o«  d- 


Daouds  pour  avoir  épargné  un  prince  alydc 
que  le  khalife  lui  avait  ordonné  de  faire  mourir, 
et  pour  avoir  montré  trop  d'attachement  à  ses 
anciens  amis,  qui  tenaient  tous  à  la  fkmîUedes 
Ommyades.  Ch.  RmiEUii. 

Abdnlféda,  Jnnal,  ifditom.  —  IbiMl-AtMr.  —  UMvm 
PMorrsqm  (Arable  ).  —  Oaaiaier,  HUMn  ée  lmPoi$k 
«robe (en  allemand). 

MAHOT  {Aboul-Cttcem- Mohammed  kl), 
douzième  et  dernier  imam  de  la  race  d'Aly,  oé 
en  2&5  de  Ihégire  (  869  de  J-C),  à  8ermeoreg 
ou  Samarra  dans  TYrak,  mort,  suivant  ropinim 
la  plus  commune,  vers  Tan  330  (941-942).  Fils 
unique  de  Haçan  al  Askery,  il  hérita  de  rima- 
mal  à  l'Age  de  cinq  ans.  On  prétend  que  \fOw 
le  soustraire  aux  poursuites  du  khalife  Mo- 
tamed,  qui  voulait  le  faire  périr,  sa  mère  iVs- 
ferma  à  l'Age  de  onze  ans  dans  une  grotte  Juot 
il  n^est  plus  sorti  Les  cbyites  débitent  sur  loi 
différentes  fables.  Les  uns  prétendent  qu  il  e^ 
encore  dans  sa  grotte.  Suivant  d'autres,  il  y 
fut  caché  deux  fois,  la  première  depuis  sa  nai»- 
sapce  jusqu'à  sa  soixante-quinzième  année.  Pes- 
daot  ce  temps  pour  éviter  le  sort  da  la  plupart 
de  ses  ancêtres,  empoisonnés  ou  assassioéb  pir 
les  khalifes,  il  conversa  en  secret  avec  ses  diâd- 
pies.  Sa  seconde  retraite  date  du  moment  que 
sa  mort  fut  divulguée  jusqu'à  son  second  avè- 
nement que  les  chyites  attendent  comoM  la 
juifs  attendent  le  Messie.  Chaque  jour  ils  es- 
pèrent le  voir  reparaître  pour  faire  revivre  1^ 
droits  de  sa  maison  et  établir  unkbalifat  uoiverâel 
sur  toute  la  terre.  Son  apparition  doit  afoir 
lieu  dans  un  château  de  la  province  d'Ahwu. 

F.-X.  T. 

Mirkhond,  yelancA  al  jtkbar.  —  b'Berbetot,  BikL 
Orient, 

MAHDT  {Mohûmmtd  U  AL  ),  oittième 
khalifo  ommyade  d'Espagne,  mort  vers  Tto 
402  ou  403  de. l'hégire  (lOt!  on  1012  de 
J.-C.  ).  Arrière- petit-fils  d'Abdenrahman  III,  il 
profita  des  troubles  occasionnés  par  la  fkible&<e 
d'Hescbam  If,  pour  s'emparer  du  souurais 
pouvoir  et  enfermer  le  khalife  dans  un  eacbot 
(399  de  lliégire— 1009  de  J.-C).  Pour  accréditer 
le  iMUit  dr  sa  mort,  il  Ht  tuer  an  chréti«ii  qui 
lof  ressemblait,  et  dont  fl  lionora  te  eadavie  par 
de  pompeuses  obsèques.  Proclamé  sous  le  doib 
de  Mahdy,  il  se  rendit  odieox  par  ses  viotenees 
et  son  {mpodidté.  Tl  se  forma  btentM  parmi 
les  troupes  africaines  deux  factfona  en  bTeoT 
de  deux  autres  princes  ommyades.  SoKmaD. 
l'un  d'eux,  l'emporta  sur  son  eompétHeur,  et, 
secondé  par  Sanche,  comte  de  Castille ,  vain- 
quit dans  une  grande  bataille  Mahdy,  qui  s'en- 
fuit à  Tolède.  L'année  suivante,  il  triompha  de 
s(m  rival  avec  l'aîde  des  comtw  d'Ui^el  et  He 
Barcelone,  et  remonta  sur  le  trône.  ConiTne  se* 
malheurs  ne  l'avaient  point  rendu  plus  sage  ti 
qu'il  laissait  les  soldats  africains  ravager  TAn 
dalousie.  Sue  Hadjeb  et  le  chef  de  ses  ennn- 
ques  se  saisirent  de  sa  personne,  et  rétiblirent 
Hescbam  II,  qui  commença  son  noureau  règne 
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par  fain  périr  Mabdy.  Sa  tdte,  promenée  au  bout 
d'une  piqua ,  (ai  envoyée  comme  un  gage  de 
paîK  à  Soliman,  qui,  pour  s'attacher  lea  parti- 
sans de  Mabdy,  la  fit  porter  à  Tolède,  où  Obéid- 
AJlah»  fiU  de  ce  prince,  a'était  maiotann  ;  mais 
Obéid-Aliah  fut  bientôt  mis  à  mo»t  par  ordre 
d'flescbam,  comme  aon  père,  dont  il  avait  imité 
l'ambitiott.  F.-X.  Tbssier. 

Cardonne.  HUt.  éê  eM/riquê  ft  de  l'EttMçne. 
MAHDT.  VO^.  OBém*ALLAH. 

m  ABU  {Joseph),  théologien  et  antiquaire  fhin- 
çats,  né  à  Art  (  pelilé  tie  des  Côtes  de  Bretagne, 
k  5  kil.  de  Vannes),  le  19  mars  1760,  mort  le 
4  septembre  1831.  Il  fit  se»  études  À  Vannes,  prit 
la  carrière  ecclésiastique,  et  fbt  raecêssivement 
vicaire  è  Kervignao  et  à  Saint-Salomon  de  Van  nés. 
Lors  de  la  rérolution ,  ayant  refusé  le  serment 
civique  p\lgé  des  ecclésiastiques,  Il  Alt  emprisonné 
durant  plusieurs  mois.  Rendu  à  la  liberté,  il  donna 
des  leçons  particulières  pour  rivre,  et  en  1802 
obtint  un  canooicat.  Il  se  livra  alors  tout  entier 
à  l'étude.  En  1806  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  Vannes  et  aumônier  du  collège  de  cette  ville. 
A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  fut  destitué  pour 
quelques  ouvrages  philosophiques  et  anti-jésui- 
tiques qu'il  eut  Timprudeoce  de  publier  vers 
cette  époque.  Il  écrivit  ensuite  des  Recher- 
ches archéologiques  sur  les  antiquités  de  la 
Bretagne;  elles  lui  attirèrent  les  critiques  de 
plusieurs  savants,  entre  autres  de  MM.  de  Fré- 
minville  et  dcPenboèt.  Mahé,  qui  avait  entrepris 
de  reconstruire  un  monde  anté  homérique,  se  fa- 
miliarisa à  cet  effet  avec  le  grec,  l'hébreu,  le 
syriaque  ;  mais  il  ne  put  terminer  son  immense 
travail.  Ses  Recherches  sur  la  Bible,  sur  les 
Psaumes;  sa  Réfutation  de  Dupuis  et  de 
Bailly  sont  aussi  restées  manuscrites.  On  a  de 
lui  :  Dialogues  sur  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  entre  Philocarus  et  Àlelhezète;  Parlé, 
1818,  in-12;  —  Xssai  sUr  les  Antiquités  du 
Morhiban  ;  Vannes,  1825,  in-8«,  avec  planches 
dessinées  par  l'auteur.  L.— z— b. 

Ls  Lycée  nrmùrieain,  t.  V.  VII,  VIII,  IX,  Xet  XI.  - 
gaerard,  lA  FYatïre  lÀttérairê. 

MAHÉ  l>ll  LA  ttoonooNifAis  (i)  (J^er- 
trand' François),  célèbre  marin  français,  né  à 
Saint-M«lo,  en  1699,  mort  A  Paris»  en  1761»  A 
peine  âgé  de  dix  ans,  il  At  un  voyage  dans  les 
mers  du  Sud,  parcourut  les  mers  du  Nord,  visita 
les  Échelles  du  Levant,  les  Indes»  les  Philippines , 
et  entra  en  1718  comme  lieatenant  au  service  de 
la  Ck>mpagnie  française  des  Indes.  H  profita  des 
loisirs  de  la  navigation  pour  apprendre  la  tac- 
tique et  la  fortification.  Capitaine  en  1724,  il 
cootriboa,  sous  les  ordros  de  M.  de  Pardaiilan»  à 
la  conquête  de  Mahé  en  faisant  ooostruire  un 
radeau ,  de  son  invention)  par  le  moyen  duquel 
les  troupes  purent  débarquer  à  pied  sec  et  près- 
qu'en  ordre  de  hataitle.  Otwrohant  toujours  les 
occasions  de  se  distinguer,  La  Bourdonnais  passa 

(1)  voltairs,  FtnUa  dca  Oëoarts  tt  quelques  autcart 
dn  dernier  attelé  écrivent  Zm  B<fwr4onnii40^ 
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au  service  du  vice-roi  portugais  de  Goa,  et  reçut 
lecommandi^ment  d*une  expédition  dirigée  contre 
MOmbaze  ;  mais,  deux  ans  après,  des  tracasseries 
de  toutes  sortes  le  décidèrent  à  donner  sa  dé- 
mission. Il  revint  dans  sa  patrie,  et  s*y  maria  en 
1733.  L*finnée  suivante,  nommé  directeur  géné- 
ral des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  il  fit  en 
moins  de  cinq  années  passer  ces  colonies  d'un 
état  de  détresse  et  d*anarchie  à  une  prospérité 
complète.  Grâce  à  son  énergique  intelligence,  elles 
devinrent  l'entrepdt  et  la  station  du  commerce 
entre  l'Europe  et  les  Indes.  En  1740,  La  Bour- 
donnais revit  la  France  ;  mais  il  fut  presque  aus- 
sitôt placée  la  tète  d'une  division  destinée  pour 
Pondichery .  A  peine  débarqué,  il  courut  débloquer 
Mahé,  assiégée  par  lesNaïrs  malabares.  La  guerre 
éclata  en  1743  entre  la  France  et  la  Graade- 
Bretagne.  Les  flottes  anglaises  dominaient  dans 
les  mers  indiennes,  y  faisaient  beaucoup  de  prises 
et  tenaient  Dupleix  (  voy.  ce  nom)  bloqué  dans 
Pondichery.  La  Bourdonnais  résolut  de  faire 
cesser  cet  état  de  choses;  mais,  alwndonné  de 
son  gouvernement,  il  dut  improviser  une  petite 
escadre.  Il  y  parvint  avec  ses  seules  ressources, 
et  en  1746  prit  la  mer  avec  neuf  bâtimeuts  d'un 
rang  inférieur  montés  par  dix-huit  cents  marins 
inexpérimentés;  onze  cents  Européens,  quatre 
cent  Cafres,  quatre  cent  cipayes  fonnaient  ses 
troupes  de  débarquement.  C'est  avec  de  si  faibles 
moyens  que  La  Bourdonnais  osa  attaquer  la  re- 
doutable flotte  de  lord  Peyton,  qu'il  battit  à  la 
hauteur  de  Negapatnam.  Il  dispersa  ensuite  l'es- 
cadre de  l'amiral  Barnet,  qui  défendait  Madras. 
Descendu  un  moment  k  Pondichery,  le  vain- 
queur eut  un  vif  démêlé  avec  Dupleix,  qui,  ne 
voulant  tenir  aucun  compte  des  efTorts  inouïs 
qu'avait  dû  faire  La  Bourdonnais  pour  équiper 
sa  petite  armée,  reprochait  h  son  libérateur  le 
long  espace  de  temps  qu'il  avait  mis  k  le  secourir. 
Celui-ci  n'en  continua  pas  avec  moins  d'activité 
ses  dispositions  pour  le  siège  de  Madras,  chef-lieu 
florissant  di*s  établissements  britanniques  sur  la 
côte  de  Coromandel.  Le  7  septembre  le  bomt>ar- 
dement  commença  par  terre  et  par  mer,  et  dès 
le  10  la  place  demanda  k  capituler  (1).  Les  ordrts 
précis  du  ministère  français  étalant  de  ne  ^rder 
aucune  conquête  en  terre  ferme.  La  Bourdonnais, 
en  acceptant  une  rançon  de  la  ville,  ne  fit  qu'ol)éir 
ponctuellement.  Il  fixa  oette  rançon  à  onse  cent 
mille  pagodes  (2).  Dupleix  se  déshonora  :  il  refusa 
de  ratifier  la  oonventiou  sous  prétexte  qu'elle  n'é- 
tait pas  asset  avantageuse  à  la  Compagnie.  Il  prit 
possession  de  Madras,  et,  ne  pouvant  conserver 
cette  ville,  il  Tincendia (3).  Il  fit  phis  :  sous  di- 

(i)  Quelques  historiens  rapportent  que  le  triomphe  de 
La  Boordonnalt  ne  lui  coûta  poa  un  homme.  Il  est  vrai 
que  ta  garntsnn  angUhe  ne  eomptatt  fnëre  pies  de  étux 
cmts  EuropéeK».  cependant  Madras  possédait  ctn^ance 
tnAU  habitants  éc  touten  racfs. 

tii  BnTir<  n  1,800,000  fir.  La  pagode  de  Madras  rant  S  llr. 
m  t.  ;  mais  ceue  tfe  pondichery  ne  représente qoe  s  fr.  Si  c. 

(S)  tette  barbarie,  dit  Voltaire,  al  dlfféreiite  de  Is  neble 
tondtilte  êe  ta  Bobrdottiiile,  dont  die  violait  It  parole 
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Yen  prêtâtes,  il  retint  eon  rirai  sur  la  côte  de 
Ooromandel  jusqu'à  l'époque  des  moussons;  et 
lorsque  celui-ci,  indigné  des  lenteurs  par  les- 
quelles Dupleix  cherchait  à  entraver  toutes  ses 
opérations,  voulut  reprendre  la  mer,  il  eut  à 
lutter  co'nire  les  ennemis  et  la  tempête.  Cette 
fois  les  Anglais  évitèrent  Tabordage ,  et  par  une 
canoooade  supérieure  causèrent  des  pertes  con- 
sidérables k  la  division  française.  Assailli  ensuite 
par  plusieurs  raz  de  mer,  La  Bourdonnais  eut  la 
douleur  de  voir  sombrer  trois  de  ses  bâtiments. 
Lorsqu'il  arriva  enfin  dans  son  gouvernement  de 
rtle  de  France,  il  y  trouva  installé  un  successeur 
nommé  par  Dupleix,  qui  exigea  de  lui  des  comptes 
et  lui  ordonna  de  conduire  les  débris  de  sa  flottille 
à  La  Martinique.  Les  escadres  ennemies  cou- 
vraient les  mers  :  La  Bourdonnais  sut  les  éviter 
et,  fort  de  sa  probité,  s'embarqua  pour  la  France 
sur  un  navire  hollandais.  Pris  et  mené  en  An- 
gleterre, il  y  fut  l'objet  des  plus  grands  égards; 
mais  durant  ce  temps  ses  ennemis  n'étaient  pas 
restés  inactifs.  Les  richesses  que  La  Bourdonnais 
avait  acquises  par  le  commerce  devinrent  une 
occasion  de  diminuer  la  gloire  du  vainqueur  des 
Anglais.  Dupleix  avait  eu  l'audace  de  le  dénoncer 
comme  prévaricateur,  et  de  l'accuser  de  s'être 
laissé  corrompre  lors  de  la  prise  de  Madras.  A 
son  arrivée  à  Paris,  La  Bourdonnais  fut  écroué  à 
la  Bastille.  Son  procès  dora  trois  années  et  demi, 
et  donna  lieu  à  de  volumineux  mémoires  (i).  La 
permission  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants  lui 
fut  refusée.  Enfin,  l'heure  de  la  justice  arriva  : 
les  commissaires  du  conseil  le  déclarèrent  inno- 
cent; il  fut  mis  en  liberté  et  rétabli  dans  ses 
honneurs.  Biais  il  était  trop  tard  1  L'indignation 
et  le  chagrin  avaient  causé  en  lui  une  maladie 
qui  remporta  en  quelques  mois.  Sa  veuve  obtint 
ime  pension  de  2,400  livres  en  mémoire  de  son 
époux  «  mort  sans  avoir  reçu  aucune  récom- 
pense ni  aucun  dédommagement  pour  tant  de 
persécutions  et  pour  tant  de  services  ».  Ce  sont 
les  termes  du  brevet.  La  postérité  fut  moins  in- 
grate pour  La  Bourdonnais  que  ses  contempo- 
rains :  un  boulevard  de  Paris  porte  son  nom  et 
les  habitants  de  l'Ile  de  la  Réunion  (autrefois 
Bourbon)  viennent  de  lui  élever  (juillet  1859) 
une  statue,  due  au  ciseau  de  son  compatriote 
C.  Dumont. 

«  Mahé  de  La  Bourdonnais,  dit  Voltaire,  était 
comme  les  Duquesne,  les  Bart,  les  Dugnay- 
Troniu ,  capable  de  faire  beaucoup  avec  peu  et 
aussi  intelligent  dans  le  commerce  qu'habile  dans 
la  marine.  »  On  cite  du  grand  marin  un  mot  d*à- 
propos.  Durant  son  procès,  un  des  directeurs  de 


d'honneur,  fit  bnneoup  de  mal  aux  colons  Innocenta . 
anaa  blreaucoa  bten  aux  France  tt  le  nom  tlrançata  fat 
en  borrenrdana  l'Inde.  (Sié^dê  Lomii  Xf^,  cbap.  xxix  ). 
U)  A  ce  propoa  Voltaire  donne  une  Idée  de  l'eaprlt  qui 
guidait  le  gouvernement  d'alora.  On  trouve  ces  tlgnca 
danaaaCorrwpofufoRce  /  ■  N'auriez  roua  point  le  faetnm 
de  La  Bourdonnaie  ?..  Envoyai  Ic-mol  ;  J'ai  grande  envie 
de  Tolr  corauieut  U  ne  peol  faire  qu'on  n'ait  paa  pendu  La 
Bourdonnaie  pour  aToir  (ait  la  eonquéte  de  MadniP  a     I 


la  Compagnie  des  Indes  lui  demanda  oommeat 
il  s'y  était  pris  pour  faire  bien  mieux  ses  aflaires 
que  celles  de  la  Compagnie.'  «  C'est,  répondit-il, 
parce  que  j'ai  suivi  vos  instructions  dans  teatce 
qui  touchait  à  vos  intérêts,  et  n'ai  consulté  que 
moi-même  'dans  ce  qui  concernait  les  miens.  « 
On  a  de  lui  :  Traité  de  la  Mâture  des  Vais- 
seaux, 1723.  Alfred  db  Lacazb. 

FanUn  dea  Odoarta,  BévolutUm»  de  rtndê,  etc..  1 1, 
p.  tSS-lM,  iTS-r».  -  Colllo  de  Bar.  HisL  de  nndtm- 
eimnê  et  moderne;  Parts,  isii.  t  voL  lot*.  -^  cenrt. 
F'U  de»  pbu  4ilmtrm  Marim  /kmifalff;  Paria,  iw. 
In-lf,  p.  1B7-1M.  -  MUl,  The  HUdory  tf  BritUh  Indie: 
Londres,  18M,  6  voL  In-t».  —  Maries,  BUt.  de  finit 
ancienne  et  moderne.*  Paria,  ISIS,  6  ?ol.  lu-S*.  ~  U> 
chou  de  PenbOen ,  Uut.  de  ta  Ccntuêteet  date  Foodetw 
de  t'empire  anglaii  dans  Clnde,  —  k.  Duboia  de  Jaaei- 
gny,  Inde,  dans  VVniverg  piOoresqye,  —  Van  Tmc. 
Hitt.  générale  de  la  Mari/te,  t.  III,  cbap.  Vf.  —  Ba^. 
IlUt,  PMkuopMqoê  de»  deus  Inde»,  lom.  t?,  cbap.  xi, 

p.  M-r. 

mahébaijlt  (Jean-Françou-RégU),  Mé- 
rateur  français ,  né  au  Mans,  le  3  mars  1764, 
mort  à  Paris,  vers  1833.  Élève  du  collège  Loois- 
le-Grand ,  il  suppléa  à  vingt-deux  ans,  dans  Ii 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de  La  Marche, 
Dumouchel,  dernier  recteur  de  Tuniversite^ 
Paris.  Lors  de  la  suppression  de  l'université,  il 
devint  en  1790  professeur  d'humanités  au  coliege 
de  Montaigu.  Membre  la  commission  d'instruc- 
tion publique,  il  organisa  l'école  naiKtaire  de 
Liancourt,  en  1795,  et  l'Institut  des  colooies, 
consacré  à  Téducation  des  enfants  de  couleur,  en 
1796.  Dès  la  création  des  écoles  centrales,  Ma- 
hérault  fut  nommé  professeur  de  langues  «o- 
ciennes  à  l'école  du  Panthéon,  et  if  occupa  la 
chaire  de  rhétorique  lorsque  cette  école  defint 
le  lycée  Napoléon.  François  de  Neufcbftteao  le 
créa,  en  février  1799,  commissaire  du  gouverne- 
ment près  l'adroinistration  du  théâtre  de  la  ré-  i 
publique.  Il  y  ramena  tous  les  artistes  de  Tan- 
cienne  Comédie-Française.  Une  paralysie  le  força  < 
de  renoncer  à  sa  chaire  en  1809,  et  à  sa  place  ' 
au  théâtre  en  1813.  On  a  de  lui  :  In  obitum  ' 
D.  Lefevre  d'Ormesson,  funèbre  carmen,  avec 
la  traduction  française;  Paris,  1789,  io8*;  — 
Histoire  de  la  Révolution  /rançaiset  r*"  vo- 
lume; Paris,  1793,  in-8';  —  Plan  d'Études 
provisoire»,  imprimé  par  ordre  du  département  ;  | 
Paris,  1794,  in-8*.  U  a  fourni  des  articles  an 
Journal  de  la  Langue  française  et  donné  des 
poésies  à  diflérents  recueils.  J.  V. 

Biogr.  univ.  et  portât,  de»  Contemp.  —  R.  Oesportc^ 
Mbliogr.  du  Maine, 

MAHl  (  Thomas),  marquis  ds  Favbas,  agat 
politique  français,  né  en  1745,  à  Blois,  peodfi  le 
19  février  1790  à  Paris.  Aprte  avoir  servi  dans 
les  mousquetaires  et  dans  le  régiment  de  Bel- 
zunce,  il  entra  comme  lieutenant  dans  les  Suis^^ 
de  la  garde  de  Monsieur,  ft^re  puîné  de  Louis  XV I. 
Lors  de  Tinsurrection  des  patriotes  bataves  en 
1787,  il  passa  en  Hollande,  et  commanda  une  |f* 
gion.  Revenu  bientôt  après  à  Paris,  il  propo.^ 
aux  ministres  et  au  comte  de  Provence  divers 
plans  de  réformes  politiques  et  fioandèroi  ;  pois, 
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poussé,  comme  il  Tavoaa  plus  tard ,  par  un  fiaut 
personnage,  il  se  compromit  dans  des  intrigues 
contre-révolutionnaires,  qui,  tenues  secrètes  d'a- 
bord, finirent  cependant  par  être  découvertes  et 
amenèrent  son  arrestation,  au  mois  de  décembre 
1789.  On  le  traduisit  aussitôt  devant  le  tribunal 
du  Châtelet,  sous  la  prévention  d*avoir  formé  le 
complot  de  faire  entrer  dans  Paris  des  gens  ar- 
més, qui  devaient  mettre  à  mort  les  trois  chefs 
de  radministration,  La  Fayette,  Bailly  et  Necker  ; 
d*enlever  le  sceau  de  TÉtat  et  d'entraîner  le  roi 
à  Péronne  pour  le  mettre  à  la  tète  des  troupes, 
enfin  d'affamer  la  capitale.  Mahi  se  défendit 
avec  autant  d'adresse  que  de  courage;  mais  la 
rumeur  publique,  accusant  Monsieur  d'être  l'âme 
du  complot,  ce  prince  crut  devoir  aller  à  la  com- 
mune de  Paris  pour  se  justifier,  demandant  k 
être  jugé  sur  «  son  patriotisme  connu  et  jamais 
démenti  v.  Déclaré  coupable  de  haute  trahison, 
il  fut  condamné  à  être  pendu,  après  avoir  vague- 
ment avoué  ses  rapports  avec  un  haut  person- 
nage, mais  sans  nommer  personne.  Conduit  en 
place  de  Grève,  il  lut  lui-même  sa  sentence  à 
haute  voix  ;  n'ayant  pobt  reçu  de  réponse  au 
message  qu'il  avait  envoyé  à  Monsieur,  il  fit 
quelques  nouveaux  aveux,  et  subit  courageuse- 
ment son  supplice  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Lorsqu'on  rendit  le  corps  à  la  famille,  il  n'était 
pas  encore  refroidi;  une  saignée  fut  pratiquée, 
le  malheureux  rouvrit  les  yeux ,  jeta  un  soupir 
et  expira.  «  Quelques  jours  après,  dit  un  écri- 
vain, les  journaux  publièrent  son  testament; 
mais  H  parait  que  cette  pièce  ne  vit  le  jour  qu'a- 
près avoir  été  altérée.  11  en  fut  de  même  des 
procèa-verbaux  de  ses  interrogatoires.  Les  chefs 
du  parti  contre-révolutionnaire  avaient  une  peur 
extrême  quil  ne  les  compromit  par  ses  aveux  ; 
il  est  maintenant  prouvé  qu'ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  bâter  son  supplice,  et  que  ce  furent 
leurs  agents  qui  poussèrent  les  cris  féroce  qui 
s'élevèrent  du  milieu  de  la  foule  dont  était  rem- 
plie de  place  de  Grève ,  au  moment  où  il  y  fut 
amené.  Le  lieutenant  civil  Talon  se  rendit  auprès 
de  Mahi  avant  qu'il  fût  interrogé  par  le  rappor- 
teur: il  en  reçut  des  aveux  complets;  puis,  en 
lui  disant  qu'il  ne  pouvait  être  sauvé,  il  l'engagea 
à  se  laisser  tuer  de  bonne  grâce  et  à  mourir  avec 
son  secret.  »  Les  principales  pièces  du  procès 
furent  soustraites  du  grelTe  du  Châtelet  et  pas- 
sèrent des  mains  de  ce  même  magistrat  dans 
celles  de  sa  fille.  M"**  du  Cayla,  qui  les  remit  à 
Louis  XVni.  A  peine  sur  le  trtoe,  ce  prince 
accorda  une  pension  sur  sa  cassette  à  la  yenve 
de  Mahi.  K. 

Le  Bat ,  DIet.  «ncyeJ.  de  ta  Fnmu.  —  Bingr,  tmiv.  d 
portaUv0  éêi  Contenp.  —  Prudhomwe,  BévolutMù  de 
Paru,  —  Lonlfl  Blanc»  Hift,  de  la  Béooiut. 

MàHLBB    OU    MOBALLBB   ABOr-SOFBA, 

célèbre  vizir  arabe,  né  en  630,  à  Doba  (entre 
Omar  et  Bahrain),  mort  au  village  de  Saoul,  près 
de  Mervroud  (dans  l'Irak),  en  juhi  702.  Il  Ait 
le  chef  d'une  famille  qui  joua  un  r6le  impor- 


tant sous  les  Ommyades.  Quant  à  Mahteb  lui- 
même,  l'historien  Ibn-Khotaiba  a  réfuté  la  tra- 
dition commune  touchant  son  abjuration,  ainsi 
que  celle  de  son  retour  forcé  à  l'islamisme  sous 
la  pression  d'Aboubekr  et  d'Omar.  11  se  signala 
pour  la  première  fois  contre  une  horde  de  bri- 
gands fanatiques,  appelés  les  Khawaridchés,  des- 
quels il  délivra  la  ville  de  Basrah,  bienfait 
dont  les  habitants  reconnaissants  perpétuèrent  le 
souvenir  en  appelant  leur  cité  Bassorah  -  el- 
Mahleb,  en  660.  Lee  premiers  khalifes  ommyades, 
si  ombrageux,  l'ayant  toujours  subordonné  à 
d'autres  chefs  ou  gouverneurs,  Mahleb  dut  lais- 
ser à  ceux-ci  les  fruits  des  brillants  exploits  qui 
signalèrent  ses  campagnes  du  Caboul  en  665, 
où,  à  la  tête  d'une  petite  division,  il  fut  le  pre- 
mier musulman  qui  parvint  dans  llndoustan. 
La  province  de  Lamghan,  qu'il  ravagea,  fut  aussi, 
trois  cents  ans  après ,  la  première  que  conquirent 
les  Ghasnévides.  Ce  fîit  encore  Mahleb  qui  aida 
le  plus  à  la  prise  de  Samarcande ,  où  il  perdit 
un  œil ,  eu  676.  Après  le  sac  de  la  ville  de  Ter- 
med,  capitale  de  la  Transoxane,  il  allait  pénétrer 
dans  le  cœur  du  Turkestan,  lorsqu'il  fut  rappelé 
dans  l'Irak  par  Tavénement  de  Yézid  I***.  Mahleb, 
peu  favorisé  par  les  Ommyades,  embrassa  le 
paru  de  l'anti-khalife  Abdallah  ben  Zobéir,  de  la 
famille  des  Alides ,  dont  le  frère  Mossab  lai  con- 
féra le  gouvernement  de  Moussoul,  en  687.  En 
cette  qualité,  il  abattit  d'abord  Mokhtar,  chef 
des  Motazabis ,  ensuite  Kathary,  chef  des  Azra- 
kltes  ou  Esarakis.  Ces  deux  sectes  qui,  sous 
prétexte  de  venger  les  droits  d'Ali,  ravageaient 
toutes  les  provinces,  ayant  été  écrasées,  et  Ab- 
dallah depuis  la  mort  de  Mossab,  en  69f,  ayant; 
de  son  côté,  perdu  toutes  les  chances  de  succès, 
Mahleb  se  réconcilia,  en  694,  avec  les  princes 
ommaydes  qui,  en  696,  lui  conférèrent  le  gou- 
vernement de  Khorasao,  mais  sous  les  ordres 
de  Hedjadj ,  chargé  de  l'administration  de  toutes 
les  provinces  orientales.  H  contribua  puissamment 
à  la  prise  du  chef  kharedgien  Chebyb,  qui,  de 
Moussoul,  menaçait  Bassorah.  En  697,  comme 
vizir,  il  conduisit  l'armée  du  khalife  contre  le  re- 
belle Thalha  el  Thalahat,  qui,  malgré  l'interces- 
sion de  Mahleb,  eut  les  yeux  crevés,  à  Thalkan. 
Il  allait  se  mettre  à  la  tête  d'une  nouvelle  expé- 
dition dans  le  Turkestan,  quand  il  mourut.  C'est 
Mahleb  qui  introduisit  dans  l'armée  arabe  des 
étriers  de  fer  au  lieu  d'étriers  en  bois.  Son  sur- 
nom Abùu  Sofra  lui  était  venu  de  sa  fille  Sofra, 
mariée  â  Hedjadj ,  qui  recueillit  toute  la  gloire 
des  exploits  de  Mahleb.  Avant  sa  mort,  ce  der- 
nier réunit  ses  fils  autour  de  lui,  leur  répétant 
la  bmeose  allégorie  du  faisceau  de  flèches,  tant 
de  fois  employée  depuis  Sertorius,  qui  passe 
pour  l'avoir  inventée.  Mahleb,  qui  figure  parmi 
les  poètes  arabes,  a  lui-même  chanté  plu- 
sieurs de  ses  victoires.  On  cite  de  lui  certaines 
sentences,  entre  autres  la  suivante  :  «  La  vie 
Tant  mieux  que  la  mort,  et  la  bonne  renommée 
mieux  que  la  vie;  aprto  ma  mort  je  voudrait 
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éti-e  oreille,  pour  entendre  parler  de  moi.  » 
Son  fils  aîné»  Moghaura,  mourut  un  an  avanl  lui. 
Mahleb  laissa  enoore  six  fils,  parmi  lesquels 
Yéïid  lui  succéda  dans  le  gouvernement  du  Ktio- 
rasan.  H  laissa  en  outre  la  renoramée  d*avoir 
été,  sinon  le  plus  valeureux  capitaine  arabe,  du 
rooinâ  le  plus  humain  et  le  plus  probe  de  son 
temps.  Ch.  Ruheuii. 

Ibn  JUialItkan,  Dictionnaire  Biographique»  -  Ibn-Kho- 
UTba,  Historta  Moslemiea.  -  Hammer,  Histoire  de  la 
Littérature  arabe  (en  «Uemand^  -  Ârabte,  dani  VUni' 
vers  Pittor. 

NAHLMàHif  { Siegfried-Auguste)^  poète  al- 
lemand, né  le  13  mars  1771,  à  Leipzig,  mort  le 
16  décembre  1826.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Leipsig,  il  accompagna  en  Livonie  un 
jeune  gentilhomme  avec  lequel  il  fit,  en  1797,  un 
voyage  à  travers  les  contrées  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Kevenu  à  Leipzig  Tannée  suivante,  il  s'y 
occupa  spécialement  de  littérature,  et  devint,  en 

1805,  l'éditeur  du  Zeitung  fuer  die  élégante 
WeU  (Journal  du  Monde  élégant),  qui  donna 
le  ton  aux  feuilles  littéraires  allemandes  jusqu'en 
1830.  De  1810  à  1818,  il  fut  aussi  propriétaire 
de  la  Gazette  de  Leipzig ,  qui  lui  rapporta  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre  des  profits  considé- 
rables, mais  qui, en  1813 Je  -fit  enfermer  par 
les  Français  à  la  citadelle  d'Erfurt.  Dans  les  der- 
nièresi  aimées  de  sa  vie ,  il  s'occupa  de  sciences 
naturelles,  et  suitout  d'économie  rurale.  Les 
poésies  de  Mahlmann,  dont  plusieurs  ont  été 
mises  en  musique  par  les  meilleurs  compositeurs, 
se  distinguent  par  l'élévation  et  la  mélancolie. 
Ses  écrits  anonymes ,  tels  que  Marionetten- 
Mea^er  ( Théâtre  de  Marionnettes);  Leipzig, 

1806,  et  Herodes  von  Bethlehem  (Hérode  de 
ËeLhléem),  parodie  satirique  des  Uussiles  de 
Kotzebue,  font  ressortir  son  talent  pour  le  genre 
burlesque.  Ses  Erzmhlungen  und  Maerchen 
(Histoires  et  Légendes j;  Leipzig,  1802,  2  vol.; 
ib.,  2*"  édit.,  1812,  ont  eu  im  grand  succès.  Un 
an  avant  sa  mort,  il  donna  une  édition  de  toutes 
.«les  poésies(HaUe.  1825; 4' édit., Leipzig,  1845). 
Ses  Œuvres  complètes  ont  pani  à  Leipzig, 
1839-1840,  8  vol.  H.  W— s. 

Convertationi-Lexieon. 

MA  HMOCO  (A boulcacem  Témined  Daulah ), 
appelé  communément  Mahmoud  le  Ghosné-' 
t;ide,  sultan  de  Perse  et  premier  empereur  mu- 
sulman de  rinde,  né  le  12  décembre  967,  à 
Ghasna,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  1030. 
11  était  fils  du  fondateur  de  la  seconde  branche 
de  Ghasnévides,  de  Sébouctighin ,  qui  descendait 
des  anciens  rois  sassanides  de  Perse,  ou,  selon 
d'autres,d'Oghus  Khan,  ancêtre  commun  de  toutes 
les  tribus  turques.  Mahmoud  fit  ses  premières 
armes  sons  son  père,  qu'il  seconda  vaillamment, 
surtout  dans  la  bataille  de  Tous,  en  Kborasan , 
contre  le  gouverneur  rebelle  de  cette  province 
FaJk  et  contre  le  prince  Ebou  Ali  Simdjour  de 
Sedjestan,  deux  vassaux  des  rois  samanides. 
Ayant  reçu  du  suzerain  de  toute  la  Perse,  le 
Samanide  Nouh  II,  le  titre  de  Séifed-daulah 
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(épée  de  la  oour)  ainsi  que  le  gouvernement 
de  Sedjestan,  Mahmoud  pensa,  tors  de  la  mort 
de  son  père,  en  997,  monter  au  trône  de 
Ghasna,  en  vertu  de  ses  droits  d'alné.  Mais 
Sébouctighin  avec  le  consentement  de  l'armée, 
ayant  désigné  pour  son  successeur  son  fils  cadet, 
Ismaïl,  parce  que  ce  dernier  avait  pour  mère  la 
fille  d'Alptighin,  fondateur  de  la  branche  ainée 
des  Ghasnévides,  Mahmoud  dut  conquérir  le 
trône  les  armes  à  la  main,  aprèa  avoir  vu  ses 
propositions  d'arrangement  repoussées  par  li> 
maïl.  Celui-ci,  ayant  étévaincn,  fut  renfenné 
pour  le  reste  de  ses  jonrs,  punition  qu*il  aumit 
du  reste,  comme  il  l'avait  avoué  lui-même  à  son 
frère,  inlligée  à  Mahmoud  s'il  avait  réussi.  Mal- 
traité par  les  Samanides ,  dont  ses  prédécesseurs 
avaient  pourtant  maintes  fois  sauvé  le  irOne, 
et  dépouillé  du  Khorasan  par  leur  roi  Man- 
sour  11,  le  prince  ghasnévide  oonclot  one  al- 
liance avecIlekKhan,  roiduTurkestan,et  Khacfa- 
gar,  en  vue  d'un  partage  en  commun  deii  états 
des  Samanides.  Mansour  U  ayant  été  massacré 
par  le  Turc  Yektousoun ,  dans  l'intérêt  duquel  il 
avait  privé  Mahmoud  de  son  gouvernement,  ce 
dernier  n'avait  plus  de  ménagements  à  garder. 
II  laissa  cependant  tout  l'odieux  des  mesures  à 
exécuter  à  llek-Khan,  qui  s'empara  de  la  famille 
entière  des  princes  samanides,  y  compris  Abdel- 
Mélék,  le  roi  régnant,  et  les  fit  périr  peu  après, 
à  Khokand.  Mahmoud,  de  son  côté,  se  contenta 
de  chasser  Yektousoun  du  Khorasan ,  où  il  mit 
son  propre  oncle ,  Boghardchik ,  et  de  refouler 
dans  le  Bokhara  le  dernier  prince  samanide, 
Moutassir,  qui  avait  échappé  à  llek,  et  qui,  di- 
gne d'un  meilleur  sort,  se  soutint  pendant  cinq  an« 
contre  trois  ou  quatre  adversaires.  Mahmoud  punit 
môme  de  mort  Mahrouï,  cliéik  des  Turc»  Béhi- 
djites,  qui  avait  assassiné  Moutassir,  en  1003. 
Vers  le  même  temps,  il  réunit  à  ses  domaines 
toutes  les  possessions  de  Khalef,  dernier  prince 
soflaride  et  patron  célèbre  des  belles -lelti  es. 
Après  l'avoir  successivement  dépouillé  du  Kho- 
rasan méridional  et  du  Sedjestan  en  999,  il  ne 
lui  avait  laissé,  après  la  bataille  de  Ttiak.qne 
le  Chousdjan,  province  de  THindoukoh.  Mah- 
moud avait  gagné  ses  dernières  batailles  surtout 
à  l'aide  des  éléphanU  pris  dans  M  première 
expédition  de  l'Inde,  qui  eut  lien  vers  1001. 

M.  Hammer,  qui  aime  à  retrouver  dans  les  foits 
de  chaque  dynastie  un  chiffre  pailictilier,  compte 
quatorze  expéditions  indiennes  de  Mahmoud ,  on 
deux  fois  sept,  ce  dernier  chiffre  étant  celui  îles 
Ghasnévides.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  symbo- 
lisme, toujours  est-il  que  Mahmoud  a  fondé 
la  puissance  musulmane  dans  Plnde,  bien  que  ses 
diverses  expéititions  ne  semblent  pas  avoir  été 
dirigées  d'après  un  plan  arrêté  et  que  d'ailleurs 
les  affaires  de  Perse  et  du  Turkestan  les  inter- 
rompissent et  les  entravassent  souvent.  Dans  la 
première,  Djéipal  r%  radjah  de  Lahore,  fut 
battu  àPéichaver,  le  27  novembre  1011,  et  pris 
avec  toute  sa  famille.  Après  avoir  f^it  un  butin' 


7&7 


MAHMOUD 


758 


immense  en  or,  argent,  pierres fipes^  et  tué  beau- 
coup de    cbefs   afghans,   qui  se  montrèrent 
alors  pour  )a  première  fois  ilans  t'histofre  de 
ees  contrées,  Mahmoud  renft*aà  Ghasna,  pour 
épouser  la  fille  d'Ilek,  khan  de  Turke&tan.  En- 
suite il  retourna  en  1004  dans  l'Inde,  pour  sou- 
mettre le  radjah  rebelle  de  Bhawalpour  (alors 
Bihatra),  dans  le  Moottan,  (|ui  redisait  le  paye- 
ment du  tribut  convenu.   Après  une  bataille 
acharnée  de  quatre  Jours,  Mahmoud  entra  dans 
cette  Tille,  où  it  prit  deux  cent  qaatre-yingts 
éléphants.  L'année  suivante,  en  1005,  la  troisième 
expédition  fut  dirij^ée  contre  )e  gonverneur  ré- 
volté de  Moùltan ,  Daoud,  qui  se  rendit  après  sept 
jpurs  de  siège,  ainsi   que  contre  Anendhpai, 
radjah  de  Lahore,  successeur  de  Djéipal  V*: 
ce  dernier,   forcé   de    descendre  du   trône, 
était  monté  an  bûcher  avec  toute  sa  famille. 
Pendant  quMI  poursuivait  Anendhpal  dans  le 
Cashmire,  llek-Khan  avait  cliassé  de  Baikh  le 
gouverneur  de  Mahmoud.  Arslan  Djasib,  et 
envahi  le  Khorasan.  Mais  Mahmoud,  étant  vite 
accoom,  battit  près  de  BaIkh,  en  1006,  llek  et 
son  allié,  Kadr-Khan  de  Khoten,  è  Taide  de  ses 
éléphants,  qui  désarçonnèrent  les  cavaliers  en- 
nemis, et  entre  autres  llek-Khan  lui-même.  Re- 
tourné aux  Indes  en    1007,  il  fait  prisonnier 
Scbswekpaour-Ssabras,  gouverneur  rebelle  de 
Péicliaver  et  Mnultan    En    1008,  il   abat  les 
Guèbres  on  DJlbres,  belliqueuse  tribu  indienne, 
le  fung  de  lindus,  au  moyen  de  brandons  de 
naphte,  lancés  sur  leurs  vaisseaut,  et  prend  enfin 
la  forteresse  de  Neg$rcot«  au  nord-est  de  Lahore, 
appelée  alors  Bohim,  oii  il  trouva  une  immense 
provision  d*or,  d'argent  et  quarante  livres  de 
pierres  fines.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  ta  sixième 
expédition  de  IDO^,   où  11  abattit  tontes  les 
idoles  dans  le  beau  temple  hindou  de  Mardiu, 
en  Radjpoqtana,  qu'il  put  imposer  la  paix  aux 
radjahs  d'OudJéin,  GwaKor,  Lahore,  Ganoudj 
et  Dehii ,  qui  devaient  entretenir  une  garde  de 
mille  indiens  h  la  cour  de  Mahmoud.  De  retour 
à  Ghasna  en  1 010,  Mahmoud  se  pose,  dans  une 
assemblée  solennelle,  entouré  de    toute  son 
armée,  de  quarante  mille  cavaliers  et  de  sept  cent 
qttarante  éléphants,  en  arbitre  du  sort  duTurkes- 
tan ,  qu'il  partage  entre  liek  et  son  frère  Taghan. 
Ayant  soumis  eh  1011  les  Dilémides  et  les  Kh»> 
rismfena ,   fl  Incorpore  encore  le  Ghardjesian, 
limitrophe  de  Sedjestan,  enen  achetant  une  partie 
è   Aboo-Nasr,   et  en  dépouillant  de  l'autre  le 
(ils  de  celui-ci,    Abou  -  Mohammed.   Dans  la 
même  année  H  raltdans  l'Inde  sa  septième  expé- 
dition ,  qui  le  conduit  dans  une  ville  voisine  de 
D«hli ,   t'enassir,  dont  il  pille  te  grand  temple , 
trè*-riche  en  nibis ,  et  d'où  il  emmène  près  de 
deux  cent  mille  captifs  à  Ghasna.  Enorgueilli 
de  ses  succès ,  il  demande  le  ^uvernement  viager 
de  Sannarcande  au  khalife  de  Bagdad,  qui  se  con- 
tente de  lui  donner  seulement  les  titres  de  tj^mh 
ned-daulah  (main  droite  delà  cour  )  et  d'^min 
oumilel  (  intendant  dn  peuple  ).  Irrité  de  ce 


refus,  Mahmoud  menace  le  khalife  de  lui  prendre 
Bagdad;  mais  il  préfère  s'assurer  Théritage 
présomptif  d'autres  royaumes,  en  concluant  di- 
verses alliances,  en  donnant  à  son  fils  aîné 
Masoud,  une  fille  d'Ilek,  et  une  fille  de  l'émir  de 
Djousdjanà  son  second  fils,  Abou -Ahmed,  tandis 
ouMj  marie  sa  sœur  au  souverain  du  kharisme, 
Aboul  AbbsB  Mamoun  II.  En  1012  il  bat  le  roi 
de  Ghour,  Mohammed  Ibn-Sourl ,  et  le  force  de 
se  donner  la  mort.  Après  y  avoir  rétabli  Tisla- 
misme  menacé.  Il  f^if,  en  1013,  sa  huitième  ex- 
pédition indienne  contre  le  successeur  d'Anen- 
dhpsl,  Djéipal  H,  dont  11  pille  les  deux  capitales, 
Lahore  et  Cashmir.  Dans  sa  neuvième  cam- 
pagne, de  1019,  poussée  jusque  dans  les  gorges 
de  l'Himalaya,  Mahmoud  manqua  de  périr  dans 
des  marais.  Son  beau-frère  Mamoun,  souverain  de 
Kharisme,  ayant  été  tué  par  des  ret)elles,  le  sul- 
tan dontia,  en  lOlfi,  ee  royaume,  auquel  il  ajouta 
celui  d'Ouskend  ou  de  Khokand,  à  son  chambel- 
lan Altountasch,  guerrier  éprouvé,  tandis  qu'il 
investit  son  troisième  fils,  Mohammed,  du  gou- 
vernement des  provinces  easpiennes.  La  dixième 
expédition  Indienne,  dirigée,  en  1018,  contre 
CanoudJ,  fut  nne  des  plus  brillantes.  Laissant  à 
leur  place  les  radjahs  qui  se  soumettent,  en 
payant  seulement  des  tributs  d'or  et  d'éléphants, 
Mahmoud  pHte  le  célèbre  si»nctuaire  de  Krishna, 
à  Matra,  où  nue  idole,  composée  d'or,  d'ar- 
gent, de  rubis  et  de  sapliires,  est  dépecée 
et  transportée  en  détail  à  Ghasna.  Les  Aadj- 
potttes,  la  tribu  la  plus  vaillante  des  Indiens, 
se  jettent  dans  l'incendie  qu'ils  ont  allumé,  dans 
sept  de  leurs  principales  forteresses.  Mahnnoud 
revint  de  cette  expédition  avec  400  militons  de 
francs  en  or  et  eu  argent,  six  mille  prisonniers, 
et  cinq  cents  élépliants.  On  dit  que  l'éléphant 
favori  deTchender-Rai,  radjah  de  Canoudj ,  dont 
ce  dernier  refusa  la  livraison ,  sut  se  frayer  lui- 
même  une  issue  et  rejoindre  Mabmoud ,  qui  lui 
conféra  le  nom  de  Ghailadad  (  Dieufionné  ). 

C'est  avec  les  ttésors  amassés  dans  ses  dix 
expéditions,  que  Mahmoud  construisit,  en  1019, 
la  grande  mosquée  de  Ghasna,  appelée  édifice  cé- 
leste, ainsi  qu'une  académie  ou  médressé ,  une 
bibliothèque  composée  de  livres  écrits  en  diverses 
langues,  et,  chose  inoufe  jusqu'alors  dans  les  pays 
musulmans,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  avec 
une  ménagerie.  Dans  cette  dernière  on  voyait, 
dit-on,  une  colombe  d'Inde,  qui,  par  le  battement 
de  ses  ailes,  indiquait  la  présence  d'un  poison 
caché  dans  n'importe  quel  ol>iet.  Eu  même  temps 
il  envoya  au  khalife  de  Bagdad  un  rapport  dé- 
taillé de  ses  succès  aux  Indes,  ainsi  que  de  l'exten- 
sion qu'il  avait  donnée  à  l'islamisme.  Le  khalife 
l'ayant  fait  lire  du  haut  de  toutes  les  chain*s  et 
ayant  conféré  à  Mahmoud  les  titres  de  wali  et 
de5«/^aif,  ce  dernier  lui  envoya  une  ambassade 
solennelle,  s'ofTrant  même  de  se  charger  doréna- 
vant de  la  protection  des  pèlerins  contre  les  bri- 
gands. On  dit  que  pour  la  rendre  plus  efficace,  il 
fit  empoisonner  les  fhiits  des  déserts  infestés  par 
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ces  pillards.  Les  deux  nouvelles  expéditions 
indienDes,  la  onzième,  de  1021,  et  la  douzième, 
de  1023,  furent  dirigées  toutes  deux  contre  un 
allié  du  radjah  de  Canoudj.  Nenda-Rai,  radjah 
de  Calendjer,  avisa  un  nouveau  moyen  de  guerre 
contre  Mahmoud,  au-devant  duquel  il  lança  trois 
cents  éléphants  enivrés  d'arrak.  Mais  les  Turcs 
de  l'année  ghasnévide  s'élancèrent  hardiment 
sur  les  monstres ,  et  les  conduisirent  en  triomphe 
à  Mahmoud,  qui  détruisit  dans  cette  expédition 
le  temple  magnifique  de  Nardin,  et  en  rapporta 
une  pierre  chargée  d'inscriptions,  datant,  dit-on, 
de  40,000  ans.  Après  avoir  tranquillisé  la  Trans- 
oxane,  d'où  il  chassa  d'abord,  en  1019,  Schéré- 
feddin-Arslan,  fils  et  sucoesseor  de  To^an,  puis, 
en  1024,  son  successeur  Abontighin,  il  conclut 
une  alliance  avec  Kadr-Khan  de  Khoten.  En 
1025,  il  fit  sa  treizième  expédition  dans  le  Goud- 
jérat,  où  il  saccagea  le  sanctuaire  grandiose  de 
Sommenat,  dans  lequel  Krishna,  selon  la  tradi- 
tion, s'était  caché  pendant  quatre  mille  ans«  L'i- 
dole de  ce  temple,  haute  de  quatre  mètres,  fut  vi- 
dée de  son  contenu,  qui  consistait  en  près  de  cin- 
quante kil.  de  pierres  fines.  D'autres  parties,  en 
or,  forent  détachées  à  coups  de  hache  par  Blah- 
moud  lui-même,  qui  en  envoya  deux  gros  mor- 
oeaux  à  Ghasna  pour  en  orner  les  seuils  du  palais 
et  de  la  mosquée,  et  quelques  antres  aux  mos- 
quées de  La  Mehke  et  de  Médine.  Au  moment  des 
éclipses  de  la  Lune  et  do  Soleil  il  affluait  dans  ce 
temple  plus  de  trois  cent  mille  pèlerins.  Pour  laver 
celte  idole,  on  cherchait  journellement  de  l'eau 
dans  le  Gange  lui-même,  à  trois  cents  lieues  de  là. 
Mahmoud,  ayant  mis  à  la  tête  du  Goudjérat  on 
prince  de  l'ancienne  famille  souveraine,  Dab- 
chélym  le  Sage  (homonyme  d'un  personnage 
des  fables  de  Bidpaî),  revint  à  Ghasna,  après 
avoir  erré  trois  jours  dans  le  Sind,  sans  autre 
guide,  dit-on,  qu'une  aurore  boréale.  Après  avoir 
fait  uu  nouveau  rapport  au  khalife  et  éconduit  les 
ambassadeurs  du  khalife  fatimite  d'Egypte,  il  fit, 
en  1028,  sa  quatorzième  et  dernière  expédition 
indienne  pour  soumettre  les  Djètes  du  Pend- 
jab ,  descendants  des  Gètes  de  la  mer  Noire, 
probablement  les  mêmes  que  les  Djatea^  branche 
des  Hadjpoutes.  A  la  même  époque,  son  gou- 
verneur du    Rhorasan,  Arslan-Djasib ,    avait 
chassé  les  Seldjoukides,  qui  avaient  attaqné  les 
princes  dilémides  ou  zaïarides,  Dara  et  Ma- 
noutohehr,  vassaux  de  Mahmoud,  tandis  que 
son  propre  fils  Masoud  soumit  rirakhadjémi , 
avec  les  villes  de  Réi  et  d'Ispahan,  d'où  il 
expulsa  le  dernier  prince  liooîde,  Madjid-Dau- 
lah.  Après  avoir  langui  deux  ans,  Mahmoud 
mourut  de  la  pierre,  selon  les  uns,  ou,  selon  les 
autres,   d'un   ulcère  aux  poumons,   âgé   de 
soixante-trois  ans,  laissant  un  vaste  empire  établi 
sur  les  ruines  des  dynasties  bouîde,  samanide, 
sindjouride,  ghonside,  soffaride,   ditémide  et 
kharismienne ,  auxquelles  il  ajouta  ses  posses- 
sions indiennes. 
Mahmoud  avait  vaincu  en  Perse  surtout  à  l'aide 


de  ses  éléphants  d'Inde,  tandis  qu'il  sonmit  les 
Indiens  eux-mêmes  avec  ses  troupes  auxiliaires 
turques,  et  avec  ses  navires  à  brandons,  espèces 
de  batteries  flottantes.  On  dit  que  sa  grandeur  fu- 
ture avait  été  pronostiquée,  an  début  de  soa 
règne,  fiar  la  découverte  d'une  mine  d'or  dans  le 
Khorasan,  ayant  la  forme  d'un  arbre,  et  qui  Tint 
à  s'épuiser  lors  de  la  mort  de  Mahmoud.  Un  se- 
cond fait  remarquable,  suite  de  ses  conquêtes  in- 
dieunes ,  est  la  fuite  de  nombreux  sectateurs  do 
brahmanisme  et  du  bouddhisme  à  Ceytan,  où  cet 
deux  religions  entrèrent  dans  nue  nouvelle  pé- 
riode de  splendeur.  On  vante   la  justice  de 
Mahmoud,  qui  accepta  un  jour  le  reprocbe 
d'une  vieille  femme  de  l'Irak ,  qu*il  ne  derait 
pas  conquérir  tant  de  provinces,  s'il  ne  pouTail 
pas  les  défendre  contre  les  brigands.  D'après 
quelques  auteurs  il  se  serait  nuitamment  islro- 
duit  dans  le  domicile  d'un  mari  outragé ,  pour 
prendre  snr  le  fait  l'adultère,  qui  était  son  piopre 
neveu,  et  pour  le  tuer  sur  place.  Quelques  his- 
toriens lui  reprochent  son  avarice,  qu'il  porta  au 
point  d'accuser  d'hérésie  des  propriétaires  ri- 
ches ,  afin  de  pouvoir  les  dépouiller  soos  ce  pré- 
texte. Deux  jours  avant  sa  mort,  il  fit  étaler  de- 
vant lui  tous  ses  trésors,  et  ensuite  défiler  toute 
son  armée,  avec  ses  treize  cents  éléphants,  pour 
se  repaître  de  la  vue  de  ces  objets  chéris,  qu'A 
devait  quitter  si  tôt  Cette  avarice,  il  l'aorait 
encore  montrée,  selon  la  tradition  commune, 
envers  Firdousi.  Sans  discuter  ici  contradktoire- 
ment  ce  fait,  nous  sommes  amené  à  dire  que 
l'époque  de  Mahmoud  est  la  première  grande 
époque  de  splendeur  de   la    poésie   persane. 
M.  Hammer,  outre  Firdousi,  écrivain  hors  ligne, 
compte  une  pléiade  de  sept  grands  poètes,  vi- 
vant à  la  cour  de  Mahmoud  et  chantant  sa  gtoire, 
savoir,  Dakiki,  qui  commença  le  SchahMameh^ 
£sedi,  qui  l'acheva  après  la  mort  de  Firdousi, 
Ansari,  Ferrouki,  Asairi,  Asdschedi  et  Aboufer- 
radj,  auxquels  il  serait  fadle  d'jyouter  d'autres 
noms.  Mahmoud  fut  le  premier  qui  établit  la 
charge  de  roi  des  poètes,  avec  des  attributions 
d'un  ministre  d'instruction  publique,  proposant 
les  prix  et  les  encouragements  à  donner  aox 
savants  de  toutes  les  branches.  Après  Ansari, 
ce  fut  Firdousi  qui  obtint  cette  charge.  Le  sul- 
tan ghasnévide  avait  encore  à  sa  cour  nu  astro- 
nome célèbre,   Ebou-Rihan  Mohammed  Bî- 
rouni,  auteur  du  canon  astronomique,  dit  de 
Masoud.  Mahmoud  était  eu  général  heoraix 
dans  le  choix  de  ses  hauts  fonctionnaires;  Tàroe 
de  toute  cette  phalange  littéraire  fut  Ahmed  bat- 
Hassan  Méimendi,  qui  géra  le  visiral   pen- 
dant dix  •  huit  ans.  Le  camp  da  prince  c^s- 
névide  était  également  une  pépinière  d'excel- 
lents généraux,  parmi  lesquels  nous  avons  d^à 
nommé  ses  fils ,  qui  malheureusement  ébran- 
lèrent après  sa  mort  l'empire  par  leurs  dissen- 
sions. Nous  ijouterons  encore  à  cette  liste  le 
frère  de  Mahmoud ,  Émir-Nasr,  et  le  prince  d^ 
Djousdjan,  Ebou-Nasr  l)en-Ferighoun.  Mahmoud 
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fît  le  premier  de  la  langue  persane  la  langue  offi- 
cielle, et  le  premier  aussi  fut  intitalé  sultan  ^ 
longtemps  arant  que  le  khalife  lui  accordât  ce 
titre.  Mais  ce  prince,  qui  porta  le  nom  musulman 
jusqu'au  fond  de  l'Inde,  ternit  ses  qualités  par  le 
¥ice  de  la  pédérastie.  On  dit  qu'Ajet^  son  cham- 
bellan, était  en  même  temps  son  mignon.  11  est 
certain,  au  moins^  qu'il  destitua  son  premier  vizir, 
Fadhl-Ahmed  el  Isferaïni,  parce  que  celui-ci 
était  s4n  rirai  auprès  de  quelques  mignons.  Son 
tombeau  à  Ghasna  fut  détruit  bientôt  après  par 
les  Gourides,  que  Mahmoud,  après  les  avoir 
vaincus,  avait  laissés  se  rétablir  dans  leurs  gorges 
et  forts  de  l'Hindoukosh.        Cb.  Romelin. 

Ferishta ,  Historp  tf  thé  BUê  <^  the  Mohammed  an 
poKvr  m  /mfia,  U'ansL  by  Biigfs.  —  Olbl,  Tarikhi- 
Temineddaulah,  «  flanidallah  Mettonfl,  HMoiret  eh»i- 
sUs.  —  GhafTarl  le  JM/AonnaAara-Mlrchood,  Histoire  des 
Chamévides.  —  Ibn-Kbaillkan  »  DietionntUre  Biographi- 
que. —  MuaDedftCblinbacbi,  Dpnagtiet  orientales  (en  turc). 
—  IVotieeset  extraits  des  numvserits,  etc.,  tom.  IV.  —  Wll- 
ken,  Historia  Ghosnevidarum.  —  Hammer,  Cemaehlde- 
saal  çroêser  mosUwiischer  Herseher.  —  Hammer,  Ce- 
sehieJUe  der  schoenen  Rsdekutnste  Persiens. 

MAHMOUD  IBN-PAHADJ,  imposteur  arabe, 
mort  en  8ôO  après  J.-C.  Le  khalife  Motawakke 
ayant  abandonné  l'ancienne  résidence  de  Bag- 
dad pour  celle  de  Sermenrai  ou  Samarrah,  à 
vingt  lieues  à  l'est  de  cette  ville,  Blahmoud  s'é- 
leva contre  cette  profanation  de  la  dté  des  kha- 
lifes. S'étant  érigé  en  prophète,  et  se  faisant 
passer  même  pour  Moïse,  il  rassembla  autour  de 
lui  une  petite  troupe  d'adhérents.  Le  khalife,  ayant 
eu  facilement  raison  de  ces  fanatiques,  ne  sévit 
que  contre  Blahmoud,  auquel  il  fit  donner  tant  de 
soufflets  et  coups  de  poing  à  la  figure,  par  ses 
propres  adhérents,  que  le  pauvre  imposteur  suc- 
comba sons  la  multitude  des  contusions  qu'il 
avait  reçues.  R. 

IbD-AlatUr  et  soo  abréviatear.  —  AbooUéda,  Annales 
MoslemieL  —  Nolvalil. 

MABHOiTD  (Aboul CocemMoghaït  ed  Vyn), 
septième  sultan  seljoudde  de  Perse,  né  fan  497 
de  l'hégire  (1103  de  J.-C),  mort  le  11  chawal 
&23  (7  septembre  1131).  A  son  retour  d'une 
expédition  en  Syrie ,  le  sultan  Mohammed  étant 
tombé  malade  à  Ispahan,  fit  venir  auprès  de  lui 
son  fils  Aboul  Cacem  Mahmoud ,  Agé  de  qua- 
torze ans ,  et  le  déclara  son  successeur  (  18  avril 
1118).  Le  règne  de  celui-ci  fut  troublé  par  des 
rébellions  et  des  guerres  presque  continuelles. 
Vainco  d'abord  par  son  oncle  Sandjar,  qui  ^u- 
vemait  le  Khorassan,  il  conserva  la  Perse  occi- 
dentale, après  avoir  conclu  la  paix  à  des  condi- 
tions honteuses  pour  lui.  En  1120  il  comprima 
la  révolte  de  son  frère  Masoud ,  et  peu  après 
l'ambition  de  Dobais ,  émir  des  Arabes.  Le  fa- 
meux. Iroad  ed  Dyn  Zengby  obtint  de  lui  le 
royaaroe  de  Mossoul.  Quelques  démêlés,  à  la  suite 
desquels  le  khalife  Mostarsched  prit  les  armes 
pour  se  soustraire  à  la  domination  des  Seldjou- 
cîdeft,  amenèrent  Mahmoud  devant  Bagdad 
(7  janvier  1127).  Après  avoir  essuyé  une  vive 
i,  il  entra  dans  la  ville,  exigea  de  son 


ennemi  des  sommes  considérables  et  lui  enleva 
ses  armes  et  munitions  de  guerre  ;  puis  il  se  ren- 
dit à  Kéi ,  auprès  de  Sandjar,  qui  le  reçut  avec 
des  honneurs  extraordinaires,  en  exigeant  toute- 
fois le  rétablissement  de  Dobaîs  dans  ses  posses- 
sions. Mahmoud  avait  l'esprit  brillant  et  le  ca- 
ractère généreux  ;  son  amour  pour  les  femmes 
et  sa  passion  pour  la  chasse  ruinèrent  sa  santé. 
Soo  fils  unique,  Daoud,  fut  dépouillé  de  l'héritage 
paternel  par  ses  oncles  Masoud,  Thogrul  et  Seld- 
jouk.  F.-X.  T. 

MaleoliD,  HUL  de  la  Perse.  —  De  Galgnei,  Hist.  des 
Bttns^  III. 

MAHMOUD  1*%  sultan  ottoman,  né  le  3  mo- 
barrem  1108  (2  août  1696),  mort  le  27  séfer 
1168  (13  décembre  1754),  à  Constantinople.  Il 
était  fils  aîné  de  Monstapha  II,  et  consuma  sa 
jeunesse  dans  l'oisiveté  du  sérail.  Il  avait  trente- 
quatre  ans  lorsqu'une  des  séditions  les  plus  éton- 
nantes dont  Constantinople  ait  été  te  théâtre  vint 
le  tirer  brusquement  de  l'obscurité  pour  le  pla- 
cer sur  le  trône.  Une  petite  troupe  de  soldats , 
conduite  par  deux  janissaires ,  Moustih  et  Pa- 
trona-Khalil ,  et  bientôt  grossie  de  nombreux 
partisans,  ouvrit  les  prisons,  mit  en  liberté  tons 
les  criminels ,  exigea  du  sultan  la  mort  de  trois 
grands  dignitaires,  et,  malgré  cette  condescen- 
dance, finit  parle  déposer  lui-même.  Ahmed  III, 
voyant  entrer  son  neveu ,  le  prince  Mahmoud , 
dans  la  salle  du  divan,  le  reconnut  pour  padis- 
chah  en  le  baisant  au  front  et  à  la  main.  Cette 
révolution  si  imprévue  s'était  opérée  en  quelques 
heures  (28  septembre  1730).  L'orgueil  et  les 
prétentions  exorbitantes  de  ceux  qui  en  étaient 
les  chefs  rendirent  leur  chute  prochaine.  «  Je 
sais  le  sort  qui  m'attend ,  avait  dit  Patrona  au 
nouveau  sultan  ;  car  jamais  aucun  de  ceux  qui 
ont  osé  déposer  les  padischahs  n'a  échappé  à  la 
mort.  »  Pendant  quelques  mois,  tout  trembla  de- 
vant ce  vizir.  Il  tua  de  sa  main  le  premier  général 
des  janissaires,  fit  démolir  toutes  les  maisons  de 
plaisance  élevées  sur  les  rives  du  canal  des  Eaux 
Douces ,  nomma  un  boucher  volvode  de  Molda- 
vie, destitua  plusieurs  fonctionnaires  et  dicta  ses 
volontés  au  divan.  Au  mois  de  janvier  1731,  il 
fut  massacré  en  plein  conseil  ;  sept  mille  rebelles 
éprouvèrent  le  nîème  sort.  Une  seconde  révolte, 
qui  suivit  de  près  Tinstallation  d'Ibrahim -Pacha 
au  vizirat,  causa  la  mort  de  quinze  mille  janis- 
saires (  mars  1731  ). 

La  guerre  avec  la  Perse,  commencée  par  Ah- 
med III,  avait  continué  sous  les  ordres  de  quatre 
généraux,  qui,  entre  autres  avantages,  remporté' 
rent  une  victoire  complète  dans  la  plaine  de  Ko- 
ridjan  et  s'emparèrent  de  Hamadan  et  de  Tebriz. 
La  paix,  conclue  le  10  janvier  1732,  laissa  les  Ot- 
tomans maîtres  d'une  partie  de  leurs  conquêtes; 
cependant  elle  ne  satisfit  ni  Mahmoud ,  qui  des- 
titua son  vizir,  Topal-Osman- Pacha,  ni  l'ambi- 
tieux Nadir.  Ce  dernier  en  prit  occasion  pour  dé- 
trôner son  maître,  le  schah  Tahmasp,  et  pour 
mettre  la  couronne  de  Perse  sur  la  tête  d'un  en- 
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fant,  Abbas ni;  puis,  annuteat  le  traité,  qui  Te- 
nait d^éire  signé ,  il  s'approcha  de  Bagdad  aveo 
une  nombreuse  armée.  De  son  côté  Topal-Osman 
vint  à  sa  rencontre  avec  quatre^viogt  mille  hom- 
mes ;  bien  qu'il  fût  inférieur  a  son  rival  en  talents 
militaires,  il  remporta  sur  lui,  à  Douldjéilik,  une 
victoire   qui  fut  célébrée  dans  tout  l'empire  par 
trois  jours  de  réjouissances  publiques  (  13  juillet 
1733).  A  trois  mois  de  là,  il  le  battit  encore  près  de 
Léitam  ;  mais ,  dans  une  troisième  rencontre ,  il 
essuya  un  échec  et  périt  sur  le  obamp  de  bataille. 
Dès  lors  le  sort  des  armes  fut  constamment 
contraire  aux  Ottomans  :  ils  perdirent  la  Géorgie, 
l'Arménie,  le  Schirvan  et  le  Kurdistan,  et  leur 
année  fut  anéantie,  le  14  juin  1735,  dans  une 
plaine  située  entre  Baghawerd  et  Akliikendi.  Mah- 
moud s'empressa  de  demander  la  paix  à  Nadir, 
qui  venait  d'usurper  la  couronne  ;  elle  fut  ac- 
cordée à  la  condition  que  les  limites  des  deux 
empires  seraient  fixées  conformément  au  traité 
de  ie3V  et  que  les  pèlerins  persans,  regardés 
comme  orthodoxes,  pourraient  se  rendre  à  La 
Mekke  sans  payer  de  tribut  (septembre  1736). 
La  Porte  avait  été  prompte  à  terminer  la 
gaerre,  parce  qu'elle  avait  besoin  de  toutes  ses 
forces  pour  résister  à  la  Russie.  Les  intrigues 
de  l'Autriche  et  de  la  France  levaient  poussée  à 
cette  lutte  nouvelle,  qui  eut  pour  motifs  la  vio- 
lation du  territoire  russe  par  le  khan  de  Crimée 
et  l'entrée  des  troupes  russes  en  Pologne.  La 
guerre  s'ouvrit  par  la  rapide  conquête  de  la  Cri- 
mée (  1736  ),  acoomplitt  sous  les  ordres  de  Lascy 
et  de  Munich;  un  moment  interrompue  par 
les  conférences  de  Nimirow,  qui  n'amenèrent 
d'autre  résultat  qu'une  secrète  alliance  entre 
l'Antriche  et  la  Russie,  elle  se  ralluma  avec  fu- 
reur  en  1737.  Pendant  que  Munich  s'emparait 
d'Oczakof ,  place  dont  le  siège  vainement  entre- 
])ri8  coûta  la  vie  à  plus  de  vingt  mille  Turcs,  trois 
armées  autrichiennes  envahissaient  les  frontières 
da  nord  de  l'empire  et  ne  rencontraient  devant 
elles  que  des  villes  ouvertes.  Mais  la  mésintel* 
ligence  s'étant  mise  entre  les  généraux  ennemis, 
les  Ottomans  reprirent  l'avantage  :  conduits  avec 
vigueur,  ils  reprirent  la  Valachie  et  la  Moldavie, 
Nissa,  Kraïova  et  Orsova,  et  firent  évacuer  la 
Servie  au  dnc  de  Lorraine.  Contre  les  Russes , 
ils  furent  vainqueurs  près  du  Dniester,  et  for- 
cèrent dans  la  mer  Moire  un  amiral  k  brûler  ses 
vaisseaux.  Enfin,  sous  la  conduite  dEI-Hadj- 
Mohammed- Pacha,  grand-vitir,  ils  taillèrent  en 
pièces  les  Impériaux  prèe  de  Krozka  (33  juillet 
1739)  et,  trois  jours  après,  ouvrirent  la  tranchée 
devant  Belgrade.  Les  géïK-reux  efforts  de  l'am- 
bassadeur français,  M.  de  Villeneuve,  amenèrent 
la  fin  des  hostilités  entre  les  parties  belligérantes. 
L'empereur  rendit  Belgrade  et  Orsova,  la  tza- 
rine  Oczakof  ;  il  fut  en  outre  interdit  à  la  Russie 
d'avoir  des  bâtiments  de  guerre  sur  la  mer  Noire. 
Le  traité  de  Belgrade  fut  un  des  plus  glorieux 
que  la  Porte  eût  conclus  depuis  longtemps. 
Lorsque  la  mori  de  l'empereur  Charles  VI  arma 


t  contre  Marie-Thérèse  tontes  les  puissances  chré- 
tiennes (1740),  Mahmoud,  loin  dé  cherchera 
profiter  de  la  guerre  générale  pour  acquérir  de 
nouvelles  possessions ,  donna  un  grand  exemple 
de  désintéressement  en  invitant  les  rois  de  l'Eti- 
rope  à  déposer  les  armes  et  en  leur  onrani  sa 
médiation. 

Les  derniers  événements  de  ce  règne  ferest 
l'irruption  des  Persans  dans  l'Irak  et  rappirition 
des  Wehhabis  en  Arable.  Les  Persans  occopèrent 
Bagdad  et  Basrah,  traversèrent  l'Arménie  et  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Mossotil  ;  mais  cette  expédi- 
tion n'aboutit  qu'à  des  ravages,  et  la  paix  y  mit 
fin  en  1744.  Quant  à  la  secte  des  Wehhabis,  qai 
devint  plus  tard  si  redoutable,  elle  avait  par- 
couru l'Kgypte,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  et, 
chassée  de  tons  edtéa,  n'avait  trouvé  de  refuge 
que  dans  l'Yémen,  d'où  elle  était  partie.  Mah- 
moud méprisa  des  adversaires  Cubles  eooorc 
Tournant  son  attention  vers  la  Russie,  il  for$a 
cette  puissance  à  détruire  les  travaux  de  fortifi- 
cation entrepris  entre  le  Bug  et  le  Dnieper,  contre 
la  foi  de^  traités.  La  santé  du  sultan  était  al- 
térée depuis  plusieurs  années  :  attaqué  d'une 
fistnle,  (jui  ne  lui  permettait  plus  de  se  tenir  i 
cheval ,  il  voulut ,  pour  se  montrer  au  peuple,  « 
rendre  à  la  mosquée  de  Sainte-Sophie;  vainca 
par  la  violence  du  mal ,  il  eut  à  peine  le  tempe 
de  rentrer  au  sérail,  où  H  expira  dans  les  brasdes 
tchohadan  (valets  de  chambre).  Il  arait  cia- 
qudnte-huit  ans  et  en  avait  régné  vlogt-qostre. 
Son  successeur  fut  Osman  Ht.  Mahmood  dot 
l'affection  de  ses  sujets  à  un  caractère  dam, 
humain,  affable  et  porté  à  la  clémence.  Il  alpsait 
les  arts  et  était  habile  dans  l'orffivrerie.  Soa 
règne  ae  fut  pas  sans  gloire,  et  il  laissa  à  sa  mort 
l'empire  dans  un  état  de  prospérité  inconlestabie. 
Son  extrême  fliltriesse  t'atUDdemia  trop  souvent 
h  la  merci  de  ses  favoris^  l'un  d'eux,  le  kislar- 
aga  Béchlr,  exerça  sur  lui  one  fatale  iultienee. 

P.  L— î. 

Hamnier  (Df  ),  fiist.  de  VEw^lre Ottoman. —  Lévetqiat, 
Hitt.  de  la  Huisie.  —  Jouannin,  La  TttnfMêf  iaM  rir- 
niven  PUor. 

MAHMorft  II,  sultan  ottonmn,  né  le  14  ra- 
mazan  1199  de  rhi'gire(30  juillet  1786),  mort 
le  1*''  juillet  1839,  à  Constantinople.  C'était  le 
deuxième  fils  du  sultan  Abdul-Hamid,  mort  en 
1789,  et  le  frère  du  sultan  Monstapha  IV,  auquel 
il  succéda.  D'après  quelques  aoteors,  il  aurait  en 
pour  mère  une  jeune  Française,  née  en  Provence, 
d'une  famille  noble ,  prise  par  des  corsaires  al- 
gériens et  vendue  comme  esclave  ao  grand-sei- 
gneur. Le  sultan  Sétim  lîl,  cousin  germain deMah- 
moud,  avait  été  déposé  et  jeté  en  prison  en  1807 
pour  avoir  entrepris  des  riéformes  civiles  et  mi- 
litaires Moustaphd,  qui  l'avait  renversé,  s'était 
empressé  d'abolir  les  institutions  nouvelles,  entre 
autres  celle  du  Stzttm  Djedtd,  corps  de  troope^ 
discipliné  et  commandé  à  l'européenne,  fialrak- 
dai  {voy,  ce  nom),  padia  de  Routschouk,  qni 
était  dévoaé  à  SéUm.,  adressa  de  vives  repre- 
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sentalions  au  aouveau  goo? ernemeot.  Voyant 
qa'oo  ne  Técoatait  pas,  il  marcha ,  à  la  tête  de 
son  armée,  sur  la  capitale,  en  prit  possession,  et 
proclama  le  saltan  Sélim.  Celui-ci  n'existait  plus  : 
il  avait  été  massacré  par  Tordre  de  Moustapha, 
qui  croyait  ainsi  abattre  l'insurrection  en  lui 
dtant  son  chef.  Mais  Bairakdar  envahit  le  sérail, 
fileorerroer  M oustapha  dans  la  prison  d'où  Sélim 
avait  été  tiré,  et  proclama  le  prince  Mahmoud, 
que  l'on  trouva  blotti  sous  des  tapis  et  des  nattes, 
et  qui  se  croyait  plus  près  de  son  dernier  jour 
que  de  son  avènement  au  trâne  (28  juillet  1808). 
Mahmouil  avait  alors  vingt-trois  ans.  Jusque  là  il 
avait  vécu  dans  la  paisible  obscurité  du  sérail,selon 
la  coutume  des  souverains  ottomans ,  s'occupant 
surtout  de  la  littérature  orientale.  Son  Trère  atné, 
Moustapha,  avait  songé  à  se  défaire  de  lui  ;  mais 
le  payeur  de  l'année,  Ramia,  lui  sauva  la  vie. 
Le  saltan  Sélim,  dont  il  avait,  pendant  près 
d'one  année,  partagé  la  captivité,  s'était  plu  à 
développer  son  intelUgence,  lui  avait,  dit-on, 
prédit  son  élévation  et  Tavait  initié  aux  projets 
de  réforme  qu'il  croyait  nécessaires  à  la  régéné- 
ration ?e  la  Turquie.  Mahmoud  fut  aussi  imbu 
de  cette  haine  profonde  des  janissaires ,  qui  de- 
vint dans  la  suite  un  des  principaux  mobiles  de 
sa  conduite.  L'empire  ottoman  traversait  alors 
une  crise  des    plus  dangereuses.  L'autorité, 
ébranlée  par  deux  révolutions  successives ,  était 
presque  anéantie.  La  plupart  des  provinces  obéis- 
saient à  des  pachas  qui  s'étaient  mis  en  rébellion, 
plus  ou  moins  ouverte,  comme  le  fameux  Ali 
en  Épire.  Exaspérée  par  les  atteintes  portées  à 
ses  privilèges,  la  milice  des  janissaires  semblait 
être  un  instrument  tout  prêt  aux  mains  des  agi- 
tateurs, qui,  sous  prétexte  de  venger  le  meurtre 
de  Séliro  ou  la  déposition  de  Moostapha,  ne 
diercbaient  qu'à  rallumer  la  discorde.  Mahmoud 
eut  tieaoin  de  toute  la  persévérante  énergie  dont 
la  nature  l'avait  doué  pour  continuer  sans  retard 
Tœuvre  de  son  parent  ;  son  premier  acte  fut  de 
eonfier  à  Bûrakdar  Texécution  de  ses  volontés. 
Le  nouveau  ministre ,  après  avoir  inauguré  son 
pouvoir  par  des  exécutions  nombreuses ,  essaya 
de  régulariser  les  impôts,  augmenta  la  milice 
des  aejrmena,  et  sévit  contre  plusieurs  pachas 
d'une  fidélité  douteuse.  Lorsqu'il  voulut  réfor- 
mer le  corps  des  janissaires,  la  sédition  éclata 
de  nouveau  (  U  novembre  1808).  Assiégé  par 
une  foule  furieuse,  Bairakdar  opposa  pendant  plu- 
sieurs lieiires  une  héroïque  résistance  ;  puis  il  mit 
le  feu  à  un  magasin  à  poudre  et  s'ensevelit  sous  les 
décombres  de  son  palais  en  flammes.  Le  massacre 
des  milices  régulières  continua;  Tiocendie,  al« 
lomé  dans  divers  quartiers,  dévora  des  centaines 
de  maisons.  Mahmoud,  qui,  du  haut  d'une  tour 
du  sérail,  contemplait  ce  spectacle,  onlonna  de 
c^œr  le  corotiat  et  d'arrêter  les  progrès  du  feu. 
Les  rebelles  assaillirent  alors  le  sérail ,  en  de- 
mandant à  grands  cris  le  rétablissement  de  Mous- 
tapba.  Cet  appel  fut  l'arrêt  de  mort  de  ce  prince. 
Le  sultan,  ciMant  à  regret  à  la  nécessité  de  pour- 


voir à  son  propre  salut,  consentit  à  ce  que  son 
fière  fût  livré  aux  bourreaux;  on  étrangla  en 
même  temps  le  fils  de  Monstapha  et  Ton  jeta  dans 
le  Bosphore  quatre  de  ses  femmes  qui  étaient  en 
état  de  grossesse.  A  la  suite  de  ces  exécutons, 
Mahmoud  n^avait  plus  rien  à  craindre  des  janis- 
saires ni  du  peuple,  dont  la  foi  superstitieuse 
respectait  en  lui  l'unique  descendant  de  la  race 
prédestinée  d'Osman.  C'était  en  effet  pour  sa 
personne  une  garantie  d'inviolabilité;  Men  que  le 
peuple  eôt  massacré  plus  d'un  sultan  et  que  les 
sultans  eux-mêmes  eussent  versé  maintes  fois 
le  sang  de  leurs  parents,  ces  crimes  avalent  été 
commis  contre  des  individus  et  non  contre  la 
race  régnante ,  5  cause  du  préjugé  qui  liait  étroi- 
tement la  destinée  de  la  Turquie  à  l'existence  de 
la  dynastie  d'Osman. 

Après  cette  sanglante  rébellion  éteinte  dans  le 
sang  des  victimes,  les  janissaires  envoyèrent  des 
députés  au  sultan,  qui  leur  accorda  non -seule- 
ment le  pardon,  mais  consentit  à  licencier  ee  qui 
restait  des  seifmens.  Forcé  de  dissimuler,  sans 
renoncer  pourtant  à  ses  desseins,  il  affecta  de 
suivre  à  l'intérieur  les  errements  du  .passé,  et 
s'occupa  de  ses  rapports  avec  les  puissanoet 
étrangères.  Depuis  le  traité  de  Tilsitt,  qui  l'avait 
livrée  au  (zar,  la  Turquie  s'était  rapprochée  de 
rAnglet»>rre  et  avait  conclu  la  paix  avec  elle, 
malgré  les  efTorts  réunis  des  diplomates  russea 
et  français  (  6  Janvier  1809).  La  guerre,  malheu- 
reusement engagée,  continua  entre  les  deux  em- 
pires. Commandés  par  un  vieillard,  le  vizir  Zia- 
Youssouf,  les  Ottomans  n'éprouvèrent  que  des 
écliecs  :  en  1809,  ils  furent  battus  devant  Ibraïl 
et  Siltstrie;  en  1810,  ils  perdirent  trois  provinces, 
la  Bessarabie,  la  Moldavie  et  la  A'alachie.  Pen- 
dant que  Bagration  et  Katnensky  soumettaient 
les  principautés  du  Danube,  d'autres  généraux 
russes  remportèrent  des  succès  non  moins  bril- 
lants dans  la  Géorgie.  La  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Perse  venait  de  permettre  à  la  Russie  de 
disposer  de  tontes  ses  (brces,  tandis  que  Mahmoud 
était  obligé  d'éparpiller  les  stenn>8  par  suite  de 
l'attitude  menaçante  des  Weldiabis  dans  l'Yé- 
men.  En  vain  essaya-til  de  prendre  lui-même  le 
commandement  de  son  armée  ;  mille  intrigues 
entravèrent  son  dépari ,  qui  déplaisait  surtout 
aux  oulémas  et  aux  janissaires.  Ceux-ci,  toujours 
ombrageux,  le  forcèrent  par  leurs  clameurs  à 
faire  changer  de  route  à  on  corps  de  vingt  mille 
hommes  qui  devait  passer  par  Constantinople. 
Ahmed ,  le  nouveau  vizir,  ne  Ait  pas  plus  heu- 
reux que  son  prédécesseur  (mars  1811).  Après 
avoir  poussé  KutusofT  au  delà  du  Danube,  il 
repassa  ce  fleuve,  et  laissa  occuper  Silistrie  et 
Choumia.  EfThiyé  de  voir  ouverte  la  route  de  la 
capitale,  il  se  hâta  de  conclure  un  armistice; 
mais  le  divan  désapprouva  sa  conduite  et  prit  aur- 
le-champ  des  mesures  énergiques  pour  continuer 
les  hostilités.  De  nouvelles  levées  furent  diri- 
gées sur  les  Balkans.  La  déclaration  de  guerre 
de  Napoléon  à  Alexandre  ebangea  subitement  la 


767 


MAHMOUD 


768 


face  des  afTaires.  Les .  plëoipoteDtiaires  russes 
iDodifièrent  leers  prétentions,  et,  par  Tintenné- 
diaire  occulte  du  gouTeniemeat  anglais,  la  paix 
fut  signée  à  Bucliarest,  le  28  mai  1812.  Ce  traité, 
plus  faToralile  en  somme  que  des  revers  conti* 
nuets  n'avaient  permis  de  l'espérer,  enlerait  à  la 
Turquie  les  bouches  du  Danube,  nne  partie  de 
la  Bessarabie  et  de  la  Moldavie ,  quelques  terri- 
toires dans  le  Caucase ,  et  lui  donnait  au  nord 
le  Pruth  pour  limite,  tandis  que,  d'autre  part, 
il  replaçait  sous  sa  domination  la  Servie,  insur- 
gée par  le  fameux  Czemi-Georges.  Mécontent  de 
ces  conditions,  Mahmoud  destitua  tous  les  fonc- 
tionnaires qui  y  avaient  pris  part,  et  appela  au 
Tisirat  Kourscliid- Ahmed,  ancien  gouverneur 
der£gypte(aoât  1812). 

Au  milieu  des  circonstances  les  plus  critiques, 
Mahmoud  n'en  conserva  pas  moins  une  énergie 
digne  d'éloges  avec  ses  sujets  continuellement  en 
révolte  et  une  noble  fierté  avec  les  puissances 
étrangères  qui  cherchaient  à  l'attirer  dans  la 
grande  lutte  européenne.  Ce  fut  ainsi  que  pendant 
deux  années  de  1812  à  1814,  il  sut  résister  aux 
instantes  sollicitations  du  général  Andréossy, 
qui  rengageait  à  se  rapprocher  de  la  France;  il 
n*avait  point  oublié  les  menaces  outrageantes 
de  Napoléon  dans  ses  discours  au  sénat  ni  l'a- 
bandon de  la  Turquie  à  l'époque  du  traité  de 
Tilsitt.  L'état  de  son  empire  appelait  au  reste  la 
plus  sérieuse  attention ,  et  il  mit  la  paix  à  profit 
pour  dompter  la  rébellion  des  pachas  de  Bagdad, 
de  Damas,  de  Widdin,d'Àlep,deTrébisonde  etde 
Silistrie.  Les  provinces  de  l'Asie  formaient  entre 
les  mains  de  leurs  gouverneurs  autant  de  princi- 
pautés à  peu  près  indépendantes.  Ali  régnait  en 
despote  dans  l'Épire;  la  Grèce  s'agitait  ;  la  Servie 
était  en  armes ,  et  Méhémet-Ali,  qui  venait  de 
disperser  les  Webbabis  et  de  reconquérir  Mé- 
dine  et  La  Mekke  (1813),  commençait  à  jeter  en 
Egypte  les  fondements  de  sa  puissance.  Telle  était 
la  confusion  générale  que  l'un  des  promoteurs  de 
la  révolte  des  janissaires,  Ramis,  osa  s'aventurer 
sur  le  territoire  ottoman;  une  troupe  de  soldats 
apostés  le  massacra,  aux  environs  de  Bucharesl. 
En  1814,  une  seule  campagne  suffit  pour  faire 
rentrer  les  Serbes  dans  le  devoir  :  Redjeb  s'em- 
para de  Belgrade,  et  força  leur  chef,  Czemi- 
Georges,  à  chercher  asile  en  Russie.  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  sans  autres  événements  plus 
marquants  pour  le  règne  de  Mahmoud  que  la 
création  d'une  troupe  d'élite  parmi  les  janis- 
saires, de  fréquents  désordres  provoqués  par  la 
cherté  des  vivres  ou  quelque  réforme  politique , 
et  le  renvoi  de  plusieurs  grands- vizirs.  L'agi- 
tation intérieure  ne  s'apaisait  poinL  En  1820 
Ali,  pacha  de  Janina,  fut  déclaré  fermanli  (mis 
au  ban  de  l'empire  )  et  sommé  de  venir  en  per- 
sonne à  Constantinople  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite.  Loin  d'obéir,  l'audadeux  vassal 
leva  le  masque,  proclama  son  indépendance,  re- 
cruta de  nombreux  soldats^  et  appela  toute  la 
Grèce  aux  armes.  Ses  richesses,  son  activité, 


son  génie  fertile  en  ressources,  tout  contribaait 
à  faire  de  lui  un  adversaire  redoutable.  Aussi  ne 
nég)igiea-t-on  rien  pour  le  réduire.  Dès  la  pre- 
mière campagne,  ses  fils  furent  battus  ou  gapiés; 
mais  il  força  deux  pachas  à  la  retraite.  Re- 
tranché dans  le  château-fort  de  Janioa,  il  ré- 
sista pendant  un  an  et  demi,  et  ne  fut  vainco 
que  par  la  trahison  (S  février  1822). 

Le  bruit  de  cette  chute  s'éteignit  au  roilien  du 
retentissement  causé  par  la  résurrection  de  ta 
Grèce,  qui,  au  printemps  de  1821,  avait  oouni 
de  toutes  parts  aux  armes.  L'Europe  entière  fut 
sa  complice.  La  révolte  éclata  au  nord  et  an  sud 
à  la  fois,  et  surtout  dans  les  Iles  de  TArchipel. 
A  ce  cri  général  de  lilierié,  poussé  par  les  chré- 
tiens, le  fanatisme  musulman  se  réveilla.  Le 
patriarche  Grégoire  fut  pendu,  ainsi  que  le  mé- 
tropolitain Cyrille;  on  massacra  plusieurs  an- 
tres prélats  et  un  certein  nombre  de  Grecs  in- 
fluents; on  profana  ou  l'on  démolit  les  éghiss. 
La  guerre  ainsi  commencée  devait  se  poursoivre 
avec  les  plus  épouvantables  représailles.  Appe- 
lant à  son  aide  Méhémet-Ali,  auquel  il  promet- 
tait la  cession  de  Candie,  le  sultan  redoubla 
d'énergie  et,  plus  fier  que  jamais,  il  méprisa  les 
menaces  de  la  Russie,  qui  prétendait  intervenir 
entre  lui  et  des  sujets  rebelles.  En  quelques  se- 
maines la  Valachie  et  la  Moldavie  forent  soo- 
mises  :  Cantacuzène  fut  battu  à  Galatz ,  la  flot- 
tille détruite,  Vhétairie  dispersée,  et  Alexandre 
Ypsilanti  jeté  en  prison  après  avoir  essuyé  mie 
déroute  complète  à  Dragatchemy  <  juin  182t  ). 
Victorieux  sur  le  Danube,  les  Turcs  étaient 
vaincus  en  Grèce.  Pendant  que  les  marins  dlp* 
sara  et  d'Hydra,  montés  sur  des  bâtiments  lé- 
gers, harcelaient  leurs  vaisseaux  de  haut  bord, 
des  généraux  improvisés  telllèrent  leurs  années 
en  pièces  à  Cassandra  et  aux  Thermopyles,  et 
s'emparèrent  successivement,  par  dlienreui 
coups  de  main,  de  Navarin,  de  Tripolitza,  de 
Coriottie,  où  fut  installé  le  siège  du  ^onverae- 
nement  provisoire. 

Délivré  du  redoutable  pacha  de  Janina,  le 
sultan  ne  songea  plus  qu'à  soumettre  les  Grecs, 
entreprise  devenue  dangereuse  h  cause  des  sym- 
pathies universelles  qu'ils  avaient  excitées  dans 
leur  tentative  d'indépendance.  La  campagne 
de  1822  fut  des  plus  malheureuses  pour  les 
armes  ottomanes.  Après  avoir  repris  Chic, 
cette  lie  si  florissante  que  l'esclavage,  la  foite 
et  les  massacres  changèrent  en  un  désert, 
les  Turcs,  secondés  par  les  mouvements  de  la 
flotte,  envahirent  la  Morée  au  nombre  de  trente 
mille  hommes  ;  Corinthe  retomba  en  leur  pou- 
voir (20  juillet);  mais,  battus  par  Colokolrom 
au  mois  d'août,  ils  forent  en  peu  de  temps 
décimés  par  de  continuelles  attaques  et  réduits 
à  l'impuissance.  Sur  mer,  leurs  pertes  ne  Az- 
rent  pas  moins  graves  :  deux  vaillants  marins. 
Canaris  et  Miaulis,  dispersèrent  la  flotte  et  brû- 
lèrent plusieurs  tÀtiments.  Pendant  Iluvefy  les 
Grecs  avaient  débloqué  Miaaolonghi  et 
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deux  provioees»  I*ÉloHe  et  rAcsmaiiîe.  Ces  re- 
fera multipliés  causèrent  ane  grande  eflerres- 
ceoce  dans  la  capitale.  Afin  de  Tapalser,  Mahmond 
sacrifia  ses  amis  le  Berber-Bacli»,  qa\  fat  déposé, 
et  Rhalet-Krrendi,  d*abord  exilé  à  looniom,  puis 
étranglé.  Enfin,  il  pressa  les  armements  de  terre 
et  de  mer,  ordonna  une  levée  de  tous  les  musai- 
roans  entre  <|ninie  et  cinquante  ans ,  et  fit  con** 
truire  une  nombreuse  flottille  de  t>àlinients  lé- 
gers, qui]  confia  an  pacha  Kbosrew.  En  1823 
Moustapha  enfabit  l'Étolie  avec  trente  mille 
hommes,  et,  bien  qne  Tennemi  n*en  eôt  qoe  hnit 
mille  à  lui  opposer,  il  éprouva  deux  défaites  san- 
glantes, Tane  près  dn  couvent  de  Saint-Luc, 
l'autre  à  Karpenitza;  il  se  retira  après  nne  vaine 
démonstration  contre  la  ville  d*Anatolico.  Quant 
à  Khosrew,  il  se  contenta  de  ravitailler  quel- 
ques places,  et  regagna  les  Dardanelles ,  liarcelé 
par  Mîanlis.  Malheureusement  les  dissensions, 
si  fréquentes  dans  le  camp  des  Hellènes,  les  pré- 
tentions rivales  de  leurs  chefs ,  les  empêchaient 
de  profiter  des  avantages  qne  leur  offrait  le  sort 
des  armes  Les  étrangprs,  accourus  à  leur  se- 
cours, se  découragèrent;  l'emprunt  anglais,  né- 
gocié par  lord  Byron,  ne  put  être  réalisé.  Grftce 
à  leur  audace,  ils  continuèrent  toutefois  la  guerre 
avec  la  même  supériorité  (1824)  :  ils  chassèrent 
Khosrew  d*ipsara,  forcèrent  Derwich  à  se  replier 
sor  Larisse,  et  remportèrent  sur  Ibrahim,  à  la 
hauteur  de  Candie,  une  éclatante  vicloire  navale. 
Loin  de  se  laisser  décourager,  le  fils  de  Méhémet- 
Ali  détiarqua  à  Modon  en  1825,  et,  après  avoir 
pris  Navarin ,  il  divisa  ses  troupes  en  trois  co- 
lonnes, qui  obtinrent  des  avantages  signalés.  II 
avait  soumis  presque  toute  la  Morée,  lorsque 
è  la  suite  d*nn  grand  nombre  d'assauts,  il  s'em- 
para de  Missolonghi  (22  avril  1826). 

La  nouvelle  de  ce  triomphe  exalta  au  plus 
haut  degré  la  population  de  Constantinople. 
Mahmoud  toutefois,  ne  se  faisant  point  illusion 
sur  un  succès  si  chèrement  acheté,  résolut  de 
mettre  à  exécution  le  plan  de  réforme  militaire 
qu'il  méditait  depuis  quinze  ans.  Persuadé  que 
l'ordre  et  la  tranquillité  ne  pourraient   régner 
dans  Tempire  tant  qne  la  milice  indisciplinée  des 
janissaires  opprimerait  le  peuple,  «  il  crut  le 
moment  venu,  dit  l'historien  Assad-EfTendi ,  de 
s'ouvrir  parle  glaive  un  chemin  an  bonheur  pu- 
blic en  coupant  ces  tmissons  d'épines  qui  s'op- 
posaient k  sa  marche  et  déchiraient  son  man- 
teau impérial  ».  Après  s'être  assuré  dn  concours 
des  premiers  fonctionnaires  de  l'État,  réunis  en 
conseil  chez  le  mufti,  il  décréta  la  formation 
d'un  corps  régulier  ô*ekindjis  (soldats actifs), 
qui   devaient  être  instruits  à  l'européenne  par 
dliabilea  officiers  venus  d'Egypte  (29  mai  1826). 
Le  15  juin  suivant,  au  point  du  Jour,  éclata  la 
révolte  des  janissaires.  Rassemblés  en  grand 
nombre  sur  l'Et-Méidani,  ils  se  répandirent  dans 
tous  les  quartiers,  vociférant  des  cris  de  mort 
contre  les  réformatenrs  etrecrutantde  nombreux 
complices  parmi  la  populace.  Le  palais  du  grand- 
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vixir,  Mohammed-Sélim,  ftit  pillé  et  lesserviteors 
qui  le  défendaient  furent  massacrés;  Irs  femmes 
purent  s'échapper  par  un  souterrain  creusé  dans  le 
Jardin.  Averti  decette  émeute,  le  grand-vizir,  qui 
se  trouvait  à  Béllert>éi,  fait  prévenir  le  snKan, 
traverse  le  Bosphore,  convoque  le  divan,  et  réunit 
autoardu  sérail  les  troupes  dont  il  peut  disposer. 
Bientdt  accourent  en  foole  les  oulémas,  les  étu- 
diants, les  soldats  de  marine,  les  mineurs;  les 
officiers  d'artillerie  amènent  des  canons.  En- 
couragé par  le  dévouement  de  ceux  qui  l'entou- 
rent, le  grand-vizir  fait  savoir  aux  rebelles  qu'il 
est  prêt  à  repousser  la  force  par  la  force.  Le  sé- 
rail allait  être  attaqué  lorsque  Mahmoud  arrive 
en  toute  hâte  de  Béchiktash  ;  il  harangue  ses  dé- 
fenseurs, qui  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir  pour 
lui ,  et  veut  les  conduire  lui-même  an  combat  ; 
mais,  cédant  aux  supplications  de  ses  officiers, 
il  remet  le  commandement  à  Mohammed-Sélim , 
et  va  se  placer  dans  un  kiosque  tiitué  au-dessus 
de  la  porte  impériale.  Des  crieurs  appellent  les 
bons  musulmans  aux  armes;  l'étendard  du  pro- 
phète est  déployé.  A  la  vue  <le  ce  signe  révéré, 
les  janissaires ,  comprenant  que  leur  cause  est 
penloe ,  se  retranchent  dans  rEt-Méi<lani,  et 
s'apprêtent  avec  une  sombre  fureur  à  vendre 
chèrement  leur  vie.  Hussein,  Ibrahim  et  Moham- 
med les  cernent  de  tous  côtés  ;  la  proposition 
qui  leur  est  faite,  à  diverses  reprises ,  de  rentrer 
dans  le  devoir  est  accueillie  par  des  huées  et  par 
U  mraace  d'incendier,  à  la  nuit,  deux  mille  mai- 
sons. Après  que  le  mufti  a  lu  à  voix  haute  le 
premier  chapitre  du  Koran ,  que  tons  les  assis- 
tants écoutent  la  face  contre  terre,  l'attaque  com- 
mence ;  quelques  coups  de  canon  renversent  les 
barricades ,  la  place  est  envahie  et  les  retwlles 
se  réfugient  dans  leur  caserne.  Un  combat  meur- 
trier s'engage,  au  milieu  duquel  éclate  l'incen- 
die; les  édifices  s*écronlent,  et  des  volées  de 
mitraille  achèvent  l'œuvre  de  la  destruction. 
L'Et-Méidani  offrait  on  hideux  spectacle.  Ainsi 
fut  détniit  ce  corps  de  prétori«is  qui  de- 
puis plusieurs  siècles  faisait  trembler  les  sul- 
tans. Six  mille  périrent  dans  Taclion  ou  fo- 
rent exécutés  les  jours  suivants;  on  en  exila 
quinze  mille  en  Asie.  Le  lendemain,  16  juin,  un 
batti-chérif  prononça  l'abolition  de  la  milice  des 
janissaires.  D'autres  mesures  de  répression 
contribuèrent  à  assurer  la  tranquillité  de  la  ca- 
pitale, telles  que  le  renvoi  dans  les  provinces  de 
vingt  mille  gens  sans  aveu ,  la  supt^ression  de 
l'ordre  des  derviches  t)ektacliis ,  celle  de  plu- 
sieurs corps  de  cavalerie,  etc.  On  sévit  ég^le- 
ment  avec  une  rigueur  extrême  contre  tous 
ceux  qui  s'entretenaient  d'affaires  politiques. 
Enfin,  une  tentative  d'insurrection,  qui  eut  lieu 
quatre  mois  plus  tard,  fut  pour  le  sultan  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe.  «  Il  semblait,  dit 
M.  Jouannin,  que,  délivré  d'une  soldatesque 
despotique,  Mahmoud  allait  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  la  voie  de  la  civilisation.  En  anéan- 
tissant cette  troupe  intimement  liée  à  l'empire 
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par  son  ancienneté  et  l'e^tpèce  de  coiisécratfoti 
religieuse  qu'elle  avait  reçue,  le  ftultaii  détruisit 
aussi  l'esprit  de  fanatisme,  soutien  tout-puissant 
de  l'œuvre  imparfaite  du  fondateur  de  l'Isla- 
cnisme ,  dont  la  M(;islation  repose  tout  entière 
sur  le  principe  du  prosélytisme  k  main  armée. 
C'est  à  ce  vice  fondamental  et  à  rafTaiblissement 
inévitable  du  mobile  de  t*enthousiasrae  reli- 
gieux qu'il  faut  attribuer  la  décadence  de  la  roo- 
nardiie  ottomane.  » 

En  Gr^ce  les  opérations  militaires  d*tbrahim 
et  de  Réchid  continuaient.  L'iîn  avait  été  re- 
poussé par  les  Mainotes  après  un  combat  acharné 
(juillet  1826);  l'autre  assiégeait  Athènes,  oti  s'é- 
tait jeté  le  colonel  Fabvier.  Malr;ré  les  efforts 
tentés  par  les  chefs  euro^jéens  pour  sauver  celte 
ville,  malgré  l'active  intervention  de  lord  Co- 
chrane  et  du  général  Church ,  elle  fut  réduite  à 
capituler  (5  juin  1877).  Ibrahim,  qui  avait  reçu 
des  renforts,  ravageait  la  iMorée.  Les  Grecs  se 
livraient  entre  eux  aux  fureurs  de  la  guerre  ci- 
vile ;  le  comte  Jean  Capo  d'Istria,  qui  venait  d'ê- 
tre mis  è  la  tète  du  gouvernement,  n'en  prit  pos> 
session  que  Tannée  suivante.  Tout  conspirait, 
jusqu'aux  insurgés  mêmes,  è  rendre  au  sultan 
les  provinces  qu'il  avait  perdues,  lorsque  l'An- 
glett-rre,  la  France  et  la  Russie,  après  avoir  vu  les 
instances  île  leurs  représentants  en  faveur  de 
la  Grèce  échouer  contre  la  volonté  inflexible  de 
Mahmoud,  conclurent  à  Londres,  le  6  juillet 
1827,  un  traité  par  lequel  elles  lui  offraient  leur 
médiation  pour  mettre  fin  à  la  guerre  ainsi  que 
pour  régler  les  rap|>orls  ultérieurs  des  Grecs  et 
des  Ottomans.  D'après  un  article  additionnel,  il 
fut  convenu  que  sur  le  refus  de  ces  derniers  de 
cesser  les  hostilités  les  puissances  contractantes 
les  y  contmindraient  par  la  force  et  enverraient 
des  consuls  en  Grèce  Rien  ne  put  vaincre  l'obs- 
tination de  Mahmoud,  qui,  au  nom  du  droit 
absolu,  n'admettait  pas  d'intervention  possible 
entre  des  esclaves  révoltés  et  leur  souverain.  La 
bataille  de  Navarin  (20  octobre  t827),  o(i  pres- 
que toute  la  flotte  lurco- égyptienne  fut  détruite, 
ne  fit  pas  encore  fléchir  la  volonté  du  sultan.  La 
protection  étrangère  venait  d'élever  la  Grèce  au 
rang  des  nations  chrétiennes.  En  1828  Ibrahim 
évacua  laMorêe;  le  général  Maison  (  voy.  ce  nom  ) 
l'occuf^  avec  une  divi.sion  de  troupes  franç^tises, 
et  la  pri.se  du  château  de  Moree  fut  à  peu  près 
leseul  fart  d'armes  qui  sigUdla  l'expulsion  défini- 
tive des  Ottomans. En  1829,  Vonitza,  Missolonghi 
et  Anatolico  tombèrent  au  pouvoir  des  Grées,  qui 
remportèrent  leur  dernière  victoire  sous  les  murs 
deCastellodi  Petra.  I^paix  d'Andrinople(1829), 
en  assurant  Texislence  politique  de  la  Grèce,  mit 
fin  à  la  guerre  de  l'indépendance. 

La  Russie  avait  déclaré  la  guerre  h  la  Turquie 
(avril  1827  ).  Mahmoud  recourut  dès  lors  aux 
moyens  les  pins  capables  d'exciter  le  courage  de 
tes  sujets  et  de  les  engager  à  la  résistance  :  par 
un  batti-ciiérir  du  18  décembre  1827,  il  pro- 
clama la  guerre  sainte.  «  Le  but  des  infidèles 
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!  eâi  d'anéantir,  disait-il,  IliilaifalsiM.  QUetonslK 
fidèles,  pauvres  ou  ricbeft,  |t^lidsoii  0ètHs,  sa- 
chent que  le  combat  est  un  devoir  (Âor  noot; 

;  qu'ils  se  gardent  donc  bien  de  smiger  I  doc 
solde  mensuelle  ou  à  ntie  pNjre  ({oeieDiutuf. 
Loin  de  là,  nons  devons  teëriflèr  nos  biens 
et  nos  personnes.  »  An  mdls  de  mai  1828, 

[  la  guerre  éclata  ft  la  foiit  sur  l«  Danohe  rt 

*  en  Asie.  Cette  première  eampagde,  quoiqae 
marquée  par  âe  botnbrénx  révers,  fut  moln^ 
funeste  aux  Ottomatls  t]h'à  leurs  adversaii?-v 
Ils  perdirent  en  quelques  mois  ntl  {;rand  nombre 
de  places,  entre  autres,  Ihr^l,  Ulrsova  rt 
Varna,  cette  dernière  pâ^  la  trahison  do  pacha 
Toussouf;  mais  te  manque  de  vivreij  et  <lt> 
fourrages ,  l'invasion  de  la  peste  ,  les  riguf urs 
d'un  hiver  prématuré  arrêtèrent  lès  Russes  dans 
leur  marche  victorieuse,  et  les  forcèrent  de  batln' 
en  retraite  en  levant  les  sièges  de  Choumla 
et  de  Sillstrie  et  en  abandonnant  un  tnatériel 
considérable.  En  1829,  Diebitch  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  russe ,  tailla  en  pièces  lis 
troupes  de  Réchid  dans  tes  défilés  de  Koolertcha 
(  It  juin),  s'empara  de  Sillstrie  (!•' juillet \rt, 
par  une  manœuvre  hardie,  laissa  de  cdlé  Choumla 
pour  s'avancer,  à  travers  les  Bâtkatis.  dan<  l'in- 
térieur de  la  Turquie.  Secondé  par  les  amiraut 
Heyden  et  Greigh,  qui  surveillaient  les  riV<^, 
il  entra  le  20  aoOt  dans  Ahdrinople,  dont  la  p<v 
pulatlon  vint  au-devant  de  lui  avec  de  ^raii  W 
démonstrations  d'amitié.  Lorsqu'il  apprit  \a  msr- 
che  rapide  de  l'ennemi  et  la  faible  ré^i'«!^-•:« 
qu'où  lui  opposait,  Mahmoud  tomba  dans  It*  <)<^ 
couragement;  vivement  pressé  [Ult  ses  conVrl- 
1ers  et  par  1>  s  ambassadeurs  étrangère .  il  con- 
sentit enfin  à  demande^  ta  (iaix.  Le  traité  'Au- 
drinople  fut  signé  le  14  septembre  1S29  :  !e 
Pruth  redevint  la  limite  des  deux  empires;  WMi 
la  Moldavie,  la  Vatachieet  ta  Servie  furent  ph- 
cées  sous  le  protectorat  du  tsar,  qui  gainia  pln- 
sieurs  places  fortes  en  Asie.  Le  Bo-tphore  fat  ou- 
vert à  toutes  les  nations,  et  la  Porte  ces.^  lo» 
hostilités  en  Grèce. 

L'Empire  Ottoman  commen^it  enfin  k  respirer 
après  tant  de  désastres  ;  Mdhttioud ,  occupé  <\f 
ses  plans  favoris,  avait  repris  ses  goi^ts  et  ^5 
exercices  militaires.  L'armée  voyait  augmenter 
tous  les  jours  ses  1» taillons  réguliers,  et  la  ma- 
rine ,  presque  <lôtruite  à  Navarin ,  s'enrichir  «ait 
de  plusieurs  bâtiments  retenus  depuis  celte  épo- 
que dans  le  port  d'Alexandrie  par  le  parha  dX- 
gypte,  lorsque  tout  à  cx)up  le  signât  d'une  nnurHI*' 
insurrection  fut  donné  en  Albanie  par  Mustaptia, 
pacha  de  Scutarl,  contre  lequel  H  fallût  envo}^r 
une  armée  de  20,000  hommes.  Le  tlce-roi  d'E- 
gypte en  prit  occasion  pouf  s'affranctdr  du  pave- 
ment de  l'impôt  qu'il  devait  à  U  Porte,  p'-étex- 
tant  les  frais  extraordinaires  occasionnés  par  la 
guerre  contre  les  Rosses.  Dahs  cette  exti^mifé, 
Mahmoud,  qui  ne  se  sefitait  paâ  en  éttt  cr«>nf re- 
prendre une  nouvelle  lutte ,  Uppi^h  la  |>ationce 
musulmane  à  son  aide;  Bon-seuleltfent  il  sera- 
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bla  céder  aox  préteilHoas  An  ticë-rol,  mais  en- 
core Il  dëvora  en  silence  rafTh>nt  que  lut  fit  le 
cabinet  français,  en  poursuivant  Texiiéditloû 
d'Alger,  en  dëplt  de  se8  réclamatloos  énergi(JUe.4. 
Ce  ne  fût  que  Pannée  Aiii vante  quil  fit  en  quel- 
que sotte  acte  de  vengeance  contre  le  nouveau 
gouvernement  de  juillet  1830,  en  dénonçant  aui 
puissances  alitées  les  démarclies  secrètes  du 
comte  Guillemlnot,  ambassadeur  de  France,  qui 
cherchait  à  entraîner  la  Turquie,  dans  la  prévl- 
.  sion  d'une  conllagration  générële.  L'opposition 
aux  réformes  du  sultan  prenait  de  jour  en  jour 
un  plus  grave  caractère.  Sans  se  laisser  elTrayer, 
Mahmoud  voulut  en  juger  par  lui-même  et,  con- 
tre Tusage  reçu,  il  fit  en  grande  p6mpe  un  voyage 
à  Andrinople*  sur  toute  la  route  il  put  recueillir 
des  preuves  de  la  désalTection  générale  De  re- 
tour dans  la  capitale,  il  fit  ou  sembla  faire  quel' 
qnes  pas  rétrogrades;  mais  la  populace  n*en  té- 
moi<;na  pas  moins  son  mécontentement  par  de 
nouveaux  incendies.  Le  2  aoAt  1831,  le  fou  at- 
taqua të  faubourg  de  Péra  :  dIua  de  10,000  mai- 
f^ons  devinrent  la  proie  des  flammes,  et  un  grand 
nombre  de  familles  chrétiennes  furent  entière- 
ment ruinées.  Mahmoud ,  puisant  une  nouvelle 
ardeur  dans  cette  menaçante  op|)ositinn,  or- 
donna peu  de  temps  aprèft  ta  création  d*un  ordre 
civil  et  militaire  {I^'ichnni-l/tikhnr,  signe 
d'honneur)  dont  la  distribution  fut  inaugurée 
par  une  gf^nde  f^te  à  Teurofiéenne ,  et  mit  le 
comble  au  mécontentement  des  vrais  croyants  en 
faisant  imprimer  te  journal  orflciel  Le  Moniteur, 
moitié  eti  turc  moitié  en  français.  La  peste  et  le 
cholérjl,  qUi  ravageaient  alors  Tempire,  furent 
regardés  par  les  zélés  sectateurs  du  prophète 
comme  une  ju.ste  punition  du  ciel. 

La  soumission  des  pachas  (ie  Bagdad  et  de 
Scutarî,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  tR3t,  setn- 
blait  présager  te  retour  de  la  tranquillité,  si  l'E- 
gypte n*efit  en  même  temps  préparé  à  ta  Porte 
de  plus  graves  embarras.  Méhémet',  qui  convoi- 
tait depuis  longtemps  la  riche  province  deSyne, 
prétexta  d'anciens  différends  avec  Abdallah, 
paclia  d'Acre,  el  demanda  au  sultan  de  se  ven- 
ger de  son  ennemi  par  les  armes.  .Mahmoud, 
indécis,  accorda  d'abord,  puis  refusa  soa  firman  ; 
Ibrahim,  flisde  Méhémet,  n'en  partit  pas  moins 
du  Cairè^  le  20  octobre  1831,  avec  une  armée 
de  30,000  hommes,  discitilinés  à  l'europé<'nne. 
Le  sultan  envoya  aussitôt  au  vice-roi  l'ordre 
exprès  de  rappeler  son  fils;  mais  le  parti  de 
Méhémet  était  bien  pris  :  il  ne  tint  aucun 
compte  des  représentations  de  son  suzerain,  et 
Ibraliîm  mit  le  siège  devant  Saint -Jean  d'Acre. 
Cette  place,  défendue  par  le  brave  Abdallah,  ré- 
sista six  mois,  t^orspie  le  vainqueur  eut  livré  le 
dernier  assaut  ^37  mai  1632),  il  se  tourna 
prornpteinent  contre  l'armée  ottomane  envoyée 
pour  le  forcer  à  la  retraite;  trois  batailles  suc- 
cei^sives  la  mirent  dans  une  complète  déroute. 
Damas  et  Alep  ouvrirent  leurs  portes,  et  le 
l<'  août  la  Syrie  était  conquise.   La  journée 


de  Konieh,  ob  tténte  mille  hommes  htretit  rois 
horn  de  combat,  ne  fut  qu*an  désastre  de 
plus  pour  la  Turquie.  Après  Une  asse?  longue 
sus|>eiijioud'aHhes,  Ibrahim  Continua  sa  marche 
victorieuse  à  travers  TAsie  Mineure ,  et  tel 
était  reiïrol  des  populations  que  Smyrné  se 
rendit  à  la  tieule  liouvetle  de  sa  prochaine  ar- 
rivée. Dans  cette  cruelle  situation ,  Mahmoud 
ne  crut  fiouvoir  sauver  l'empire  qu^avec  le  se- 
cours des  puissënces  étrangères.  On  sait  que  la 
Aussie  envoya  dans  le  Ëo<phore,  avec  une  mer- 
veilleuse promptitude,  une  armée  de  25,000 
hommes;  le  ré.sultat  de  son  intervention  fut  le 
traité  d'Unkiar-Skelessy,  signé  le  8  juin  1833, 
et  dont  un  article  imporiant  ferinait,  I  son 
profit,  l'entrée  des  bardanelles  à  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  La  t^rânce  el  l'Angleterre 
protestèrent;  mais  la  Russie  resserra  encore 
son  alliance  avec  la  Porte,  en  iiil  faLsaot  remise 
d'une  partie  des  contributions  de  la  dernière 
guerre.  GrAce  h  Tintervention  étrangère,  Ibrahim 
évacua  l'Asie^  mais  il  avait  obtenu  pour  lui 
le  (ii:itrict  d'Adanâ  et  pour  son  |)ère  l'inves- 
titure des  pachaliks  d'Acre,  d'Alep,  de  Tripoli 
et  de  Damas,  avec  leurs  dépendances.  En 
conséquence,  au  mois  d*avril,  Méhémet  fut 
déclaré  gouverneur  de  la  Syrie  tout  entière  et 
revêtu  de  la  dignité  d'émir  •  ul  -  hadj  (prince 
des  |)èlerins  ).  Les  troubles  cependant  s'ac- 
crurent en  Albanie,  dans  la  Bosnie  et  dans 
TA.sie  Mineure  ;  le  prince  de  Servie,  Mi losch, 
se  mit  de  lui-tnème,  et  par  la  force,  en  pos- 
session de  ceriains  districts  qui  lui  avaient 
été  promis  par  le  traité  d' Andrinople.  Une  di- 
version au  sein  de  la  S>rie  vint  rendre  une 
lueur  d'espoir  au  malheureux  sultan.  La  Pales- 
tine et  la  Galilée,  fatiguées  du  joug  pesant  de 
Méhémet  Ali,  s'insurgèrent  tout  à  coup,  au  mois 
de  mai  1H34.  Mahmoud,  croyant  l'occasion  favo- 
rahl**  pour  prendre  sa  revanche ,  envoya  sur  le 
tliéâtre  de  la  guerre  une  armée  de  60  h  80,000 
hommes,  qui  menaça  Alep  et  Adaua;  mais  les 
puissances  euro|)éeuiies  intervinrent  encore ^ 
et  le  motif  apparent  de  ces  dissensions,  le  dis- 
trict d'Ourfa,  fut  évacué  |)ar  les  Égyptiens. 

Au  milieu  de  tous  ses  embarras,  Mahmoud 
complétait  son  système  de  régénération.  Des 
routes  se  construisaient;  des  postes  s'établis- 
saient ;  l'armée  touchait  à  sa  complète  réorgani- 
sation. Ce%i  de  cette  époque  aussi  que  la  Porte 
accrédita,  comme  les  autres  puissances,  des 
ambassa'leurs  permanents  à  Vienne ,  à  Londres 
et  à  Paris.  Les  femmes,  franchissant  pour  la 
première  fois  l'enceinte  de  leurs  harems,  purent 
se  montrer  en  public.  Enfin,  des  quarantaines  fu- 
rent établies  sur  tous  les  points  du  littoral  dé  l'em- 
pire. Quant  au  sultan,  il  avait  depuis  longtemps 
renoncé  à  l'ancien  costume  Ottoman;  Il  intro- 
dui.<ait  violemment  dans  la  vie  civile  et  dans  l'ad- 
ministration les  usages  des  peuples  chrl|tiens;  il 
donnait  des  fiâtes,  des  concerts,  des  bals  ft  Teu- 
ropéenne;  il  obligeait  les  voyageurs  à  se  munir 
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de  paftseportfl  ;  enfin ,  il  om  enfreindre  une  des 
défenses  les  plus  furtnetleA  du  propliète  en  fai- 
sant placer  son  portrait  danft  le;*  casernes  et  en 
exigeant  qu*on  rendit  à  cette  image  les  mêmes 
respects  qu'à  sa  personne  (I). 

La  tranquillité  se  n^tablit,  quoique  lente- 
ment, dans  les  provinces.  La  soumission  du 
Kouristan  coïncidait  avec  la  cessation  des  em- 
barras en  Bosnie  et  en  Allianle.  La  Porte  avait 
ramené  sous  sa  domination  la  régence  de  Tripoli. 
Un  nouveau  traité  avec  la  Russie,  signé  le  8  avril 
1836,  faisait  remise  à  la  Porte  d*une  grande  par- 
tie des  contributioiis  qu'elle  devait  lai  payer,  et 
Silistrie,  dernier  gage  des  Russes,  était  évacué. 
L*année  suivante,  à  l'imitation  des  princes  chré- 
tiens ,  le  sultan,  pour  ia  seconde  fois,  entreprit 
un  voyage  dans  ses  États,  et  partit  pour  explorer 
les  provinces  septentionales  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Son  voyagedura  un  mois.  Accessible  à  tous, 
il  s'informait  des  besoin:)  du  peuple  et  en  écoutait 
les  plaintes  avec  bonté.  Il  déclarait  pourtant  que 
son  unique  désir  était  de  voir  une  parfaite  har- 
monie régner  entre  ses  sujets,  sans  distinction 
d'origine  et  de  culte.  Mais  pendant  son  absence 
on  vaste  complot  s'organisait  contre  lui.  Il  revint 
à  la  hâte  pour  sévir  contre  les  conjurés;  l'une 
des  premières  victimes  fut  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. Perte w,  partisan  des  anciens  usages. 
Quelques  mois  après ,  la  dignité  de  grand-vizir, 
la  plus  importante  de  l'État,  fut  supprimée  ;  un 
des  ministres  prit  simplement  le  titre  de  àach- 
vekil  (  premier  ministre  ).  Mahmoud  tourna  bien- 
tôt tonte  son  attention  vers  l'Egypte,  où  l'orage 
grossissait  de  jour  en  jour  De  nouvelles  préten- 
tions du  pacha  surgissaient  sans  cesse,  et  le  sul- 
tan n'aspirait  qu'au  moment  favorable  où  il 
pourrait  humilier  son  vassal  rebelle.  Pendant 
toute  l'année  lh38,  les  flottes  torque  et  égyp- 
tienne, renfermées  dans  les  Danianelles  et  dans 
le  port  d'Alexandrie,  ne  furent  retenues  que  par 
les  efforts  r<^unis  des  puissances  européennes. 
Au  commencement  de  1839,  Mahmoud  étant 
parvenu  à  réunir  un  assez  grand  nombre  de 
troufies  sur  \m  frontières  de  Syrie,  dévoila  hau- 
tement son  projet  de  se  venger  du  vice-roi  d'E- 
gypte. Voulant  toutefois  donner  un  prétexte 
plausible  à  son  agression ,  il  soiuma  tout  à  coup 
Meh(^inet-Ali  de  lui  payer  le  tribut  arriéré  depuis 
plusieurs  années ,  et  de  retirer  ses  troupes  des 
frontières  (H)ur  les  faire  rentrer  dans  l'intérieur 


(I)  SI  M ahnood  (ot  pon^férant  dam  tes  InoOTaUonn , 
le  prttplê  mir  Irqne I  II  IrntaU  cette  dangereine  épreave 
ne  cena  de  proieitcr  par  Inus  ira  moyena.  Jamaia  ré- 
foniialeur  nVut  a  tévir  contre  de«  adveraairea  plaa  nom- 
breav  et  pliw  h.irdia.  Le  finallaiDe  ourdIaaaU  tant  de 
CQnftplrailonaqiie,  pour  empêcher  lea  commentalrra  aédi 
tleot,  on  défendit  aiii  habitues  dca  rafé*  d'y  rester  un 
Bornent  de  plus  que  le  temps  nécessaire  pour  vMer  une 
taaae  on  fumer  une  pipe.  Bn  ItST  uo  derviche.  sVlançant 
a«-deT»nt  du  sultan  sur  le  ptinl  «te  Oslata,  l'^poniropha 
alDsl  :  Ghtaour  padéeAOht  n'ea  ta  paa  raaaatlé  d'abomt- 
•ati«iit«?  Tu  repomlrwa  devant  Albh  de  ton  Impiété.  » 
Mahmoud  ne  répliqua  point  ;  mala  kea  olttclera  arrétéreot 
|e  derviche,  qui  fut  nia  à  OMrt. 


de  la  Syrie.  Sor  le  refus  du  vioe-rol ,  il  ordonna 
à  son  armée  de  franchir  le  Tannis,  déclara  de 
nouveau  Méhémet-Ali  traître  à  la  patrie ,  et 
donna  l'investiture  de  ses  États  à  Hafiîz,  général 
en  chef  des  forces  ottomanes.  Ibrahim,  à  la  tête 
des  Égyptiens ,  attendait  l'ennemi  sor  les  bords 
de  l'Euphrate,  et,  après  i'avob*  attiré  sur  on  1er- 
Filn  favorable,  il  le  tailla  en  pièces  et  le  rqeta  en 
désordre  au-delà  du  Taurua.  Cette  ménoonble 
bataille,  qui  dédda  do  sort  de  deux  empires, 
eut  lien  près  de  Nesib,  le  14  juin  1839.  Mahmoud 
n'eut  pas  connaissance  de  ce  dernier  malheur, 
qui  ouvrait  pour  la  seconde  fois  aux  Égyptieas 
la  route  de  Constantinople.  Atteint  d*one  maladie 
grave,  caosée  par  l'abas  des  bois.^ons  alcoo- 
liques, il  expira  dans  la  nuit  do  i"  juillet;  il  ha- 
bitait depuis  quelque  temps  un  kiosque  situé  $iir 
le  mont  Bouighourlou;  quand  on  pénétra  lemaliii 
dans  Tappartement  oà  il  avait  voulu  rester  seol, 
on  le  trouva  mort.  Maltmond  était  d  une  taille 
moyenne;  son  port  était  plein  de  noblesse;  il 
avait  de  beaux  yeux  et  une  physionomie  spi- 
rituelle. «  On  ne  pent  se  dissimuler,  dit  on  his- 
torien, que ,  malgré  la  haute  intelligence  du  sol- 
tan  Mahmoud  et  sa  volonté  énentiqoe  k  faire  le 
liien,  ses  lumières  n*ont  pas  été  au  niveau  de 
son  ardent  amour  des  réformes.  Galles  qu'il  a 
tentées  ont  été  presque  toutes  incomplètes  oa 
Inopportunes  ;  on  peut  dire  qu'il  s'attaqua  plutôt 
aux  choses  extérieures  qu'aux  institutions  foo- 
damentales  elles-mêmes  et  aux  lois,  bases  de» 
mœurs  réelles  et  de  toute  civilisation.  A  œ  viee 
radical  des  réformes  tentées  par  le  soltan ,  oa 
peut  ajouter  on  vice  d^exéôition  qui  eût  suffi 
pour  les  faire  échouer  :  nous  voulons  dire  cette 
précipitation  avec  laquelle  elles  étaient  imposées 
à  une  nation  amie  de  la  routine  et  des  anciens 
usages.  S'il  était  né  au  sein  de  cette  dvilisatioa 
qu'il  a  tant  aim^e ,  il  est  probable  que  la  vive 
Intelligence  de  Mahmoud  en  eôt  recueilli  les 
fhjits;  mais,  élevé  au  fond  du  sérail,  il  y  avait 
puisé  des  habitudes  d'une  autocratie  qne  bleï^ 
toute  espèce  de  résistance,  même  la  plus  légi- 
time, et  qui,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal, 
veut  avant  tout  être  obéie.  Néanmoins,  ses 
vertus  privées,  son  humanité,  ses  idées  ooble& 
et  généreuses,  et  enfin  la  constance  stoîque,  ta 
fermeté  d'âme  qu'il  déploya  dans  les  péris  de 
toutes  espèces  et  les  revers  accablants  qui  signa- 
lèrent son  long  règne ,  le  placent  nécessairement 
au  rang  des  meilleurs  princes  de  la  dynastie 
d'Osman.  »  Mahmoud  II  eut  pour  sncoesseor 
l'alné  de  ses  trois  fils,  Abdul-Medjid ,  sultan  r^ 
gnant.  P.  L — ^v. 

Ponqnevllle,  Hitt,  éê  ta  Mifénératitm  éê  ia  Créer.  - 
Cidalvéne  et  Rarrault,  An»  Ànnëei  4ë  fkUL  dTOrietd 
(isat  tSM).  —  Muench  (Von),  Makmué  li^  Ptidufksk 
dtr  Osmanfn  ,  tein  Uben,  etc.  ;  Stuttgard.  isas,  ia-t* 
-  rhe  EnoUsk  CfClopittHa  —  Conv€r$9t.-UT.  —  £»- 
c§cl.  des  fi.  du  M,  —  Joaannio.  La  TVrgiiie,  «uns  rCni- 
vers  PUtùr.  ->  Rabbe,  Bioçraphtt  wniv.  éa  Omt. 
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Yen  1180,  mort  à  Fironzcoah,  le  10  octobre 
1310.  Fils  de  Gaïath  ed  Dyo  Mohammed,  il  suc- 
céda, en  n05,  à  Ch<^hab  ed  Dyn ,  son  oncle,  et 
abandonna  à  deux  de  ses  vassaux  le  soin  de  le 
débarrasser  de  deux  compétiteurs,  dont  ils  s'em- 
parèrent Pannée  suivante.  En  1207,  il  se  joignit 
à  son  allié  Yeldouz  pour  reprendre  sur  les  Klia- 
rismiens  la  ville  d*Hérat,  et  il  acheva  la  princi- 
pale mosquée,  qui  est  aujounl'bui  encore  Tédi- 
fice  rdiipenx  le  plus  colossal  de  toute  la  Perse 
orientale.  11  termina  également  la  mosquée  de 
Ghasaah ,  commencée  par  son  père.  Dans   la 
même  année,  il  reçut  à  la  cour  Aly-Chah  ben- 
Tacash,  qui  8*étai(  révolté  contre  son  frère,  le 
sultan  de  Kharisme.  Selon  AbouKédah  et  Hadgi- 
Khalfah ,  le  sultan  fut  attaqué  par  une  armée 
kharismienne,  qui  prit  Firon7Couti.  Mahmouil  et 
Aly-Cbah ,  faits  prisonniers  tous  deux,  furent 
mis  à  mort  quelques  jours  après,  par  le  général 
kharisroieD,  malgré  les  termes  de  la  capitulation 
qui  leur  avait  garanti  la  vie  sauve.  D*aprè8 
Mirkbond,  Mahmoud,  ayant  fait  assassiner  Aly- 
Ctiah,  fut  empoisonné  par  une  troupe  de  satellites 
qa'Aly  avait  amenés  avec  lui.  Il  fut  le  dernier 
prince  de  sa  dynastie  qui  fut  reconnu  sultan. 
Son  61s  Sam  et  son  neveu  Atsis,  s'étant  dis- 
puté le  sultanat   pendant  quelques  années,  la 
Perse  orientale  fut  définitivement  conquise  par 
les  Kharismiens,  tandis  que  les  descendants 
d^Aïbek  fondèrent  une  dynastie  particulière  à 
Delhi.  Ch.  R. 

9Md\\"Ch»\tàh ,  Tobitamr  ckronoloçl^utM,  —  MIrkhond. 
Mit.  as  Perm.  *  Abouiréd^h,  Annal  MotUm,  —  De 
FrMorrj,  Swr  lêi  Smltmu  gkouiidei,  dans  le  Jommal 
jMattqm^  1844. 

MABMOrD  11  (  fiatsir  ed  Dtfn  ),  sultan  de 
rindouâtan,de  la  dynastie  des  Ouloug-Chahs,  né 
à  Delhi,  vers  11  lO,  mort  le  )0  février  1268,  dans 
la  même  ville.  Nommé  gouverneur  dn  Bengale 
par  soD  père,  Chems  ed  Dyn  Altumsh  ou  Iletmisch, 
en  1230,  il  fut  renfermé,  en  1238,  par  l'ordre  de 
sa  soMir  Rezyah ,  qui,  s'étant  emparée  du  pou- 
voir, vit  en  lui  un  compétiteur  dangereux.  i>é- 
Jjvré  fMir  son  neveu  MasouillV,  il  se  révolta  contre 
lui,  et  s'empara  du  trône  di»  Delhi ,  en  mai  124c. 
Ai<Jé  de  son  beau-frère  Ralm ,  dont  il  avait  fait 
son  vizir,  ainsi  que  de  son  neveu  Chir,  gou- 
▼emeur  de  Monltan  et  de  Lahore,  il  parvint  non- 
seulement  à  contenir  les  Mogols,  qui  infestaient 
les  frontières  septf'ntrionales,  mais  aussi ,  après 
avoir  t»attù  les  Djikkers,  dans  les  montagnes 
de  Djihoond,  qui  leur  prêtaient  leur  appui,  à  en- 
lever aa\  descendants  de  Dchinghis-Khan,  la 
provîDce  de  Ghasna,  en  1251.  Peu  après  Zer- 
gany,  cbef  des  secrétaires  d'Etat,  parvint  à  se 
faire   conférer  toutes   les  grandes  dignités  de 
TÉtat.  Mais,  averti  par  une  révolte  des  gon- 
▼emears  des  provinces,  Mahmoud  réintégra  ses 
deux  parents  dans  leurs  charges ,  en  1253.  En 
1265.  Fergany,  nommé  gouverneur  de  Bodaoun, 
ayant   pris  part  à  la  révolte  de  Cottouk,  gou- 
Vemeor  de  Barandji,  tombd  entre  les  maina  de 


Balin,  qui  loi  fit  trancher  la  tète.  En  1259,  Mah- 
moud battit  les  Radjf)Outes,  la  tribu  le  plus  vail- 
lante des  Indous,  Il  mourut  peu  apréM,  «  lat^ant 
la  renommée  de  patron  de^  savants  •  proiecttiir 
du  peuple  et  ami  des  pauvres  »  (Ferishtah).  Mah- 
moud cultiva  les  lettres  avec  succès ,  et  pendant 
toute  la  durée  de  son  emprisonnement  il  gagna  sa 
vieavec  sa  plume.  Après  être  monté  .sur  le  trône, 
il  conserva  ses  habitudes  frugales  et  laborieu- 
ses, et  continua  de  pourvoir  à  son  entretien  privé 
au  moyen  de  ses  écrits.  N'ayant  pas  d'enlants,  il 
eut  pour  successeur  son  beau-frère  Balin.  Ch.  R. 

FrfiâhUI>-Moh«iBiDe<i.  Prinfe*  4^  India,'^  Pr<ce  Mo- 
htmnied,  iitUorf  0/  IntHa.  —  M 11  fora,  DtnuUteiof 
Imita.  -  Memmn  ^  mUau  Âkk-bar,  —  Tod,  UUtory 
0/  Bajoitana. 

MAH.«orD-CiiAH  111  (iY/u«ir  edDjFii),  der- 
nier sultan  de  Tlndoustan  de  la  dynastie  desOo- 
loog-Chahs,  né  vers  1370,  à  Dehii,  mort  dans  la 
même  ville,  en  mars  14 1 3.  Fils  de  Mohammed  UT, 
il  fut  placé  sur  le  trAne,  en  avril  1394,  après  le 
règne  très-court  de  son  frère  lioumayoun.  Mah« 
moud  III  ne  fut  guère  que  le  jouet  de  quelques 
vi7.irs  ambitieux.  Le  premier  d'entre  eux,  Khodja- 
Djilian.  prit  à  Djibanpour  le  titre  de  roi,  et  trans- 
mit à  ses  descendants  la  souveraineté  des  pro- 
vinces orientales  de  l'empire.  Le  second  vizir, 
Saadit,  proclama  à  Fyrouzabad  un  autre  sultan, 
Hosret,  petit-lils  de  Piraoui  III,  sons  le  nom  du- 
quel il  régna,  jusqu'à  ce  que  Mokarreb,  général 
deMahmouilJetit  mourir.  Un  troisième,  Ekhbal, 
s*était  rendu  maître  de  Delhi  lorsque  Tinvasion 
de  Tamerlan  déjoua  ses  projetai  d'usurpation. 
Précédé  de  son  petit -fils  Pir-Muhammed  Dji- 
hanguir,  le  conquérant  roogol  défit,  dans  la 
fameuse  bataille  de  Fyrouzabad,  le  13  Janvier 
1399,  le  vizir  Ekhbal,  qui  traînait  avec  lui,  comme 
nn  valet,  son  maître,  Mahmoud  III.  Nous  biia- 
sons  à  Tartide  Tambklaii  la  description  des 
borrenrs  commises  par  ce  conquérant  dans  la 
ville  de  Dfhli,  saccagée  et  incendiée,  ainsi  que 
celle  de  rexécutioii  de  100,000  prisonniers  in- 
diens. Mabmoufl,  qui  s'était  sauvé,  après  la  ba- 
taille de  Fyrouiatûd,  chez  le  roi  de  Ouzerate, 
revint  en  1400  à  Debli,  sur  rinviUtion  d'Kkh- 
bal,  qui  avait  repris  cette  ville  sur  l'anti  sultan 
Nosret,  et  tant  par  les  violences  que  par  les 
ruses,  sauvé  quelques  débris  de  la  monarchie. 
Réduit  à  un<*  pension  par  F.khbai ,  Mahmoud 
s'échappa  de  Dehii,  cherchant  un  abri  chez 
Ibrahim,  prince  de  Djibanpour  qui  le  chassa  et 
s'établit  à  Canowlje.  Ekhbal  enfin ,  après  nom- 
bre de  lârJies  assassinats,  ayant  été  tué  dans  la 
iMtaille  d'Adjoudan  (  novembre  1404 },  par  Khizr, 
Mahmoud  revint  à  Dehii,  reprentire  en  per- 
sonne les  rênes  du  gouvernement.  Attaqué  deux 
fois  dans  Delhi  par  Ibrahim,  prince  de  Djiban- 
pour, et  par  Khizr,  roi  deMoultan,  il  n'échappa 
que  par  des  circonstances  fortuites  à  la  rancune 
de  ses  deux  puissants  vassaux.  Mahmoud  ayant 
perdu  ses  deux  fils,  pendant  sa  fuite  à  Guzerate, 
le  trOne  de  Dehii  fut  oonféré^  par  les  ouurahs , 
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lors  de  sa  mort,  surv^nae  à  la  chasse  en  mara 

1413,  à  sion  secrétaire,  l'Âfghaa  pevvIet-Lody. 

Ch.  R. 

PerhM.ib ,  jénnals  qf  In^ta,  —  priée  Mob^mioiçil,  Pff- 
nustiet  ^  Inâia, 

MABMOun-srLTBAN-KnAiff,  prince  dii  Dja- 
gilaii  et  du  Turkestan,  de  la  rlynaxlie  des  Dcbin* 
gbtfikhanides,  né  fers  1360,  mort  en  i404,  dans 
l*Afiie  Mineure.  Tamerlan  ayant  conquis  fout  le 
Turkestan  en  1370,  laissa  cependant  sur  le 
trânede  laTransosane  les  descendants  de  Dja- 
galat,  second  fils  de  Dehlnghls-Khnn.  Après  la 
mort  de  son  père,  Soyourgatmich,  Mahmoud  y 
fut  placé  par  T^i^rrlan,  en  I3ë8.  Le  nouveau 
sultan  Tenait  à  peiped*étn^  installée  Samarcande, 
qne  Tamerlan  Tassocia  à  toutes  ses  expéditions, 
auxquelles  Mahmoud  prit  une  part  très-brillante. 
Il  ligure  comme  commandant  l'aile  gauche  danç 
la  campagne  de  l'Inde,  en  1399.  Suivant  Tliis- 
torien  Cheref  ed  Dyn  Aly,  c'est  lui  qui  décida 
de  la  ▼ictoire  d'Ancyre,  assez  vivement  dis- 
putée |)ar  les  Turcs  de  Bagessid  1"^,  en  1402, 
et  qui  fit  même  pritionnier  le  sultan  ottoman. 
Mahmoud  mourut  dans  l'Asie  Mineure,  au  mo- 
ment oh  Tamerlan,  se  préparant  à  retourner  en 
Transoxane ,  tenait  le  fameux  kouroiiUat,  on 
assemblée  des  nobles  mogols,  à  Karaliagh. 
Selon  Aboiilghaiy,  il  Ait  rais  à  mort  par  ordre 
du  giand  conquérant,  qui  selon  d'autres,  aurait, 
au  contraire,  versé  des  larmes  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Mahmoud.  Ch.  R. 

Aboiilgaiy,  HUt.  généalogique  de$  Tatar$.  -  Chf- 
re f  rd  Dyn .  HUt.  «f«#  Mogoli.  -^  Hanmer,  tiUMre  det 
Mogols  de  Perte  (  ei|  allemand  ). 

UAfiafOUI^-CHAH  01|   Mm-MAIIMOirD,  rol 

de  Pen^,  né  en  1699,  mort  le  33  février  173&, 
à  Ispaban-  FiU  d^  Mirwéls,  fondateur  de  la  dy- 
nastie afghane,  il  ^  révolta,  en  I7I6,  contre 
son  oncle  Abd^aii^,  anqpel  il  supposait  Tinten- 
tion  de  Youloir  abdiquer  la  couronne  de  Perse 
(qui  pouvait  appifrtenir  un  jour  à  Mahmoud)  en 
favepr  de  la  dynastie  des  Sofia,  dépossédée  par 
son  père  Mii'wéjs.  Ayant  poignardé  Abdelaiii,  il 
marcha  sur  Ispahan,  et  s'empara  du  tr6ne,  en 
1722.  Après  avoir  réduit  eette  ville  |iar  la  famine, 
il  destitua  Hosséin ,  dernier  prince  des  Sofis.  et 
prit  lui-même  le  litre  de  chah-  Il  étendit  les 
conquêtes  de  la  Perse;  mais  bîfntM  arrivèrent 
les  revers.  Attribuant  alors  ee  ckiangeroent  do 
fortune  #u  coqrronx  céleato,  Mahmoud-Chah 
ne  crut  pouvoir  apaiser  le  ciel  qu'en  a'impo- 
sant  les  privations  las  pins  rode».  Épuisé  par 
les  mortifications,  il  perdit  (MeolAt  la  raison, 
et  tomba  dans  de  violents  accès  4e  frénéeie.  Les 
Arglians  placèrent  Aschraf  sur  le  tréoe,  et  le 
premier  acte  du  ooavean  souverain  fut  die  faire 
trancher  la  tète  au  meurtrier  d'Abdelaziz,  dont 
il  était  loi-même  je  fils  légitime.  R. 

Dnrn,  Uis*oire  dei  À/okant.  ->  Mvicolii,  HMofy  ttf 
PerMia."  Pcrrtn.  Histoire  le  t'^/'ihanislan. 

MAHMOUD.    Yoy.  Mauomct,  M^émet  et 

MORÀNVEO. 
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d'Egypte,  de  la  dynastie  des  Bordjitea,  névrrs 
1368,  mort  au  Caire,  le  14  janvier  1421.  Son  vé- 
ritable nom  était  Abou-Noêty  tandis  qne  le  nom 
ou  plutôt  le  surnom  de  Mahmoitdy  lui  vint  île 
ftOQ  premier  maître,  l'émir  Mahmoud,  qui  le 
fendit,  en  1382,  |)Our  3,000  drachmes,  au  âiillaii 
el  Daller- Barqonq  Ce  dernier  l'affranchit  et  îe 
promut  aux  dignités  militaires.  C'est  d'après 
lui  que  Mahmoudy  est  quelquefois  nommé  au&») 
el  Uahery.  .Appelé  au  gouvernement  de  Tripoli 
en  Syrie,  par  le  sultan  Farag,  sncceftneor  de 
Barqonq,  en  1400,Mahmoudy  se  signala  contre  In 
Tartares  de  Tamerlan.  Goufemeor  de  Daraâ<, 
puis  d'Alep,  il  ne  cessa  de  se  rl^volter  contre  I« 
sultan.  Après  la  mort  de  ce  dernier  { 1412),  il 
accepta  les  ftmrtiops  ài*atabfky  ou  récent ,  soos 
les  ordres  d'EI  Mostaîn-Biilah ,  qu'il  avait  ins- 
tallé dans  le  sultanat.  Mais  après  appt  rao^ 
d'emprisonnenient,  il  déposa  le  khalife  et  $« 
fit  proclamer  sultan  unique.  Les  sept  anaén 
de  son  règne  furent  bien  remplies.  LM)e  de 
C|iypre  fut  dévastée,  la  révolte  do  gouverneur 
de  Damas  apaisée;  les  frontières  de  l'einpirf 
furent  reculées,  par  la  prise  de  Sis,  de  Tarse 
et  de  Césarée.  D'autre  part,  les  chefii  èt^  deux 
dynasties  torcomanes  du  Mouton-Blanc  et  <ia 
Mouton-Noir,  que  Mahmoudy  avait  antrebî» 
refusé  de  livrer  à  Tamerlan,  durent  repa^r 
l'Ëuphrate  (1418).  L'administration  inlérieure 
de  Mahmoudy  fut  sage  et  paternelle.  Son  règne 
avait  été  fondé  par  la  violence;  mais  le  ooors 
en  fut  doux  et  paisible.  Le  fils  <1e  Mahmoody, 
Cliehab  ed  Dyn  Ahmed,  enfant  de  dix -sept-rootâ, 
tilt  dépouillé  do  trône  par  son  tuteur  Séif  ed  Dyo 
Tattar.  Ch.  Rdkelin. 

Ibn-T»ffnberdl,  Niit.  d'Éçffpte  (ro  arabe).  —  Mtkrizi , 
/l|ff.  d'èo9pt9  nus  lei  'jpinUMm'  et  MnUoidtt.  tnj. 
par  Quairtmàre,  —  Égi/p^  daof  i'ffnlwr»  PittonsqKt- 

M4H0IIET,  forme  vnlganti  dn  noan  do  fonda- 
teur de  la  religion  musulmane,  qoi  s'écrit  es 
arabe  Mohammed  et  signifie  louable^  naqoft  à 
La  Mekke,  vers  l'an  671  de  l*ère  chrétienne, 
et  moorot  à  Médine,  le  8  juin  632.  Quoique 
né  pauvre,  il  appartenait,  par  sa  naissance,  i 
la  tribu  des  Corèyschytes  qui  faisait  remon- 
ter son  origine  à  Ismael,  fils  du  patriarche 
Abraham ,  et  sa  famille  tenait  depuis  plosiears 
générations,  le  premier  rang  à  La  Mekke. 

A  cette  épfique  une  grande  partie  de  TArahie 
avait  sobi  le  joug  de  l'étranger.  Tout  le  noni  de 
l'Arabie  Pétrée ,  ainsi  que  la  Syrie ,  la  Palestine 
et  l'Egypte,  étaient  au  pouvoir  des  empereurs  de 
Constantinople,  comnne  elles  sont  aojotfrdltai 
au  pouvoir  des  sultans  ottomans  ;  les  côtes  du 
golfe Persique, les  contrées  arrosées  par  ieTi^ 
et  l'Eiiphrate  et  les  provinces  du  sud  de  la 
presqu'île  reconnaissaient  les  lois  des  Cosroès 
de  la  Perse.  Une  partie  des  bords  de  la  roer 
Rouge,  au  midi  rie  La  Mekke,  était  soumise  aai 
rois  chrétiens  de  l'Ahyssinie.  La  Mekke  seule  et 
les  contrées  peu  accessibles  de  l'intérieur  aTaiest 
conservé  leur  indépendanoe.  Lea  croyaBoes  k 


7Sf 


MAHOMET 


769 


ressentaient  nécessairement  de  l'état  politique 
du  pays.  Là  où  l'autorité  grecque  et  abyssine 
dominait,  le  christianisme  était  le  plus  puii^sant  ; 
la  doctrine  des  magies  et  celle  des  manichéens, 
qui  Fone  et  l'autre  reconnaissaient  deus  prin- 
cipes ,  dominaient  dans  les  provinces  persanes. 
Partout  ailleurs  Vidolftlrie  avait  le  dessus.  Du 
reste,  le  culte  idolâtre  variait  en  général  suivant 
les  populations  et  les  territoires,  et  chaque  village, 
chaque  Auîntlle  pouvait  choisir  la  diviuité  qui  lui 
convenait  :  les  uns  adoraient  des  idoles  de  bois  et 
de  pierre,  les  autres  le  soleil  et  la  lune;  quel- 
ques-uns, partageant  les  erreurs  des  Sabéens, 
adressaieét  leurs  horomages  à  des  astres  parti- 
culiers. On  inunolaU  même  à  ces  êtres  inanimés 
des  victimes  humaines.  Il  faut  ajouter  que  le  ju- 
daï5ime  avait  Aiit  de  grands  progrès  dans  la  pres- 
qu'île Arabique.  De  bonne  heure  les  Israélites, 
lorsque  la  terre  qui  leur  avait  été  promise  par 
Dieu  loi  même  lut  envahie  par  les  Égyptiens  et 
les  Assyriens,  cherclièrent  un  refuge  dans  ces 
contrées  d'un  accès  si  diflicile, et  l'esprit  de  pro- 
sélytisme propre  aux  populations  monothéistes 
ramena  un  certain  nombre  de  trilNis  idolâtres  à 
ridée  d'un  Être  suprême. 

La  Mekke,aux  yeux  des  indigènes, était  alors 
la  première  ville  de  l'Arabie.    Les  origines  de 
cette  ville  sont  fort  obscures  ;  d'ailleurs  son  terri- 
toire consiste  en  sables  et  en  rochers,  et  est 
insuffisant  pour  la  nourriture  d'une  population 
tant  soit  peu  considérable  ;  mais  deux  circons- 
tances fui  avaient  donné,  depuis  deux  siècles 
environ,  une  grande  importance.  A  mesure  que 
rioflaence  romaine  baissa,  la  ville  de  Petra, 
servant  d'intermédiaire  pour  une  grande  par- 
tie da   commerce  qui  se  faisait  entre  l'orient 
et  roccident,  dispanit  de  la  scène,  et  La  Mekke 
en  prit  la  place.  Voici  nn  court  exposé  de  ce  corn* 
merce,  exposé  qui  n'est  pas  inutile  pour  l'i»* 
telligenee  de  l'histoire  de  Mahomet  et  de  ses 
premiers  successeurs.  Cliaque  année ,  un  peu 
avant  Thiver,  une  caravane  se  rendant  de  La 
Mekke  dansie  Yémen,  transportait  dans  ce  pays 
les  produits  dn  nord,  tels  que  les  étofles  romai- 
nes» les  fruits seas,  etc.,  et  ea  rapportait  les  pro- 
duits du  midi  et  de  l'orient,  tels  que  l'encens,  les 
épiceries,  etc.  Une  autre  caravane,  qui  partait 
an  printemps,  transportait  à  Gaia  sur  les  bords 
de  la  mer  Méditerranée,  les  marchandises  des- 
tinées k  TEorope.  Une  troisième  caravane,  se  diri- 
geant è  Test  du  Jourdain ,  se  rendait  à  Bosra ,  à 
Damas  et  à  Paimyre.  Deux  autres  voies  étaient 
ouvertes  et  imprimaient  one  plus  grande  activité 
aux  transactions.  D'une  part  La  Mekke  était  en 
relation  suivie  avec  TAbyssiaie»  de  l'autre  elle 
entretenait  une  correspondance  avec  les  vallées 
du  Tigre  et  de  ^Euptlr^te,  qpi  pendant  long- 
temps furent  le  centre  du  cororoerce  du  monde, 
La  seconde  pirconstanoe,  qui  avait  considéra- 
blerofiut  relevé  La  Mekke  aiix  yeux  des  indigènes, 
porte  sur  un  tait  qu'il  est  devenu  bien  difficile 
d'eoTlsager  sous  son  véritable  jour.  D'après  let 


\  traditions  musulmanes  actuelles ,  traditions  ré- 
pandues en  Arabie  dès  avant  Mahomet,  tonique 
I  Abraham  fut  obligé  de  soustraire  son  esclave 
Agar  et  te  fils  qu'il  avait  eu  d'elle  à  riiumeur 
jalouse  de  Sara,  il  conduisit  A^ar  et  I.sinael 
au  lieu  où  se   trouve  maintenant  La  Mekke, 
et  ce  furent  lui  et  celte  partie  de  sa  poM(^rité 
qui  donnèrent  la  vie  à  celte  contrée,  jusque  là 
aride.  Abraham  et  Is^mael   bâtirent  la  Kaaba, 
et  dès  ce  moment  ta  Kaaba  devint  le  lien  le  pha 
saint  de  la  terre,  le  lieu  où  le  genre  humain 
tout   entier  était  appelé  à  venir   rendre  hom- 
mage à  rÉtemel   A  la  vérité,  les  doctrines  pro- 
fessées par  Abraham  et  Umael  s'étaient  altérées 
avec  le  temps,  et  le  ctdie  des  idoles  avait  rem- 
placé le  culte  de  l'Être  suprême.  Il  est  certain 
que  lorsque  Mahomet  parut  sur  la  scène,  l'idolâ- 
trie régnait  à  Li  Mekke  et  dans  les  contrées 
voisines.  Ce  qui  distinguait  La  Mekke  des  autres 
villes  idolâtres,  c'est  que  sa  p4>pulation  mar- 
chande s'était  mise  en  rapport  avec  les  diverses 
tribus  à  travers  lesquelles  voyageaient  les  cara- 
vanes, et  qu'à  l'exemple  des  Romains  du  temps 
de  la  république, elle  avait  adopté  indilTérein- 
ment  toutes  les  croyances  et  tous  les  cultes.  La 
Kaaba,  ce  te^nple  qui,  suivant  la  tradition,  avait 
été  élevé  à  TÈtre  unique  et  suprême,  était  de- 
venue une  espèce  de  panthéon.  On  remarquait 
dans  l'intérieur  les  statues  d'Abraham  et  d'Is- 
mael  tenant  dans  les  mains  sept  flèdies  avee 
lesquelles  les  idolâtres  prétendaient  deviner  l'a- 
venir; à  l'extérieur  étaient  rangées  trois  cent 
soixante  statues,  dont  chacune  pi^^«i<lait  à  un  des 
jours  de  Tannée.   Les  unes  représentaient  des 
anges,  les  autres  des  planètes  et  des  étoiles. 
Toutes  avaient  leur  culte  particulier,  leur^adora- 
teurs  et  leurs  offrandes.  Ou  les  Invoquait  pour 
feire  descendre  la  pluie  du   ciel  et  pour  faire 
mûrir  les  récoltes;    quelques-unes    passaient 
ponr  procurer  des  richesses  et  des  enfants.  Les 
symiwies  chrétiens  eux-mêmes  n'avaient   pas 
été  exclus  de  cette  grossière  association. 

Lorsque  Mahomet  vint  au  monde,  la  classe 
tant  soit  peu  aisée  de  I^  Mekke  vivait  par  le 
eommeree  et  formait  une  espèce  d'aristocratie. 
Le  reste  de  la  population  consistait  en  pâtres, 
en  serviteurs  et  en  esclaves.  I^rml  les  esclaves, 
ators  comme  aujourd'hui,  un  certain  nombre 
étaient  originaires  de  l'Afrique;  mais  au  milieu 
de  ce  concours  d'étrangers  les  croyances  étaient 
peu  arrêtées ,  et  il  y  avait  une  certaine  dispo- 
sition k  adopter  des  idées  nouvelles.  Mahomet 
naquit  dans  l'idolâtrie,  et  depuis  un  nombre  in- 
déterminé de  générations  nés  ancêtres  n'avaient 
pas  suivi  d^autre  culte.  Son  père  se  nommait 
Abd-Allah  et  sa  mère  Amina.  Son  père  était 
adonné  an  négoce;  il  mourut  à  Médine,  en  re- 
venant de  Gaza,  où  il  était  allé  pour  ses  affaires. 
Mahomet,  qoi était  alors  en  bas  âge,  se  trouva 
avoir  pour  tout  bien  cinq  chameaux  et  une  es- 
clave éthiopienne.  Heureusement  son  aïeul  Abd- 
al-Mottaleb,  qui  tenait  un  rang  distingné  à  La 
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Mekke,  prit  soin  de  son  éducatioii,  et  lors- 
qn'Abd-al-Mottalèb  monnit,  sou  oncle  Abou- 
Thaleb  le  remplaça  Mahomet  pas«a  ses  premières 
années  à  la  campagne,  et  se  forma  de  bonne 
heure  un  tempérament  fort  et  vigoureux.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre  il  montra  un  esprit  réfléchi. 
Lorsque  ses  compagnons  Tenaient  le  chercher, 
a6n  qu*ii  prtt  part  à  leurs  jeux ,  il  répondait  que 
l'homme  n*est  pas  foit  pour  les  choses  frivoles. 
A  l'Age  de  treize  ans,  il  fit  avec  son  oncle 
Abou-Thaleb  un  premier  voyage  en  Syrie.  Abon- 
Thaleb  était  adonné  aux  opérations  commer- 
ciales, et  Mahomet  semblait  destiné  à  la  même 
carrière.  Peu  de  temps  après,  Mahomet  eut 
occasion  de  faire  son  apprentissage  dans  un 
autre  art,  qui  lui  fut  d'un  grand  secours  dans 
la  suite.  Dans  une  guerre  qui  s'éleva  entre  ses 
compatriotes  et  quelques  tribus  voisines,  il  fit  ses 
premières  armes  sous  Abou-Thaleb ,  qui  com- 
mandait lert  Mekkois,  Sa  pauvreté  seule  était  un 
obalacie  à  sa  grandeur  ;  une  riche  veuve,  appelée 
Kbadidja .  se  chargea  de  le  lever.  Comme  cette 
femme  faisait  un  vaste  commerce,  elle  fit  choix 
de  Mahomet  pour  veiller  au  placement  de  ses 
marcliaodises  et  le  mit  à  la  tète  de  ses  afTalres; 
ensuite  elle  l'époasa.  Elle  avait  alors  quarante 
ans  et  Mahomet  vingt-cinq.  On  servit  aux  noces 
deux  chameaux  ;  les  esclaves  de  Kbadidja  dan- 
sèrent au  bruit  des  timbales,  et  toute  La  Mekke 
admira  la  magnificence  des  nouveaux  époux. 
Dès  ce  moment  Mahomet  se  trouva  placé  au 
premier  rang  des  citoyens  de  La  Mekke,  et  il  faut 
dire  à  sa  kMiangequeaa  Douvelle  fortune  n'altéra 
pas  ses  sentiments.  Comme  son  oncle  Abou- 
Thaleb,  qui  avait  pris  soin  de  son  enfance,  était 
dans  le  besoin,  il  vint  à  son  secours  et  se  diar- 
gea  de  l'éducation  d'une  partie  de  sa  fiunille.  Dn 
reste,  se  jugeant  assea  riche ,  il  renonça  aux 
opérations  commerciales.  L'histoire  ne  nous  a 
presque  rien  conservé  sur  cette  partie  de  sa  vie. 
Pendant  les  quinze  années  qui  suivirent  son  ma- 
riaoe,  il  n'est  question  que  des  eobnts  auxquels 
il  aoonà  le  joJr;  malgré  l'âge  dé|è  avancé  de 
Kbadidja,  il  en  eut  huit  enbnts,  quatre  garçons 
et  quatre  filles.  Les  garçons  nnoururent  tous  en 
bà%  âge.  On  sait  cependant  quil  ne  tarda  pas  à 
réfléchir  «or  l'état  misérable  des  croyances  chez 
ses  compatriotes,  sur  la  variété  des  doctrines 
professées  par  les  populations  de  l'Arable,  sur 
les  avantages  et  les  inconvénients  des  divere 
coites  et  sur  la  réforme  la  plus  propre  à  ramener 
les  hommes  à  la  vérité.  On  peut  juger  de  ce 
qui  se  passa  alors  dans  l'esprit  de  Mahomet  et 
des  idées  auxquelles  il  s'arrèla  successivement, 
par  le  corps  de  doctrines  qu'il  fit  triompher  quel* 
ques  années  après.  Nous  allons  essayer  de  tracer 
un  court  tableau  de  ces  idées,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  envahir  une  grande  partie  de  Tanden  monde. 
L'esprit  vif  et  réfléchi  de  Mahomet  loi  fit 
bientôt  reconnaître  le  côté  bible  do  polythéisme 
et  l'absurdité  des  pratiques  qui  régnaient  parmi 
les  tribus  idolâtres.  Il  eut  d'aotjuit  i|K>in9  de 


peine  à  s'éclahw  à  cet  égard,  que  dans  se» 
Yoyages  en  Syrie,  il  rencontra  nécessairement 
sur  sa  route  des  prêtres  et  des  moines  chrétiens 
ainsi  que  des  docteure  Israélites.  D'ailleure  dès 
cette  époque  un  reflet  des  doctrines  monothéis- 
tes av.iit  pénétré  à  La  Mekke,  et  plus  d'un  parmi 
les  idolâtres  plaçait  au-dessus  des  divinités  par- 
ticulières un  Être  qui   les  dominait  toutes.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  ce  nom  d'Abd-Allab,  qoi,  au 
milieu  des  nombreuses  dénominations  basées  sur 
la  croyance  aux  faux  dieux ,  était  une  espèce  de 
protestation  en  faveur  d'un  Être  unique  et  su- 
prême. Abd' Allah  signifie  en  aral>e  le  s^vileur 
du  (Heu  par  excellence,  et  ce  nom  était  porté 
par  le  père  de  Mahomet  et  par  qyelques  aotrei 
idolâtres  de  La  Mekke.  Ajoutez  à  cela  que  parmi 
les  parents  de  Kbadidja  il  y  avait  im  homme 
appelé  Ouaraka,  qui   connalmait  l'hébreu  et 
avait  lu  les  livres  de  l'Ancien  Testament  Ma- 
liomet   avait    reçu    en   naissant   une   grande 
promptitude  de  oonoeption,  une  élocution  facile 
et  la  plus  brillante  imagination.  Le  haut  rang 
que  sa  famille  tenait  à  La  Mekke,  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  dans  ses  voyagea,  la  fortune 
que  Kbadidja  avait  mise  à  sa  disposition,  tout 
contribuait  à  élever  son  esprit.  Mais  ni  lui  ni 
presque  personne  parmi  ses  compatriotes  ne 
connaissait  l'écriture  employée  maintenant  par 
les  Arabes;  l'usage  de  cette  écriture  «tait  d*ane 
date  récente,  et  pendant  longtemps  le  nombre 
des  personnes  qui  à  La  Mekke,  étaient  en  état 
de.s'en^servir  ne  fut  que  de  deux  ou  troia  (t). 
Mahomet  n'apprit  à  lire  que  dans  son  âge  nûr, 
et  ne  sut  jamais  écrire  qu'impartiitement  Tl  n'a- 
vait pas  non  plus  appris  l'art  de  la  poésie,  qui 
s'était  introduit  dans  la  presquHe  arabique  deux 
siècles  auparavant,  et  qui  dès  lors  était  devenue 
l'objet  de  la  faveur  populaire.  La  seule  qualité 
littéraire  qu'il  eût  acquise  consistait  à  pouvoir 
dans  les  grandes  occasions  exprimer  ses  Idées 
dans  nue  prose  cadencée  et  composée  de  mem- 
bres de  phrases  qui  se  terminent  par  les  mêmes 
lettres.  La  poésie  arabe,  telle  qu'elle  existait  de 
son  temps  et  qu'elle  s'ot  maintenue  jusque  id, 
était  une  imitation  de  la  poésie  greoqne  et  latine. 
La  prose  rimée  que  Mahomet  employait  de 
préférence  était  nue  production  indigène,  uns 
forme  qui  existait  déjà  chez  les  Juifs  au  temps 
de  MoIm  et  de  David,  et  dont  on  retrouve  des 
échantillons  dans  le  Pentateuqne  et  dans  les 
psaumes.  Voilà  probablement  ce  que  Mahomet 
voulut  plus  tard  faire  comprendre  quand,  recun- 
nalssant  qn1l  ne  pouvait  pas  entrer  en  compa- 


ti) n  ■'«ait  Id  dM  taaMUDts  de  U  Mekke  et  de  Meaiee. 
o'eftt-i-dlre  da  Hedja^,  m  géoènL  l.e«  haMtania  de  Tà- 
rable  Pétrée  ivalent  tovr  à  Unir  rabl  nnSneiiee  des  d- 
TlIbaUoD*  jDWe,  MiytleDoe,  érrytleone,  «reeqiie  et  re« 
■•Ine.  La  prorlace  du  Yémni  t>ialt  plna  ou  «oiiMi  laiiii 
réedea  Iddea  dea  popolatlontde  ràbjanlale.  Sofla.i»rtDat 
où  11  7  afalt  dea  chrétiens  et  it%  Jnlb.  fl  j  avait  df« 
Uvret,  et  par  eooaégaeot  une  écrttnre.  Qoaat  a«x  mk 
«adea  propreBcnt  dlta,  Pterltore  toor  a  lovjoon  dte  à 
pca  préa  Ineooaue. 
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raison  avec  AmTOol-Ciys  et  d'aotrw  poète»  de  | 
son  pays,  il  se  donna  répilhète  de  Prophète 
ommy{\)t  c*est-à-dire  prophète  populaire^  ou, 
poar  parler  plus  exactement,  prophète  qui  dans 
son  langage  avait  conservé  le  style  propre  à  sa 
nation.  Mahomet  eut  une  connaissance  plus  on 
moins  étendue  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  ;  mais,  comme  on  voit,  il  n'en 
eut  qu'une  connaissance  indirecte.  On  peut  même 
induire  de^  citations  qu'il  en  a  faites  dans  le  Ck>- 
ran  que  les  sources  oh  il  puitt  n'étaient  rien 
moins  que-  pures.  Les  récits  qu'il  donne  ont  évi- 
demment été  empruntés  le  plus  souvent  aux 
Évangiles  apocryplies  et  aux  légendes  rabbi- 
niques.  On  peut  ajouter  qu'en  général  Mahomet 
a  fait  plus  d'emprunts  anx  livres  des  juifs  qu'aux 
livres  des  chrétiens.  Cette  circonstance  est- elle 
reflet  du  hasard,  on  bien  est-ce  que  dès  cette 
époque,  le  christianisme  étant  représenté  par  la 
puissance  des  empereurs  de  C!onstantinople  ainsi 
que  par  les  princes  chrétiens  d'Abyssinie,  qui 
avaient  plus  d'une  fois  menacé  La  Mekke ,  Ma- 
homet SI*  flattait  dans  l'origine  qu'il  avait  à  espérer 
davantage  des  Juifs ,  qui  partout  se  trouvaient 
dans  un  état  de  sujétion  plus  ou  moins  marqué  ? 
Quoi  qn'il  en  soit,  voici  l'état  des  idées  aux- 
quelles Mahomet  s'arrêta  dès  cette  époque.  II 
existe  un  Dieu  unique,  créateur  du  del  et  de  la 
terre,  de  qui  les  hommes  relèvent,  et  devant 
lequel  après  leur  mort  ils  comparaîtront  pour 
rendre  compte  de  lears  actions.  Dieu  envoya 
en  difTérentes  occasions  certains  êtres  privi- 
légiés aux  hommes  pour  les  ramener  au  bien. 
Les  principaux  de  ces  êtres  furent  Moïse,  que 
les  Joife  reconnais^ient  pour  guide,  et  Jésus, 
qui  plus  tard  fonda  la  religion  chrétienne.  La 
reliipon prêchée  par  Moise  était  bonne;  malheu- 
reosenent  elle  s'altéra  avec  le  temps  :  voilà 
pourquoi  Dieu  jugea  utile  de  charger  Jésus  de 
la  ramener  à  sa  pureté  primitive.  Mais  à  son 
tour   le   christianisme  fut    défiguré  par  des 
dogmes  impies,  tels  que  la  croyance  à  trois 
personnes  en  bien,  trois  personnes  qni,  snivant 
Mahomet,  constituent  inévitablement  trois  dieux 
diflérents.  L'humanité  avait  donc  besoin  d'une 
troisième  réforme,  et  celle-ci,  qui  devait  être 
la  dernière,  avait  été  prédite  dès  l'origine  par 
Jéstts  lui-même.  On  sait  que  Notre  Seigneur 
s'exprime  ainsi  jans  l'Évangile  de  saint  Jean  : 
«  Lorsque  le  Paraclet,  esprit  de  vérité  qui  pro- 
cède du  Père,  et  que  je  vous  enverrai  de  la  part 
de  Rion  Père,  sera  venu,  il  rendra  témoignage  de 
moi.  »  Mahomet  se  regarda  comme  le  Paraclet 
annoncé,  et  présenta  sa  réforme  comme  devant 
faire    loi  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
£o  ce  qni  concerne  l'opinion  de  Mahomet  sur 
Jésoft-Christ,  il  fait  ainsi  dans  son  Coran  an- 
noncer à  la  sainte  Vierge  la  naissance  de  Jé- 
sus :   «  Dieu  vous  annonce  son  Verbe;  son  nom 
sera  le  Messie  ou  Jésns;  il  sera  votro  fils,  et 

(1)  Conm>  «Hnrate  vn,  venet  iBS. 


sera  environné  de  respect  en  cette  vie  et  'en 
l'antre.  »  Ailleurs ,  l'on  remarque  ces  paroles  : 
«  Le  Messie  est  J^sus,  fils  de  Marie,  l'envoyé 
de  Dieu,  ainsi  que  son  Verbe  et  sa  parole.  Dieu 
l'a  fait  annoncer  à  Marie,  et  Jésus  est  l'esprit 
procédant  de  lui.  »  Lies  musulmans  recon- 
naissent tous  les  miracles  que  rapporte  l'Évan- 
gile. Ils  admettent  la  faculté  que  le  Sauveur 
avhit  de  rendre  l'ouïe  anx  sourds,  de  faire  mar- 
cher les  paralytiques,  de  rendre  la  santé  aux 
malades ,  de  ressusciter  les  morts.  Mais  ils  nient 
son  caractère  divin.  On  lit  dans  le  Coran  ces  pa- 
roles :  «  Ceux-là  sont  infidèles  qui  disent  qne  le 
Messie  est  Dieu.  » 

Mahomet,  depuis  son  mariage,  avait  renoncé 
anx  opérations  commerciales  ;  d'un  autre  cdté, 
tendrement  attaché  à  la  femme  qui  lui  avait 
procuré  le  bien-être,  il  n'osait  pas,  bien  qo'a- 
nimé  de  passions  ardentes ,  chercher  à  se  sa- 
tisfaire ailleurs.  Toute  l'activité  de  son  esprit 
s'était  portée  sur  le  spectacle  du  mal  moral  qui 
afnigf  ait  ses  compatriotes  et  sur  le  remède  à  y 
apporter.  Il  prit  l'habitude  de  se  retirer  à  une 
ceriaine  époque  de  l'année,  dans  une  grotte  voi- 
sine de  La  Mekke  pour  y  méditer  sur  les  choses 
célestes.  Enfin  sa  prétendue  mission  éclata.  Il  était 
alors  Agé  d'environ  quarante  années  lunaires.  Un 
jour  quil  était  enfermé  dans  la  caverne,  Tange 
Gabriel  lui  apparut  et,  s'annoncent  comme  envoyé 
de  Dieu,  lui  fit  part  des  instructions  dont  il  était 
chargé.  Suivant  la  tradition ,  ces  instructions 
forment  à  présent  les  six  premiers  versets  du 
chapitre  xcvi  da  Coran.  Elles  sont  rédigées 
dans  la  prose  rimée  dont  il  a  été  parié.  Les 
voici  :  «  Répèle  :  Au  nom  de  ton  Seigneur,  qui 
a  créé  V homme  de  sang  coagulé.  Répète: 
car  ton  Seigneur  est  te  plut  généreux.  Cesi 
lui  qui  a  emeigné  à  te  servir  du  oalam  (  la 
plume  à  écrire  )  ;  i/  a  appris  à  t homme  ce  que 
Vhomme  ne  savait  pat;  mais  hélas!  Chomme 
s'est  porté  à  la  rébellion.  »  Ces  paroles  ne 
sont  pas  suffisamment  expHcites;  elles  font 
probablement  allusk>n  aux  juifs  et  aux  chré- 
tiens ,  que  Mahomet  avait  coutume  de  surnom- 
mer les  peuples  à  livre,  à  cause  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dont  le  Sei- 
gneur les  avait  dotés,  mais  qui  n'en  étaient 
guère  devenus  plus  sages. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mahomet  se  hâta  de  re- 
tonmer  dans  sa  maison,  et  fit  part  à  Khadidja 
de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Khadidja,  dont  l'esprit 
était  déjà  préparé  à  une  si  grande  révolution,  et 
qui  peut-être  était  flattée  d'être  la  femme  d'un 
prophète,  crut  sur-le-cliamp  en  lui,  et  devint 
ainsi  la  première  musulmane.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  Ali,  fils  d'Abou-Tlialeb,  que  Mahomet 
élevait  auprès  de  lui.  Il  le  fut  encore  par  Abou- 
Bekr.  négociant ,  qui  avait  connu  Mahomet  dès 
l'Age  le  plus  tendre.  Bientôt  la  nouvelle  religion 
compta  au  nombre  de  ses  disciples  Oisman  et 
d'autres  personnages,  qui  devinrent  illustres  dans  . 
la  suite.  Tous  forent  appelée  musulmans,  d'un 
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terme  arabe  qui  sig;nifie  se  remettre  entre  les 
viains  de  Dieu,  et  d'où  YÎent  au&âi  le  mot  w/a- 
mi^me.  Mahomet  fixait  lescroyancea  et  soutenait 
les  zèles  par  des  révélations  qu'il  disait  recevoir 
de  temps  en  temps  du  ciel,  et  qui  eu  général  ré- 
pondaient aux  besoins  de  la  circonstance. 

Il  n'existe  qq'un  petit  nqmbre  de  témoignages 
sur  cette  époque  4e  la  vie  de  Mahomet.  Les 
commencpments  sont  toujoiira  diilicilea,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'une  révolution  qui  doit 
cTianger  là  face  d'une  grande  partie  de  la 
terre.  Ce  fut  ici  le  cas  :  il  ré|iult^  de  certaines 
traditions,  qui  remontent  aux  premiers  temps 
de  rislamisme ,  que  plus  d'une  fois  Mahomet 
fut  eu  proip  au  doute  et  au  découragement; 
une  fois,  un  certain  temps  s'étant  écoulé  sans 
qu'il  reçût  de  nouvelles  révélations,  ou  plutôt 
son  esprit  se  trouvant  arrélé  par  des  difficultés 
qu'il  ne  savait  comment  résoudre,  il  s'engagea 
au  milieu  des  mauta^fts  qui  avoisinent  La  Mekke, 
presque  décidé  à  se  précipiter  du  haut  d'un 
rocher,  pour  en  finir  avec  U  vie.  Enfin,  après 
trois  ans  de  tâtonnements  et  de  démardies  ca- 
chées, Mahomet  réholut  de  se  montrer  au  grand 
jour.  Commençant  par  ses  proches,  notam- 
tnont  ceux  qui  avaient  persisté  jusque  là  dans 
le  cuite  des  idoles,  il  les  invita  à  un  festin,  et 
leur  exposa  avec  beaucoup  de  force  les  vices 
du  polN  théisme.  11  fil  voir  que  ce  serait  en  vain 
qu'on  attendrait  son  bonheur  d'images  informes, 
qui  ne  voyaient  ni  n'eutendaient.  Passant  ensuite 
aux  avantages  du  nouveau  culte,  il  déploya  de- 
vant eux  le  tableau  du  Imnheur  que  Dieu  ré- 
servait aux  homnoes  qui  lui  étaient  fidèles,  et  des 
pfiines  terribles  infligées  aux  méchants.  Voyant 
4]ue  personne  parmi  les  assistants  ne  lui  ré* 
pondait,  il  s'écria  i  «  Y  a  t*ii  quelqu'un  d'entre 
vous  qui  veuille  être  moa  frère  et  mon  vizir, 
et  rpmplir  auprès  de  moi  le  rôle  d'Aaron  auprès 
de  Moïse?  »  A  ces  roots,  Ali ,  qui  n'avait  encore 
que  douse  ans,  dit  !  «  Oui,  c'est  moi,  ô  apôtre  de 
Pieu,  qui  serai  votre  vizir  ^t  votre  lieutenant  l  » 
Mabqmet,  transporté  de  joie,  l'embrassa  teo- 
dreinent,  et  se  tournant  vers  les  assistants,  leur 
dit  :  «  Voici  mon  frère  et  mon  lieutenant  ;  désor- 
mais vous  lui  obéirez.  »  Hais  ces  paroles  ne 
firent  qu'aigrir  les  esprits ,  et  les  assistants  s'a- 
dressant  à  Abou-Thaleb ,  père  d'Ali,  qui  conti- 
nuait à  être  le  premier  magistrat  de  La  Mekke, 
ils  lui  dirent  d'un  ton  moqueur  que  dorénavant 
ce  serait  i  lui  d'obéir  à  son  fils. 

Mahomet  tourna  nlors  ses  rQpirds  vers  le 
peuple  de  La  Mekke.  Maîtres  et  esclaves,  riches  et 
pauvres, juifs,  chrétiens  et  idolâtres,  Arabes, 
Persaqs  et  Grecs  d'origine,  il  ne  faisait  de  dif- 
férence pour  personne.  On  le  voyait  souvent 
sur  les  places  publiques,  déclamant  contre 
les  idoles  et  eherchanl  à  faire  des  prosélytes.  A 
la  réforme  religieuse  se  joignît  celle  des  mœurs. 
Les  nomades  ont  de  tout  temps  placé  les  filles 
dans  un  rang  inférieur  à  celui  des  garçons;  en 
effet,  les  filles  ne  peuvent  pas  prendre  part  vix 


expéditions  guerrières;  de  plus,  quand  elles 
tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi,  elles  imprimeot 
sur  la  tribu  ou  la  famille  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent une  tache  indélébile.  Avant  les  prédica- 
tions de  Mahomet,  quand  une  femme  mettait  ao 
monde  une  fille,  il  arrivait  quelquefois  que  k 
père  la  faisait  enterrer  vive.  Malioinet  s'éleva 
avec  force  contre  cette  barbarie.  Il  porta  aussi  eoo 
attention  sur  l'élat  misérable  dans  lequel  se  trou- 
vait la  classe  inférieure  à  La  Mekke,  et  il  prêcha 
la  charité  envers  les  pauvres  et  les  orphelins  (l): 
ses  paroles  firent  d'autant  plus  d'effet  quf 
quelques  membres  de  l'arista<7ratie  se  faisaient 
remarquer  par  li'ur  avarice  et  leur  capidité.  M&is 
si  les  pauvres  et  les  faibles  montrèrent  de  U 
propension  pour  les  nouvelles  doctrines ,  il  n'ea 
fut  pas  de  même  de  l'aristocratie,  qoi  en  général 
se  composait  de  marchands  et  entre  les  mains  àt 
qui  résidait  le  pouvoir.  A  ce  motif  se  joignant  le 
zèle  pour  une  religion  qu'on  professait  tlepuis 
tapt  de  siècles,  les  riches.virent  le  novateur  de 
mauvais  œil.  En  vain  il  employait  les  prière» 
et  les  remontrances  ;  en  vain,  ayant  recours  aox 
grand  exemples  mentionnés  dans  la  BiMe,  il  re- 
présentait à  ses  compatriotes  les  crimes  des 
peuples  qui  les  avaient  précédés  et  U  terrible 
vengeance  que  Dieu  en  avait  tirée.  La  plupart 
des  Mekkots  restèrent  sourds  à  ses  eonseite;  \\a 
menacèrent  même  d'user  de  violence  contre  crax 
qoi  se  donneraient  à  lui. 

Tel  était  le  gouvernement  qui  existait  ak>n  à 
La  Mekke.  L'autorité  était  le  partage  de  ceHaines 
familles,  qui  se  1»  transmettaient  de  Tune  à  fantie. 
Les  magistrats  représentaient  la  oommunaoif 
au  dehors;  ils  présidaient  aux  fêtes  et  aux  céré- 
monies puhliqu<*s ,  et  recevaient  les  deinaa>ie« 
qui  venaient  des  pays  étrangers.  A  cela  près  la 
société  était  restée  ce  qu'elle  est  cliez  les  no- 
mades }  pas  de  centre  pour  la  population  en- 
tière; aucune  obligation  qui  li&t  les  classes  de 
citoyens  les  unes  aux  antres  ;  chaque  tribu,  chaque 
famille  avait  à  se  défendre  eJle-mêine.  Si  le 
membre  d'une  famille  nombieiise  cl  ridie  e%- 
suyait  nn  affront,  il  trouvait  des  vef^eurs;  si  m 
famille  était  pauvre  ou  réduite  à  un  petit  nombre 
d'individus,  il  était  forcé  de  dévorer  rinjnre.  Ce 
fut  le  cas  de  la  classe  inférieure  de  La  Mekke. 
notamment  des  eseUves  qui  avaient  de  rînctica- 
tion  pour  l'islamisme.  On  comprend  qu'ils  ap- 
plaudirent à  une  religion  qui ,  à  l'exemple  du 
christianisme,  proclamait  l'égalité  de  tous  les 
hommes  devant  Dieu  ;  mais  ils  Airent  obligé*  de 
garder  leurs  sentiments  en  eux-mêmes.  Si  Ma- 
homet, Aboo-Bekr,  Ali  et  quelques  autres  mu- 
sulmans purent  tenir  tête  à  l'orage,  ce  fut  à  cao«e 
de  leurs  relations  personnelles ,  et  parce  que 
leur  famille,  bien  que  persistant  àans  f  ido.àtrie, 
se  fai.«ait  un  point  d'honneur  de  les  protéger. 

La  lutte  qui  s'engagea  alors  mit  Mahomet  à  île 
singulières  épreuves.  Partagé  entre  l^intérèi  qu'il 

(t)  Coran,  loaratcrucxxiz,  zcii,  cvir.  or  ci  x\^. 
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portait  naturelleinent  à  sei»  disciple»  et  les  devoirs 
«i'eiiTÔyé  de  Dieu  qu'il  s'était  imposés ,  il  ne  con- 
senra  pas  toujours  la  fermeté  dont  il  af  ait  tant 
t>esoin.  On  en  irit  on  exemple  frappant  danH  la  cirr 
constance  que  yoici  :  Noua  avons  dit  que  les  Ara- 
bes mettaient  une  grande  difTérence  entre  les  filles 
et  les  garçons ,  et  cependant  parmi  les  divinités 
adorées  par  les  Arabîes  il  y  en  avait  de  femelles; 
telles  étaient  Lat,  Osza  et  Menât.  Mahomet,  vou- 
lant faire  une  concession  aux  idolâtres  de  la 
Mekke,  fit  descendre  du  ciel  une  révélation  où 
se  trouvaient  ces  mots  :  «  Que  penser  de  Lat , 
d'Ozza  et  de  Menât  ?  Ce  sont  des  nymplies  dont 
l'intercession  peut  être  utile  auprès  de  Dieu.  > 
En  effet,  les  idolâtres,  qui  ne  tenaient  pas  à  ce 
que  chacune  de  leurs  divinités  réunit  |a  toute*poisr 
sance,  se  montrèrent  satisfaits  et  proinirent  de 
n'être  plus  hostiles;  ma»  quelles  ne  furent  pas 
La  surprise  et  la  douleurdes  musulmans  sincères! 
Mahomet,  |»our  prévenir  les  effets  de  son  impru- 
dence .  se  hâta  de  dire  quil  avait  été  la  dupe 
d'un  artifice  du  djab!»,  et  il  se  fit  ap|)orler  une 
nouvelle  révélation,  ofa  les  mots  :   Ce  soni  am 
nymphes  dont  finiercession  peut  être  ut  Ut 
auprès  de  Dieu,  étaient  remplacés  parceux*ci  : 
Quoi  I  vous  avez  des  garçons,  et  Dieu  aurait  des 
filles!  Ce  partage  n^est  pas  juste.  Mahomet 
fit  plus  :  il  prétendit  que  les  prophètes  qui  Ta  valent 
précédé  avaient  été  soumis  à  la  même  épreuve. 
Dan»  un  antre  endroit  du  Ck>ran,  Dieu  est  censé 
lui  parler  ainsi  :  «  Nous  n^avons  pas  envoyé  de 
prophète  ayant  toi,  que  Satan  n'ait  jeté  au  tra- 
vers de  ses  voeux  quelque  mauvaise  idée;  mais 
Dieu  réduit  à  néant  ce  <|ue  Satan  jette  à  tra- 
vers (I).  »  Bien  loin  de  faire  des  concessions, 
Mahomet  déclara  que  quiconque  persisterait  dans 
ridotâtrie  était  condamné  (^avance  au  feu  de 
l'eqfer,  et  il  ne  fit  exception  ni  pour  sa  mère, 
qui  était  morte  avant  ses  prédications ,  ni  même 
pour  son  oncle  Abop-Thaleb,  qui   le  couvrait 
alors  de  sa  protection.  Les  ctioses  en  vinrent  an 
point  que  les  disciples  de  Mahomet  les  plus  con- 
nus par  leur  zèle  furent  obligés  de  chercher  on 
refuge  ailleurs.  Là  plupart,  au  nombfe  de  près 
de  cent,  s'embarquèrent  sur  la  mer  Ronge,  et 
se  retirèrent  en  Abyssinie,  oh  ils  attelidirent  des 
temps  plus  favorables.  Ce  qui  les  engagea  k 
choisir  PAbyssinie  pour  refuge,  ce  fut  que,  ce  pays 
faisant  profession  du  christianisme,  ils  se  nat- 
taient de  l'espoir  d'y  être  ménagés  davantage;  de 
plus,  à  cause  des  relations  commerciales  qui  exis- 
taient entre  les  habitants  et  les  provinces  de 
l'Arabie,  ceux  d'entre  les  émigrés  qui  se  livraient 
au  commerce  avaient  la  diance  d'y  continuer 
leur  négoce. 

La  nouvelle  religion  ne  lainsait  pas  de  faire 
peu  à  peu  des  prosélytes.  Panni  eux  on  remar- 
qua Hamza,  oncle  de  Mahomet,  et  Omar, 
qui  devjnt  khalife  dans  la  suite.  Le  premier 


(1)  Coran  t  «Hirate  mUi  venet  19.  et  soarate  :pL(f, 
TCTict  il,  avec  le  commentaire  de  Béldhawy. 


élait  fameux  par  ion  courage,  et  il  fut  attirai 
par  les  persécutions  qu'on  suscitait  à  son  ne- 
veu; le  second  se  laissa  toucher  par  un  paa- 
sage  du  Coran  qu'il  entendjl  réciter  par  hasard. 
Depuis  quelque  temps  Mahomet  ne  bornait  plus 
ses  prédications  aux  habitants  de  La  Mekke 
ni  même  aux  peuples  de  l'Arabie.  Epflé  par  le 
succès,  il  se  disait  envoyé  deOipti  aux  noirs  et 
aux  rouges,  c'est-à-dire  à  toutes  les  nations  de 
la  terre ,  aux  peuples  des  pays  chauds ,  dont  le 
teint  est  basané,  comme  aux  peuples  des  pays 
froids,  dont  les  couleurs  sont  vi?es.  La  princi- 
pale obligation  qu'il  imposait,  quand  un  prosé- 
lyte venait  à  lui,  était  de  croire  |  un  Dieu  unique 
et  à  Mahomet  son  apôtre ,  ainsi  que  de  se  pré- 
parer à  une  nouvelle  vie,  en  se  purifiant  avec  de 
l'eau  et  en  changeant  dUiabit.  Mais  à  mesure 
que  son  pouvoir  s'étendait,  l'opposition  s'irritait 
davantage.  Toute  alliance  avait  cessé  entre  les 
partisans  delà  nouvelle  religion  et  le  peuple  de  La 
Mekke.  Mahomet  ne  pouvait  se  montrer  en  public 
sans  être  insulté;  on  Toutragaait  pendant  qu'il 
man$(eail,  pendant  qu'il  priait  Sur  ces  eutrefaitesy 
son  oncle  At>ou-Thaleh,  qui,  bien  que  resté  ido- 
lâtre, le  protégeait,  étant  mort.  Une  se  crut  plus 
en  sAreté  ilans  sa  pairie ,  et  se  retira  dans  une 
ville  voisine.  En  hutte  dans  cette  ville  aux 
mêmes  insolles,  il  retourna  à  La  Mekke  et  prit 
le  parti  de  dissimuler.  Il  resta  quelque  temps 
cactié,  ne  conversant  qu*avec  ses  amis.  Il  ne  sor- 
tait qu'à  l'époque  des  cérémonies  du  pèlerinage, 
lorsque  La  Mekke  offrait  la  réunion  des  diverses 
tribut  de  TArabie.  En  effet,  cette  ville  en  ce 
moment  solennel  n*attirail  pas  seulement  les 
personnes  qui  venaient  dans  un  esprit  de  piété 
Visiter  la  Kaaba  ;  un  grand  nombre  de  niar- 
ehand^  s*y  rendaient  en  vue  d'opérations  coromer 
oiales  :  c'était  d'ailleurs  un  tepips  de  ti-ê¥e  pour 
tout  le  monde.  La  nécessité  de  veiller  è  la  sûreté 
des  pèlerins  avait  fait  snspenilre  pendant  cet  in- 
tervalle toutes  les  querelles.  Maliomet  profitait 
de  ce  concours  de  peuple  pour  insinuer  aux 
étrangers  les  nouvellea  doctrines.  Il  les  prenait 
à  part,  et  leur  récitant  quelque  chapitre  du  Co- 
ran, il  leur  disait:  ft  Je  sais  l'apAtre  de  Dieu  ;  les 
révélations  que  je  vous  récite  portent  avec  elles- 
mêmes  la  preuve  de  1^  vérité  de  ma  mis.<iion.  Le 
Seigneur  vous  commande  de  rejeter  ce  qui  est 
indigne  de  loi  et  de  le  servir  uniquement.  Il  veut 
ausâi  que  vous  croyiei  en  moi  et  que  vous  m'o- 
liéissiez.  » 

L'année  qui  précéda  l'hégire,  c'est-à-dire  dans 
le  cours  de  l'année  fi^l  de  J.-C,  il  se  trouva 
parmi  les  pèlerins  quelques  idolâtres  de  Mé- 
dine;  et  comme  Mahomet  avait  pi)ur  bisaïeule 
une  femme  née  dans  celte  ville,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  s'insinuer  parmi  les  nouveaux  venus.  A 
cette  époque  Médine  se  trouvait  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  singulières.  Là  ville  était  oc- 
cupée à  la  fois  par  des  idolâtres  et  par  des  juifs 
de  la  tribu  de  Lévi.  Les  juifs,  qui  se  trouvaient 
depuis  an  temps  iroméroorial  dans  le  pays,  avaient 
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jadis  joui  de  la  prééminence;  mais  depuis  quelque 
temps  ils  avaient  été  vaincus  par  les  idol&l  restât  ils 
étaient  soumis  au  jou<^  le  plus  dur.  De  leur  côté, 
les  idolâtres,  qui  appartenaient  à  deux  tiihus 
différentes,  en  rivalité  l'une  avec  Tautre,  n'é- 
taient pas  sans  cra'nte.  Ce  qui  augmentait  ieiir 
terreur,  c'est  que  de  temps  en  temps  on  entendait 
les  juifs,  irrités  par  Teicès  de  leurs  maux,  s'écrier: 
«  Oti!  si  le  temps  auquel  le  Messie  doit  être  en- 
voyé venait,  nous  irions  à  lui  et  nous  nous  af- 
franchirions de  cette  tyrannie  »  Les  idolâtres 
de  Médine,  à  leur  arrivée  à  La  Mekke,  ayant  en- 
tendu parler  dun  nouveau  prophète,  se  dirent 
entre  eux  :  «  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  le  pro- 
phète dont  parlent  les  joifs?  Allons-le  trouver, 
et  mettons-le  dans  nos  intérêts.  »  Mahomet 
les  accueillit  avec  le  plus  grand  empressement, 
et,  non> content  de  leur  inculquer  ses  doctrines, 
il  leur  parla  du  danger  où  la  rivalité  qui  exis- 
tait entre  les  deux  tribus  idolâtres  les  mettait 
par  rapport  aux  juifs.  11  oITril  de  servir  de  mé- 
diateur, et  les  pèlerins,  enchantés,  se  donnèrent  à 
lui.  Telle  était  l'ardeur  de  leur  zèle  naissant  qu'à 
leur  retour  à  Médine  ils  8*empressèrent  de  pro- 
pager la  nouvelle  religion;  bientôt  cette  ville  ne 
renferma  presque  plus  de  maison  où  l'on  ne 
comptât  quelque  musulman. 

Ce  succès  inspira  une  confiance  démesurée  à 
Mahomet.  Jusque  là  il  s*était  reconnu  privé  du 
pouvoir  de  faire  des  miracles;  en  vain  ses  adver* 
saires  ne  cessaient  de  le  presser  à  cet  égard,  lui 
disant  :  «  Vous  nous  citez  sans  cesse  les  exemples 
d'Abraham,  de  Moïse  et  de  Jésus;  que  ne  faites- 
vous  comme  eux  des  miracles,  et  nous  croirons 
en  vousl  »  Mahomet  se  contentait  de  répondre 
que  bien  qu'Abraham,  Moïse  et  Jésus  eussent 
fait  des  miracles,  les  hommes  n'en  étaient  pas  de- 
venus meilleurs;  que  d'ailleurs,  lorsque  Dieu  fai- 
sait tant  que  de  déroger  aux  lois  par  lui  établies, 
il  oie  manquait  pas  de  punir  sévèrement  ceux  qui 
refusaient  de  croire  aux  signes  de%a  puissance, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  attirer  ces  malheurs 
sur  sa  patrie.  Mais  lorsque  Mahomet  se  vit  un 
parti  liors  de  La  Mekke,  il  ne  craignit  plus 
de  se  dire  l'égal  des  anciens  patriarches  et  pro- 
phètes; il  voulut  même  faire  un  miracle  au- 
dessus  de  tout  oe  que  l'esprit  de  Thomme  avait 
connu  et  imaginé;  il  prétendit  être  une  nuit  allé 
jusqu'au  septième  ciel,  devant  le  trône  de  Dieu, 
et  y  avoir  joui  de  l'entretien  du  Très-Haui. 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  la  treizième 
année  de  la  mission  de  Mahomet,  une  nonvelle 
troupe  d'idolâtres  de  Méline  vint  à  La  Mekke,  et 
embrassa  fislaroisme,  s'engage^mt  pour  eux  et 
pour  une  partie  de  leurs  jiarents.  Dès  lors  Maho- 
met ne  se  contraignit  plus.  Auparavant  il  avait 
recommandé  la  patience  à  ses  disciples  :  «  Par- 
donnez à  vos  ennemis,  leur  disait-il,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  vienne  avec  son  commandement.  » 
Maintenant  il  leur  dit-!  «  Les  musulmans  peuvent 
combattre  ceux  qui  leur  font  injure;  certes, 
Dieu  est  en  état  de  leur  envoyer  du  secours.  » 


!  Il  fit  plus  :  se  considérant  comme  le  chef  devant 
I  nouvelle  société,  il  se  fit  prêter  !%erment  de  fidé- 
lité; ses  disciples  jurèrent  de  le  défendre  cnmine 
ils  défendraient  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
à  son  tour,  afin  d'enfiammer  leur  courage,  il  af- 
firma que  tous  ceux  qui  se  feraient  tuer  pour  loi 
eutreraient  dans  le  paradis. 

A  la  nouvelle  de  cette  étrange  prédication 
les  magistrats  de  La  Mekke  furent  saisis  d'effroi; 
en  effet  c'était  une  dérogation  manifeste  anx 
obligations  que  les  familles,  quelque  opposées 
qu'elles  fussent  les  unes  aux  autres,  conservaient 
envers  la  communauté.  Craignant  pour  la  tran- 
quillité publique,  ils  résolurt*nt  la  mort  du  no- 
vateur; mais  afin  de  prévenir  toute  pensée  de  la 
part  de  ses  proches  de  se  venger  sur  aucune  fa- 
mille en  particulier,  on  choisit  pour  exécuter  le 
meurtre  un  homme  de  cliacune  des  familles  prin- 
cipales de  la  ville;  il  fut  convenu  que  cei»  Iumd- 
mes  se  réuniraient  et  frapperaient  filatioroet  en 
même  temps.  Mahomet  avait  prévu  le  danger, 
et  se  mil  en  disposition  de  s'y  dérober.  Depuis 
quelque  temps  il  avait  perdu  sa  femme  Khadidja 
et  la  plup<irt  de  ses  enfants;  quoique  remarié, 
il  n'avait  plus  rien  qui  le  retint  dans  sa  patrie. 
Il  fit  donc  partir  seerètement  ses  disciples  pour 
Médine,  et  se  mit  lui-même  en  marche  quelques 
jours  après.  Cet  événement  est  appelé  héiftre^ 
d'un  mot  arabe  qui  signifie  fuéie,  et  il  a  servi 
d'époque  à  toutes  les  nations  musulmanes.  Oa 
était  alors  au  mois  de  septembre  de  l'année  612 
de  J.-C.  (1),  et  Mahomet  se  trouvait  dans  sa 
cinquante-troisième  année  lunaire.  Uéraclius  ré- 
gnait sur  l'empire  de  Constantinople,  et  la  Perte 
obéissait  à  Cosroès-Parviz. 

Mahomet  fut  reçu  en  triomphe  à  Médine,  et 
s^occupa  immetliatement  des  moyens  de  fonder 
sa  puissance  dans  cette  ville.  Dès  le  principe  il 
mit  sa  politique  à  tout  ramener  à  lui,  à  établir 
un  gouvernement  qui,  à  la  différence  de  oeloi 
de  La  Mekke,  n'admettrait  pas  de  différence 
entre  les  classes  de  la  société,  qui  ne  tiendrait 
l>as  compte  des  liens  de  famille  et  ne  ferait 
acception  de  personne.  En  même  temps  il  donna 
à  la  nouvelle  religion  des  iormes  qui  n'ont  pres- 
que plus  changé  depuis.  S<m  premier  soin  fat  de 
bâtir  une  mosquée  pour  y  faire  la  prière  avec  le 
peuple.  Voulant  donner  l'exemple,  il  y  travailla  de 
SCS  propres  mains,  disant  :  «  Quiconque  travail- 
lera à  cette  maison  bâtira  pour  la  vie  étemelic.  » 
Du  reste,  elle  n'était  qu'en  briques  et  en  bois 
de  palmier.  L'usage  de  la  purification  fut  établi; 
on  commença  à  pratiquer  publiquement  le  jeûne 
du  mois  de  ramadan  ;  en  un  mot  l'islamisme  se 
développa  peu  à  peu,  en  attendant  qu'il  envahit 
une  grande  partie  de  la  terre. 
Jusque  là  Médine  avait  porté  le  nom  de  latneb; 

tl)  Ibn-Heacham,  p.  41S,  pUce  l'arrlTée  âe  Maboaict 
devant  Méfiine  A  la  vriiie  de  léqalnoxe.  Cet  évftiemcnt 
coTnclila  avfC  In  fêle  du  KIppour,  uii  du  pardon .  qoe  tes 
Juir.4  de  Mfdine  célébrèrent  ktOsrplembrc  itecrUe  année. 
H.  WeU  a  le  premier,  fall  remarquer  celte  eolaeidcftcc. 
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elle  était  snrfout  oomiiie  par  ses  plantations  de 
palmiers  et  par  la  part  qu'elle  prenait  an  com- 
merce des  caravanes.  Elle  commença  déi  lors  à 
fixer  Tattention  générale,  et  Payantage  qu'elle 
arait  de  posséder  dans  ses  murs  le  prophète 
des  ArabeÀ  lui  fit  changer  son  nom  de  lafreb  en 
celni  de  Médinel-al  NeM,  c'est  à-dire,  Ville  du 
prophète,  ou  plus  simplement  Al-Meditié,  ou 
La  Ville  par  excellence.  En  arrivant  à  Médine, 
Mahomet  s'était  arrogé  rautorité  spirituelle  et 
temporelle.  Quiconque  se  faisait  musulman  était 
obligé  de  lui  jurer  fidélité.  Pour  unir  entre  eux 
seasQJeta  de  différentes  classes,  tant  ceux  qui 
étaient  venus  avec  lui  de  La  Mekke,  que  ceux  qui 
l'avalent  accueilli  à  Médine,  il  «établit  une  esfièce 
de  confrérie  où  chaque  Mekkois  était  joint  à  un 
Mériinois.  Tous  furent  mis  sur  le  même  pied  ;  on 
ne  les  distinguait  entre  eux  que  par  le  titre  de 
mohadjerlenSf  on  émigrés,  et  à^'AniorienSy  ou 
détenteurs. 

Mahomet  se  fit  d'abord  remarquer  par  une 
grande  modération.  Nous  avons  dit  qu'à  cette 
épix|ue  la  ville  de  Médine  était  occupée  par  des 
juifs  et  des  idolâtres.  Les  juifs  étaient  adonnés 
à  la  culture  des  terres  et  à  l'élève  des  bes- 
tiaux :  Mahomet  les  traita  avec  douceur,  et  Ifur 
laissa  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  il  toiéra 
même  ceux  d'entre  If  s  idolâtres  qui  persistaient 
dans  le  culte  des  faux  dieux;  mais  son  attention 
n'avait  pas  cessé  de  se  porter  sur  les  démarches 
des  idolâtres  de  La  Mckke  et  sur  les  moyens  de 
se  Tenger  des  persécutions  qu'il  avait  essuyées 
de  leur  part.  Dès  que  sa  puissance  lui  parut 
suffisamment  établie,  il  fit  prendre  les  armes  à 
ses  disciples,  et  s'avança  du  côté  de  La  Mekke. 

En  ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  la  partie 
de  l'Arabie  qui  avait  conservé  son  indépen- 
dance était  divisée  en  une  multitude  de  tri- 
bus jalouses  les  unes  des  autres  et  presque  tou- 
jours en  guerre  entre  elles.  Aucun  pays  ne  se 
prête  davantage  aux  attaques  et  aux  surprif^es 
réciproques.  On  ne  voit  presque  partout  que  des 
collines  ariiles  ou  des  plaines  de  sable.  Sou- 
vent les  troupeaux  marchent  plusieurs  jours  de 
suite  .sans  rencontrer  de  pâturages.  Les  cara- 
vanes n'ont  pas  moins  de  peine  à  trouver  à  se 
d^^ltércr;  les  puits  creusés  dans  les  sables  sont 
ordinairement  séparés  par  de  grandes  distances. 
Si  une  troupe  ennemie  se  rend  maltresse  des 
puits  et  des  pâturaties,  elle  intercepte  les  hommes 
et  les  bestiaux.  Mahomet  dissémina  ses  partisans 
sur  toutes  les  routes,  enlevant  les  bestiaux  et 
pillant  les  voyageurs.  Lui-même  passait  quel- 
quefois un  noois  entier  auprès  d'un  puits ,  atten- 
dant sa  proie.  Le  butin  que  faisaient  ses  soldats 
finit  par  attirer  sous  ses  drapeaux  tous  les  hom- 
mes qui  aimaient  les  entreprises.  Si  on  était  vain- 
queur, on  s'enrichissait  de  dépouilles;  si  l'on  était 
tué,  on  allait  au  paradis.  C'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  |>our  faire  des  prosélytes.  Telle  était  l'im- 
patience de  Maliomct,  que  ses  soldats  ayant  pillé 
pendant  un  des  mois  de  trêve  générale  une  | 


caravane  mekkoise,  il  chercha  à  les  excuser  en 
disant  qne  si  c'était  nn  péché  d'avoir  fait  la 
guerre  pendant  cette  époque,  ses  compatriotes 
en  avaifut  commis  un  bien  plus  grand  en  s'op- 
posant  \  la  voie  do  Seigneur  et  en  cliassant  son 
prophète  de  leurs  murs.  Lie  bruit  courut  qu'une 
riche  caravane  mekkoise  se  disposait  à  revenir 
de  Syrie;  on  la  disait  composée  de  mille  cha- 
meaux et  cliargée  des  plus  précieuses  marchan- 
dises de  l'Orient.  Aussitôt  Mahomet  fonna  le 
dessein  de  s'en  emparer.  En  vain  les  Mekkois 
firent  partir  neuf  cent  cinquante  guerriers  pour 
prendre  la  défense  des  leurs;  Mahomet,  avec 
trois  cent  treize  hommes,  dont  deux  seulement 
étaient  montés  sur  des  chevaux,  se  mit  en  mar- 
che et  vint  se  placer  sur  le  chemin  de  La  Mekke, 
non  loin  des  côtes  de  la  mer  R(»uge,  auprès  d'un 
puits  appelé  Bedr.  On  ne  tarda  pas  à  en  venir 
aux  mains.  Mahomet  laissa  d'abord  voir  une 
grande  agitation.  Il  se  frappait  la  poitrine,  fai- 
sant cette  prière  à  Dieu  :  «  O  mon  Dieu,  si 
tu  laisses  périr  tes  serviteurs,  tu  n'auras  plus 
d'adorateurs  sur  la  terre.  »  Mais  bientôt  il  re- 
prit courage,  et,  feignant  d'avoir  eu  une  appari- 
tion de  l'ange  Gabriel,  il  s'écria  :  «  Réjouissez- 
vous  ;  Dieu  nous  envoie  du  secoure.  »  En  même 
temps  il  monta  à  cheval,  et  prenant  une  poignée 
de  sable,  il  la  jeta  contre  le  visage  des  idolâtres,  et 
dit  :  «  Que  leurs  faces  soient  confondues  !  » 
Aussitôt  les  soldats  firent  un  dernier  effort  ;  les 
Mekkois    prirent   la  fuite,  et  la    bataille  fut 
gagnée.  Ce  succès  fit  la  plus  grande  impression 
sur  les  musulmans,  et  ils  se  crurent  dès  lors  in- 
vincibles. Mahomet,  pour  rabaisser  leur  orgueil, 
dit  que  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter 
n'était  pas  l'ouvrage  des  hommes,  mais  celni 
de  Dieu  ;  il  prétenditavoir  vu  au  milieu  de  l'action 
une  légion  d'anges  conduits  par  l'archange  Ga- 
briel. A  l'égard  des  prisonniers,  il  se  les  fit  ame- 
ner les  ntains  liées  derrière  le  dos,  et  fit  cotiper 
la  tête  à  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par 
leur  esprit  d'opposition.  Le  reste  fut  soumis  à 
une  forte  rançon.  Parmi  les  derniers  était  son 
oncle  Abbas,  dont  les  descendants  régnèrent  plus 
tard  à  Hagdad.  Quoique  la  caravane  se  fût  sauvée 
pendant  le  combat,  le  butin  fut  considérable.  A 
l'occasion  du  partage  qui  'en  fut  fait ,  Mahomet 
suppo!»  une  révélation  divine,  et  la  question  fut 
à  peu  près  ainsi  résolue  :  la  cinquième  partie  du 
butin  dc^aitêtre  miseà  part  pour  Dieu  et  son  pro- 
pliète;  un  autre  cinquième  était  réservé  pour 
les  parents  du  propliète,  pour  les  or|)helins  et 
potir  les  pauvres  de  la  communauté;  tout  le 
reste  était  abandonné  aux  soldats,  les  cavaliers 
recevant  le  triple  des  fantassins.  On  rapporte 
que  dans  cette  occasion,  quelques  guerriers  s'é- 
tant  plaints  de  la  part  qui  leur  était  faite,  Maho- 
met y  suppléa  sur  sa  propre  part. 

Le  nom  du  prophète  se  répandit  plus  que  ja- 
mais chez  les  Arabes.  Mahomet  avait  adopté 
l'adroite  politique  d'accueillir  tous  ceux  qui  se 
présentaient.  Qu'on  fût  nouvellement  attaché  a 
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sa  cause ,  oU  qu*(iil  eftt  fietifê  p&rM  Mft  p\\XÈ 
anciens  disciples,  tous  étaient  traités  élit  le 
même  pied.  Quant  fl  ëeû\  qbl  retlisHiefat  de  âè 
convertir,  ils  étaient  souiilts  â(l  tHbut.  On  était 
alors  vers  le  milieu  de  la  seconde  année  de  l'hé- 
gire *.  ce  que  cette  aiinée  ôlTrit  He  plus  reitiar- 
qualile,  ce  Ait  Tex pulsion  dea  julfii  dé  Médioe. 
Depuis  quelque  temps  Slahomët  toyait  avec 
ombrage  la  présence  des  jiiirs  au  tentre  même 
de  sa  puissance.  Tant  ^u'il  a?Mt  espéré  les 
attirer  à  sa  religion,  il  avait  usé  de  ménage- 
ments envers  eu\.  Dans  cette  vue,  il  avait  intro- 
duit dans  le  nouveau  culte  diverses  dispositions 
qui  étaient  de  nature  à  leur  plaire.  Leur  éloi- 
gnenient  pour  rislamlslne  allant  toujours  crois- 
sant, Il  se  trouva  dans  une  situation  diflicile.  II 
ne  pouvait  employer  envers  eux  lèâ  mêmes  rai- 
sonnements qu'envers  les  idolAtres  ;  s'il  se  pré- 
valait de  la  grande  Idée  d'un  Dieu  unique,  créa- 
teur de  toutes  choses,  les  Juifs  ré|K)ndaipnt 
qu'eux  aussi  croyaient  à  un  seul  Dieu,  et  qu'ils 
avaient  l'avantage  de  citer  en  leur  faveur  une 
longue  suite  de  patriarches  et  de  prophètes. 
Mahomet  profita  d'une  dUpute  qui  survint  dans 
Méiline  pour  s*en  déltarrasser.  Ils  partirent  au 
nombre  de  sept  cents  et  allèrent  s'établir  dans 
les  contrées  voisines.  L'un  d'eux,  qui  s'élait  fait 
remar(|uer  par  son  opposition,  tomba  sous  le 
poignard. 

Cependant  les  idolâtres  de  La  Mekke  étalent 
impatients  de  laver  raffront  qu'ils  avaient  reçu. 
La  troisième  année  de  l'hégire  (624-625  de  J.-C), 
ils  mirent  trois  mille  hommes  sur  pieil,  et  s'a- 
vancèrent vei-s  Méfline.  L'armée  était  commandée 
par  AbouSofian,  le  même  doht  le  fils,  appelé  Moa- 
via,  devint  khalife  dans  la  suite.  Il  était  accom()a- 
gné  parles  femmes  dont  les  fils,  les  frères  ou  les 
maris  avaient  péri  au  oombat  de  Bedr.  On  les 
voyait  montées  sur  des  chameaux,  un  tambour  à 
la  main,  et  cherchant,  par  leurs  cris  et  le  bruit 
qu'elles  faisaient,  à  exciter  la  fureur  des  combat- 
tants. A  l'approche  d'une  troupe  si  formidable, 
Mahomet  se  mit  en  mouvement  avec  sept  cents 
hommes.  L'action  eut  lieu  à  quelque  dt^ance  de 
Médine,  dans  le  voisinage  du  mont  Ohod.  Au 
premier  choc  lea  idolâtres  furent  repoussés  ; 
mais  les  musulmans  s'étant  mis  à  leur  pour- 
suite, la  cavalerie  mekkoise,  par  un  mouveinchf 
habile ,  les  prit  en  flanc  et  jeta  parmi  eux  le 
désordre.  Un  grand  nombre  perdirent  la  vie.  Lé 
proptiète  lui-même  fut  renversé  de  cheval,  of, 
malgré  la  cotte  de  maille  qui  protégeait  totltp  sa 
personne,  il  eut  le  visage  meurtri.  Omar  et  Ahou- 
hekr  furent  aussi  blessés.  Le  désoi-dre  fut  tel 
qu'il  paraissait  sans  remède  :  Mahomet  pourtant 
conservait  tout  son  sang- froid.  Pendant  qu'on 
le  pansait,  il  dirait  :  «  Oh  !  comment  pourront 
prospérer  les  hommes  qui  ensanglantent  ainsi 
le  visage  de  leur  prophète?  •  Un  idolâtre  s'étant 
avancé  pour  le  tuer,  il  prit  la  lance  d*un  des 
siens ,  et  le  renversa  à  ses  pieds.  A  la  tin ,  les 
Mekkois,  croyant  leur  honneur  tengé ,  prirent 
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fe  parti  de  la  retraite.  Mais  èe  ne  fut  pas  sans 
atoir  coitttttlH  d'horriblei^  imiabtés  sar  les  ca- 
davf^s  de  foiir^  éflnemia  valnenl.  Les  femmei 
siirtout  ^  tttbhtrèreot  impitoyables.  Mahomet 
fut  extrénriëment  sensible  S  cet  échee.  Voolant 
dter  à  èes  soldats  tout  espdir  de  tappmdieitient. 
Il  leur  fit  Uh  crime  d'avoir  d^ns  lé  ctimbat  pré- 
eédent  act-^rd^,  moyennant  ane  rançon,  la  vie 
à  un  certain  nombre  de  prisonniers.  Soltante- 
et-dlx  idolâtres  avaient  obtenu  la  liberté,  et  ilaai 
le  nouveau  combat  solxante-eMli  masulma» 
Avaient  perdu  la  tie;  à  l'en  croire,  H  y  avait  là 
un  avertissement  du  ciel.  Les  deux  partis  poor- 
^uivirent  donc  avec  une  nouvelle  fureur  leof^ 
nggressions  récitiroques  ;  le  désordre  devint  II 
grand  que  l'Arable  presque  entière  ne  présentait 
plus  qu^un  vaste  cbàm|}  dé  t>illage  et  He  mas- 
sacre. 

La  nouvelle  religion  ne  laissait  |>às  de  faire 
des  progrès  ;  mais  il  restait  encore  â  Maliothe t 
une  attaqué  â  soutenir.  Les  juffs ,  envers  qui  il 
s'était  montré  ImplarJiblé,  parvinrent  è  flîre 
reprendre  lef  armes  aux  idolâtres  de  Là  Mekke 
et  à  leurs  alliés.  A  nn  signal  donné,  dix  mille 
hommes  s'avancèrent  vers  Médtne,  jnrant, 
suivant  une  expression  arabe,  de  décocher  toQ< 
leurs  traiU  contre  l'ennemi  commun.  Mahomet, 
rendu  plus  (ihident  par  l'échec  qu'il  avait  es- 
suyé, attendit  les  Mekkois  dans  Alédlne.  Il  fit 
plus;  profitant  d'tin  conseil  qUe  loi  aralt  donné 
uh  de  ses  disciples,  Per.«ah  d'origine.  Il  lit  ca- 
toùrei*  la  ville  d'un  fossé.  Trois  mille  gOerricrs 
étaient  rangés  sous  son  étendard.  En  yaiti  les 
idolâtres  essayèrent  de  se  frayer  un  pa!t«a«;e; 
tous  ceux  qui  s'avancèrent  flirent  tués.  BientAC 
la  discorde  se  tnit  dans  lenrs  rangs,  et  ils  fe 
dispersèrent.  Mahomet,  les  voyant  parti*,  s'é- 
cria :  «  Jusque  ici  ils  venaient  nous  attaquer; 
désormais  c'e^t  nous  qui  irons  les  chi?ipcher.  * 
Mais  avant  tout  fl  voulut  se  tefi^r  des  juifs, 
auteurs  de  cette  guerre.  Sans  donhi<r  ahx  S'etts  le 
temps  d'achever  leurs  préparatifs ,  fl  partit  le 
jodr  même ,  et  se  porta  contre  la  tribO  de  Ko- 
rdydtia.  Ayant  trbuvé  les  juif^  ettfertnés,  au 
nombre  de  sept  ceflts  hotnmes  dans  un  château 
fort,  il  \H  f(trr,a  d'Otivrlf  leurs  portes,  et  les  mit 
tous  à  mort.  Les  femmes  et  m  ênfahts  seuls 
fiirehl  réserves  pour  être  sonmîs  â  re<«lava«c. 
Dans  lé  butlb  qui  fut  fait  en  cette  occasion,  l'on 
remarquait  trois  cents  cnlraMefi,  mille  lancfî  e! 
cln()  bents  piqiieS,  objets  prérfeuN  dans  un  ivays 
oh  il  n'y  avait  pas  de  fabriques  d'armeS.  Bfalio- 
met  réserva  les  armes  ainsi  que  les  chevaux 
pour  la  foulé,  toujours  croissante,  de  Ses  pro- 
sélytes :  fl  donna  même  ta  part  de  faiitin  en 
échange  pour  s'en  procurer  d'au'res.  Voici  en 
quels  termes  il  rend  compte  de  cette  exp^îtiou 
dans  le  Coran  :  «  Vous  avez  tué  une  partie  des 
habitants  ;  vous  avez  fait  l'autre  prisonnière  ; 
▼ous  avez  hérité  de  leurs  terres  et  de  leurs  ha- 
bitations. Dieu  est  puissant  en  toutes  choses.  > 

A  partir  de  cet  instant  Mahomet  fat  le  prince 


07 


MAHOMET 


79S 


le  plus  puiàsaht  de  l^Arabie.  Les  Melkols  tCé- 
talent  pluHàssëi  foHs  pour  PinquIéUl*.  b'ailleui^ 
son  caractère  de  propiiètè  faisait  de  lui  uu  per- 
sonnage à  part.  A  l'ahri  de  toute  attaque  êé« 
rieu^,  ii  porta  ses  fues  plus  haut;  il  eut  tnoins 
recours  au  poignard  et  à  la  trahison  ;  maU  aussi  sed 
autres  passions,  qui  avaient  été  Jusque  là  amor- 
ties par  Tëtat  de  gêne  où  il  se  trouvait  réduit, 
commeocérent  à  se  moins  contraindre.  Il  était 
alors  âgé  de  cinquante-huit  ans  lunaires  ;  il  avait 
plusieurs  femmes,  et  en  épousait  chaque  jour  de 
nouvelles  ;  mais  telle  était  Tardeur  de  soû  tem- 
pérament que  rien  ne  pouvait  le  satisfaire. 

Aiosi  s'écoulèrent  les  cinq  premières  années 
de  rhégire.  Au  commencement  de  Tandée  sui- 
vante (627-628  de  J.-C.  )  les  musulmans  firent 
quelques  incursions  sur  le  territoire  des  idolâ- 
tres. Citaient  encore  de  petites  attaques,  des 
embuscades,  des  surprises.  Les  soldats  traver- 
saient en  tous  sens  le  nord  de  TArabie;  on  les 
Toyait  presque  à  la  fois  sur  les  t)ords  de  la  mer 
Rouge,  vers  W&  côtes  du  golfe  Persique  et  jus- 
qu'aux environs  de  la  mer  Morte.  Mahomet  y  trou- 
vait l'avantage  de  s'enrichir  de  butin  et  de  tenir 
ses  guerriers  en  haleine.  Enfin  il  s'occupa  de  réa- 
tiser  une  pensée  qu'il  nourrissait  depiiis  long- 
temps :  c'était  de  subjuguer  La  Mekke,  sa  |)atrie. 
Son  coeur  était  encore  ulcéré  des  humiliations 
qu'il  y  avait  subies,  et  il  était  impatient  de  re- 
paraître sur  ce  même  théâtre  avec  tout  l'éclat  de 
sa  nouvelle  puissance.  Mais,  craignant  de  s'a- 
liéner les  esprits ,  il  chercha  à  donner  à  son  en- 
treprise un  caractère  religieux,  et  proclama  que 
son  unique  but  était  d'aller  rendre  hommage  à 
l'Éternel  dans  le  lieu  que  Dieu  lui-même  avait 
choisi  pour  son  sanctuaire  de  prédilection.  Qua- 
torze cents  hommes  armés  de  l'épée  et  de  la 
lance  se  mirent  en  marche,  précédés  de  soixante- 
et-dix  chameaux  destinés  an  sacrifice  et  ornés 
de  festons  et  de  guiriandes.  A  leur  suite  mar- 
chait une  multitude  de  nomades  sans  ordre. 
Mais  quand  on  fut  arrivé  près  de  La  Mekke,  on 
trouva  tous  les  passages  fermés.  Les  idolâtres 
occupaient  les  montagnes  et  les  défilés,  et  parais- 
saient disposés  à  en  venir  aux  dernières  extré- 
mités. Mahomet,  dont  la  politique  étail  d'éviter 
l'eiTusIoD  do  sang,  fut  obligé  de  consentir  à  un 
accommodement  :  il  fut  convenu  que  pour  cette 
fois  le  prophète  n'entrerait  pas  dans  la  ville; 
mais  qu'il  pourrait  revenir  l'année  suivante,  et 
que  tous  les  musulmans  auraient  la  faculté  de 
visiter  la  Kaaba,  pourvu  qu'ils  se  présentassent 
n'ayant  que  l'épée  au  côté. 

Mahomet,  à  son  retour  à  Médine,  pensa  qu*il 
pouvait  désormais  traiter  d'égal  à  égal  avec  les 
plus  grands  potebtats.  Voulant  donner  encore  à 
cette  démarche  un  caractère  religieux ,  il  prit 
pour  motif  d'inviter  les  rois  et  les  puissants  de 
la  terre  à  embrasser  le  cuite  du  vrai  Dieu.  Ce 
fut  en  cette  occasion  qu'afin  d'imprimer  plus 
d'autorité  à  ses  paroles,  Il  fit  pour  la  première 
fois  usage  d'un  cadiet  d'argent  sur  lequel  on  li- 


sait lei  mots  :  Mahotnèi,  apôtre  de  Dieu,  Le 
premier  souverain  auquel  il  s'adressa  fUt  Cos- 
roès-Parviz,  qui  régnait  sur  la  Perse.  La  lettre 
qu'il  lui  écrivit  commentait  ainsi  :  «  Au  hom 
du  bien  clément  et  miséricordleut  :  Mahomet, 
fils  d*Ab<IAllah,  apôtre  de  Dieif ,  à  Cosroès, 
roi  de  Perse,  i^alUt.  »   Le  roi,  âyaht  essat^ 
de  se  faire  lire  la  lettre,  fut  clioqué  de  voir  le 
nom  d'un  homme  d'ufie  position  si  inférieure 
placé  avant  lé  bien,  et,  sahs  aller  pins  loin,  il  la 
déchira.  A  cette  nouvelle,  Mahomet   s'écria  t 
•  Qu'ainsi  son  royaume  soit  déchiré  !  »  ee  qui  ne 
tarda  pas  à  se  vérifier.  Milhomet  écrivit  aussi  h 
Héraclius,  empereur  de  Constantinople.  La  lettre 
commençait  ainsi  :  «  Ad  nom  du  Dieo  clément  et 
miséricordieux  :  Mahomet,  fils  d'Abd- Allah, 
apiMrede  Dieti,  à  Héraclius,  empereur  des  Bo- 
mains,  salut.  La  paix  soit  sur  celui  qui  suit  la 
droite  voie;  je  t*intite  à  embrasser  l'Islamisme.  » 
Héraclius  se  trouvait  alorsdanS  ses  Étatsde  Syrie, 
occupé  delà  guerre qti'il  soutenait  contre  la  PerAe. 
11  reçut  le  iléputé  avec  honneur,  et  mit  la  lettre  sur 
le  chevet  de  son  lit;  tuais  II  ne  donna  aucune 
suite  à  l'invitation    Uh  heureux  hasard  nous  a 
conservé  l'original  de  la  lettre  que  Mahomet 
adressa  au  personnage  qui  gouvernait  l'Egypte  au 
nom  d'Heracliufe.  Ce  gouvetheur  était  un  Égyp- 
tien de  naissance  qu'on  appelait  Makaukès.  La 
lettre  qui  lui  fut  adressée  est  écrite  sur  |)arciic- 
min,  et  au  bas  elle  porte  une  etnprelnte  de  cachet. 
Comme  elle  donne  une  idée  parfktte  de  la  position 
que  Mahomet  avait  prise  à  l'égard  de  ta  din*- 
tienté,  nous  croyons  devoir  la  reproduire  en  en- 
tier :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux. De  la  part  de  M<lliom^t,  le  serviteur  de 
Dipu  et  son  a))dtre,  à  Al  Makaukès ,  le  chef  dos 
Coptes,  salut  ft  quiconque  suit  la  droite  voie.  Or 
donc ,  je  viens  fin  viter  à  embras>er  la  foi  de  l'Islam  ; 
adopte  cette  croyance,  et  outre  la  paix,  tu  rece- 
vras de  Dieu  le  double  de  tat>onne  action.  Que  si 
tu  détournes  la  tête,  sache  que  tu  te  rends n*s- 
pensable  de  la  faute  que  commettront  les  Otptes. 
O  peuples  des  Écritures  (  les  chrétiens  qui  jadis 
reçurent  l'Évangile),  accueilles  une  doctrine  qui 
rendra  tout  commufi  entre  vous  et  nous.  Nousn'u- 
dorous  qu'Allah,  nous  ne  lui  donnons  pas  d'associd 
(  à  la  (lifTérence  des  chrétiens  ;  qui  adorent  trois 
dieux  en  trois  personnes)  :  aucun  d'entre  nous  ne 
subordonne  sa  foi  ft  la  fbi  d'un  autre  de  préférence 
aux  ordres  d'Allah  (t).Si  les  Coptes  se  refusent  k 
mon  app<îl,  dis- leur  :  vous  êtes  témoins  que  quant  à 
nous,  nous  sommes  musulmans  (c'est-à-dire,  sou- 
mis à  l'unique  volonté  de  Dieu)  (2)  •  Le  gouver- 
neur de  rÉgypte  était,  comme  la  plupart  de  ses 
subordonnés,  livré  à  l'hérésie  d'Kutycbès,  et  il  ne 

(1)  Mahomet,  d«iui  le  terni,  Miirite  iz,  verselt  M  et 
SI,  repiodK*  tut  Jult»  de  dire  qu'Eidra*  crI  Ois  de  Dieu, 
el  aux  diretleiM  de  prendre  Irurn  docteur»  et  I^'mm  tnol- 
neft  puiu*  (ie.%  Kuides  iiiraiiiibieft.  Probabletnent  Mahomet 
fait  Ici  atluilun  aui  canons  des  conclleiL 

(l)  celte  lettre  a  tlé  publii^e  par  M.  Belln,  dans  ie 
Journal  JUatique  du  mois  de  décembre,  lUk,  pag.  k9t 
et  solv. 
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rendait  qii'aneobétHsanee  implicite  à  Temperear 
de  Constantinople.  Il  n'embrassa  pas  la  nouvelle 
religion  ;  mais  pour  se  maintenir  dans  de  bons 
rapports  avec  Maliomeljl  lui  envoya  en  pré- 
sent deux  jeunes  filles  cbrétleimcs  très-belles, 
une  coupe  d'alb&tre,  une  mule  blanche,  un  âne 
blanc,  du  miel,  des  robes  de  tin  lin  et  nne  somme 
d'argent. 

Mahomet  écrivit  soccessivement  aox  princes 
et  aox  seigneurs  de  l'Arabie  et  des  contrées  voi- 
sines. Parmi  ces  princes,  Il  y  en  avait  de  chré- 
tiens, de  juifs  et  d'idolâtres.  Les  uns  se  firent  mu- 
sulmans; d'autres  consentirent  à  payer  tribut; 
quelques-uns  reçurent  les  députés  avec  mépris. 
Pendant  ce  temps,  Mahomet  achevait  de  se 
faire  reconnaître  par  les  peuplades  qui  avaient 
jusque  là  conservé  leur  indépendance.  La  plus 
puissante  de  toutes  était  celle  des  juifs  établis  à 
Khaîbar,  nom  d'une  forteresse  bâtie  sur  une 
haute  montagne,  à  six  journées  de  Médine, 
entre  Torient  et  le  septentrion.  Le  pays  produi- 
sait abondamment  des  dattes  et  des  grains.  Les 
juifs  qui  l'occupaient  s'étaient  accrus  de  la  plu- 
part de  ceux  de  IfHirs  frères  qui  avaient  été 
chassés  par  Mahomet  des  environs  de  Médine  ; 
ils  avalent  à  leur  tête  on  chef  décoré  du  titre 
de  roi.  A  la  nouvelle  du  danger  qui  les  mena- 
çait, ils  se  hâtèrent  de  faire  leurs  préparatifs,  et, 
dévastant  tout  le  platjmys,  ils  s'enfermèrent  dans 
la  forteresse.  Mais  Mahomet  arriva  plus  tôt  qu'ils 
n'avaient  cru.  Son  armée  se  montait  à  quatorze 
cents  fantassins  et  à  deux  cents  cavaliers.  Il 
commença  pars^emparer  des  petits  châteaux  qui 
couvraient  la  campagne;  ensuite,  se  tournant 
contre  Kbaïbar,  il  se  mit  à  en  faire  un  siège  en 
règle.  Ce  fut  là  que  pour  la  première  fois  il  fit 
usage  de  béliers  et  des  autres  machines  de  guerre 
employées  à  cette  époque.  Les  juifs ,  qui  n'es- 
péraient pas  de  quartier,  opposèrent  la  plus  vive 
résistance.  En  vain  le  prophète  se  mit  à  la  lète 
des  combattants;  en  vain  AbooBekr  et  Omar 
prirent  successivement  l'étendard  de  l'armée  : 
tous  les  efforts  furent  repoussés  Le  lendemain 
l'étendard  fut  remis  à  Ali,  et  celui-ci  s'avança 
Ters  la  forteresse.  Ali  ne  rencontra  pas  d'abord 
d'obstacle;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  sur  les 
remparts ,  il  vit  venir  devant  lui  un  géant  appelé 
Mariiab,  fameux  par  la  vigueur  de  son  bras.  Les 
deux  guerriers  en  vinrent  aox  mains,  et  Ali,  plus 
adroit  ou  plus  heureux,  fendit  la  tête  à  son  ad- 
versaire. Aussitôt  les  juifs  prirent  la  fuite  et  la 
place  fut  occupée.  Mahomet,  pour  tirer  parti  de 
l'haliileté  de  cette  tribu  de  juifs  dans  les  travaux 
de  l'agriculture,  les  laissa  dans  la  jouissance  de 
leurs  biens,  et  ne  se  réserva  que  la  moitié  des 
fniits.  Il  stipula  cependant  qu'on  pourrait, 
quand  on  le  voudrait,  les  cliasser  du  pays,  à  la 
charge  de  leur  donner  d'autres  terres  en  écliange. 
On  procéda  ensuite  au  pariage  du  buthi,  qui 
jamais  n'avait  été  si  considérable.  Outre  d'im- 
menses approvisionnements  de  dattes,  d'huile, 
de  miel,  d'orge,  on  y  remarquait  une  grande 


Quantité  de  mootODS,  de  boeob,  de  chameaux, 
d'ânes.  On  y  voyait  aussi  beaucoup  de  liijoax, 
tels  que  colliers,  bracelets,  anneaux ,  pendants 
d'oreille.  La  moitié  fut  mise  à  part  pour  les  fViis 
du  pèlerinage  que  l'armée  se  proposait  bientôt 
de  faire  ;  l'autre  moitié  fut  distribuée  aux  aoMats. 
Mahomet  n'aurait  eu  qu'à  s'applaudir  de  cette 
expédition,  s'il  n'y  avait  trouvé  une  cauee  pro- 
chaine de  sa  mort.  Dans  un  des  châtcftox  qui  tom- 
bèrent en  son  pouvoir,  était  une  sœur  deMariiab, 
nommée  Zeynab.  Cette  femme,  brillant  de  venger 
la  mortde  son  frère,  imagina  de  mettre  dupoisoa 
sur  une  épaule  de  mouton  qui  devait  être  servie  de- 
vant 4e  prophète.  Au  premier  morceau  que  Maho- 
met avala,  il  sentit  les  effets  du  poison,  et,  le  fré- 
tant, il  s'écria  :  «  Ce  mouton  m'avertit  qnll  est 
empoisonné.  »  Mais  déjà  le  venin  avait  pénétrédans 
ses  entrailles,  et  tes  effets  qu'il  en  éprouva  abré- 
gèrent sa  vie. 

Au  retour  de  Mahomet  à  Médine  eut  lieu  une 
aventure  qui  fit  beaucoup  de  bruit  On  a  tu  que 
le  gouverneur  d'Egypte  avait  envoyé  eo  préseot 
à  Mahomet  deux  jeunes  filles  d*uae  grande 
beauté.  Une  d'elles,  appelée  Marie,  n'avait  pas 
tardé  à  toucher  le  cœur  du  prophète.  La  diffi- 
culté était  de  la  voir  en  particulier  ;  en  effet  il 
n'avait  pas  de  maison  à  lui;  chaque  fois  qu'il 
épousait  une  femme,  il  lui  bâtissait  une  maison, 
et  sa  coutume  était  d'aller  d'une  maison  à  l'au- 
tre ,  ne  passant  jamais  plus  d'un  jour  dans  U 
même.  U  craignait,  s'il  laissait  connaître  soe 
amour,  de  («'aliéner  le  cœnr  de  ses  femmes,  d'an- 
tant  plus  qu'il  avait  déclaré  dans  le  Coran  qoe 
la  fornication  était  un  péché  énorme  et  nne  mé- 
chante voie.  Il  profita  d'un  moment  où  one  de 
ses  femmes,  nommée  Hafsa  et  fille  d'Omar,  était 
absente,  pour  s'introduire  chez  elle  avec  Marie 
et  obtenir  ce  qu'il  désirait.  Mais,  tandis  qolls 
étaient  ensemble,  Hafsa  rentra.  Qu  on  juge  de  la 
colère  de  l'épouse  offensée  1  En  vain  Bfaboroet 
la  pria,  de  tenir  cette  aventure  secrète,  promet- 
tant de  ne  plus  rien  faire  qui  lui  déplût  Hafsa 
communiqua  sa  douleur  aux  autres  femmes  du 
prophète,  et  le  scandale  Ait  au  oomtrie.  Alors 
Mahomet  répudia  Hafsa,  et,  se  séparant  de  toutes 
ses  femmes,  il  ne  vit  plus  que  Marie  ;  puis,  crai- 
gnant le  ressentiment  de  ses  deux  beaux- pères 
Abou-Bekr  et  Omar,  il  consentit  à  reprendre  ses 
épouses.  Mais,  afin  de  prévenir  toute  scène  sem- 
blable, il  se  fit  accorder  le  droit  de  voir  désor- 
mais toutes  les  femmes  qu'il  voudrait.  Yoid 
comment  il  parle  à  ses  femnnes  dans  le  Coran, 
où  se  trouvent  de  longs  détails  sur  cette 
ture  :  «  Si  vous  vous  opposez  au  prophète, 
chci  que  le  Seigneur  s'est  déclaré  pour  lot.  Il 
ne  tiendrait  qu'à  lui  de  vous  répudier,  et  le  Sei- 
gneur lui  donnerait  des  épouses  meillenres,  de 
bonnes  musulmanes,  des  femmes  fidèles,  obéis- 
santes, dévotes,  pieuses,  qui  pratiquent  lejettœ 
et  le  pèlerinage.  »  Quelque  temps  après ,  Marie 
ayant  accouclié  d'un  garçon»  Mahomet  manifesta 
une  joie  d'autant  plus  vive  qu'il  avait  peniu  ses 
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autres  fils,  et  qu'à  Tâge  où  il  était  arrÎTé  il  ne 
pouvait  gnère  espérer  d'en  avoir  d'antres.  Il 
donna  an  nouveaiMié  le  nom  d'Ibrahim  ou  Abra- 
ham, et  le  septième  jour,  suivant  l'usage ,  il  fit 
servir  on  festin  où  l'on  mangea  deux  agneaux. 
Mais  au  bout  d'un  peu  plus  d'un  an  l'enfant 
mourut ,  et  les  ennemis  de  Mahomet  lui  don- 
nèrent le  sobriquet  d*Abtar,  c'est-à-dired'homme 
sans  queue. 

En6n  le  tempsdu  pèlerinage  de  La  Mekke  arriva. 
Tout  répondit  à  la  grandeur  de  ce  voyage.  Les 
musulmans  qui  av^ent  accompagné  Mahomet 
l'année  précédente  le  suivirent  encore;  beau- 
coup d'autres  s'y  joignirent.  A  l'approche  de  cette 
multitude  y  besînooup  d'idolâtres  ne  voulurent 
pas  être  témoins  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
une  insulte  à  leurs  divinités;  ils  s'enfermèrent 
dans  leurs  maisons  ou  se  retirèrent  sur  les  mon- 
tagnes voisines.  Les  Musulmans  visitèrent  avec 
la  plus  grande  dévotion  la  Kaaba  et  les  autres 
lieux  saints.  Mahomet  fit  le8  courses  d'usage  au- 
tour de  la  maison  carrée  ;  et  comme  ses  ennemis 
paraissaient  croire  que  Page  et  les  fotigues  avaient 
affaibli  sa  santé,  il  aiSncta  de  montrer  la  vi- 
gueur de  ses  jeunes  années.  Les  cérémonies  du 
pèlerinage  durèrent  quatre  jours,  et  se  terminè- 
rent par  rimmolatlon  des  victimes.  Dès  que  tout 
fut  fini,  Mahomet  reprit  le  chemin  de  Médine. 
Cette  expédition  eut  des  conséquences  très-heu- 
reuses pour  Mahomet.  La  Mekke  aux  yeux 
des  Arabes  était  le  lieu  le  plus  saint  de  la  terre; 
la  Kaaba  surtout  passait  pour  l'édifice  le  plus 
vénérable  de  l'univers.  Tant  que  les  disciples  de 
la  nouvelle  religion  avaient  été  exclus  de  ce  sacré 
théâtre,  ils  semblaient  former  une  société  à 
part  Une  fois  qu'ils  eurent  été  admis  à  y  salis- 
dire  leur  piété ,  beaucoup  didolâtres,  qui  étaient 
jusque  là  restés  en  suspens,  ne  craignirent  plus 
de  se  déclarer  pour  eux.  Plusieurs  de  ces  pro- 
sélytes, surtout  parmi  les  Mekkois,  n'avaient 
en  vue  qu'une  ambition  mondaine.  Us  voyaient 
leurs  concitoyens  divisés;  ils  voyaient  que  tout 
cédait  sous  l'ascendant  du  nouveau  prophète; 
ils  ne  voulurent  pas  être  des  derniers  à  se  donner 
A  loi.  Dans  le  nombre  on  remarquait  Kbaled , 
fils  de  Valid,  et  Amrou,  fils  d'Al-As.  Kbaled  pas- 
sait pour  le  premier  homme  de  guerre  de  son 
temps ,  et  c'est  lui  qui  au  comlMt  d'Ohod  avait 
mis  le  désordre  parmi  les  musulmans.  Amrou , 
au  contraire,  brillait  par  la  prudence  dans  les 
conseils.  Kbaled  et  Amrou  se  distinguèrent  beau- 
coup dans  la  suite.  Le  premier  reçut  de  Maho- 
met, pour  ses  exploits,  le  titre  d'Éffée  de  Dieu, 
et  conquit  plus  tard  la  Syrie;  le  second  subjugua 
la  Palestine  et  TÉgypte.  Mahomet,  à  son  retour 
à  Médine,  s'occupa  d'abord  de  se  venger  de 
quelques  insultes  qui  lui  aivaient  été  faites.  La 
principale  de  ses  expéditions  fut  celle  qu'il  dirigea 
coDtre  les  Romains.  Nous  avons  dit  qu'il  avait 
envoyé  des  députés  aux  souverains  étrangers  et 
à  toaa  les  peraennagas  marquants  pour  les  in- 
Tiier  à  embrasser  l'islamisme.  Celui  qu*il  avait 
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adressé  au  gouverneur  romain  de  Bosra  ayant 
été  assassiné  en  route  par  les  habitants  de  la 
ville  de  Monta,  au  midi  de  la  mer  Morte,  il  fit 
partir  une  armée  de  trois  mille  hommes  pour  le 
venger.  L^étendard  du  commandement  fut  remis 
à  Zéyd,  anden  esclave  de  Mahomet,  et  en  cas 
de  mort  de  la  part  de  celui-ci,  Pétendard  devait 
passer  à  Djaftr,  frère  d'Ali,  puis  de  celui-d  à 
Abd-Allah;  que  si  tons  les  trois  étaient  tués,  le» 
soldats  auraient  le  droit  de  se  nommer  un  ciief. 
Arrivés  près  de  Monta,  les  musulmans  apprirent 
que  les  Romains,  réuids  à  des  guerriers  de  race 
arabe ,  se  préparaient  à  les  recevoir.  Quelques- 
uns  proposèrent  de  retourner  en  arrière  on  d'at- 
tendre qu'il  fût  venu  des  renforts.  Mais  Abd- 
Allah  répondit  :  «  Que  risquons-nous?  Si  nous 
remportons  la  victoire,  nous  acquerrons  de  la 
gloire  et  du  butin  ;  si  nous  mourons ,  nous  se- 
rons admis  aux  délices  du  paradis.  »  Il  fut  ré- 
solu qu'on  marcherait  en  avant.  Au  premier 
choc,  Zéyd  tomba  avec  l'étendard.  Djafiir  prit  sa 
place,  et  ayant  eu  la  main  droite  coupée,  il  tint 
l'étendard  de  la  main  gauche.  La  main  gauche 
ayant  été  aussi  coupée,  il  embrassa  l'étendard, 
et  le  tint  droit  contre  sa  poitrine  jusqu'à  ce  qu'il 
tomba  percé  de  coups.  Abd-Allah  prit  le  drapeau, 
et  se  fit  aussi  tuer.  Alora  le  commandement  fût 
déféré  à  Kbaled ,  fils  de  Valid,  qui  continua  la 
lutte.  La  nuit  seule  sépara  les   combattants. 
Le  lendemain  les  Romains ,  épouvantés ,  se  re- 
tirèrent ,  et  Khaled  ramena  l'armée  à  Médine. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  que  La  Mekke  fut 
subjuguée.  11  avait  été  convenu  dans  le  dernier 
traité  qu'il  y  aurait  paix  générale  entre  les  deux 
partis,   ainsi  qu'entre  leura  alliés  respectifs. 
Cette  année,  une  guerre  s'étant  élevée  entre 
quelques  alliés  de  Mahomet  et  des  alliés  des 
Mekkois,  cenx-d  prirent  part  à  la  querelle. 
Mahomet  regarda  la  trftve  comme  rompue,  et  fit 
des  préparatifs  de  guerre.  En  vain,  les  Mdikois, 
qui  reconnaissdent  leur  infériorité,  recoururent 
à  tous  les  moyens  pour  l'apaiser.  Il  se  mit  en 
marche  avec  dix  mille  hommes  armés  de  pied 
en  cap.  Pour  inspirer  plus  de  terreur,  il  fit  pu- 
blier que  pendant  trois  jours  la  Kaaba  serait 
dépouillée  de  son  droit  d'asyle ,  et  que  tout  ido- 
lâtre qui  serait  pris  les  armes  à  la  main  serait 
mis  à  mort.  Mais  en  même  temps  il  ordonna  à  ses 
généraux  de  ne  rien  épargner  pour  éviter  l'effu- 
sion du  sang  et  de  respecter  la  foule  sana  armes. 
Ses  instructions  ne  furent  pas  suivies.  A  peine 
Khaled  fut-il  entré  dans  la  ville  que,  rencontrant 
quelque  résistance,  il  fit  main  basse  sur  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage.  Maho- 
met fut  très-contrarié  de  cet  incident.  Pour  lui, 
il  se  borna  à  prononcer  la  mort  de  quekpies 
Mekkois  qui  jadis  lui  avaient  fait  une  opposition 
acharnée.  Le  nombre  s'en  montait  à  dix,  d'au- 
tres disent  à  dix-sept,   y  compris  quelques 
femmes.  Tons  ceux  d'ailleurs  qui  manifestèrent 
quelque  repentir  obthirent  leur  pardon.  Il  y  en 
eut  même  qui  daus  la  suite  se  firent  remar- 
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qaer  par  leur  déTouement,  et  reçorent  des  oom" 
mandetnentft  {mportants.  Malgré  le  tumulte  des 
armes,  rentrée  de  Mahomet  eut  encore  un  ca- 
ractère religieux.  Il  s'était  revêtu  de  l'habit  de 
pèlerin,  et  s'avança  en  récitant  d'un  ton  so- 
leunel  des  paroles  qu'il  se  fait  adresser  par  Dieu 
dans  le  Ckiran ,  paroles  qui  depuis  ont  été  mar- 
quées sur  les  drapeaux  et  les  étendards  des  mu- 
sulmans :  «  Aft^rément  ttolis  t'avoue  accordé 
une  victoire  illustre;  Dieu  t'a  pardonné  tes  pé- 
chés passés  et  futurs,  afin  d*accomplir  sa  grâce 
sur  toi ,  de  te  diriger  dani  la  voie  droite  et  de 
t'aider  d'un  puiKsant  secours.  C'est  lui  qui  a  fait 
descendre  ie  repo^  et  ta  tranquillité  dans  le  onpur 
des  fidèles,  pour  augmenter  leur  foi  d'une  foi 
nouTelle.  A  Dieu  appartiennent  lés  années  des 
deux  et  de  la  terre,  etc.  » 

Son  premier  soin  fut  de  visiter  la  Kaaha  et  de 
réciter  dans  les  lieui  saints  les  prières  d'usage. 
Ensuite,  vonlaut  faire  disparaître  Jusqu'à  la  der- 
nière trace  du  culte  de  ses  ancêtres,  il  abattit 
les  idoles  qui  entouraient  la  Maison  carrée.  La 
plus  grande  de  toutes  portait  le  nom  d'Hobal  ; 
on  l'avait  apportée  de  Syrie,  et  on  lui  attribuait 
la  faculté  de  faire  descendre  la  pluie  du  del. 
C'était  une  statue  de  pierre  rouge,  sous  la  forme 
d'un  vénérable   vieillard   portant  une  longue 
barbe;  comme  elle  avait  perdu  la  main  droite, 
on  lui  en  fit  une  d'or.  Mahomet  s'approcha 
successivement  de  chacune  de  ces  divinités,  et, 
les  touchant  avec  la  baguette  qu'il  tenait  dans 
la  main,  il  disait  :  «  La  Vérité  est  venue;  que 
le  mensonge  disparaisse  t  »  En  même  temps  oU 
les  mettait  en  pièces.  Dans  leur  ardeur  icono- 
claste ,  les  musulmans  n'épargnèrent  pas  les  sta- 
tues d'Abraham  et  d'I^mael ,  qu'ils  regardaient 
comme  les  fondateurs  de  la  Maison  carrée. 
Après  celte  exécution,  Mahomet  assembla  les 
habitants,  et  se  fit  prêter  serment  de  fidélité.  Il 
en  prêta  un  aussi ,  s'engageant  à  établir  une  ad- 
ministration plus  régulière  que  par  le  passé  et 
à  protéger  les  faibles  contre  les  forts.  Tout  cela 
fut  fait  avec  un  tel  air  de  dignité,  que  la  foule, 
dans  son  étonnement ,  se  disait  ;  «  Non ,  jamais 
nous  n'avons  vu  de  personnage  qui  montrât 
plus  de  grandeur  et  de  majesté  *.  On  respecta 
pour  le  moment  les  croyances  de  lihaeun  ;  tous 
ceux  qui  demandaient  un  délai  pouf  embrasser 
l'islamisme  l'obtinrent.  Les  chefs  seule,  entr'an- 
très  Abon-Sofian ,  furent  contraints  de  se  faire 
musulmans.  Pendant  ce  temps  les  soldats  s'é- 
taient répandus  dans  les  campagnes ,  renversant 
les  idoles  et  soumettant  le  pays.  Comme  chaque 
tribu ,  chaque  village  avait  sa  divinité  particu- 
lière, ces  travaux  exigèrent  plusieurs  jours; 
mais  presque  nulle  part  le  peuple  ne  prit  la  dé- 
fende de  ses  dijux.  Deux  ou  trois  tribus  seule- 
ment annoncèrent  Tintentlon  d'opposer  de  la  rd- 
sistance.  Il  est  vrai  que  dans  le  nombre  étaient 
les  habitants  de  la  ville  de  Thayef,  oâ  Maho* 
met ,  lorsqu'il  était  persécuté  par  ses  compa<* 
triotes ,  avait  cherché  un  refuge  et  où  il  n'avait  \ 


rencontré  aueone  sympathie.  A  oette  noUTelle 
Mahomet  s**  hftta  de  mettre  ordre  aux  illalres  de 
La  Mekke  et  de  marcher  avec  tontes  ses  léroes. 
Le  pays  vers  lequel  se  dirigeaient  léi  tnuanl- 
mans  est  s  tué  à  l'orient  de  La  Mekke«  Le  cli- 
mat en  est  sain  et  lav terre  fertile.  On  y  trouve 
des  vignes  et  des  palmiers.  C'est  de  là  que  La 
Mekke ,  dont  le  sol  est  aride ,  tire  fet  fraits. 
Mahomet,  outre  les  dix  mille  guerriers  qu'il  avait 
amenés  dé  Médiaci  conduisait  daox  mille  Mekkois 
qui  avaient  demandé  à  le  suivre.  L'armée  ide> 
litre  ne  se  composait  que  de  quatre  mille  hom- 
mes ;  mais  c'étaient  des  hommes  aguerris  et  dé- 
cidés à  opposer  la  pins  vive  reaistaoee.  La 
idoifltres  s'étaient  postés  à  Textrémité  d'aoe  Tssle 
plaine,  dans  on  lien  appelé  HOnéin.  Les  namil- 
mans,  reçus  à  coups  de  Qèches,  ne  parent  p«r« 
venir  à  s'ouvrir  on  passage*  Comme  ils  mon- 
traient de  l'hésilaUoB  i  les  Idolâtres,  qui  éUleut 
Tenus  de  la  Mekko,  crurent  roocaston  favormble 
pour  manifester  leurs  véritables  sedtimeots..  L'on 
disait  :  «  Enlin  rencbantement  va  cesser.  »  Un 
autre  disait  t  «  Par  Dieu  1  l'idolâtrie  a  ie  dessus.  > 
Sur  ces  entrefïiites,  l'année  ennemie  ayant  €ut 
nne  attaque  à  propos,  les  musulmans  furent  mis 
en  désordre.   Pendant  re  temps  Mahomet  se 
trouvait  sur  on  lien  élevé,  occupé  à  examiner  le 
combat.  Quand  il  tit  le  désordre  des  siens,  il  se 
mit  à  leur  crier  :  «  A  moi,  à  moi,  musulmans.  Je 
sols  t'apéire  de  Dieu  »*  Mais  sa  toix  se  perdait 
dans  les  airs ,  et  les  soldats  couraient  toujours. 
Bientôt  l'ennemi  s'avança  jusque  auprès  de  hi. 
ixyà  il  n'avait  auprès  de  sa  personne  que  quel- 
ques amis  fidèles,  entre  autres  Abou-Bekr,  Omar, 
Ali,  et  son  onde  Abliu,  qui  depuis  quelque  teuqis 
était  un  de  ses  plus  fervents  disdplea.  Dans  cette 
ettrétnité,  il  manifesta  le  dessein  de  se  jeter  an 
milieu  des  idolâtres  pour  y  cherober  une  mort 
honorable.  Ses  amis  eurent  beaucoup  de  peine 
à  le  retenir  et  i  ettipêcher  sa  mule  d'avancer. 
Cependant  il  criait  :-  «  Je  suis  le  prvplièie  qui 
ne  ment  pas  ;  6  Diett  !  tà\n  descendre  ton  seoonrs  ». 
A  la  fin  son  oncle  Abbas,  qui  avait  imo  toIi  re- 
tentissante, fit  un  appel  aux  vieux  oompagnans 
de  Mahomet,  h  ceux  qui  l'avalent  toujours  snîri 
dans  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune,  et  letfoyattU 
s'arrêtèrent.  Ceux  qui  étaient  les  plus  priidies 
aooourutiSnt,  disant  :  »  Nous  void.  v  Les  autres 
revhtrent  suciiessl¥etneiit }  le  combat  se  rétablit. 
Les  idolitres,  entraînés  pur  leur  ardeur,  avdent 
rompu  leurs  rangs,  et  se  défendaient  n«ec  peine. 
Mahumet,  reeoorant  an  moyen  qui  lut  avait  d^ 
réussi,'  ramassa  une  poignée  de  terre,  et  la  lesir 
Jetant  an  visage ,  Il  s'écria  *  •  Que  leurs  fkees 
soient  eonfbndues!  »  A  cette  vue,  ses  soldats 
font  un  nouvel  effort;  les  idolâtres,  pressés  de 
toutes  parts,  lâchent  le  pied,  et  la  bataille  est  ga- 
gnée, il  triait  ft  subjuguer  ht  ville  de  Tliayef,  qiil 
dominait  la  campagne.  Comme  cette  ville  élait 
entourée  de  murs  et  très^lbrtei  Mahomet  eot 
recours  à  un  corps  de  qufltrs  mite  hommes, 
venus  des  frontières  da  Témen  et  qui  avaient 
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Diw  uraiid*  rét)otithni  d'luibil«M  é^é  l'art  de» 
siégM  (1)  Oft  oodélrtiisn  des  bélieri  et  d'iutref 
etii^Dii  Btor*  en  oiagÉ)  ptHêieun  IsMuU  forait 
donné».  Mais  Ica  hatritints  O|ipoièrent  une  ré* 
sintfthéé  npiniâlre)  li  vUle  ne  §é  soumit  qné 
l'année  KUifantei  lorsque,  toutes  les  populations 
YOtsfnes»  ayant  embrassé  rialamlsmei  elle  se 
troOYa  eomplétemeat  isolée.  Malgré  eet  échec, 
cette  expédition  tourna  encore  à  TaTantage  de  la 
nouTelle  religion.  Dans  lé  coors  de  cette  guerre, 
leé  mosulmans  «Talent  fait  six  mille  Idolâtres 
prisonniers,  et^  d'après  la  coutume  asiatique, 
ces  eiptift  étaient  la  propriété  de  ceui  qui  stsn 
étaient  emparés.  Lee  alliés  de  la  ville  de  Thayef 
firent  dire  à  Malioinet  que  si  on  Toulait  mettre 
en  liberté  leurs  compstriotes,  ils  se  soumet*- 
traient  êiir")e-champ.  A  celte  nootelle  Mahomet 
assembla  ses  soldats  »  et  de  leur  consentement 
renvoya  les  diptiftfi  On  procéda  ensuite  au  par» 
tage  du  botin.  On  y  remarquait  rlngt-^quatre 
mille  ehameaux,  plus  de  quarante  tnille  brebis  et 
quatre  raille  onces  d'argent.  Mahomet  profita 
de  celte  occasion  pour  acheter  de  s'attacher 
ceux  d'entre  les  Arabes  qui  paraissaient  oon- 
senrer  de  l'inelination  pour  rirtulAtrie.  Aux  uns 
il  donna ,  outre  leur  part  du  botin ,  cent  cha» 
meatix  et  quelques  onces  d'argent;  aux  autres' 
cinquante  eliameaux,  chacun  solvant  son  rang  et 
le  rôle  quil  était  en  état  déjouer.  Mahomet,  selon 
son  Usage*  ra|)porta  tout  l'honneur  de  cette  ex» 
pédition  au  bm  du  Seigneur.  H  s'exprime  ainsi 
dans  le  Coran  :  «  Dieu  votas  a  secourus  en 
plusieurs  dceaslons«  particulièrement  k  la  Joor^ 
née  de  Honéio)  il  y  fit  descendre  des  légions 
d'anges^que  vous  nevoyies  pas^  et  II  punit  les  In' 
fidèles.  »  Dès  que  tout  f\it  terminé,  Il  rentra  dans 
La  Melilie,où  il  Mla  faire  ses  prières  à  la  Kaaba  ; 
après  qnoi  il  reprit  le  chemin  de  Médlne.  Bon 
arrivée  dans  Oette  ville  eut  l'air  d'un  triomphe. 
La  joie  de  le  revoir  Tut  d'autant  plus  grande 
qu*on  avait  craint  qu'une  fols  maître  des  lieUX 
où  il  avait  reçu  le  jour,  il  ne  voulût  en  faim  le 
siège  de  sa  puiitsaMe. 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  la  hoitièlhe  année  de 
Iliégife.  La  neutième  (010  631  de  J.'C.)  devint 
famense  par  rafllUenee  des  ëmbaasadeors  qui 
vinrent  de  toutes  les  provinces  de  rArsbIe  pour 
féliciter  Mahomet  sur  ses  victoires«  Aussi  fut-elle 
appelée  ronn^e  dés  amda$tndeêi  Les  auteurs 
arabei  m  comparent  le  ootnbre  avx  dattes  qui 
tombent  dans  Tantomne.  Mahoinet  y  Mt  allusion 
dana  son  Coran ,  quand  il  dit  t  n  Lorsque  la  vic- 
toire fat  venue  «  les  penpies  entrèrent  en  Ibutê 
dans  la  religion  ».  Cette  afl)u«*noe  n'avait  rien 
d^étonnant.  Tant  que  La  Mél(ke  conserva  les  an- 
ciennes croyances  dn  pays  «  la  plupart  dps  tribus 
continuèrent  à  voir  en  elle  on  centre  et  un  point 
de  ralliement.  Cette  ville  ayahl  ftuM  le  Joug,  l'i- 
dotàtrie  n'eOt  plue  d'asyle  et  il  ne  restait  plus 
qu'à  10  somnettra.  Mahomet  re^ot  les  députée 

:    (I)  n«  «  Màhomêtt  par  Ibfl-  Htoeailb,  ffeg.  M  et  Ètt. 


I  avec  beaooonp  de  dignité;  H  eut  pour  chacun  leé 
égards  qui  leur  étaient  due.  I^armi  leé  tribus  qui 
firent  leur  soumission,  quelques-unes  étaient 
cbrétiennes.  Toutéi  les  drcoflstanc4S6  âouriaient 
à  l'ambltioB  dé  MalHimet»  A  lé  sutto  deà  troubles 
qui  avélent  aittelbll  le  foyaume  dé  PeNé,  les 
provinces  de  l'Arablo,  qdt  reconnaissaient  l'auto- 
rité du  grand  roi ,  avalent  séconé  le  joug,  et  le 
lieutenant  de  Cosroèé  l'était  Ait  musulman,  il 
en  avait  été  de  même  Ueê  protlnceM  que  lea  rois 
de  l'Abyésinie  avaient  longtemps  poasédéea  dans 
la  partie  sud-ooeit  de  li  presqu'île.  Leê  Romains 
senlâ,  grioe  eut  victoires  récenteé  d'Héraclius, 
conaefvaient  leur  àifteendant. 

Mahomet  résolut  de  Alfe  fin  ëiaâl  de  lA  puis- 
sance êur  lei  poê»ês8loné  fomalBeê  de  TAràtte 
Pétrée.  Il  âtilt  entendu  dirt!  que  leéflomatns, 
jaloux  deé  progrêê  qu^li  falMft  Chaque  jonr, 
avalent  l'infentiott  de  l'attaquer  t  11  voulut  les 
prévenir.  8eè  préparatifè  répondirent  I  là  gran- 
deur de  l'ent!«pri<ie.  Cottttu  son  habitude,  H 
annonça  d'avant»  ion  deiiein.  Toul  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  reçurent  ordire  de  se 
dlspoi^er  à  raccomjiagrter.  on  était  alOfi  Vers  la 
fin  de  Septembre.  Comme  II  faisait  chaud,  et  que 
les  populationi  le  préparaient  à  la  récolte  dei 
dattes ,  plusieurs  de  les  loidati  msnifestèrent  de 
la  répugnance.  Cent  luHotit  qui  avalent  jusque  là 
persisté  dans  Fldolàtrié  montraient  de  Topiniâ- 
treté.  ToUfl  Commençaient  dMilleurs  à  Se  lasser 
de  ces  giierrei  Mntinuélles.  Mahomet  n'eut  au- 
cun égard  aux  iremootrantes.  A  ceux  qui  disaient 
qu'il  faisait  chaud,  Il  hépon^'^  <l"'tl  Virait  encore 
plus  chaud  dafli  le  ft^n  de  l'enfer  ;  aux  autres  il 
représentait  que  tneu  était  assez  puissant  pour  lei; 
dédommager  de  la  pprie  de  leurs  récoltes.  Il  fut 
secondé  dans  Cette  occasion  par  les  principaux 
de  .ses  compagnons.  Abou-Bekl*,  qtll  continuait 
à  fiiire  le  commerce  pour  subvenir  à  son  exis- 
tence, donna  tout  Ce  (fUll  possédait  ;  Omar  en 
céda  la  moitié;  Otsmau  donna  à  lUl  seul  trois 
cents  chameaux  et  mille  pièces  d'or;  ce  fut  ainsi 
que  Mahomet  parvint  à  réimif  SoUs  Ses  dra*' 
peaux  vingt  mille  fantassins  et  dit  mille  cava- 
liers :  c'étHit  peut-être  là  pins  Ajffe  flfmée  que 
l'Arabie  eot  jamais  mtse  sur  pied.  Les  musul- 
man* eurent  en  route  de  grandes  difficultés  à 
surmonter.  Là  ternî  n'Offrait  partout  qu'un  sol 
desséché;  les  chameéut  manquaient  de  four- 
rages; beaucoup  de  soldats  restaient  sur  les  che- 
roi0!(.  L'armée  eut  à  trat ersef,  dans  Sa  marche, 
le  pays  des  anciens  Temoudites,  qui  s'étaient 
fait  une  grande  réputation  dé  richesse  et  d'im- 
piété, et  que,  suivant  la  tradition,  un  ange 
venu  du  ciel  fit  un  jour  tous  périr.  Le  fait  est 
que,  d'après  les  relations  arabes,  le  pays  qui  est 
situé  &  quelques  journées  au  nord  de  Médlne, 
ofTre  encore  des  traces  d'une  riche  culture ,  et 
qu'ainsi  qu'à  Petra  on  reconnaît  des  vestiges 
d'anciennes  habitations.  Mahomet  vit  là  une  oc- 
casion pour  frapper  l'imagination  de  ses  guer- 
riers, et  leur  dépeindre  le  sort  réservé  à  un  peuple 
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incrédule,  n  leur  montra  les  grottes  abandon- 
nées, les  champs  délaissés,  et  les  menaça  da 
même  sort  s'ils  tombaient  dans  l'infidélité.  Enfin 
Tarmée  arriva  au  lien  de  sa  destination.  Ce  lieu 
s'appelle  Tebouk,  et  sa  situation  est  à  mi-chemin 
de  Médine  et  de  Damas ,  non  loin  des  rives  de 
la  mer  Morte.  Comme  aocon  ennemi  ne  se 
présenta,  Mahomet,  après  avoir  fait  rafraîchir 
ses  soldats,  reprit  le  chemin  de  Médine.  On  cite 
au  nombre  des  peuples  qui  se  soumirent  alors 
à  son  autorité  les  Arabes  d*Aila,  à  l'extrémité  sep* 
tentriona'e  de  la  mer  Rouge,  et  ceux  de  quelques 
villes  situées  au  centrede  la  presqu*lle,  au  sud>est 
de  la  mer  Morte.  Sur  ces  entrefaites,  les  habitants 
de  Thayef,  réduits  à  leurs  propres  forces,  et  con- 
tinuellement harcelés  par  les  musulmans  du  voi- 
sinage, offrirent  d'embrasser  l'islamisme,  si  on 
Toulait  leur  laisser  pendant  un  an  l'exercice  de 
leur  ancien  culte.  Mahomet  répondit  que  la  vérité 
n^admeilait  pas  de  délai.  Ils  demandèrent  que 
du  moins  on  les  dispensât  de  la  prière;  Mahomet 
répliqua  qu'il  n'y  avait  pas  de  religion  sans  prière. 
Us  se  soumirent  donc  à  la  nouvelle  religion. 
Alors  Mahomet  jugea  que  le  temps  était  venu 
de  ne  plus  se  contraindre  :  il  fit  publier  que  les 
idolâtres  qui  ne  s'étaient  pas  encore  faits  mu- 
sulmans auraient  un  délai  de  quatre  mois  pour 
faire  leurs  réflexions  ;  que,  passé  ce  terme,  on 
les  exterminerait.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Co- 
ran :  «  Déclaration  de  la  part  de  Dieu  et  de  son 
prophète.  Partout  où  vous  trouverez  des  ido- 
lâtres, combattez- les,  assiégez-les,  tendez-leur 
des  pièges.  Mais  s'ils  se  convertissent ,  s'ils  font 
la  prière ,  s'ils  s'acquittent  de  l'aumône ,  vous 
devez  les  épargner.  «  Cette  déclaration  fut  lue 
à  La  Mekke  en  présence  du  peuple,  et  il  fut  dit 
que  désormais  les  musulmans  seuls  seraient 
admis  aux  cérémonies  du  pèlerinage. 

On  aurait  de  la  peine  à  suivre  Mahomet  dans 
tous  les  efforts  qu'il  faisait  pour  le  triomphe  de 
son  nom  et  de  sa  religion.  D'une  activité  infati- 
gable, d'une  ambition  que  rien  ne  pouvait  satis- 
faire, on  le  voyait  répandre  à  la  fois  ses  émis- 
saires dans  l'Arabie  Heureuse,  dans  l'Arabie  Pé- 
trée ,  sur  les  côtes  du  golfe  Persique,  et  jusque 
parmi  les  tribus  nomades  établies  dans  la  Méso-  1 
potamie.  Aux  uns  il  proposait  d'embrasser  l'isla-  i 
mirtme,  aux  autres  de  payer  le  tribut  ;  quelque-  ' 
fois  il  se  présentait  en  ami,  et  offrait  sa  puissante  . 
médiation.  An  reste,  il  ne  sortait  presque  pas  de  j 
Médine  ;  il  était  sans  cesse  occupé  à  recevoir  des 
députations  et  à  en  envoyer,  et  avait  à  régler  le 
gouvernement  de  ses  nouveaux  États. 

Enfin  l'époque  du  pèlerinage  arriva,  et  le  pro- 
phète voulut  voir  encore  une  fois  sa  ville  natale. 
Ce  pèlerinage  se  ressentit  des  immenses  progrès 
qu'avait  faits  la  nouvelle  religion.  Quatre-vingt- 
dix  mille  hommes,  d'autres  disent  cent  quatorze 
mille  hommes  se  disposèrent  à  accompagner  le 
prophète.  Ses  propres  femmes  le  suivirent,  en- 
fermées dans  des  litières  et  montées  sur  des 
chameaux.  Le  nombre  des  victimes  répondit  à 


la  multitude  des  pèlerins  ;  one  prodigpeue  quan- 
tité de  chameaux  et  de  brebis  s*av«boèreot, 
couronnés  de  fleurs  et  ornés  de  gnirlandes.  On 
eût  dit  que  toute  l'Arabie  était  en  mcavement 
Comme  ce  pèlerinage  fut  le  dernier  qoe  fit  Ma- 
homet, on  le  nomma  le  pèlerinage  d'adieu. 
Nous  dirons  quelques  mots  des  céréroooiet  qu'il 
y  pratiqua,  parce  qu'elles  ont  servi  de  règle  de- 
puis. 

On  se  tronrait  alors  dans  l'année  631,  aox  ap- 
proches du  printemps.  En  vue  d'une  plus  grande 
purete,  Mahomet,  avant  son  départ,  se  lava  toot 
le  eorps  et  s'oignit  d'huile.  Arrivé  à  La  Mekke, 
il  baisa  avec  respect  la  pwrre  noire  qui  est  en- 
castrée dans  le  mur  de  la  Kaaba,  et  dans  la- 
quelle on  suppose  qu'est  renfermé  te  pacte  d'al- 
liance entre  Dieu  et  les  hommes;  pois  il  fit  les 
sept  tournées  d^nsage  autour  de  la  Maison  carrée, 
les  trois  premières  en  courant  légèrement,  les 
quatre  autres  en  marchant  gravement  et  d'un 
pas  ordinaire.  Sortant  ensuite  de  la  vilte,  il  monta 
sur  la  colline  de  Safa,  d'où ,  se  tournant  vers  la 
Kaaba,  il  prononça  à  haute  voix  ces  paroles  : 
«  Dieu  est  grand;  il  n'y  a  pas  d^autre  Dieu  que 
Dieu.  La  puissance  lui  appartient  Louanges 
soient  à  lui  !  »  Après  cela  il  se  porta  sur  la  col- 
line de  Merva,  et  y  fit  aussi  une  prière.  U  visita 
successivement  tous  les  lieux  sacrés,  notamment 
ceux  qui  avaient  éte  marqués  par  le  séjour  d'A- 
braham et  d'Ismael.  Quand  il  eut  fini ,  U  fit  d<«- 
cendre  du  ciel  ces  paroles  :  «  Maintenant  lês 
mécréants  n'oseront  plus  attequer  votre  religinn; 
ne  les  craignez  plus;  c'est  au'ioord'hui  que  j'ai 
mis  la  dernière  main  à  votre  religion.  »  S'acquit- 
tent ensuite  du  sacrifice  imposé  à  tous  les  pièle- 
rins,  il  immola  de  sa  main  soixante -trois  cha- 
meaux ,  nombre  des  années  lunaires  de  son  ise; 
de  plus,  il  donna  la  liberté  à  soixante-trois  es- 
claves. Toutes  les  cérémonies  étant  terminées  « 
il  se  disposa  à  retourner  à  Médine.  Mais  d'abord 
il  fit  deux  réformes  dont  U  est  nécessaire  de 
parler. 

La  première  réforme  eut  pour  obiet  le  calen- 
drier. Dans  l'origine,  l'année  des  Arabes  se  ré- 
glait sur  le  cours  de  la  lune;  c^est  la  méthode  la 
plus  simple ,  la  seule  qui  convint  è  des  popula- 
tions nomades.  Quoi  de  plus  facile  en  effet  que  de 
reconnaître  le  commencement ,  le  milieu  et  U  fia 
des  mois  à  l'aide  des  phases  de  la  lune?  Le  so- 
leil dans  son  cours  a  l'avantage  de  marquer  les 
diverses  saisons  de  Tannée,  et  de  présider  aux 
semailles  et  aux  récoltes;  mais  que  sont  les  se- 
mailles et  les  récolles  pour  les  nomades,  qui  ne 
sèment  ni  ne  moissonnent?  Ainsi,  l'année  des 
Arabes  se  composait  de  douze  mois,  de  Ting:t- 
neuf  ou  de  trente  jours  chacun,  ce  qui  formait 
en  tout  trois  cent  dnquante-quatre  jours.  Le  pè- 
leriuHge  de  La  Mekke,  qui  avait  lieu  dans  te 
douzième  mois,  tombait  tentôt  dans  Thiver,  tan- 
tôt dans  réte.  Tant  que  La  Mekke  fut  on  Keo  de 
peu  d'importance,  et  que  la  Kaaba  n'attira  que 
les  dévote  des  provinoes  voisines,  oe  voyage. 
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dont  répoqae  parcourait  snccesBivement  toutes 
les  saisons  de  Tannée,  ne  présenta  que  de  légers 
înconTénients.  Mais  il  o*eo  fut  plas  de  même 
lorsque  cette  yille  devint  le  centre  d'un  Taste 
commerce,  et  qu*à  l'occasion  du  pèlerinage  des 
marchands  s*y  rendirent  des  contrées  les  pins 
éloignées.  On  sentit  alors  la  nécessité  de  rendre 
le  pèlerinage  fixe  et  de  choisir  une  saison  qui 
rendrait  les  déplacements  moins  incommodes. 
Vers  l'an  4i2  de  Tère  chrétienne,  Tépoque  do 
pèlerinage  fut  placée  au  printemps,  et  le  calen- 
drier  primitif  fut  modifié  en  conséquence.  Ma- 
homet, pour  qui  le  commerce  n'était  que  d'un 
intérêt  secondaire,  supprima  ce  qui  avait  été  fait 
par  ses  ancêtres,  et  Pépoqne  du  pèlerinage  com- 
mença de  nouveau  à  parcourir  les  diverses  sai- 
sons de  l'année. 

<    Par  la  deoxiè«ne  réforme,  qni  était  une  snite 
naturelle  de  la  première,  Mahomet  abolit  ce  qu'on 
appelait  Us  mois  sacrés.  Nous  avons  dit  qu'a- 
vant Mahomet,  lorsque  l'Arabie  était  partagée 
entre  une  foule  de  tribus  indépendantes,  et  sans 
cesse  en  gnerre  les  unes  avec  les  autres,  la  né- 
cessité avait  fait  établir  quatre  mois  de  repos  gé- 
néral; c'était  le  seol  moyen  de  communiquer 
ensemble.  De  ces  quatre  mois,  trois  étaient  le 
mois  même  où  se  célébraient  les  cérémonies  da 
pèlerinage,  le  mots  qui  précédait  et  le  mois  qni 
suivait  :  il  n'en  fallait  pas  moins  poui  donner 
anx  pèlerins  et  aux  marchands  le  tônps  de  faire 
leur»  dispositions.  Quant  au  quatrième  mois, 
qu'on  appelait  du  nom  de  reiieb^  il  occupait  une 
plaee  intermédiaire  parmi  les  autres  mois  de 
rannée;  c'était  afin  d'apporter  une  hiterruption 
aox  guerres  trop  longues.  Mais  à  partir  de  la 
réforme  du  calendrier  il  se  présenta  un  incon- 
vénient auquel  on  n'avait  pas  songé.  Les  trois 
mois  du  pèlerinage,  en  tout  état  de  cause,  étaient 
sacrés;  quand  ils  coineldaieot  avec  les  anciens 
mois  sacrés  de  l'année  lunaire,  les  choses  sui- 
vaient leur  cours  accoutumé;  mais  s'ils  tom- 
baient sur  des  mois  non  sacrés,  ils  formaient  une 
quantité  en  plus  sur  le  nombre  déterminé,  ce 
qui  gênait  les  Arabes  dans  leur  humeur  guer- 
royante. Les  magistrats  de  La  Mekke,  pour  sa- 
tisfaire l'esprit  entreprenant  des  nomades ,  dé- 
ddèreot  que  lorsque  les  mois  du  pèlerinage 
tomberaient  sur  des  mois  non  sacrés,  ils  absor- , 
heraient  le  caractère  sacré,  k  la  place  des  anciens;* 
Cette  translation  du  caractère  sacré  de  oeftâins^ 
mois  à  d'autres  mois  fut  appeliéi^jTt^yadVo  »9Qt) 
arat>e  qui  signifie  retartkA  remiaei  L'ann^  >des 
Arabes  étant  redefvemùé  'jimMieitt  tâttatr«,  le  ' 
nasy  n'^y^^iÇptus^^'ifbH  H|aMet,^t  bM;  ^. 
voyant  < malire  du  ^y »i  et  aei  reconnaissant  plusf • 
d'Autre  MUA-H^'o^làf' sfenmryff  dëslava  'qnrie 
dç6it  çTg' af^f(ï}ïse^^i(';Uih'éteW,>  la  ;^atbré  hu-.  ' 
n^iœ  ,^qôerid^ilteurs  Iaus  Jea  mois,  étaient  iégaier'  „ 
m«nf  bofiSfWitRrdmibattre  l«?eimefM^d(eDietf  (10 :  < 

riy  HÂMoidët  ihekyrfmé  -à\ti%i  àiûi  fé  ^éri,  $oûrat»  1*, 
ymèiiW'ti-pxWyi  Mie  AoTiibredet  rtioli,  d^As  l'opinion 
de  Dleo,  ^'Mi?îtât'€^^ùré)it  Marri^rtfiti«r4(P'ilfrê  «lltln; 


Enfin  Mahomet  reprit  le  chemin  de  Médine. 
Son  crédit  avait  été  jusque  là  toujours  croissant, 

est  de  dottie;  cAest  ce  qoi  eut  Ueu  aa  moment  de  la  créa- 
Uon  des  deux  et  de  la  terre.  Parmi  ces  mois  U  7  en  a 
quatre  de  sacrés  ;  telle  a  «été  \»  régie  établie;  ne  tous 
faites  donc  pas  de  tort  à  vousmémi-A  ea  les  violant.  Néan* 
moins  vous  pouvex  oonibaltre  les  poljthéUtes  en  masse, 
lorsqu'ils  TOUS  combattront  en  masse,  et  sachez  que  Dieu 
est  avec  ceux  qui  le  craif^nent.  Le  naijr  a  été  une  roodiA- 
oatlun  Imaginée  par  l'impiété  et  une  cause  d'égarement 
pour  les  mécréants;  on  l'admet  une  année  et  on  ae  l'In- 
terdit une  autre  ;  sous  prétexte  de  maintenir  le  nombre 
des  mois  sacrés .  on  permet  one  chose  que  Dieu  a  défen- 
due. • 

La  double  réforme  dont  U  s'agit  Id  est  une  qoesUon 
sar  laquelle  on  a  été  partagé  Jusqu'A  ce  Jour.  Cette  ques- 
tion a  été  traitée  successivement  par  Sllvestre  de  Sacy 
(tome  XLVill*  du  recueil  des  mémoires  iie  Tandenne 
Aeadémle  des  Inscriptions,  page  606  et  sul?.);  par  M.  Caus- 
ain  de  Perceval  {Journal  Asiatique  du  mois  d'a?rll,  1S48, 
p.  Mt  et  sulv.  et  B»Mi  tur  FUntitire  deijtrabe*.  tome  l**-, 
page  418);  par  Mahmoud -Efrendi,  astronome  égyptien 
{journal  Asiatique  de  février  16W,  page  loa  et  sulv.)  ; 
enOn  par  M.  S(»renger  [Journal  ^tliiiquêd^yinemaçne, 
année  18S«,  pag.  tu  et  sulv.).  u  réAultat  des  recherches 
de  M.  Canuln  de  Perceval  a  été  que  Tannée  des  Arabes 
avant  les  réformes  de  Mahomet  était  luni-solalre.  Pour 
les  trois  autres  savants.  Ils  se  sont  prononcés  pour  une 
année  lunaire.  Les  qoalre  mémoires  so^  remplis  de  faits 
curieux,  et  Us  nous  été  tous  utiles;  mao  aucun  ne  nous  a 
para  contenir  la  solution  déMlrée. 

Ce  qol  fait  la  difficulté,  cest  d'abord  que  le  sqjet  est 
compliqué  en  lui-même  et  que,  de  plus,  les  écrivains 
arabes  qui  auraient  dû  nous  éclairer  à  ce  aujet,  sont  em- 
barrassés et  même  se  contredisent,  il  ne  faut  pas  onbller 
que  l'isliimlsme  une  fols  triomphant,  les  musulmans  qui 
n'étalent  pas  occupés  de  guerres  et  de  conquêtes,  nVurent 
pendant  longtemps  plaa  d'autre  pensée  que  les  faits  qui 
se  rapportaient  à  rétabUaoeaenl  de  leur  religion.  Tout  ce 
qui  avait  ua  caractère  profane  CeUiça  de  leur  mémoire, 
et  quoi  de  pins  probioe  qu'une  Institution  qui  avait 
pris  naissance  an  temps  de  l'Idolâtrie?  Néanmoins  nous 
pensona  qnll  n'est  pas  Impossible  de  déterminer  an  Juste 
en  qnol  oonalstalent  lea  réftimea  de  Mahomet.  On  va  en 
Juger. 

Les  Juifs,  qol  dans  Torlglne  avalent  une  année  pore- 
ment  lunaire ,  flnat  de  bonne  beore  usage  de  l'année 
lunl-solalre.  Cette  année,  qol  commençait  *  l'automne,  se 
oompoMlt  de  doute  mois  lunaires,  et  de  plus  d'nn  cer- 
tain nombre  de  Jours  qni  au  boot  de  deux  on  trois  ana 
formaient  un  treuiéme  mois.  Le  commencement  de  cette 
année  donna  lien  dies  cnz  à  une  fête  solennelle  ;  maiM 
Ils  eurent  de  ploa  an  printemos  une  fête  ImporMile,  ituf  ^ 
leur  rappelait  U  sortie  de  l'Rgypte  et  le ySnâUgé  fk% 
mer  Rouge.  Cest  la  pàque  qui  ae  cèWôré''4ntëte  tSnâ  lài" 
ans,  au  iB  du  note  lunaire  de^Mnl  loi^ëi^la  lddc«4it' 
dans  son  pldn.  On  volt  qà^  YkikMt  lôWé,  li  l'aidé  de  14»^ 
tercalatlon,  devient '^lèllré," et  qdë'tependlAf  elfe  '^h^' 
serve  un  nrâttèèé  lun/aTré;  1ià  tob  dttl  âotkerne'  la  èélé-*^ 
bration  ûWM'  i>fl<|âe.<'Vdl1â«  t»éo  vmté^e  1h  magiai^i 
trat8>  d^  U'^M^^e  éUbffrimt  >«¥¥8  rtftr  vit  âè  dtHîn  èté^i 

leji  vAé'dta  vèlédûa^,  «^l^ei^u^Ife  dëcé'qu'lU'Vojaléaf' 

prMlIqtt^r'éir  feslblS  d*  Wedittë'.  "  -    "'  -^  '•        "  -    -u 

Ce'  t^^ '  bh^vtf''>qti'*  I  ctiW  lÊpii^Éf'Têiit^-lhV  rëMse  9 

iflUé,  é(  qiië  1é4Jomm>iM6mémiert  fm  blàteéS'nutèMKtievn 

,  ce  sont  U^llfima  dë^ceifMhs  ttolJU'<ytff  sonfMtithé^é  uhe  > 
sAséta'pdi^dAlèré.''  U^Wtrth  d^  «(i>Mi-df^  »hidad«^>  pbr'l 
eiemple,  '^ÉtAÛi  t^tfn(bëi'jm^tWêm^i4Sbmtb¥M'mp'>y 
poser  tint!  fbhittiié  éé'tAtfh  tûVimfMtéM^Mé^.M^tNiÈMà 

, pa^  eridâvé  daM  f^téf  Cefc'  sàrf è^dé denOiiIInMIon!!  ^dM-^ 
plé  piJ  fttrë''ràli^eir^«aa^<av«étt  r^  «»,''«  fine  tpbqfitf} 

'otf  VAnhéé ^ttolf  etffftrvmrtif 'Itatfaîrt^':  Vaff  W  itiêrte  rtWon  ' 
eltèi  n'ont >'af  *tt  être  lhiïkli?éeiit'"»<t*rt«'UMft»e«Vauf  ré-'> 
formes  de  MaMmiet  Sf  d'iiHléur^totfté  ùutre'iractf'âe'^ 
cette  anfiée  Ititii-iobire  sWtllWMé'eiMïtfeilÉ'îtoflfatf'^ 

Ih^re  elle Vettcontfa  f^titipilhfe'd^^lbMès,  à^qn!  fÉH^'^ 
nééTunalre  seoleéonvieht:'  •  '   '' ""    '  '      '"'    -''1 

!  MaU  l'a  'àlJiWdrt  bii^leHtrâéé  iti  lM*rtrtifp*  était  irfié''> 
mesure  qui  intéressait  le  comineréfe  ^eUI  MétlLét<«t  I^i^â<<^ 

^gUtfats  d^<<!éHe^VlUé  tltai^Vlir'MOif  «^«^HlUtéllé-MtYéa 


«.  l.<llDI«*ll(l«  «■  JitUmm  4>l  M 


1.  CAaiu  l'sptnikia  4t 


■WVM'I  iMIslhMiBtnbMf  CM  urtaui.aHk, 
«  BDiiii  («MU,  ««'«n  •'•■(  lf«Bf<  JBUiia  la.  Mar  >rn> 
*(rl  MiltrafiBRM  IumI»»  np*iirt(i>cta>«  l'aanM 
Hlatn,  ica  Jolf  ntuBièRiii  le  «riia  «•  mmsh,  wtJ*  qai 
tlilt  lie  du-iiaiil  ans.  et  iial  teroMliill,  au  iwr«a  ^ 
•MilB>i>l>lni(PUlilrM.  daDIn  aainaUar  dli-uatainéai 

InUuolalru.  lu  u  plwilrnt  fmwm  'b  a»ut,  a  la  «a 
ilE  l**!!!!*!  lunurs,  nu  iMuUi  y*  lormtMii  an  inIiWm 


IflUTi  pu  IF  nlint  phU  fl  «ua  . 

trakiTaiiKina*«i<M«r<iriwt  I —   ..    - 

aC»  a'Uttrealtilan,  la  «sli  laltiwlaln.  «ni  M>l>  onw< 
lomier  ua  lr««lt>u  niiû.  >l*ll  pfU  nr  l'ianéa  w(*anti. 
«Il»]  l«B>|(f  «tntiHi  l|'«|»iMl'illi>*>MMiiiWUli<il 


te  llBDoUtUui  Ml  ticl 
lUUlra,  l-aantc  «ait  m 
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<%»,.irHW*.Sn.i*i»''""' 
>Wk«.ll  IiKMMI  MHl*>(  la  prro 

lUt*^  Ml  19  )  HIM'iWPM  ^«taifll» 

rt&fw^^JtatailHU  .(M  ~ 
>«W»*«Mi(>  Dl  IfOMM  .«l*<i 

r«iAn'«uHI~>pi>M  ii>nHM« 

DOU,  gai  tUII  U  a»U  naanM  „  ,  . 


■■<»ni«'K>iH>ni»(^4i 

ntWlUl^.HiM'tMt  «lilt-i:*nM 


■'Si 

«Kl 

:5. 


M-llfAHntt  JWR»^ 
«MHHII.  «an .  ohH  '#«  tfmu  VtfS  r 
plw  la  1MMI<V.W*  .l>'4»M'4l>K)iVij' 
tr|llltlir4AWMf«»F'<*fM.II1iWMi« 
iIeit,«M»Mli44H»<Ui4W  «n^VnHI  ^  >>« 
d»|l.«MKll,Mc|i}||,4u,AiI|f)4.t  ^ 

tnïn  «M*  If  .«Mnw/  ^iMHûif  (M  V I 
pag.  lia  «  «uii,  cl  ectol  dr  ^••whMDj 
il*#HTint  4«n  ««(Mil»  *l  WWd  rt^.  . 

£4H(VMM*JlWrHikff..t)M, „    ,,.  ,„   j-n, 

GM«MU.M^nK»<[»ïalni|M  l^.ltKHtfl'M  k.fiiij  n^i 


UnuUdie  quj  l'aniporta  m  tornbNu. 

fkpuii  l'eupédiitoa  i*  Kluibar,  la  pp^Ute 
B'*v«il  p«i  oastd  lia  Ntunlir  )«s  efCuto  d»  p«l- 
uq.  A  Hia  retour  t  Htilliw,  le»  doulMra  fa- 
illirent plui  viviu,  à  le)  poia>  qu'il  lui  iMohlut 
<iae  Iw  veinu  da  mb  caur  alliicul  m  rompra. 
Comme  II  dtail  dans  l'uMg«  de  itulnr  muccuI- 
veinsBt  M)  remmu,  al  da  Ipur  doaaw  à  (èi- 
cun*  une  Joui«4e ,  Il  l«*  âasambli,  et,  oblige  4t 
ohoisir,  Il  leur  éaminil»  la  p«nniwl«a  4e  eoii- 
char  âtMi  la  malion  d'Aytsiia,  c«lle  de  levht 
«0  i(ul  II  avait  le  pi  ai  d«  eanfliBoe.  taHs  donlc 
il  eapérail  qiM  li  l'aiete  da  la  dmilMir  lui  ar- 
raolisll  qualigua  avwi  hnprudent,  AyamLa  ar 
manquerait  pu  d'en  garder  le  itieMl  Oa  étail 
■Il  mtraredi  19  du  moli  de  aalk*,  an  xi'  de 
lltgira,  18  raat  da  l'aanAa  Ul  de  J.-O.  UA«- 
mtt  ilui  alera  m  Iroufcr  m  prate  ta\  prix* 
iDOralM  im  pluE  Tives.  Depuis  quelqut  lempt 
il  lUIalt  Utré  en  Arabie  deux  nou*eaat  iiopi»- 
tenra,  qui,  aMalti  par  loa  aiemple,  (Vlaleat 
arrogé  le  urtnlère  prspMIqua.  L'an  ■'appe- 
lait Motajiama,  et  ■'4taH  éUUi  dan  11  pronaa 
du  Vamarad,  aux  lieux  mtawa  ob  la  lerte  det 
WatihatHlea  ■  plu»  linl  pria  aaiaaaDSe:  l'autre, 
Mmrad  Aivad ,  rtaldiil  dan*  la  V<>inen.  Tout 
dau>,  dauicei  temp*  ^'«branleneal ,  l'^tainl 
hit  un  grand  nombre  da  partiaaas,  ell'ecprild>- 
prament,  uniMalile  à  u '-  ' -" 

.  Auiil  I 


iHil»wiF<M^i'*iiufMiter'|M%[A  rr----- 


,lf  nrnli  canmeace  lorKla'M  aparçMt  la  laiela  Bik; 


813 


AUHOMET 


SU 


plus  de  repos  ;  il  cheiiiha  è  rallter  le»  amii»  qu'il 
avait  conservés  dans  ces  ooatréet;  tes  mesarea 
furent  si  bien  prises  qae  la  veilla  même  de  sa 
mort  Asvad  fut   poignardé  dans  son  palais; 
quant  à  Moseylama ,  ii  suocomba  peu  de  teinpa 
^  après  Une  antre  source  de  souci  pour  Mahomet, 
c'était  llnccrtitode  de  ce  qui  arriverait  après  sa 
mort.  Neuf  siècles  et  demi  auparavant,  le  grand 
Alexandre  avait  passé  par  ces  angoisses,  et  les 
mêmes  peines  étalent  réservées  mille  ans  plus 
tard  à  Oromwell.  £ntreles  mains  de  qui  passe- 
rait sa  puissanee?  Que  deviendrait  la  religion 
qu'il  avait  fondée?  Il  avait  perdu  tous  ses  fils  en 
bas  âge ,  et  son  gendre  Ali,  dopt  il  avait  éprouvé 
le  courage  et  le  dévouement,  manquait  de  It 
prudence  nécessaire  dans  des  drconstanoes  aussi 
critiques.  Mahomet  prit  le  parti  le  plus  sage,  qui 
était  de  se  borner  au  râle  d*envo>é  de  Dieu  :  il 
semblait  ne  songer  qu'aux  obosea  du  ciel.  Pour  af« 
fermir  ses  disciples,  il  aiïectait  la  plua  parfaite 
sérénité.  Il  parlait  sans  cesse  de  Dieu  et  de  la 
vie  à  venir.  Un  jour  ceux  qui  l'entouraient,  pa> 
raissant  étonnés  de  ses  souffrances,  il  leur  dit  : 
«t  A4ieutt  prophète  avant  moi  n'a  éprouvé  ce  que 
j'éprouve  ;  mais  plua  la  dotiieur  est  vivo,  plus  la 
récompense  sera  grande  m.  Une  autre  (bis  U  leur 
dit  :  «  Le  Seigneur  a  coutume  de  laissar  à  ses 
serviteurs  le  choix  de  ce  monde  ou  celui  de 
l'autre;  mol  j'ai  préféré  ce  qui  est  auprè^de 
IMeu  ».  Le  jeudi,  second  jour  de  sa  maladie,  se 
sentant  un  peu  mieux,  il  voulut  assister  è  la  prière 
avec  le  peuple.  On  le  porta  è  la  mosquée,  où  il 
parla  ainsi  :  «  O  hommes,  si  j'ai  fait  frapper  in* 
justement  quelqu'un  d'entre  vous,  voici  mot 
dos;  qu'il  me  traite  comme  je  l'ai  traité.  Si  j'ai 
déchiré  la  réputation  de  quelqu'un,  qu'il  déchire 
la  mienne;  si  j'ai  exigé  è  tort  de  l'argent,  voici 
ma  bourse  ».  Là-flessos  on  des  assistants  ayant 
réclamé  trois  dragmes,  Mahomet  les  lui  remit,  et 
dit  :  «  J'aime  mieux  avoir  à  rougir  en  oa  monde 
que  dana  l'autre.  »  Enfin  la  maladie  prenant  un 
caractère  plus  grave,  soa  esprit  s'afTaiblit.  (Ja 
joiir  que  plusieurs  personnes  étalent  rassemblées 
aa(>r^  de  loi,  il  demamia  de  l'encre  et  du  papier 
pour  écrire  un  nouveau  Coran.  «  Je  veux,  dit- il» 
écrire  un  livre  avec  lequel  on  ne  puisse  plus  errer 
après  ma  mort.  »  A  ces  mots  II  a'éleva  un  vio- 
lent tumulte  dans  la  cliambre)  on  se  dt^maada 
si  on  n'avait  fias  déjà  nn  Coran,  et  si  ce  livre  ne 
devait  pas  suffire  en  cette  vie  et  an  l'aufre.  On  en 
vint  même  aux  disputes.  Le  bruit  fiit  tel  que  Ma- 
homet revint  à  lui  ;  alors,  sa  hAlanl  de  eung^'iier 
les  assistsnts ,  il  dit  :  «  Il  n'est  pas  séant  <ie  se 
quereller  ainsi  en  présence  de  l'apMre  de  Dieu.  » 
Dès  ce  moment  il  devint  plus  difficile  de  I'appr4>- 
cher.  Ce  qui  snit  ne  nous  est  guère  oonnq  que 
par  le  témoignage  d'Ayesclia,  femme  artificieuse 
et  vindicative. 

On  rapporte  que  Mahomet  avait  auprès  da  loi 
un  vase  d'eau  dans  lequel  il  trempait  de  temps 
en  temps  les  mains  pour  se  rafraîchir,  en  disant  : 
«  O  mon  Dlea,  fortiftes-moi  contre  les  terreurs 


de  la  mort.  »  Un  moment  avaat  de  mourir,  il 
tomba  en  défaillance;  ensuite,  ouvrant  les  yeux, 
ii  dit  s  «  0  Dieu...  oui,  avec  le  coucîtoyen  d'en 
haut.  »  Et  il  expira.  On  était  alors  au  12  de  rebi 
iwemier  (8  juin  632  de  J.-C.).  Sa  mission  avait 
•oromenoé  4  l'âge  de  quarante  ans;  il  en  avait 
demeuré  encore  k  peu  près  trci^  à  La  Mekke,  et 
dix  autres  années  s'étaient  écoulées  depuis  sa 
fuite  k  Médine, 

Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  dans 
la  ville,  up  grand  cri  s'éleva.  Le  peuple  prétemlit 
qu'il  n'était  pas  mort;  mais  qu'à  l'exemple  de 
Moïse  et  de  Jésu»,  il  avait  été  appelé  à  un  en- 
tralieo  aveo  Dieu.  «  Comment  serait^il  mort,  se 
disait-on,  celui  qui  doit  être  notre  témoin  et  notre 
médiateur  an  grand  jour  du  jugement?  »  Au  mi- 
lieu des  plus  ardents  se  f4isait  remarquer  Omar; 
il  parcourait  la  ville,  un  sabre  à  la  main,  me- 
naçant de  tuer  quiconque  soutiendrait  que  le 
prophète  était  mort.  A  la  An  Abou-Bekr,  qui  n'a- 
vait pas  perdu  sou  calme  ordioaire,  parvint  à 
taire  comprendre,  par  divers  passages  du  Coran, 
que  Mahomet  avait  été  soumis  aux  mêmes  lois 
que  les  prophètes,  ses  prédécesseurs ,  et  le  tu- 
multe cessa.  On  se  demanda  qui  lui  succé^ierait 
Les  droits  du  sang  ai^parteuaieul  lucoule^table- 
meat  à  Ali;  mais  Ali  était  dépourvu  de  l'art  du 
oammandementet  aucun  des  compagnons  de  Ma- 
homet n'était  placé  dans  les  conditions  néces- 
aaires  pour  s'emparer  da  force  de  l'autorité. 
D'ailleurs  le  principal  fondement  du  pouvoir  de 
Mahomet  était  le  caractère  prophétique  qu'il  s'é- 
tait attribué,  et  nul  parmi  ses  f^onipagoon»  ne 
aongeait  k  le  réclamer  pour  lui.  Ce  ne  fut  que 
plus  lard  que,  le  fanatisme  s'en  mêlant,  les  par- 
tisans d'Ali  placèrent  celui-ci  au  même  rang  que 
Mahomet  Laa  Mekkois  lireni  valoir  la  noblesse 
de  leur  origine  et  leur  itarepté  avec  le  prophète; 
de  leur  c6lé  les  Médinois  vantaient  le  xèie  dont 
ils  avalent  fait  preuve  iwur  U  nouvelle  religion, 
et  le  secours  déciaif  qu'ils  avaient  donné  an  pro- 
phète lorsque  celui-ci  était  menacé  de  manquer 
d'asyle.  Cliaqoe  parti  voulait  que  le  nouveau 
souverain  fût  pris  dans  son  sein  ;  les  débats  du- 
rèrent iroia  jours.  Ce  fut  Omar  qui  y  mit  un 
terme  en  prenant  tout  k  coup  la  main  k  Ahou- 
Bekr  et  en  lui  jurant  fidélité.  Le  mouvement  fut 
imUé  par  laa  asaistanta,  et  le  calme  se  rétablit 
Du  reste  Abou-Bckr,  qui  ne  pouvait  pas  se 
flatter  d'entretenir,  comme  Mahomet,  dis  rap- 
ports direct»  avec  la  Divinité,  se  contenta  du 
titra  de  ikol^/e,  mot  qui,  en  arabe,  sij^nifie  lieu- 
tenant et  i^caira.  On  s'occupa  alors  de  la  sépul- 
ture du  prophète.  Déiè  le  corfw  conuiuMiç^iit  à 
tomber  en  putréfaction.  Mais  un  nouMvtu  sujet 
de  dispute  survint.  Les  Mekkois  voiilaioiit  que 
le  corps  de  Mahomet  fût  traiis{H)rté  i  La  MeKkey 
sa  patrie;  qudquea-una  prupusaienl  de  le  trans- 
férer h  Jérusalem ,  séjour  préféré  des  anciens 
prophètes    D'autres  furent  d'avis  que  Mahomet 
ièt  enterré  dans  le  lieu  même  oîi  il  était  mort. 
Abou-Bekr  aa  raogaa  de  cet  avis,  disant  que  telle 
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aTait  été  la  oontume  poar  les  prophètes,  et  Ton 
procéda  immédiatement  aax  funérailles.  Ali 
avait  laré  le  corps  et  avait  aidé  à  Tembaorner 
avec  du  camphre.  Celai  qui  dirigea  le  convoi 
1ht  Abhas,  oode  de  Mahomet.  Le  peuple  entier 
vint  prier  pour  loi.  En  tête  on  remarquait  la 
famille  de  lilahomet,  puis  ses  compagnons,  enfin 
le  reste  des  musulmans,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre. 
On  creusa  la  tombe  sous  le  lit  même  où  Maho- 
met avait  rendu  le  dernier  soupir.  Plus  tard 
on  enterra  à  ses  côtés  Abou-Bekr  et  Omar,  et 
une  mosquée  qu*on  éleva  au-dessus  servit  à 
couvrir  le  tout  Cette  double  circonstance  aug- 
menta la  dévotion  des  musulmans  pour  oe  lieu, 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  venir  en  pèlerinage. 
Mais  Abou-Bekr  et  Omar  n'étaient  arrivés  au 
pouvoir  qu*au  détriment  des  droits  d'Ali«  et  leur 
mémoire  a  toujours  été  en  horreur  à  ceux  des 
musulmans  qui,  tels  que  les  Persans  actuels, 
n'admettent  pas  d*antre  droit  que  celui  du  sang. 
Cette  classe  de  musulmans  est  dans  Tnsage  d'al- 
ler satisfave  sa  dévotion  ailleurs.  De  tous  les 
enfants  de  Mahomet,  il  ne  restait  que  Fatime, 
une  des  épouses  d'Ali.  C'est  d'elle  que  descendent 
les  chérifs,  ou  nobles,  répandus  dans  les  contrées 
musulmanes.  Parmi  ces  chérifs,  il  y  a  eu  de  tout 
temps  des  hommes  élevés  en  dignité.  Tels  ont 
été  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sefevy , 
vulgairement  nommés  Softs.  Tels  sont  mahitenant 
les  empereurs  de  Marok. 

Voilà  en  abrégé  la  suite  des  faits  qui  ont  mar- 
qué la  vie  de  Maliomet.  Ponr  cette  notice,  nous 
avons  ftit  usage  des  témoigpiages  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  authentiques,  notamment  du  Co- 
ran, principale  source  contemporahie.  On  verra 
plus  bas  la  liste  des  ouvrages  que  nous  avons 
mis  à  contribution,  ouvrages  qui  pour  la  plupart 
n'ont  été  mis  en  lumière  que  dans  ces  dernières 
années.  Maintenant  nous  allons  relever  qodquet 
traits  propres  à  bien  faire  ressortir  le  caractère 
du  personnage. 

Les  musulmans,  d'après  ime  Idée  qu'ils  ont 
empruntée  aux  ji^s,  s'taiterdisent  la  représen- 
tation de  tout  être  humahi,  et  par  conséquent  ils 
n'ont  pas  conservé  un  portrait  authentique  de 
leur  prophète.  Mais  les  collecteurs  de  traditions 
ont  recuisilli  de  bonne  heure  une  description  de 
ses  traits,  et  cette  descripti<m,  qui  est  reproduite 
dans  beaucoup  d'écrits,  est  quelquefois  gravée 
sur  un  médaillon  de  métal  qn*on  porte  sur  soi 
par  piété.  Lavoid  :  «  11  était  bien  proportionné; 
son  tdnt  était  éclatant  et  tirant  un  peu  sur  le 
blanc;  il  exhalait  une  odeur  agréable;  il  avait 
les  soordis  bien  fendus  ;  ses  cheveux  tiraient  sur 
le  blanc.  Il  avait  le  fond  des  yeux  bleu,  le  fh)nt 
large,  les  oreilles  petites ,  le  nez  aquilin  et  les 
dents  bien  coupées.  Sa  figure  et  sa  barbe  étaient 
rondes,  ses  mains  altongées,  ses  doigts  effiîés, 
sa  taille  épaisse;  il  n'avait  pas  de  poil  snr  le 
corps,  si  ce  n'est  depuis  la  fossette  du  cou  Jus- 
qu'au nombril.  Entre  ses  deux  épaules  étai(  |e 


sceau  de  la  prophétie;  on  y  lisait  ces  paroles  : 
Va  où  tu  voudras:  tu  seras  victorieux,  •  £a 
ce  qui  concerne  le  dernier  trait,  les  musolmaos 
veulent  parler  d'une  espèce  de  loupe,  couverte 
de  poils,  et  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon. 
Ils  ajoutent  que  tous  les  prophètes  tai  avaient 
eu  une  semblable,  et  qu'à  la  mort  de  Mahomet 
le  sceau  de  la  prophétie  disparut  pour  toujours. 

Mahomet  possédait  les  a?anta^  naturels  qui 
sont  faits  pour  en  imposer  à  la  multitude.  Doué 
d'un  esprit  vif,  d'une  heureuse  mémoire,  il  avsH 
toujours  prêtes  à  la  bouche  les  paroles  qui  conte- 
naient  à  sa  situation.  Son  éducation  avait  ëé 
négligée.  Dans  un  pays  où  l'on  ignorait  les  sôenas 
et  les  arts,  il  n'avait  pas  même  appris  ce  qn'-ia 
y  enseignait.  A  cette  époque  la  pîpésie  était  eo 
possession  de  l'admiration  de  la  foule,  et  on  met- 
tait en  vers  les  idées  qui  étaient  destinées  à  om 
grande  circulation.  Mahomet  ne  dédaigna  nulle- 
ment ce  moyen  de  popularité,  et  il  employa  œox 
de  ses  disdples  qui  étaient  familiarisés  avec  cet 
art  à  répondra  aux  satires  que  les  poètes  ido- 
lâtres avaient  composées  contre  lui.  Biais  il  re- 
connaît lui-même  dans  le  Coran  qu'il  était  hors 
d'état  de  faire  des  vers;  et  il  ne  l'aurait  pis 
reconnu  qu'on  s'en  serait  aperçu  aux  méprises 
qui  lui  échappaient  Du  reste  ce  n'était  pas  sans 
raison  qu'il  avait  refusé  de  marcher  sur  les  traces 
des  poètes  qui  l'avaient  précédé  En  général  ces 
poètes,  qui  professaient  des  idées  épicuriennes, 
avaient  chanté  le  vin,  l'amour,  la  passion  des 
combats,  l'ardeur  de  la  vengeance,  les  joins- 
saaoes  de  la  richesse;  avec  son  caractère  de 
prophète,  Mahomet  n'aurait  pu  que  perdre  à 
cette  association.  Mais  son  esprit  suppléa  à  tooL 
Les  discours  que  ses  historiens  lui  font  teair  et 
certains  passages  du  Coran  prouvent  qui!  sfsK 
les  Idées  élevées  et  qu'il  était  vraiment  éloquent 

C'est  le  Coran  qui  a  fixé  la  langue  arabe,  et  ce 
livre  passe  encore  chez  les  musulmans  pour  on 
modèle  faiimitable  de  style.  La  preuve  qu'on  en 
Jugea  ainsi  dès  l'origine,  c'est  que  Mahomet  le 
dta  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  comme  le  plus 
beau  monument  d'éloquence,  et  qu'il  ne  fut  pas 
contredit.  Tirant  même  parti  de  ce  don  naturel. 
Il  prétendit  s'en  faire  un  titre  ponr  établir  U 
divinité  de  sa  mission.  11  aHa  jusqu'à  dire  qu'a 
n'était  pas  donné  à  la  nature  humaine  de  porter 
le  talent  si  loin,  et  que  Dieu  seul  était  capable 
d'un  tel  prodige.  U  est  ordonné  aux,  musubnaos 
de  oe  toucher  au  Coran  que  torsqu'oo  est  en  état 
de  pureté.  On  lit  dans  le  Coran  :  «  Ceci  est  un 
livre  noble,  emprunté  à  un  prototype  gardé  dans 
lecid;  que  les  purs  seuls  le  toudient;  il  a  été  en- 
voyé aux  hommes  par  le  maître  des  mondes.  »  Et 
ces  paroles  sont  marquées  snr  la  couverture  des 
exemplaires  d'Une  exécution  recherchée.  On  con- 
çoit d'après  cda  que  certains  passages  du  Coran 
soient  employés  comme  remèdes  contre  les  ma- 
ladies et  les  autres  épreuves  auxquelles  l'homme 
est  soumis.  Les  musulmans  s'autorisent  de  «s 
paroles  que  Mahomet  place  dans  la  bouche  de 
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Diea  :  «  Noos  touIods  que  le  Coran  devienne 
on  remède  contre  tontes  sortes  de  maux  et  une 
source  de  miséricorde  pour  les  croyants.  »  Par 
suite  du  même  respect,  les  musulmans  pieux 
apprennent  le  Coran  par  cœur;  ceux  qui  le  pos- 
sèdent ainsi  sont  désignés  par  le  titre  spécial  de 
ha/edh,  mot  arabe  qui  signifie  gardien,  et  on 
les  considère  comme  des  temples  vivants  du 
Très-Haut  :  dans  les  grandes  occasions  Ton  a  re- 
coure à  leure  prières.  Il  y  a  eu  des  khalifes  et 
des  sultans  qui  se  sont  fait  un  titre  d'honneur  de 
la  qualité  de  hafedh.  Il  ne  faut  pas  cependant 
s'exag^r  le  mérite  littéraire  du  Coran.  L*éloge 
qu'on  en  fait  ne  s'applique  en  général  qu^aux  mo^ 
ceaux  d*éclat  Dans  le  principe,  les  révélations 
mises  en  avant  par  Mahomet  n'étaient  pas  desti- 
nées à  être  confiées  à  récriture.  Quand  Mahomet 
mourut,  une  partie  seulement  avait  été  mise  par 
écrit  ;  le  reste  n'existait  que  dans  la  mémoire  de 
ses  disciples.  Mahomet  était  dans  l'usage  de  com- 
muniquer ses  révélations  de  vive  voix,  et  en  ac- 
compagnait le  débit  d'une  action  marquée  ;  voilà 
pourquoi  il  se  permit  les  ellipses  les  plus  fortes, 
elh'pses  qui  maintenant  exigent  le  secours  d'un 
commentaire,  ou  du  moins  d^une  paraphrase. 
Quand  il  s'agit  de  recueillir  les  divere  fragments 
du  Coran,  ceux  qui  avaient  été  mil  par  écrit  et 
ceux  qui  avaient  été  conservés  dans  la  mémoire 
de  quelques  musulmans  zélés,  les  souvenire  s'é- 
taient altérés;  les  principales  tribus  arabes,  par- 
lant des  dialectes  particuliera,  des  formes  variées 
et  même  vicieuses  furent  mises  en  avant  Encore 
anjourdlini  on  remarque  dans  le  Coran  des  Aiutes 
de  grammaire.  Or  à  cette  époque  les  règles 
de  la  langue  n'étaient  pas  encore  fixées,  et  on  se 
dirigeait  d'après  l'usage.  Un  siècle  plus  tard, 
quand  les  grammairiens  prirent  la  plume  ou  plutôt 
le  calaro,  ils  se  crurent  obligés,  par  respect  pour  la 
parole  dé  Dieu,  de  placer  à  cêté  des  véritables 
règles  du  langage  arabe  des  règles  accommodées 
à  des  leçons  videuses.  Ajoutei  à  cela  qu'une 
partie  du  Coran  consiste  en  répétitions  des  mêmes 
Idées  et  en  récits  puérils.  Enfin,  lorsque  le  Coran 
fut  disposé  en  forme  de  livre  et  rois  dans  l'état 
où  il  est  maintenant,  on  plaça  pour  ainsi  dire  au 
hasard  les  chapitres  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
et  même  quelquefois  on  mêla  les  venets  d'un 
chapitre  avec  les  versets  d'un  autre.  A  considérer 
les  choses  dans  leur  ensemble,  on  peut  dire 
qu'une  lecture  suivie  du  Coran  n'est  supportable 
que  pour  des  musulmans. 

Mahomet  partageait  les  préjugés  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes.  Il  croyait  aux  rêves,  et  se 
les  faisait  expliquer  par  Abou-Bekr.  Il  ajoutait 
aussi  foi  à  la  magie,  et  se  crut  un  moment  en- 
sorcelé. Il  nous  reste  un  témoignage  irrécusable 
de  ce  fait;  ce  sont  les  deux  derniers  chapitres 
do  Coran  qu'il  fit  descendre  du  ciel  pour  rompre 
le  charme  dont  il  se  croyait.victime ,  et  qui  sont 
encore  employés  dans  tous  les  pays  musulmans 
contre  les  sortilèges.  On  leur  donne  le  titre  d'a- 
mulètes  par  excellence. 
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Mahomet  était  naturellement  gai  et  affable.  H 
écoutait  patiemment  tout  le  monde,  et,  suivant 
l'expression  d'un  de  ses  historiens,  quand  il  était 
en  société,  il  ne  se  levait  jamais  le  premier. 
Dans  son  intérieur  domestique,  il  était  bon ,  fa- 
cile. Il  eut  un  esclave ,  nommé  Zéyd,  qu'il  af- 
franchit plus  tard.  Dans  les  commencements,  les 
parents  de  Zéyd  vinrent  pour  le  racheter;  il  s'y 
refusa,  disant  :  «  Où  trouverais-je  un  père  si  in- 
dulgent, un  maître  si  attentif  è  mes  intérêts  ?  » 
Sa  maison  éfait  modeste  et  semblable  à  celle 
d'un  simple  particulier.  H  entretenait  à  la  cam- 
pagne vingt  chamelles,  cent  brebis,  six  ou  sept 
dièvres  qui   fournissaient  du  lait  è  sa  famille; 
les  terres  qu'il  possédait  lui  procuraient  l'orge 
et  les  dattes  nécessaires  à  sa  consommation.  Ce 
qui  en  restait  était  distribué  aux  pauvres;  il  en- 
tretenait constamment  quarante  personnes  à  ses 
frais.  On  ne  se  nourrissait  le  plus  souvent  chei 
lui  que  de  dattes  et  d'eau,  quelquefois  deux 
mois  se  passaient  sans  qu'on  allumât  du  feu.  Sa 
vie  habituelle  respirait  la  plus  grande  simplicité. 
En  voyage,  Mahomet  faisait  monter  un  de  ses 
esclaves  en  croupe  avec  lui,  et  tous  deux  man- 
geaient au  même  plat.  A  la  ville  il  tenait  suc- 
cessivement compagnie  à  ses  femmes ,  ou  allait 
manger  familièrement  chez  ses  amis.  Quoique 
amoureux  de  la  propreté,  il  ne  se  distinguait 
pas  des  autres  dans  le  vêtement.  Il  s'était  d'a- 
bord permis  le  coton;  trouvant  ensuite  le  coton 
trop  riche,  il  s'en  interdit  l'usage,  et  s'habilla  de 
laine.  Il  cousait  lui-même  sa  chaussure,  rac- 
commodait ses  habiU,  allumait  son  feu,  balayait 
sa  chambre,  se  servait  lui-même.  Il  était  dans 
l'usage  de  foire  chaque  jour  la  prière  avec  le 
peuple  dans  la  mosquée.  Pendant  les  huit  pre- 
mières  années  de  son  séjour  à  Médine,  il  la  fit 
debout ,  n'ayant  pour  appuyer  son  dos  qu'un 
tronc  de  palmier.  A  un  êge  plus  avancé ,  il  se 
fit  faire  une  espèce  d*escabeau  à  trois  marehes,  an 
haut  duquel  il  s'asseyait.  A  sa  mort,  Abon-Bekr 
s'assit  par  humilité  sur  la  marche  du  milieu,  et 
Omar,  successeur  d'Abou-Beio-,  sur  la  marehe  dn 
bas,  plaçant  ses  pieds  par  terre.  L'objet  sur  le- 
quel Bfabomet  savait  le  moins  se  retenir,  surtout 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  c'était  l'a- 
mour des  femmes.  Ce  goût  et  celui  des  parfums 
étaient  après  l'ambition  ses  deux  passions  do- 
minantes. «Deux  choses,  disait-il  lui-même, 
m'attirent  et  m'entraînent,  les  fenunes  et  les 
parfums.  Ces  deux  choses  me  réjouissent,  et 
me  rendent  plus  dittpos  à  la  prière.  »  Aussi 
dès  qu'il  voyait  une  belle  femme,  il  se  passait  la 
main  sur  le  IVont,  et  s'arrangeait  les  cheveux  :  il 
n'était  pas  fftché  qu'on  fit  attention  à  lui.  Une 
fois  Ayescha  lui  ayant  récité  des  vers  où  on  le 
comparait  à  une  nuée  éclatante,  il  ne  put  conte- 
nir sa  joie,  et  s'écria  :  «  O  Ayescha  !  que  Dieu 
vous  bénisse.  «  Malgré  sa  simplicité  ordinaire,  il 
se  peignait,  à  l'exemple  de  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  les  sourcils  en  noir  et  les  ongles 
des  mains  en  ronge.  Mahomet  avait  éponsé  en- 
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>irua  douze  femmeir  Miu^  compter  ses  esclaves. 
A  samoili  il  en  Uissa  neuf.  C'était  une  violatioa 
ipanifeste  4u  précepte  qu'il  avait  iui-méme  éta- 
bli, et  qui  fixait  le  nombre  des  épouses  à  quatre. 
.Mat»,  en  sa  qualité  de  prophète,  il  se  prétendit 
.aiTrunchi  de  le  loi  coinmuoe,  et  afTectait  de  dire 
que  tous  les  prophètes  qui  l'avaient  précédé 
3 valent  joui  du  méivie  privilège.  Aussi  les  doc^ 
teurs  musulmans  oQt  dit  que  Mahomet,  par  une 
faveur  particulièro,  avait  reçu  de  Dieu  la  faculté 
de  regarder  toutes  les  femmes  qu'il  voulait.  En 
mi^me  temps  Mahomet  était  né  jaloux ,  et  cette 
disposition  d'esprit  donna  quelquefois  lieu  aux 
scènes  les  ulqs  singulières.  U  ne  laissait  pas  la 
moindre  liberté  à  ses  femmes,  et  ne  voulait 
pas  uue  persQi^ne  lepr  parl&t.  Il  s'exprime  ainsi 
dans  le  Coran  :  «  0  vpusqui  croyez»  n'entrez  pas 
dans  la  maison  du  prophète  sans  sa  permission 
et  hors  des  heures  qu'il  4  lui-même  réglées  ;  que 
si  vous  êtes  invité  à  aller  manger  chez  lui,  sortez 
Immédiatement  après,  et  n'entrez  pas  en  con- 
versation avec  se9  femmes;  t)ien  que  le  pro- 
phète ait  hoQte  de  vous  dire  de  vous  en  aller, 
Dieu  n'a  pas  honte  de  vous  dire  la  vérité,  v 
Enfin,  cette  jalousie,  s'étendant  jusqu'au  delè 
du  tombeau,  il  défendit  qu'après  sa  mort  aucune 
de  ses  femmes  se  remari&t.  Voici  comment  il 
en  parle  dans  le  Cor^n  '*  «  Vous  ne  devez  pas 
faire  injure  au  prophète  pi  époubcr  aucune  de 
sea  femmes,  w  bans  le  nombre,  il  s'en  trouvait 
d'assez  jeunes  »  telles  que  Ayescha ,  qui  avait  à 
peine  vingt  ans.  Néanmoins  ses  intentions  furent 
remplies,  et  toutes  pas^ept  pour  avoir  mené  une 
vie  irréprochable* 

JU'activité  de  Mahomet  était  infatigable.  On  a 
vu,  par  le  tableau  de  sa  vie,  combien  la  coude 
époque  pendant  laquelle  U  parut  sur  la  scène 
fut  féconde  en  é<rénen)enta,  Son  esprit  était  daus 
un  travail  continuel  ;  on  le  voyait  sans  cessa 
occupé  è  prévenir  les  desseins  de  ses  ennemis 
ou  k  les  combattra.  C'est  ce  qu'expriment  eea 
historiens  quand  ils  disent  que  même  lorsque 
le  prophète  dormait,  son  aeur  était  attentif  à  U 
révélation  divine.  C'est  surtout  les  armes  à  la 
main  qu'ilétait  redoutable.  Le>  musulmans  comp- 
tent jusqu'à  vingt'se|»t  e\|)éditions  auxquelles  il 
prit  part  ;  c'est  de  là  qu'ils  Tout  surnommé  le  pro- 
phète des  guerres  et  des  combats,  le  prophéU  dn 
sabre.  Mahomet  était  doué  d'une  parfaite  con- 
naissance des  bommeft,  et  savait  les  employer  à 
propos.  Il  en  avait  pour  les  action?  honorables 
comme  pour  les  actes  qu'on  n'ose  pas  avouer; 
ordinairement,  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque 
mesure  violente  U  avait  recours  au  sabre  d'O- 
mar, homme  de  bonne  foi  et  emporté;  mais  i| 
savait  au  besoin  le  rotenir.  Llmportant  pour  lui 
était  de  ne  commettre  que  des  crimes  utiles, 
sans  en  porter  Toilieux.  Une  fois  cependant  il 
laissa  deviner  sa  politique  ;  un  Arabe  qui  l'avait 
grièvement  offensé  était  venu  implorer  sa  clé- 
mence. Mahomet,  espérant  que  quelqu'un  des     ,„^„  ^  ^„„^^  „^  ^u.  „^^^ ,, 

assistant?  par  UU  prompt  assassmat  lui  épar»  '  à  laalre  iur  les  temolgnâfet  »*^Mniitt 


gnerait  la  boote  d'un  refus,  se  laissait  prier. 
Voyant  enfin  que  tous  restaient  immoliilea,  fl 
renvoya  cet  homme  avec  ce  qu'il  demandait; 
pois  11  leur  dit  :  «  Pourquoi,  lorsque  vous  voyiez 
qoe  j'évitais  de  lui  répondre,  ne  m'en  avez-Toos 
pas  débarrassé?  »  Et  comme  cenx-ci  lui  dirent 
qu*on  attendait  qn'il  fit  un  signe,  U  répliqua 
froidement  :  «  11  ne  convient  pas  aui  prophètes 
de  faire  des  signes  (1)  ». 

Mahomet  se  faisait  instruire  de  tout  ce  qui  se 
disait  et  se  faisait;  des  hommes  sûrs  le  tenaient 
au  courant  de  tout.  Aussi  quelquefois  set  com- 
pagnons ne  savaient  comment  expliauer  sa  per- 
spicacité. Il  avait  coutume  de  faire  honneur  de 
sa  pénétration  à  l'archange  Gabriel,  qui,  à  Vttt- 
croire,  venait,  k  point  nommé,  le  tirer  d'eoibar- 
ras.  Souvent  ses  dispositiops  les  plus  îQiportantes 
étaient  basées  sur  les  besoins  du  moment,  et  fl 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  revenir  sur  ce  qu'il 
avait  d'abord  décidé.  Ce  fut  ainsi  qoe,  dans  re«- 
poir  d'attirer  les  juifs  k  ses  <loctrines ,  il  avait 
emprunté  le  plus  de  cérémonies  qu'il  avait  pu 
au  judaïsme,  et  qu'ensuite,  obligé  de  renoncer 
à  cet  espoir,  il  en  adopta  d'autres.  Lfs  mo&ul- 
mans  reconnaissent  daps  le  Coran  des  pn^ptes 
abrogés  (  manMoukh  ),  et  des  préceptes  substi- 
tués aux  premiers  (  nasikh,  ou  abrogeants).  lU 
distinguent  également  des  passsgea  absolus  et 
qui  ne  sont  pas  liusceptibles  d'interprétatioa 
{mohkam)f  et  des  préceptes  qui  par  lesditTérentes 
manières  de  les  considérer  prêtent  à  la  discus- 
sions (motachabehé).  C'est  là  un  des  giands 
objets  de  la  théologie  musuln«ane.  Pour  n'avoir 
pas  fait  attention  à  cette  circonstance,  quelques 
écrivains  chrétiens  ont  pris  çà  et  là  et  réuei  dea 
passages  du  Coran  auxquels  ils  attacliaieot  une 
signification  partiailière  et  en  ont  tiré  des  con- 
séquences qui  ne  sont  pas  ad  mises  des  mo^ul- 
mans>  Quelquefois  le  précepte  le  plus  important  a 
dA  sa  naissance  à  la  cause  la  plus  fortuite.  Mais 
une  diose  à  laquelle  Mahomet  ne  manquait  ja* 
mais,  c'élait  de  donner  à  toutes  ses  démarches 
un  caractère  religieux,  il  aimait  surtout  à  se 
mettre  en  scène  avec  les  prophètes,  doot  d  m 
disait  le  successeur  et  dont  il  se  prétendait  destiné 
à  fermer  la  série.  On  en  a  vu  un  exemple  dans 
le  discours  que  dans  les  commencements  de  sa 
mission  il  jint  à  M  famille  pour  HoTiter  à 
embrasser  sa  cause.  Plus  tard,  lorsqu'il  s'agit 
d'envo>er  des  députés  aux  souveraines  étrangiers 
pour  les  engager  à  se  faire  musulm^^n» ,  ii  monta 


(1)  Voiuirt,  4«B««a  tniédl^tfe  BÊêknttêt  •  »fWte> 

méat  roida  ce  Uslt,  qi)|ib4  U  Ult  aia*l  ptricr  !•  ^mpëétc 
à  Omar  : 

«  Et  J'ai  besoin  d'un  bras  qut.  par  ma  voix  coodoit, 
«  Soit  setit  chargé  du  iiirorfre  et  m'en  lal«se  le  Iratt  • 

Il  est  fachpuz  que  Voltaire,  aynnt  à  traiter  a»  •njrt 
aussi  éttilneiDBenl  tfranaaqoe ,  a'slt  pw  été  fkt» 
vent  adéie  à  l'histoire,  «t  qu'au  Ueu  d'aa 
réel,  il  s'en  soit  créé  un  prr'«que  tuut  entier  d'imaciiia- 
ttnn.  On  trouvera  peut-être  de   I  intérêt   à  compiarer  la 
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en  ohairty  et  paria  aiiiii  :  «  J«  ^midrais  eut o»er 
quttlqiiM-uiu  d*«alrfi  yous  auK  princeA  du  voi- 
KJjMgdl  jVdfjère  qiM  vous  sa  éoplèferes  pis 
d«  difécttlté  it  que  fpus  «^agifiM  pat  cnpime 
iir«t  lat  anfanta  dUsraal  à  P<>gard  de  Jc6uc.  » 
A  toute  oocaaien  Mjihomat  reaouFait  à  fia  pa- 
reils détours  •  et  aei  compagnons  avai«tnt  lint  par 
bire  oorom^  lui.  ik»  frère  de  lait  s'était  at- 
tir«)  Min  animadversioa  pour  avoir  oaé  se  dire 
aussi  éloquent  que  lui.  Voulant  obtenir  sa  grAee. 
il  sa  présenta  datant  lui  avee  Ica  paroles  que 
le  Coran  mat  dans  la  bouclie  4aa  frères  du  pa- 
IriaK'he  Joseph  lorsqu'ils  vinrent  demander  par- 
don à  laqr  frère  du  traitement  barbarn  dont  ils 
avaient  osé  envers  lui.  Les  voioi  :  «  Par  Dieu  ! 
c'est  Dieu  Inl-rroéine  qui  Va  élevé  au-dessus  de 
nous  ;  pour  nous»  nous  ne  sommée  que  des  pé- 
eheora  ».  A  ces  mots,  le  prophète  eraignit  de 
se  maotrar  inexorable,  et  l'épondit  par  les  mêmes 
parolea  que  Joseph  dit  à  ses  frères  :  «  Qu'il  n'y  ait 
pas  aujourd'hui  de  leproehe  entra  vous  et  moi  : 
Dieu  vous  pardonne;  aar  Dieu  est  le  plus  ml- 
sérieordieux  des  misérieordieuK.  » 

Mahomet  était  très-iélé  pour  ses  amis.  Il  ai* 

malt  k  les  servir  eemme  ils  le  servaient  loi* 

même  {  c'était  à  ses  yeui  1^  plus  sèr  moyen  de 

les  attaeluir  à  sa  personne.  U  iiasistaît  ordinaire* 

ment  èleors  funérailles;  quelquefois  même  il  pré^ 

«deit  au  eonvoi.  Un  jonr  il  montra  tant  de  sensibi» 

lité  qu'un  des  asslstapta  ne  put  s'empêcher  de 

dire  :  9  Que  je  voudrais  êtfe  à  la  place  du  mort  !  » 

L'entbûqsia^me  qu'il  était  fuirvenn  è  inspirer 

à  iM  oompagnona  n'a  peut-être  pai  un  second 

ciempie.  On  est  étonné  dij  réoit  de  quelquea 

anteura  arabes.  LersquMl  se  purifiait,  ses  disci* 

plea  eplevaient  l'eau  qui  avait  servi  è  les  ahlu- 

tiona  et  la  buvaient  comme  pue  source  de  félicité. 

Lorsqu'il  crachait,  on  avalait  sa  salive;  lorsqu'il 

se  coupait  les  elieveux,  on  lee  ramassait  avec 

empreeeement.  l£t  ee  n'étaient  pas  seuletnen|  les 

gêna  du  peuple  qui  en  agitsaient  ainsi;  les  chefi 

euiL-mémea  donnaient  l'eiempltt-  Dans  le  dernier 

pèlevinagede  Mahomet  à  La  Mekke,  le  propliète, 

suivant  lusaga,  a'étant  rasé  la  tête  et  ayant  jeté 

ses  ebeveux  au  vent,  IChaled,  le  premier  guerrier 

de  son  temps  et  qui  en  ee  moment  avait  leconn 

mandeineiit  d'une  partie  de  l'armée,  se  précipiia 

pour  lee  ramasser,  et  les  porta  toujours  k  son 

tvrbgn,  fionsme  le  plus  s6r  garant  de  ses  vie* 

toiree'  il  (but  dire auisi  que  Mahomet,  hors  les  cas 

où  il  était  dirigé  par  les  intérêts  de  sa  politique, 

faifijiit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  naître  ce 

respect.  11  paraissait  sans  cesse  pénétré  de  l'idée 

de  pieu  ;  il  semblait  ne  parler  et  n'agir  qu'en  vue 

d«8  conditions  de  la  vertu  et  de  la  vie  future.  Un 

idolâtre  de  Médîne  Tarait  offensé;  le  fils  de  cet 

idotàtro,  zélémusuhnao,  vint  lui  proposer  délaver 

SQQ  injure  dens  le  sang  de  celui  qi|i  lui  avait 

doipoé  le  joor.  A  ces  mpts  Mahomet  recola  d-hor« 

reor,  et  ramena  ce  fils  emporté  à  des  sentiments 

plnrnitifrels.  Il  en  agissait  de  même  dans  toutes 

îâ  grai<f&  oeèasioas,  ne  maaqnaut  jamais  di  * 


paroles  pour  célébrer  les  principes  étemels  de  la 
morale.  Eqftn  il  fascina  si  bien  la  foule  de  ses  dis- 
ciples, qu'ion  finit  par  le  croire  exempt  de  péchés, 
même  des  plus  petits.  Oe  n'est  pas  que  telle  fOt 
l'opinion  des  personnes  qui  l'avaient  approché 
de  phis  près  ;  ceux  qui  étaient  victimes  de  ses 
ex^s  n'auraient  pas  été  hommes  s'ils  y  étalent 
restés  tout  à  fait  insensibles.  D'aiileurs  il  a  eu 
lui-même  soin,  en  divers  endroits  du  Ckiran,  de 
demander  pardon  à  Dieu  pour  ses  péchés.  Mais, 
ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  le  respect  croissant 
avec  le  temps,  le  peuple  s'accoutuma  à  le  re- 
garder comme  l'être  le  plus  pur  qui  eût  ja- 
mais existé,  et  l'opinion  de  son  impeccabilité 
est  presque  devenue  un  dogme  religieux. 

La  description  du  corps  de  Mahomet,  qu'on 
a  vue  plus  haut,  Ibit  mention  d'une  rangée  de 
poils  qu'il  portait  depuis  la  fbssette  du  cou  jus- 
qu'au nombril.  Cette  circonstance  a  donné  lien 
au  récit  le  plus  étrange.  Suivant  d'anciennes 
traditions,  Mahomet  étant  êgé  de  deux  ou  trois 
ans  et  se  trouvant  encore  à  la  campagne,  auprès 
de  sa  nourrice,  deux  anges,  revêtus  d'une  forme 
humaine,  l'emmenèrent  sur  une  colline ,  et,  le 
couchant  par  terre,  lui  ouvrirent  le  ventre  (t).  Ils 
retirèrent  de  sa  poitrine  une  petite  tache  noire  que 
nous  apportons  tous  en  naissant  et  qui  est  la 
trace  du  péché  originel;  ensuite  ils  lui  refer- 
mèrent le  ventre,  et  il  se  trouva  dans  le  même 
état  qu'auparavant.  Il  lui  resta  seulement  sur  la 
poitrine  une  longue  cicatrice  qu'on  reconnaissait 
à  une  rangée  de  poils. 

t^ui  qui  avait  été  forcé  de  reconnaître  c^u'à  la 
diflërenoe  des  anciens  prophètes ,  it  n'avait  pas 
été  doué  du  don  des  miraeles ,  aucune  mer- 
veille n'a  été  reftisée  à  sa  mémoire.  A  en 
croire  ses  sectateurs ,  il  fut  créé  avant  toutes 
choses,  et  le  monde  n'a  été  fait  que  pour  lui. 
Les  plus  grands  prodiges  accompagnèrent  sa 
naissance  :  une  vive  lumière  éclaira  l'orient;  le 
feu  des  mages  s'éteignit  ;  un  violent  tremble- 
ment ébranla  la  terre.  Jl  naquit  miraculeusement 
circoncis.  En  sortant  du  sein  de  sa  mère,  il 
tomba  la  Ibce  contre  terre;  puis^  levant  les  yeux 
au  ciel,  il  prononça  distincsement  ces  paroles  : 
N  II  n'y  a  pas  d*autre  Dieu  que  Dieu  ;  Je  suis 
l'apélre  de  Dieu.  »  A  sa  seule  présence  les  ar- 
bres reverdissaient,  les  plantes  se  couvraient  de 
fleurs;  lorsqu'il  marchait,  les  pierres  le  saluaient, 
les  anges  raccompagnaient  pour  lui  faire  ombre. 
On  suppose  qu'il  est  encore  vivant  dans  son 
tombeau,  et  que  chaque  fois  que  lee  erieurs  des 
mosquées  appelleiit  lés  musulmans  à  la  prière,  il 
se  lève  pour  prier  avec  eux.  Enfin  i'ou  prétend 
qu'au  jour  du  jugement  il  sera  le  premier  qui 
entrera  au  paradis  et  que  les  hommes  ne  seront 
sauvés  que  par  sa  médiation.  Son  nom  de  Hth 
hammed,  qui,  en  arabe,  signifie  louable,  est  aux 
yeux  des  musulmans  un  garant  suffisant  du  rang 
qu'il  tient  auprès  du  Très-Haut.  On  lui  donne 

(1)  Ibo-HMchiflo, p»9.  IM  cl  tes.. 
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deux  autres  noms  dértTés  de  la  même  racine,  à 
savoir  Mahmoud,  qui  sig;Difie  loué  y  et  Ahmed 
qui  signifie  aussi  louable.  Or  ces  trois  ■oms  sont 
les  noms  de  prédilection  que  les  parents  donneotà 
leurs  enfants  soit  au  moment  de  la  naissance,  soit 
au  moment  de  la  circoncision.  Les  musulmans 
sont  persuadés  qu*au  jour  du  jugement  leur  pro- 
phète ne  permettra  pas  qu'un  homme  qui  aura 
porté  son  nom  soit  condamné  au  feu  de  Tenfer. 

Tant  de. grandeurs  et  de  misères  étonnent  et 
confondent.  La  même  contradiction  existe  dans 
le  caractère  général  de  la  religion  musulmane. 
A  Dieu  ne  plaise«qu*ici,  comme  dans  ce  qai  pré- 
cède, nous  cherchions  à  sonder  les  vues  de  la 
ProTidence.  Notre  but  n'est  que  d'expliquer  par 
quels  moyens  naturels  Dieu  permit  que  l'isla- 
misme envalilt  une  des  plus  belles  portions  de  la 
terre.  Une  partie  des  Tiees  qui  noua  choquent  le 
plus  dans  Mahomet  ne  devait  choquer  que  très- 
peu  ses  compatriotes.  Son  amour  du  pillage,  son 
esprit  vindicatif  étaient  autant  de  vertus  aux 
yeux  de  ses  compagnons.  Reste  à  expliquer  son 
amour  efï^né  pour  les  femmes.  Il  est  à  croire 
que  ses  excès  en  ce  genre  scandalisèrent  d'a- 
bord ses  disciples,  ceux  surtout  qui,  comme 
Abou-Bekr  et  Omar,  avaient  eu  à  en  souffrir 
dans  la  personne  de  leurs  filles  ;  mais  il  faut  se 
rapiieler  que  Mahomet  ne  s'abandonna  au  dé- 
sordre de  ses  passions  qu'après  la  mort  de  sa 
première  femme  Khadidja  et  que  lorsque  sa  puis- 
sance fut  tuen  affermie.  Autre  chose  est  de  se  per- 
mettre certaines  fautes  quand  on  est  fort ,  autre 
chose  quand  on  est  faible.  Tout  porte  à  croire  que 
si  Mahomet  s'était  livré  à  ces  excès  lorsqu'il  en- 
treprit de  prêcher  une  nouvelle  religion,  son  nom 
et  sa  religion  auraient  fini  avec  lui.  D'ailleurs  ce 
genre  de  scandale  ne  devait  guère  frapper  que 
ses  plus  intimes  amis.  Tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  marchaient  à  la  guerre  ;  ils 
faisaient  du  butin  ;  ils  subjuguaient  des  pays.  £st- 
ce  donc  la  première  fois  que  la  victoire  et  la  su- 
perstition ont  enchaîné  le  monde? 

Ce  qui  a  beaucoup  plus  de  droit  à  notre  sur- 
prise, c'est  que  le  prestige  ayant  cessé,  l'aveu- 
glement soit  resté.  Mais  ici  encore  il  faut  avoir 
égard  aux  bizarreries  de  la  nature  humaine. 
Quoique  les  musulmans  lisent  tous  les  jours 
dans  le  Coran  les  témoignages  irrécusables  de  la 
honte  de  leur  prophète,  et  que  leurs  histoires 
fassent  également  foi  de  ses  cruautés,  aucun  de 
leurs  auteurs  n'a  jeté  le  moindre  blâme  sur  sa 
conduite.  Au  contraire,  on  dit  chaque  jour  aux 
musulmans  que  leur  prophète  était  doux,  pieux, 
charitable.  Placés  dans  cette  terrible  alternative, 
ou  de  se  prononcer  contre  les  principes  de  la  mo- 
rale ou  de  condamner  le  fondateur  de  leur  religion, 
ils  ont  fini  par  croire  qu'apparemment  Mahomet 
n'avait  pas  été  soumis  aux  mêmes  lois  que  nous, 
et  que  ce  qui  eût  été  criminel  dans  un  autre  ne  l'é- 
tait pas  en  lui  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de 
genre  d'égarement  dont  l'esprit  humain  ne  soit  ca- 
pable, surtout  lorsque  ces  égarements  sont  com- 


muns k  des  masses  d'hommes  et  ooBsaerés  par  k 
temps.  Nul  ordre,  nul  ensemble  dans  les  dispo- 
sitions religieuses  et  morales  de  nsiamiane; 
l'esprit  de  fatalisme  répandu  presque  partont; 
mais  au  milieu  de  cette  incohérence  oo  trouve 
quelquefois  de  l'élévation,  de  la  grandeur,  de  Ten- 
tliousiasme.  Eu  fait,  la  religion  musulmane  s*cst 
solidement  établie  dans  une  grande  partie  de  fan- 
cien  monde,  depuis  l'océan  Atlantique  josqo'aa 
golfe  du  Bengale, depuis  la  Sibérie  jusqu'aux  con- 
trées embrasées  de  la  Malaisie  et  du  centre  de 
l'Afrique.  Si  aujourd'hui  cette  reltgioo  a  pâli  ea 
présence  de  la  civilisation  européenne,  HIe  ne 
cesse  pas  de  faire  des  progrès  en  Afrique,  dam  le 
Soudan.  Nos  meilleurs  statisticiens  évaluent  le 
nombre  des  musulmans  des  différentes  sectes  à 
environ  cent  millions  (1).  II  faut  croire  que  daos 
l'ensemble  l'islamisme  ne  renferme  rien  qui  soit 
incompatible  avec  les  bases  de  la  société.  Autre- 
ment, comment  expliquer  sa  longue  existence  sur 
la  terre?  Les  dogmes  en  sont  de  la  plus  grande 
simplicité  :  un  Dieu  unique  et  Malwmet  son 
apôtre,  voilà  tout  ce  qu'on  e»t  obligé  de  croire.  U 
morale  est  quelquefois  pleine  de  justice  et  de  no- 
blesse; nous  citerons  comme  exemple  le  serment 
que  Mahomet  faisait  prêter  aux  femmes  qui  em- 
brassaient sa  religion  :  «  Nous  n'adorerons  qu'on 
seul  Dieu  ;  nous  ne  déroberons  pas  ;  nousneoaoï- 
mettrons  pas  la  fornication  ;  nous  ne  ferons  pas 
mourir  nos  enfants,  sous  prétexte  de  n'avoir  pas 
le  moyen  de  les  nourrir;  nous  ne  calomnieroos 
pas  ;  nous  ne  désobéirons  point  «o  prophète  en 
des  choses  justes.  »  Quand  c'étaient  des  feounes 
mariées  et  dont  les  maris  persistaient  dans  H- 
dol&trie,  il  leur  faisait  jurer  de  ne  point  changer  de 
religion  par  esprit  de  libertinage  ni  pour  quitter 
leur  mari.  Il  est  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  véritable- 
ment l)ean  dans  l'islamisme  a  été  emprunté  aux 
juifs  et  encore  plus  aux  chrétiens  ;  mais  si  on 
comparerensemUedet  nouvelles  institutionsavee 
les  grossières  superstitions  qui  régnaient  précé- 
demment chez  les  Arabes,  nul  doute  que  l'a- 
vantage ne  soit  du  côté  des  musulmans.  Avant 
Mahomet  il  n'y  avait  pas  de  culte  unifonne 
chez  les  Arabes  ;  chacun  choisissait  la  divinité 
qui  lui  souriait  ;  on  poussait  la  barlMrie  jusqu'à 
immoler  des  victimes  humaines.  C'est  Maliornet 
qui  fit  cesser  ces  abominations.  11  est  à  regretter 
que,  voulant  opérer  ces  utiles  réformes,  il  it 
d'une  chose  bonne  en  elle-même  son  affaire  pe^ 
sonnelle,  et  que,  dans  Je  désir  de  perpétuer  soa 
nom,  il  établit  une  religion  à  lui.  Rien  ne  montre 
mieux  la  facilité  qu'il  aurait  eu  à  épurer  les 
croyances  de  ses  compatriotes  que  les  rapides 
progrès  que  d'autres  réformateurs  ont  faits  dans 
ces  derniers  temps  en  Arabie.  On  sait  que  les 
Wahhabites,  dans  leurs  tentatives,  n'ont  rro- 
contré  presque  aucune  résistance  de  la  part  des 
populaticns  du  pays,  et  que   sans  la  présence 

(1)  Sur  la  cluuiflcation  des  habitant*  de  ^^ft)|ek-iV 
près  la  rellRion  quMiR  profcMenl,  ^o\,j:Air€aj^..fk»<^  ; 
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des  Turks  c'en  était  fait  de  Halamisme  au  ber- 
ceau même  de  sa  gloire. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  on  croyait  que 
tous  ceux  qui  se  sont  faits  musulmans  le  firent 
par  amour  du  pillage  ou  par  tout  autre  motif 
d'intérêt  :  on  ne  persuade  pas  ainsi  toute  une 
multitude.  Dans  le  nombre  il  dut  se  trouver  des 
personnes  qui  avaient  réellement  des  idées  de 
réforme  et  de  vertu.  Écoutons  à  ce  sujet  l'inten- 
dant des  idoles  de  la  Kaaba,  au  moment  où  il 
embrassa  Tislamisme  :  «  Jusque  ici,  dit-il ,  nous 
rendions  bommage  à  la  matière,  qui  ne  voit  ni 
n'entend.  A  quoi  donc  Tbomme  est-il  appelé  sur 
la  terre,  si  ce  n'est  à  pratiquer  les  bonnes  œu- 
vres, pour  en  recevoir  la  récompense  dans  le 
ciel  ?  M  Écoutons  encore  le  témoignage  des  pre- 
miers Médinois  qui  se  firent  musulmans  :  «  Jus- 
qu'ici, dirent-ils  à  Mahomet,  nos  compatriotes 
se  sont  livrés  à  l'ivrognerie  et  aux  plus  honteuses 
déliauches  ;  nous  espérons  qae  par  votre  inter- 
cession Dieu  les  ramènera  à  la  vertu.  » 

Ji  y  a  plus  :  ces  sentiments  ne  furent  pas  tou- 
jours stériles.  Plusieurs  personnes  changèrent 
▼entablement  de  vie;  seulement  le  changement 
ne  fut  pas  long.  La  gàiération  ne  s'était  pas  en- 
core écoulée  que,  Tesprit  d'intrigue  et  d'ambition 
s^en  mêlant,  beaucoup  de  musulmans,  même 
parmi  ceux  qui  avalent  le  plus  joui  de  l'iati- 
mité  du  prophète,  semblèrent  dans  la  pratique 
avoir  oublié  les  idées  de  réforme  qui  avaient 
servi  de  point  de  déport  à  la  nouvelle  religion. 

Une  cause  qui  contribua  puissamment  au 
triomphe  de  Tislamisme,  ce  fut  l'état  déplorable 
de  l'Orient  à  cette  époque.  L'empire  romain, 
n'ayant  à  évoquer  que  le  souvenir  de  sa  gran- 
deur passée,  était  impuissant  à  ee  défendre.  Les 
chrétiens,  occupés  partout  de  leurs  querelles  re- 
ligieuses, ne  songeaient  guère  à  repousser  l'en- 
nemi commun.  La  situation  de  la  Perse  n'était 
pas  moins  critique  :  des  disputes  d'un  autre  genre 
avaient  soulevé  les  esprits;  des  guerres  impru- 
dentes avaient  épuisé  l'État.  Les  Arabes,  appa- 
raissant tout  à  coup ,  le  Coran  d'une  main  et  le 
sabre  de  l'autre,  ne  devaient  rencontrer  aucun 
obstacle.  Les  musulmans  ont  présenté  la  rapidité 
de  leurs  conquêtes  comme  un  miracle;  au  con- 
traire, le  miracle  eût  exhté  si,  avec  les  moyens 
qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  ils  n'eussent 
pas  triomphé. 

Ce  qu'il  faut  se  dire,  c'est  que  l'islamisme  a 
dft  presque  tous  ses  succès  à  la  force  des  armes. 
Cette  raison  à  elle  seule  suffirait  pour  le  dis- 
tinguer du  christianisme,  qui  n'a  commencée 
se  répandre  que  par  la  persuasion. 

Cette  notice  est  bien  longue ,  et  cependant  elle 
serait  incomplète  si  on  ne  faisait  connaître  au 
lecteur  les  sources^  en  partie  nouvelles,  ou  il 
trouvera  les  notions  nécessaires  pour  contrôler 
et  étendre  le  récit  qu'il  vient  de  parcourir.  Il 
reste  d'ailleurs  à  lui  ofTrir  le  résumé  de  tout  ce 
que  la  science  a  recueilli  jusque  ici  sur  l'origine 
et  les  développements  du  Coran ,  sur  la  manière 


dont  Mahomet  recevait  ses  révâations,  et  sur 
d'autres  questions  qu'il  eût  été  impossible  de 
traiter  plus  tôt  sans  rompre  le  fil  du  rédt. 

Les  principales  sources  où  l'on  peut  puiser 
des  renseignements  sur  Mahomet  et  sa  religion 
sont  les  recueils  de  traditions  et  les  ouvrages 
historiques  primitifs.  Ces  deux  genres  de  docu- 
ments remontent  presque  jusqu'aux  premiers 
temps  de  l'islamisme;  aussi  les  uns  et  les  autres 
ont  été  rédigés  en  langue  arabe. 

Les  incidents  de  la  vie  de  Mahomet  et  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  les  institutions 
qu'il  fonda  n'ayant  pas  d'abord  été  mis  par  écrit, 
on  dut  s'occuper  de  bonne  heure  de  fixer  les 
noms  et  les  qualités  des  personnes  qui  nous  les 
ont  primitivement  transmis  de  vive  voix.  Jl 
existe  plusieurs  ouvrages  snr  les  compagnons 
de  Mahomet  et  sur  les  diverses  classes  de  per- 
sonnes qui  ont  pu  l'approcher  de  plus  on  moins 
près.  EU  ce  moment  on  imprime  à  Calcutta  un 
ouvrage  considérable,  intitulé  :  Al-isabé/y  ta- 
myyz  al-sekabéf  ou  Moyen  iûr  iVapprendre  à 
distingtter  les  ewnpagnoni,  ce  que  l'éditeur 
anglais  a  rendu  par  Biographical  Dictionarp- 
of  persons  who  knew  Makommed  (1). 

Les  disciples  de  Mahomet  s'attachèrent  de 
bonne  heure  à  recueillir  tout  ce  qui  passait  pour 
être  sorti  de  sa  bouche,  depuis  le  moment  où  il 
commença  à  parler  jusqu'à  sa  mort.  Ces  paroles, 
appelées  du  nom  général  de  hadyUow  propos  (2), 
roulent  non- seulement  sur  les  incidents  de  la 
vie  de  Mahomet  et  la  religion  qu'il  fonda,  mais 
encore  sur  la  manière  de  voir  du  prophète  re- 
lativement à  l'origine  du  monde  et  à  sa  fin  der- 
nière, aux  patriarehesde  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  etc.  H  en  existe  plusieurs  recueils; 
le  principal  a  pour  auteur  Bokhary,  écrivain 
arabe  du  neuvième  siècle  de  notre  ère;  on  y 
trouve  des  passages  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières; c'est  de  là  que  les  docteurs  musul- 
mans, quand  ils  sont  embarrassés,  tirent  leurs 
décisions.  Les  musulmans  font  à  ce  sujet  le  ré- 
cit le  plus  singulier  :  ils  disent  que  Bokhary,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  était  originaire  de  la  ville  de 
Bokhara,  au  nord  de  l'Oxus,  avait  d'abord  ras- 
semblé plus  de  six  cent  mille  traditions  ;  mais  que, 
craignant  d'en  avoir  admis  de  fausses,  il  en  ré- 
duisit le  nombre  à  cent  mille,  et  qu'ensuite,  pour 
plus  de  sûreté ,  il  se  borna  à  sept  mille  deux 
cent  soixante  et  quinze.  Ils  disent  de  plus  que, 
pour  sanctifier  en  quelque  sorte  son  travail, 
Bokhary  se  transporta  en  Arabie  pour  visiter  les 
lieux  honorés  de  la  présence  du  prophète.  11  ne 
mettait  jamais  une  tradition  par  écrit  qu'il  ne 
se  fût  purifié  au  puits  de  Zemzem  et  qu'il  n'eût 
prié  auprès  de  la  Kaaba.  Enfin ,  il  se  rendit  à 
Médine  pour  y  mettre  son  recueil  en  ordre,  et  il 


CD  Sar  cet  oiivrage,  Toy.  le  Dietiotinairë  Bibliogra- 
phique de  Hadji-Khaira,  édlUon  de  M.  Flueget,  tom.  I, 
pag.  StS. 

Il)  DietionnaU^  Blblioifrapldtue  de  HadJI-Klialfa, 
tom.  III,  paff.lt  el  «uIt. 
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n'insérait  (Mi  âè  ehSfltfe  qu'il  M  l'Mt  p1i«il 
■or  ta  chaire  où  iTait  prêché  MëhoffieC  et  ëyf 
son  tontbeau.  O'ert  oé  qtii  a  Mt  doniiei*  à  l'Od- 
Trage  le  titre  de  Sahyh,  od  nmeêfê.  Le  l-eeneil 
de  Bolthary  exfate  I  l'état  mËlitfMnt  daiiA..K» 
principales  bibliothèques  de  rEtIfope.  Il  eH  à 
été  pobtlé  II  %  a  quelques  aMMM  uue  éditimi 
Uthoghaphiéii  à  Deiili,  à  l'osagi  dW  tnttlAl'' 
mans  de  l'inde*  La  Bibllothèqtni  IMtiériale  pM' 
sède  un  autre  reweil  du  ttiÊtnê  Meure,  inti* 
tolé  :  imenkâi^at^Masôèyh,  «n  itt  flldie  aax 
LauteHies.  U  i  pim  une  iraduetiM  aiifilalae  rt« 
cetourfaiM,  soiM  lé  titre  de  mi^ttti-nt^Mnin* 
Mh,  or  fiùlleetl&H  of  thê  mm  mtthëntu:  ira» 
ditioni  repatdînf  thê  Mtitmê  «mf  tuyingt  nf 
MuhamfneA,  êithîH9m§  ihê  •r«9«N  0/  th$ 
mitnntn  and  tustêMt  tfiê  cmtt  rHig^mn 
and  mi  Motif  p9îieff  êf  tkê  mmltmânsf 
Calcutta,  1809,  i  toilimêl grand  fB^\  Le  tri* 
ducteuf  est  M.  A.^lf  «  Mathewf«  On  peut  citer 
encore  un  ouvrage  ongfakatrefnentémlt  en  langue 
espagnole,  mêlée  de  beMeôup  de  tnota  arabes  ^ 
pour  rinitmetion  de«  Maurei  d'Espriguei  par  un 
Maure  du  royaume  d'Aragod ,  appelé  Mahomet 
Rabadan,  et  traduit  en  anglaia  pari.  Monian,  aoua 
le  titre  de  Mafiômëtiêmfiilly  ejtplained,  cen- 
taininç  l' îàB  premUâ  dl*po$iUim  ro,  and 
the  methâd  of  îkê  création;  thé  fall  qf . 
Adam,  their  poÊietity  domn  to  Ifoahf  2"  iho 
life  of  Abraham  1 8"  li  rfUâeffofion  eonceming 
the  prophétie  li§ht  wAi<?A  ghone  an  thé  /o- 
reheùd  of  Èfûhmnéti  I*  thé  llvéM  of  ttashém^ 
Abdomntatib  ârid  Abdaltaht  thê  three  pre* 
deeessors  of  Hfahomét;  mth  hi»  own  liféi  pil- 
gtimogê  to  héatfén  «  tiêath,  ete.$  f^e  prayerê^ 
cérémonies^  fo$ti,Jeitimtâ  and  other  fiiét  ob- 
served  by  thé  MahometanBt  etc.;  Londres, 
172.1  et  1725,  deut  volumes  in*8*.  8anft  doiitê 
parmi  les  traditions  11  efi  est  pitis  d'une  qui  né 
méritent  aucune  créaMe  :  comment  se  potirrail^ll 
qne  ta  mauvaise  Ibl  tm  Terrettr  ne  «e  Hissent  pas 
introduites  là  cotitme  allleufa»  QboiqnMl  en  soit, 
ces  recueils  méritent  nne  étude  eërieoae,  et  osri> 
tains  renseignements  ne  se  trouvent  que  II. 

Parmi  les  musnimans,  tandis  que  lea  une  s'at- 
tachaient spédalement  aux  paroles  sorties  de  la 
bouche  de  Mahomet,  d'autres  a'oecttpaient  de 
recueillir  les  circonstances  relatives  aux  divet» 
événement  de  sa  vie.  Lé  pins  ândefl  et  le  pritt« 
cipai  deê  ouvragée  de  ce  genre  qui  Houe  sont 
parvenus  est  celui  de  fM-HesTham ,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  mivlème  siècle  |  Il 
porte  le  titre  de  Syrot  at  Nàby,  ou  Vie  du  pm* 
phète.  M.  WOJ^tefifeld  vient  d'en  donner  une  édi« 
tion  ;  G<i>ttingue,  I857-1S59,  quatre  livraisons, 
in-a*.  D'un  antreoMé,  M.  Rremer  araitlmpnmer 
à  Calcutta,  en  1  A5e,  une  histoire  des  guerres  de 
Mahomet ,  par  Al  Vakedi ,  autre  écrivain  arabe 
du  neuvième  alèeie,  sous  le  titre  de  Kitab  al 
Megazy ,  ou  Histoire  df*s  guerres  du  prophète. 
Avant  la  publication  de  cea  deux  ouvrages,  les 
personnes  qui  n'avaient  p»  accèi  aux  dépdia 


de  Mannaertls  9rlentMx  M  étaient  prei(|He  ré* 
duites  an  chapitre  de  la  Chronique  oiriTerjelle 
d'AboiillWà,  qm  traite  delà  vie  de  Mahonnct.  Ce 
chaplb^,  qui  n'est  qulin  réanhié  d(«  ouvrages 
ailtértetifs,  nit  publié  en  1723,  par  Gagnier,  texte 
arihe,  traduetton  latine  et  notes»  loiis  le  titre  de 
Dé  Vità  et  rebuê  yesta  MohammêdU  ;  Oulbni, 
in^foNo.  Il  en  a  paru  uneédithittptttf  oomcte, 
teinte,  fradnctioii  rran^atie  et  ÉOMi,  |iftf  M.  km 
Desveifien*  Pam,  «8a;ihi4*. 

PaMoAs  AaiMeNitit  I  la  quiéilos  dii  OOfii  d 
dea  révélatidtta  de  Mâhotnet  en  généril.  il  «e  Ito 
pae  oublier  que  le  corm  tient  lien  «•  tode  f«ii- 
gient,  eivii  et  militaire,  anx  diterte^  nationa  ne- 
sotmanes ,  et  qni|  développé  I  l'aide  dê§  tradi* 
lions  dtt  pmpiilte,H  nert  de  rlgte  jo»^  dan^ies 
plus  petiu  détails  de  la  fié.  On  a  v«  I  eoftWca 
de  diffleiiltéa  le  Oorart  tH  qiill  noua  êat  pirveaa 
donne  Ueii.  cea  difflcoltéa  ? lennent  lea  ttnea  de 
Mahomet)  lea  atitrea  deaperiMMe  qui  afiria  « 
mort  s'occupèrent  de  disposer  aee  révélitioMea 
forme  de  livre.  TantM  Mahomet  récitait  aea  révé- 
lation» en  poMks,  tant  il  i'adreéiaii  i  «1  petit 
nombre  de  disciples,  pirmi  leeqnels  tmt  qM  sa- 
vaient écrire  le  Mtaieni  de  les  mettre  par  éerit. 
Plus  tard,  qband  il  eut  dea  aècretelreai  H  les 
chargea  de  réttnir  iee  pertiena  qnli  vetMt  faire 
circuler.  Alofd  il  joighalt  ott  iéptrait,  ahréfiealt  oa 
développait,  interpolait  et  ihanienit,  enivint  les 
beioitas  dé  ta  cifcottstanCé.  Blalé  JamiiSi  Joaqnl  si 
mort,  Il  n'eut  l'idée  do  faire  im  tant  «le  aea  ré^é* 
lations;  il  attendait  ptvbahiemiM  que  les  IM(& 
eussent  achevé  de  se  flkerà  Quand  II  iMoroi,  ote 
partie  seulement  avait  été  mlae  par  «oril,  d 
cette  partie  afiit  élé  tranaerite  atir  dea  paMt, 
sur  les  omotdaifB  des  montehi  tftti  aviiaei  éU 
servie  sur  se  table,  sur  dea  breeeties  de  pal* 
mier,  etc.  Dé  Ion  vivant  memef  11  a'éleva  pannl 
sea  disciplei  des  disensaiofla  sur  ie  meirière  de 
prononcer  tel  et  tel  paaeige.  Bd  par«l  cas  Mi- 
homet  avait  rair  de  ne  paaeitaeher  d'taiporMnee 
à  cea  divergence!;  il  dit  un  Jenr  qtie  te  Caran 
était  sneeepueie  d'être  la  de  piwienra  maiièwi. 
Le  mérite  d'avoir  fait  du  Coran  «h  oorpi  d'ee- 
vrage  appartient  à  AbiNi-llekr.  âpres  la  mon  de 
Mahomet  I  il  a'éleva  dea  guerrse  sengieatei  oe 
beaucoup  de  eompagnona  du  (iropMe  perdirart 
la  vie.  Abott-Bekr,  craignant  qu'une  pdrtie  des  ré* 
vélations  du  prophète  ne  périt  avec  neit  qui  M 
avaient  Conservé  ledépdtdana  lenr  méttaoire,  crut 
devoir  appeler  les  personnea  qnl  éieleM  dana  ce 
cas,  et  on  mit  par  écrit  tent  ce  qui  ftortlt  de  leor 
bouche.  Le  tout  fht  renfermé  dena  nnecuaetle, et 
mis  sous  la  garde  de  ftenia,  fille  d'OAar  et  teeve 
deMahomet.  Mais  deedisaldenceé  ne  tardèrent  pas 
à  se  manifester  ;  chaque  province  etit  an  vertioB  et 
chacune  assurait  que  la  slentte  était  iaaedtebonat. 
Quand  on  Voulait  parier  d'une  de  eea  oo|dea.  on 
disait  :1e  Coran  dé  l^Irae^iê  Cotûn  dé  Sy- 
rie, etc.  Le  khalife  otsiiian,  tottlant  mettre  un 
terme  k  ces  disputel,  chargea  un  ancien  accré- 
taire  de  Mahomet^  Zéyd,  fila  de  Tsehlt,  de  faire 
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une  révision  de  te  rédaction  adoptée  par  Abon-» 
Bekr;  comme  cette  rédaction  se  ressentait  dé  la 
difiTérencedes  dialectes  que  parlent  les  Arabea,  Il 
ordonna  de  ramener  tontes  les  leçons  an  dialecte 
des  CordscilitfS,  parlé  par  Mahomet  ;  ensuite  II  fit 
brûler  tontes  les  copies  qui  circnlaioit  dans  Tem- 
pire.  Cette  e)iéeotion  ne  rétablit  pas  la  p«h.  Cer- 
tains compagnons  de  Mahomet  prétendaient 
qu'on  n'avait  pas  toujours  suttl  le  trai  texte. 
Parmi  eux  ae  feisait  nemarquel*  Ibn-Massoud, 
qui  avait  joui  de  tonte  la  conAânce  du  prophète 
et  qui  se  disait  en  posseaaiort  d*une  oopie  qui 
avait  été  approuvée  par  Mahomet  Ini^méme. 
Comme  il  ne  voulait  pas  se  taire,  on  le  fustigea 
publiquement.  La  violence  dont  on  usa  fut  telle 
quil  eut,  dit-on,  deux  eOtes  brisées,  et  qu'il 
mourut  att  bout  de  trois  jours. 

A  la  question  religiense  se  joignit  jbientôt  la 
question  politique.  Mabmnet  avait  eu  successif 
vement  pour  sueoesseurs  Aboo-Bekr,  Omar  et 
Otsman,  et  AH,  ooiisin  et  gendre  du  prophète, 
n'arnva  que  le  quatrième.  Beaucoup  de  musul- 
mans dirent  dès  le  principe  qu'on  avait  violé  le 
droit  dn  sang;  ils  soutinrent  même  que  les 
dn>it9  d*All  avaient  été  consacrés  en  divers  en* 
droits  du  Coran ,  et  que  si  dans  les  versions 
d'Ahon-Bekr  et  d'Otsman  ces  endroits  ne  se 
reiron valent  pas,  c'est  qu'on  les  avait  supprimés 
ou  changés.  Dès  cette  époque  il  circula  des  co* 
pies  du  Coran  à  l'usage  des  scbyytes,  copies  qui 
n'étaient  pas  conformes  4  l'édition  officielle. 

Le  DalHstant  ouvrage  persan  composé  au  dix* 
septième  siècle  par  un  musuhnah  de  l'Inde  ap« 
pelé  Mohsitt-Fany,  renferme  on  chapitre  tout 
entier  do  Coran  qui  est  en  l'honneur  d'Ail  et  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  ordinaire  (1).  On 
a  imprimé  dans  ces  dernières  années,  en  Pnrae, 
un  outrage  en  trois  volomest  qui  renferme 
toute  la  série  des  éfénetneots  de  ce  monde,  con-» 
sidérés  au  point  de  vue  musnlman  ichyyte. 
L'anteur,  qui  s'appelle  MoiMmmed  Bftker,  vivait 
vers  te  flo  du  dix-septième  siècle,  et  son  ouvrage 
porte  le  titre  d«  ifû^al  ai  Coloub,  ou  Vto  des 
Corars.  Tout  te  deuxième  volume  est  consacré  à 
Mahomet,  et  ce  volume  a  été  traduit  en  anglaia 
par  M.  Merrick,  sons  te  titre  de  The  Life  and 
Religion  of  Mohammed  ;  Boston,  isfto,  in^êo. 

En  général  les  prétentions  des  schyytas  pa- 
raissent manqner  de  fondement.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  te  Heu  de  les  discuter,  et  nons  retour- 
nons au  Coran ,  tel  qu'il  nous  e^t  parvenu.  Void 
quelle  était  il  y  a  quelques  années  l'idée  qu'on 
pcMivalt  se  faire  à  son  sujet*  il  régna  beaucoup 
d'artutraire  dans  la  mantere  dont  on  mit  par  écrit 
les  révélatioos  prophétiques  qui  n'avaient  pas 
encore  été  fixées  par  l'écriture  ;  aucun  ordre  ra- 
tionnel n'était  suivi  dans  la  disposition  des  cha- 
pitres :  on  commençait  par  les  cliapitrea  longa 
et  on  finissait  par  les  chapitres  courte  >  te  dernier 

(1)  Sur  ce  chapitre,  voy.  le  Journal  Miatiquê  do  moto 
de  mat  lUi,  pag.  4SI  et  tmlir.  et  ccMI  da  neit  tfe  tféoen- 

bre  lS49,pag  979  et  suiv. 


chapitre  a  denx  lignes  ;  le  second  a  plna  de  vfaigt 
pages.  Pourquoi  ne  pas  suivre  soit  l'ordre  des 
matières,  soit  l'ordre  chronologique? Est-on  aor 
du  moins  que  les  chapttresi  abstraotion  faite  de 
te  place  qu'on  leur  a  donnée,  sont  restés  intacts, 
et  que  les  versets  d'un  chapitre  n'ont  pas  été  m^ 
lés  avec  ceux  d'un  autre?  Voilk  les  questtene 
qu'on  se  fkisatt,  et  si  les  livres  qu'on  avait  sous 
te  main,  notamment  les  principaux  commen- 
taires du  Coran,  faisaient  naître  dea  soupçons 
à  cet  égard ,  ils  n'étaient  pas  èsseï  explicltea 
pour  les  convertir  en  cellitnde.  flur  ces  antre- 
faites,  il  parut  è  Calcutta  nne  édition  d'nn  ou^ 
vrage  intitulé  Al  ilean  fff  oloum  al  Coran,  oti 
Hêconstrucdon  dei  Stienees  du  Coran  ;  c'est 
une  espèce  d'introduction  générale  à  l'éhMte  dn 
Coran ,  où  il  est  traité  du  caractère  de  te  missteii 
de  Malioraet,  des  oirconstaoces  qui  accompagnè- 
rent ses  révélations ,  de  l'ordre  chrohotegique 
des  sourates,  du  styte  dn  Coran,  des  diverses 
manières  de  IMnterpréter,  ét6«  L'auteur,  8oyon<> 
thy,  vivait  en  Egypte  dana  la  dernière  moitié 
dtl  quinzième  siècle ,  I  une  époque  où  les  dépôts 
scientifiques  du  Caire  étaient  eneore  tutacU;  on 
trouve  dans  son  ouvrage  te  nHinmé  de  ce  qui 
avait  été  écrit  jusque  là  de  plui  plausible  sur 
la  matière.  Cette  publication  se  fit  dans  le  cours 
des  années  1H62,  1863  et  I8M.  Dès  lors  la  cri- 
tique européenne  eut  i  sa  disposition  les  duca« 
mente  nécessaires  pouf  écteircir  «n  sufet  digne 
d'une  si  grande  attention^ 

En  1857,  l'Aadémie  des  Inscription» et  Belles^ 
Lettrrs  avait  mis  au  concours  la  qnesitoti  suivante  : 
«  Faire  l'histoire  critique  du  texte  du  Coran  t 
recherdier  la  division  primitive  et  te  caractère 
des  difTérente  morceaux  qui  le  composent  ;  dé* 
terminer  autant  qu'il  est  possible,  avec  l'aMe 
des  historiens  arabes  et  dea  commentateura ,  et 
d'après  rexamen  des  morceaux  eux-^mémes,  les 
momertto  de  te  vie  de  Mahomet  auxquels  ils  se 
rapportent;  exposer  les  vicissitudes  que  traversa 
le  texte  dn  Coratt,  députa  les  récitations  de  Maho- 
met jusqu'à  la  récenslon  défhiitive  qui  lui  donna 
te  forme  oh  nons  le  voyons;  déierminer,  d'après 
l'examen  des  pInA  anciens  manuscrits,  te  nature 
des  variant!^  qui  ont  sorvécu  attx  réœnsioos.  » 
Les  mémoire»  des  concurrente  devaient  être  ii*» 
vrés  avant  te  1*'  janvier  18M.  Trois  némoirea 
forent  disposés,  ayant  tous  les  trois  pour  auteur» 
dea  savante  déjà  exercés  dans  te  matière.  Le 
premier  e^t  de  M.  Sprenger,  qui  a  longtemps 
séjourné  dans  l'Inde  et  qui  a  beaucoup  oon* 
tribué  à  l'impulsion  donnée  à  l'étude  des  an* 
cienues  tradittens  mnaulmanes;  te  deuxième  est 
de  M.  Michei  Aman,  auteur  de  piosieurs  ou- 
vrages estimés}  le  troteièroe  de  M.  NoeldekCy 
employé  à  te  bibriothèqne  royale  de  Beriin,  qui 
pubiw  en  isà6  un  premier  essai  intitulé  De  Ori- 
gine H  compogitionê  Surarum  qoranicarum 
ipslusgrue  qorani  ;  Gcettingue,  in>4*.  Les  trois 
auteurs,  bien  que  placés  à  un  point  de  vue  un 
peu  difA&rent,  sont  arrivés  à  des  résultats  analo- 
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gaes,  et  rAcadémie,  dann  TimpossibUité  de  coa- 
ronner  Tun  d*eax  sans  faire  iojosSice  aux  deux 
autres,  partagea  entre  eox  le  prix,  en  les  ran- 
geant  tous  les  trois  sur  la  même  ligue. 

Le  lecteur  a  maintenant  tous  les  documents 
nécessaires  pour  se  laire  une  idée  très-nette  de 
Fétatde  la  question,  et  lescondusions  des  trois  mé- 
moires, bien  que  partant  quelquefois  de  prémisses 
dSflérentes,  étant  à  peu  près  les  mêmes,  on  peut 
itSikrder  en  quelque  sorte  la  question  comme 
décidée.  Ainsi  les  trois  auteurs  s*a€oordent  è 
dire  que  Tordre  des  chapitres  du  Coran  est  en 
contradiction  continuelle  avec  la  chronologie , 
foit  qui  aTatt  été  signalé  dès  1843  par  M.  WeU, 
dans  son  Histoire  de  Mahomet;  ils  pensent 
de  plus  que  des  Tersets  ont  été  transportés 
d'un  chapitre  dans  un  autre  :  ils  ont,  confor- 
mément an  programme  de  TAcadémie,  cherché 
à  fixer  la  dale  des  prindpaox  passages  du 
Coran,  d'après  les  allusions  aux  é?énements 
de  la  vie  du  prophète;  et  quand  toute  donnée 
historique  leur  a  manqué,  ils  ont  tâché  de  clas- 
ser les  passages  d'après  le  plus  ou  moins  de 
concision  du  stjfle  et  d'après  le  plus  ou  moins 
de  longueur  des  versets.  En  effet  ils  ont  cru  s'a- 
percevoir que  Mahomet,  dans  la  première  période 
de  ses  prédications,  était  doué  de  plus  de  force 
dans  l'esprit  et  de  plus  d'entraînement  dans  l'ex- 
pression des  idées.  Les  trois  mémoires  ne  tar- 
deront pas  sans  doute  à  être  mis  dans  les  mains 
du  public.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'en  donner  une  analyse  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  relerer  quelques  faits  qui  ne  sortent  pas 
du  cadre  de  ce  recueil,  et  pour  l'exposé  des  faits 
nous  nous  placerons  en  général  en  dehors  des 
trois  mémoires. 

Le  Coran  est  divisé  en  chapitres,  ou  sourates, 
et  les  sourates  en  ayats,  ou  versets.  Les  soura- 
tes ont  chacune  un  titre  particulier,  et  on  en 
reconnatt  facilement  le  commencement  et  la  fin  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  versets.  Les 
versets  ne  sont  pas  toujours  déterminés  par  le 
sens.  Ils  le  sont  aussi  par  le  retour  de  certaines 
assonnanees,  circonstance  qui  a  toiqours  été 
très-prisée  des  Arabes ,  et  sur  laquelle  les  per- 
sonnes qui  lisent  le  Coran  à  haute  voix  ont  soin 
d'appuyer.  Dans  les  manuscrits  la  division  des  ver- 
sets est  ordinairement  indiquée  par  un  signe  par- 
ticulier. Que  signifient,  à  pioprement  parier,  les 
mots  sourate  et  ayal  ?  Sourate  parait  être  un 
terme  emprunté  aux  rabbins  et  signifiant  une 
rangée  de  pierres,  un  mur,  le  rempart  d'une  place 
de  guerre.  Quant  au  mot  ayat,  il  semble  avoir  le 
sens  de  marque  en  général,  de  signe,  et  par 
extension,  de  précepte,  de  merveille  et  de  mi- 
racle. L'écrivain  arabe  Ibn-Arab-Schah,  décri- 
vant une  forteresse,  désigne  le  mur  par  sourate, 
et  les  tours  dont  il  était  flanqué  par  ayat  (1). 
On  trouve  daps  le  Coran  le  mot  ayat  avec  les 


'  (11  Hiitoire  de  Timutr,  «diUoh  de  Manger,  t.  II, 
p.  l«S. 


acceptioDS  de  marque ^  de  signe,  de  m^rveilU 
et  de  précepte.  S'y  trouve-t-il  aussi  dans  le  sent 
de  verset?  Il  est  possible  que  Blahomet  ait  vouln 
faire  allusion  aux  assonnanees,  qall  a  multipliée 
avec  intention  et  sur  lesquelles  il  s'arrêtait  u- 
turelleraent  quand  il  fiiisait  part  de  ses  révéla- 
tions au  public  Mais  on  est  fondé  à  croire  que 
la  division  par  versets,  telle  qu'elle  existe  n.aiB- 
tenant,  est  de  la  même  époqiie  que  Tosage  des 
signes  orthographiques,  è'est-à-dire  poatérienre 
de  phisd'un  siècle. 

Du  temps  de  Mahomet  on  ne  marquait  a 
écrivant  que  les  consonnes;  c'est  ce  qui  est 
constaté  par  le  petit  nombre  de  moBumeoli 
contemporains  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  et 
ce  qui  encore  à  présent  se  pratique  ordinaire- 
ment. Or,  dans  l'écriture  koufique,  qui  dans  le 
principe  aarait  été  adoptée  de  prétérence  poork 
Coran,  les  consonnes  sont  marquées  d'une  ma- 
nière si  imparfaite  que  la  même  lettre  peet 
être  rendue  de  plusieurs  manières  diflérentes.  Oa 
en  a  la  preuve  dans  la  collection  de  firagmeab 
koofiques  du  Coran  qui  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  et  dont  quelques-uns  pa- 
raissent dater  de  la  fin  du  premier  sièdedellié- 
gire.  Cette  circonstance  ne  contribua  pas  peu  à 
la  divergence  dans  la  manière  de  lire  certains 
passages.  La  lecture  da  Coran  forme  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  Texégèse  (l),  et 
il  existedes  traités  particuliers  à  ce  sujet  M.  Sii- 
vestre  de  Sacy  a  publié  quelques-uns  de  ce» 
traités,  accompagnés  d'une tradiictioB  française  et 
de  notes,  dans  les  tomes  Vlll*  et  IX*  du  Aecudl 
des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

Passons  à  une  autre  question.  Mahomet  était- 
il  sujet  k  l'épilepsie  ?  Une  opinion  Affirmative  a  été 
émise  de  bonne  heure;  cille  est  exprimée  par 
Théophane,  écrivain  grecdu  Bas-Empire,  et  elle  a 
été  adoptée  par  plusieurs  écrivains  modenies.U 
manière  de  voir  des  derniers  est  de  plus  appuyée 
sur  quelques  passages  du  Coran,  à  la  vérité  peo 
explicites,  et  sur  divers  témoignages  d*écrivaiBS 
musulmans  qui  supposent  chez  BlaboBiet  ose 
constitution  physique  anormale.  Ceux-ô  fout 
mention  de  crises  violentes,  d'accès  étFanges  q«i 
revenaient  de  temps  en  temps.  Cbes  les  nw- 
sulmans,  tout  ce  qui  tait  sortir  lliomme  de 
son  état  naturel,  Tépilepsie  ^  la  folie,  sont  attri- 
buées à  l'influence  d'un  démon,  soit  de  quelque 
diable  ou  ange  rebelle,  soit  de  quelqu'un  d'entit 
les  génies  qui ,  au  dire  de  Mahomet ,  habi- 
taient la  terre  avant  Adam.  Les  mots  /oHe  et 
épilepsie  sont  rendus  quelquefois  en  arabe  par 
attouchement,  et  on  entend  par  là  uneactâondii 
démon  sur  l'esprit  de  l'homme.  Cette  interpréta- 
tion est  fondée  sur  un  passage  du  Coran,  où  il 
est  dit  que  les  usuriers  ressusdleront  dans  uu 
état  semblable  à  celui  d'un  homme  dont  Vi 


(1)  DUhomiaire  BibUograplUfMê  tfe  Rtajl-Kteai, 
tome  IV,  p.  BM  et  sutr. 


(  1)  Coran,  loanta  n,  venct  ITi,  et  MtemU  au  NaUett 
€t  sxtnau^  t  x;  p.  M  et  ti. 

(1)  Journal  jttUMqmê  dn  nmlt  de  Juillet,  iMf ,  paf  .  IM 
et  tolT.  OkM-MMoM  de  M.  Well. 
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a  été  égaré  par  l'eUSet  d'un  attoocheinaDt  de 
Satan  (t).  Béidhawi,  expliquant  ce  passage,  yoU 
là  QD  cas  d'épîlepsie  ;  mais  il  ^oute  que  ce  mot 
a  aussi  la  significatioD  de  démenée^  tu  que  sou- 
▼eot  un  génie  touche  l'homme  et  trouble  sa  rai* 
son;  d'où  Tient  le  mot  arabe  mee/;notin,  qui  si- 
gpilie  à  la  fois  être  au  pouvoir  tPun  génie  et 
éire  /ou. 

On  a  TU  que  Mahomet  à  Page  de  deux  ou  trois 
ans,  pendant  qu'il  était  à  la  campagne,  fut  saisi 
par  deux  anges,  qui  retendirent  par  terre.  La 
nourrice  et  son  mari  induisirent  delà  que  Tenfant 
aTait  été  touché  par  des  génies,  et  qu'il  était  at- 
teint du  mal  caduc ,  et  ils  se  hâtèrent  de  le  re- 
conduire à  sa  mère.  D'un  autre  côté,  Hahomet 
se  crut  pendant  quelque  temps  ensorcelé  par  l'ef- 
fet de  la  malice  d'un  juif.  Le  fait  est  que  le  diable 
ou  un  mauTsis  génie  quelconque  joue  un  grand 
r6le  dans  toute  la  Tie  du  prophète.  Lorsque  la  pre- 
mière réTélation  lui  Tint  du  dd,  il  crut  subir  l'in- 
fluence d'un  génie;  il  craignit  de  dcTcnir,  ce  qui 
se  voyait  alors  assez  firéquemment  chez  les  Ara- 
bes, un  dcTîn,  et  rien  de  plus  :  on  rapporte  qu'il 
s'écria  :  R  Je  crains  pour  mon  àme;  »  d'antres 
disent  «  pour  ma  raison  ».  Hais  bientôt  il  crut 
reconnaître  les  effets  de  la  présence  d'un  ange,  et 
il  commença  à  se  rassurer.  Sans  doute  il  faut  (aire 
la  part  de  l'état  Tiolent  où  l'esprit  de  Bfabomet 
se  trouTa  dans  les  premiers  temps  de  sa  mis- 
sion. Il  STait  un  but  à  atteindre;  ce  but  était 
à  la  ftHs  une  réforme  à  opérer  et  un  rOle  à 
jouer.  Par  combien  d'essais  et  de  combinaisons 
dut-U  passer?  S11  espéra  quelques  fois,  oom- 
bioi  d'autres  fois  dut-il  croire  sa  cause  perdue  ? 
I>e  là  des  défaillances  et  des  hallucination^  ; 
de  là  un  désespoir  tel  qu'il  fut  sur  le  point  d'at- 
tenter à  ses  jours.  Bfais  puisqu'il  faut  admettre 
que  chez  Mahomet  11  y  eut,  comme  chez  César, 
an  moins  pendant  une  certaine  période  de  sa  Tie, 
on  manque  d'équHibre  dans  les  fecultés  physi- 
ques, pourquoi  ne  pas  reconnaître  l'épilepsie  (2)? 

Écoutons  dn  reste  ce  que  disent  les  témoi- 
gnages les  plus  anciens  au  siqet  de  la  manière 
dont  Bfahoôoet  recevait  ses  révélations.  D'a- 
près quelques  auteurs,  le  prophète,  quand  sa 
mission  commença,  éprouTa  certains  effets 
qu'il  éprouTsit  auparaTant.  An  moment  oh  la 
réTélation  se  préparait,  il  ressentait  un 
tremblement  et  une  espèce  de  défaillance.  Ses 
yeux  se  fermaient;  sa  bouche  écumait,  et  il 
moussait  comme  un  jeune  chameau.  Ayescha 
rapporte  que  chaque  fois  que  l'ange  Gabriel 
apparaissait  à  Mahomet,  le  prophète  deTcnait 
lourd;  même  pendant  le  plus  grand  froid,  il 
avait  le  front  baigné  de  sueur;  ses  yeux  deve- 
naient rouges,  et  parfois  il  mugissait.  On  tient 
d'un  secrétaire  de  Mahomet,  Zéyd,  61s  de  TsaUt, 
le  même  qui,  sous  le  khalifiit  d'Osman,  eut  la 
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principale  partà  bi  rédaction  définitive  du  Cki- 
ran ,  que  Mahomet  quand  la  réTélation  descen- 
dait sur  lui  derenait  lourd;  s'il  se  trouTait  sur 
un  chameau,  le  chameau  tremblait  tellement, 
que  ses  jambes  sembbdent  sur  le  point  de  se 
rompre,  et  ordfaiairenient  il  s'agenouillait. 
Zéyd  ajoutait  que  chaque  fois  que  Mahomet  reoe« 
Tait  une  réTélation  il  semblait  que  son  âme  al- 
lait le  quitter;  il  tombait  dans  une  espèce  de  dé- 
foillance,  et  on  l'amait  pris  pour  un  homme 
ivre.  De  son  côté  AbourHoreira,  Médinois  qui 
nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  traditions 
relatives  au  prophète,  rapportait  que  lorsque  hi 
révélation  descôidait  sur  lui ,  on  ne  pouvait  pas 
le  fixer  avec  les  yeux;  son  visage  écumait,  ses 
yeux  se  fermaient,  et  quelquefois  il  poussait  des 
rouf^ssements.  Enfin  Mahomet,  étant  interrogé 
sur  la  manière  dont  la  révélation  loi  venait,  ré- 
pondit :  «  Tàntét  je  vois  un  ange  sous  la  forme 
humaine  qui  me  parle;  tantôt  j'entends  seule- 
ment un  tintement  semblable  à  celui  d'une  son- 
nette, et  c'est  alors  que  mon  état  devient  le  plus 
pénible  (1).» 

Quoi  qoll  en  soit,  il  existe  dans  le  Coran  di- 
vers passages  où  Mahomet  parie  de  ses  préten- 
dues révélations.  Malheureusement  les  termes 
dont  il  se  sert  manquent  souvent  de  précision, 
et  jusque  ici  on  a  été  divisé  sur  la  manière  de 
les  interpréter.  Une  grande  partie  de  la  difficulté 
vient  de  ce  que  ces  termes  sont  susceptibles  de 
changer  de  sens,  suiTant  la  situation  où  Mahomet 
se  trouvait  au  moment  même  où  il  était  en  scène  ; 
or  comment  connaître  la  situation  de  Mahomet, 
tant  que  l'ordre  chronologique  des  sourates  n'é- 
tait pas  établi  ?  Les  commentateurs  arabes  du 
Coran,  qui  n'aTaient  pas  cet  ordre  présent  à  l'es- 
prit, ont  en  général  expliqué  les  passages  en 
question  d'une  manière  arbitraire;  l'embarras  a 
dû  être  encore  plus  grand  pour  les  traducteurs 
français  et  autres.  Maintenant  que,  à  quel- 
ques incertitudes  de  détail  près,  i'ordre  chrono- 
logique est  fixé,  BOUS  aTons  pensé  qu'on  pouTsit 
être  plus  hardi  qne  par  le  passé.  Noos  aTons  en- 
trepris la  lecture  des  sourates  du  Coran  pendant 
la  première  période  de  sa  publication,  et  nous 
nous  sommes  conformé  à  l'ordre  chronologique; 
et  Toid  quel  a  été  le  résultat  de  cette  étude. 

Mahomet  sarait-il  lire  et  écrire?  Nous  sommes 
d'sTis  que  Mahomet  ne  sUTait  pas  lire,  quand  il 
commença  ses  prédications;  mais  qu'il  saTait 
lire  et  qull  écrirait»  du  moins  imparfaitement» 
dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  La 
Mefcke.  Il  s'exprime anisi dans  le  69"  Tcrset  delà 
xxxTiii*  sourate,  qui  appartient  aux  premières 
années  de  sa  mission  :  «  Je  ne  sais  rien  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  del  (  et  ce  que  j'en  dis,  je  ne 
puis  le  tenir  que  d'une  révélation  divine,  tu 
qne  je  n'ai  pas  lu  de  liTre  (2).  »  D*un  autre  côté, 
Mahomet  se  ûdt  ainsi  adresser  la  parole  par  Dieu 


(1)  oaMTVoNeM  de  M .  WeU  delà  ettéei. 

(t)  y  09.  le  conneotelre  de  Béydbawl  sur  cepaMafc* 
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dais  le  44*  ^rwtet  àe  k  toimte  uix ,  ^  «tC 
pMtéiieure  de  quelques  anoéee  s  «  DMiûe  lectare 
de  oe  qui  t^  été  rétélé  en  fait  d'éciitureS)  et 

pratique  la  prière Tu  ne  lisais  paa  précé* 

demmeot  de  li^re  et  tu  n'en  iranserivai»  paade 
ta  maio  ;  autrement  les  hommes  auraient  oodçq 
des  doutes  (sar  rorifume  de  tes  récils).  • 

Passons  maintenant  à  la  prétendue  commani- 
cation  de  l'ange  Oabriel  aveo  Mahomet*  Parmi 
les  passages  du  Coran  qui  roulent  là-dessM»  11 J 
en  a  qui  sont  expiioltes  ou  qui  du  moins  s'ex- 
pliquent par  le  contexte;  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  susceptibles  de  plusievrs  interprétations; 
nous  nous  arrêterons  anx  passages  explicites,  le 
sens  des  antres  sera  fixé  par  le  sens  des  pre-* 
miers.  La  principale  difficulté  roule  sur  le  sens  à 
donner  au  yerbe  arabe  cora,  qui  est  ordinaire- 
ment employé  en  parûl  cas.  Ce  mot  est  suscep- 
ceptible  de  ces  quatre  acceptions,  Ure  un  écrU 
sans  prononcer  ies  moisf  lire  un  écrit  enpro' 
nonçant  les  mois  ;  répéter  les  mots  de  quel> 
qu*un  qui  lit  à  haute  vois;  répéter  les  mots 
de  quelqu'un  qui  parle.  C'est  du  verbe  eara 
que  dérite  le  mot  Coran.  Ce  mot  est  employé 
dans  le  Coran  avec  le  sens  de  l'infinitif  et  signifie 
lire;  déplus  il  se  dit  des  paroles  qu'on  lit,  des 
paroles  qu'on  prononce  de  Vive  voix,  du  livre  qui 
les  contient,  etc.  (1).  Sous  quelques  rapports  le  mot 
Coran  répond  an  mot  latin  leetio,  ou  leçon,  qui 
dans  la  liturgie  catholique  désigne  certains  pas* 
sages^de  l'Ancien  et  dn  Nouveau  Testament  fai- 
sant partie  des  offices  sacrés. 

Il  ne  parait  pas  que,  d'après  Mahomet,  l'ange 
Gabriel  loi  ait  jamais  apporté  rien  d'écrit.  D'nne 
.  part,  Mahomet  dit  que  le  Coran  était  la  répétition 
de  ce  qui  est  marqué  dans  le  ciel  sur  la  table  bien 
gardée  (2);  de  l'autre  il  se  fait  adresser  ces  paroles 
par  les  idolâtres  de  La  Mekke  (3)  :  «  Nous  ne 
croirons  pas  en  toi  que  tu  ne  sois  monté  au  ciel  et 
que  tu  ne  nous  apportés  un  écrit  que  nous  puis- 
sions lire.  »  Voilà,  ee  noos  semble,  des  témoigna- 
ges qui  éclairclssent  la  question.  En  void  d'au- 
tres non  moins  expressif^.  Dans  la  sourate  lxxv, 
venet  16,  Dieu  recommande  à  Mahomet  de  ne 
pas  tant  remuer  la  langue,  lorsque  l'ange  «Ga- 
briel se  présentait  de  sa  part  à  lui,  et  d«  pro- 
noncer les  paroles  comme  l'ange  les  prononçait* 
Oe  genre  de  pronondatioii  est  désigné  par  un 
terme  partieolier  dans  la  sonmte  uuun,  verset  4» 
et  oe  mot  est  interprété  par  les  doeteurs  musul- 
mans dans  le  sens  d'une  eapèee de  psalmodie  (4). 

Ce  quenous  venons  de  dire  dn  verbe  arabe 


(1)  Csran,  uoev,  ton.  it.  Il  tn  stt  da  MêeM  du  mot  M  • 
breu  miera,  qui  appartient  à  U  néme  racine  •émlUque, 
et  qol  est  employé  ehei  les  Jolf«  avec  le*  dlvenes  ao- 
eeptloos  du  mol  eof*«n. 

0)  sourate  lvi,  venet  7f;  tOTnle  uulzv,  venais 
91  et  tl. 

(SI  Sourate  zrii,  verset  M. 

(4)  ^oy.  adMt  *  la  sourate  Xlt,  ver«0t  U,  thM  que  M 
M0eiuUdetNUica§t  ff9r(r«éti,toa.  IX,  pagM.A  en  croira 
JbD-nescbam.  page  in,  l'ange  Gabriel,  la  première  fols 
qu'il  se  présenta  *  Mahomet,  Isi  apporta  un  éerlt  env^ 
lopp<  dattft  une  étoffe  de  sole.  SI  telle  avait  etd  la 


eora  s'appUqM  an  verbe  Mo,  qui  eal  eoqrtoyé 
dans  le  Coran  avea  les  mêmes  nooefilioiis.  New 
n'insisterons  pas  davantage  lè^dessua.  11  im- 
porte «pendant  de  faire  mention  d'nne  dr- 
eonstaoee  particnlièrei  Mabeeset,  iTaprès  ee 
qu'il  dit ,  se  tronUalt  quelquefois  ^vmà  U  se 
trouvait  en  présence  de  l'ange  Gibriel.  Il  ett 
été  donc  à  craindre  que  les  révélations  appor- 
tées dn  ciel  ne  s'sttérmaeDt  m  peissat  par  a 
bonehe.  En  d'antres  tennes  U  roéoMilie  avait 
besoin  dn  seooors  d'nne  notion  intérieure  de  h 
Divinité.  Dien  adresse  ces  moU  à  Mshoraet  (1)  : 
«  Ne  bâte  pas  ton  Ooran  (  la  répétition  des  révé- 
lations célestes  )  avant  que  l*hispiratlQa  en  ait  été 
complète;  «  et  le  mot  inspiration  est  exprimé 
par  le  mot  ouaka^  le  même  qui  eel  cmplofé 
ailleurs  pour  indiquer  llnstinct  des  nbeiUes  à 
filtre  dn  miel  (2).  De  plus  il  est  dit  qne  i'aoge 
Gabriel  déposait  le  Coran  sur  le  omnr  de  Maho- 
met (3).  Malgré  tontes  ees  précantlons,  il  parait 
qne  le  prophètOiquand  il  communiquait  tes  révé- 
lations au  publie^  était  sujet  è  se  troubler.  11  m 
fait  adresser  ces  paroles  par  la  Divniité  (4)  :  «  Les 
mécréants  cherchent  à  te  troubler  par  lenrs  re* 
gards,  quand  ils  t'entendent  répéter  les  parole» 
célestes,  et  disent  que  tu  es  ftn  ;  mnie  ces  pa- 
roles s'adresMnt  à  l'nùrvers  font  entier.  » 

Une  eonséqtienee  dece  qnl  précède,  c'est  que  It 
Coran  dès  le  principe  n'a  pes  pu  se  passer  d'ex- 
plications et  deeomMentaires.  Le  développemeni 
de  la  pensée  dn  Ceran  constHae  cliea  les  mmul- 
mans  une  branché  Importante  de  In  théologie, 
et  Ils  lui  donnent  le  nom  de  tafâ^,  en  eaéfèseC»). 
Dans  le  principe,  les  cotnmentairea  dn  Coran 
consistèrent  principalement  dans  la  reprodaetion 
des  traditions  qui  se  rapportsient  è  l'origins  de 
chaque  passage  et  an  sens  k  lui  donner*  liafaary, 
qnl  vivait  à  Bagdad  dans  les  premièrea  anoées  du 
dixième  sièole,  fut  le  premier  qni,  faisant  poer 
l'Interprétation  dd  Coran  ee  qu'il  faisait  pour 
l'histoire  du  monde  en  général ,  aniMét  cstle 
chttM  de  tradltione  è  un  examen  critiqoe,  et 
les  réunit  en  un  eerpe  d'outrages.  Le  conoMn- 
tairede  Thahary  fut  reçn  avec  une  telle  estime 
qu'il  servit  de  point  de  départ  aux  onvnges 
analogues  rédigés  phis  tard.  Malheuranstmentil 
n'est  pohit  parvenu  joaqn'à  nous.  Le  eomraen- 
taire  qui  eut  ensuite  le  phis  de  réputation  e^t 
celui  de  gamahhstihari»qni  tat  composé  daai  les 
premières  annéea  du  douaième  siède.  U  porte  le 
titre  de  Al  Keechùf,  on  Le  DévoîkaBent  (7)  et  tf 

sèe  de  MaboSMi»  pooreaol  as  montra  1141  pas  aaécnt 
queleonqne  comme  garant  de  u  mission  ?  Le  Coran  était 
écrit  de  toute  éternité  sor  la  table  bien  gardée.  Gabriel 
n'avait  pas  bcaoln  d'écrit  poer  M-méne.  il  safBsaU  qne 
cbaque  toia  quilétatt  envoyé  É  Mafeoscl*  tt  se  nlMcna 
la  mémoire,  an  moyen  delà  table. 

(1)  Sourate  xx,  verièt  111. 

(t)  Sooraté  XVI,  verset  tS. 

(I)  Sourate  xxvi,  verset  IM. 

m  Soorate  Lsxifii  verset  It. 

(B)  ^oy.le  DùAionnairt  MkblUf^épkîtite  et  ^Mâj^ 
KlMlfa,  tome  II,  p.  lia  et^ulf 

(6)  Dietimmaîrt  de  as4}i-lLUUk,  tom.  V,  p.  lit. 
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en  paraît  éa  ce  moment  une  ^itionà  Calcutta,  eu 
deax  volâmes  grand-ia-4°,  8oas  la  directioD  4e 
M.  Nassau  lees.  Les  questions  y  sont  traitées  à 
la  manière  philosophique  et'scolastiqoe,  à  peu 
près  comme  ou  procédait  alors  en  occident;  de 
plus  il  y  règne  une  certaine  liberté,  et  Tauteur 
y  soutient  que  le  Coran  a  été  créé,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  eu  un  temps  où  le  Coran  n'existait  pas* 
Cette  circonstance  a  soulevé  le  courroux  des 
personnes  qui  se  piquent  d'orthodoxie,  et  de 
bonne  heure  il  y  eut  des  musulmans  qui  rcje* 
ièrent  cet  ouvrage.  Dans  la  dernière  moitié  dn 
treixième  siècle,  un  docteur,  appelé  Béidhawi,  en 
Ri  un  abrégé  modifié;  et  c'est  cet  abrégé  qui 
maintenant  est  préféré  par  les  orthodoxes.  Il 
est  intitulé  :  Ànouar  al  Tan%yt  oua  arrar  a< 
Taouyl,  cW-à-dire  Les  Lumières  de  la  Révéla- 
tion et  le^  Secrets  de  Tlnterprétation  (1).  Silvestre 
de  âacy  avait  adopté  ce  commentaire  pour 
servir  de  texte  è  son  cours,  et  son  successeur, 
qui  est  l'auteur  de  cette  notice ,  s'est  fait  un 
devoir  de  suivre  son  exemple.  Le  fait  est  que 
cette  étude  est  une  excellente  voie  pour  arriver  à 
rintelligenoe  du  langage  philosophique  et  théolo- 
gique des  écrivains  musulmans.  Il  a  été  pubKé  en 
1846  une  édition  de  ce  commentaire  par  M.Flei- 
scher;  Leipzig,  deux  volumes,  ia-4°.  Mais  on  at- 
tend encore  l'introduction  et  les  index%  Il  existe 
des  commentaires  plus  ou  moins  développés  de  oe 
même  commentaire.  Kn  1 847  II  en  a  paru  au  Caire 
un  qui  forme  quatre  volumes  in-folio.  Deleorcdté» 
les  schyytcs,  notamment  les  f  ersans,  ont  à  leur 
usage  des  commentaires  qui  sont  accommodés  à 
leurs  croyances,  et  qui  ont  été  rédigés  en  persan» 
Leplue célèbre  est  celui  de  Hesséin  Kaachef^,  dont 
il  existeun  exemplaireè  la  Bibliothèque  impériale  ; 
c'est  cet  exemplaire  qui  a  été  mis  à  contribution 
par  rillustre  d'Herbelot  dans  sa  MibUoikiqut 
OrientaU, 

On  sait  que  l'art  de  l'imprimerie  a  pénétré 
chez  les  musulmans  ^  et  qu'il  existe  des  presses 
à  Coostantinople,  au  Caire»  à  téliéran,etc«  Néan* 
moins,  les  musulmans  se  sont  en  général  fiùt 
scrupule  de  reproduire  leur  livre  sacré  par  k 
Toie  de  la  presse,  de  crainte  de  lui  foire  œntrao- 
ter  quelque  souillure.  C'est  d'abord  en  RussiCi  où 
les  musulmans  sont  nombreux,  qu'on  a  passé  par» 
dessus  ce  scrupule.  Nous  citenme  entre  «ulres 
éditions  du  Coran  «elle  qui  a  été  faite  à  Ga« 
san,  sur  les  bords  du  Wolga,  en  1819,  et  qui 
est  acèompagnée  d*un  court  oommeotaire,  «n 
marge.  Cet  exemple  a  ensuite  été  suivi  en  Pwm, 
En  ce  qui  ooncenie  les  éditions  européennes, 
celle  qui  a  longtemps  tenu  la  première  plaee 
est  l'édition  publiée  è  Padoue»  en  1608,  p«r  le 
P.  Louis  Marraoei ,  et  qui  est  accompagnée  d'un 
long  proëromus,  d'une  versiun  latine  et  d'nn 
commentaire,  destiné  surtout  k  la  réAitation  des 
doctrines  musulmanes;  maintenant  Tédition  la 
plue  correcte  est  celle  de  Leipzig,  1834»  Bh4**. 

Uft  Had|l*CMfmott.  Il  ft|.  lltètiutt. 


L'éditeur,  M.  Guatafe  Plu^l,  •  cotttgé,  d'après 
les  meilleure  tettes,  les  nutes  de  grammaire 
dont  lia  été  parlé.  Malheureusement  il  n'a  pas  en- 
oore  publié  les  pratégomèttcs»  dans  lesquels  doit 
se  trouver  la  JusMUcaiioti  deséseorrections.  De 
pluaM.  riuegêi  a  mis  an  jour  en  1842  une  con* 
oordaneedn  Oorna,  to-»4*.  On  88it  qa*il  etfate 
diet  les  i^rétlèas  des  eoncofdancea  de  la  Bible, 
où  loua  les  mota  de  la  bible  sont  rangés  dans 
l'ordre  alphèbétique,  «t  oft,  à  l'aide  d\ui  eeol 
Mot,  on  peut  n^uver  un  passage  quelconque 
dont  latraceaété  perdue. Voilà  oa  que  M.  Pluegel 
a  exéenté  pour  le  Coran. 

La  langue  arabe  «st  restée  Jusqu'ici  la  langue 
par  excellenoe  des  nations  musulmanes.  Aussi 
tons  les  musulmans  instruits  sont  en  état  de  lira 
te  Ooran  dans  te  t«xte  original.  Il  m  est  potif  le 
Cori^tt  chez  les  mbiulmans  comme  il  en  a  été 
knigterops  pour  la  Bibte  chea  nous.  Mous  tmmm» 
naissons  pas  de  tersfoti  turqne  dn  Coran;  les 
Perâané  ne  possèdent  à  notre  Connaissance  que 
des  versions  interiinéairesi  il  en  est  de  niose  des 
traductions  hlfidonatantes,  k  l*usagè  des  musul- 
mans de  llnde,  et  qui  ont  été  hnprimées.  t)  paraît 
qu'en  général  ehea  les  musulmana  d'Asie  on 
oroireit  manquer  de  respect  au  texte  Mcré  si  on 
laissait  circuler  une  traduction  en  langue  vulgaire, 
qui  ne  «crait  pas  protégée  pour  ainsi  dire  par  k 
présence  de  l*oHgittal.  En  ce  qnffonœme  testra*- 
dtitttons  faites  pour  les  nations  chrétiennes.  Il  en 
existe  dans  toutes  les  Inngnes  de  l'Eurepe»  La  pina 
ancienne  est  oNleqne  Pierre  le  Vénérable,  t«rs  le 
mttleo  du  douzième  Siècle,  fit  foire  en  latin»  en  Es- 
pagne^  pour  obéir  aux  ordres  de  saint  Bernanl. 
Elle  fut  imprimée  en  1648,  à  BAIe,  avec  df  tentes 
pièces  retanres  è  Tlslamlsmè,  par  les  soins  de  Bi- 
biiender,  sous  le  titre  de  i  êÊmthnmeiiM^Smrmm' 
nonunpriiiCipU^^mpiê  smsceuonêm  VUm^ 
docMna^  «c  ips$  Ai  C^ram^  petit  in-foHo.  En 
1784»  Georges  6ale^«'aidant  de  l'édition  de  Mar^ 
raeci  et  des  eonmaa  «rabes^  publia  une  tiédue^ 
tionnnginiseiaeoempainéed'nn  discoure  prétt*- 
minalre  etde  nolesi  bendrea^  în*4^  Celle  ira* 
dontien  eutduauneèa,  «t  elle  «  été  réinprinsée 
plusieurs  Ma»  Le  diaeonrs  prélimloaire,  qui  effra 
un  résumé  deee  que  l'on  oonnaiaailt  alors  sur  la 
matière*  peut enoare,  bien  qn'il «oit  arriéré,  «tre 
oonsuUéaTcefruil*  En  Flrance,  k  première  tradnfr> 
tien  rran^alae  tetfaMnen  4647|par  AndréOn  Ryer. 
Pour  an  tmd«atiu%  On  R|«r  fitnaaged'un  oom- 
msutaireamlMlalitelét  7Vr/%yf«il4M«'arK(i), 
etquelqMSéiiaU  intraduiaitdes pasSageadu  oom- 
mcnlaire  dans  le  lente»  H  exiiste  «nt  édition  de 
cette  veriten,  préoédée  4m  diseoura  pféMminnira 
de  Sale)  AnslerdaNs  <î^  ^^  ^1*  tii-19.  La 
deniière  tivdvelion  fl^nçaise  est  <selte  de  M.  Ka* 
zimlrskl^qul  feH  partie  #e  la  collMitleiiCharpen«- 
lier,  et  qui  a  été  réimpriniêe  plostenrs  Ms.  Dans 
oette  ««rsion,les«wirat!es«ont  diUsées  en  t«rMs, 
comme  éuis  te  (nt4e  ewigtoal.        KniiiAvn. 


m  «asiMBiMfc,  t.  n,  f,  m. 
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Let  prtncipalM  «oaioet  origlaaia,  reliUfct  à  Maho- 
met et  à  M  religion  ont  été  Indiquées  dam  la  der- 
nlèM  partie  de  celte  notice.  Qnant  ans  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  le  même  sujet  en  Burope,  le  nombre 
en  est  tellement  grand,  qu'il  est  Impossible  d'en  donner 
Ici  l'énuroérstlon.  En  velcl  quelques-uns  :  en  17U , 
Oagnier,  éditeur  peu  exact  de  la  Tle  de  Mahomet,  par 
Abottlféda,  pubUa  une  Kié  de  Mahamtt,  traimUt  <t 
compile  de  VAlccran^  de»  tradUUmi  ttMikmtiqimtt  de  la 
Swnna  et  du  mMlmn  tmUurt  arabt»{  Amsterdam, 
t  Tolumes  In-lS.  Dans  cet  ouvrage ,  les  légendes  musul- 
manes sont  reproduites  avec  peu  de  critique.  L'Institut 
de  France  proposa ,  en  l8os,  pour  sujet  de  prix  d'exa- 
miner qu'elle  a  été  pendant  les  trois  premiers  siècles 
de  l'hégire  llnflnence  du  mabométisme  sur  Teaprlt, 
les  mœurs  et  le  gouTemement  des  peuples  ebex  les- 
quels 11  est  établi  ;  le  prix  fut  remporté  par  M.  OBlsner, 
et  son  mémoire  (ut  imprimé  en  1810,  sons  ce  litre  t  Du 
^èU  de  Ut  Beligion  de  Mahomet;  in-8«.  On  trouve 
diM  un  ouvrage  publié  en  i8S8,pnr  l'auteur  de  cette 
BoUce,  sous  le  titre  de  :  MùMtmenU  arabe»,  perum» 
et  turk»  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blaca»  et  d^autres 
eabinet»,  ewulderé»  et  décrits  d'après  leur»  rapport» 
avec  Us  en>yanee5,  le*  maur»  et  VhisUAre  des  nation» 
msifuhwfinirf.  une  notice  de  Mahomet  et  divers  exposés 
auxquels  a  été  empruntée  la  plus  grande  partie  do  pré- 
sent article.  Bn  184^  M.  Gustave  Well,  bibUolbécalre  à 
Heldelberg,  pi^lla  à  Stuttgard,  d'après  le«  sources  ara- 
bes, turques  et  rabblnlques,  nue  nonvelle  f^ie  de  Ma- 
homet, sons  le  Utre  de  :  Mohammed  der  Prephet,  »ei» 
Leben  und  seine  Uhre,  In-ll;  on  doit  au  mémo  savant 
un  livre  particnller  sur  les  légendes  rabbiniques  aux- 
quelles Mahomet  partit  avoir  fait  des  emprunts  pour 
la  composition  du  Coran.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Canssln 
de  Ferceval,  qui  a  paru  eu  1841.  sous  le  titre  de  :  £»• 
»êU  nir  riii»toire  des  Arabe»  avant  tUlamisme,  pen- 
dant répoque  de  Mahomet,  et  Jusqu'à  la  réduction  de 
toute»  les  tr0M»  »ou»  la  loi  nuuutwtane,  Paris,  trois 
Tolumes  ln-8*,  on  trouve  beaucoup  de  faits  nouveaux 
sur  le  sujet  dont  11  n'agit  Ici.  -  Eu  18(1,  M.  Sprenger, 
dont  11  a  déjà  été  parié,  a  publié  dans  l'Inde,  à  Allaba- 
bad,  sous  le  Ulre  de  The  JUfe  of  Mohammed ,  et  d'a- 
près des  sources  nouvelles,  la  partie  de  la  vie  de  Ma- 
homet qui  s'étend  depuis  sa  naissance  Jusqu'à  ITié- 
glra.  —  Bttfln,  l'on  trouvera  dans  le  volume  de  M.  Ernest 
Eenan,  InUtulé  :  Étude»  d'hULotre  religieute,  un  mor- 
ceau sur  Mahowt/et  et  les  origine»  de  l^lamisuie. 

MAHOMBT  1'*^,  soltan  ottoman,  né  en  1387, 
régna  depuis  1413  Jusqu'en  1421.  Il  était  le  plus 
jeune  fils  de  Bajazet.  Après  la  défaite  de  son 
père  à  Angora  (1402),  Mahomet,  Agé  de  qninxe 
ans,  fut  entraîné  dans  les  montagnes ,  par  Ba- 
jazet-Pacha.  Là  il  accomplit  contre  les  Tartares 
de  Timonr-Leng  des  exploits  sur  lesquels  les 
historiens  ottomans  s'étendent  stcc  ooroplai- 
i^anoe.  An  bout  d'un  an  le  sultan  Bajaxet  mourut 
prisonnier,  et  Timour-Leng  ramena  ses  troupes 
au  delà  de  l'Oxos,  laissant  l'Empire  Ottoman 
morcelé  entre  les  trois  fils  de  Bijazet,  Soliman, 
qui  résidait  à  Andrinople  ;  Iça,  à  Brousse,  et 
Mahomet,  à  Amasia.  Mouça,  autre  fils  du  sultan, 
ne  tarda  pas  à  réclamer  sa  part  de  l'empire,  et 
s'établit  dans  la  souTeraineté  indépendante  de 
Kutach.  Mahomet,  ne  se  contentant  pas  du  ter- 
ritoire d'Amasia,  marcha  contre  son  frère  Iça, 
le  battit  dans  les  défilés  d'Ërmeni ,  et  lui  proposa 
de  partager  entre  eux  les  provinces  asiatiques. 
Iça  rejeta  cette  offre,  fut  battu  une  seconde  fois, 
et  se  réfugia  auprès  de  Soliman  à  Andrinople.  11 
en  obtint  des  renforts,  avec' lesquels  il  repassa 
en  Asie  ;  mats  il  éprouva  de  nouTeUes  défoites, 
et  disparut  sans  que  Ton  sache  s'il  périt  par 
ordre  de  son  frère  ou  s'il  troura  dans  la  fuite 


une  mort  obscure.  DéH^réde  ce  rfral,  Mahomet 
€o  trouTa  un  plus  redoutable  dans  Soliman.  Cdui- 
d,  arraché  aux  Toluptés  du  harem  par  la  noo- 
▼elle  des  succès  de  son  frère,  passa  l'Hellespont, 
et  s'empara  d'une  grande  partie  de  l'Asie  Mi- 
neure. Mouça  profita  de  son  absence  pour  en- 
Tahir  les  provinces  de  la  Turquie  d^Europe.  So- 
liman accourut  au  secours  de  ses  États,  et  obtint 
d'abord  des  succès  ;  mais  il  périt  dans  une  sé- 
dition deson  armée  (1410).  Il  ne  restait  plus  qae 
deux  fils  de  Biyazet ,  Mahomet  en  Asie  et  Mouça 
en  Europe.  La  guerre  se  ralluma  bientdt;  et 
comme  les  deux  princes  étaient  énergiques 
et  entreprenants,  elle  aurait  duré  longtemps 
si  le  kral  de  Senrie  et  l'empereur  grec,  d'abord 
alliés  de  Mouça,  n'avaient  pris  parti  pour  Maho- 
met. Cette  défection  en  entraîna  d'autres.  Mouça, 
abandonné  de  ses  soldats,  fut  conduit  à  son  frère, 
qui  le  fit  étrangler.  Cette  exécution,  qni  eut  lieo 
en  1413,  mit  fin  au  long  interrègne  qui  donit 
depuis  la  bataille  d'Angora  et  menaçait  TEmpire 
'Ottoman  d'un  démembrement  on  d'une  raine 
complète.  Resté  seul  maître  du  trône,  Mahomet 
montra  des  intentions  pacifiques,  et  tint  fidèle- 
ment ses  promesses  à  ses  alliés.  Il  rendit  à  Tem- 
pereur  de  Constantinople  les  places  de  la  Tbes- 
salie  et  les  forteresses  de  la  Propontide.  ïn 
congédiant  les  envoyés  byzantins  il  leur  paria 
ainsi  :  «  Dites  à  mon  père,  l'empereur  grée,  que 
grftce  à  son  assistance  j'ai  recouvré  les  États 
démon  père;  que  j'en  ai  conservé  le  souvenir 
dans  mon  casar  ;  que  je  lui  suis  dévoué  comme 
un  fils,  et  que  je  me  mettrai  avec  joie  à  son  ser* 
vice.  »  Les  princes  des  Serviens,  des  Valaques, 
des  Bulgares,  le  duc  de  Janine,  le  despote  de 
Lacédémone,  le  prince  d'Achaie,  lui  envoyèrent 
des  ambassadeurs;  il  les  reçut  à  sa  table,  et 
leur  dit  en  les  congédiant  :  «  Rapportes  à  vos 
maîtres  que  je  donne  la  paix  à  tous,  et  que  je 
l'accepte  de  tous.  Que  le  Dieu  de  la  paix  châtie 
les  violateurs  de  la  paix!  »  Tranquille  du  oAté  de 
l'Europe,  il  passa  en  Asie,  où  plusieurs  princes  ras- 
saux  des  Ottomans  s'étaient  proclamés  indépen- 
dants. Il  les  soumit,  et  l'on  remarque  comme 
une  circonstance  presque  unique  dans  Thistoire 
turque  qu'il  leur  pardonna  leur  révolte.  Cne 
rupture  avec  les  Vénitiens  le  rappela  en  Europe. 
Après  un  combat  naval,  livré  le  29  mai  I4ie, 
dans  lequel  les  Ottomans  ftirent  vaincus,  on 
nouveau  traité  se  oondnt.  Malgré  les  exploits 
de  sa  jeunesse,  Mahomet  n'était  pas  un  prince 
militaire,  et  il  aimait  mieux  devoir  la  tnnqnillîté 
et  l'accroissement  de  son  empire  à  des  négo- 
ciations qu'à  la  guerre.  Mais  FEnrope  orientale 
et  l'Asie  étaient  alors  dans  un  état  d'agitation 
qui  forçait  même  un  prince  padfiqne  à  recourir 
continuellement  aux  armes.  A  peine  Mahomet 
avait-il  réglé  ses  différends  avec  les  Vénitiens 
qu'il  eut  à  combattre  une  redoutable  tentative 
de  réforme  religieuse.  Bedreddin ,  ancien  mi- 
nistre de  Mouça ,  exilé  à  Nicée,  se  mit  à  prêcher 
de  nouvelles  doctrines,  fondé»  sur  la  coiimin- 
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nwaié  des  biens.  Beaneoup  de  déniches  adop- 
tèrent ses  opinions  et  les  répandirent  dans  tonte 
TAsie  Mineure.  Les  noTateors,  afin  d^aogmenter 
le  nombre  de  leurs  adhérents,  déclarèrent  qu'ils 
adoraient  le  mdme  Dieu  que  les  juifs  et  les  chr^ 
tiens,  et  accueillirent  avec  empressement  les 
sectateurs  de  ces  deux  religions  qui  voulurent 
se  joindre  à  eux.  Fiers  d'un  succès  obtenu  par 
six  mille  des  leurs  snr  les  troupes  de  Sisman,  fils 
renégat  du  roi  de  Servie  que  Mahomet  avait  en- 
voyé contre  eux,  ils  proclamèrent  des  réformes 
entièrement  opposées  aux  préceptes  du  Coran 
et  à  Tesprit  de  l'islamisme,  et  se  rapprochè- 
rent de  plus  en  plus  des  chrétiens.  Ali-Bey,  gou- 
verneur d'Aidfai,  marcha  contre  les  rebelles,  et 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  Sisman.  Complè- 
tement battu,  il  se  réfugia  à  Magnésie  avec  les 
débris  de  son  armée.  Ces  revers  obligèrent 
Mahomet  à  mettre  sur  pied  une  grande  armée, 
qui,  sous  les  ordres  de  son  fils  Murad,  écrasa 
les  sectaires  à  la  bataille  décisive  de  Kara-Boor- 
non,  près  de  Smyme.  Les  chefs  des  rebelles  qui 
ne  furent  pas  tués  sur  le  champ  de  bataille  péri- 
rent dans  les  supplices.  A  peine  vainqueur  des 
partisans  de  Bedreddin ,  Mahomet  eut  à  com- 
battre un  prétendant  Celui-ci  se  faisait  passer 
pour  Moustapha  fils  de  Bijazet,  lequel  avait  dis- 
paru depuis  la  bataille  d*Angora.  Tous  les  his- 
toriens grecs  pensent,  contrairement  à  l'opinion 
des  chroniqueurs  ottomans»  que  le  prétendant 
n'était  pas  un  imposteur.  Soutenu  par  le  prince 
de  Valachie  et  par  Djounéid,  gouverneur  de  Ni- 
copolis,  JâoaaUxçh&Nabedid  (  le  Perdu  )  envahit 
la  Thessalie.  Il  Ait  vaincu  près  de  Salooique,  et 
chercha  un  refuge  dans  cette  ville  sous  la  pro- 
teotioa  du  gouvernement  byzantin  (1419).  Maho- 
met ne  sut  pas  mauvais  gré  à  l'empereur  Manuel 
d'avoir  accordé  un  asile  à  Moustapha;  il  donna 
même  au  prince  grec  une  preuve  signalée  de 
confiance  en  passant  par  Constantinople  pour  se 
rendre  dans  ses  États  asiatiques.  L'empereur 
Manuel,  pressé  par  les  seigneurs  de  sa  cour  de 
saisir  cette  occasion  de  s'assurer  du  sultan ,  s*y 
refusa,  et  accueillit  Mahomet  avec  de  grands  té- 
moignages d'amitié  (1).  Au  printemps  suivant 
Mahomet  revint  à  Andrinople.  A  peine  de  re- 
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(1)  De  Hanner  raconte  alBii  cette  célftbre  entreroe  i 
m  L*CBpcrcar  co?  oya  an-devant  de  lai  Demetiloa-Leon- 
taftoa,  laak  BMan  et  MaDod  CanlaenaèDe,  avee  vn 
grand  nontee  d'archoolea  chargea  de  loi  offrir  dea  pré- 
•eoto.  Les  députés  le  reçurent  bon  de  la  vine,  et  rao- 
eonpagoérent  liuqa'anx  rlvea  da  Bosphore,  à  rendfott 
appàé  U  DooMo-Colonae  (  anjonrdlial  BeachlMaaeh  ). 
Itarant  tont  le  chemin,  le  tolUn  a'entrednt  aTee  Deme- 
trlo*  LéonUrlos  ;  l'empereur,  pour  le  reoerolr,  iTéUlK 
placé  avee  set  ÛH  %ar  noe  galère;  le  ioltan  monta  aor 
one  entra  galère  magnUlquement  parée.  Lea  dena  aon- 
Tesalaa  le  lalnérent,  et  ca  osèrent  amicalement ,  chacun 
sar  son  navire.  Ils  oonUnuèrent  ainsi  è  côté  l'on  de 
l'antre  Jusqu'à  ChrytopoUs  (  Skatarl  ) ,  o«  le  sattan  des- 
cendit de  sa  galère,  et  entra  daoa  la  tente  préparée 
pour  loi.  L'empereur  et  les  princes  s'aulrent  à  table  sur 
U  galère,  et  de  moment  en  moment  l'empereur  et  le  snltan 
<adressateBt  des  messages  de  politesse  et  d*amillé.  Ters 
le  aolr  le  snltan  se  rendit  à  cheval  à^loonédlc,  et 
pereor  rcTlnt  par  eau  dans  u  capitale.  • 


tour,  il  fut  frappé  d'apoplexie.  Il  fit  appeler  son 
fidèle  vizir,  Bajazet-Pacha,  et  le  conjura  de  mon- 
trer à  son  fils  Murad  l'attachement  dont  il  loi 
avait  donné  tant  de  preuves  à  lui-même.  Crai- 
gnant pour  ses  deux  fils  mineurs  la  cruelle  po- 
litique par  laquelle  chaque  sultan  en  montant 
sur  le  trône  faisait  égorger  ses  frères  comme  des 
rivaux,  il  prescrivit  au  vizir  de  mettre  les  deux 
jeunes  princes  sous  la  protection  et  la  tutelle  de 
l'empereur  grec.  Mahomet  expira  le  lende- 
main. La  nouvelle  de  sa  maladie  avait  répandu 
la  consternation  dans  l'armée.  Les  deux  visirs 
Ibrahim  et  Bigazet  crurent  pmdent  de  cacher  sa 
mort;  comme  les  soldats  demandaient  à  grands 
cris  à  voir  leur  sultan,  on  les  fit  défiler  devant 
une  fenêtre  du  palais  où  ils  aperçurent  derrière 
les  vitres,  placé  sur  le  trêne  et  revêtu  de  tous 
les  insignes  du  pouvoir,  leur  maître,  qui  les  sa- 
luait du  geste  :  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre 
dont  un  page  caché  agitait  les  bras.  La  mort  du 
snltan  resta  ainsi  ignorée  quarante-et-un  joors 
jusqu'à  ce  que  Murad,  alors  en  Asie,  eût  pris  pos- 
session de  la  couronne.  Mahomet  fut  enseveli  à 
Brousse  dans  le  turbé  de  Yéchil-Imaret,  fondé 
par  lui  et  où  il  repose  seul  (1). 

On  doit  à  Mahomet  l'achèvement  de  la  grande 
mosquée  d'Andrinople.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
la  poésie  turque  commença  de  fleurir.  Le  goût  de 
Mahomet  pour  les  lettres  et  les  arts  Im'  mérite  le 
nom  de  TchéUH,  qui  signifie  à  peu  près  P homme 
distingué  ;  mais  les  musulmans  ri(^des  Im'  repro- 
chent d'avoir  violé  les  lois  somptoaires  du  pn>> 
phète.  Tous  les  tiistoriens louent  son  équité,  sa 
bienfaisance,  sonhumanité,  qui  s'étendit  snr  tous 
ses  SDÛ^  sans  distinction  de  raoe  et  de  croyance. 
Sa  politique  ferme  et  pacifique  consolida  le  tr^ne 
d'Osman,  ébranlé  par  l'invasion  des  Tartares  et 
les  dissensions  intestines.  N. 

tioct», Hittoria  BifMtmUmi.  —  Laoalcus  Chalcondyle. 
—  Phranzès,  I,  m,  etc.  —  De  Hammer,  Histoire  de  FEv^ 
pire  €Momm,  L I,  L  IX  (trad.  de  M.  Docbes). 

■ABOMBT  II  (  Uukammed '  Khan) ^  sur- 
nommé  Si  Faiyh  (le  Conquérant),  sultan  otto- 
man, fils  d'Amurat  II,  né  en  1430»  mort  le  3  mai 
i48l.  11  n'avait qae treize  ans  lorsque  la  première 
abdication  de  son  père  le  plaça  sur  le  trône,en  i  443. 
Mais  le  salut  de  l'empire,  menacé  par  les  Hon- 
grois, rappela  blentêt  Amnrat  au  pouvoir  (1444): 
Ce  prince  se  démit  l'année  suivante  de  l'autorité 
suprême,  pour  la  reprendre  en  1445.  Tour  à  tour 
souverain  et  sujet,  Mahomet  apprit  à  Magnésie, 
le  8  février  1451,  la  nouvelle  de  la  mort  d'A- 
murat, et  ressaisit  avec  empressement  le  pou- 
voir qu'il  avait  delà  possédé  deux*  fois.  U  courut 
en  tonte  hâte  à  GalUpoH  et  de  là  à  Andrinople, 
où  il  signala  son  avènement  par  la  mort  de  son 
frère,  encore  enfuit,  Ahmed ^  fils  d'Amurat  et 
d'une  princesse  de  Servie.  Bien  qu'il  roédittt  la 
rume  de  l'empire  grec,  il  voulut  avant  de  com- 


(i)  Ce  magnlll<ine  mausolée  doit  son  nom  de  féehil" 
Imartm,  fondation  Tcrte  )  à  la  porcelaine  verte  qnl  re* 
contre  ics  mort  octogones. 
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lommi  la  goerre  apaiicr  I»  réfolt»  4d  f  rinoe  de 
Caramwie,  et  promit  le  maiotien  éè  la  paK 
aniL  envoyés  de  l'empereur  ConstantiB.  Le  sou- 
lèveraeat  de  la  Caramanle  fut  promptement  ré- 
primé» et  Mahomet  commença  Hiimédiat«meiit 
lea  piéparalila  du  aiége  de  Oonefantlnople.  A 
deux  lieoee  au  aord  de  cette  plaee,  sur  la  rire 
européenne  du  Boephore,  fl  fit  bfltlr  un  fort  qu'il 
arma  d'artiUerie.  En  même  tempe  son  Keotenant 
Tounkhan  raTageait  le  Péloponnèse.  Constantin 
essaya  vainement  de  conjurer  IV>rage  par  Tolfre 
d'un  tribnt  lie  é  avril  14 S3,  Mahomet  parut  de- 
vant les  murs  deOonstantlnople  avee  une  armée, 
qni  était,  dit-on,  de  deox  cent  cinquante  mille 
hommes,  tandis  qu'une  flotte  de  trois  cents  ga- 
lèree  et  de  deux  cents  b&timents  plus  petits  la 
bloquait  du  côté  de  la  mer.  Quatonse  batte- 
ries furent  dressées  contre  la  viJie.  Là  se  trou- 
vait un  canon  colossal ,  ftindu  par  un  Ingénieur 
hongrois ,  nommé  d'Olban  ou  Urbain  (1).  Cette 
pièce  mooetruense  ne  rendit  pas  lee  services 
que  lee  assiégeanta  en  attendaient.  H  fUlait 
deux  heures  pour  la  charger,  et  après  quel- 
ques coupe  elle  éclata,  en  tuant  l'ingénieur  hon- 
grois. La  nombreuse  flotte  des  Ottomane  ne 
leur  ftit  guère  plus  utMe.  Une  petite  escadre, 
composée  de  quatre  vaisseaux  génois  et  d'an 
vaisseau  grée,  Itattit  une  division  ennemie  de 
cent  cinquante  voiles.  Mahomet,  ftirieox  de  cet 
échec,  fit  bétonner  son  amiral,  Balta-Oglou  ;  mais 
il  comprit  qn'avee  une  pareille  flotte  il  ne  par- 
visndrait  pas  à  fonser  l'entrée  du  port.  Il  conçut 
alors  ildée  hardie  de  transpofter  ses  vaisseaux 
par  terre  dans  la  rade  longue  et  étroite  qui 
forme  le  poK  de  Conetantlnople.  Cette  diflicite 
opération  s^icoompHC  pendant  la  nnit,  et  les  as* 
siégée  flirent  épouvantés  an  point  du  Jour  en 
voyant  leur  rade  envahie  par  une  partie  de  la 
flotte  ennemie  (9).  Le  brave  commandant  génois 
Glostlnlani  essaya  de  brûler  les  vaUseaux^  <4tpr 
maas,  maïs  ton  frofure  navire  fut  eeuié  k  fiPfid* 

(i)  Cette  pièce  fut  Qoe  det  merveUles  da  iléye ,  et  les 
histortens  grecs  ea  parlent  avec  détail.  ■  Cètatt,  dK  de 
HMDiDtr,  le  plw  eîiiiilaiqiii  mqoii  dsat  lea  aiuialM 
de  r#rUllecie  «t  ût$  4l4gM  «ttat  |»H  «dwUwi.  Catle 
pièce  Jançalt  des  boolets  de  pierre  de  douze  palpies  àa 
eireofrféreiice  et  do  poids  de  done  qulntan.  A  peint 
dneMflte  palrii  ea  àoNlk  pnw  mt,  It  fatat  ana»is>  de 
place;  uiaiian  i«pi  «nis  bimmm  §tmt  l»  tttimm  ât  ia 

aervlr.  • 

(D  «  ta  dManee ,  dit  de  Hanmcr,  nDest  vaère  que  de 
deai  pcttes  Ueaea;  «ait  toSttvaÉi  •« laéa»! et  oodalé. 
MshamcC  et  éubUr  sor  «et  mp§e$  une  ipeee  4e  chenie 
deplancbes,  qnl  forent  frotter»  à§  grat4se  dp  b^uf  eî 
de  bélier,  poor  faire  gttaaer  plus  ftcltrmetit  les  vatsseaqi. 
SotvaBle  doine  galétw  S  Cwc  fVNCSde  raaes  et  qnel- 
qMs  Mtmsè  treis  tC  etoq  rasna  ésivnt  nHew  VQ  mmtc* 
ment,  et  dans  Teapaee  ^'um  «oit,  4  trarers  taUéea 
et  collines,  elles  ae  iroavèrent  transportées  du  rtfage  du 
Bosptwre  dans  Le  port;  «iMene  MUnanC  à  ea«K  nw§ê 
de  nmm  partait  le  «s«ltal«r  è  nanidaa  at  *t  ptlala  S 
l'avant;  les  voiles  étalent  dépiujréc» ,  a4o  dr  premier  4u 
vent.  I^s  tambonrs  battaient ,  les  trompettes  nonnaient, 
et  le  )oor.  en  se  levant ,  découvrit  auK  a&slég^  sliipé- 
faita,  en  tue  des  jniwaUlas .  jppwj^  h  la  ocr,  «ne  iiatle 
tasQoa  de  pies  4c  aolsantp^u  roUei,  i|ia  aeoUaU 
être  descendue  du  ciel  et  d*a|l  aSMl  coi^  dans  ienr 
port.  » 


Aprèschiqnante  Jours  de  siège,  pendant  lesqueb 
rartillerie  ottomane  avait  abattu  quatre  tours  et 
ouvert  une  large  brèche  à  la  porte  Salnt-Romaln, 
Mahomet  envoya  son  gendre  Bsfendlar  Oghloe 
Bommer  lee  assiégés  de  se  rendre.  Oonstantio 
répondit  qn*tl  était  résolu  à  s'enseveHr  sons  les 
trilnes  de  sa  capitale.  A  cette  i^ponse  Mahoeset 
flt  tout  pré.parer  pour  un  assaut  général  psr 
terre  et  par  mer.  Ihiis  on  quatre  mille  Grées 
avec  un  plus  grand  nombre  d'aoxflf aires  génois, 
vénitiens ,  espagnols ,  allemands ,  rassea ,  se  par- 
tagèrent le  soin  de  défendre  les  mpralHes,  à  dmi 
ruinées,  contre  les  masses  assaillantes.  Le  79  mal, 
au  poiiit  du  Jour,  l'assaut  commença*  «  On  luttait 
avec  fbrenr  depuis  deux  heures ,  sans  que  l'eo* 
nerol  eût  fait  aucun  progrès  ^  dit  M.  de  H ammer, 
d'après    Phranzès  et    Dueas.    Des    Tchaocks 
étaient  derrière  les  assaillants ,  les  poussant  ea 
avant  à  coups  de  baguette$  de  fér  et  de  nerfe  de 
bœuf,  Le  sultan  lui-même  employait  tour  à  tour 
les  flatteries  et  les  menaces,  onll  appuyait  de  sa 
massue  de  fier,  »  Mais  enfin  limmense  so|>ério- 
rite  numérique  des  Ottomans,  la  retraite  de  Gins- 
tlnianl,  la  surprise  de  la  porte  nommée  Cir- 
coPor/a  décidèrent  du  sort  de  la  vflle.  Constantin 
se  fit  tuer  sur  la  brèche,  et  Mahomet,  pénétrant 
par  la  porie  8alnt*llomj|So,s'arTèta  devant  Féglise 
Sainte-Sophie,  quil  consacra  à  l'islamisme,  fl  se 
rendit  ensuite  au  palais  impérial.  Le  silence  et 
l'abandon  de  ses  appartements^  qni  brillaient  ns- 
guère  de  tout  l'éclat  d'une  cour,  le  frappèrent 
vivement,  et  Jl  rédta  un  distlmie  persan  dont 
voici  le  sens  :  n  L'araignée  a  flié  sa  toile  daas 
le  palais  des  césars  ;  la  diQuette  fUt  retentir  fa 
voûte  d'^frasiab  de  sop  chant  nocturne.  »  Cette 
réflexion  mélancolique  ne  lui  inspira  pas  ées 
senti  mepts  dliumanité.  U  fit  massacrer  les  piqs 
illustres  défenseurs  de  Constantinople ,  et  aban- 
donna la  ville  au  pHiaga.  Enfin ,  après  trois  jours 
de  dévastation,  fl  comprit  la  nécessité  de  re- 
mettre un  peu  d'ordre  dans  sa  conqué|e.  Les 
Ottomaps  n'élaient pas  uu  peuple,  ils  ^'étaient 
qu*uni:  horde  militaire  campée  an  mQIen  d'us 
peuple  vaincu  et  forcée  pour  sa  sûreté  d'avoir 
toujours  tes  armes  à  la  inain,  Ds  avaient  done 
besoin  qu'une  population  nombreuse  travaillât 
pour  fu%t  cultivét  la  terre,  s'pccuplit  île  oom- 
nMWoa  «t  d*indwltrie.  Cntte  j^opuUtJoo  «ûaM; 
H  importait  de  na  pas  ta  déti  niie.  Mahnnaei  lap» 
pela  donc  les  Grecs  è  CofifflnSiDs^t,  dont  fl 
oaimMiiçB  à  Ai^arer  le»  iwliMft.  U  pa»nl^  mt 
vainens  le  Nbm  esenaice  de  leur  auiipon ,  km 
laissa  une  paitie  de  leum  ^H^es  et  leur  pennit 
d'^ina  1»  vntrianslieà  U  ptoa*  dtMliil  401  v«» 
nait  de  mourir. 

Georgea  Gemiadig$  ftA  (ticfisi,  li^e  sultan  fol 
donna  «n  repas  splèndide,  et  hw  it  CMiMle  pré- 
sent d^Bnsoeptpa,  eniblènaede  raufeorité  rcBgiense 
et  dvile.  n  ne  faut  pas  attribuer  cette  conduite 
à  nn  iwntîment  dalafcrance,  ar  Majiomat  ntaii 
vOVraO  sa  na^naHO  ae  een  temps  ec  4e  sa  raae, 
mais  à  U  nécessité  poVtique  qd  l'ohligerit  ft 
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ménager  les  Tainciis.  Tontes  les  diffienltée  4e  m 
conquête  n'étaient  pas  suimoptéesî  U  prise  de 
CoDstantinople  n^entralnait  pas  homédiatement 
la  raine  des  deniare  débris  de  l'tMpira  gtec, 
et  déniera  cas  débris  sa  tromalent  les  popula- 
tions dn  DanulM,  sert»  de  baitarie  chrétienne 
aoasi  énarulque  et  moins  dépravée  que  la  bar- 
haiia  mnaulnana.  Las  Otteasans,  grâce  à  une  or^ 
gamsatioa  mHftalra  alara  sans  égala,  triomphè- 
rant  de  ess  obataelas,  mais  aTse  baaneanp  de 
temps  et  d'efibrii.  Dans  les  deax  années  qoi 
suivireat  la  prisa  de  Constantinapla,  Mahomet 
s'empara  de  Bel^rmbria  et  d'une  partie  des  lies 
de  l'Archipel;  mal»  sa  flotte  n'osa  pas  attaquer 
Rhodes.  En  146ê  H  mit  le  siège  devant  Belgrade, 
vaillamment  défendue  par  Hunyade,  et  ftit  forcé 
de  se  retirer  après  avoir  perdn  viogt-qoatra  mille 
hommes  et  trois  cents  canons.  Ses  lieotenants 
ne  forent  pas  plnshenreox  contra  Iskander^Beg 
(  8canderfaeg),  qai,  favorisé  par  les  montagnes  de 
l'Alhanie»  battit  les  Ottomans  à  ptusieun  reprises 
et  cMitraignit  le  snlUn  à  le  laisser  paisiëlt 
possesseur  de  l'Épira  et  de  l'Albanie  0461). 
L'année  suivante  Mahomet  obtint  sans  coup  ftrir 
la  reddition  de  Trébixonda.  Bien  qull  cAt  pro- 
rois la  via  sauve  an  faible  David  Comnène,  der- 
nier empereur  de  cette  ville,  il  le  fit  égorger  avec 
ses  eofonts,  raofais  le  plus  jeune,  qui,  dit-on,  em- 
brassa le  mahoasétisme.  Après  avoir  Mi  dispa- 
raîtra en  Europe  et  en  Asie  ce  qui  restait  de  la 
puissance  by»intûie.  Il  attaqua  le  volvode  de 
Valacliia  ^lad,  auquel  sa  léroeité  avait  valu  les 
surnoms  de  DrûhU  (diable),  de  Tekêpelpuck 
(  bourreau) et  de  Kasikli-voda  (le  voivode  em- 
pâleur).  H  le  força  à  s'enAiir  en  Hongrie,  et  le 
remplaça  par  son  frkra  Radul.  Au  retour  de  cette 
expédition,  il  s'empare  de  Mételin  (Lei^bos),  dont 
il  fit  étrangler  le  dernier  duc,  Nicolas  Gatdusio. 
Il  envahit  ensuite  la  Bosnie,  et  s'en  empara 
(1463)  ;  mais  sur  la  frontière  de  Hongrie  il  ren- 
contra le  fils  de  Huniade,  Mathias  Corvin,  échoua 
devant  Yaitcba  (1464),  et  perdit  une  partie  de  la 
Bosnie,  des  revers  forent  compensés  par  la  con- 
quête du  Péloponnèse,  où  les  Malnoles  des 
monts  Pentadactylon  (Tavgète)  gardèrent  seuls 
leur  indépendance.  La  croisade  que  le  pape  Pie  II 
avait  précbée  en  1459  manqua,  par  la  mort  du 
pontife,  et  parmi  les  puissances  de  l'Europe  oe- 
cidentale  Gènes  et  Venise  continuèrent  seules 
la  lutte.  Iskander  Beg,  oédant  aux  instances  des 
Vénitiens,  rompit  la  trêve  en  1464,  et  battit  ptn- 
sieure  pachas  ottomans.  Le  sultan  marcha  en 
personne  contre  le  vaillanlÉpirote  (1465),  et  s'em- 
para de  Stveigrad  et  de  Belgrade;  mais  il  échoua 
devant  Croïa.  Malheureusement  la  dernière  vic- 
toire dlskander-Beg  fot  promptement  suivie  de 
sa  mort  (  14  Janvier  1467  ),  et  ses  États  tombè- 
rent au  pouvoir  du  sultan.  Débarrassé  de  cet 
ennemi,  Mahomet  se  tourna  contre  les  Vénitiens, 
auxquels  il  enleva  Ilégrepont  après  dnq  furieuses 
attaques,  qui  lui  coûtèrent,  dit-O0|  cinquante  mille 
hommes  (12  juillet  1470).  Pour  venger  la  mort 


de  sês  soldais,  il  fit  périr  dans  dlwrribles  sop- 
pHcea  les  défenseun  de  111e,  qui  s'étaient  ren- 
dus à  la  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Vers  le 
même  temps  eut  lien  la  conquête  de  la  Cara- 
manie,  la  seule  principauté  que  les  Ottomans 
eussent  k  craindre  en  Asie.  Tant  de  succès  In- 
quiétèrent les  puissances  dirétiennes  voisines, 
qvi  concertèrent  une  croisade  contre  les  Turcs. 
Une  flotte  de  qoatre-vingt-dnq  galères  pontifica- 
les j  vénitiennes  et  napolilaines  ravagea  plusieure 
villes  de  l'Asie  Mineure  et  de  KArchipel,  et  fit 
plus  de  mal  à  la  malheureuse  population  grecque 
qu'à  ses  conquérants.  De  l'année  1470  k  1474, 
les  Ottomans  dévastèrent  la  Cro<|tie,  la  Styrie, 
la  Oarniole,  \^  Carlnthle,  l'Esclavonie  et  la  Hon- 
grie, et  arrivèrent  Jusque  sur  Tlsonzo.  Venise, 
menacée  dans  ses  États  de  terre  ferme,  et  voyant 
que  Mathias  Corvin  lui-même  avait  fait  la  paix, 
se  décida  à  traiter  à  son  tour,  et  abandonna  Scu- 
tari,  sa  dernière  possession  en  Albanie  (1479). 
Les  Ottomans,  en  paix  avec  Venise,  et  débarras- 
sés des  Moldaves  vaincus ,  recommencèrent  la 
guerre  contre  la  Hongrie;  mais  ils  essuyèrent 
une  complète  défaite  à  Kenger-Mesa  (13  octobre 
1479).  Etienne  Bathory,  voivode  de  Transylvanie^ 
périt  dans  le  combat.  Sa  mort  fot  cruellement 
vengée  par  Kinis,  comte  de  Temeswai.  «  Kinis, 
dit  M.  de  Hammer,  souilla  sa  victoire  par  d'hor- 
ribles cruautés  ;  il  fit  dresser  la  table  de  son  fes- 
tin sur  les  cadavres  même  de  ses  ennemis;  le 
vin  en  tombant  des  coupes  se  mêlait  au  sang 
qui  ruisselait  encore,  et  les  vainqueurs  dansè- 
rent avec  une  joie  sauvage  autour  des  monceaux 
de  morts.  Kinls  lui-même,  prenant  un  cadavre 
avec  les  dents,  flgura  une  danse  guerrière,  v 
Telles  étalent  les  deux  barbaries  qui  se  heur- 
taient dans  la  vallée  du  Danube.  Mahomet,  oc- 
cupé en  Asie,  ne  put  pas  réparer  immédiatement 
cette  défaite;  mais  l'année  suivante  il  conçut  la 
pensée  d'asservir  Rhodes  et  Iltalle.  Le  grand - 
maître  de  Tordre  de  Rhodes,  Pierre  d'Aubusson, 
repoussa  le  formidable  armement  des  Turcs 
(Juillet  1480),  et  leur  expédition  n'aboutit  qu'à  la 
prise  d'Otrante,  (|ui  fut  saccagée  (août  1480). 
Mahomet  jura  de  venger  l'échec  de  Rhodes,  et  il 
préparait  une  nouvelle  entreprise  lorsqu'il  mou- 
rut presque  subitement,  le  3  mai  1481.  U  était 
Agé  de  cinquante-deux  ans,  et  en  avait  régné 
trente,  sans  compter  les  dnq  ans  de  son  r^e 
du  vivant  de  son  père.  On  a  dit  qu'il  avait  con- 
quis douze  royaumes  et  plus  de  deux  cents  villes. 
Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  rabfittre  de  ces  chif- 
fres, les  cunquétes  de  Mahjumet  surpassent  celles 
de  ses  prédécesseurs.  Une  ambition  vaste,  de  la 
hardiesse  et  de  ta  suite  dans  ses  projets,  des 
talents  militaires  et  politiques,  et  surtout  le 
rare  bonheur  de  sa  carrière,  placent  ce  souverain 
au  premier  rang  des  sultans  ottomans.  Ses 
qualités  fprent  plus  que  compensées  par  des 
défauts  qua  les  historiens  contemporains  ont 
encore  exagérés.  M.  de  Hammer  «'est  efforcé 
impartialement  de  faire  la  part  du  bien  et  da 
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mal.  Après  avoir  rapporté  quelques  traits  de 
cruauté  feussement  attrîlmés  au  sultan,  il  ajouta  : 
et  L'bistoire  n*a  pas  besoin  des  traits  qui  poilent 
Tenipreinte  de  la  ficUon  pour  proncmoer  un  ju- 
gemeut  sur  la  monstrueuse  cruauté  de  Mahoinel 
et  ses  goûts  de  débauche  infâme,  sur  sa  gran- 
deur d'âme,  son  amour  pour  les  nobles  institu- 
tions, sur  ses  actions  honteuses  et  sur  ses  gran- 
des qualités.  Son  humeur  sanguinaire  est  assez 
attestée  par  le  fratricide  qui  ouvrit  son  règne , 
l'extermination  des  prisonniers,  les  suppHces 
des  vaillants  soldats  qui  lui  avaient  résisté,  le 
massacre  des  garnisons  fidèles ,  les  exécutions 
des  empereurs  et  des  rois  de  la  famille  impé- 
riale de  TréUzonde,  du  roi  de  Bosnie,  des  prin- 
ces de  Lesbos  et  d'Athènes.  La  fleur  de  la  no- 
blesse des  villes  conquises  était  renfermée  et 
flétrie  dans  les  harems  ;  les  plus  beaux  jeunes 
garçons  de  la  Grèce,  du  Pont,  des  possessions 
génoises,  vénitiennes,  serviennes,  valaques,  des- 
tinés au  service  intérieur  du  palais ,  aux  com- 
mandements militaires,  subissaient  d'abord  les 
plus  honteux  outrages....  Si  les  Byzantins  et  les 
historienseuropéens  contemporains  de  Mahomet, 
tels  que  Barletti  et  Gaoursin,  qui  ont  décrit 
comme  témoins  oculaires  les  sièges  de  Scutari 
et  de  Rhodes,  ont  parfois  chargé  de  couleurs 
trop  sombres  le  portrait  du  conquérant,  d'au- 
tres écrivains,  comme  Spandugino,  Paul  Jove, 
et  Sansovino,  se  sont  éloignés  bien  plus  encore 
de  la  vérité  historique  par  les  éloges  outrés  qu'ils 
ont  donnés  à  ses  innàes  qualités.  Ainsi  le  pre- 
mier raconte  que  Mahomet  avait  été  à  demi 
converti  au  christianisme  par  le  patriarche  Gen- 
nadius,  et  que,  surtout  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  se  montra  grand  adorateur  de  reli- 
ques ,  devant  lesquelles  il  faisait  brûler  conti- 
nuellement un  grand  nombre  de  lampes;  le 
second  loi  fait  lire  rhistoire  d'Alexandre,  lequel 
n'est  connu  des  Orientaux  que  comme  héros  de 
roman  et  de  poème  épique,  et  celle  de  Jules 
César,  dont  le  nom  ne  se  présente  jamais  dans 
les  souvenirs  de  l'Orient  ;  en  outre  il  lui  attribue 
la  connaissance  du  grec  et  du  latin,  de  l'arabe, 
du  persan,  et  même  du  chaldéen.  11  7  a  des 
témoignages  bien  phis  puissants  du  génie  de 
Mahomet,  ce  sont  ses  conquêtes,  ses  fondations , 
ses  monuments,  mosquées,  écoles,  hôpitaux  et 
villes,  la  protection  accordée  aux  sciences  et  aux 
arts  des  Ottomans,  et  son  goût  pour  les  lettres 
et  la  poésie.  Enfin,  ce  qui  parle  aussi  haut  que 
les  exploits  guerriers,  ce  sont  les  lois  données  à 
Tannée,  les  institutions  civiles,  les  œuvres  des 
savants  et  des  poètes  de  son  temps.  »       N. 
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MABOHnr  m,  soKan  ottoman,  fils  d'Anm- 
ratllf,  né  en  1566,  mort  le  Ht  décembre  160Q. 
U  était  à  Magnésie  lorsque  son  père  mourut  Sa 
mère  tint  cet  événement  secret  jusqu'à  l'arrivée 
de  Mahomet  à  Ckmstantinople,  le  28  juvier 
1505.  Suivant  la  coutume  burbioe  des  soltans, 
le  nouveau  souverain  fit  étrangler  ses  dix-nsof 
frères.  An  bout  de  trois  jours,  les  troupes  reçn- 
rent  la  gratifiGation  accoutumée  de  ceot  trente 
six  bourses  de  10,000  ducats  cbacooe;  mais  il 
fallut  y  ijooter  pour  les  ianissairos  seuls  660,000 
ducats.  L'année  1596  fut  oonsaerée  aux  prépi- 
ratifs  d'une  expédition  contre  l'Autriche.  Il  te 
mit  en  campagne  an  mois  de  juin  I596,  et  arrin 
le  21  septenibre  devant  la  place  forte  d'Eriau, 
dont  il  s'empara  après  un  siège  aascx  court. 
L'archiduc  MaximiHen  et  le  prince  Sigpsmood  de 
Trans3[lvanie,  arrivés  trop  tard  pour  sauver  U 
place,  voulurent  réparer  celte  perte  par  une  vic- 
toire, et  livrèrent  bataille  dans  la  plaine  de  Ke- 
resztes  près  de  la  Theiss  (23  octobre  1596).  Le 
combat  dura  trois  jours,  et  tourna  d'abord  à  Ta- 
vantage  des  Hongrois  et  des  Allemands,  et  le 
sultan  songeait  à  la  fuite,  lorsqu'une  manonvra 
hardie  du  vizir  Cicala  décida  du  sort  de  la  jour- 
née* Mahomet  ne  tira  pas  parti  de  cette  victoire, 
et  revint  faire  une  entrée  triomphale  à  Coostan- 
tinople.  En  1597  l'armée  ottomane,  oommsodée 
par  le  vizir  Satourdgi  Mahomet,  ne  s'empara  qae 
de  quelques  villes  de  Hongrie,  et  les  deux  années 
suivantes  ne  donnèrent  pas  des  résultats  pU» 
décisifs.  Pendant  que  les  Ottomans  poorsuîvcieot 
leur  vieille  lutte  contre  les  Impériaux,  la  Porte 
entretenait  des  relations  amicales  avec  les  antres 
puissances  de  l'Europe,  même  avec  la  Polo^ie; 
mais  diverses  révoltes  troublèrent  la  tranquil- 
lité intérieure  et  firent  du  règne  de  Mahomet  oa 
des  plus  désastreux  de  l'histoire  tarqoe.  A  U 
faveur  de  ces  dissensions  intestines,  UMoldarie, 
la  Valachie  et  la  Transylvanie  se  détachèrent  de 
l'empire.  Une  tragédie  domestique  attrista  eucore 
plus  les  derniers  temps  de  Mahomet  SonfiU 
Mahmoud,  convaincu  d'avoir  employé  des  malé- 
fices pour  abréger  la  vie  du  sultan,  fut  mis  à 
mort.  Le  prince  qui  châtiait  si  sévèrement  U 
superstition  de  Mahmoud  périt  victime  lui- 
même  de  sa  crédulité.  Un  derviche  lui  avait 
prédit  qu'il  mourrait  dans  dnquaate-six  jours. 
Le  sultan,  frappé,  périt  à  la  date  annoncée.  Sous 
son  règne  l'empire  marcha  rapidement  vers  une 
décadence  dont  les  causes  sont  faciles  à  deviner. 
•  L'esprit  d'insubordination  qui  régnait  dans 
l'armée  et  la  violation  manifeste  de  la  plupart 
des  institutions  créées  par  la  sans  politîque  ne 
pouvaient  manquer  d'aflaiblir  l'Etat  Sons  les 
ministères  de  Cicala  et  de  Djemchid-Haçan, 
les  plus  graves  désordres  s'introduisirent  dans 
les  branches  de  l'administration  civile  et  mili- 
taire. La  vénalité  des  charges,  raltération  des 
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monnaies,  raogmentatkm  toojoors  croissante 
des  impôts  se  lionirent  pour  pousser  à  la  ruine 
de  l'État.  Cependant  on  ne  peut  attribuer  au 
sultan  Mahomet  lU  tout  le  mal  qui  se  fit  sous 
Bon  règne.  Ce  prinee  avaitdes  Intentions  droites  : 
le  surnom  d*AdH  (  le  Juste),  dont  il  signait  ses 
poésies,  témoignerait  du  moins  de  son  amour 
pour  la  justice.  Élefé  dans  le  goût  de  la  littéra- 
ture par  son  précepteur  NéTaii  et  par  Névi,  Tun 
des  poètes  ottomans  les  plus  distingués,  il  pro- 
tégea les  lettres  et  les  sdences.  »  (Jouamnin» 
Turquie,  dans  V Univers  Pittoresquê),  N. 
De  Haramer,  HUiatrê  dé  fwmpin  OUomoH .  L  XUI. 

MABOiiBT  IT,  sultan  ottoman,  né  en  1642, 
mort  en  1691.  Son  père  Ibrahim,  déposé  et  mis  à 
mort  par  les  Janissaires,  laissait  le  trAne  vacant 
(août  1648).  Mahomet  y  monta  à  l'âge  de  six 
ans  et  demi  sous  la  tutelle  de  sa  grand-mère,  la 
snltane-ralidé  Keucem,  et  sous  la  protection  du 
chef  des  révoltés,  Sonfi- Mohammed,  devenu 
grand-vizir.  Les  auteurs  de  la  révolution  ne 
s'accordèrent  pas  longtemps,  et  Soufl-Mohammed 
fut  destitué  et  peu  après  étranglé.  La  sultane 
Keucem  gouverna  alors  d'une  manière  absolue, 
pendant  plusieurs  années  ;  mais,  prévoyant  une 
rivale  dans  la  mère  de  Bfahomet,  la  validé 
Tarkhan,  et  n'osant  pas  s'en  défaire  ouverte* 
ment,  elle  provoqua  contre  cdle-d  une  émeute 
de  janissaires.  Au  milieu  de  la  sédition ,  des 
gardes  du  sérail  dévoués  à  la  jeune  sultane  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Keucem  et  la  tuèrent  Cet  évé- 
nement fût  suivi  d'une  période  de  troubles  et  de 
faiblesse.  «  L'État,  dit  Chardin,  était  gouverné 
par  des  femmes  et  par  des  eunuques,  qui  rem- 
plissaient les  premières  charges  comme  il  leur 
plaisait.  Les  Turcs  demeurent  d'accord  que  la 
cour  ottomane  ne  fut  jamais  si  corrompue  et 
dans  un  si  étrange  dérèglement  de  conduite. 
Presque  tous  les  mois  on  voyait  un  nouveau 
grand-vizir,  auquel,  après  quelques  jours  de  mi- 
nistère ,  on  ôtait  la  charge  et  souvent  la  vie.  » 
Plusieurs  grands-vizirs  se  succédèrent,  et  les  ja- 
nissaires obtinrent  plusieurs  fois  les  tètes  des 
ministres.  Cette  sanglante  anarchie  paralysa  les 
forces  des  Ottomans,  qui  pouvaient  à  peine  ré- 
sister à  la  seule  république  de  Venise.  Enfin,  la 
prise  des  Iles  de  Ténédos,  de  Lemnos  et  le  blocus 
de  radlespont  par  les  Vénitiens  décidèrent  un 
nouveau  changement  de  ministère.  Le  grand- 
vizir  Mohammed  céda  sa  place  à  l'habile  et  pru- 
dent Koprih- Mohammed-Pacha  qui  n'aocepta 
la  direction  des  affaires  que  sous  la  condition 
de  ^uvemer  sans  contrôle  (1666).  Les  événe- 
ments qui  suivent  appartiennent  plutôt  à  Jliis^ 
toire  de  Koprili  qu'à  celle  du  sultan.  Le  nouveau 
grand-vizir  rétablit  la  tranquillité  intérieure  de 
Tempire  et  lui  rendit  sa  position  conquérante. 
Il  sévit  rudement  contre  les  janissaires,  dont 
pins  de  quatre  mille  furent  mis  à  mort  Le  pa- 
triardie  grec,  accusé  de  trahison,  fut  pendu.  La 
flotte  ottomane,  abritée  par  des  batteries  établies 
•ur  les  deux  rives  de  l'Hellespont,  livra  bataille 


aux  Vénitiens,  et  eut  l'avantage  (  17  juillet  1657  ). 
La  reprise  de  Tenédos  el  de  Lemnos  suivit  de 
près  cette  victoire.  Koprili  envahit  en  1658  la 
Transylvanie,  qu'il  enleva  à  Rakoczy  et  donna  à 
Barcsay  sous  U  condition  de  payer  un  tribut 
A  peine  de  retour  de  Transylvanie,  Il  partit  pour 
l'Asie  Mineure,  et  réprima  plus  par  la  ruse  et  la 
trahison  que  par  la  force  la  révolte  d'Abas-Pacha. 
Ce  facile  sucées,  les  victoires,  plus  honorables, 
que  les  armes  ottomanes  obtinrent  en  Hongrie 
et  en  Russie  portèrent  au  comble  l'orgueil  du 
grand-vizir,  qui  fit  périr  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires dont  il  redoutait  les  talents  ou  la 
faveur.  En  mourant  (  1662),  il  désigna  au  sultan 
son  fils  Koprili-Ahmed-pacha  comme  le  seul 
capable  de  le  remplacer.  Koprili-Ahmed  signala 
les  .débuis  de  son  ministère  par  une  expédition 
en  Hongrie  (  1663).  Il  remporta  la  victoire  de 
Gran,  s'empara  de  la  place  forte  de  Forgacs,  et 
envoya  les  hordes  tartares  dévaster  la  Stiésie  et 
la  Moravie.' L'année    suivante  il  marcha  sur 
Vienne  ;  mais  il  trouva  le  passage  de  la  Raab 
défendu  par  Montecuculll  et  CoUgny,  qui  com- 
mandait  six   mille  Français  auxUiaireà.  hiA 
Ottomans  furent  vaincus  à  Saint-Gothard ,  le 
1''  août  1664,  et  le  grand-vizir  conclut  à  Vasvar 
un  traité  qui  laissa  la  Transylvanie  sous  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Koprili  tourna  alors  toutes 
ses  forces  contre  Candie,  qui  capitula  (  le  27  sep- 
tembre 1669).  Le  siège  de  Candie  durait  depuis 
vingt-cinq  ans  et  avait  coi^té  la  vie  à  plus  de 
cent  mille  Ottomans.  Partout  les  armées  otto- 
manes triomphaient.  Kaminiec ,  Lemberg,  pres- 
que toute  la  Gallide  et  la  Podolie  tombèrent 
au  pouvoir  du  sultan.  Tant  de  succès  devaient 
avoir  un  terme.  Sobieski  remporta  la  victoire  de 
Choczim,  rejeta  les  Turcs  au  delà  du  Dniester,  et 
conclut,  le 27  octobre  1676,  un  traité  encore  avan- 
tageux à  la  Porte,  mais  qui  assurait  l'indépen- 
dance de  la  Pologne.  Quelques  jours  après,  Ko- 
prili-Ahmed  mourut,  avec  la  réputation  du  plus 
grand  ministre  qu'ait  possédé  l'Empire  Ottoman. 
Il  eut  pour  successeur  son  beau-frère,  Cara- 
Moustapha.  Une  occasion  de  reprendre  la  poli- 
tique envahissante,  interrompue  par  les  traités 
des  dernières  années,  ne  tarda  pas  à  se  présen- 
ter. La  Hongrie,  opprimée  par  les  Aotrioliiens, 
se  révolta  en  1677,  et  le  Jeune  comte  Éméric 
Itiieli,  chef  des  insurgés,  demanda,  en  1681,  des 
secours  au  sultan,  et  offrit  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Sa  ppoposition  fut  acceptée. 
Le  sultan  lui  conféra  le  titre  de  r(Â  des  Kruczes, 
et  chargea  Ibrahim-Pacha,  gouverneur  de  Bude, 
et  Michel  Assafy,  prince  de  Transylvanie,  de  le 
mett^  en  possession  de  la  Hongrie.  Les  hostilités, 
qui  traînèrent  d'abord  en  longueur,  prirent  en 
1683  une  allure  plus  vigoureuse.  Cara-Mousta- 
pha  à  la  tête  d'une  armée  immense  força  le  pas- 
sage de  Ja  Raab,  et  mit  le  siège  devant  Vienne 
(juillet  1683).  Sur  ce  siège  mémorable,  qui  fut 
pour  l'Autriche,  pour  la  Hongiie,  comme  pour 
l'Empire  Ottoman  une  crise  décisive,  voy.  les 
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articles  Car^-Mocstapha,  LiopoLv  f^,  Bobibski, 
Tekeu.  La  défaite  de  Gara-Moostapba  devant 
yi^Ope  (12  seotenobre)  amena  d'autre»  éebees, 
que  le  grand-Tisir  p9ya  de  sa  Tie.  Le  sttUan,  qui 
punissait  si  sévèrement  l'ineapaeité  et  le  mai- 
))eqr  de  son  ministre',  n'était  pas  en  état  de  ré- 
parer les  siiftes  du  désastre  de  Vienne.  Les 
événements  f&cheux  se  succédèrent  rapidement. 
Waitzen»  Pesth  tombèrent  au  pouvoir  des  Im- 
périaux en  1684.  Bude,  le  boulevard  de  Tisia- 
misme,  succomba  en  16S6,  et  enfin,  le  4  août 
1687y  le  duc  Ciiarles  de  Lorraine  gagna  à  MohaoK 
une  victoire  décisive.  Les  Vénitiens,  de  leuv 
côté,  s'emparèrent  de  tout  le  Péloponnèse  (lasô). 
Tant  de  désastres  excitèrent  dans  l'armée  un 
mécopU'ntement  que  Mahomet  tâcha  de  calmer 
en  ordonnant  la  mort  do  nouveau  grand-vUir. 
Les  soldats  n'acceptèrent  pas  eette  satisfaction, 
et  demandèrent  la  déchéance  du  sultan,  qui  fut 
déposé,  le  8  novembre  1667,  et  Jeté  dans  une 
prisou,  od  il  mourut,  en  1691.  Prince  faible  plu- 
tôt que  cruel,  Mahomet  IV  n'a  laissé  guère  que 
le  souvenir  d'un  iofatijgaMe  Chasseur.  C'est  à 
peine  s'il  apparaît  dans  les  événements  de  son 
r^e ,  glorieux  sous  les  deux  Keprill,  désas- 
treux sous  les  faibles  successeurs  de  ces  deux 
ministres.  Il  prot^ea  les  arts ,  rorchiteetura, 
la  musique  et  même  la  peinture,  malgré  les  près* 
criptions  •  rigoureuses  du  Coran.  Il    eut  pour 
successeur  son  frère  Soliman  Ilf,  et  laissa  sept 
fils,  dont  deux,  Mustapha  et  Âhmed^  parvinrent 
au  trône.  N. 

J>e  ffamDer,  BUtoire  de  FEmpirê  Ottoman,  LI-LIX. 
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MAHOMET  BLMAS-PAGHA ,  grand- vizir  ot» 

toroan,  né  en  Bosnie,  vers  1656,  mort  à  la  bataille 

de  Zeuta,  en  Hongrie,  le  7  septembre  1697.  Le 

sultan  Mahomet  IV,  l'ayant  distingué  è  cause  de 

sa  beauté,  le  fit  élever  dans  le  sérail,  où  il  fUt 

surnommé  Elmas  (  le  Diamant).  Après  avoir 

administré  le  pachalik  de  Bosnie  sous  Achmed  If, 

il  fut,  en  1693,  sous  Mustapha  II,  nommé  gi'and-» 

vizir.  Il  vainquit  le  général  autrichinn  Frédéric 

Veterani.  Celui-ci  étant  mort  en  1696,  Mahomet 

Elmas  eut  pur  adversaire  le  fameux  prince  Eu* 

gène.  A  Sofia  le  grand-vizir  ent,  dit-on,  «n  songe 

remarquable,  dans  lequel  il  crut  boire  avec  Ko- 

prili-Mustafii-Pacha,  son  brillant  prédécttaeur 

dans  le  vizirat,  une  tasse  de  sorbet.  «  Dieu  le  sait, 

s*écria  Mahomet  KImas ,  quand  Koprili  lui  eut 

présenté  la  coupe,  c^est  la  coupe  du  martyre  que 

je  suis  prédestiné  à  vider  dans  cette  campagne.  » 

Mahomet  avait  conçu    un    excellent  plan  de 

campagne,  approuvé  par  Housséin-Padia  Ko* 

prili,  neveu  de  l'anden  grand -vicir  de  ce  nom, 

plan  qui  consistait  à  diriger  les  opérations  du 

côté  de  la  Save.  Mais  l'avis  des  autres  vizirs, 

jaloux  de  Mahomet,  prévalut,  et  le  grand-vizir 
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dot  se  diriger  malgré  toi  vers  l^  Theiss.  Aprèi 


quelques  sueoès  insignitots  contre  lo«  Impé* 
riaux,  Mahomet  arriva  près  de  3M*r  I^e  aolUa 
Mustapha,  qui  aoeomp^goait  T^rm^»  âofipaà 
Mahomet  l'ordro  d»  pMaer  I4  Tbeisa,  en  vik 
de  l'armée  autrichienne ,  m^lgi^  lef  préviMOi» 
du  grand*vixlr,  qui  prédisait  que  U»  Impé- 
riaux laisseraient  passer  ns#  partie  de  Varjiét 
ottomane,  poqr  en  éer^ser  ensuite  avec  pliis  de 
fadlité  les  deox  parties  ainii  aépar6».  C'est  es 
qui  arriva  en  effet,  el  l'iaspe  de  la  (ameose  ba- 
taille de  Zeuta  fut  d'autant  plus  funeste  pour  les 
Turcs ,  que  la  «ertn  4»  M^u  if  opérial»  en  or,  iJe 
Corme  diiptiqnt,  «torn^^  chilfre  ewtratooi^,  da 
sultan  réâaant,  soeau  m^  ta»  gr^nds^  vizirs  por- 
taient suspendu  è  Imt  cnw*  4it  qoi  se  conserve 
encore  aujourdliui  «m  tréMr  impérial  de  Vienne, 
semblait  aux  Turcs  un  préMfle  sinistre  dn  sort 
futur  de  leur  monarchie.  Quant  k  Mahomet, 
on  ne  sait  pas  l'il  tomlH  sous  les  coupa  dtt 
Autrichiens  ou  aoua  ceux  des  janissaires ,  qui 
s'étaient  révoltés  au  ipiUeg  du  désordre  de  i4 
bataille.  R. 

Oc  HaoNDw,  MMoiM  tfe  r empire  QttomaiL 
■AHOMBT  BRK-AIIMBD-ALGATIB,  sur- 
nommé itçan  fi4  J}yn  (langue  de  la  religion), 
vizir  et  poète  umïm ,  né  h  Isoxa ,  près  de  Gre- 
nade, en  juillet  U13»  mort  enaoOt  1374,  apex. 
Descendant  d'une  famille  originaire  de  la  Syrie 
qui  s'était  établie  ep  Espagne^  il  eiit  pour  père 
le  gouverneur  de  Grenade,   En   1300  il  fut 
nommé  vixir  du  royaume  de  Qrenade,  et  sui- 
vit dans  l'exil  Mohammed  V,  son  souverain, 
chassé  en  1360,  par   deux   compétiteurs  au 
trône ,  et  rentra  avec  lui  è  Grenade,  en  1S63, 
pour  y  reprendra  son  ancienne  charge.  Pia- 
sieura  princes  de  la  dynastie  des  Médinidcs,  se 
disputant  le  trône  de  Fex,  Liçan  ed  Dyn,  qui  fa- 
vorisait Abelaxiz,  fut  forcé  de  se  réfugier  à  laooor 
de  ee  prince,  k  Fez,  par  un  parti  nombreux,  qui 
poussa  le  sultan  de  Grenade  à  fiivoriser  son 
compétiteur,  Abonl'Abbas.  Liçan  ed  Dyn,  pommé 
vizir  de  Fex  par  son  ami,  le  sultan  Abdelaaii, 
fut  privé  de  cette  charge  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur. Le  nouveau  sultan,  Aboul-Abtxis,  andea 
rival  d'Abdelazi*!  le  fit  même  mettre  en  prison. 
Ayant  reçu  dans  Tintervalle  une  amba^ade  da 
sultan  Hahammed  V  de  Grenade,  qui  accusait 
Uçan  ed  J)yn  de  trahison  envers  les  deux  sol- 
tana  alliés,  AlH)ul*Al>bas  fit  étrangler  son  captit 
Parmi  las   quaranlerneuf  ouyrages  de  Liçan 
ed  Dyn»  dont  Casifi  a  donné  la  liste  coipplète,  tA 
qui  traitent  de  presque  tout^  les  branches  des  arts 
et  des  acienfles,  les  phia  importants  sont  :  %es 
Rayonê  de  la  pl$%m  lune  de  la  dynastie  des 
Beni^Nasser  à  Grenade,  en  manuscrit  à  l'Escu- 
rial$  —  Habits  de  soie  brodés^  ou  Chronologie 
des  Khali/eê  et  Hois  d^j^iqus,ea  manuscrit  à 
rEscurial,  n"  1771.  Gaairi  a  donné  de  nombreux 
extraits  de  ces  deux  op  vrages  ;  —  Biographie  des 
hommes  illustrés  nés  à  6reiio</e,  manuscrit  de 
l'Escttrial  (  -r-  itinéraire  à  trapers  Vgspagne 
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et  ï%n)i -^  MiêctkÊHk 4»  hUru  fifM$lle$ 
au»  $Qm>9f§k»$  4-Afri^¥0  (miMM  ii«  li30  ); 
— *  jy-oW^  Mr  Fépidéméê  giâ  rmmgêa  Qré* 
nade  «n  Id4«  «1 1149»  at ^  te  fregoriptiimi 

Un  RoâRie  (i#  Um  «d  Dyn  se  tiwif a  pifim  1m 
iii«n«4«rito  du  Priilsli  MMMmi  de  LotdiM, 
aouA  le  o!^  9^79,  ^é  «yms  QMhiuii  Mongol 
d'autre^  po(H«9 ,  9«r  AhnMd  ttMl^l-liMMUhlbiir 
Mob«mfn«d*Al'WAr9lM94i*llilmdiAifafli.  qui 
:^  •  ajiMilé  14  kipfmphif  49  U9M  9d  Df  A*  Um 
autre  biogmpMa  df  c^  39V9iit,  ainfi  qu9  cell9 
de  «4  famille ,  iiQippp849»  v^  AJNMdrb^M^ 
haiiiiiied*jil-Macry  se  (»9W?9  99rmi  le»  mtt 
miicrit»  jwitm  de  I9  QMiattièqiie  jwpénfie  de 

Pari»,  Çh,  |ip«ey|i. 

MAHOit  /  Pau^'AuffUStin-OHvier  ),  fuédeçiQ 
français ,  né  h  Chartres,  le  6  av^ril  17$;^,  mqji  k 
Paris,  le  16  m^rs  }801.  Son  p^re,  qoi  était  mé- 
decin, lui  fit  terpiloer  ses  études  à  paris,  pu  1| 
fut  reçu  docteur.  Nommé  au  commencement  de 
la  réToluDon  medecfi|  en  chef  de  l'bôpltal  des 
▼ënérieos,  il  fut  chargé  en  1794  de  professer  14 
médecine  légale  et  l'histoire  de  la  p^édeclne  i 
l'école  f|e  santé  ^'on  Tenait  d'organiser  et  qui 
prit  plus  tard  le  nom  d'École  de  M^eclne.  Il  ac« 
quit  une  grande  r^utatfon  pour  le  tiaitement 
des  maladies  syphilitiques ,  et  on  le  regarda 
comme  ayant  renonyel^  en  France  l'étude  de  la 
médecine  légale.  On  a  de  lui  :  Avif  aux  grands 
et  aux  riches  sur  ta  manière  dont  Us  doi- 
vent se  eonduirfi  dans  leurs  niQMiesf  Lon* 
dres  et  Paris,  1772,  in-8*  ;  —  Observations  mé- 
dicales et  politiques  sur  la  petite  vérole  et 
sur  les  avantoges  et  let  inconvénients  d'un$ 
inoculation  générale ,  traduites  de  Tançais  du 
docteur  W.  Black;  Paris,  |788,  In- 12;  —  Mé- 
decine pratique  de  Çtoll ,  tiiMluction  nouTelle  ; 
Paris,  1801,  i|  Tol,  in- S*;  —  Médecine  légale 
et  police  médicale^  ouvrage  posti^ume  ayec  des 
notes  de  M.  Pantrel;  Paris,  1802,  1807,  9  toI. 
in-8*;  —  Histoire  de  la  Médecine  clinique ^ 
ouvra^  posthume,  avec  des  additions  de  La- 
maavé;  f^ris,  1904,  in-8*.  Mahon  a  trayaiité  h 
la  continuation  de  f  Encyclopédie  méthodique 
et  fourni  des  mémoires  ai|  recneii  de  la  Sodété 
Médicale  d'Émulation.  J.  V. 

F.  G.  Bofweaii,  dam  U  Bioçr.  Médicale.  -^  Amaalt, 
Jêf,  Jottf  et  KorvlM,  9i$gr.  mov9*  en  OmUm^.  —  Q«é- 
rartf,  Im  framtê  IMté^. 

MAUOtWLkv  [Jean" Mathieu )f  mal)iéna- 
ticien  français,  né  en  jSretAgP^»  vmt  ver«  1730, 
U  fut  admis  chez;  les  Jésuites^  ef  travailla  ayec  je 
P.  Hardouin,  dont  11  rectifia  certains  calculs  et 
qu'il  surpassa  dans  la  science  de  la  chrono- 
logie.  Dans  sa  yîAiliesse  1|  deyiot  ayengle.  Qn  a 
de  lus  :  Analyse  ustrwomique  de  l*hypeihès$ 
lummire  du  calendrier  grégorien,  répoiMe  e«x 
objections  (Ip  Çasslni  In^éréçdans  )e«  M^mQir§9 
de  Trét^us  (aoOt  «I  sepUmbra  1728),  et  r^ 


fytée  par  Maraldi,  dana  le  même  jMUBal  (  jan« 
viar  9t  février  1790  h  U  tvait  9iit  eiuni  des  m- 
eueUa  990iidéfaM9a,  9«niij  leequeta  en  en  die 
un  Mr  is  Chronologie  tfgitée  $t  gxpUquéê 
9kiPiHfi9IMmwtt  nui  n'a  999  moine  de  |4fol. 
i«-4',  p,  I,, 

il4ii9Mil#  (HfioolMs),  aRti^aOre  fmnçais, 
«é  le  91  ii9veml>re  1973,  à  ian«fe9.  mort  le 
7  mun  1747»  k  Paria.  H  iit  redeyalile  de  sa 
piwmère  édncaiien  an  médaein  Mariette,  dont  U 
adopta  en  grande  peitia  lei  opiniens  aingulièras. 
ApiÂa  afeir  ivà  «•  sdjeur  de  quelques  mois  an 
eouyent  de  U  Trappe,  il  se  déeidaà  emtireiser  ia 
carrière  de  ia  mddeoine,  fat  nain  deeteor  à 
Montpellier,  et  s'établit  à  Lyen.  Vers  1713,  il 
riot  î  Parla,  et  9  mena  une  vie  tn$»-laborieuse, 

donnent  soitonl  son  teaipa  à  Fétude  de  l'anti^ 
quitéet  des  médailles.  Il  derint  en  1716  membre 
aaiodd  de  TAaiddpme  dea  Jneeriptiona,  qui  reçut 
de  loi  diverses  eonownieetione  snr  des  points 
4'Mateim  et  de  wimisnatiqnet  mais  il  se  démit 
en  1744  de  eette  pleee,  à  censé  de  l'éelat  anqnel 
arait  donné  lieu  son  dooMe  raeriage.  Sons  la 
Féseaee  11  avait  peesé  piusieun  mois  à  la  Bas* 
tiJle,  snr  la  dénonciation  de  son  domestique,  qui 
avait  nwjs  an  lientenant  de  police  des  lettres 
que  MahpdQl  dérivait  en  fiepa^ie.  Ce  seyant 
peesddett  nne  bibliothèque  eonsidérable  et  bien 
choisie»  ainsi  qu'une  ooUection  de  monuments 
aatiqnes,  el  dea  neueiie  de portraite  et  d'es* 
tenôesi  qni  ont  passé  dans  le  CeWnet  du  Roi. 
Ou  pe  eouoalt  de  lui  que  des  écrits  acdiéoio- 
Qiquaa,  entre  eutiFea  t  lettre  eantcmam  Vexpiu 
o»à\»H  d'wufinieription  antique,  gravée  sur 
une  pierre  iroméeàCaiahorraf  Trévoux, 
1708,  ^-19;  riuseripljon  eoneeme  on  des  effi- 
oiers  de  fiertorina;  —  ûbtêrgaiîone  eur  Pur 
sa§f  de  qmléiuu  mauies  ant^ues  de  mon- 
noies  r^mvimi  dégounertê  à  Igon  ;  dans  les 
Mémeiree  4$   P Académie  du  Inseriptiens^ 
m,  2iai  ^  IHf0grtation  htêtori^tte  sur  le$ 
Monnaéee  antiques  4' Espagne;  Paris,  1726, 
in^i  afue  19  alenehes et  une  earts^  les  recher- 
chée de  Taoteur  enr  eee  monnaies  i'pnt  amené 
à  reeemaltna  aPM  les  earaiièreu  qu'elles  pré- 
seotsut,  et  que  ikn  «fgMfde  oemme  ineonnns, 
sent  eanx  de  Paueienne  lanfee  d'Espagne;  -^ 
RéJUsHens  sur  le  Caractère  et  V  Usage  des 
Médaillens  antiques,  ^ans  les  JMn.  ie.  /us- 
er., VU,  2M  ;  >-.-  Sur  les  HédaiUes  eonter- 
niâtes;  ihid.,  V,  284  ;  ««^  De  t  Origine  et  de 
r  Usage  des  Utonsi  ibfd.,  V,  269  <  -^  Origine 
de  la  ieie;  ibid.,  Y  :  il  la  fait  remonter  à  465, 
époque  oh  deux  moines  apportèrent  de  Serinde 
à  Constentinople  une  certaine  quantité  de  bom- 
by«es$  -«  aur  le  lÀn  incomiustible  ;  iMd., 
IV;  -^  Lettre  au  eujet  dfune  Médaille  de 
Carthage;  Paris,  1741,   in-9^,  trad.  en  latitt 
par  J.  Richtor,  en  1742;  —  Catalogue  hiS' 
torique  d^un  latnire  curieux  ;  Paris,  1749, 
ini#»  :  descripileo  de  son  eaUnet  d'antiqniCéa  ; 
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-—  Histoire  des  MédaUUms ,  composée  à  b 
Bastille  et  tirée,  dit-on ,  à  quatre  exemplaires  sea- 
lement.  On  attribue  encore  à  Mahndel  :  MédaUles 
sur  la  Régence^  avec  les  tableaux  stfmiJMi^ 
ques  de  Paul  Poisson  de  BourvalaiSy  pre» 
mier  maltôtier  du  royaume^  et  le  songe  fu- 
neste de  sa  femme  ;Sipar  (Paris),  1716,  in^lï. 
il  a  fait  des  additions  et  des  correctioBS  à  l'His- 
toire naturelle  du  Cacao  et  du  Sucre,  par 
deChelus;  Paris,  17  tô,  fn-12;  il  fut  l'éditeor 
des  /Nouvelles  Lettres  de  Gui  Patin ,  tirées 
du  cabinet  de  Spon;  Amsterdam,  1718,  2  toI. 
ia*12,  et  de  VUtilité  des  Vogages de  Bandelet 
de  Dairral ,  Rouen,  1727,  2  toI.  10-12,  et  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Bibliothèque  des  il* 
lustres  Zançrois.  P.  L— ï. 

Jordan,  royaget  LUiér.,  M.  —  Mlrbault,  MélançM 
phUotçpk,,  I.  —  Barbier,  JMet.  dêi  jÉnomntet.  -  Renanl- 
din.  Lu  Médecine  numitmatUUt, 

'  j^MABUL  (Alphonse-Jacques),  publidste 
français,  né  à  Carcassonne  (Aade),  le  31  juillet 
1793.  11  fit  ses  études  an  lycée  de  Toulouse, 
suivit  les  cours  de  la  faculté  de  droit  de  cette 
Yllle,  et  fut  reçu  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris  en  1817.  M.  Barthe,  son  ami,  le  fit  en- 
trer dans  le  carbonarisme,  et  la  Tente  suprême 
le  cbargea  de  correspondre  aTec  les  transfuges 
espagnols.  Dénoncé  à  la  police,  M.  Blabul 
fut  arrêté  et  conduit  à  La  Force.  A  sa  sortie  de 
prison,  il  se  lia  avec  les  doctrinaires.  En  juillet 
1830,  il  accueillit  avec  enthousiasme  le  mou- 
Yement  insurrectionnel  de  Paris  et  Ait  nommé 
membre  de  la  commission  qui  administra  pen- 
dant quelques  jours  le  département  de  l'Aude  ; 
puis  il  Yint  plus  tard  à  Parts  oomplimenter 
le  roi  Louis  -  Philippe  sur  son  avènement  au 
trône.  Après  la  session  de  1830,  il  fut  élu  dé- 
puté dans  sa  ville  natale.  A  h  chambre,  il  se 
plaça  sur  les  bancs  du  centre,  et  défendit  la  po- 
litique de  Casimir  Périer.  Il  soutint  que  la  ré- 
volution de  Juillet  ne  devait  être  qu'une  révo- 
lution politique  et  non  une  révolution  sociale  ; 
que  les  ministres  faisaient  bien  de  repousser 
tout  fonctionnaire  qui  ne  partageait  pas  leurs' 
opinions;  que  M.  de  Villèle  était  dans  les  vrais 
prindpesdugouvemement  représentatif,  mais  que 
seulement  il  en  avait  un  peu  abusé;  c*est  de  lui 
qu^est  la  phrase  alors  tant  critiquée,  «  que  les 
fonctionnaires  sont  la  chair  de  la  chair  et  les  os 
des  os  du  ministère  ».  11  parla  encore  en  faveur 
du  cumul ,  prit  la  défense  des  fonctionnaires  et 
demanda  l'accroissement  des  prérogatives  du 
pouvoir.  Appuyant  M.  Tiennet  dans  sa  dénon- 
ciation contre  le  journal  La  Dribune,  il  demanda 
la  citation  du  gérant  dans  le  plus  bref  délai, 
et  plus  tard  il  soutint  la  loi  présentée  par 
M.  Barthe  contre  la  presse.  M.  Mabul  ne  fut 
pas  réélu  en  1 834.  Entré  au  conseil  d'État  comme 
maître  des  requêtes ,  il  ftat  nommé  en  1835 
préfet  de  la  Haute-Loire,  d*oà  il  passa  à  la  pré- 
fecture de  Vaudttse ,  puis  à  celle  de  la  Raute-  . 
Garonne.  U  était  à  Toulouse  en  1841 ,  locsque  *- 


éclata  une  insnrrectioa  à  l'ooeasioD  du 
ment  général  des  propriétés  ordomié  par  le  ni* 
nistre  des  finances.  Après  avoir  essayé  de  résa- 
ter  à  l'émente,  M.  Mahul  Abandonna  too  poste. 
Révoqué  à  la  suite  de  ces  événements,  il  resta 
dans  la  retraite  jusqu'en  1846.  A  cette  époque  il 
fut  réélu  député  à  Carcassonne.  La  révolotiao  de 
février  1848  le  rendit  à  la  retraite,  qu'il  emploie 
à  des  études  historiques.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tation sur  Macrobe;  Paris,  1817,  in-8*;- 
Notice  sur  quelques  articles  négligés  dasi 
tous  les  Dictionna&es  Mstoriques  ;  Paris, 
1818,in-8*;—  !«  Curéde  VUlage; Paris,  1819, 
in-12  :  ouvrage  desthié  à  l'instniction  popti- 
laire  ;  ^  Notice  historiqtie  et  bibliographiqne 
des  journaux  et  ouvrages  périodiques  pu- 
bliés en  1818;  Paris,  1819,  in-8*>;  —  Histoire 
de  la  loi  des  élections  et  des  projets  du  goûter- 
nement;  Paris,  1820,  in-8*  ;  •*  Tactique  éUc- 
torale  à  Vusage  de  Vopposition;  Paris,  1821, 
1822,  in-8";  3*  éditions,  sous  le  titre  à'Instmc- 
tions  électorales  à  Vusage  des  Français  cons- 
titutionnels; Paris,  1824,  in-8o;  —  Annuaire 
nécrologique,  ou  supplément  annuel  et  conti- 
nuation de  toutes  les  Biographies  ou  Dkt 
tionnaires  historiques,  années  1820  à  1S2S; 
Paris,  1821-1826,  6  vol.  in-8*,  avec  un  sep- 
tième volume  sous  le  titre  d* Annales  Biogra- 
phiques, 1827  :  cet  ouvrage  est  prédeux  par 
les  renseignements  quHl  contient;  la  hifahogra- 
phie  surtout  est  éomplèto  ;  ~  Notice  biogra- 
phique sur  D.  A,'J.  Llerente;  Paria,  1823, 
in.go .  __  Explications  de  M.  Mahul,  ex-pr^et 
de  la  Haute-Garonne,  sur  les  derniers  évé- 
nements de  Toulouse;  1841,  iD-4**;^Carfti- 
laire  et  archives  des  communes  de  ranàen 
diocèse  et  de  l'arrondissement  adsnàMistrati/ 
de  Carcassonne,  vol.  1*%  1 857,  in-4®  :  mentionBé 
honorablement  par  TAcadémie  des  Inacriptioas 
et  Belles-Lettres  an*  concours  des  ouvrages  re- 
latifs aux  antiquités  de  la  France  en  1S68. 
M.  Mahul  a  été  Téditeur  de  VInfluemx  aUri- 
buée  aux  philosophes,  aux  francs-maçons  et 
aux  illuminés  sur  la  révolution  de  #y*ajics,par 
J.-J.  Monnier,  avec  un  avertissement  etdesnotes  ; 
Paris,  1822,  in-8*.  Il  a  donné  une  tradoctioB  des 
Œuvres  complètes  de  Macrobe^  qui  fait  pirtie 
du  XXI*  volume  de  la  Collection  des  Auteurs 
Latins,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Kîsard. 

L.  LomrcT. 

Biogr.  wiio.  «<  fortmt.  des  '  ConUmp.  —  SarvA  et 
SalDt-Edme ,  Biogr.  des  Hommn  du  Jomr,  tomt  U. 
1^*  partie,  p.  Si.  —  Qoérard,  Ia  Franee  Uttéraàn  -> 
Bourqaelot  et  Manry,  La  lÀUér.  Ftviêç,  eontewtp,  —  V»> 
pereau,  Diet.  tndv.  des  Contemp. 

MAI  (1)  (  Alison  DU  ),  maltresse  de  Char- 
Ci)  Les  doenmeots  aaUienUgues  l'appeDent  Anlbea 
iroy.  Dom  Galoiet  écrit  son  nom  Oerwtajf  €î*^Ermap. 
La  forme  moderne  du  Mai,  qnl  a  préfalo.  noof  paratt 
la  melUcore.  Au  premier  mat,  les  vtUenUns  { anonreax  \ 
avaient  ooutnme  de  planter  devant  la  demenre  de  lear 
valenUne  un  arbre  vert,  qui  s'appelait  un  wtoL  On  Mal 
parait  être  un  surnom  persaonel  Uré  deccUt  origlDe. 
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Jes  r'  (oa  Charles  II)ydiie  de  Lorraine,  née 
yers  1400,  morte  après  1431.  Alison  tîI  le  joar 
dans  les  dasses  les  pins  obscures  de  la  société. 
Un  acte  aotheotiqoe,  qni  nous  est  resté,  atteste 
qu'elle  était  la  bâtarde  d*un  prêtre  :  opprobre  le 
plus  bas  que  l'opinion  oonnAt,  au  moyen  âge, 
en  matière  généalogique.  Mais  elle  était  douée 
d'une  beauté  remarquable  et  d'une  intelligence 
peu  commune.  Vers  1420  elle  devint  la  fayorite 
du  duc  de  Lorraine,  alors  âgé  de  soixante-sept 
ans,  et  prit  sur  lui  un  ascendant  qui  bientAt  ne 
connut  plus  de  bornes.  Cette  conduite,  aflicbée 
avec  scandale,  excita  l'indignation  populaire. 
En  1428,  Jeanne  Darc,  avant  que  de  partir  pour 
la  France^  se  rendit  auprès  du  duc  de  Lorraine, 
et  le  pressa  yainement  de  rendre  ses  bonnes 
grâces  à  Marguerite  de  Bavière,  sa  femme.  D'à* 
près  un  historien  moderne,  M.  Michelet,  AKson 
aurait  été  rinstrumeot  d'Yolande  d'Aragon,  qui 
avait  marié  son  fils,  René  d'Anjou,  à  Isabelle  de 
Lorraine ,  fille  et  héritière  du  duc  Charles.  Ce 
dernier,  par  son  testament,  écrit  en  1425,  légua 
à  Alison  du  Mai,  pois,  à  défaut  de  celle-ci,  à  ses 
sœurs,  bâtardes  comme  elle,  un  manoir  sis  à 
Nancy,  avec  ses  dépendances  et  tous  les  biens 
meubles  qu'il  renfermait.  Alison  du  Mai,  par  un 
contrat  en  date  du  24  mars  1428,  avait  acheté 
pour   le  prix  de  164  livres  messines  une  pré- 
bende, c'est-À-dve  une  retraite  viagère,  avec 
la  satisfaction  assurée  de  tous  ses  besoins  ma- 
tériels, au  sein  de  l'hôpital  Saint-Nicolas  de  Metz. 
Le  duc  mourut  en  1431.  Aussitôt  cet  événement 
connu ,  une  émeute  populaire  éclata  contre  la 
favorite.  Elle  fut,  d'après  certains  témoignagnes, 
«  remise  en  son  premier  estât  «.  Revêtue  d'hnm- 
bies  vélHnents,  on  la  jeta  dans  une  charrette, 
d'autres  disent  sur  un  âne,  la  queue  placée  dans 
ses  mains.  On  la  promena  ainsi  en  dérision  par 
les  carrefours  de  Nancy,  couverte  de  boue  et  des 
outrages  que  lui  adressait  la  multitude.  Sa  vie 
fut  épargnée,  ajoutent  ces  témoignagnes,  par  un 
reste  de  respect  pour  l'autorité  du  duc.  Alison 
du  Mai  mourut  peu  de  temps  après,  dans  une 
retraite  otracure.  Les  cinq  enAuats  qu'elle  avait 
donnés  à  Charles  de  Lorraine  (  trois  fils  et  deux 
filles  )  reçurent  une  éducation  choisie.  Cette  pos- 
térité devint  la  souche  de  plusieurs  grandes  fa- 
milles qni  étaient  réputées  parmi  les  plus  nobles 
de  la  province.  A.  V— V. 

Balelconrt  (  Hugo  de },  Traité  de  Porigine  €t  la  çé' 
néaiogU  de  la  MaUon  de  Lorraine  ;  Berlin,  S7ii,  in-S».— 
D.  Calaiet  Hist.  De  LomOne.  -  THcand,  Hist.  de$  JDou- 
phins  franfttit^  76  et  tulv.  -  MIehelet,  MUt.de  France^ 

V.  rr. 

haI  {Angélo\  célèbre  philologue  italien,  né 
le  7  mars  1782,  à  Schilpario  (province  de  Ber- 
game  ),  mort  à  CasteUGandolfo,  dans  la  nuit  du 
8  aa  9  septembre  1S54.  Après  avoir  été  élevé 
au  aémmaire  de  Bergame,  il  entra  en  1797  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  fut  envoyé  en  1804  à 
Naples  pour  y  professer  les  humanités.  Lors  de 
l'occupation  française,  il  se  rendit  auprès  de 
révéque  Lambroschini»  à  Orvieto,  et  s'y  fortifia 


dans  rétnde  des  langues  andeDiies  et  surtout  de 
la  paléographie,  scienee  dans  laquelle  il  ne  tarda 
pas  à  surpasser  ses  maîtres.  Après  avoir  été 
forcé  d'obéir  à  un  décret  impérial  qui  enjoignait 
à  chaque  Italien  de  résider  dans  son  lieu  natal  » 
il  obtint,  par  l'intermédiafre  du  P.  Mozxi ,  sou 
premier  maître ,  un  emploi  d'écrivain  pour  les 
langues  orientales  à  la  bibliothèque  Ambroisienne 
de  Milan.  Dans  ce  dépOt,  si  riche  en  manuscrits 
précieux,  il  s'appliqua,  avec  une  Infatigable  pa- 
tienoe,  à  examiner  ces  parcherehis,  appelés  pa- 
limpsesieSf  que  les  copistes  du  moyen  âge 
avaient  plus  ou  moins  complètement  effacés 
pour  transcrire,  dans  l'entre-ligne,  des  traités 
relatifs  aux  matières  ecclésiastiques.  En  quelques 
années ,  il  réussit  à  mettre  au  jour  une  foule 
d'ouvrages  anciens  en  tout  ou  partie  inédits.  En 
voici  la  liste  :  M.  T.  Ciceronis  trium  oratUh 
fi«m,  proScaurOf  pro  TuUiOypro  FlaccOf 
partes  ineditx,cum  aniiquo  scholiaste  Uem 
inedito  ad  orationempro  Scatiro;  Milan,  1814, 
in*8®.  Ce  manuscrit,  originairement  ployé  in-4°, 
contenait  les  poésies  de  Sedniius,  prêtre  du  cin- 
quième siècle.  Ciaconius  Pedianus,  habile  gram- 
mairien de  Padoue  et  ami  intime  de  Virgile  et 
Tite  Live,  parait  être  l'auteur  des  scolies;  — 
Af.  T.  deeronis  trium  araiionum  in  Clodium 
et  Curionem,  de  tare  aHeno  JUUonis,  de  rege 
AUxandrino  fragmenta  ineditOt  Uem  ad  très 
prœdictas  orationes  et  ad  aHas  Tullianas 
quatuor  éditas,  Commeniarius  antiquus  ine- 
ditus  qui  videtur  Aseonii  Pediani;  Milan, 
1814,  In-S"*  :  écrits  retrouvés  sur  un  manuscrit 
qui  contenait  la  traduction  latine  des  actes  du 
quatrième  concile  général  de  Calcédoine;  — 
M,  Corneln  Frontonis  Opéra  ineditOf  cum 
Mpisiolis  item  ineditis,  Antonii  PH,  Marci 
Aureliif  Zuctt  Veri  et  Appiani^  necnon  alio- 
rum  veterum  /ragmentis  ;VLi\àïk,  1815,  2  vol. 
in-8®;  extrait  d'un  palimpseste  provenant  de 
l'ancienne    bibliothèque  abbatiale   de  Bobbio. 
Une  nouvelle  édition  a  paru  à  Rome  en  1823, 
in-8*>,  augmentée  de  plus  de  cent  lettres  des 
mêmes  personnages,  retrouvées  par  Mai  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican;  — 
Quinti  Aurelii  Symmachi,  Vlll  orationum 
ineditarum  partes,  cum    vetere  anonymi 
oratoris  fragmento  et  PUniani  panegyrici 
vanis  aliquot  lectionibus;M\ian,  181 5,  in-8*'; 
—  Matci  Aceii  Plauti  Jragmenta  inedila, 
item  ad  F^  Terentium  commeniationes  et 
pieturss  ineditœ;  Milan,  1815,  in-4*  et  in-8^. 
Le  palimpseste  qui  fournit  ces  fragments  con- 
tient une  partie  de  la  traduction  latine  de  l'an- 
cien Testament,  apparemment  du  septième  siè- 
cle :  elle  est  écrite  sur  un  manuscrit  de  seize  co- 
médies de  Plaute,  déjà  connues  et  d'un  frag- 
ment de  deux  feuilles  d'une  pièce  perdue  de  ce 
même  écrivain,  intitulée  :  Vidularia  (  La  Va- 
lise) ;  —  isœi  oratio  de  fuereditate  Cleonymi, 
nune  primum  duplo  atic/tor,  grxce  cum  la- 
Hnaeditoris  interpretatione  ^  avec  plusieurs 
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leçdM  dlffét^nlM  db  éiMOHra  û'héë  iH  Ment* 
tliê  hmrédiêàiëf  Mitao^  ltl*i  in-r  «1  kl^*)  — 
TftetniBHi  pfiHosopfU  i>rtUio  haeiMus  inê* 
âiîn  ifiioê  a  tfuibut  ob  prUfeÊttO-afiê  $lué9p* 
iamfaefàt  ifitUfmruttiM  ^  gtsew  eum  Mina 
é&lîwrU  intifprêtatiQHêf  Milati,  ftie^  in^r^ 
ce  voitttne  ecttitiettt  «m  outre  Themiêtii  prom* 
DtHim  îneditUM  ûfûtéûnî/unëM  in  patrmnf 
•^  n^ùMHi  Balitamaêiti  Aniiquiiatum  Âe* 
manarum  pun  haetënuê  tfeMrfero^a,  nmnpe 
iibti  postrêmi  nooem^  en  gree^  a?m  la  tradira» 
tîott  par  Maf ,  qui  J  é  Jdlut  «Me  dinertathm  pré> 
Itttiitiaire  I  dea  notM  et  ^qiMs  ■ppeddioMi 
Milan,  1816,  ffl-4«.  A  p«in«  eut-il  été  pubUé  $im 
Ciatupi,  LèofMfdlj  ViéOMti  ef  Mnire  pfon* 
Tèmtit  que  ee  prétendu  abrégé  deDcn^a  d*Ilalf« 
oarnas^e  n'étélt  autre  ohoae  «pM  des  extraitil 
pris  du  grand  ouvrage,  côfnme  oeiia  que  Tto 
oonnaissait  déjà.  Eu  18)t,  Mai  lui-même  pur* 
tagea  cet  atia,  et  réimprima  »  dane  le  tome  XI  du 
au  grattde  eolleetiou  in^4"^  oee  eitraita,  tirée 
probaMetneot  dee  EMerpta  an  ftnfenUi»,  que 
Constantin  Porphyrogéiiète  avait  fait  féoueillin 
A  ciitte  époque  «  un  Manmorît  du  Yatioan  lui 
fournit  euoere  pluideurt  firagmeiitl  nduveaut) 
—  PMhnU  JUdM  He  Virintê  q^niçne  parti'» 
ifUs  ;  pfaèpcmltHf  dêiëêftBtî»  éum  dëêeriptibné 
librorttm  ûli^Uût  întognit^rum  PhihnîSf 
eumque  partibtii  wmnuiM  thtonM  inéditi 
Eusebii  PampMU,  HaH^rum  operum  MUfiCM 
€  coditibiU  artHéfïtmi  pêîitat  Milaili  ISlOi 
in-8*.  On  a  tfotité  |HdS  tard  que  daM  le  titré 
du  raannscftt  Yàiifnsgè  Ùê  nHuîe  àtuit  été 

fàussetriéut  attrtbdil  I  Phlloiî,  et  qM  16  tttéiM 
ouvragé  était  (téjà  ^Mé,  d'èpfèft  Wl  atttfe  nm^ 
nuscrit,  comme  uue  production  de  Ctéofgee  Gé- 
midte  ou  PlétbOfti ,  l'un  déé  derflléfê  écrivulué 
byzantins;  —  Porp^yHI  phllotûpM  Ad  MfÊt^ 
cêtlam  [eonjugem j,  etc.j  aeebdit  ^tudbm  PW^ 
phyrii  poeticum  ffdipnéntftm^  IttMi  tfeni^tte 
gfaecufn  Scholion  dd  StUlhtmim  limXLV, 
fitulum  VI  dé  ÀtiMMii*  Milan,  1116»  In^». 
L'éditeur  y  ajouta  une  ainpie  notice  auf  la 
cbronique  eusébienne,  dont  II  atiit  d^h  dmwê 
diverses  paHiéS;  —  SibpttaB  Libri  Xtfi  «cftA» 
tur  sexiuÈ  liber  et  purs  ùCtaiH  lèuiH  muHB 
»oeum  et  tetsuufâ  Ddriefftfe;  BUIan»  1817^ 
in-8*'  ;  —  îtin&tdrMfn  AtexandH^  dd  Cênêtnn*^ 
tium  AuguBtdfn,  tJ9à9idntiM  âfd9ni  nmmt 
Milan,  1817,  iû->8*;  ^  /ttltt  VMmi  Detêbue 
gestis  ÀlêùtandH  Mdcidôni»  lAÎfri  H-es»  irêrn» 
iati  ea,  jesopogtisco;  Milan,  i8i7t  fai'-é*;  •^ 
Phihnis  Jhidêfi  Dé  CtpMni  fèstê  H  dBéoben" 
dis  pateniibus,  tum  bfynfî  iChpéè  tfé/oHtt| 
Milan,  1818,  in-8«;  ^  M.  f.  C?teéfMlil  Yt  atw^ 
tionum  partium  inéditarûHi  eéiêiv  alferA» 
emenddta  atqué  ûHttû  eeuflMI  tirtiter  fo* 
eiê,  cuin  descriptfone  Tulîîànà^m  cutft» 
cum  CXLtX,  etc.;  Milifl,  1817,  lli«8<';  ^  #lr» 
gilii  Maronià  Interprété»  tètertë  :  Aspet 
Comutîu^  ffateriandSf  ijongns,  Niin»i  FriM 
bus,  Sûaurus ,  Sulpietus  M  dnéngm^i  Mil8ii 
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1818,  in«8«|  palimpaeate  déeouvert  à  Vérone; 
<-»  SuteHi  Pamphili  Ckrmiicorum  Conontm 
Lib*  il;  Milan,  1818|  iB-4''  :  cet  ouvrage»  dont 
le  premier  livre  était  perdu ,  est  une  tradudk» 
latine  laite  par  le  dooteiir  Jean  Zofarab  i  d*aprè$ 
UB  manuaorit  arménieu  déeouvert  eo  1792  • 
Gooataatiiioplei  —  tfydimi  AUxandri  Mot- 
mertffn  ei  lignorwm  fuwrumiëis  MensurM^ 
grmoê  et  latine t  Milaui  1819,  iB-8*  (  —  iiéada 
Fragmenta  antigmiêiima^  UemêchoUa  vHtn 
ad  Odgsnâm;  Milast  I8I9|  iu*^M.»  uvte  &8  pL 
Lee  peintatea  pwuieaeut  être  du  einqaSèiDe  m 
aiiièiiie  aiède  de  Mire  ère.  Mai  déooavrit  «leon 
b  eette  époque  deux  fiugmeuta  de  la  BéèU  de 
révéque  Ulphiifla. 

Kb  quelquee  aBséeêi  le  nom  de  Mai  avait  ae- 
quia  une  immenae  eàébrilé.  Tous  lia  savants 
avaietat  les  yettft  iltéa  eor  l'infatigable  tevesli- 
gateur  de  la  bibliotbèque  Ambroièienae.  Eo  18i9, 
remploi  dé  premier  bibliothécaire  de  la  Vatieaae 
étant  devenu  vaoant»  leaeardinaux  Utta  el  Goa- 
aaivi  s'unirent  pUufy  ftire  appeler  Mai.  Coati- 
nuant  aee  tertiérehee  avec  le  mime  lotteèa,  il 
découvrit  à  Rome  de  nouveaux  fragmenta  d'ou- 
vrages latina  publiée  eoda  le  titre  t  Jurig  oMAi 
antignêtiHkini  lleffftcte  tmditêSg  S^mma* 
chi  MX  Onttionmn  partes  ;  C.  Mii  Vidorû 
Ars  rhetariem$  £.  Cas^lii  Minvikmi  Apm- 
M  in  îiibrt  FrmgmÊntm  de  OrtHagrapkéaf 
Romei  I8t9|  ia>8''|  réilnpfi  la  méiae  UMét  t 
Vamana  iuns  H^méni  Ft9§wunta$  Paris  « 
ill^»i  iii  découverte  qui  lit  le  plus  de  seneutioa 
en  Europe,  fM  celle  dès  aix  Uviaa  fie  Je  M^mh 
bnqnê  de  Cicéfon  perdue»  depuii  le  dowuAne 
siècle.  Mal  milleoture  que  ie  maauaerit  traavé 
par  lui  ueoonipreadAiieu  ptiaquelaqualiièMa 
partie  du  laxfta  uatlér.  Il  unit  avair  ftnpë  ica 
liMMii  de»  IV*  et  V*  Kviueau  mufen  du  fn^- 
neaii  numbmix  que  aous  en  poeeééuasi  et  enr^ 
tm  dtt  9é9tgê  de  5elpfaii.  D*apfèt  la  ibnae  des 
ceraMèrea  4y  mauueérit,  M  le  Ibisait  roMnlar 
8  I'ép6que  dee  detiMa  Oéaari;  l'euviiga  qu'on 
avait  éuHt  dèistts  uat  a*  €9mwimtairt  du 
sMiit  AUgualin  euf  les  peaueatoi  oapié  «a  neu- 
vième aièolè  (80  plue  lard.  Oè  paKmpseele  ^m 
paHeaMt  Jadle  en  mdnaetère  de  Saiat-€olo«H 
biU ,  à  Bubbia  ^  ut  atait  été  probabtemeaft  tiufta» 
porté  au  VaticéU  avant  la  peMKieat  de  Paal  V, 
au  dix-8è|)tièfne  siècle.  Mai  publia  eette  uMVfé 
bapof  taate  aveu  dea  aalee  eaététiqaea  cl  hîsleri* 
quei:Jlf.  futHiÛkmfni$mâepiét9tâpim9^ 
perswii  ;l\ome,  i8)2|ln-S^|  réibl^H■.^l*]e8aoioa 
de  Renouard ,  Paris,  1825,  in-8*.  A  peine  eut- 
die  paru  qu'elle  fut  traduHa  dans  ^reaque  loui» 
les  lângMes.Panui  Icatravaux  plas  riaentade  Ma^ 
qui  ne  Aireal  pas  ttiofae  reMkrquaMei^  noua  ci* 
terons  :  CaiaUge  tfe*  papiri  egiiÊkmi  ëelia 
bibL   Vatieanat  Rè«ne%  1818«  gr»  bM*  pi.» 
tradi  d\iprès  Champottion  ièune;  ^  Stripbo^ 
mm  vetermn  fiera  Cetietiii^  a  Kclieanit  woM» 
éditai  Rome»  1816-1838^  lo  voL  in-4*{  — 
eteifice^tiiniliiclDrtfai  Mleelée^  t  VaiécanU 
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codd.  éditai  Bmm^  181ft-lltà»i  10  toI*  in-s*; 

~  Spieileçium  Homanumf  RoiM«  1839-1M4^ 

10  vol.  iii-8*;  --  Pairum  nova  Bmmhêeat 

Boom»  18S2-1853,  6  Tol.  iii-4*«  qui  ootltiail  ub 

grand  Bombra  de  morcMOi  iiiAlit«,de8  sainte 

Aoguatin,  Cyrille  d'AicxaAdrie^   Grégoire  de 

Ifyaae^  Jean  Chryaoalotne^  NieépUore,  Atlia- 

naae,  ete.  (1). 

Les  immenaea  travaux  de  Mai  ioi  Talurent  une 
reoomniée  eiiropèeniie;  tous  lea  granda  eorpa 
savanta  se  dispotèieat  Fliomieur  de  le  coroptw 
panni  lenra  metnbres  ;  l'Angleterre  loi  décertui 
une  médaille  d'er  avec  eette  épigraphe  :  Ângel9 
Maio^  palimpseêtarum  iMtntori  aiqué  rtê^ 
tauratori,  et  rinaUtot  Tadrait  en  1849  eoitmie 
aaaocié  étranger.  Les  honneitra  de  tous  genres  ne 
loi  manquèrent  pas  dans  sa  patrie.  Nommé 
saccesaivoment  cbaneine  do  Vatican  (183»), 
prélat  romain,  secrétaire  de  la  eongrénatioD  de  la 
Propagande  (  1833),  il  fut  éleré^  le  12  février 
1838,  à  la  dignité  de  cardinal.  Après  avoir  rem* 
placé  B.  Pacca  dans  les  fonctions  de  préfet  de 
la  congrégation  poor  la  correction'  des  livres  de 
l'Église  orientale  (1844),  il  devint  préfet  de  la 
congrégation  dn  concile  «  et,  en  1863,  biblio^ 
thécaire  de  l'Église  romaine.  Retiré  à  Gastcl'- 
Gandolfo,  près  d'Albano,  Angelo  Mai  y  mourut, 
d^une  inOammation  d'entrailles,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  tl  légua  par  testament  tout 
ce  qu'il  possédait  aax  pauvres  de  son  village. 
H.  FiSQOET  (dfl  Montpellier). 

DUuriB  4<  Berna,  i8i«.  ~  Jmtrtuaoeê  Sapmtt,  patitro. 
-  JVotizie,  18191SS4.  -  Rabbe,  Biogr.  univ,  dês  Con- 
temp.  —  Oa.  Leroy,   dans  VOnivtrs  do  ly  septembid 

1854. 

MAI.  Pdy.  Mar. 

.«AiA  (O.  UB).  Và^,  Qotu^LJiA. 

MAtANO.  Vop.  MAJiKO. 

MAiGHin  (Àrfnand),  siéuroB  MAisomiÉinrÈ, 
historien  français,  lié  en  181^,  à  Saint-Jean 
d'Adgély,  mort  ett  iJOS,  Fils  d'un  médecin,  Il 
étudia  ches  les  Bénédictftis  de  sa  ville  tiatale,  et 
devint  lieutenant  panicUMct  de  ta  sénéchaussée 
de  Saitttonge.  On  i  de  lui  :  Cothméhta&e  svr 
la  Coutume  dé  Sainte  Jean  d'Angéty;  Saiftt- 
Jean  d'Angély,  loeo,  et  Saintes,  1708,  ltt-4*»;  — 


(1)  A  ce»  nombreuses  pabllcatlons, il  faut  ajouter:  Vê- 
tu» et  Novum  Tettamentwm  tx  antii^igiimo  eodiee  Va- 
îieano  éd.  jénç,  Malua  Roule,  isss.  I  vol.  Ib-»o.  l« 
Codex  VaUcamt*  conUcnt  la  copte  la  pins  «Bcleâiie  de 
la  Te»lon  des  Septante ,  et  le  texte  le  plaa  aoeten  du 
Nouveau  Tettament.  Mal  se  chargea  de  le  publier,  à  la 
demande  du  pape  i>on  Xil,  «en  isiS.  L'édition,  prête  dès 
18M.  fot  reUrdée  «  eame  des  tnnoniMablee  taules  qdd 
l'on  y  découvrit  et  peut- être  aussi  par  quelques  ob&taclea 
du  cOté  de  la  oour  pooUttcale;  elle  n*a  paru  qu'eprés  la 
mort  de  Mal,  par  lesiottts  do  père  Vfercellone,  proeo- 
reur  général  des  Baraabites,  assisté  du  professeur  Speil, 
som-ronaervatear  des  manuscrits  greos  an  Vatican.  Cette 
pobllcatloo  esi  Importante,  bien  que  Mal  ait  ru  le  tort 
grave  de  ne  pas  reproduire  Sdèiemenl  le  menoacrlt  d» 
Vatican  el  de  prendre  pour  base  de  son  travail  un  eiem* 
plaire  de  Fédiiion  slittne.  se  contentant  d'indiquer  en 
maar«  les  vanaolcs  du  Codex  roMWNM;  encore  ces  va- 
riantes oai««flea  été  recoeUMes  aveo  peu  de  soin,  ee  qui 
dliDinuc  beaucoup  la  valeur  de  celte  édiUon.  Z. 
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Sumimm  JuriêêMiiê^  ltM|  il n'eat  paaoertain 
que  cet  ouvrage  aoH  de  lui  |  -m  Bistpkrê  de 
Saini9nf9i  PùHou^  AunU  et  ^Hfotimoit,  atBû 
wUeisur  Fêtai  de  la  ttêigian  H  êur  Foriginé 
despluê  illustrée /amiUeêdêPBuropéfSàukï* 
Jean  d*Angély,  1071,  In-lbli»  le  atyle  en  estdif-» 
fus  et  on  y  tronve  beancoop  denerveitteot  ;  -^ 
Théologie  panenno  »  9  viH.  in-S*i  p. 

liêtottg,  BIèimkt  tÊM.  et  Uà  PHttUê.  ^  GsyoniMt 
McrviUe .  AeeAereAM  Ujfçpr,  et  Mft.,  lU.  -^  JUlnguety 
Biogr,  SaintonifemUe. 

MAIDALGHtffl.  Foy.  MaLDACHINI. 

MAiiMiTOnB  ( Richard  de),  fameux  théolo- 
gien anglais,  né  à  Maidstone»  dans  le  Kent , 
mort  le  1***  juin  ld96|  au  couvent  d'Ailestord^ 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Merton, 
à  Oxford,  où  il  fut  invité  À  professer  la  théolo- 
gie, il  lit  profession  dans  Tordre  des  Carmes,  et 
devint  le  confesseur  du  duc  de  Lëlicastre ,  qui 
rhonora  de  toute  sa  confiance.  Doué  d'un  grand 
talent  oratoire  |  il  s'appliqua  stirtout  k  combattre 
l'hérésie  de  tViclef.  Versé  <ians  la  théologie ,  la 
philosophie  et  les  mathématiques ,  il  écrivit  un 
grand  nombre  d'oiivrages,  conservés  en  manus- 
crit dans  les  principales  b'diliothèqoes  d'Angle- 
terre. Le  seul  qui  paraisse  avoir  été  imprimé 
est  un  recueil  :  Sermoneê  dominicales  intittt- 
lati  Dormi  secure;  Lyon ,  1494,  iu-4o  ;  Paris, 
15)0,  in^*^.  On  a  eneore  de  lui  des  Crommen- 
taires  sur  le  Cantique  des  Cantiques  et  sur  les 
Paanmeà  de  la  Pénitence;  un  abrégé  d«  ta  Ci/^ 
dé  Dieu  de  saint  Augustin  ;  •^  Buper  eoncordia 
régi»  RIehardi  et  eipium  Aonrf tnefiaétim , 
poème  en  i'hotftteut-  de  fUehard  II)  des  traitée 
de  contrdterse)  été.  K« 

BtàlMk.  Cdfmétdana,  U. 
"^MAlEit  (  Miehet  ),  Alchimiste  allemand ,  lié  ft 
Itendsbourg,  en  1560,  moft  à  Magdebourg,  en 
1622.  Reçu  en  I5d>  docteur  éil  knédeélné  ft  Ros- 
tock,  quelques  années  plus  tard  11  devint  méde- 
cin de  l'empereur  ttodolphe  It,  tqui  lui  donna  le 
titre  de  comte  palatin.  Après  la  mort  de  Rodolphe, 
il  passa  au  service  du  landgrave  de  Hesse  ;  en 
1620  il  alla  s*établir  4  Magdebourg.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages ,  devenus  très-rares ,  nous 
citerons  :  Arcana  areanissima^  Hoc  est  hierth- 
glyphica  œgyptio-grxcat  etc.;  Loiidres,  1614, 
in-4*;  —  Lusus  serius,  qUo  fermes  seu  Mer- 
curiui  rex  mundanorum  omniutn  sub  homine 
existentium  pott  longam  disceptationem  in 
concilio  octovirali  habitum  Judicatus  est; 
Oppenbeiin,  1616  et  1619,  in-4<»;  l^'rattcfort, 
1617,  in-4» ;  traduit  en  allemand,  ^ranéfort, 
1625,  in-S**;  —  De  cirtuto  physico  quadrato. 
hoc  est  auro  ejusquê  vïriute  medicinali  sut 
duro  eortice  instar  nuclei  latente  an  et  qua- 
lis  indê  petenda  sit  ;  Francfort,  t616,  in-4^  ;  -^ 
Examen  Jucorum  pseudo-chymicorum  et  in 
gratiam  veritatis  amantiuni  succincte  refu* 
tatorum;  Francfort,  161?,  10-4°;  —  Symbola 
aurex  mensst,  XII  nationum ,  hoc  est  Ae- 
roum  Xll  selectorum  totius  chimica»  usu. 
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Êopientia  et  auetoriiaUf  pàHum  argumenta  ; 

FrancfoFt,  1617,  m-4*;—  VUttorium,  sive  traC' 

tatus  de  mont^us  planetarum  VU  seu  métal' 

iorum;  Oppenheim,  1618,  in-4«  ;  Rouea,  1651, 

in-4*;  Bmblemaianova  chjfmiea;  Oppenheim, 

1618,  in-4";  —  Verum  inventum,  hoc  est  Ger^ 

Wkiniœ  munera  ab  ipso  primittu  reperta;  Prano 

fort,  1619,  Ui-8°;  -^  siptimana PMlosophica, 

qua  xnigmata  a  SaUmume  regina  Saba  et  By^ 

rami  sibi  invicem  proponttntur  et  enodan- 

tur;  Francfort,  1620,  in-4®  ;  —  Ulysses,  seu  sa- 

pientia  tanquam  cœlestis  scintilla  beatitudi- 

nis;  Francfort,  1624,  in-8';  —  JSneomium  Met* 

cutH,  Encomfvm  Anseris  etOratio  Bombycis^ 

dans  YAmphitheatrum  de  Doman;  plusieurs 

écrits  sur  les  Rose-Croix;  —  Atalanta  fugiens , 

hoc  est  emblemata  nova  de  secretis  nalarx 

cAimlca  ;  Oppenheim,  1618,  in-4";  réimprimé 

sous  le  titre  de  :  Secretioris  natvrx  secretorum 

Scrutinium  chymicum  ;  Francfort,  1687,  in-4*; 

traduit  en  allemand,  Francfort,  1688,  in-8<*  ;  c'est 

le  plus  recherclié  des  ouvrages  de  Maier;  — 

Themis  aurea,  hoc  est  de  legxbus  fratemita- 

tis  Rosex  crucis;  Francfort,   1618, 'in-8*;  — 

Sécréta  naturx  chymica,  nova  subtili  me- 

thodo  indagata;  Francfort^   1687,  in-4o;  — 

Muséum  Chymicum;  Francfort,  1708,  m-4®.  O. 

Moller,  Cimbria  lUerata,  1. 1,  p.  vre.  —  Blog,  DMian, 
éê  Médecine.  —  Leogict  Doflretnoy,  BlbUoth.  Hermé- 
tique. —  Hocfer,  HUtoire  âe  la  Chimie. 

MAiBR  {Marc)f  archéologue  allemand,  mort 
au  comniencement  du  dix -huitième  siècle.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  en  Italie,  il  se  fixa, 
▼ers  1696,  comme  libraire  à  Lyon.  On  a  de  lui  : 
Il  regno  di  Napoli  e  di  Calabria  descritto 
con  medaglie;  Lyon,  1717,  in-fol.;  Rome,  1723, 
in-fol.;  —  Maier  a  aussi  donné  une  édition  cor- 
rigée et  augmentée  de  la  Sicilia  descritta  con 
medaglie  de  Paruta;  Lyon,  1697,  in-fol.    O. 

Bandarial,  Biblioth.  Nttmaria. 

MAiBR.  Voy.  Màtbr  et  Mbter. 
maIbul  (  Saint),  abbé  de  GInni,  né,  suivant 
la  tradition ,  à  Avignon  vers  906,  mort  dans  le 
monastère  de  Souvigni,  près  Moulins,  le  11  mai 
994.  Son  père,  Folcherins,  était,  dit-on,  un 
des  personnages  les  plus  considérables  de  la 
province.  Ayant  quitté  son  pays  natal  après  une 
invasion  de  Sarrasins ,  Maïeul  se  rendit  à  Mfloon» 
et  y  devint  chanoine  de  la  cathédrale.  Plus  tard, 
on  le  vit  à  Lyon,  où  il  étudia  sous  la  discipline 
du  célèbre  Antoine ,  abbé  de  lile-Barbe.  11  re- 
vint ensuite  à  Màcon ,  où  il  fut  fait  archidiacre. 
On  raconte  que  peu  de  temps  après,  la  province 
de  Besançon  ayant  perdu  son  évoque  métropo- 
litain, Maieul  fut  vivement  sollicité  de  revêtir 
le  pallium,  laissé  vacant,  mais  qu'il  le  refusa,  et 
que  pour  montrer  d'une  manière  plus  éclatante 
encore  tout  son  dédain  pour  les  dignités  de  l'É- 
glise séculière,  il  prit  l'habit  monastique  à  l'ab- 
baye de  Cluni,  en  942  (1).  A  Cluni  Maieul  rem- 
et) Cette  ineedote  ett  OMlet  édtAfDte;  mais  elle  n'est 
pM  YtitoemMable.  Ven  le  nllleo  do  dUlène  ittele,  la 
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plit  suecesriTement  les  fimctiaiii  de  biUiotbé- 
caire  et  de  coadjuteur.  C'est  en  948,  suivant  les 
auteurs  du  Gallia  Christiana,  que  l'abbé  Aimsr, 
chargé  d'ans  et  privé  de  la  vue,  associa  Maîenl 
aux  fonctioiis  abbatiales,  et  en  961  qu'il  résigna 
toute  l'administration  dn  monastère  entre  ses 
mains.  Haieal  Ait  un  des  grands  réfonnateun 
de  rordr«  monastique.  11  ne  se  contcota  pas 
de  rétablir  à  Cluni  la  plus  sévère  discipline  : 
apïMlé  tour  à  tour  à  Marroootiers,  &  Saint-Gcr- 
main  d'Auxerre,  à  Saint-Benigne  de  Dyon,i 
Saint-Manr*des-Fosaés,  etc.,  il  fit  revivre  dans 
ces  diverses  maisons  les  andennes  pratiques. 
■  Peu  d'abbés  au  dixième  siède  ont  joui  d'osé 
aussi  grande  renommée.  Otiion  V  l'ayant  ap- 
pelé près  de  lui  le  fit  l'intermédiaire  de  toutes 
ses  grftoes ,  et  lui  confia  la  polioe  de  tous  les  mo- 
nastères qui  relevaient  de  l'Empire,  tant  en  Itilie 
qu'en  Germanie.  On  raconte  même  qu'à  U  mort 
du  pape  DÔnus  II,  en  974,  Othon  II  supplia 
Biaieul  d'accepter  la  tiare,  mais  qu'il 'ne  put 
vaincre  son  obstination  à  la  refuser.  Quelques 
années  avant  de  mourir»  en  990,  Maieul ,  appelé 
souvent  hors  de  son  monastère,  admit  saint 
Odilon  au  partage  de  son  gouvernement.  Le  rai 
Hugues  honora  ses  funérailles  de  sa  présence. 

B.  H. 
Sjrus,  nta  S.  Maiott.   -  GaUia  ChriMUtna,  IV. 
eol.  lin.  —  Hiit.  Uttér,  de  lu  France,  VI.  »M.  *  Sel- 
bnd..  XIII,  6S7.  —  ftUMUon,  jiet.  Sonet,  ord.  S.  9e»^ 

8B0.  V,  p.  STO. 

MAifiarAH  (  Emmanuel  ) ,  physiden  et  théo- 
logien français,  né  à  Toulouse,  le  17  juillet  1601, 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  octobre  1676. 
Il  entra  à  dix-huit  ans  dans  l'ordre  des  Minimes, 
et,  au  bout  de  quelques  années,  il  fut  cfaariQé 
de  l'enseignement  des  novices.  De  1636  à  1650. 
il  vécut  à  Rome,  et  y  professa  les  mathéma- 
tiques, au  couvent  de  la  Trinité-du-Hont.  Cesl 
là  qu'il  écrivit  un  traité  de  gnomonique  assez  re> 
marquable ,  et  que  mentionne  Montoda ,  sous  ce 
titre  :  Perspeciiva  horaria,  sive  de  horoUh 
giographia,  tum  theorica,  tum  practica, 
libri  rV;  Rome,  1648,  m-fol.  De  rrtoor  en 
France ,  il  publia  Cursus  phUosophicus,  l"  édi- 
tion, Toulouse,  1652,  4  vol.  in-8*;2*  éditioo, 
Lyon,  1673,  in-fol.  Ses  autres  ouvrages  traitent 
de  questions  théologiques  :  ce  sont  Sacra  phi- 
losophia  entis  supernaturalis  ;  Lyon,  i^'vol. 
1662;  2*  vol.  1672,  in^fol.,  où  il  dierdie  à  con- 
cilier les  opinions  des  thomistes  avec  celles  de 
leurs  adversaires ,  et  JHssertatio  theologica  de 
usu  licito  pecunix;  Lyon ,  1673,  in-12,  livre 
qui  encourut  la  censure  de  plusieurs  évêques, 
parce  que  l'auteur  soutenait  que  le  prêt  à  inléf^t 
n'est  pas  interdit  par  les  canons  de  l'ÉgUse.  £.  M. 


btérarcble  4e  l'âffUse  «tttt  eoosMtaée .  et  l'os  ae 
plut  gnère  à  cette  époqoe,  sur  la  présoBptIea 
mérite  encore  nal  étaMI .  no  Jeooe  «rebMiacre  tfe««Bir 
■nUtemeot  areheTè4|ue.  D'alltoore,  GeoCfroy  parait  aretr 
occupé  le  alAge  de  Beançon  de  «I  ft  Ht  i  ee  eUie  n^étaft 
donc  pia  vide  Tert  Mt.  Ne  eroyooa  paa  mn»  STeni 
preoTei  à  U  poatoIatloD  de  Maîenl  par  le  CMgê  de 
sançoo. 
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Safoeof ,  De  FUa^  marlbui  et  icHptl$  E.  MaignâMi 
TMlooM,  IMT,  lB-4*;  et  PkUoio^Ma  Ma*gftani  Seko- 

UuUoa;  TwdooM ,  17«l»  Ui-4*.  —  ProjtL  potir  FkUioirê 
du  P.  Maiçnan,  etc.,  par  le  P.  H.  P.,  de  Tordre  des  Mt- 
nimea;  •Toulouse,  17M,  la-it.  —  Kleéroo,  Mémair«$, 
XXXh 

;  M  Aion  (  JuHen^LùnU  ),  homme  poétique 
français,  né  en  1816.  Répétitear  aTant  1848, 
il  prit  part  à  la  révolution  de  rérrier,  el  fot  en- 
voyé par  le  gouvernement  provisoire  à  Brionde, 
comme  sous -commissaire  de  la  république. 
Après  les  journées  de  juin ,  il  revint  à  Paris,  et 
fit  partie  du  comité  démocratique  socialiste  des 
écoles,  et  s'attacha  à  la  rédaction  d*un  Journal 
mensuel  Le  Difenseur  du  Peuple.  Jl  assista 
aux  divers  banquets  socialistes,  et  y  prononça 
des  discours  ardents.  Élu  par  le  département 
de  la  Haute-Loire  à  l'Assemblée  législative ,  le 
13  mai  1849,  il  signa  l'acte  d'accusation  du  pou- 
voir exécutif,  et  fit  partie  des  représentants  qui 
se  rendirent  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
le  13  juin.  Arrêté  le  même  jour,  et  rois  en  accu- 
sation pour  complot  et  attentat  à  la  sûreté  de 
l'État,  il  fut  condamné  à  la  déportation  par  la 
haute  cour  de  Versailles ,  et  déclaré  déchu  de  son 
mandat  le  8  février  1850.  Transféré  à  0oullens, 
puis  k  fielle-lsle,  puis  en  Corse,  il  a  été  com- 
pris dans  l'amnistie  générale  du  15  août  1859, 
et  s'est  retiré  à  Genève. 

Son  frère.  Francisque  Maigre,  élu  à  sa  place, 
le  10  mars  1850,  vota  comme  lui  avec  le  parti 
le  plus  avancé  de  l'Assemblée  législative,  et  fut 
expulsé  par  le  décret  du  9  janvier  1852. 

L.  L — T. 

'  Biogr,  dm  Sept  emt  einqttatUe  Repréi.  à  Fjiu,  Ugit- 
laOve,  —  Moniteur ^  1848  isst. 

MâiGiiBi^Ais  (  Antoinette  de  ),  maîtresse  de 
Charles  VIT,  roi  de  France,  et  de  François  II,  duc 
de  Bretagne,  née  vers  1420,  morte  vers  1474.  Fille 
de  Baoul  II  de  Maignelais ,  capitaine  picard,  elle 
était  oousine  d'Agnès  Sorel ,  qui  l'introduisit  à  la 
cour.  Elle  devint  sa  rivale,  et  la  supplanta.  Après 
la  mort  d'Agnès  Sorel  (1450),  la  faveur  d'Antoi- 
nette éclata,  pour  ainsi  dire,  comme  un  résultat 
préparé.  Le  roi  lui  fit  épouser,  au  mois  d'octobre 
1450,  André  de  Villequier,  vieux  gentilhomme 
qui  le  servait  depuis  l'enfance  et  qu'il  combla  de 
faveurs.  Les  deux  époux  reçurent,  entre  antres, 
le  château  de  La  Guercbe,  petite  maison  qui 
servait  4'asîle  au  roi  pour  ses  plaisirs  et  qu'il 
avait  acquise  depuis  quelques  années,  sons  le 
nom  d'un  de  ses  courtisans  nommé  Cham^ 
ber  (I).  La  nouvelle  favorite  se  servit  uniquement 
de  son  crédit  pour  satisfaire  de  basses  préoc-  I 
eupations.  Ce  (ut  ainsi  qu'elle  s'enrichit  des  dé- 
pouilles de  Jacques  Cœur  et  d'un  autre  con- 
damné ,  beaucoup  moins  digne  d'intérêt,  nommé 
Louis  des  Courcelles.  Devenue  veuve  en  1454, 
elle  fit  de  sa  position  une  véritable  charge  de 
cour,  dont  elle  se  réservait  surtout  les  profits 
et  la  surintendance.  Elle  entretenait  pour  les 
plaisirs  du  roi  une  sorte  de  harem,  peuplé  de 

0)  ^oy.  ce  nom,  t.  IX,  colonne  sss. 

^m]v.  BiocK.  nénto.  —  t.  xxxil. 


heantés  choisies  par  elle  parmi  les  plus  belles 
filles  du  royaume  (1).  JLorsque  le  dauphin  s'en- 
Arit  en  1456,  il  prétexta  la  honte  de  ces  dé- 
sordres pour  justifier  sa  conduite.  Cependant  il 
noua  des  intelligences  secrètes  avec  la  favorite*  La 
chroDique  Marthiienne  contient  une  lettre  fort 
curieuse,  écrite  en  1461  par  Louis  à  Mn«  de  Vil- 
lequier, et  d'où  il  parait  résulter  que  cette  dame 
tressait  le  roi  et  se  Uvrait  à  des  intrigues  po- 
litiques en  faveur  du  prince  révolté. 

Le  28  février  1459,  François  II,  devenu  duc 
de  Bretagne,  vint  faire  hommage  au  château  de 
Montbazon,  entre  les  mains  du  roi  de  Fiance. 
Cette  circonstance  parait  avoir  été  l'occasion 
d'une  liaison  amoureuse,  qui  s'établit  entre  hi 
dame  de  Villequier  et  le  jeune  duc.  Deux  ans 
après,  cette  liaison  était  complète.  En  t46i  An- 
toinette possédait  la  terre  de  Cholet,  où  Fran- 
çois II  venait  souvent  la  visiter  et  faisait  célé- 
brer en  sa  présence  des  joutes  de  chevaliers  et 
autres  divertissements.  Vers  le  mois  de  juillet 
1461,  la  lettre  du  dauphin,  interceptée  par  le 
comte  du  Maine,  fut  mise  sous  les  yeux  du  roi. 
Charles  VII,  profondément  troublé  de  cette  ré- 
vélation, se  vit  enveloppé  dans  nn  inextricable 
réseau  de  perfidies  intimes.  N'ayant  pas  autour 
de  lui  une  seule  main  qui  ne  fût  suspecte,  per- 
suadé que  chacun  de  ses  serviteurs  voulait  en 
finir  avec  lui  par  le  poison,  il  s'abstint  volontai- 
rement de  toute  nourritnre  et  mourut  le  22  juillet 
de  la  même  année.  Antoinette  alors  s'abandonna 
tout  entière  au  duc  de  Bretagne.  L'ascendant 
qu'elle  exerça  sur  ce  prince ,  qui  était  d'un  es- 
prit faible,  fut  absolu.  Bientôt  elle  éclipsa  par 
son  luxe,  par  Ui  faveur  et  la  passion  que  le  duc 
lui  témoignait,  jusqu'à  la  duchesse  de  Bretagne. 
Au  rapport  des  historiens  du  pays,  cette  prin- 
cesse mourut  jeune  encore  (2),  de  la  douleur  que 
lui  causa  la  préférence  accordée  à  cette  indigne 
rivale.  Antoinette  réussit  même  h  s'acquérir  une 
sorte  de  popularité.  Lorsque,  en  1465,  Flran- 
çois  II  s'engagea  dans  hlÀgue  du  bien  public, 
elle  fit  porter  à  la  monnaie  de  Bretagne  tonte  sa 
vaisselle,  pour  être  convertie  en  espèce.  En  1467, 
les  hostilités  s'étant  rallumées  en  Normandie, 
elle  s'associa  plus  vivement  encore  à  ce  mou- 
vement. Louis  XI,  qui  l'avait  ménagée  jusque  là, 
ne  garda  plus  aucune  mesure,  et  frappa  de  con- 
fiscation les  terres  de  Saint-Sauveur,  La  Guercbe, 
Estableau,  Montrésor  et  Cholet,  que  possédait 
la  dame  de  Villequier.  11  en  fit  don  â  Tanneguy 
Duchâtel,  qui  absndonna  ledncde  Bretagne  pour 
passer  au  service  de  France.  Antoinette  plaidait 
en  1474  à  l'échiquier  de  Normandie;  mais  elle 
n'existait  plus  en  1478.  De  son  époux.  An-, 
dré  de  Villequier,  elle  avait  eu  deux  fils,  qui 
continuèrent  sa  postérité.  Cette  fiunille  s'éteignit, 


(0  On  peut  lire  dans  les  mémoires  de  laequct  du  Clereq 
l'htstoire  touchante  de  Blancbe  de  Rebreave,  Jeune  flUn 
de  dtx-bntt  «M,  qui  malgré  u  réitataace  ftat  amenée' à  la 
4sobr,  et  dcTiat  fa? ortte  du  roi. 

(t)En  146». 
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au  «lix-seplième  sjèçle,  par  une  (ille,  qui  port^ 
en  dot  cet  iK^ritage  daqs  I^  TPflispp  ^*^|imQn|, 
Antoinette  eut,  en  outre,  de  fraoçois  U,  dpc^0 
Bretagne,  cinq  enfants  qatureU,  trois  fjift  çt  46P} 
filles.  L'ainé,  François,  fqt  créé,  en  148Q,  pr^ 
mier  l)aron  de  Bretagne.  J)  épqusq  Maiiel^if)^  de 
Brosse  ou  de  Qret^gqe ,  et  deylnt  1^  tigp  ^'unç 
branche  cadette  e(  légitirpe  ^e  Bretagqe,  coonq^ 
sous  le  nqm  de  barons  ifAvaitgptir,  A.  Y-t-V. 

DirecUon  générale  des  archives^  J.  47S,  n»  99.  {^K 
D»  S5,  r>  vijix  —  Manturrits  de  la  BibUothéqne  impé- 
riale  de  Paris:  Oom  GrciUsr,  Pkeardie^  tome  CCI,  paquet 
M.  fol.  it,  vcrin.  M«.  B^tbune  «Ul  {Midet  d$  :iain- 
lonQf).  Doin  Huiu^eaa,  Tourainet  n««  JT78,  f777, 
S99B, etc.  —  Imprimés  :  Anselme.  Hiû.  génfatoo.t  Vll|, 
•M).  —  Chroniques  mftrtmlennes ,  f*  ccc^  et  toiv.  Jac- 
quet du  Clercq  i  éd.  du  PanUiéoo  W  P*  «^i  M»  ns.  La 
Roque,  Hist.  de  la  Maison  d'Hareouri;  lb«i.  In-fol. 
Histoire  de  Bretagne .  \lk^,  In-fol ,  L  II.  Vallet-Virl- 
▼tllc,  Jgnés  Sorel,  tC;  Chartes  f^ll  et  ses  conseil- 
terf. 

MAIGHOT  (  Charles  ),  missionnaire  français, 
Dé  à  Paris,  en  1652,  mort  à  Rome,  le  18  f(ivri0r 
1730.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et  (de- 
manda à  faire  partie  des  missions  étrangères. 
En  1681,  il  fut  eqvoyé  k  Siam.  Eq  1683, il  fit 
partie  d*une  mission  dirigée  sur  I4  Chine  par 
Palla,  évêque  d'Hélioiwli^,  qui  désigna  Afdjgrpt 
pour  lui  succéder  comme  vicaire  apostolique 
pour  tout  Tempire  du  Milieu  (  octobre  1683). 
Maigrot  mérita  cetie  distinction  par  le  yèle  qu'il 
déploya  pour  la  propagation  fiucatiiolicisme,sui> 
tout  dans  la  province  de  fo  Kien.  En  1698i|epap6 
Innocent  XI  [  le  créa  éféque  in  parhbus  de 
Conon.  Maigrot,  contrairement  aux  intérêts  de  sa 
société,  condamna,  le  20  mars  1693,les  coutumes 
tolérées  jusques  U  aux  Chinois  par  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  trouva  nne 
si  vive  opposition  parmi  ses  subordonné»  directs, 
que  le  18  avril  1700  il  courut  risque  dé  I4  vie  d^ns 
une  émeute  fomentée  par  leurs  disciples.  Il  dut 
révoquer  son  mandement;  mais  lui-même  et  les 
dominicains  portèrent  leurs  plaintes  devant  le 
pape  Clément  XI  ;  les  jésuites  se  pourvurent  aussi 
devant  ce  pontife,  qui,  le  20  juin  1 702,  approuva 
la  conduite  de  Tévêque  de  Conon.  Clément  X[ 
envoyait  en  même  temp»  le  cardinal  de  Tournon , 
patriarclie  d'Antiocbe,  pour  soumettre  les  mis- 
sionnaires dissidents  k  ses  décisions  apostoli- 
ques. Arrivé  à  Pékiog  en  décembre  iTOî,  le 
cardinal  de  Tonmoo  présenta  h  Tempereur 
Kbang-Hî  un  mémoiise  qui  se  terminait  par  n  le 
souhait  d'établir  k  sa  cour  nne  personne  d^une 
grande  prudenoe ,  en  qualité  de  supérieur  général 
de  tous  les  Européens  1».  L'emt)ereur,  déjà  lassé 
des  disputes  Uiéoiogiques  des  missionnaires  chré- 
tiens, s'indigna  qu'un  souverain  spirituel  étranger 
vint  condamner  des  coutumes  et  des  cérémoniea 
en  usage  depuis  des  siècles  dans  son  empire.  Il 
déclara  qu'il  avait  laissé  prêcher  le  christianisme 
comme  il  avait  laissé  établir  les  socles  de  Fo  et 
de  Tao-See,  à  la  condition  que  la  religion  nou- 
velle, comme  les  précédentes,  ne  se  permît  au- 
cune attaque  contre  les  pratiques  enseignées  dans 
le  royaume,  et  aussitôt  (  1706)  il  rendit  un  édit 
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par  lequel  il  igter^inU  ^i  vMmiàf^  t  ^ 
quelque  ordre  qu'it|  apiiertînfsent,  le  s^vir  àt 
la  Chine ,  à  moins  qu'As  niappreu¥as«ent  piéi- 
làblement  la  doctrine  d^  p^iio^he  Kbouog- 
Tseu.  Maigrot  refusa  de  se  soumettre  à  Tédit 
impérial ,  et ,  menacé  de  prâoD,  piil  pesea^s  sur 
un  b&tlment  anglais,  qni  le  débafqui  à  6sl- 
loway  (Irlande),  le  4  mars  1708.  Il  se  reodit 
ensuite  à  Paris,  puis  à  Rome,  où  H  nHHirot.  Il  n'a 
laissé  (|u*un  ouvrage  manoscril  :  He  Stnica  Me- 
ligione ,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  oonsolté 
avec  fruit  par  plusieoFs  ainologaes  medemee. 

À.  DlLiLCASB. 
unres  éd^fivUêM  et  cssHemei,  t,  XU  —  U  b«Met, 
Hist.  de  t'Édit  de  Cempermtr  de  Çh^ne  $h  /aw«r  de  U 
rr/ipio|i  chr4tier\ne;  Parti,  1698,  lii-lt.  >-  Ivrtfor,  .tfe- 
moires  chronoloQiqùes  et  doomatigues.  —  Berault-Scr- 
caatrl.  Histoire  de  l'ÉçUiei  l^aris,  liSS,  to-lt.  -  U 
P.  teconte,  Mémoirf^  etc.,  kt(.  Xl|l.  -  ||pliu  ,  Hiit 
générale  de  ta  Chinet  %.  IX. 

MAIILOP  (Va^ili-lvantmtcK^  poète  russe, 
né  à  laroslaf,  en  1725,  mprt  à  Moscou,  en  177S. 
Doué  d*uoe  inclina tipn  ipnée  pour  la  poésie ,  0 
s'y  adonna  jnstinctiveipent  avant  même  de  con- 
naître les  r^les  de  \^  versjQcatiqp.  |l  a  c>>mpo$é 
deux  tragédies^  Agrippa  et  ThémisU,  des  odes, 
des  épures  et  des  fables;  mais  ^es  meilleures 
productions  sont  deux  poèmes  comiques  intitu- 
lés :  Bacfius  irrité  et  Le  Joeur  de  hombre, 
premier  jeu  de  cartes  introduit  çn  Russie.  Ses 
œuvres  ont  été  réunies  à  Saint- Pétersboorg  eo 
1809,  ln-8-.  ?••  A.  G— ij. 

Gretch,  Essai  nr  VHUt  de  ta  Littér.  pim.  -  Berne 
dei  Deux  Mondée,  f*  octobre,  ISU. 

MAiLATB  (  Jean-Népomucène-JosepkfCfmlbd 
DB  SzBxnELY  ) ,  liîstoriep  et  Ijttér^t^qf  ))ongrois, 
né  à  Pest,  le  14  octobre  179<lf  mqct  |f  ^  J9i)|ier 
1855.  Fils  du  ministre  ^PSe^li  Maijatb,  t)  ileTiat 
cqnseiller  de  chancellerie  à  Pest^;  i(  permit  ces 
emplois  en  1849»  vécut  depuis  dans  la  retraite  à 
Vienne  et  à  Munich,  et  périt  inystéricnâeaiettt 
daps  le  lac  de  Stamberg.  On  %  de  lui  :  Qediektt 
(  Poésies)  ;  Vienne,  1824  ;  —  |fagyari^e^0^ 
find  Mlâ^rchen  (Contes  et  légendes  RMgyems  )  ; 
Brnnn,  t825,  et  ptWttiyirf^ ,  1837,  2  f0|.;  - 
GfsckicHfe  der  Magyurefi  (Histoire  des  Ma- 
gyares );  Vieppe,  1828-1831,  9  Yol't  Balisboone, 
18&a,  ouvrege  eêtîmi^i  —  llugarifcfle  SpracM- 
hhr$  (QrammaiFe  Hongroise);  PesUi,  t83i> 
et  1833;  —  per  ungqrifche  HHçà%(ag  noi 

1830  (U  Diète  de  llopgrie  ^  ift^);  Pesth, 

1831  ;  r-  Qeschichiû  fier  Sta^t  Wien  (  Histoire 
de  la  Ville  de  Vienne) }  1832;  -r  ^àe»  der  So- 
phie Miller  (Vie  de  ^pbie  MuHer);  1832;  - 
Geschichie  des  Ostr^çhisçhen  Kt^iserhausrs 
(Histoire  de  la  Maison  impéii#le  d'Autrkfae,; 
Hambomg,  1834-18^,  h  vol.;—  Pîe  BeligiMS- 
wirren  in  Ungam  (  Les  Troubles  religieux  en 
Hongrie);  Ratisbonnes  lS4»-t846,  3  vol.;  — 
Neueste  GescMichte  der  kia^yartn  (L.*Hîstoire 
la  plus  récente  des  Magyares);  18^,  %  voL 

—  Une  traduction  en  allemeo4  ffio^er^file»  Alt- 
deutsche  Gedichte,  qu*il  avait  publiée  en  I8l9 
avec  KôfTinf^er  d'après  on  manuscrit  de  Koêocza; 
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une  ti^uptipp  #||enft^^  4e$  f4^(ie4(ir  4e 
Kisfalady  «in«i  qit^^'iHI  ÇM^  4$  ?ikie$  J|g- 
gyan^  (St^Ug^r^,  18)6).  EqQri  M^iHath  4  F^UÎ^ 
^  |839  ^  Î84«  m  T^henpyçh  i%.m^li^) 

^ata,  9t  fq|  nommé  i^n^r^ur  ii^r#l  fiyp^îp 

de  h  ^ipterG«l()o^^.  Di|wt4  n#r  fifi  dfépar- 

partie  du  ^^ftmM  fliptami^i we>  P\  «RPMya  IIMf»^ 
iHTfsmfot  la  i^iM  e^  «(^Mifatip^  if»  Bijni^tre^ 
B^rtr^Bd  de  HollêFill^  #t  f)^  jLemrt  i  lii  ^édapi- 
tioa  de  gf^f^  au  a  m(i^  Huqgr)^  fit  ()^  Bo|)âmf$  n 
(fraaiojs  I(,  mB^reoi^  d*AlleB)we);  le  Upei^ 
ciemeiil  d4  lê  aM'4^  cqm(iiuHgnn$lte  di(  rpj 
(2  juill^);  pêlMJ  dt^  ét^ta<:rA«ipr»  de  |a  garde 
natioRala  4«s  BcjBpIpalD»  Tiiljeu  ^  fm^t  ^^  91 
décréter  la  pfi)rn9#qençe  de^  f  ectionn,  c  )a  p^trÎK 
ëUnt  fSD  tfaDgw »•  Mi^be,  )<nc|(  f)^  laiop|E|iÀs  4u 
10  apO^,  0Mt  le  boohjg|]|r  de  sauver  pi)  grai^ 
Doiobre  de  gardai  ^i|  gprp^  ^  4<b  3His«^8  ;  piJ^if 
dès  |e  ?6,  d'a<^rij  ^f eç  Je^  /d^  Rfjf,  ||  (|fîiQa|^- 
dait  k(  fprQiatioo  d^m^  I^QP  d®  /^rfin^iiPi^^. 
Réélii  ^  la  ponF^tiQi)  q§tiqp||le  i  sep|^|i)bre  (7^2), 
il  fit  pî^irtie  du  f^mité  de  légj^latjftRf  p\  Tut  gbargfi 
<)o  rappprl  »ur  la  miae  en  acpu^atjop  de  |^|ija  )^Y| 
f2p  oilqpte).  Ses  coDclMçiQpsétâiep^quepe  prince 
devait  être  jiigé  aTec  spl^ni^ité  ^  ^ns  ppém^jt^r 
tjop  :  «  (4OUI1  peut  être  jngfî,  disait-jj  ^  il  doit  Tetris 
par  I4  P;)i)yeDt|of).  Def  pom^iis^ifes  pi|4  daps  la 
CfîDf^ptjqa  fj^t  le  rapport  du  proêi^}  les  <|<ir 
IjU,  w^  JiBit  joijrs  <lp  publica^QD,  seronf  adep: 
U^  (Hl  r^if^és  ijjir  appel  popioal.  1>QUJ8  paraîtra 
à  la  barf«;  ^Dpès  li|  (|éf«n$P  et  le«  fjélaif  f|é|e|:- 
D^jn^,  1#  Cppv^^o  port^r^  s<^  jugement  p^r 
app«i  fM>mipal.  ^  .Cel4p  pFi^piédprefijt  adpptée  par 
I4  ppo^eotlop.  L^opiujQD  ptewQi^.e^le  de  Mailbe 
fut  qqfi  l^if  ^t4i(  mp^î^.  m^  9H-i|  d.eyajt  y 
avoijr  appi^l  ^  peppl^.  ApRêl4  1^  premier,  il  votn 
pour  la  fppFt,  ^p»tap(  «  qM^  «|  peftç  opi»>qp  fl^h 
tenait  If  roaiopt^^*  oi)  d^scu^rajl  s'j|  pqpTfw^jf, 
pour  l'iff^r^t  p^l)lic,  qi^e  rpx^utjj)i»  ^  Heu  su; .- 
lerch^uïp  pu  quelle  fût  différée  »f.  Yingt-s}^ 
seulement  de  ses  Goljè^fss  ^pratl^cjièrfîpt^  pettg 
opti^on.  Il  Tptf  f^u^t^  ppfff:  le  ^|j|>i^.  p  r/bifa 
in)^  (jurant  |f  (erreur»  4  apr^^  la  c)^t£  de  ^p' 
bespierre  il  Ait  ^un  fieg  plu§  iHent^  acco^^- 
feqf;^  de  Carrier-  beVenif  n^i^^bre  du  Cqns^l  deç 
Cipq-CeoU,  ij  ^éc||ipa,'  en  fi^^rs  17^6, 1^  d^HPlu? 
tion  des  ^étés  popçlj^ir^ç  et  df^  f^W9?.^  rei>' 
gieiise^.  ù  ?o  optolîr^  Il  combattit  yiyeraeqt  |^ 
ines3^e  ^9  D}ppçfr)ir^  (^i  dfBrtiandait  1^  cpp}- 
pression  4^  )a  prps^,  çt  proposa  (]ue  {es  p^r^pts 
des  émigré^  ne  fi^Sj^nt  pli^s  ei[clus  de^  fonctiQns 
publigues.  Maillie  cessa  de  f^ire  partje  du  corps 
UmH\ï  le  l"  prairial  an  v  (30  i«à}  J737)  ;  il  rf 
dijg^talqrç  l^^mi  de  la  fpn^(iiu(iqn.  Cpppris 
dans  la  proscription  du  19  fjrujïtifjor  an  y  (6  se|H 
tem^re  1797)  et  transporf^  ^  \\\p  .fpiérpp,  U 
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fflf  mpSilè  P«F  l«l  PQBWJ3j  <Wl  )f  pomnaireni 
Hecr^fe  g^n^f^  des  pauf^-Pyr^nées.  Il  resta 

m  4f  l^iBps  riaPS  çft  eroplQJ,  rc?inl  à  Paris, 
et|  ep  |8()6,  se  fit  repevoir  arocat  à  I4  cour  4p 
c9SS§liop  ^  f u  fpnfei)  d'^tl*'-  M  ar^it  une  grande 
rtpqJ?l»qp  $eW^  f YOp?t  cq^sultan^,  lorsque  la 
lojdjte  fiqj0in^(if^  du  «  janvier  1816,  yipt  le 
fQrppr  dç  fe  |-çtirçf  à  ^^,  pujs  à  prpxelles,  où 
)(  coPt)nu9  »  pr^fe^ijipB.  |1  re^mt  efi  Franpe 
y)]rès  la  r^vqFptipn  ^^  juillet^  et  moqri|(  ^loigné 

m]  74.  W.  lt$.  1^4;Ç*/j«o!l«.  sltl  S^'r,  ïl"  I,  540, 
tM.  -  Gatertê  dei  CnUt^mpàr^int,  111».  -  U  Bat,IMrf. 
£n£ye(QjM4<Wif<  (f«  f«  i'ictfiiea.  -:  9)|len,  jVM.  4f  ta  4)/- 
roùptton  /rt^nçaUf,  ^  |V  et  y. 

coq^ulte  français,  nj$  k  Pnvç,  Iç  ?î  JiBFief  }7S1. 
;  4prè8  svfijr  ^ludi(i  U  fJrpU  en  4l|^m^gn^,  ppis 
k  Plfis,  il  fpt  jiflpiis,  en  !gO§,  au  b^rr^^iq.  De- 
Tenu  en  |9i2  secrétaire  ^y  <^n[)tef)|î  Kfrbopne, 
i|  le  f iiivil  en  A^iPP^W®  «t  $91  Pqlpgqp  ;  mais  en 
181^  jl  yipt  rppfe»fjrç  ^  p^rjs  rpxerpjcjî  (le  S4| 
prpfe^^jqp.  Pq  9  de  lui  :  frqitf  d^  fJnferpiéla- 
t\Qn  des  Lç(is^  p^ris,  Impr.  roy.,  J^^q,  iq-8*' ;  rp- 
Rrpdu|tî|vec/l.essqpp|^fpenh,  çou^  ce  tîtr^  ;^ 
i Interprétation  des  Lois  ^  paris,  1 825,  in-8° j  -^ 
Commentaire  apprpfond\  dû  Code  Civil  ;  p^risl 
1832,  2  vol.  iqr^*?;  —  3Vai^^  (/«  sig/w/|  (^i* 
peTSor\r^elle^ ,  (ote  r ée/Zfs  ) ,  if apr^  {e  firgit 
ancien  et  Ifi^roit  nouveau;  Paris,  1§45,  in-^»  j 
-7  traduction  française  ^ê  la  Gffèrre  de  frentp- 
Ans  de  Schiller  ;  Parj».  1(20.  K.  jR.  ' 

Joiirna/  d«  /({  f.<^ralf^.  -  Doeutnentf  particuUer^ 

ilfAiLifOL  {Cffiude),  imd'ii  fraj^çais,'  {)é  {| 
Carc^ssonne,pq  1700,  morfen  1775.  Il  fitsef  ^tD^ 
des  à  l'uniyefsilé  ile  Parjs,  entf§  dan§  Torqfiî  (les 
Geppvéfaifiset  pripPesse  longfefpp?  le  crée  ctVh^- 
bre||  dans  divers  établissements  publics.  |I  (je- 
vint  c))anoine  replier  dj»  Sainte-Gepeviève  âe 
Paris  et  membre  dé  l'Académiç  de  Bézièr^,  ou 
il  séjourna  quelque^  apR^s.  On  à  pp  Iqi  :  3f^- 
moirç  jfur  un  mqrprè  des  Jui/s,  que  Von  poit 
à  Béiiers;  176î?j  in-4»;  jlaps  cet  Qiiyrage  j'ap- 
teur  proqvQ  que  |a  chronologie  ^ès  Replante 
doit  6tre  proférée  à  celle  de$  ji^ifs  actuels,  ê( 
fait  copcorder  la  chronologie  dès  Éf^pti^ns  ^t 
des  chinois  avec  celle  ie  la  Bible ,  c^  qui  donne- 
rait au  monde  enyirqn  quinze  cents  ans  de  plus. 
Il  ^  laissa  ep  manuscrit  un  travail  ftir  fes  Iq^- 
giiuàçs  à  découvrir  en  mer! 

Un  de  ses  neveux,  Jean-pierre  Af^iupL,  né 
le  2Q  janvier  1729,  et  mort  en  1799,  l'ut  chanoine 
théojogal  et  grand-vicaire  du  àioc^se  4e  Mirepojx. 
11  a  ppbljé  pnp  Oraison  funèbre  de  Louis  XY 
et  pp  Biçrw:^  de  l'dme  pendant  la  messe  ef 
le^  vêpres.  A.  L. 

pijérard ,  Li*  France  Utf, 

vàiLiiOL  {Gabriel),  littérateur  français, 
neyeu  du  précédent,  né  en  1725,  à  Carcassoqpe, 
m^rt  le  4  jujq  1791,  à  Saint-PapquI  ^  en  L^ngb^* 
dop.  U  remporta  différenfs  prix  ^  |'4padcmie  des 
Jeu^  flor^pf^  et  i^  celle  d,e  P^.  j|  pa$sj^  presque 

28. 
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toute  sa  vie  dang  la  petite  ville  de  Saint-Papoal , 
qui  l'envoya  en  qualité  de  député  aux  états  du 
Languedoc.  On  a  de  loi  :  CMmoetu,  ou  le  prince 
singulier;  Paris,  1751,  in- 12;  —  Aneedoiee 
anieniales;  Berliuft^aris),  1752,  2  part  in-12, 
et  1773,  in-8''  ;  —  La  Nouvelle  du  Jour^  ou  le$ 
feuilles  de  la  Chine;  Londres  (Paris),  1753, 
in-12  ;  —  les  Lacédémoniennes^  ou  Lycurgue; 
Paris,  1754,  in-12,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  libres;  —  Paros;  Paris,  1754,  in-1-2,  tra- 
gÀlie  en  cinq  actes  :  cette  pièce,  ainsi  que  la 
précédente ,  fut  représentée  à  Paris  ;  —  Le  Prix 
de  la  Beauté^  ou  le  jugement  de  Paris;  Paris, 
1755,  in-12,  comédie  en  on  acte  et  en  vers;  — 
Le  Cabriolet;  Amsterd.  (Paris),  1755,  in-12; 

—  ManUr;  Paris,  1757,  in-12,  et  1773,  in-8o, 
comédie  héroïque  en  quatre  actes  et  en  vers, 
tirée  de  Titalien;  ^Aventures  du  prince  de 
MitombOfOU  le  philosophe  nègre;  1764,  in-12; 

—  Le  Philosophe  nègre  et  les  Secrets  des 
Grecs;  Londres,  1764,  2  vol.  10-12 ;  — -  Lettres 
aux  Gascons  sur  leurs  bonnes  qualités ,  leurs 
défauts,  leurs  ridicules  et  leurs  plaisirs; 
Toulouse,  1771,  in- 12;  »  V Avare,  comédie  de 
Molière,  en  cinq  actes,  mise  en ^ vers,  avec  des 
changements;  1775,  in-8*.  P. 

Degessarti,  Lm  Siéelêt  littêr,,  IV. 

MâiLLAN  (Julien).  Voy,  Màllian. 

maillânb  (Paul- Joseph  des  Porc£Llets, 
marquis  de),  antiquaire  français,  né  le  1^  fé- 
vrier 1684,  à  Beaucaire,  mort  en  1745,  à  Aix,  en 
Provence.  Il  descendait  d'une  famille  noble  de 
Provence,  qui  dès  le  onzième  siècle  possédait 
une  partie  de  la  ville  d*Ar1e8.  On  a  de  lui  :  i?e- 
cherches  historiques  et  chronologiques  sur  la 
ville  de  Beaucaire;  1718,  in-8^  :  livre  où  Ton 
a  relevé  beaucoup  d'assertions  inexactes.  Il  avait 
entrepris  d'écrire  les  Annales  de  cette  ville; 
mais  l'ouvrage  est  resté  incomplet.  K. 

Méoard,  Oitt.  de  Mm«t. 
MAILLANB.  VOff.  DURÀND. 

MAILLA KD  (Olivier),  célèbre  prédicateur 
français,  né  en  Bretagne,  au  quinzième  siècle, 
et  mort  près  de  Toulouse,  selon  les  uns  le  13  juin 
1502,  mais  nécessairement  plus  tard  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Dulaure,  qu'il  prêcha  à  Saint- 
Jean  en  Grève  en  1508.  Il  fut  docteur  en  Sor- 
bonne,  professeur  de  théologie  dans  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  et  prédicateur  de  Louis  XI  ainsi 
que  du  duc  de  Bourgogne.  Le  pape  Innocent  VIII, 
le  roi  de  France  Charles  YIII,  Ferdinand  de  Cas- 
tille,  et  d'autres  grands  personnages,  lui  con- 
fièrent plusieurs  fois  des  emplois  honorables, 
qu'il  remplit,  dit-on,  à  la  satisfaction  de  ses  pro- 
tecteurs. £n  1501,  le  légat  du  saint-siége,  ayant 
entrepris  de  réformer  tons  les  couvents  de 
Paris,  chargea  Olivier  Maillard  de  préparer  celui 
des  Cordeliers  à  accepter  les  modifications  qu'il 
se  proposait  d'introduire  dans  leur  régime,  et 
l'éloquence  du  sermonneur  échoua  contre  l'obsti- 
nation des  enfants  de  Saint  François.  A  la  fin 
pourtant  y  ces  moines ,  forcés  par  l'autorité  sé- 
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entière,  cédèrent  et  promirent  d'accepter  h  ré- 
forme; mais  ils  se  vengèrent  de  leur  soumisiioB 
sur  Olivier  MailUrd ,  et  le  chassèrent  avec  vio- 
lence et  huées  de  leur  convent,  comme  nn  fan 
frère.  La  réputation  do  oordeUer  Maillard  est 
fondée,  principalement  etmèmenniqacmeBtiar 
les  prédications  qu'il  fit  pendant  les  années  1494 
et  1508,  dans  l'égalise  de  Saint- Jean  en  Grève  à 
Paris,  et  les  licences  étranges  qnll  s*y  donna. 
Jamais  on  n'attaqna  toutes  les  classes  et  toutes 
les  professions  sociales  avec  plus  de  hardiesse, 
de  virulence  et  de  mauvais  goût.  Ghacan  de  ses 
sermons  est  une  satire  amère  et  outrageante,  re- 
vêtue d'un  langage  grossier,  trivial ,  et  de  mob 
empruntés  aux  mauvais  lieux  do  plus  bas  étage: 
Hommes  dn  monde,  hommes  d'égUse,  bour- 
geois, marchands,  gentilshommes,  gens  do 
peuple,  personne  n'échappe  à  sa  censnfe  aigre  et 
mordante.  Les  femmes  même  ne  titravent  poinl 
de  grâce  devant  lui  ;  il  leur  reproche  lenr  pnsskn 
pour  la  parure,  le  jeo  et  la  galanterie;  il  aocnse 
les  mères  de  prosfitoer  leurs  filles,  etc.  Si  les 
hardiesses  d'Olivier  Maillard  forent  tolérées  par 
les  classes  moyennes  et  inférieures,  les  grands, 
qu'il  n'épargnait  pas,  et  que  souvent  il  mos- 
trait  du  doigt,  ne  les  prirent  pas  toojoon  eo 
patience.  Ayant  on  jour  glissé  dans  un  serraoa 
des  traits  piquants  contre  Louis  XI,  ce  roi,  qui 
ne  comptait  pas  pour  lieaucoop  la  vied'un  homme, 
lui  fit  dire  que  s'il  recommençait,  il  le  ferait 
coudre  dans  un  sac  et  Jeter  à  la  rivière;  mais 
Maillard ,  faisant  allusion  aux  relais  de  poste  que 
Louis  venait  d'établir,  répondit  an  porteur  de 
cette  menace  :  «  Allez  dire  au  roi  qoe  j'arriverai 
plus  tôt  en  paradis  par  eau  quil  n'y  arrivera 
avec  ses  chevaux  de  poste.  »  Et  Louis  XI  le  laissa 
tranquille,  quoiqull  continuât  à  prèdier  sur  le 
même  ton.  Henri  Estienne,  dans  son  Apologie 
pour  Hérodote,  a  emprunté  aux  aermons  de 
Maillard  les  traits  dont  il  s'est  servi  ponr  prouver 
les  dissolutions  dn  deigé  pendant  les  tenps  q« 
ont  précédé  immédiatement  la  réfome.  Saat 
doute  le  tkrouche  cordelier  a  chargé  ses  taUeaox  ; 
mais  en  faisant  la  part  de  l'exagération  et  de  la 
colère,  il  en  reste  encore  assez  pour  donner  une 
idée  effrayante  de  la  oormptioo  morale  des 
hommes  du  quinzième  siècle. 

Les  prindpanx  ouvrages  d'Olivier  MaOlarà 
sont  :  Sermones  de  Adventu ,  deciamati  JP»- 
risHs  in  ecclesia  S.  Joannis  in  Grama  anno 
1493  ;  Pftris  1498,  ln-4'*,  et  tSl  1,  in-r  ;  «—  <^«a- 
dragesimale  Opus;  Paris,  1498,  in-4*  cC  1512, 
in-8^;  ^Sermones  dominicales  et  aiH;  omM 
tempore  prssdicabiles,  simul  cum  XTI  sermo- 
nibus  depeceati  stipendio;  Paris,  1515,  in-8*; 
—  Sermones  de  sanctls;  Paris,  1513,  in-^; 
^  La  Recolation  de  la  très-pieuse  PasêioM  de 
Notre-Seigneur,  représentée  par' tes  saints 
et  sacrés  mystères  de  la  Messe  ;  Paris,  in-8*, 
Impr.  aussi  sous  ce  titre  :  Le  Mystère  de  la 
Messe  cot^orme  et  correspondant  à  Us  desh 
hureuse  PassUm  de  notre  bewnst  Saueesir; 
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Parto,  ijk-4*;  —  V Exemplaire  de  Confession 
avec  la  Confession  générale;  Rouen  et  Caen, 
8.  d.,  în-4»;  Lyon,  1634,  in-8»;  —  TraUé  en- 
voyé à  plusieurs  reHifieuses  pour  les  ins^ 
iruire  et  exhorter  à  $e  bien  gouverner;  Paris, 
io-S"*;  —  Contemplatio  ad  salutaiionem  on- 
gelieam;  Paris,  1607. 

L.  Waddlmr,  Seriptom  wrd,  MHwnm,  -  KuéU  4e 
lUtérttm-ê,  sept.  iTOi.  *  L.  Bail.  5aj»toiMa  /ortg  prm- 
dicant,  «•.  -  Nleéffon,  Mimoin»,  XXIII.  -  Le  Bm, 
/Mct.eiicircl.  d0  la  /^aMft  —  GeroMy,  Bua^d'Mitt, 
ttUér, 

MAULLAED  (StonUlas),    révolotionnaire 
français,  né  à  Paris,  Tera  1745,   mort  après 
1805.  11  descendait  d'une  Tia'tle  (kinille  de  la 
boorgeoisie  parisienne,  dont  plusieurs  membres 
s'étaient  fait  remarquer  dans  les  troubles  qui  af- 
fligèrent soQTent  la  capitale.  Lui-même  s'atta- 
cha an  serrice  particulier  du  marquis  de  Sainte- 
Palaye,  puis  s'engagea  dans  un  régiment  d'infan- 
terie. Après  Son  congé,  Il  rerint  à  Paris,  et  y 
acheta  une  charge  d'huissier  au  Chfttelei.  Tur- 
bolentplntâtqu'ambitienx,  on  le  rit  figurer  dans 
chacune  des  émeutes,  qui  précédèrent  l'ouver- 
ture des  états  généraux.  11  se  distingua  au  siège 
de  la  Bastille  (14  juillet  1789),  et  fut  un  de  ceux 
qui  arrêtèrent  de  Launay,  gouverneur  de  cette 
forteresse,  au  moment  où,  vêtu  en  redingote  bour* 
geoise,  il  s'échappait  armé  seulement  d'une  canne 
è  épée,  dont  il  voulut  se  percer.  De  Launay  fht 
massacré  quelques  minutes  pins  tard  ;  mais  Mail- 
lard semble,  avec  Hullin  (depuis  général)  etAmé, 
alors  dere  an  Châtelet,  l'avoir  défendu  énergi- 
quement  Lorsque,  le  5  octobre,  les  femmes  des 
basses  classes  s'ameutèrent  sur  la  place  de  l'hôtel 
de  ville  en  demandant  du  pain.  Maillard  chercha 
à  les  calmer.  Ces  malhenreuses,  exaspérées  par 
la  misère  et  mal  conseillées,  avaient,  à  coups  de 
pierres,  ftdt  reculer  la  garde  nationale,  qui  n'osait 
user  de  ses  armes;  elles  s'étaient  emparées  de  la 
grande  dœhe;  les  unes  somiaienf .  le  tocsin ,  les 
antres  voulaient  mettre  le  feu  à  l'édifice  (i).  Mail- 
lard proposa  aux  offiders  munidpanx  de  déli- 
vrer l'hêtd  de  ville  de  ces  furies  :  c'était  de  les 
réunir  sons  prétexte'd'aller  k  Versailles,  mais 
sans  cependant  les  y  conduire.  La  munidpalilé 
hésita  devant  un  pardi  moyen  ;  Bfaillard  passa 
outre:  il  prit  un  tambour,  batfit  le  rappel,  et  les 
entraîna  à  sa  suite.  Elles  portaient  des  piques,  des 
coutelas,  des  broches,  des  manches  i  balai,  etc. 
Suivi  de  cette  singulière  armée,  il  aniva  aux 
CiMunps-Élysées.  Là,  il  leur  persuada  qu'il  va- 
lait mieux  se  présenter  à  l'assemblée  en  sup- 
pliantes qu'en  insurgées.  La  plus  grande. partie 
posa  les  armes;  mais  11  fut  contraint  de  les 
guider  jusqui  Versailles  et  de  se  présenter  à 
leur  tête  devant  l'assemblée,  qu'il  harangua  le 
sabre  à  la  main.  Ses  demandes  furent  «  du  pain, 
le  renvoi  dniégimentde  Flandre,  et  l'achève- 
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ment  de  la  constitution  ».  n  demanda  aussi  la  pu- 
nition des  gardes  du  corps  qui  avuent  foulé  aux 
pieds  la  cocarde  tricolore,  et  joignant  le  geste  aux 
paroles,  il  déchira  en  lambeaux  une  cocarde 
noire.  BieûtAt  les  gardes  du  corps  lui  en  firent 
remettre  une  aux  couleurs  nationales;  il  Tarbora 
aussitôt  et,  la  montrant  aux  femmes  comme  un 
gagedesbonnes  intentions  de  la  oour,  il  les  enga- 
gea à  se  retirer  paisiblement;  ce  qo'dies  firent 
aux  cris  de  Vive  le  Rot  Maillard  rerint  à  Paris 
le  soir  même,  dans  une  voiture  de  la  oour;  il  ne 
prit  donc  aucune  part  aux  désordres  du  laide- 
main.  Le  Châtdet  ayant  évoqué  une  enquête  sur 
ces  excès,  la  déposition  de  Maillard  ne  fut  que 
sa  propre  apologie.  U  continua  à  exercer  une 
grande  influence  sur  les  bandits  accourus  à  Paris 
de  tous  les  poinU  de  la  France,  et  resta  l'orateur 
préféré  des  dubs  des  faubourgs.  Le  29  août  1793, 
il  fut  averti  de  rassembler  sa  hideuse  milice  pour 
nue  expédition  dont  l'heure  et  les  victimes  lui  se- 
raient désignées  plus  tard.  On  lui  promit  pour 
ses  hommes  une  haute  solde  de  tant  par  meurtre. 
On  le  chargea  de  retenir  les  tombereaux  néces- 
saires pour  charrier  les  cadavres;  en  même 
temps  deux  agents  du  comité  de  surveillance 
mettaient  en  réquisitioii  le  fossoyeur  de  la  pa- 
roisse Saint-Jacques-dn-flaut-Pas  et  lui  ordon- 
naient de  faire  creuser  nue  immense  fosse  dans 
lescatacombes  (1).  Les  massacres  du  2  septembre 
était  déddés  (2),  MaUlard  en  fut  l'exécutenr; 
après  la  tuerie  en  masse  des  prêtres  renfermés 
aux  Carmes,  il  rassembla  ses  bourreaux,  et  lenr 
dit  :  «c  Allons  à  l'Abbaye;  il  y  a  du  gibier  1  »  Cou- 
vert de  sang  et  de  sueur,  il  entra  au  comité  de  la 
section  des Quatre-Nations,  et  demanda  «du  vin 
pour  les  braves  travailleurs  qui  délivrent  la  na- 
tion de  ses  ennemis  ».  Le  comité,  tremblant,  loi 
en  accorda  vingt-quatre  pintes.  11  courut  alors 
continuer  sa  mission  de  sang;  mais  il  vonlut 
qu'il  y  eût  là  une  certaine  forme  dans  l'assas- 
sinat. 11  se  constitua  le  président  d'ime  dou- 
zafbe  de  scélérats,  qui  dirent  entre  les  deux 
guichets  qui  séparaient  la  prison  de  Vabattoir. 
Il  se  faisait  amener  diaque  détenu,  lisait  à  haute 
voix  le  livre  d'écrou,  d*alUeurs  épuré  d'avance, 
et  après  un  semblant  d'interrogation  consultait 
de  l'œil  seseoUègnes.  Si  le  prévenu  était  absous. 
Maillard  disait  :  «  Qu'on  élargisse  Monsieur,  » 
S'il  éUit  condamné,  il  disait  dmplement  :  «  il  /a 
Force  »  (3),et  le  prisonnier,  entraîné  hors  du  seuil, 
était  aussitôt  mis  en  pièces.  On  raconte  cepen- 
dant (ce  qui  aurait  besoin  d'être  confirmé)  que 
Blaillard,  touché  de  oompasdon,  paraissait  cher- 


<fl)  QadqMi  boais€»M  jolfnlreDt  à  cm  femnes  ;  mata 
eilca  n'eu  voutoreat  pas  «  dlaant  qne  !«•  hommes  ne  sa- 
raieot  pas  a|tr«.  HUMre  de  UUUvoluWm  jrmçaitê, 
llv.  iir. 


(i)  Umarlloe.  HUt.  dêt  Cirtmdtm,  t.  III. 

(I)  U  est  aujoardliui  prouvé  que  les  masserai  de  sep- 
tembre ne  furent  pas  ua  effet  torlnlt  de  llndlmisUon 
populaire.  Ils  ftoreol  médités  dé  saog  frotd,  entre  Danton, 
miotstre  de  la  Justine»  et  le  eomtlé  de  snrveitisnee  de  la 
eommone,  dont  Harat  était  président.  Danton  l'Avona  Inl- 
néme  lorvioll  répondit  ans  acoosattons  des  Glmadlns  : 
«  Oui,  j*al  regardé  mon  crime  en  faoe,  et  Je  l'ai  commis  !■ 
Maillard  ne  fut  donc  qu'on  instrameot  actif. 

m  Dntaon ,  BêfmlMiM,  t.  II,  p.  tr. 
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cher  des  ItthOteH»  af^  iblatit  ai  soid  que 
sa  haine  dMïfbhaft  â^  cdtipâbleS.  il  éfiàrgna 
tons  ceux  ^Ui  M  BfTHBhf  Un  Bfëtéxtë  |)our 
les  sanTei^  édtt  4HI1  ëodinfëfSt  rasIàSÀlôàt 
oomtne  lin  dëtëir  i)éft!6lt!;  d8H  que  ton  bK 
gudljobti  ûé  dispènèet  am\  là  VU  et  là  iiiort  :  Il 
prodl|(tta  rutt«  et  raotrë,  et  et  HHfo  8a  fifdtirë  tètè 
ponr  sanTèr  dlM  Tictlrfië§  S  m  B6titfëàUx.  On 
mnrtnnritit  loutèdt  daiié  lH  fe))tir  cbntre  sa  ()ar- 
eiMbnife  dfi  Kiedrtfè;  et  pihsiéu^s  toH  \ék  ^at- 
geurs  (b^ëèr«nl;  le  MbK  S  fe  triâin,  IS  porte  dli 
gnfehèt  H  tt)$Hitt«rent  d'inihiblef  le  iHbUttàl  (i); 
MailMHl  ne  fttHIlt  pkk  fttbtr  ftsMstë  ânx  mas- 
sttres  exiMsatei  dltàs  lésàitirfei  fHiAm.  t\  re&tA 
âttScHtf  I  M  |k)llée  igbrètll,  Ittt  M  Jantibf  i793 
ent6H  «H  KliMioil  1  fi6rd«bft^ ,  @t  fl«  sdh  H^ 
tottf:  fcharfcH  pi^  18  bUbtié  de  «tti-ètë  géBéfalë 
d€  la  petite  aeè  siApëeiS.  Us  17  dlScétnbfe  de  là 
tome  ith(Xr,  H  Ait  dCfcfttt  d'accUsatidd  àttsé 
Yitteeht,  nôhsiil  fct  II  Quèiié  Uës  HébeKistess; 
mafd  II  mt  H^ndn  &  ik  liberté;  et  fè^fH  lé^  fonc- 
titfdd  pbliclèt^.  Sobs  rèfiti)IHi  If  éitangëa  dé  fiofti, 
et  HmUrHt  ûêM  là  miSëré. 

MsniaM  l!St  H^8  tfDe  ÈSk  piifl  8diêîiSéà 
H^rti^  d6  la  HS^dldtlbh. 

A.  Dk  L. 

'  £»  ««AifMr  iMl^erfèt;  IR.  l'Ai,  É^'  ÎSét  71  ;  âa.  iHl, 
D*  97;  an.  llfS|  o*  V;  an.  HMt  n*l  101  M  107.  -  Sd^ 
iaure,  fisquUut  hMarlqget,  »ftr  la  EévoêfêtUm  frftn- 
çaiïe,  t.  f,j>.  lis.  -  laBàsillle  dévoitée,p.  109-11^.  — 
Udtàatt;  EclàlreîiteHl^enù  nistoriquei,  elé.,  f)  U7. - 
Le  mémo;  L'ouvre  des  M0X  /oiin.  >-  TbIeM;  1711».  dit  M 
ilAip/tf«on  frw^çaitè,  U  I.jltr,  lll«j».i4l$  U  III4  p«>êlak 
—  Rabaut-Saiht  Rtlénnê ,  Prévit  hiitorique,  p.  S87  et 
aolT.  -  Bailly;  Mimoirek,  \.  lit;  ^.  la.  ^  Hin,  de  là 
MévolUtion  de  I78t.  ptr  deoi  tata  de  11  liberté.  1. 111^ 
p.  tSS-aos.  —  A.  de  UmarUne.  ^U^  dtn  GironAln^ 
Mf.  XXIV  et  txt.  -  Le  cfcfralipr  Joorniac  de  Sain l- 
Méard«  Afoil  Àgmiè  A  frritfè^tiie  heurei  (  (8^  édit.  rot). 

SAlLLilll»  (  5é0a9myl  ),  générai  adtHchieii, 
né  fô 30  octobre  i74B, à  Luâétiilë,  titort  à  tienne, 
le  lidëcetnbre  1821.  Son  père  était  lifédedn  du 
roi  Stanislàf;.  EUttié  au  Sëi-ticé  de  toâbané  avant 
la  fin  de  là  KuéhlB  d'é  Sept-Abs,  il  |)as^  ensuite 
au  Servficé  dé  VAUtnëBe  dans  raftiië  dh  génie, 
parvint  an  grade  dis  èolonel  en  1797,  de  mâjotr 
géliéral  ed  1801,  et  de  ffitd-roafé6hal-lléUteDant 
en  1814.  il  »'étaH  disiihgué  ad  siégé  de  Bel- 
gradé  eil  I7d9.  Plaéë  Houl  lek  ordres  du  j^rînce 
de  iresisé-Cas&él  SH  17^,  et  cbarf(^  de  défendre 
Maêstricht,  Il  fit  pa^er  cbëir  ëètté  olàâ&à  Klèbef. 
et  ëapittila  l«  4  notëmbil^.  En  1795,  Maillard 
visitft  rAngletétrë  (Jour  y  éitidiél'  là  science  hy- 
draulique et  là  cdbstrub6bn  deè  banaux.  A  sôtt 
retdbr,  Il  Ait  chargé  de  là  dlretfldh  des  traVaui 
du  canal  de  là  ffeuètàdt.  I^danl  rôhgtehips  II 
donna  des  leçons  de  science  militaire  aux  ar- 
chiducs. On  lui  doit  :  Mémoirt  tur  ta  tfn^iè 
des  mùehin^  àftu,  atit)b^1  rAcadéUàte  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  adjugé 

(V  A  TAbbAyl!  eent  Ttllst.debk  p(>hoAi^M  ftt'fëfit  Mfsè^  li 
mort  et  <|itaranle-eMq  Uinfai  vtarjM'Hi  cent  ^oiiant'é- 
trob  eeeléataatiqoea  atateot  été  éfforirin  rirl^cèdemitiefit 
aux  Carmea.  (  A.  Ût  UlBirtUè.  ItVftOifli  M  G  Jhm^Hi, 

t.  iii,p.aof,) 
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lé  pFlk,  en  l/Sâ^Jîèâ,  în-4^;  ^  Théoriti  des 

Miîthineà  fAues  paf  iàjbrcê  âe  là  vapeur  dt 

Veau;  Vienne  et  §trâ^f>6ui^  (t>âri5J,    1784, 

Ifr-ft**^   — '  Méthode  fioùvelle  plus  koitrtè  et 

.  pliÙslnihlèj  et  ^  hleh  des  cas  piui  exacte,  de 

ifhïiJ^  là  ikècànique;  Vienne,  i8oà,io-&^. 

i.  V. 

OBtt»rt9iatlMtkB  nMt.  EÂCfU,    ^  fUbl;  mit.  ik 
Gutrrtê  de  té  mVo/nMbii: 


polyle),  archéologue  français,  né  à  Semuri  le 
lijufjtét  l?7!î,  m6H  iê  15  novembre  Î84|.  U 
s^attâcha  &  l'étupè  dès  monuméntà  anciens  de  la 
Ëourgosiié,  el  dèvihiarctîivistê^aètâ  Gôte-^l'Ori 
et  secrétaire  de  1  Académie  dé  Dijon.  Ses  princi- 
paux ouvragés  soîit  :  iiémoWe  sur  le  dUu  Mo^ 
rilasgus  et  ^inscription  irouvée  en  i6ii 
parmi  lès  nâhés  (filj5«;§aumar,  1812,  in-8''i 
~  Chroniques  iè  Sontfort;^  Paris,  1834| 
i  vol.  in- 12  ;  -7  Coup  d'œÛ  historique  et  sta- 
tistigùè  sur  Vèlat  passi  et  présent  de  tir- 
lande:  Paris  ^1 82e,  in-8°;  —  issaisurfO- 
give;  Paris,  1833,  in-4*,  avec  pi.  :  — i^oyofe  pi/- 
tàlresq'ue  en  Èourgogne  (aveéMM  îobart,  Pei- 
gnotet  tk)udoi)  ;  b^on,  1833,  i83à,  2  vol.  in-ial., 
av.  pi.;  — ;  b\jon  ahciin  el  moderne;  —  Bf 
cherches  histor)quès  des  Monuments  taplU' 
part  inédils;  dijôii,  î^d,  in- 8^,  avec  34  iRlûigr. 
ei  ùd  plan;  ^  Règle  et  Statuts  sacrés  des 
Templiers,  précédés  de  Vhistoire  de  Pétabiis' 
sèment ,  publiés  sur  les  manuscrits  inédits  des 
archives  de  Dijon;  I^ijon,  1841 ,,  in-é°|  ^  di- 
vers mémoires  dans  le  ÉeeuéU  de  C Académie 
de  Dijon,  à.  u  F. 

Mémoiret  de CAcad.  de Ditom,  tMl.  ^ Mmnmdài^ 

lÀbratrie. 

MAILLARD^    Fo^.    DKSrOBGIS,   «t  TbOAMII. 

Kaillart  bu  MBSLB  (/ac^uef  )«eomms- 
sàire  généra)  de  ta  marine,  intendant  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon,  né  à  Àuxonnei^  le  31  w- 
tohre  1731,  mort  à  Paris,  le  9  octobre  1781. 
Commissaire  ohlonntteur  à  Mahon  en  iTae,  el 
àCayenne  en  1766,  il  fut  nommé  ea  1771  in- 
tendant des  îles  de  France  et  de  fieoriiQn;  il. 
continua  activement  dans  ces  eokmiea  IVwvrt 
de  régénéi'ation  eoniroeflcëe  par  Poivre  et  La 
Bourdonnais,  il  doit  être  regardé  ecimne  te 
véritable  auteur  d'une  crititi^aie  de  l'ifafaé 
Rajrnal,  intitulée  :  O^fisrvaCtons  dur  p<«- 
sieurs  assertions  extraites  de  THislDire  phi- 
losophique des  Établissements  européens  dans 
les  deux  Indes,  édition  de  1770;  Parid,  177e, 
ln-8*.  On  connaît  encore  de  lui  :  4/éMoire  sur 
la  manière  de  conserver  V^h  domee  sems  al- 
tération dans  les  voyages  de  long  coûrs^  dans 
le  Journal  de  Iq Marine^  1779;  leniinisirede 
la  Marine  prescrivit  l'emploi  de  ce  procédé  sur 
les  vaisseaux  de  1  État;  -- Addition  aux  mogens 
proposés  pour  conserver  les  farines  à  la  mer, 
dans  le  Journal  àè  Paris  ^  et  VSsprH  des 
Journamà,  4784-.  ^t  etVete  bè  VattàOe  I  nbë 
longue  suite  d'expériences  et  de  travaux  aox- 
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quels  soft  attieur  s'était  iHrré  «ùr  U  edbderiatibfa 
des  grains  pendant  son  séjour  aox  lies  dé  France 
et  de  Bôurton  dan^  le  bat  d'épargner  h  ces 
contrée^  les  disettes  oébséei  par  les  oragdS 
épouTdntables  qui  y  détruisent  trop  sontent,  eli 
quelques  heures,  lel  plus  riches  moissohs.  Mail- 
lai-d  du  Meslè  était  fait  construire  des  étuves 
et  des  caisses  de  son  ibvention  an  moyeb  des- 
quelles an  tx)Utait  ppbflter  des  années  abob- 
dantes  pour  conserver,  dans  ub  petit  és{)ace, 
bne  grande  quantité  de  blé  qbl  n'exigeait  plus 
aucun  soin.  En  1780  on  ibangeait  encore  à  Tlle 
de  Prabee  du  péln  excéilelit  t)i<paré  avec  le  blé 
que  MalIlaK  àtait  fait  êtbvei*  en  1774  et  1775. 
R'oublibns  pas  dedi^e  4tie  6*èst ,  en  gàmde  par- 
tie, àu\  soins  de  Mdllard  dn  Meslé  que  nouft 
deTottS  \à  possessiob  dés  prMfcUses  éollècliobs 
tlliisiOire  nâtbrèllé  laissées  par  le  botaniste  Com- 
n^ersdii  tors  de  sa  bioH  à  rUè  de  France  en 
f  77à.         J.-P.-Abel  JfeAMEf  (  de  Verdun). 

«dit,  II,  IS«)  —  U  Ltlan4r«  ëtn»  le  /mm.  dé  l**f  •(«M, 
VI,  1775  et  vin,  lTT6.-fc  Btrbterv /MeMDnfl.  4w  OMvr.  «fton. 
ttpsetidon,  —  C-N.  &iiianloo,A!M<c0  Atol.  tur  MaWart 
fhi  MtHe  («M»,  iè  tÂtadélà,  Ûb  D^jùk,  llîl,  êl  GUtirU 
^nsofurtiiiS ,  isISi  IB-S*  ). 

MAILLAT  {/oseph-Anne-MOH»  nt  MoyrU 
ob)|  Diisslomlftire  ft^ntiiA,  né  en  1679^  an  château 
de  Maillât,  près  Nftntua,  Mort  le  18  Juin  1748  à 
PéluB.  il  ajlpartaoait  à  ont  famille  noUe  dik 
Bti^ey.  Étaiit  entfé  dans  la  tnciété  d«  lésiis,  H 
obtint  en  1701  dé  faiit  païUe  de  la  mission  dft 
Chintef  en  1703  il  débarqua  à  Maeao»  et  se  rendit 
ensuite  à  Canton.  En  peu  de  temps  il  acquit  del 
arts  et  des  lettres  use  conlialssaoee  ti  profbndA 
que  plus  d'une  fois  il  étoatta  paf  son  émditfiMk 
variée  les  savants  mèraëa  du  Céleste  Einpin^. 
L'empereur  KhnAg-Hi»  qui  tenait  les  Jésuites  en 
grabrie  cstinhe  $  les  obaûrgen  en  1708  de  lever  une 
carte  gébérile  de  la  Chiné  «t  de  la  Tartane-.  08 
travail  considélrable  ftat  etécuté  par  les  soins  du 
P.  de  Maillât  I  qui  dreséa  en  oobne  des  cartes 
partiouliènes  de  quelques  prdvinces.  Ce  monu- 
ment géographique  inspira  à  rempereOr  une  telle 
satisfaction  qta'il  reiétit  le  nlissionnaire^  tiui  Vé* 
vait  élevé,  du  tiftHd  demattdarhi  et  rinVità  à  ré- 
sider à  la  eour.  Le  P.  de  WaiMat  passa  plusieurs  m- 
néea  à  mettre  en  français  le  Th&UH'Kiàilg  Kantf 
nt&m ,  ouvrapa  qbi  «battent  lea  annales  de  te 
Chine.  Le  iriAnuscrii  de  eette  traduction  fol 
adressé  en  1767  à  Fréret»  qui  devait  en  être  l'é^- 
diteur,  et  passa,  après  la  mort  de  ce  savant ^ 
dans  la  biMiothèque  db  grand  ooHége  de  Lyoïli 
L*abbé  Grosier  lé  8t  paraître  sous  ee  titre  :  tm^ 
toire  générûit  d9  ta  CMm^^  ûu  ^nnnUs  de  Cfèt 
empire;  Parts,  1777-1783, 1)  vol.  in-4*,  avèé 
cartes  cl  planchée.  Oé  reaaeH  esl  un  des  plas 
vantes  qui  aient  para  sur  ee  pays.  On  doit  ettr* 
oora  aa  P.  de  Maillai  quelques  oposeules  im- 
primés en  ehlttoia  et  pltnlears  lettre».        K. 

PAin^  11. 

AAilLÊ,  illustré  éianciehiie  famille  française 
qui  possédait  autrefois  la  terre  de  ce  nom,première 
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baronnie  de  tonraine,  laquelle  fut  acquise  depuis 
par  le  connétable  de  Luyues  et  érigée  en  duché 
sous  le  nom  de  Maillé' Luynes,  La  famille  de 
Maillé,  qui  s*est  divisée  en  plusieurs  branches, 
élaît  florissanle  au  douzième  siècle.  Le  titre  de 
sereneur  de  La  Tour- Landry  entra  dans  celte 
maison  par  le  mariage  de  Hardouin  X  de  Maillé 
aveè  Françoise  de  La  Tour,  en  1494.  Payen  ou 
Péan  de  Maille,  troisième  fils  de  Ilarduuin  V, 
baron  Je  Maillé,  devint  seigneur  de  Brezé  par  sa 
femme,  héritière  de  la  branche  aînée  de  sa  mai- 
son. J.  V. 

MorérU  Cramd  IHet.  Histor. 

MAILLé  {Jacquetin  de),  templier  français, 
natif  de  la  Touraioe,  vivait  au  douzième  siècle. 
Il  combattit  avec  tant  de  valeur  auprès  de  Gé- 
rard de  Bedfort,  grand-mattre  de  son  ordre, 
contre  leslnfidèles,  quMIs  crurent  qu*il  y  avait  en 
lui  quelque  chose  de  divin.  Ils  te  prirent  pour  le 
salut  Georges  des  chréUens.  Maillé  périt  dans  un 
combat  sanglant,  et  on  racpnie  que  les  bar- 
bares ramassèrent  avec  une  espèce  de  supersti- 
tion la  poussière  arrosée  de  son  sang  pour  s'en 
Irotteir  le  corps.  J.  V. 

Ce$ta  Franeorum*  —  Chronique  de  Tours,  —  Murért , 
Cyanà  Diet.  Mittor, 

MAiLLi  DE  fiaEE^  (simon  db),  prélat  fran- 
çais, né  en  1515,  mort  le  11  Janvier  1597,  à 
Tours.  Fils  de  Gui  de  Maillé,  gouverneur  de 
TAnjou,  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
Vordre  oe  Ctteaux,  et  Ait  abbé  du  Loroux ,  puis 
évèque  de  Viviers.  Eu  1554  il  obtint  Tarche- 
vèché  de  Tours,  k  la  recommandation  de  Diane  de 
Poitiers,  sa  parente.  Plein  de  zèle  pour  les  adaires 
de  rËglise,  il  siégea  aux  états  de  Paris  (1557)  et 
au  colloque  de  Poissy  (1661).  Après  avoir  été 
ctiassé  de  sa  ville  métropolitaine  [>ar  les  calvi- 
nistes, en  1562,  il  fui  rétabli  par  le  duc  de 
Montpensier,  et  accompagna  le  cardinal  de  Lor- 
raine au  concile  de  Trente,  où  il  parla  avec 
énergie  contre  les  nouveaux  hérétiques.  En 
1583,  il  tint  un  synode  provincial,  dont  les  actos 
Airent  approuvés  par  le  saint- siège.  Ce  |)rélat 
avait  beaucoup  d'instruction,  et  ce  fut  à  lui  que 
Guillaume  Morel  dédia  sa  traduction  de  Gré- 
goire de  Tours.  Il  a  publié  :  une  Traduction  la* 
fine  de  quelques  homélies  de  saint  Basile;  Paris, 
155d,  {0-4";  ^  Discourt  au  peuple  de  Tou» 
raine;  ibid.,  I674,in  16.  P.  L. 

Callia  6'ArMiana.^-ScéTolcde  Sainte-Martbe,  Elogia, 
MAILLÉ  (Urbain  de),  marquis  de  Brezé, 
maréchal  de  France,  né  vers  1507,  mort  le  13  fé- 
vrier .1650,  au  château  de  Mil!y,cn  Anjou.  H  était 
deTancienne  maison  de  Maillé  de  Touraine  Capi- 
taine de obevau* légers  à  vingt  ans,  il  passa  des 
gardes  de  la  reine  Marie  de  Médias  dans  ceux 
du  roi,  et  obtint  en  1G2C  le  gouvernement  de 
Saumur,  qu'il  conserva  jusqu'à  Vv\)o  ]ue  de  sa 
mort  En  1627  il  leva  un  régiment  d'infanterie^ 
et  prit  part  au  siège  de  LaRœhelle;  puis  il  servit 
au  Pas-de-Suze,  aux  sièges  de  Privas  etd'Alais; 
créé  maréchal   de  camp  en  1630,  il  marcha 
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au  secours  de  Casai,  et  combattit  au  pont  de  Ca- 
rignan.  EoToyé  en  1(^32  en  ambassade  auprès  de 
Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  il  assista,  dans 
la  même  année,  à  la  rencontre  de  Castelnaudaiy. 
Le  2B  octobre  1632,  il  fut  nommé  maréchal  de 
France,  en  remplacement  ded*£(fiat  Mis,  arec 
M.  de  La  Force ,  à  la  tAte  de  l'armée  d'Allemagne 
(1634),  il  s'empara  de  Ueidelberg  et  de  Spire. 
Yà  1635,  il  passa  dans  les  Pays-Bas,  battit  à 
Avdn  les  Espagnols  (  20  mai  ),  auxquels  il  tua 
quatre  mille  hommes  et  prit  quatorze  pièces  de 
canon.  Aptpelé  en  Picardie ,  puis  en  Hollande ,  il 
ne  Youlut  point  partager  le  commandement  avec 
les  maréchaux  de  Chanlnes  et  de  Chàtillon  et 
se  retira,  sans  prendre  congé  du  roi,  sous  pré- 
texte qnll  «  n'était  point  béte  de  compagnie  ». 
On  lui  avait  donné  en  1636  le  gouvernement  de 
l'Anjou ,  où  il  se  montra  bizarre  et  tyrannique. 
Quoiqu'il  n*eût  guère  fait  preuve  de  talents  mili- 
taires, il  commanda  en  1641  dans  le  Roussillon, 
{mis  en  Picardie  où  il  prit  Lens  et  Bapaume,  et 
en  Catalogne  y  en  qualité  de  vice-roi.  Le  20  dé- 
cembre ,  près  de  Collioure,  il  repoussa,  après  un 
engagement  meurtrier,  deux  mille  hommes  de  la 
garnison  de  Perpignan.  An  mois  de  juin  1642,  fi 
quitta  le  service,  et  en  1649  il  se  démit  du  gou- 
vernement d'Anjou.  Depuis  1630,  «  le  maréchal 
de  Brezé,  dit  Lenet,  était  possédé  par  une 
femme  (la  Dervois),  veure  d'un  de  ses  valets, 
laide,  mais  d'un  esprit  vif  et  hardi ,  qui  disposa 
de  toute  sa  fortune  jusqu'au  dernier  soupir  de 
sa  vie  ».  Le  cardinal  de  Retz  le  dépeint  comme 
«  un  extravagant,  mais  qui  était  assez  goûté  du 
roi  et  se  permettait  assez  souvent  des  tirades 
contre  les  plus  grands  personnages».  Sa  femme, 
Nicole  du  Plessis,  était  sœur  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu; elle  devhit  folle,  et  mourut  en  1635.  Il 
en  eut  deux  enfants,  Jean- Armand ,  qui  suit, 
et  Claire-Clémence  de  BflaiUé,  mariée  avec  le 
prince  de  Condé.  P.  L. 

ktaelmttCHronoLdêi  MaréekmiÊX,  Vll,4N.*p|jiard, 
Cknmol.  militaire,  II.  «M.— Oriflet,  HUU  de  Louis  Xllf, 
•^  LeotC,  Jir^BioIrei.—  KeU,  Mémolm,  —  Tallemant  des 
Kiteax,  HiUoritttm,  II,  SM-Ul  (t«  édit.).^  FUIeao,IMcr. 
éêt  famUlês  dé  ranetën  PoUm^  PoUlert,  1814. 

maillA  (Jean-Armand  DB),ducDB  Bkbzé, 
amiral  de  France,  fito  du  précédent,  né  en  1619, 
tué  le  14  juin  1646,  en  mer.  Il  fut  élevé  par  les 
soins  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  combla  de 
ikvenrs.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  leva  un  ré- 
giment d'infanterie,  composé  de  douze  cents 
hommes,  connu  sous  le  nom  de  Brezé,  et  dont  il 
fat  colonel  jusqu'à  sa  mort  11  fit  contre  les  Es- 
pagnols ses  premières  armes  avec  son  père, 
et  assista  à  divers  sièges  en  Picardie  et  en 
Flandre.  En  1636  il  eut  la  charge  de  surinten- 
dant de  la  navigation,  en  survivance  de  Richelieu, 
son  oncle,  et  en  1639  il  y  joignit  celle  de  grand- 
maître  des  galères.  En  1640,  à  vingt-et-un  ans, 
Il  battit  la  flotte  espagnole  qu'il  avait  rencontrée 
près  de  Cadix  et  recueillit  à  son  bord ,  après  la 
victoire ,  tous  les  matelots  qui  s'étaient  jetés  à  la 
mer  pour  échapper  à  l'incendie  allumé  ÎMir  les 
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brûlots;  il  sauva  de  même  le  neveu  de  l'amiral 
ennemi,  loi  fit  présent  d'une  épée  et  de  riches 
habits,  et  le  renvoya  à  Cadix  sur  un  navire  an- 
glais capturé.  Au  retour  d'une  ambassade  en 
Portugal,  il  obtint  le  gouvernement  d'Aunîs  et  de 
La  Rochelle,  et  hérita  de  Richelieu  le  Juché-pairie 
de  Fronsac  (1642);  dès  lors  il  porta  le  titre  de 
duc  de  Brezé.  Ayant  repris  la  mer  en  1643,  il 
battit  les  Espagnols  en  vue  de  Carthagène  (3  sep- 
tembre), concourut  au  siège  de  Tarragooe 
(1644),  et  fut  créé  lieutenant  générai  (26  février 
1646)  pour  commander,  avec  le  prince  Thomas 
de  Savoie,  l'armée  de  terre  que  Ton  joignait  k 
celle  de  mer.  Le  14  juin  1646,  sur  les  eûtes  de 
Toscane,  il  venait  de  mettre  en  fuite  les  Espagnols 
lorsqu'il  fut  tué,  au  milieu  de  son  triomphe,  pv 
un  coup  de  canon.  D'après  TallemaDt  des  Réaux , 
il  n'avait  pas  grand  esprit  et  se  montrait  timide; 
il  était  brave  cependant  et  libéral  ;  on  vanta  sa 
générosité  envers  les  hommes  de  lettres.    P.  L. 


Amdnie,  HM.  dm  Grwmdê-^t/IclÊrê  de  te 

—  Godard-Fauitrter,  L'Jnfou  et  tee  —wnwawCy ,  II,  i  it. 

—  TaUenant  des  Réaux,  Hiitoriettee. 

MAILLEBOIS  (  Jean  -  BaptUte  -  Françmt 
Desharbts,  marquis  db),  maréchal  de  France, 
né  en  1682,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  lévrier 
1762.  Petit-neveu  de  Colbert  et  fils  du  oootrû- 
lenr  général  Nicolas  Desmarets  (oof .  ee  nom), 
il  embrassa  le  métier  des  armes,  et  fut  nommé  en 
1703  colonel  du  régiment  de  Tooiaine.  Il  servit 
d'abord  sous  les  ordres  de  Villars.  S'étant  dis- 
tingué au  siège  de  Lille,  il  obtint  le  grade  de 
br^dier  (  19  septembre  1708  ).  En  Fetpaoe  de 
quelques  années,  il  devint  maître  de  la  gvde- 
robe  du  roi  (1712),  lieutenant  général  comm»- 
dant  du  haut  Languedoc  (1713),  maréchal  de 
camp(l718)  et  chevalier  des  ordresdu  roi  (1724). 
Créé  lieutenant  général  (23  décembre  1731),  il 
passa ^  1733  en  Italie,  s'empara  de  Tottone, 
soutint  à  la  journée  de  Guastalla  tout  Feffort 
des  Impériaux,  qu'il  obligea  de  prendre  la  fuite 
(1734^,  et  commanda  en  1735  le  corps  de  réserve. 
A  la  fin  de  mars  1739»  il  remplaça  eD  Corse 
M.  de  Boissieux,  qui  avait  succombé  à  une  at- 
taque de  dyssenterie.  C'était  à  l'époque  où  Taven- 
torier  Théodore  de  Neuhof  venait  d'être  pro- 
clamé roi  de  llle.  Dans  œtte  guerre  de  monta^ies, 
où  l'ennemi,  tooiours  invisible,  harcelait  les  trou- 
pes sans  se  laisser  atteindre,  les  Françab  per- 
dirent beaucoup  de  monde  ;  mais,  avançant  peu  à 
peu,  ils  parvinrent  k  occuper  les  parties  les  plus 
accessibles  ainsi  que  les  places  maritimes.  Le  ni 
Théodore  avait  de  vaillants  Heotenants,  qui 
luttèrent  avec  tonte  l'énergie  du  désespoir,  Loea 
d'Omano,  Giaflerri  et  les  Paoli.  Forcés  de  se 
retirer  dans  les  déserts,  ils  y  forent  tnqoés  de 
toutes  parts,  et  s'embarquèrent,  par  suite  d'tane 
capitulation,sur  un  vaisseau  finançais  qui  les  con- 
duisit à  Naples  { 10  juillet  1739).  Celte  pndfica- 
tion,  si  promptement  obtenue,  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  Blaillebois,  et  lui  valut,  le  11  lévrier  1741, 
le  b^tpn  demarédial.  La  guerre  de  la 
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d'Aatriche  Tenait  d'éclatdn  Mafllebois,  mis  à  la 
tête  d'un  corps  d'armée,  traversa  la  Westpbalie 
et  amena  Georges  II,  par  sa  seule  présence  aux 
frontières  dn  HanoTre,  à  signer  la  ccniTention 
du  28  octobre  1741,  par  laquelle  l'Angleterre 
s'engageait  à  ne  fonmir  aucun  secours  à  Marie- 
Thérèse.  En  1742  il  atait  commencé  à  se  re- 
plier sur  la  Flandre,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se 
diriger  vers  la  Bohème  pour  dégager  les  maré- 
chaux de  Belle-Isle  et  de  Broglie,  enfermés  dans 
Prague.  A  Paris,  où  on  nomma  l'armée  de 
Maillebois  V armée  des  Maihurins,  du  nom  de 
l'ordre  religien  qui  s'était  Youé  au  rachat  des 
captifs,  et  l'on  faisait  dire  à  l'impératrice,  avec 
one  expression  grossière,  qu'elle  ne  les  craignait 
pas  parce  que  «  c'était  Maillebois  qui  les  me- 
nait ».  En  eiïet  la  diversion  du  maréchal  ne  fut 
pas  à  craindre;  car,  arrêté  dans  sa  marche  par 
Tintervention  maladroite  de  la  cour,  ce  dernier 
rebroussa  chemin  en  plein  hiver,  et  eut  beau- 
coup k  souffrir  du  froid  avant  de  parvenir  à 
Egra.  Rejoint  à  Ratisbonne,  où  il  tomba  malade, 
par  les  restes  de  l'armée  de  Belle-Isle  et  de  Bro- 
glie, ils  opérèrent  tous  trois  leur  retraite  vers  la 
France,  et  n'y  ramenèrent  pas  douze  mille  hom- 
mes des  dnquante-deax  mille  qnlls  comman- 
daient. 

En  1745,  pendant  que  le  roi  et  le  comte  de 
Saxe  se  portaient  en  Flandre,  Maillebois  passa 
les  Alpes  afin  de  seconder  l'infant  don  Philippe, 
à  qui  l'on  voulait  procurer  un  établissement  en 
Italie.  Il  agissait  de  concert  avec  le  comte  de 
Gages,  général  des  troupes  espagnoles,  qui 
jouissait  d'une  grande  renommée  mÎHtaire.  L'un 
et  l'antre,  partis  de  Nice  et  de  Naples,  se  mirent 
en  communication  dans  le  haut  Montferrat,  dis- 
posant alors  de  70,000  soldats.  Dans  le  but  d'i- 
soler les  Autrichiens  des  Piémontais,  Maillebois 
occupa  Tortone,  Valence  et  Alexandrie,  et  battit, 
le  27  septembre,  Char1es*Emmannel  à  Bassignana. 
La  campagne  de  1746  fut  loin  d'être  fa- 
vorable. Menacé  par  des  forces  supérieures,  il 
demanda  un  renfort  aux  Espagnols,  qui  le  refusè- 
rent, perdit  par  la  honteuse  capitulation  d'un  de 
ses  lieutenants  un  corps  de  cinq  mille  soldats, 
et  fit,  après  l'évacuation  du  Milanais  par  don 
Philippe,  sa  jonction  avec  Gages.  L'armée  com- 
binée livra  bataille  aux  Impériaux  sous  les 
murs  de  Plaisance  (  16  juin  1746);  la  lutte  fiit 
des  plus  meurtrières;  malgré  ses  efforts,  Maille- 
bois dut  se  résigner  à  la  retraite.  Par  one  ma- 
nœuvre audacieuse,  il  se  porta  dans  le  Blilanais, 
entraînant  lesPiémontais  à  sa  suite ,  réunit  toute 
ses  divisions  éparses,  et  franchit  les  Alpes  LIgu. 
riennes;  ce  mouvement,  nécessaire  au  salut 
de  l'année,  l'obligea  d'abandonner  aux  Autri- 
chiens le  grand  parc  d'artillerie  qu'il  avait  ras- 
semblé sous  Plaisance.  L'avènement  de  Ferdi- 
nand YI  au  trêne  d'Espagne  vint  accroître,  par 
un  changement  de  politiqne,  les  embarras  dn 
maréchal.  Les  troupes  espagnoles  furent  rappe- 
lées, et  les  Français,  dans  l'impossibilité  de  tenir 


tète  à  un  ennemi  qui  leur  était  supérieur,  re- 
prirent le  chemin  des  Alpes.  Maillebois  était  au 
désespoir  de  renoncer  ainsi  à  une  conquête 
qui  avait  coûté  tant  de  sang.  Arrivé  sur  les  bords 
du  Var,  H  lui  restait  à  peine  onze  mille  hommes. 
«  Les  vainqueurs,  dit  un  historien ,  passèrent 
la  rivière.  Les  débris  de  l'armée  f^çaise  se 
retirèrent  au  travers  de  la  Provence,  manquant^ 
de  tout,  la  moitié  des  officiers  à  pied;  les  appro- 
visionnements, les  outils  pour  rompre  les  ponts, 
les  vivres,  tout  leur  manquait.  Le  clergé,  les 
notables,  les  peuples  couraient  an-devant  des  dé- 
tachements autrichiens  pour  leur  offrir  des 
contributions,  par  lesquelles  ils  espéraient  se 
racheter  du  pillage.  »  Le  Dauphiné,  comme  te 
Provence,  était  envahi.  Maillebois,  déjà  vieux 
et  étourdi  par  cette  suite  de  désastres,  fuyait  de 
ville  en  ville  avec  don  Philippe  et  le  doc  de  Mo- 
dène.  Ce  fut  BelIe-Isle  que  la  cour  chargea 
d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Quant  au  ma- 
réchal, dont  les  conseils  et  les  talents  avaient 
été  si  complètement  négligés,  il  obtint  le  com- 
mandement en  Alsace  après  la  paix  de  1748  ; 
mais  on  n'eut  plus  recours  à  ses  services.  Le 
marquis  de  Pezay  a  publié  les  Campagnes  du 
maréchal  de  Maillebois  en  Italie  en  1745- 
1746;  Paris,  imprim.  du  Louvre,  1775,  3  voL 
in-4*,  avec  atlas.  Ce  recueil ,  très-instructif» 
montre  dans  le  maréchal  un  homme  qui  avait  des 
vues  profondes  sur  la  guerre.  P.  L — t. 

Frédéric  II,  Histoire  dé  mon  Umpt.  —  Botta.  Storta 
d^itaHa.  -  Voltoire,  Siècle  de  Louie  XV.  -  Roebam- 
beaa.  tUmakne,  —  UoreUUt.  «M.  dM  ilte- a«iti*M 
«Meto.  —SlamoDdl,  iftot.  dei  FroMfaif.  —  De  CourceUet, 
Did.  des  Généraux  français. 

MAILLBB018  (  Yves  -  Marie  DEsnARSts , 
comte  DE  ),  général  français ,  fils  do  précédent 
né  en  août  1715,  mort  le  14  décembre  1791,  à 
Liège.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  son  père,  il  servit  dans  les  guerres 
d'Italie,  fut  créé  lieutenant  général  en  1748,  et 
se  signala  à  la  prise  de  Bfahon.  Dans  la  suite  on 
l'accusa  d'avoir  empêché  le  maréchal  d'Estrées 
de  profiter  de  la  victoire  d*Hastembeck  (1 757)  etda 
ne  s'être  point  opposé  kla  convention  de  Closter- 
Seven,  afin  de  compromettre  Richelieu.  Il  publia 
un  mémoire  justificatif,  auquel  d'Estrées  fil  une  ré^ 
ponse  fort  vive.  L'affaire  fut  portée  devant  le 
tribunal  des  maréchaux  :  Maillebois,  déclaré 
colomniateor  et  disgracié,  fut  renfermé  dans  la 
citadelle  de  Doullens.  Il  en  sortit  quelques  an- 
nées après.  En  1784,  il  se  rendit  en  Hollande 
pour  y  soutenir  contre  la  Prusse  le  parti  démo- 
cratique. En  1789  il  s'éleva  avec  force  contre 
les  principes  de  la  révolution,  et  en  1790  il  fut 
dénoncé  à  l'Assemblée  nationale  pour  avoir  rédigé 
on  plan  de  contre-révolution,  qui  devait  être  ap- 
puyé par  la  cour  de  Tbrin.  Ilécrété  d'accnsatioiiy 
il  chercha  asile  en  Belgique.         P.  L— t. 

Biogr.  nouv.  des  ConUmp.  «  Le  Baa,  Diei,  BnefcL  dé 
la  France, 

MAiLtrr  on  maillibt  (Mare  db),  poêle 
firançals,  né  à  Bordeaux,  vers  1668,  mort  vert 
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1628.  11  fit  partie  de  la  maison  delà  reine  Mar- 
gueritei  femme  de  Heari  IV,  et  il  dit  lui-même^ 
déns  la  dédicaee  de  son  recueil  d*épigrammes, 
qu'il  y  resta  attaobé  huit  ausi  Ce  ne  fut  pas  sans 
quekfues  disgrâces  plus  ou  moins  passagères, 
car  sa  tiaute  opinion  de  soi  et  son  humeur  sati- 
rique le  firent  momentancmeot  bannir  de  la  cour 
à  diverses  reprises,  sans  que  pour  cela  la  reine> 
qui  Taimait,  le  privât  de  ses  bienfaits;  mais, 
plus  altéré  d*honneur  que  d'argent,  il  n'acceptait 
peint œs  gratifications  destinées  à  le  dédommager 
de  sa  disgrâoei  et  n*ayait  pas  de  cesse  qu'il  n*eûi 
reconquis  sa  position|à  force  de  requêtes  en  vers. 
Il  finit  toutefois  par  être  exilé  définitivement  de 
la  cour.  Le  vaniteun  Maillet  ne  pouvait  souffrir 
les  représentations:  il  se  cabrait  à  la  critique  la 
plus  anodine,  et  y  répondait  par  d'âpres  satires. 
Vital  d'Audiguier  ayant  un  jour  trouvé  quelque 
chose  à  redire  dans  une  ode  qu'il  avait  présentée 
à  la  reine  Marguerite  pour  louer  son  éloquence, 
il  le  maltraita  en  prose  et  en  vers  avec  une 
violence  effroyable,  le  «  traitant  de  sot  versifica- 
teur, de  hibou  et  d'exbrément  du  Parnasse  v. 
D'Audiguier  ne  demeura  pas  en  reste,  et  lui  ré- 
pondit sur  le  même  ton.  Avec  cela,  Maillet  était 
possédé  d'une  rage  effrénée  de  réciter  des  vers 
atout  venant;  il  empoignait  sa  victime  par  un 
des  boutons  de  son  pourpoint,  et  ne  la  lâchait 
pas  qu'il  ne  l'eût  martyrisée  à  son  aise.  Une 
fois,  rapporte  Fr.  Colletei,  il  arracha  à  mon  père 
les  glands  de  son  rabat  et  «ept  boutons  de  son 
habit,  ce  dofit  il  loi  fit  Bien  des  excuses  dès 
qu'il  fut  revenu  de  sa  fureur  poétique.  Encore 
qu'il  Ùi  profession  de  traîner  toujours  une  espée 
à  son  ooeté)  son  espée  estolt  aussy  douce  que 
son  humeur  estoit  revesche.  »  Il  se  vantait  sou- 
vent à  G.  Collefeet,  son  ami«  d'être  brave,  mais 
d'être  prudente 

Pour  comble  de  ridicule,  Maillet  tomba  éper* 
dûment  amoureux  d'une  jeune  et  charmante 
personne,  Anne  Olive,  femme  d'un  conseiller  an 
parlement  de  Bordeaux,  appelé  de  Jehan.  Avec 
sa  mine  austère,  ses  yeux  hagards,  son  poil 
confus  et  mêléi  aa  taille  haute  et  courbée,  ses 
babils  que  la  misère  ineUait  en  lambeaux,  son 
entretien  rustique  et  sauvage,  c'était  un  assez 
jnètre  amoureux^  et  qui  n'avait  nulle  cliance  de 
réussir.  Il  ne  laissa  pas  d'adresser  force  vers  à 
sa  maîtresse,  et  roêne  de  lui  dédier  un  recueil 
teut  entier^  Maillet  vivait  dans  une  extrême  in- 
digence» dont  il  se  plaint  souvent  dans  ses  poé- 
sies. Le  pauvre  diable  était  as^ez  libéral  dès 
qu'il  avatt  quelque  argent»  ce  qui  ne  contribuait 
^nt  k  l'enrichir.  Et  puis  il  était  doué  d'un 
solide  appétit,  aimant  surtout  de  passion  les  gi- 
gots, passiott  incommode  et  ruineuse.  Il  en  avait 
toujours  dit  ou  douze  pendus»  comme  des 
jambons  de  Mayeoce,  au  plandier  de  sa  cham- 
bre, où  il  les  laissait  mor/i/îer  pour  les  manger 
phis  tendres,  œ  qui  ne  l'empêchait  point  de 
s'arrêter  dix  fois  par  Jour  devant  les  rôtisseries 
de  la  me  de  La  Hudietie)  et  d'en  humer  les  par- 
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fums  d'un  air  rêveur  et  concentré.  Sa  pauvreté 
le  réduisait  à  toutes  sortes  d'expéiiients  burles- 
ques. Tallemant  rapporte  qu'il  fit  un  jour  marché 
avec  une  femme  ()ui  chantait  sur  le  Pont-Neuf, 
et  qui  lui  promit  de  lui  donner  uu  êtUl  pour  uoe 
chanson,  ou  quatre  livres,  si  c*était  lin  chef- 
d'œuvre.  Maillet  se  hâta  de  livrer  le  produit 
de  sa  verve  :  ce  n'étalent  qa'aStt-es  et  ioteili. 
On  n'en  vendit  pas  uii  exemptaité.  La  chanteuse, 
en  fureur,  lui  fit  un  procès ,  et  il  fallut  que  Gom- 
bauld  restituât  l'écu  pour  le  pauvre  poète,  tour- 
nant de  plus  en  plus  à  la  bizarrerie,  par  suite  de 
ses  malheurs,  toujours  solitaire  et  tflëlancoiiquo 
oomme  un  esprit  bourru,  il  devint  bien  vite  te 
jouet  des  grands  et  du  peuplé.  Ses  (Sonfrères,  Ini 
rendant  à  usure  le  mépris  qu'il  leur  léAioigôâit, 
et  bien  aises  d'humilier  son  orgueil,  lé  prirent 
pour  cible  de  leurs  traits  les  plus  piquants.  Théo- 
phile ouvrit  le  feu,  dans  une  de  ses  t^hiière$ 
élégies  {A  une  Dame).  Saint- Amaiit  appuya  tî- 
goureusement ,  dans  sa  Gazelle  dû  Pohl-^'evJ, 
et  surtout  dans  son  Poète  crotté.  Il  novis  mon- 
tre Maillet  recouvert  de  Taccoutrem^t  le  phts 
sordide,  berné  par  les  pages  et  les  laquais ,  ra 
permanence  aux  abords  du  cheval  dé  broùze  et 
sous  le  portail  des  Augustins,  où  il  ramasse  d'uo 
air  fier,  avec  des  malédictions,  les  auroôœs 
qu'on  lui  jette.  U  ne  faut  sans  doute  pas  preadre 
à  la  lettre  ce  chef-d'œuvre  d'une  Verve  bouf- 
fonne et  exubérante, qui  néanmoins  renferme, 
sous  la  caricature,  plus  d'un  trait  de  notre  poète 
et  donne  des  renseignements  curieux  sur  ce  ri- 
meur  grotesque  et  dépenaillé.  Maynard,  d'Au- 
diguier, Tallemant,  etc.,  lui  ont  aussi  décoché 
plusieurs  flèches.  G.  Colletet  l'a  mis  en  parallèle, 
dans  un  de  ses  sonnets,  avec  Gomez,  autre 
poète  contemporain  du  même  acabit,  et  aD«^i 
pauvre  que  lui  :  «  Gomez  et  Maillet,  lit-on  dans 
les  additions  du  Menagiana  (if  15,  t.  III,  p.  55), 
sont  parmi  nous  ce  qu*ont  été  Bavius  et  M(e- 
vins  parmi  les  Latins.  »  Furetîère  revint  à  It 
charge,  dans  sa  satire  des  Poètei^  et  dans  son 
Roman  bourgeois,  où  il  l'A  irailté  sous  le  nom 
de  Mylhophilaete, 

Leb  vers  de  Maillet  soàt  d'ordinidtie  raboteot, 
barbares,  contournés,  obscurs  et  souvent  laio- 
telligibles,  mais  il  n'était  pas  tout  à  fait  sans  mé- 
rite; il  a  surtout  réussi  quelquefois  dans  l'épi- 
gramme.  Nous  aurions  trop  beau  jîîu  àî  notis  tdq- 
lions  rapporter  des  échantillons  de  ses  défauts; 
nous  aipions  mieux  citer  Tune  de  ses  melUeor» 
épigrammes,  qu'on  a  souvent  àttiibiitie  à  tort  à 

Saint-Amant  : 

* 

SI  Jacquet,  le  ro^  da  savoir, 
I4e  fui  curteui  de  me  tolr. 
En  volcy  là  cau^e  Infaillible  t 
Cet!  qae,  ravjr  de  non  (scrtt» 
il  erul  que  JVAtoti  tout  eaprtt, 
Kt  par  conÂéqucnt  lovtaibie. 

Maillet  a  publia  :  Poésies  à  ta  loMan^  de 
la  reyne  Marguerite;  Vds\&^  1612,  Sn-8*;  — 
Épigrammes;  Paris,  1620,  in-8°5  $^  édil, 
1622.  Ce  recueil  est  dédié  aii  eiMnta  de  Luynes, 
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^l  là  dédicacé  âbonJè  èlî  gâicoDBâàes  <)e9  plug 
r^oQîsaantes..  Fr.  Cellelet  p^rte  autsi.  des  poé- 
sies de  M.  Uaiiieii  dédiéet  ^  if^f  de  Jfehan; 
boraenax,  léi6)  yn-^*  è'esl  praMIemenI  la 
même  chose  qufB  le  premier  otivrane  que  nous 
aTons  cité  plus  haut  i  plus  eu  moins  remaaié^ 

Victor  FouftMBirf 

G.  Colletet,  ATMofra  du  P9»Mfrmikffti»j  iii^«h  t  1V..~ 
Satnt-Aoïant,  La  GazetU  du  Pont-Nnuf,  et  U  Pottê 
erùtU.~  Tahetaililt  iflêi  Béàai  (tiill.  t.  X,  P.  iM). 

MAiLurr  (  Bèn&it  bà  ).  mtMnmVk  «t  vojffc- 
ièH^  fnHiçii»!  lié  I  SliM«Mimei;  Ile  lîA^HI  IdflB» 
mort  à  Marseille  lé  90  Jaiitlêf  i7èd:  fen  1891)11 
accepta  les  fbacUiNlèeêoWiiiri  géSérM  9h  t^Mie 
eli  t%ipV&,  EU  1704  H  fVlt  HestghëbbtnnX  ttflBtt- 
aad^iir  |kè«  49  TISMI  !*^.  eA^ur  â'AftysÀlfitè  ; 
mais  il  déollaA  eét  htiâheur,  M  ^réréNl  étr^Mil- 
8ul*liiftfnriie,otiil  âetABttKl)M4u*é«  i709.  Il 
nit  alors  Donilne  kN^pëttettr  éés  eUMésehnttU 
ft^çaisdiÉs  b  MédiMrraOA^  et  sMMIipll  MU- 
Tement  de  nsnliiMe^  les  mâtéflàuk  qtll  lu!  ftir- 
▼irent  ^is  tard  à  écriVfe  feea  Wllra|^  Iwi^i'^ 
r«ge  l>ttt  Am«  à  HWre  là  retraite;  9ii  a  de 
hii  :  itéMîên  tnvôyéê  à  #s  fie  MViof)  (H»l- 
«ostorfmr  d  C?diuMff<lni)|^)  mic/mM  le 
deaeifi  ^u*oM  im  inimaitHal^eê  treAtri^  ^ 
Sihmpîè;  imilrmiée  h  la  adilê  dfe  M  tfid.  de 
la  iia/AfloH  4*JII9£5M««|  dli  P:  thgiWRé  I)6M; 
-=^  i>escnipm^  dé  VÉ99f^,^.\  Pms,  I7M, 
fB-4« I  ba  Ha^e.  174th  i  fol.  MIM9  f  trad.  efl  fls^ 
iiiaad)  U  llà^ê(  17^7)  9  Vdl:  lft*4**$  WilYaie 
eacore  dtiie;  "^  MiSedu  tKmVèmtsfiiffff  alM»€à 
0f  m<ie»-hè  d$  i'Éflffff^  am  ta  Mcf iptlM 
d'Mne  ne^elPÊ  pyt^mMV  (celte  «vêedâira) 
c<  ttê  miûMtes  réMofVilil  Itir  tw  feufttf»  M 
#ft  imi^  ele»  hAètiénh  SèeêpêffS  ;  hM  IMy»» 
I743i  3  ^Afl;  id^ll;  aTM  ig.  cstie  reMtidÉ  d« 
Mâttlet  rai-fM  ft  iMtowfie  I69i|  -^  mHâMed, 

«n  ffitjMimmilf^  /yunl^U;  AtlKlerdârti  t74IS 
2  ^i  îa^e*.  Le  «tn  de  M  mmKb  Mt  ilMr. 
graihme  dtt  nortih  dé  Mil  avrteiif;  wendediëè 
o^Tioo  de  BeifffeTèè  et  df^Me  iàt  wt  joiinieeft  i 
qui  t^OBiiéÉMeiit  dea  dMeuMM  doM  les  Mien 
sont  (a  keiraiiê  des  eftilJB,  li  eoûmîddMk 
de  fft  ttfh^i  là  erUàiioh  Se  f HbMMf;  oéMe  tfef 
aXl^àlU;,  été.;  quoique  Ifatlés  dàâ^  ttfi  it^té 
eiijoaé,  les  Entretiens  de  Maillet  contienneot de 
grandes  ▼éritéa  sdeatifiqttes.  Le  Ma&crier  en  a 
fait  paraître  one  secoode  édù.,  augmentée  dé  la 
Vie  derauteart  ParM,  17âS)  2  toI.  in-12.  Maiilet| 
critiqué  par  Voltaire  fat  applaudi  par  Buffoo  et 
par  CuTler.  A.  db  L. 

Bufron^  rUorif  it  ta  Tnre,  —  te  mime,  Époques  àê 
taNatwê.  -  PanMot,  filémoires  LUtérairU. 

l  MàtLLttt  t  Jàiîu'ér'Léoiiûm  )  f  Sbulptèii? 
fr&ûçais.  Dé  à  Paitt,  le  l'ttiulM  \m.  £l«ve  éè 
Hîoote  dee  Béàî&x^artB,  iltobtiôt  le  second  graâd 
prix  de  tenltrtui^  eil  IMl  et  le  pfeAif^r  eA  1{(4^ 
àTec  M.  PeH^ttd ,  sdt  Ik  »iiet  de  fêîéfàùqûtÊ 
a^riûM  à  Sàlènh  Vwm  fe^fermàhî  m 
céh(7fti  iâ*È\ppiûli,  n  t^Wfi  l!ë  ttdrae  uâd 
coj^  M  ihàrfJrédta  DwCàff^ittt  We  XNWrti  (lo4o)y 
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qU«  Ton  ^dlt  i  l'kcbfê  d^K  fié&ox-ÀrU,  et  le 
gr(nipéëaillarb^éâ'.4^rf|^lh<!  (1651).  II  à  exé- 
mè,  Û^mt  m  retour  ëh  Mùce  :  ta  Pri^ 
hbWa  tfé/to  flM ,  àl6tu«  eâ  ptàti-e,  1855;- 
JtSûM  Syfâmàiné,  lilàtde  eit  brônîë,  1357  ; 
—  jdihi  CèràUi  et  ÈSiht  Dhctrovï,  ^tafùes  en 
bief  fê  |k)àr  l*égltiië  Sàihtè-tJlotllde,  â  Paris  ; — La 
Sèiefici  H  LàMkïèr,  à'enk  stâtdeâ  ëh  pierre, 
dèèlinééS  Ih  ^laié  du  Louvre.  M  à  r6çu  une 
hiédaillèdè  0fë1nièi«  classé  ed  (ftdà.el  line  de 
dêiixièttia  cliisfi^  t  PexM^A  ilnherselle  de 
U5è.  .  t^.  bfi  F. 

flAll3t:ttT»D0CLAitoft  (  ilRMiie)^  littérd- 
leur  frtBfais,  né  le  18  UoTêrtiInre  1791»  à  Huri- 
gny,  près  Méeëttj  mort  le  16  Bovembre  1809^  à 
Pairia.  f I  dceepà  le  poate  de  oomAiiasaife  de  la 
teariflé  et  dit  esmiûeroe  de  France  eA  Hdllaode 
idsqn'en  1777|  épeqfte  à  liqaelle  il  se  reUfa 
avee  le  hfefel  de  oitnaol  géÉéral  fheooraiiY.  Il 
deriilt  eiisuile  eeoaenr  rayai}  et  Ait  en  eOrrea- 
pDddéKè  atee  TiHlairet  Tnrpit  et  Maleshérbés. 
On  ft  de  lut  3  tfflétit  htr  té  vôhnaissanee  Ûu 
ikMife  &a1^çais;  Paris,  17^1,  in-l2  \-^  Élà^e 
de  Maurice  f  cemie  de  6aœe;  Dresde  et  Paris, 
1759,  ta^-le)»  mmiànOoM  tty^H  Américalk 
des  (les  neutres  au  stJH  É\r  ta  hêifûtïàmh 
de  ià  FTÊhceet  ée  i'ilhglete^rBi  Oeneye, 
IHU  ih-lt  i  ^  ètosn^peU^  tra^  en  eièq Aetes  H 
eh  Ters)  PaHsi  I7e4^  in^llt  on  •  pfétôidtt  que 
le ^ritable  èutear  dé  cette  pièce  était  Morand; 
^  #«ftfave  Wnka^  lé  iibéraiemf  de  nnfnifB^ 
tragédie  trad^  de  IMnglaia  de  Bhmiië  ;  Paria  ^ 
i76ei  in*B*j  hSL  pkipdrt  de  eea  éerits  sont  ano* 
Byfanea.  P.  L. 

DeMfMrtt,  StécUâ  iMêén^lV:  -Aniattit,  ëàj,  ti&., 
êioff^.  noàv.  des  Contemp. 

kkMWi  beikOcLit.  Voy.  ÔouLat. 

AÂtLLft'f  l  Antoine 'François  ËVe,  dit), 
ftUféUf  dramatique  français,  dé  a  D6le,  le  21  mai 
ifii,  tnfrX  i  Parte,  le  le  juillet  1814.  FlU  d*tin 
aVocat.  il  é^ènrMa  cofinmè  soldât  ;  mais  rebuté 
bié»t(^t  dû  métfer,  il  déserta  et  s*earuit  en  Hol- 
iàilde.  ôb,  k  teut  clé  tiôuté  reslouroe ,  Il  te  fit 
Comédien,  tl  t>int  ktofs  lé  nom  dé  Desrnàillots, 
4b1l  in^'Ûk  f»ld&  tara  et  qiiMl  conserva  tant 

Îbll  féslà  àttaéhi  àii  ihéAtre  d^Amsterdam. 
Itâlit  rëVéhd  ^  fHincè,  au  bout  de  sefi  ans,  il 
véttit  II  PàtU,  Unt  bied  qub  mal,  eh  compo- 
âàtat  q\]'et4\ms  Muétleé  ttôui*  lés  S^neé  de  baa 
étage.  Sbtt  l^relhlër  dtlVràgë  fut  Figaro  direc- 
teur ûèh  VààHnhAetft^,  d^médte  en  iih  «cte  et 
eh  ()rdHe,  ihélée  de  taudè^itiéà,  afr&hgèe  par  È. 
Du^ty,  qdi  ne  88  fit  |^à^  connallré.  MaiUot  donna 
▼ét^  lé  ihéme  'é|k>qdb  (l78M,  l^opëra  de  Tan- 
ertâè,  èft  tfoîs  Attes,  qui  lui  Valut  une  gratification 
du  roi.  Lorsque  éclata  là  tréVoVutiod,  il  eh  adopta 
les  prlntij^es  avec  àrdéùr.  Commissaire  do  la 
Conventloh  dahs  lé  LtJh-èt,  Il  se  montra  trés- 
modéré  dans  rqxercice  de  son  mandat.  MaiUot 
a VaH  de  rinlaÉliMioii  ;  liiils  11  était  dépmmi  de 
j^gettaOl  a  de  iMn  Sèhft.  Vi^  Hè  rayett  pat 
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rendu  plus  raifionnablfl  :  aossi  alla-MI  finir  à 
llioepice  Dubois  une  Tîe  écoulée  au  milieu  des 
agitations  et  de  la  misère  et  dont  il  passa  les  dix 
dernières  années  en  état  de  détention.  Outre  les 
ouvrages  cités,  il  a  encore  composé  :  Stctfmer, 
opéra,  1784;  —  Xe  vieux  Soldai  et  sa  PuffiUe, 
1785  ;  —  La  Fille  Garçon,  1787  ;  —  Célesline, 
op.  joué  à  la  Comédie-Italienne  (1 787),  sous  le  nom 
de  Magnitot;  ^  Le  Congrès  des  Bois,  op.-c, 
179^ 'f  Le  Mariage  de  Nanon,  com.,  1797; 

—  M"^  Angot,  ou  la  poissarde  parvenue, 
1797.  Cette  parade,  qui  fat  le  point  de  départ  des 
pièces  dont  M*"*  Angot  a  été  le  type,  avait  d'a- 
bord été  représentée,  en  1795,  sur  le  théâtre  de 
La  Gatté,  et  s'appelait  alors  :  La  nouvelle  Par- 
venue;  —  La  petite  Maison  de  Proserpine,  ou 
Pluton  devenu  comédien  sans  le  savùir,  1799; 

—  Le  Repentir  de  Jf"«  Ângot,  eu  le  Mariage 
de  Pficolas,  1799;  ^  Dernières  PoUes  de 
M^  Angot,  1803  ;  ^  Les  Méprises  par  les 
noms,  vaud.,  1803;  —  Arlequin  de  retour, 
ou  l'heureux  JDévouement,  vand.,  1805;  ~ 
Tableau  historique  des  Prisons  d^État  en 
France  sous  le  règne  de  Buonaparte;  Paris, 
1814,  in-8*.  £.  de  Màko, 

Nodier;  S9mnnirs  de  la  JUvçhiSkm.  —  jtimtmtaeh  âm 
SptttaOêw  Solemne,  BMiotkêque  dnmtMqm.  —  Jf- 
èiiograi^kiê  de  te  France, 

MAILLT,  fiunilkfiançaisey  q[ui  descend  direo- 
tement  des  anciens  comtes  de  Dijon,  lesquels 
provenaient  des  comtes  d'outre  -  Saône  on  de 
haute  Bourgogpie,  issus  d'Otto-Guillaume,  dont 
00  fut  remonter  Torighieà  la  dynastie  mérovin- 
gienne. C'est  d^Anselme  de  Mailly  que  sont  prove- 
nues tontes  les  branches  de  cette  famille  étabh'es 
féodalement  en  Picardie,  en  Artois,  en  Flandre, 
en  Yermandois  et  en  Normandie.  La  ligne  prin- 
cipale a  fourni  les  barons  de  Blaitly,  renommés 
dans  les  guerres  saintes,  où  ils  recevaient  de  la 
couronne  de  France  et  des  empereurs  latins  de 
Constantinople  un  subside  égal  à  celui  du  légat 
apostolique  et  des  connétables  de  France  et  d'O- 
rient. La  seconde  branche  avait  produit  les  sires 
ou  hauts  barons  d'Orsignol  et  de  Conti ,  dont 
l'héritage  est  entré  dans  la  maison  de  France. 
La  troisième  branche  était  celle  des  marquis  de 
Nesle,  devenus  successivement  sires  et  marquis 
de  Mailly,  de  Montcavrel  et  d'Hocquinoourt,  sou- 
verains princes  de  Lisle  sous  Montréal,  de  Ru- 
bemprey,  de  Baux,  d'Arlay,  de  Neufchâtel  et  d'O- 
range en  Provence.  La  quatrième  branche  des 
Mailly,  seule  existante  ai^ourd'hui,  est  celle  des 
comtes  de  Mailly-Rayneval,  marquis  d'Haucourt. 
Ils  s'étaient  s^Mirés  de  leur  tige  au  seizième 
siècle,  et  avaient  fourni  le  rameau  des  mar- 
quis du  Quesnoy.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
lorsque  la  ligne  des  marquis  de  Nesle  s'étdgnit, 
le  maréchal  de  Mailly,  chef  de  la  branche  d'Hau- 
conrt,  hérita  de  tous  les  titres  de  sa  maison. 

J.v. 

p.  AmeliDe,  HiiS.  cAron.  et  çénéal.  dé  te  molfon  de 
rrmMê.  -  >iorM,  Crmd  ma,  Bi$ior,  •-  dunidoD  «t 
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MAILLT  (iv:...  eheralier  k),  Utlénlear 
firaoçais,  mortàPariSy  en  1724.  FUsIégHine 
d'un  gentilhomme  de  cette  maison  et  filleul  de 
Louis  XIV  et  d'Anne  d'Autriche,  il  intenta  m 
procès  scandaleux  à  sa  fiaunilie  ponr  se  faire  dé- 
chirer bâtard,  disant  qu'il  n'y  avait  que  ki  b^ 
tards  qui  fussent  honnêtes  gens,  et  moarut  dans 
l'obscurité.  Ses  enivres  se  composent  surtout  de 
nouveUes  galantes.  On  a  de  lui  :  Mœme  geOaMte, 
ou  histoire  secrète  sous  le  règn9  de  Jules 
César  et  d^ Auguste;  Paris,  16ft6,  iii-12;  réim- 
primé sous  ce  titre:  Amours  des  empereurs 
romains  Jules  César  et  Auguste;  Amsterdam, 
1701,  fai-12;  —  Les  Disgrâces  des  Anuuits; 
Paris,  1690,  in-12;  —  Vie  d^Adam,  acte  des 
réflexions,  traduite  de  Htalien  de  Loredano; 
Paris,  1095,  in-12;  —  BiiMre  de  la  Républi- 
que de  Gênes;  Paris,  1087, 1742,  3  vol.,  in-ll; 
1797,  2  vol.  în-8*;  —  Aventures  sécrètes  et 
plaisantes;  Paris,  1698,  in-12;  —  Vheureux 
Naitftnge,  suite  des  Aventures  ei  Lettres  go- 
tantes  ;. Paris,  1699,  in-i2;  —  Aventures  et 
Lettres  galantes;  Paris,  1700;  AmsIerdaB, 

1718,  2  V0I.9  hi-12;  —  Anecdote  ou  kisMre 
secrète  des  Vestales  ;  Paris,  1701,  in-13;—  Us 
JSntretiêns  des  Ca/és  de  Paris  et  les  diffé- 
rends qui  g  surviennent;  Trévoux,  170S, 
in-12;  —  Diverses  Aventures  de  France  et 
d^Bspagne ,  nouvelles  galantes  et  historiques; 
Paris,  1707,  in-12;  —  Nouvelles  toutes  no«- 
velles;  Paris,  1708;  Amsterdam,  1710,  in-12; 
"^Histoire  du  prince  Erastus,JUs  de  Die- 
elétien;  Paris,  1709,  m- 12;  —  VBoroseope 
accompli;  Paris,  1713,  in-12 ,  —  la  Prome- 
nade du  Luxembourg;  Rouen,  1713,  în-12; 
—  Le  Vogage  et  les  Aventures  des  trois  prin- 
ces  de  Sarendip^  traduit  dn  persan;  Paris, 

1719,  in-12  :  Amst,  1721,  in-12  :  Fréron  accuM 

Voltaire  d*av<»r  pris  dans  cet  ouvrage  le  chapitre 

dn  roman  de  Zadig  intitulé:  Du  cMen  et  du 

cheval;  —  VÉloge  de  la  Chasse^  avec  plU' 

sieurs  aventures  agréables  qui  y  soni  arrivées  ; 

Paris,  1723;  Amst.,  1724,  in  12.         J.  T. 

FréroQ,  Jtuiéê  LUtér»  17CT,  t.  I*r,  p.  iw.— OhraaM  cc 
Delandloe,  Diet.  uaêv,  Histor.  ^  Q<iértra,  La  Frmt» 
ÎÀUêrakrt, 

MAILLT  (  Louise-Julie  DB  Neslb,  eooBteiae 
DE  ),  maîtresse  de  Louis  XY,  roi  de  France,  née 
en  1710,  morie  en  1751.  ïXXt  était  l'aînée  des 
cinq  filles  de  Louis  III,  marquis  de  Nesle,  et  de 
mademoiselle  La  Porte-Mararin.  En  1726  die 
épousa  son  cousin  Louis  Alexandre  de  MaîHy. 
Elle  n'était  pas  belle,  mais  elleavait  un  caractère 
égal,  était  douce,  réservée,  timide  et  sans 
ambition.  Elle  aima  avec  passion  Louis  XV. 
qui  alors  ne  clierchalt  à  plaire  à  encans 
femme,  excepté  à  la  sienne.  Cette  princesse, 
l^ongée  dans  la  dévotion,  contribua  par  aa 
fttiideur  et  son  éloignement  à  le  détadicr  d'elle. 
Le  roi,  dans  sa  colère,  jura  que  tout  était  rompa 
entre  eux.  Les  dames  de  la  ooor  se  dimwtainit 
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les  Ikfmv  da  jeune  •ooTertia.  Madame  de 
Mailly  obtiiit  la  préférenee,  et  Ait  déclarée  faTorite 
en  1735.  Hearease  d*etre  aimée,  elle  Técntà  la 
coorarec  modestie,  sans  se  mêler  desafTiires  de 
l'État,  sans  intriguer  et  sans  demander  aocone 
favear  ni  poor  die ,  m  poor  les  sfens.  Elle  ne 
jouit  pas  longtemps  de  oe  triomphe;  bientôt 
elle  eut  la  donlenr  de  voir  sa  deuxième  sœar, 
pensionnaire  à  Tabbaye  de  Port  Royal,  par- 
tager sa  faTenr.  Malgré  cette  riralité,  elle 
prodigua  les  soins  les  plos  tendres  à  oette  sœur, 
qui  mourut  en  couches  étant  comtesse  de  Vlnti- 
mille.  Elle  se  flattait  toujours  de  Tespolr  de  ra- 
mener le  cœur  du  roi  ;  mais  elle  se  rit  encore 
supplantée  par  sa  troisième  soNir,  la  marquise  de 
Lauraguais,  puis  parla  cinquième,  la  marquise 
de  La  Toumelle,  qui  ne  Toulut  point  soufFrir  de 
rivale.  Abandonnée  tout  à  fait,  madame  de  Mailly, 
imitant  le  repentir  de  mademoiselle  de  La  Val- 
lière,  se  retira  de  la  cour.  Qudque  temps  aprè«, 
Louis  XV  lui  assura  40,000  libres  de  rente,  lui 
donna  un  hôtel,  rue  Saint-Thomas  du  Louttc,  et 
fit  payer  ses  dettes,  qui  se  montaient  à  environ 
765,000  livres.  Elle  consacra  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  revenus  à  secourir  les  pauvres,  ce  qui 
cependant  ne  lui  évita  pas  de  cruelle  humilia- 
tions. Un  jour  qu'elle  entrait  à  Saint-Roch ,  un 
homme,  voyant  qu'on  se  rangeait  pour  la  laisser 
passer ,  dit  grossièrement  :  «  Voilà  bien  du 
bruit  pour  une  c...t  —  Puisque  vous  laconnais- 
sez,  monsieur,  répondit  humblement  la  péche- 
resse repentante,  priez  pour  elle  !  »  La  comtesse 
de  Mailly  n'a  pas  laissé  d'enfants.         A.  Jadik. 

Soalavle.  Mém.  de  RUOtêUm,  V.  -  Laeratelte.  HUt, 
du  dix-kuUiémé  «Mefa,  II.  —  Sltmondl,  Bitt.  dcêFn»- 
çait,  XXVIII.  —  Prndhomme  père,  BUtpraphie  dêt 
Fmme$  eéU&ret. 

4  MAiLLT  (  Augustin-Joseph  db  ),  marquis 
d'HAUTcouRT,  maréchal  de  France,  né  le  5  avril 
1708,  guillotiné  à  Arras,  le  25  mars  1794.  Il 
entra  dans  les  mousquetaires  en  1726.  Entré  au 
service  comme  enseigne,  le  18  mars  1728,  il  de- 
vint capitaine  des  gendarmes  écossais,  et  fit  les 
campafpies  de  Westphalie,  de  Robéme  et  de 
Flandre.Maréchal  de  camp,  le  16  août  1745,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Relle-Isle,  il  concourut 
à  préserver  la  Provence  de  l'invasion  étrangère. 
Le  P'  septembre  1747,  il  fut  appelé  an  grade  de 
lieutenant  général.  Gouverneur  du  Roussillon 
(8  aoAt  1749),  il  conclut  en  1750  un  traité  par- 
ticulier avec  l'Espagne  ponr  redresser  les  flïon- 
tières  des  Pyrénées.  Attaché  à  l'armée  d'Alle- 
magne (1"  mars  17'57),  il  se  trouva  à  la  bataille 
d*Hastembeck  et  à  celle  de  Rosbacl^  où  il  fut 
blessé  à  la  tète  et  fait  prisonnier.  Échangé  en 
1759,  il  fit  avec  succès  les  campagnes  d'Alle- 
magne de  1760,  1761,  1762,  et  après  la  paix  re- 
prit la  direction  générale  des  camps  et  armées 
des  Pyrénées ,  d«i  côtes  de  la  Méditerranée  et 
des  Alpes.  Créé  maréchal  de  France  (23  juin 
1783  ),  il  reçut  de  Louis  XVI,  en  1790,  le  com- 
mandement d'une  des  quatre  armées  décrétées 
par  l'Assemblée  nationale  (  14*"  et  15*  divisons 


f  militaires  ).  U  donna  sa  démission  le  22  Juin, 
lorsqu'il  ai^prit  la  fuite  du  roi,  et  le  10  août,  malgré 
son  grand  âge,  vhit  se  placer  aux  côtés  du  mo- 
narque menacé.  Louis  XVI  lui  confia  la  défense 
du  château,  défense  qui  mal  dirigée,  souvent  en- 
travée par  des  contre-ordres,  après  l'assassinat 
de  Mandat  (toy.  ce  nom),  n'amena  qu'une  inutile 
effusion  de  sang  et  la  chute  immédiate  de  là 
royauté.  Le  maréchal  se  retira  dans  son  chA- 
teau  de  Mareuil  (Pas^e-Calais).  Arrêté  le  5  ven* 
démiaire  an  n  (  26  septembre  1793  )  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  d'Arras,  il  fut 
condamné  A  mort  Quoiqn'Agé  de  quatre-vingt- 
six  ans,  il  m<Mita  A  l'échafaudsansaide,  et  s'écria  ; 
Vive  le  rui  !  Je  meurs  fidèle  A  mon  roi,  comme 
l'ont  toujours  été  mes  ancêtres'.  »     A.  de  L. 

Jlrekivêi  de  la  guerre.  —  Waroqnler,  TUbleau  hUto- 
riquê  de  te  jVoMette,  p.  tM.  — CouroeUts,  Dictionnaire 
des  Cénérauae  français. 

lmÀihLr(Adrien'AinalriC'Augustin,  comte 
ni  ),  fils  puhié  dn  maréchal,  né  A  Paris,  le  19 
février  1792.  Sons'lieutenaot  de  carabiniers  en 
1811 ,  il  fit  la  campagne  de  Russie.  Rlessé  le 
18  octobre  d'une  balle  A  la  poitrine  sur  la  route 
de  Kalooga,  il  fut  ramené  en  France  avec  les 
équipages  de  l'empereur.  Le  17  aoât  1815,  U 
fut  créé  pair  de  France,  devint  aide  de  camp  du 
doc  de  Bordeaux,  et  refusa  de  prêter  serment  A 
la  nouvelle  dynastie  après-la  révolution  de  juil- 
let Il  rentra  alors  dans  la  vie  privée.  On  a  de 
lui  :  Mon  journal  pendant  la  campagne  de 
Russie,  écrit  de  mémoire  après  mûn  retour  à 
Paris;  Paris,  1841,  in-8».  L.  L—t. 

Ch.  Lacaine  et  Laurent,  9io§r.  et  Héeroloçe  réunis, 
t  III,  p.  lot.  *  Caierie  nationale  des  NotatUités  eon- 
tmnpor aines.  —  Diet.  de  la  Conmrs.  *  Btngae ,  jin- 
nmaire  Biographique  et  kiUorique.  —  M.  Oesportet, 
BiWogr,  du  Maine. 

MAiixT  {Jean'Baptiste),ïù8Xonen  français, 
né  le  16  juillet  1744,  A  Dijon,  où  il  est  mort,  le  26 
mars  1794.  Libraire  comme  l'avait  été  son  père, 
il  prit  rang,  en  1770,  parmi  les  professeurs  do  col- 
lège Godran  de  Dijon,  où  il  fit  admettre  l'ensei- 
gnement de  l'histoire,  et  parmi  les  membres  les 
plus  laborieux  l'académie  de  cette  ville.  Au  mots 
de  janvier  I776,il  fonda  la  première  feuille  pério- 
dique qu'ait  eue  bi  Bourgogne.  Il  eut  le  mérite, 
dans  ses  écrits,  de  battre  en  brèche  le  piédestal 
sur  lequel  on  s'eflbrce  encore  de  maintenir 
VBisloire-Bataille.  «  On  sait  assez,  et  trop 
sans  doute  pour  llionneur  de  lliumanité ,  dit-il 
dans  la  préface  de  V  Esprit  des  Croisades,  que 
de  toot  temps  les  hommes  se  sont  détruits; 
on  sait  même  A  peu  près  comment  ils  se  sont 
détruits  :  ce  qu'on  ignore,  oe  qu'on  est  curieux 
de  savoir,  c'est  pourquoi  ils  se  sont  détruits. 
C'est  d'après  ces  idées  que  j'ai  travaillé  et 
que  je  travaillerai  encore  davantage  dans  la 
suite.  »  Mailly  n'a  pu  mettre  la  dernière  mahi  A 
divers  ouvrages,  dont  la  bibliothèque  et  l'Aca- 
démie de  Dijon  possèdent  des  fragments  ma- 
nuscrits. Parmi  les  communications  dont  il 
a  enrichi  les  Mémoires  de  cette  société  nous 


sot  MAILLY  -^ 
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mcBt  inédit  et  oaUié ,  timdU  qup  cfjyj  qi^^  G§c|t 
a  fait  imprimer  (  Pnécif  MsU^rUfufi  ^  ^  oî|  rfil 
Af.  de  AonnaPil)  est  r»stif^P6Mi  i«ftl«4l^ 
ineiactitttdes.  Qqtrela  ràdactîQR^q  jpunial  ^ 
AffehM  de  ^owrgêgne, ,  en  c^Ha^^Moq  ^^ 
François  de  Keufclilteau ,  et  qyelflues  prpdaÇs 
tioDS  en  vera  et  en  ph>m  ÎRfiéiéM  ^ai)s  les  J9(ir^ 
naijx  littéraiRea,oo  e  lie  loi  :  M^ift^  (f(9ier|ff  ffe 
deus  emis,QU  pié9$f  fu§^tivi§^d^  if,  M.  jp.  Q. 
e<  (fe  4f .  F.  A.  ^,  J?,  i&.  (  II.  MstiU?  ^ç  Qijpp, 
et  M.  FrsDçeis  de  Reufdi^t^ii  m  IfimU^  )  i 
Amsterdam  et  Hans,  mfk,  >P-9^c  A9<HiRe  m^ 
de  ce  recueil  n*est  «linée;  U  pim  iH)pô|lant^ 
comme  portée  pbilosoptiique,  VMf4tHi  ^i^if  ^^ 
coR^v^ranls,  ^t  de  Mailly  ;  ror  (/K^BtU  (Ut  ^ 
Frondé,  eu  Aixtoire  politique  ti  militaire 
des  troubles  de  France  petidant  la  minoriié 
de  louis  XIV;  Paris,  17^2-1773^  »  vol.  ia-13  ; 
—  V Esprit  des  Croisades, *  ou  kisloirs  pali^ 
tique  et  militaire  des  guerres  entreprise» 
par  les  chrétiens  contre  les  mahométans; 
Amsterdam  et  Paris,  1780,  4  vol.  in-lt ,  ou- 
▼rage  inachevé,  oui  ne  contient  que  la  première 
croisade; 'il  a  été  traduit  en  allemand.  MalUy 
a  placé  en  tête  des  deux  ouTragee  qui  précèdent, 
et  particulièrement  de  ee  dernier,  des  notes  fort 
intéressantes;  ^  Fastes  juifs ,  romains  et 
français,  ou  éléments'  pour  le  cours  d^Mstoive 
du  collège  Bodran  de'  Dijon ,  précédés  d*uM 
abrégé  de  ^éooraphie  ;  Dijon,  1788,  S  toI.  in-8*. 
j.-P.-AI>el  JeARDET  (  de  Verdun  ). 

ÀluUgraphes  bourauiffnoni  (GoUeet.  J.-P.-Abd-Jet»- 
det).  -  C.-X.  filraait;  ÉhaU^hUt.  btôçraph.  mr  PiMi 
«M.  —  Mém.  de  VÂeaâém.  de  IN/on/lSS»,  INt.  -Cb. 
Mateaa  et  J.  darnler,  GaltrU' Biur9m%çnonnê,\U»,  II. 

BiaiM|iBCP  (5.)»  eq  l^tin  âfagnobodus, 
évoque  d*Àngèr^,  an  seuttème  siècle,  mort/ sui- 
vant quelques  auteurs ,  en  654  ;  suivant  les  Bol- 
la^distes,  en  6<}0  (1).  lU  (late  de  sa  promotion  ^ 
réyéché  d'Angers  pai^U  être  Tjinqée  610.  On 
apprend  au'avant  son  épiscopat  ij  fiyalt  été  dls- 
opje  de  ^iqt  Lezjp,  et  prépq^  au  gouvernement 
d*un  mopi|stere  nommé  j  d^ns  ja  vieiUe  légende , 
Colotpnense  (  dç  Chalonne§  ).  Vers  6^5',  il  as- 
sfsfait  au  concile  de  Refrps.  <Ç*étaU  i^n  lettré, 
lia  écrit  la  vie  de  saint  l^ânH))e,  un  de  ses  prédé- 
cesseurs sur  le  sié^e  d'^nàérs.  pn  la  trouve  sui*: 
c|)argée  <)e  pom{)fèqseft  mtero^âtions  dan^  Vin- 
cent de  peaiiT^Sj  ^ùrlusj'étc.  Tonf  ce  qu'on  a 
recueilli  sur  Maimbeuf  a  été  Adèfement  transmis 
par  Marbode.     B*.  H. 

Bolland.,  Il  octobre.  —  Hist.  Ltttér.  de  la  France,  III. 
87t.  -ÙaUUi  CkriUù  XIV/aoir«io,  l#r. 

M  A|MBOURG  (Louis),  célèbre  érudit  fran^is, 
né  à  Nancy,  en  1610,  mort' à  Paris,  le  13  ao8t 
1686.  Entré  dans  ta  Société  de  Jésus  à  VAge  de 
^ize  ^ns,  il  acheva  ses  études  de  théologie  à 
Rome.  De  retour  en  France,  il  professa  pendant 

(1)  C'est  rontre  tonte  Traiscmblsoc^  qve  Bprdlné  pro- 
pose l'année  MO.  p   .«-*-. v>»>     .r  TT     - 
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J^nitei  »  ^m^  Il  l'MflBBi  wsm  Oipt^- 

ctfon ,  K  prftpha  ^m  \%  pl"Blrt  ^  ^es  ^? 

m  H  f aïtif^Qt  0*^  «rW«  rfp"!jg?n:  Ayant, 

pbçftés  dg  PÉjliM  g^H- 


^m%  ^  il  i^\  îl'9»f  \mm  9B  r?i  jH?fl?> 

«§  W<rt  %l  éfiptç  fi«rt»«flnCSt  beaucoup  d*in- 

«WniÉ  ^  ^^t,  ^  i9i9t  18  tile&l  de  Tauteor 
P8»F  fl^P«i»drç  9^  f^qjMapocaina  mws  les 
nQin?  4§fl  Wr»ttRRaip«  flÇ?  *««!«  Pa**^ 
ayWt  Vm\\  à  MO  p8#  les  !J«!P?§  r^».  'e°^ 
lef  9uyra|es  dç  Tjjijpijbourjj  d'|jne  lecture  at- 

tray§»!«  (1)  i  il9  P'S»  W"!  p??  Wf«l«  99^»»^  ^W 
^Pgtewpç,  fîe  4pi  fafç^t  ^ire*  Volt|ir«  j  Jlaiœ- 
l^urg  fqf  tfqp l9!|^  dji  ^virant ;  o|^  1^ né^ige^ 

RQVCR,  ^64fti  W-r;  -  mfnff  def  fermons 

^H  P;  mff^rai  ?§n^?  îM».  iB-r  ^  ^ 
«9W  te  j»é»#%ïw§  d^  ^|f  4f  §«l»f?-r«t 
cwt'f  If  fiè*»i«  ^«  to  frtfaîÇF<«'»  ^«  ^«j- 

MiriHmn  PM^iH?  eqç9f<$  igr  1«  i^âss  ^j^ 

trpli  ^p^seoiee  jn-.V,   !iïîpFWP4!  *  PWf?  ^1 

domestique  d*%m  grand  prêtât,  d  Af.  d^Àkt^ 
sur  la  ieltVe  circulaire  signée  de  quatre  évé- 

%r<^f  Pan^i  \v%  m  0 15??,  ?  1^^  i?-f  i 

V§^hqtfistifihT\^,  1670,  fe-n^  -  ry^iYi^ 

*  ^  f?^«iiç  m^ii  P»nff  J97}|  Irt}?;  - 

Traita  dti  te  F«M  ;wf pfp  fff  .Çjett  fWMf  rtwiir 
^«tf^  to  Wi^/^  chrétiennes  ^^i  ^  cr^nce 

ou¥r^gis  9^  été  r^»w  ôgw  te  l>^P  S$  :  3f^ 

Jm99rii  ^e  fltér^ifi  i^  fpcini^ns;  ftri^, 

2  ?P).  Wr4?i  AwSlfi^fJ».  (S^f  .3  yojr  J»-|?i  - 
iy«/ptre  fi^  fB^fyin  (fes  fç^UfffliUff^  ei  §f 
^9  /W'l|û/to»  ^e  (npfire  q,}Mf  ^f^nmi 

BftriS,  f§74  ^  167g.  is-4*  j  fapi  et40}|(|^, 
ip79,  2  M-  ip-IJi  |c|fiqi^  ej)  it||i<»,  i  vol. 
îM  •  J  P9»  ffilWtte  ^P  pef  i^^yfiisç  çt  ^  pr^ 


pirlles- 


lier  pour  les  oaTragn  huitonqnes.  Il  7  rÉpAnéHt  teo 
çoop  d*«gréiDeDt  et  plusieorf  irtUs  vificlqoaodM<nB»> 
tracljipttf  Inci^enm.  )l  7  9  pcn  dliUtqiiens,  même  p^md 
eeax  qal  écrivent  le  mleai,  et  qal  ont  pléi  *^e  nntr  et 
(PexiÀUude  que  loi .  q«1  âèat  PiAretie  dJkUKtatrie  Icc- 
toar  aatut  qne  Inl.  • 
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dent  parat  $oi)8  1^  tjtre  de  :  J^ntretiens  d'Eu-  * 
doxe  et  d'àuchariste;  Puis,  1674;  Arnster-  ' 
dam,  1683;  — Histoire  des  Croisades;  Paris,  { 
1675,  2  Tol.  ili-4*;  Aiiisterdain,  1685,  4  vol.  ' 
in-12;  —  Histoire  du  Schisme  des  Grecs;  I 
Paris,  1677,  in-4';  Araslerdam,  1682,  2  vol. 
in-12;  —Histoire  du  grand  Schisme  d^Occi- 
dent;  Paris,  1678,  \nA*\  Amsterdam,  1682, 
3  vol.  in-12  ;  —  De  la  Décadence  de  V Empire 
après  Charlemagne;  Paris,  1679,  in-4";  Ams- 
terdam, 1681,  2  vol.  in-12;  une  traJucUon  al- 
lemande annotée  parut  à  Fribourg,  1688,  in-8% 
et  à  Ulm.  1768,  2  vol.  în-4"  ;  —  Histoire  du  lu- 
théranisme; Paris,  1680,  în-4»,  et 2  vol.  in-8'; 
Amsterdam,  1682,  2  vol.  in-12:  cet  ouvrage  fut 
attaqué  par  Louis  de  Seckendorf;  —  Histoire 
du  Calvinisme;  Paris,  1682,  in-4o;  Amster- 
dam, 1682,  2  vol.  in-12:  co  livre  fut  fortement 
critiqué  par  Bayle  (t^oy.  ce  nom)  ;  —  Histoire 
du  Wicléfianisme ;  Lyon  et  Amsterdam,  1682, 
2  vol.  in-12; —  Histoire  de  la  Ligue;  Paris, 
1683,  in-4%  et  }684.  2  vol.  în-12;  —  Traité 
historique  de  rétablissement  et  des  préroga- 
tipes  de  V Église  de  Rome;  Paris,  1685^  in*4*; 
Amsterdam,  1685,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  du 
Pontificat  de  saint  Qrégoire  le  Grand;  Paris, 
1686,  in-4';  Amsterdam,  1686,  ln-12;—  His- 
toire du  Pontificat  de  saint  Léon  le  Grand; 
Paris,  1687,  in-4'';  Amsterdam,  1687,  2  vol. 
in-12.  O. 

B«jie,  Dietiùnnaire,  .et  les  Remarqves  de  J0I7.  — 
Sotwel,  Scriptoret  Soeletatis  Jeiuitarum.  '—  Calmet, 
Bibtioth.  Lorraine,  -  Dupin.  Bibliotk.  BcelgOaHi^ue.  -* 
Simon,  C'rirtftttf  dé  Ihtpiu,  t  II.  —  Ricli«rd,  tiùlioti^. 
SacrH.^  De  é«fcer,  Bibl.  des  Écrivains  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

MkiMiJ&vx  (  Joseph  de),  intégrateur  français, 
né  en  1753,  mort  à  Paris,  en  1820,  des  suites 
d'un  accident  de  voiture.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble ,  et  émigra  en  Allemagne  à  l'époque 
de  la  réfolutiof).  Rentré  en  France  en  1797,  il 
s'occupa  de  littérature,  ^(  imagina  une  «orte  de 
.<(ystème  de  langage  universel.  On  a  de  lui  :  Éloge 
phifosophiqiie de  V Impertinence;  1788, 1806, 
in-8*;  —  Fragments  4e  fÀttres  originales  de 
madame  Charlotte- Elisabeth  de  Bavière; 
1788,  2  vol.  in-12;  —  ÏJe  comte  de  Saint- Mé^ 
ran ,  ou  les  nouveaux  égarements  du  cœur 
et  de  Vesprit  ;  Paris,  17)i9, 8  vol.  in-12  ;  —  Po- 
sigraphie,  ou  premiers  éléments  du  nouvel 
art  d* écrire  et  d'imprimer  en  une  lan- 
gue dé  manière  à  être  lu  et  entendu  dans 
toute  autre  langue  sans  traduction  ;  Paris, 
1797,  1801,  in-4°;  —  DeVHomme  d'État  con- 
sidéré dans  Alexandre  Sévère  mis  en  parai' 
lèle  avec  les  plu^  vertueux  des  empereurs 
romainsi  1801,  iu-S**;  —  Sylvestre,  ou  mé- 
moires d'un  centenaire,  de  1675  à  1786,  1802, 
4  vol,  ip-  )  2  ;  —  Carte  générale  pas  igraphique , 
1808;  —  Céleste Paléologue,  roman  historique; 
1811,  4  vol.  in-12;  —  Charles  de  Rosen/eld, 
ou  fav^Q^^  inconsolable  d'avoir  recouvré  la 
vue;  Paris,  3  vol.  in-12.  Maimienx  »  en  beau- 
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coup  ^e  part  à  la  PasUélégrqphie ,  ou  art  de 
tout  exprimer  an  moyen  des  télégraphes  ;Stutt- 
gard,  1 81t.  Il  a  publié  avec  M*"'  Polier  les  fonr- 
naux  :  Le  Nord  industrieux.  Le  Midi  indus- 
trieux,et  La  Bibliothèque  Germanique,  J.  V. 

Araanlt,  .lay,  Juuy  çt  Iforvins.  Btùgr.  pauv.  de»  Con- 
temp,  -  Qnerard,  La  Pranee  LUUr. 

MAI  MON  (Salomon),  philosophe  polonais, 
né  en  i753,  à  Reschwitz,  en  Lithuanie^  mort  le 
22  novembre  1800,  dans  la  terre  du  comte  de 
Kaickreuth,  à  Siegersdorf,  en  Silésle.  Fils  d*iin 
pauvre  rabbin,  il  étudia  (je  bonne  heure  avec  ar- 
deur les  priiicip4U3(  (raité^c^^^lj^tique^i  ^  ipena 
une  vie  aventureuse  à  ferlin,  à  Hambourg,  et 
à  Amsterdam.  IJ  élabora  un  nouveau  système 
de  philosophie,  qu'jl  oppossi  à  la  Critique  de  la 
Raison  pure  de  Kant.  Pendant  ses  derrières  an- 
nées, il  vécut  d'une  pension  que  lui  fit  je  comte 
de  Kaickreuth.  Maimon  ^*est  signalé  comme  im 
des  principaux  adversaires  de' la  philosophie  de 
Kant,  au'il  combattait  au  noqi  (ju  scepticisme; 
selon  lui  il  n*y  a  de  savoir  réellement  objectif  que 
Ips  matbémati(|ues  pufes  e\  toute  connaissance 
empirique  n'est  qu*unc  illusion.  11  ramène  toutes 
les  formes  de  ia  pensée,  catégories  et  jugements, 
^  un  principe  général  upique,  celui  de  h  déter- 
mina))ilité,  de  réalité,  de  siibstance  ;  mais  il  pré- 
tend  que  nous  n'avons  |)as  le  droit  de  supposer 
(|ge  notre  pensée  a  pour  objet  une  cliose  hors  de 
nqps,  existant  indépendamment  ^e  la  pensée 
qui  la  détermine.  «  Il  ^idmet  avec  Kant,  dit 
M.  Wjlm  dans  son  Histoire  de  la  Philosophie 
qllemande  (tome  \\,  p.  186).  qu'il  y  a  des  con- 
cepts et  des  principes  a  priori,  upe  connaissance 
pure  mii  «^applique  à  un  objet  de  la  pensée  en 
général ,  et  aux  objets  de  '  la  connaissance  a 
priori;  mais  il  nie  que  celte  même  connaissance 
pqre  s'applique  absolument  à  l'expérience.  La  phi- 
losophie critique  adpiet  cette  appjication  comme 
un  fait  de  la  conscience.  Ce  fait,  scion  Maimon, 
n'est  qu'une  illusion,  et  il  déclare  <|uc  les  catégo- 
ries ne  sont  destinées  qu'à  être  appliquées  aux 
objets  des  mathématiques  pures.  Leç  objections 
de  Maimon  ne  demeurèrei)t  pas  sans  influence 
sur  la  marche  ultérieure  de  la  philosophie  géné- 
rale, et  Fichte  y  eut  grandement  égard  ;  mais  la 
grande  objection,  celle  qui  portç  sur  l'application 
de  la  catégorie  h  la  réalité,  ficlite  la  détruira 
d'un  mot  ep  disant  que  le  droit  de  cette  appli- 
cation ne  peut  se  déduire,  puisqu'il  est  absolu.  » 
On  a  de  Maimon  :  Versuch  ùber  die  tràns- 
cendental  Philosophie  (  Essai  de  Philosophip 
transcendentalc);  Berlin,  1790,  in-8*;  —  Vf r- 
such  einer  neuen  Logilt,  uebst  Brie/en  an 
Ainesidem  (Essai  d'une  noqvejle Logique,  avec 
des  Lettres  à  Enésidème);  BeHin,  i794:  c'est  le 
principal  ouvrage  de  Maimon  ;  —  Fortschritte 
der  Philosophie  seit  Leibniz  (Progrès  de  ta 
Philosophie  depuis  ^i|)ni?]  ;  Qpriin,  1 793,  \a-9l*; 
—  Oeàer  die  Kategorien  des  Àfistoteleê  (  Sur 
les  Catégories  d'Aristote)  ;  Berlin,  1794  ;  —  Bri- 
tisehe  Untersuchungen  uber  den  pienschli- 
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ehen  Geist  (Recherches  critiqaes  sur  l'Esprit 
humaÎD);  Leipiig,  1797,  m*8*.  Maimoa  a  col- 
laboré au  Psychologiseàes  Magazin  de  Monta, 
à  partir  du  tome  IX  de  ce  recueil;  il  a  donné 
une  édition  commentée  dn  More  neàouehim  de 
Maimonide;  Beriin»  1791, 10-4";  enfin,  Ua  lai88é 
des  Mémoires  très-intéressants  snr  sa  Tie;  Ber- 
lin, 1792-1793,  2  vol.,  ainsi  que  VHistoire  de 
ses  écrits ,  en  dialogues,  dans  le  tome  II  du 
Neues  Muséum  de  Bouterweck.  O. 

s.  J.  Woir,  Rhapt9dim  %ur  CKarakUristik  Sal.  Mai- 
«mm;  BerUo,  181S.  —  S.  Baur,  HUtoritckê  GwmOldê' 
Gailerie  Au  aektxéknUn  Jàhrkundsrt,  t.  ▼. 

maImoun  (Afoise  Ben),  en  arabe  Àbou- 
Afnran-Mousa  ben-Ataimoun  bethObéidallah, 
appelé  vulgairement  ifaimonide  <1),  célèbre  phi- 
losophe, théologien  et  médecin  juif,  né  à  Cor- 
done,  le  30  mars  11 35,  mort  le  13  décembre  1204. 
Fils  d'un  talmudiste  distingué,  auteur  d'un  Com- 
mentaire sur  V Abrégé  d'Astronomie  (SAlfar- 
ghani,  il  fut  de  bonne  heure  instruit  par  son 
père  dans  la  théologie  Julfe  ainsi  que  dans  les 
autres  sciences,  quil  étudia  ensuite  plus  à  fond 
dans  les  écoles  arabes,  où  il  eut  pour  maître  un 
disciple  dlbn-Badja  et  pour  condisciple  et  ami 
un  fils  de  Tastronome  Geber  (2).  Lorsqu'on  1148 
le  farouche  Abdel-Moumen,  s*étant  emparé  de 
Cordoue,  ordonna,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, aux  juifs  comme  aux  chrétiens  ou  bien 
d'embrasser  l'islamisme  ou  de  s'expatrier,  la  fa- 
mille de  Maimoun  préféra  faire  ostensiblement 
profession  du  culte  musulman;  et  pendant  seize 
ans  le  plus  grand  docteur  de  la  synagogue,  celui 
qui  fut  appelé  plus  tard  le  flambeau  d'Israël,  se 
conduisit  extérieurement  comme  un  fidèle  sec- 
tateur de  Mahomet,  tout  en  entreprenant  divers 
travaux  sur  la  théol<^e  juive,  notamment  son 
grand  ouvrage  sur  la  Mischna^  qu'il  commença 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Pour  se  soustraire  à 
cette  position  fousse  et  humiliante,  il  passa  vers 
1160  en  Afrique  avec  ses  parents;  après  avoir 
séjourné  pendant  cinq  ans  dans  divers  lieux  de 
ce  pays ,  entre  autres  à  Fez ,  il  se  rendit  à  Saint- 
Jean-d'Âcre,  où  il  resta  cinq  mois,  partit  ensuite 
en  pèlerinage  pour  Jérusalem,  quoique  l'entrée 
de  cette  ville  fût  sévèrement  interdite  aux  juifs, 
etaHa  enfin  s'établir  au  vieux  Caire,  autre- 
ment appelé  FostAt.  Il  y  avait  entrepris ,  pour 
vivre,  un  commerce  de  pierreries;  en  même 
temps  il  faisait  sur  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  des  cours  publics,  dont 
l'imipense  succès  le  signala  à  l'attention  du  khadi 
Al-FAhdel.  le  ministre  de  Saladin.  Sur  la  recom- 
mandation d'AI-F&hdel,  Maimoun  Ait  nommé 
médecin  de  la  cour  du  sultan,  emploi  qu'il  garda 


(1)  L«  ]olft  le  Donneot  MaTenft  Rambom,  abrégé  de 
BÊkbl  Moast  bm-Maimon. 

(t)  Atnti  que  Ta  démontré  M.  Maoek,  dans  sa  NotUê 
tmr  Joêeph  ten-Zutftf,  dladple  de  Maimoun  f/nimof  jMa- 
tiqtie,  année  I84t), .  c'est  Meo  à  tort  qne  beaucoup  d'ao- 
teun  oot.tur  l'aatorttéde  Léon  rAfrtcain,  donné  MaTmoan 
comme  ayant  suivi  les  leçons  d'Avenroés.  dont  les  écrits 
B0  lut  tarent  pas  connus  atant  lifO. 
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jusqu'à  sa  mort,  bien  qu'on  théologien  musul- 
man venu  d*Espagne  l*eût  dénoncé  comme  étant 
retourné  au  judaïsme  après  avoir  adopté  la  loi 
du  Prophète;  Al-Fàhdel  lui  éviU  la  peine  de 
mort,  prononcé  en  ce  cas  par  les  lois ,  en  obso-- 
vant  que  Maimoun  n'avait  pratiqué  l'islamisme 
que  sous  la  pression  de  la  violence.  Bien  que  ses 
occupations  comme  médecin  enlevassent  à  MJaîr 
moun  une  grande  partie  de  son  temps  (1),  il  n'en 
trouva  pas  moins  le  moyen  de  composer  nn  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui  lui  valurent  l'admirs- 
tion  de  ses  contemporains,  k  quelle  religion  qu'es 
appartinssent,  et  qui  lui  assurent  une  place  élevée 
parmi  les  penseurs  de  tous  les  siècles  (2). 

«  £n  introduisant  l'ordre  et  la  lumi^  dans 
cet  immense  chaos  qu'on  appelle  le  Talmud,  dit 
M.  Franck,  en  mettant  des  principes  et  des  règles 
à  la  place  des  sophismes ,  qui  robscorcissaient 
encore,  et  surtout  en  abr^eant  le  temps  qu'on 
donnait  jusque  alors  à  cette  stérile  étnde ,  Mai- 
moun a  puissamment  contribué  k  développer 
chex  les  jnifs  le  goût  de  la  philoaoptiie  et  des 
sciences  en  général ,  il  leur  a  permis  de  sortir 
de  rborizon  étroit  où  ils  étaient  renfeonés  et  de 
jouer  un  rôle  utile  dans  la  civilisation.  Ce  ré- 
sultat ne  pouvait  être  obtenu  qu'à  mie  seole 
condition ,  celle  de  conserver  ou  de  reproduire 
fidèlement  la  tradition  rabbinique  et  de  donner 
l'exemple  de  la  méthode,  d'enseigner  les  km  de 
la  saine  logique,  sans  porter  aucune  atteinte  au 
fond  des  choses.  Aussi  Maimonn  ne  s'eat-il  pas 
moins  signalé  par  la  rigidité  de  son  ortliodoxie, 
dans  VYad'hazakah,  que  pai  la  hardiesse  de 
ses  opinions  dans  le  More  nebouchim,  Cest 
précisément  dans  les  efforts  qu'il  a  Cilto  ponr  ac- 

(1)  Vold  ce  qu'U  écrivait  à  ce  aqjct  à  Samnrt  Ifca  lU- 
bon ,  le  traducteur  hébreu  de  plnsleiira  de  ses  oovnges  : 
V  Je  te  dirai  franchement  que  Je  ne  te  conseille  pas  de 
texpoaer  à  cause  de  mol  aux  pérlla  d'un  Toyare;  car  tout 
ce  que  tu  pourras  obtenir,  ce  sera  de  me  voir,  mai» 
quant  à  en  ttrer  quelque  profit  pour  les  sciences  ou  les 
arU,  ou  S  avoir  avec  mot  ne  ÎM-ee  qu'une  heare de  eso- 
versatton  particulière,  soU  dans  le  Jour,  soit  dans  la  nuit, 
ne  rei>pére  pas...  Tons  les  jows,  de  très  grand  maUa,  le 
me  rends  au  Cnire,  et  lonqu^ll  n'y  a  rien  qui  me  retlcst. 
J'en  pars  S  midi  pour  regagiser  ma  demcore.  Rertit  chcs 
mol ,  moorant  de  faim ,  Je  U<onve  tontes  mes  antktemhres 
remplies  de  musulmans  et  dlsraéllies.  de  perMnugcs 
dUUngués  et  de  gens  vulgaires,  de  Juges  et  de  coUedran 
d'impOts,  d'smis  et  d'ennemis  qui  attendent  avMcmr«t 
rini tant  de  mon  retoar.  à  peInA  suls-Je  deaceada  de  che> 
▼al  et  al-Je  pris  le  temps  de  me- laver  les  matam.  seien 
mon  habitude,  que  Je  vais  saluer  avec  empressement  mus 
mes  hOtes  et  les  prter  de  prendre  palleoce,  Jtnqnc  après 
mon  dîner  :  cela  ne  manque  pas  nn  Jour.  Mon  repas  ifr> 
miné ,  Je  commence  S  leur  donner  mes  soins  et  à  leia- 
prescrire  des  remèdes.  Il  y  en  9  que  la  nuit  lro«ve  en- 
core dsns  loa  maison.  Souvent  même,  Dicn  m*es  est 
témoin ,  }e  suis  ainsi  occ*ipé  pendant  ploslenn  henres 
trés-svancées  dans  la  nuit,  S  écouter,  S  parler,  *  douner 
des  eonsells,  S  ordonner  des  médicamenU.  Jnaqnt  ce 
qu'il  m'arrive ,  quelquefois ,  de  m'endormir  par  excès  de 
Is  faUfioe  et  d'être  épuisé  an  point  d'en  perdre  rnsage  de 
la  parole.  »  Ce  manque  de  repos  fut  très-protableaseat 
cause  de  la  longue  maladie  qui  époisa  In  coaailtatlon  de 
Mslmoon. 

(I)  Les  Jnlb  lui  donnèrent  les  snmoms  de  1  Doetor  JWc- 
lU,  Jt/uitamagna,  CUnha  OHnidU  H ijux  Oedémâiâim 
disaient  encore  de  Inl  :  A  Mot»  «4  Moêm  mm  «et 
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corder  ensemble  l'Écriture  Sainte  et  les  ccmnals- 
saoces  naturelles  qu'il  avait  pu  acquérir,  ou  le 
système  dont  il  s'éûit  pénétré ,  que  se  montre 
roriginaUté  de  Maïmoun.  Il  peut  être  regardé 
comme  IcTraî  fondateur  de  la  méthode  que  Spînoxa 
enseigne  dans  le  Traité  théologico-politigue  et 
qu'on  appuie  aujourd'hui  Vexégèse  rationnelle. 
Les  récits  les  pKis  merreiUeox  de  la  Bible  et  les 
doctrines  qu'elle  contient,  les  cérémonies  qu'elle 
prescrit ,  il  essaye  de  les  expliquer  par  les  lois 
de  la  natnre  et  les  procédés  habituels  de  l'in- 
telligence. 11  ne  donne  à  un  fait  le  nom  de  nil' 
raele  que  lorsque  la  sdenceest  absolument  im- 
puissante à  lui  donner  un  autre  caractère,  et 
cette  règle  il  l'applique  avec  un  soin  tont  pa^ 
ticulier  k  la  prophétie.  Il  n'y  a  rien,  selon  lui, 
dans  la  loi  de  I>ieu  qui  n'ait  une  raison,  ou  phy- 
sique, ou  morale,  ou  historique ,  ou  métaphy- 
sique, dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
par  la  réflexion.  Aussi ,  quand  le  sens  littéral  le 
blesse ,  il  adopte  sans  scrupule  un  sens  allégo- 
rique. Le  principe  par  lequel  il  justifie  ce  procédé, 
et  qu'on  rencontre  sous  toutes  les  formes  dans 
ses  ouvrages ,  même  dans  son  commentaire  sur 
la  Hischna^  c'est  que  le  but  de  la  religion  est  de 
nous  conduire  à  notre  perfection  ou  de  nous 
apprendre  à  agn*  et  k  penser  conformément  à  la 
raison  :  car  c'est  en  cela  que  consiste  l'attribut 
distioctif  de  la  nature  humaine.  » 

Si  nous  considérons  M^âmoun  comme  phi- 
losophe ,  nous  trouvons  que  c'est  lui  qui  fonda 
diez  ses  coreligionnaires  l'autorité  d'Averroès. 
«  L'un  et  l'autre,  dit  M.  Renan ,  dans  son  Aver^ 
roès,  puisèrent  à  la  même  source,  et  en  ac- 
ceptant chacun  de  leur  côté  la  tradition  du 
péripatétisme  arabe  ils  arrivèrent  à  une  phi- 
losophie presque  identique.  C'est  surtout  dans 
sa  polémique  contre  les  motecallemin  (  ou  sco- 
lastiques  arabes)  qu'apparaissent  les  sympa- 
thies du  docteur  juif  pour  les  philosophes  arabios. 
L'hypothèse  des  atomes,  la  négation  des  lois 
naturelles  et  de  la  causalité  sont  énergîquement 
combattues  dans  ses  écrits.  S'il  ne  soutient 
pas,  comme  quelques  péripatéticicns  juifs,  que 
la  matière  est  étemelle  et  que  Mmse  n'a  entendu 
décrire  au  premier  livre  de  la  Genèse  que  Far- 
rangement  des  choses ,  il  ne  croit  pas  non  plus 
que  l'éternité  du  monde  soit  une  bien  grave  hé- 
i^ie.  Sa  doctrine  sur  la  hiérarchie  des  sphères 
et  l'action  divine  qui  les  rattache  l'une  a  l'autre 
est  identiquement  celle  des  philosophes  arabes. 
Comme  eux  aussi,  il  rejette  toute  assimilation  de 
Dieu  aux  créatures  :  on  peut  dire  de  Dieu  ce  qu'il 
n'est  pas,  mais  on  ne  peut  dire  ce  qu'il  est.  11 
n'ose  même  attribuer  à  Dieu  l'existence  et  l'u- 
nité, de  peur  que  ces  attributs  ne  soient  consi- 
dérés comme  distincts  de  la  substance  divine 
et  surtout  de  peur  d'admettre- quelque  chose  qui 
ressemble  aux  hypostases  chrétiennes.  C'est  la 
pure  doctrine  des  MoaitiU,  Sa  théorie  de  l'intel- 
lect se  distingue  à  peine  de  celle  d'Averroès. 
Au-dessus  de  l'intellect  matériel  dépendant  des 
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sens  est  l'intellect  acquis,  formé  par  Témana- 
tion  de  l'intellect  universel  en  acte  perpétuel, 
qui  est  Dieu  même.  Maïmoun  semble  pourtant 
individualiser  finteUigence  plus  que  ne  le  fait 
Averroès ,  et  en  attribuant  à  l'ême  une  substan- 
tialité  distincte  poser  la  condition  de  son  immor- 
talité. La  résurrection  l'embarrasse;  il  cherche 
à  l'expliquer  sans  arriver  k  rien  de  satisfaisant. 
Il  faut  même  reconnaître  que  ses  objections  vont 
parfois  jusqu'à  attaquer  llnunortalité.  La  per- 
fection de  rhomme  consiste  k  cultiver  et  à  élever 
sa  nature  par  la  science.  La  science  est  le  vrai 
culte  que  l'on  doit  à  Dieu  ;  par  la  science  la  vi- 
sion béatifique  peut  commencer  id^as,  mais  la 
science  n'est  pas  accessible  à  tous;  Dieu  y  a 
suppléé,  pour  les  simples,  par  le prophétisme. 
La  révélation  prophétique  ne  diffère  pas,  quant 
à  la  manière ,  de  UinAision  de  l'intellect  actif  ou 
de  la  révélation  permanente  de  la  raison.  » 

En  morale,  Maïmoun  admet  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  et  pose  en  principe  qu'il  ne  faut  ni 
pousser  k  l'extrême  ni  détruire  les  penchants 
que  nous  tenons  de  la  nature,  qu'il  faut  les 
écouter  tous  dans  une  juste  mesure,  ce  qui  est 
à  peu  près  toute-  la  morale  d'Aristote.  Tout  en 
assignant  à  la  vie  un  but  spéculatif,  Maïmoun  ne 
sacrifie  aucun  des  autres  (Mrincipes  de  l'existence 
de  l'homme,  ce  qui  fait  qu'il  se  prononce  très-for- 
tement contre  la  vie  ascétique  et  contemplative, 
de  même  qu'il  joint  à  sa  morale  tout  un  traité 
d'hygiène  et  d'économie  domestique.  Mais 
l'homme  outrepasse  souvent  les  lois  de  la. na- 
ture et  de  la  raison,  ce  qui  est  la  source  la  plus 
abondante  dn  mal  que  nous  voyons  dans  ce 
monde  et  dont  Dieu  ne  peut  en  rien  être  consi- 
déré comme  auteur.  Quant  à  la  Providence, 
Maïmoun  soutient  qu'elle  ne  s'occupe  des  indi- 
vidus que  là  où  se  trouvent  la  liberté  et  la  rai- 
son, ce  qui  n'a  lieu  que  pour  l'hnmanité,  et  en- 
core selon  les  degrés  de  vertu  et  de  sagesse  qui 
existent  chez  les  différents  hommes;  partout 
ailleurs  elle  n'a  égard  qu'aux  genres  et  aux  es- 
pèces, et  laisse  l'individu  entièrement  soumis 
aux  lois  de  la  nature. 

En  médecine  et  en  «cienoes  natnrelles,  Maï- 
moun n'a  guère  émis  d'idées  neuves  et  origina- 
les. Pour  la  physique,  Aristote  est  le  guide  dont 
il  ne  s'écarte  pas,  sauf  qu'il  admet,  comme  une 
hypothèse  poétique ,  Fexistence  de  dnq  grandes 
sphères,  enveloppées  Pune  dans  l'autre  et  gravi- 
tant autour  de  la  Terre  :  ce  sont  les  sphères  de 
la  Lune,  du  Soleil ,  celle  des  dnq  planètes  recon- 
nues supérieures  au  Soldl,  odie  des  étoiles  fixes 
et  enfin  celle  des  intdligences  pures  dégagées  des 
corps. 

«  Toute  l'école  de  Maïmoun,  dit  encore  M.  Re- 
nan, resta  fidèle  au  péripatétisme  averrolstique. 
Ce  fait  était  si  notoire,  que  Guillaume  d'Au- 
vergne ne  craignait  pas  de  dire  que  parmi  les 
Juifs  soumis  aux  Sarrasins  11  n'en  était  pas  un 
seul  qui  n'ent  abandonné  la  foi  d'Abraham,  et 
qui  ne  fût  infecté  des  erreurs  des  Sarrasins  on 
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de  celles  des  philosophes.  Un  mouvement  ra-*- 
tionaliste  aussi  prononcé  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  chez  les  tiiéologicns  une  vive  opposi* 
tion.  Maïmoun  et  la  philosophie  furent  pendant 
pIttH  d  un  siècle  le  sujet  d'une  lutte  acharnée 
entre  les  synagogues  de  Provence,  de  Catalogne 
et  d'Aragon.  De  part  et  d'autre,  on  s'excommu- 
niait; quelques-uns  allaient  Jusqu'à  invoquer 
contre  leurs  adversaires  Tantorité  ecclésiastique. 
Montpellier,  Barcelone,  Tolède  condamnaient  an 
feu  les  écrits  de  Maîmoun  ;  Narbonne,  un  mo- 
ment, fut  seule  à  les  défendre.  Les  traités  pour 
et  contre  Aristote  et  Maïmoun  se  succédaient 
d^année  en  année  (1).  En  130S  le  chef  du  parti 
Chéologique,  Salomon  ben-Adereth,  est  encore 
assez  fort  pour  faire  condamner  la  philosophie  à 
Barcelone,  et  interdire,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  d'en  at)order  l'étode  avant  vingt-cinq 
ans.  Il  fallut  l'autorité  de  David  Kimchi  et  Tac- 
tivité  féconde  de  Schem-Tob  ben-Paltreira,  de 
Jenaia  Penini  de  Béziers,  de  Joseph  ben-Caspi , 
pour  assurer  déflnitivement  dans  la  synagogue 
le  triomphe  du  péripatétisme  et  faire  du  peuple 
juif  le  principal  représentant  du  rationalisme  au 
moyen  âge.  » 

Les  nombreux  ouvrages  de  Mafmoon  furent 
écrits,  tous  sauf  un  seul,  originairement  en  arabe, 
d'où  ils  étaient  ensuite  presque  immédiatement 
traduits  en  hébreu,  principalement  par  Ibn- 
Tibbon  ;  et  ce  n'est  que  par  ses  traductions  qu'ils 
sont  connus  aujourd'hui.  Ce  sont  :  Aphoristni 
ex.Qaleno,  Hippocrate  aliisque  medicis; 
Bologne,  1489,  in-é**}  Lyon,  1491;  Venise, 
1500,  in-8«;  Bàle,  1570;  ->  YatVhatakah  (la 
Main  forte)  ou  Mischné-Thora  (La  seconde 
Loi  ) ,  sans  lieu  ni  date,  '1  vol.  in-fol.;  Soncino, 
1190;  Constantinople ,  1509;  Vienne,  1624, 
2  vol.  in-fol.;  Venise,  1550,  2  vol.  in-fol.,  et 
lô74,  4  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1702,  4  vol. 
in-fol.  :  cet  ouvrage ,  qui  est  un  abrégé  du  7aU 
mud,  est  un  des  plus  importants  de  ceux  laissés 
par  Maïmoun  ;  •—  Perusch  Ma-MUchna  (Com- 
mentaire sur  la  Mlschna  ),  publié  à  la  suite  de  la 
Mischna;mp\e?,  1492,  in-fol.;  Sabioneta,  1.559, 
in-40  ;  Venise,  1506,  in-4'',  et  leOft,  in-fol.;  une 
traduction  latine  s'en  trouve  dans  l'édition  de  la 
Mischna  imprimée  à  Amsterdam ,  1098-1703; 
nne  partie  de  ce  commentaire ,  à  savoir  les  pré- 
faces écrites  par  Maimoon  en  tète  des  diverses 
parties  de  la  Mischna,  ont  été  publiées  en  arabe 
et  en  latin,  sous  le  titre  de  Porta  Mo$i$; 
Oxford,  1655,  in-4*,  par  les  soins  de  Pocoke;  ^ 
Tractaîus  de  regimine  sanitatis;  Augsboiirg, 
1518;  ce  lifre,  écrit  à  l'usage  de  Maiec-Ahdel, 
fils  de  Saladin,  parut  en  hébreu;  Venise,  1519, 
in-4*';  —  Miloth  hi§9aion  (  Vocabulaire  de  lo- 
gique), traduit  en  latin;  Bâie.  1527;  Venise, 
1550, in-4";  Crémone,  1566, in-8*  ;  —  More  ne- 
houchim  (  Le  Guide  des  Égarés  )  ;  la  traduction 


(1)  Voy.  HottiDffer,  BMMhtea  OrUntoHi,  et  WoU, 
DM,  Uebraiea, 


bébriiqtt« parut  d'abord  sai»  li^p  ni  d»ie,  puii 
à  Venise,  1551,  in-fol.;  Berlin,  1791,  ia-4'',avec 
no  commentaire  de  Sak>roon  Ifaïmop  i  nne  tra- 
doctioB  latine  fut  donnée  par  Gius|iniaiii,  Paris, 
1520,  în-fQl.,  et  par  Bu&torf,  P4|0,  t«29,  in-4*'  : 
la  premièce  des  troûi  parties  de  09  livre  a  été 
publiée  dans  le  teite  araire  {|yec  pw  traduction 
française  annotée,  Paris»  1856,  inrS%  par 
M.  Munck,  qui  s»  propodd  dn  fjilre  paraître 
aussi  les  deux  autres  parties;  une  tradaction  alle- 
mande, de  M.  8cheyer,  parut  à  Francfort,  ISJO* 
1838,  3  vol.  in-lt-.  Le  M^ré  neboucMm  est 
l'GBuvre  capitale  de  Maïmoun  i  U  y  réunit  en  on 
corps  de  doctrine  ses  opinions  philosophiques 
et  ses  croyances  religieuses}  il  y  donne  aussi 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie des  Arabes  des  rcneeignemeots  prédeoi, 
qu'on  ne  trouverait  pas  ailleors;  —  ilp^o- 
ri$mi  ex  Galemo  eolUeiii  BAIe,  1579,  in -8*; 
-  Milehot  Déo(h{lm  Rè«lîw  des  Mœurs  ),  tra- 
duit en  latin  et  annoté  par  Qentins;  Amsteniam, 
1640,  in'4''  ;  ^  De  liolairiûf  tmdoit  en  latin  et 
annoté  par  Dionysius  Vossius;  Arosterdani, 
1642,  in*4o;  —  De  FaniUntia;  Helmstâdt, 
1651 ,  et  Oxford,  1705,  in-4*  ;  ^  $eph$r  Mvatot, 
Hve  Liber  Prafseeptorum;  AmsIÎMvlain»  1660, 
ln-4°  ;  ~  De  Jejunm  Hebrxorum  i  I«6)paig. 
1662, in-4';  —  l>e  Jitre  Pa%peri$  et  Peregrini 
apud  Judxos;  Oxford,  1679,  in^" ,  avec  tra- 
duction latine  et  notes;  — -  De  CuUu  fHvino; 
Paris,  1678,  in-4*'  :  c'est  Qoe  traduetion  latine 
d'une  partie  du  Yad'luUQkitk  i  —  Dû  Syne- 
driis  et  Pcenis  Hebrmorum  ;  Amstnidaiiiy  1695, 
in-4''  :  c'est  aussi  une  partie  détachée  du  même 
ouvrage;  — ;  Conititutiones  de  Ànno  Juéllfo, 
avec  traduction  latina  et  notas;  Leyde,  1702  et 
1706,  ia-4'';  encore  un  chapitre  du  Yad'kaza- 
kah;  de  même  que  :  Tractalui  de  géu£atkme 
Puerorum  et  de  raiUme  pcmU^ntUt  apud 
ffebrxos,  traduit  en  latin  par  Glavennft;Oxlbni, 
1705,  in-4°;  en  téta  se  tfoufe  «ne  Jnographe 
de  Maïmoun  (l).  E-  G. 

Olaus  OUlus ,  Oê  Meimmids  s  OPMI ,  i7n'4Tpa,  1 9U- 
tiea,  ln-4".  —  j'rter  Bccr,  Dtu  Uben  Mote$  ben  Mai- 
mfm;  Prague,  isss.  fo-S*.  —  B.  de  Cittro,  BW.  etpm^ 
çntaa,  1. 1.  —  Bolnl ,  Di9»erîaUom  erUifUêt  pomr  wenttr 
déetairciU9mfrUài'hUt9ir§0ê9JtiVi.  ^  Okft^mmuire 
dei  Sc^encet  phUotophiguss.  —  Gelger.  ^fOfcMri/t,  L  II 
et  V.  .-  Carmoly,  divers  articles  dant  Jeat,  isrmeii- 
titehe  Ânnalên,  aaaSe  iMt,  tt  daaa  h  Amnm  OriaicaJf  ; 
BruitUas,  1841.  —  UffiaM,  fson^t^nfièrijvimg  99m 
Maimonide$;  Amiittrd«in,i8lB.  —  ^ukufzer,  Maimimàéa 
im  Kampfe  mit  t^lnem  Bioçrapkgn  P.  Bter:  Berllo, 
18U,  iD-s*.  ~  fiUla,  jroM»  MaImmMni  La  Haje, 
IS4t,  in-tP. 

MAI9ABDI  (  Baitiano  ),  peintre  de  l'écofe 
florentine,  né  à  fi^-Gemignano ,  en  Toscane, 

(t)  Parmi  lou  eet  o«nffea  eeax  qol  mértieot  le  plst 
d'atteotton  «ont  t  le  Mon  n^mich(m%  cb  «lUcr;  Je 
premier  Uvre  da  rc^'aosoteA»  intltolé  Sêpker  km- 
moda  i  le*  hQlt  chspUrtf  ilii  MrsvacAAff  MtteÊÏtm,  ^eés 
en  lêta  da  traité  Moth  et  appelé!  ordtn«lreai«til  Seàê- 
monah  Perakim  le  Bambam  (  il»  ont  été  tradolts  en  al- 
lenaand  par  FalktoliclBi:  KttDiaaterf ,  1SBS»I»-S»  )  ;  riMv«> 
dmetim  an  Uvrt Xêmm ;UKkmment0é^  pw  U  «i-htee 
chapitre  da  traité  SankedriHi  le  Truite  «tel* 
tUm  det  Morts, 
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Tifiit  TM  la  6n  du  quioEièiM  tiède.  Habile 
dana  la  pnratiqae  de  la  freBque,  il  aida  souTent 
•on  beeiï-frèra  et  maître  Ghirlaodajo  dans  ms 
trataoY.  Outre  quelques  oeuvres  originales  en  ce 
genre,  on  a  de  lui  un  petit  nombre  de  tableaun. 
Le  musée  de  Berlin  possède  un  Pm-irait  de 
Jeune  homme  et  une  Madone,       £.  B— ii . 

VaÈêritMmIdimiMi.  >-Orlaodt.-L«nzl. 

MAiRARDi  (LaitanUo),  dK  LaUentio  éa 
ITolo^na,  peintre  italien,  né  à  Bologne,  malt 
dans  les  dernières  années  du  seiiième  siècle. 
Après  af  oir  étudié  sous  les  Carrache,  il  alla  se 
perfectionner  à  Rome,  et  fot  employé  par 
Sixte  V  à  la  décoration  de  pinsieurs  églises. 
Mainardi,  qui  avait  ruiné  sa  eanté  par  des  excès 
de  tous  genres,  mourut  à  Viterbe,  flgé  de  vingt- 
sept  ans.  K.  B— N. 

Orlaodt.  —  UbxI.  —  Nalrasta ,  Fatinapiittrice.  —  Ba- 
Rllone,  ^'«r de*  PtOaH  éaiiVnai  iMt. 

MAI1IAR91  (  Andréa),  Ilit  le  ChUwe^hino, 
peintre  de  l'école  de  Crémone,  né  dans  cette 
Tille,  vers  1350,  travaillait  encore  en  fSiS.  11 
fut  élève  de  Bemardino  Caropi.  Son  meîlleor 
ouvrage  est  un  tableau  qu'il  peignit  en  1690 
pour  le  mattre  autel  de  l'église  Santo  Giacomo 
de  Crémone.  Cette  singulière  composition  repré* 
sente  Jésus-Christ  debout  sous  un  pressoir  que 
manœuvre  la  Jantiee  divine,  qnl,  pressant  le 
corps  du  Sauveur,  fait  jaillir  de  ses  plaies  un 
précienx  sang  que  recneillent  dans  des  calices 
saint  Augustin  et  plusieurs  autres  docteurs  de 
l'Église.  On  trouve  encore  de  lui  dans  Crémone 
La  Rencontre  de  saint  Joaehim  et  de  sainte 
Anne  (1590),  La  Vierge  et  saint  Faeio  (1590), 
Les  quatre  principaux  Docteurs  de  V Église 
Latine  (  1601  ),  et  £«$  Noees  de  sainte  Anne, 
Trop  pressé  de  produire,  il  a  souvent  gâté,  par 
des  négligences  d'exécution,  une  manière  gran« 
diose,  qui  lui  eût  assuré  un  rang  distingué  parmi 
les  maîtres  de  son  temps.  E.  B— ii. 

Orlandl.  I.andl,  Baldlnncet,  Tlcoxzl.  —  Zalst,  ffoUzîi 
ée*  Pittori  CmnoMiU  ^  Oraiaelll,  OîMa  tt&Heo-ioera 

HAiNABDl  (Pau9- Antoine),  en  religion  Si* 
gismond  de  Sainl-âlieoias,  missionnaire  ita- 
lien, néà  Druento,  près  Turin,  le  7l]anvier  1713, 
mort  en  Chine,  le  90  novembre  I707.  Il  entra 
dans  Tordre  des  Angostlns  déchaussés,  et  M 
envoyé  comme  missionnaire  en  Chine  vers  1740. 
Hal)ilemathématicjien  et  quelque  peu  musicien,  11 
stttgagner  les  bonnes  grfteâs  de  rempcrturKhian- 
loung  (  autrement  Kao*tsoung-chan-boog-ti } 
qui  l'appela  à  Paàing,  lui  confia  la  direction  des 
travaux  du  pUals  impérial,  et  ntlHsa  ses  talents 
en  musique  en  plav^t  sous  ses  ordres  on 
certain  nombre  d'élèves.  Ije  P.  Sigismond  pro- 
fita de  la  Uenveiltance  du  monarque  chinois 
pour  faire  bfttir  un  temple  magniOque  destiné 
ao  coite  catholique.  Les  néophytes  y  arri- 
vèrent en  foule;  mais  cette  ostentation  eut  pour 
conséquence  naturelle  d'éveiller  la  Jalousie  des 
prêtres  des  autres  sedas  tolérées  dans  le  Ce-  i 


leste  Empire.  Les  cours  suprêmes  du  royaume 
se  prononcèrent  en  lenr  faveur.  Une  persécu- 
tion violente  s'en  suivit,  et  dana  plusieurs  pro- 
vinces des  missionnaires  furent  mis  à  mort, 
entre  autres  cinq  dominicains  espagnols,  qui,  saisis 
déguisés  et  caahés  dans  un  village  du  FouKian, 
furenttorturés  et  décapités,  en  1747.  Le  F.  Sigis- 
mond obtint  cependant  la  révocation  de  ces  or- 
dres sanguinalras,  et  Jusque  la  fin  de  sa  vie  les 
chrétiens  purent  librement  pratiqaer  leurs  cultes. 

A.  ns  L. 

L'abbé  Casâtes,  DiUonaHo  Ceoçrttfieo.  —  1«  P.  Anlot, 
Mém^irmntrki  Ckiimit,  L IX. 

MAiRARDO.  Vog.  AatxrPTo. 

;  MAiHimirti    (  Étienne-mppolyte  ) ,  sta- 
tuaire français,  né  le  10  noverolm»  1801,  à 
Champtoeeaux  (Maine-et-Loiro) .  Envoyé  dès  l'Age 
de  onxe  ans  chez  un  négociant  de  Bourbon-Ven- 
dée, Il  suivait  un  cours  de  dessin  au  collège  de 
cette  ville  lorsque  le  proviseur,  témoin  des  pro- 
grès de  rélève,  lui  fit  obtenir  une  bourse  à  l'École 
des  Arts  et  Métiers  d'Angers.  Après  y  être  resté 
cinq  ans,  il  fut  ol»llgé,  afin  de  se  créer  des  res- 
soorces,  d'accepter  une  place  dans  une  maison 
de  commerce  de  Nantes;  mais  peu  de  temps 
après  il  ftit  ftppelé  à  l'école  d'Angers  en  qua- 
lité de  professeur  de  mosaïque.  En  1827,  il  vint 
à  Paris ,  se  présenta  chez  David  (  d'Angers  ),  et 
obtint  de  travailler  dans  son  atelier.  Bientôt  le 
département  de  Maine-et-Loire  vint  à  son  aide 
en  lui  accordant  une  pension  annuelle  de  500  fr. 
pour  trois  ans.  M.  Maindron  témoigna  sa  grati- 
tude à  ses  eompatriotes  par  l'envol  du  groupe 
de  Thésée  vainqueur  de  Minotaure.  Depuis 
il  a  exposé  ao  salon  :  Jeune  Pdtre  mordu 
par  un  serpent;  1834;  --  Les  Baigneurs^ 
groupe,  1837;  —  Les  Chrétiens  livrés  aux 
bêles,  groupe,  1837  ;  —  Le  Martyre  de  sainte 
MarguerUe,  1838;  —  Yeltéda  ,  statue,  1839, 
au  ]ardlD  du  Luxembourg;  —  Le  Christ  ex* 
pirant  sur  la  croix,  1840, 1  Issovie  (  Puy-de» 
Dôme)  ;  —  La  Vierge  et  V Bnfant-Jésus ,  1842) 
-«  Senefelder,    statue,  pour  les  ateliers  de 
lithographie  de  M.  Lemerder  ;  —  Sainte  6^ 
neviève  et  Attlta,  groupe,  1848,  au  péristyle 
de  l'église  de  Sainte*6eneviève  ;  -^   Le  géné- 
ral Colberi ,  statue ,  1849 ,  au  musée  de  Ver« 
sailles;  —  Sainte  Cécile,  statue,  1850;  -*-  it^- 
ception  de  François  Habeneck  aux  Champs 
Élyséês ,  basHrellef  appartenant  à  la  Société  des 
Concerts,  1852;  ^  Geneviève  de  Brabant, 
groupe  en  marbre,  1869;  ^  La  Parce  et  La 
Juêtiee,  au  Palais  de  Justice  ;  — *  Grégoire  le 
Grand ,  b  l'église  de  la  Madeleine  ;  ^  Le  gé* 
néral  Travot,  statue  en  bronze  à  Bourbon* 
Vendée  ;  —  D'Aguesseau ,  h  U  Chambre  des 
Pairs  ;  -^on  Christ  colossal ,  32  statues  et  2  figures 
en  pierre,  à  la  cathédrale  de  Sens  ;  —  la  statue 
de  Cassini  et  un  Groupe  d*en/ants ,  au  nou- 
veau Louvre;  —  Le  Baptême  de  Giovis,  h  l'é- 
glise de  Saintp- Geneviève;  —  les  bustes  de  ^o- 
cage,  de  Paër,  de  Monge,  du  Comte  d'Bspa* 
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çne,  etc.  M.  Maindron  a  reça,  à  la  suite  des  sa- 
lons de  1843, 1848  ef  1853,  des  médailles  de  troi- 
sième et  denxi^e  classe.      Gvtot  de  FtoiE. 

Documents  partieviieru 

M  AME  (  Guillaume  du),  en  latin  Ifaynt», 
poète  français,  né  à  Londnn,  mort  vers  1560.  n 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  ftat  pourra  de 
l'abbaye  de  Beaulieu,  et  devint  lecteur  de  Mar- 
guerite de  Valois,  puis  précepteur  des  enfants 
.  de  France.  Le  savant  Bndé,  qui  le  savait  très- 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine ,  lui 
avait  confié  Tédocation  de  ses  enfants,  et  proba- 
blement il  lui  servit  de  protecteur  auprès  du 
roi.  Josse  Badins  écrivait  à  son  fils  qu'il  savait 
par  lui-même  que  Maynus  était  aussi  savant 
qu'on  pouvait  l'être,  haud  quaquam  jtuta 
eruditione  defèctum ,  et  Nicolas  Bourbon  lui 
donne  en  plusieurs  endroits  de  ses  épttres  Tépi- 
tbète  de  grand  homme.  On  a  de  G.  Du  Maine  : 
plusieurs  épitres  en  vers  français  ;  —  Le  Lau* 
riér,  éloge  de  l'étude  ;  —  Vheureux  partage 
des  excellents  dons  de  la  déesse  Pallas  rési- 
gnés au  roi  Henri  II;  le  tout  a  été  imprimé 
à  Paris  en  1655.  P.  L. 

Drenz  du  Radier,  HisMn  lÀttér.  dm  PoUou,  II. 

'  MAINE  (  Louis- Auguste  db  Booibon  ,  duc 
nu  ),  prince  légitimé  de  France,  né  le  31  mars 
1070,  à  Versailles,  mort  le  14  mai  1736,  à  Sceaux. 
Il  était  le  second  fils  de  Louis  XIV  et  de  la 
marquise  de  Montespan,  et  fut  légitimé  par 
lettres  du  29  décembre  1673.  Quelques  semaines 
après,  il  Ait  pourvu  le  l**"  février  1674  de  la 
charge  de  colonel  général  des  Suisses  et  Grisons, 
et  le  3  février  suivant  de  celle  de  capitaine  de 
la  compagnie  des  Suisses,  l'une  et  l'antre  va- 
cantes par  la  mort  du  comte  de  Soissons,  et  le 
ÎZ  août  1675  on  lui  donne  le  régiment  d'inAn- 
terie  que  commandait  Turenne  et  qui  prit  le 
nom  de  régiment  du  Maine.  Ce  ne  forent  pas 
les  seules  fiiveurs  qu'octroya  le  roi  h  cet  enfant> 
auquel  il  s'attachait  de  plus  en  plus  et  qui  an- 
nonçait du  reste  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. Après  lui  avoir  accordé,  ainsi  qu'an  comte 
de  Vexin  et  aux  demoiselles  de  Nantes  et  de 
Tours,  la  permission  de  porter  le  surnom  de 
Bourbon  (janvier  1680),  il  le  déclara  prince  sou- 
verain de  Dombes  (1)  en  rétablissant  en  sa  fk- 
veur  tous  les  andens  privilèges  attachés  à  cette 
terre  (février  1681  ),  et  le  nomma  successive- 
meut  gouverneur  du  Languedoc  (29  mai  1682  ), 
chevalier  de  ses  ordres  (  2  juin  1686)  et  gé- 
néral des  galères  (15  septembre  1688).  L'édu- 
cation des  enfants  de  Ma>e  de  Montespan  Iht, 
comme  on  sait,  confiée  aux  soins  de  M**  Scar- 
ron,  depuis  M*"*  de  Maintenon,  qui  n'accepta, 
en  1669,  cette  place  que  sur  la  demande  for- 
melle dn  roi  ;  car  elle  voulait  bien,  disait-elle, 

(1}  Loreqae  M"«  de  Mobtpeotier  négocia  la  mlw  en  II- 
htrit  de  Laaiuo,  elle  dut,  entre  autres  condllloat  qol 
loi  Tarent  Imposées ,  faire  l'abaiidon  an  doc  dn  Maine 
da  comté  d'Bn  et  de  la  principauté  de  Dombes,  Tilant 
ensemble  deux  cent  mille  livres  de  rente. 


donner  des  soins  aux  enfants  dumûouqufi,  maii 
non  aux  bâtards  de  sa  maîtresse.  Le  duc  dn 
Maine  s'attacha  tellement  à  sa  gouvernante  qae 
dans  la  suite  il  lui  sacrifia  les  intérêts  mèn» 
de  sa  mère.  Nous  en  dieruns  un  exemple. 
M***  de  Montespan,  quoiqu'il  pleine  dis^rtoe, 
8*obstina  .longtemps  à  se  maintenir  à  la  coor, 
disputant  à  sa  rivale  le  cœur  de  l'amant  qui  s'é- 
tait éloigné  d'elle.  A  plusietvs  reprises  ie^roi  la 
fit  avertir  assez  durement  qu'elle  eât  à  œsier 
Ms  importunités,  sous  pône  d'être  relégoée  loia 
de  Paris,  et  parmi  les  personnes  qu'il  chargea  de 
semblables  messages  on  n'est  pas  peu  étonné  de 
rencontrer  le  nom  dn  duc  du  Maine.  Ce  fut  ao 
moins  en  partie  aux  suggestions  de  son  propre  fib 
qu'elle  céda  quand,  de  guerre  lasse,  l'altière  tt- 
vorite  eonsentit,  en  1691,  à  se  retirer  de  la  coar. 
Lorsqu'elle  mourut,  il  ne  parut  guère  ému  d'une 
telle  perte,  et  ni  lui  ni  ses  frères  n'osèrent,  pv 
crainle  de  la  colère  du  roi,  porter  le  denil  d'une 
mère  non  reconnue. 

Le  duc  du  Maine  venait  d'être  nommé  mesbc 
de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  (  24  octobre 
1688  )  lorsqu'il  se  rendit  k  Tarmée  de  Flandre. 
Après  avoir  fait  ses  premières  armes  à  Phitips- 
bourg,  aux  côtés  du  grand  dauphin,  il  continua 
de  servir  pendant  huit  années  de  suite  avec  le 
commandement  nominal  de  la  cavalerie.  Maré- 
chal de  camp  en  1690  et  lieateoant  général  le 
3  mai  1692^  il  assista  aux  batailles  de  Fleuras 
et  de  Steinkerque  ainsi  qu*au  siège  de  Namur. 
Cependant,  si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  il  man- 
quait tout  à  fait  de  courage,  et  la  faiblesse  de  sa 
conduite  dans  la  campagne  de  1695  empêcha 
Louis  XIV  d'accomplir  le  dessein  qu'il  avait 
conçu  de  l'élever  au  commandement  d'une  de 
ses  armées  (1).  11  servit  en  1702  dans  la  Flandre 
pour  la  dernière  fois.  Le  19  mars  1692,  il  avait 
été  marié  avec  Anne-Louise- Bénédicte  de  Bour- 
bon (  vog.  ci-après  ).  Après  avoir  été  créé  grand- 
maître  de  l'artillerie  (  10  septembre  1694  ),  à  la 
mort  dn  maréchal  d'Humièrù,  on  fit  revivre  poor 
loi  la  pairie  éteinte  des  comtes  d'En,  unedesirtas 
anciennes  du  royaume.  Frappé  dn  sort  fonesle 
qui  décimait  tous  les  regetons  de  aa  lamille, 
Louis  XIV  éleva ,  par  sa  déclaration  du  29 
juillet  1714,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de 
Toulouse  au  rang  de  princes  dn  sang.  «  Forcé, 
disait-il,  de  prévoir  le  cas  où  Dien,  dans  sa  co- 
lère, voudrait  enlever  è  la  France  tout  ce  qoî  lui 
reste  de  princes  légitimes  de  l'augiaste  maison 
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(1)  QnlUanme  III.  qnl  eonfntt  le  sltfge  4e  B 
ses  melUaves  troopea,  avait  oonflé  le  reste  an  pet 
Vaudemont.  VlUerol  résolut  de  surprendre  ce 
manda  an  duc  du  Maine,  qui  commacdalt  la 
l'année,  d'attaquer  le  l»  JnUlet  an  peint  dn  jour.  • 
tient,  dit  Saint-Simon,  de  ne  point  entendre  feOtet 
ordre,  il  dépéobe  de  nouveau  à  M.  dn  Maine,  et 
dnq  on  sis  fols.  M.  dn  Maine  voulut  d'alMird 
naître,  pals  se  oonfeaser  ;  après  oMttre  aoo  aile  •■ 
dre,  qui  y  était  depnla  lonatenipa  et  qnl  peittWt  é.'taMnr 
en  action.  Pendant  tous  ces  délais, 'Vanienoet 
sans  être  attaqué,  nn  pays  plus  couvert  et  conpé,  a 
iNwnes  lieues  d'où  II  se  troovalt  • 
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de  Boorboa,  son  intentfoii  était,  beancoap  plus 
poar  Pintértt  d6  l*État  que  pour  Fatilité  ptiii- 
culière  des  enfants  Intimés,  qu'ils  fussent  dé- 
clarés capables  de  socoéder  à  la  eonionne  dans 
le  cas  seulement  qu'il  ne  restât  aucun  prince  lé- 
gitime de  la  maison  royale.  »  Cette'déclaration, 
qui  produisit  un  violent  et  sourd  mécontente- 
ment, fut  enregistrée  au  parlement  le  2  août  Le 
duc  du  Maine,  Torade  de  M***  de  Maintenon, 
de  laquelle  il  faisait  tout  ce  qn*il  voulait,  n'é- 
tait pas  aimé  à  la  cour.  Atteint  d'un  vice  scr»- 
fulenx,  qui  ravait  laissé  fort  boiteux  dès  l'en- 
fance,  il  était  d'un  caractère  dépourvu  de  tonte 
vigueur.  Il  s'était,  conduit  mollement  à  la  gnerre  ; 
sa  tremblante  obéissance  aux  caprices  de  sa 
femme  l'avait  rendu  ridicule.  U  passait  sa  vie 
dans  le  fond  de  son  cabinet,  mangeait  seul, 
fuyait  le  monde,  allait  seul  à  la  cbasse,  et  se  fai- 
sait de  cette  vie  sauvage  un  mérite  auprès  du 
roi,  qu'il  voyait  tous  les  jours  et  à  tontes  les 
heures  particulières.  «  Personne,  ditSaintfiimon, 
ne  prenait  plus  aisémenttootes  sortes  de  fonnes  ; 
personne  sous  un  extérieur  dévot,  solitair», 
philosophe,  sauvage,  ne  cachait  des  vues  phis 
ambitieuses  ni  plus  vastes,  que  son  extrême  ti- 
midité de  plus  d'un  genre  servait  encore  è  cou- 
Trir.  »  Aussi,  i4<Nite-t-il,  à  la  mort  dn  roi, 
«c  il  creva  de  joie  »,  se  croyant  anivé  au  faite 
des  grandeurs. 

Par  le  testament  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Or- 
léans n'avait  qne  la  présidence  d'un  conseil  de 
régence;  le  duc  du  Maine,  investi  du  comman- 
dement des  troupes  de  la  maison  dn  roi,  était 
particolièremeot  chargé  de  veiller  à  la  sûreté, . 
conservation  et  édueatUm  du  jeune  monarque. 
Mais  à  peine  lecture  en  fut-elle  fUte  au  pariement 
que  le  testament  Ait  cassé  d'une  voix  unanime 
(2  septembre  1715);  le  duc  d'Orléans  fut  déclaré 
régent,  avec  lous  les  pouvoirs  politiques.  M.  du 
Maine  résista  Cublement,  et  se  borna  à  demander 
en  échange  de  son  autorité  perdue  la  surintendance 
de  l'éducation  dnroi,  poste  purement  honorifique. 
«  Il  n'en  Cuit  pas  davantage,  »  fit  observer  le  duc 
d'Orléans.  Dès  lors  du  VÙmt  fut  regardé  comme 
le  chef  de  l'oppoeition  :  tous  les  mécontents,  tons 
les  iNgots,  tous  ceux  qui  regrettaient  la  vieille 
cour,  ViUerol  en  tête,  se  rallièrent  autour  de  lui, 
attirés  par  l'esprit  remuant  de  la  duchesse  et  en- 
couragés par  raffection  que  le  roi  d'Espagne  té- 
moignait au  duc  Mille  ii&trignes  se  nouèrent  où 
son  nom  figura  et  dont  le  but  secret  n'était  autre 
que  le  renversement  du  régent  Ce  dernier  s'en 
vengea  en  le  dépouillant  du  droit  de  succéder  an 
trône  et  de  la  qualité  de  prince  du  sang  (  !*'  juillet 
1717  ),  et  de  phis  en  le  réduisant  au  rang  de 
simple  pair  et  lui  ôtant  la  surintendance  de  l'édu- 
cation du  roi  (26  août  1718  ).  Toutes  les  disposi- 
tions du  feu  roi  en  sa  faveur  étaient  annulées.  Le 
duc  du  Maine,  qui  se  montra  fort  abattu  de  ces 
coups  multipliés,  entra  bon  gré  mal  gré  dans  la 
conspiration  de  Cellamare.  Coupable  seulement  de 
soumission  absolue  aux  volontés  de  sa  femme,  il 


n^en  fut  pas  moins  arrêté,  le  29  décembre  1718, 
et  conduit  au  ch&teau  de  Doullens.  Pendant  son 
voyage  «  il  ne  lui  échappa,  dit  Samt-Simon,  ni 
plaintes,  ni  discours,  ni  questions,  mais  force 
soupirs.  A  chaque  église  devant  laquelle  ou  pas- 
sait, il  joignait  les  mains,  s'inclinait  profondé- 
ment et  faisait  force  signes  de  croix.  Jamais  il 
ne  nomma  personne.  »  On  le  laissa  un  an  en 
prison ,  puis  il  fut  relâché  sans  qu'on  exigeêt 
rien  de  lui.  Il  alla  habiter  le  obâteau  de  Cla- 
gny  ;  mais  pendant  quelque  temps  il  se  refusa  à 
revoir  la  duchesse,  qu'il  accusait  de  ses  malheurs 
et  dont  les  mineuses  Cuitaisies  avaient  endom- 
magé sa  fortune.  Ses  honneurs  lui  forent  rendus 
dans  la  suite;  et  la  question  des  princes  légitimés, 
qui  avait  épronvé  tant  de  vidssltudes,  Ait  résolue 
en  dernier  lien  par  Tédit  du  26  avril  1723 ,  qui 
leur  faisait  prendre  rang  après  les  princes  du  sang 
et  avant  les  ducs  et  pairs.  Toute  cette  grosse 
qnerelle  aboutit  à  un  règlement  d'étiquette. 

Béooncillé  avec  sa  femme,  le  duc  du  Maine  re- 
parnt  à  la  cour,  et  dut  à  la  vieille  affection  que 
lui  conservait  le  cardfaial  de  Flenry  la  faveur  de 
passer  tranquillement  ses  dernières  années  entre 
le  culte  des  lettres  et  les  devoirs  de  la  religion. 
Atteint  d'un  cancer  au  visage,  il  mourut  en  proie 
è  de  cruelles  souffrances,  à  l'âge  de  soixante-six 
ans.  Ce  prince  a  été  diversement  jugé  par  deux 
de  ses  contemporains.  M**  de  Staal,  qui  n'avait 
pohit  à  Relouer  de  lui,  le  dépeintainsi  :  «  Ce  prince 
avait  l'esprit  éclairé,  fin  et  cultivé  ;  toutes  les 
connaissances  d'usage,  spédalement  celle  du 
monde  an  souverain  degré;  nn  caractère  noble 
et  sérieux.  La  reUglon,  peut-être  plus  que  la 
nature,  avait  mis  en  lui  toutes  les  vertus....  Sa 
conversalioo ,  solide  et  enjouée,  était  rempUe 
d'agréments,  d'un  tour  aisé  et  léger;  ses  récits 
amusants,  ses  manières  noblement  familières  et 
polies,  son  air  asses  oovert;  le  fond  de  son 
cœur  ne  se  découvrait  pas;  la  défiance  en  dé- 
fendait l'entrée,  et  peu  de  aentiments  fUsaient 
effort  pour  en  sortir.  »  Sahit-Simon ,  qui  enve- 
loppait dans  la  même  haine  tons  les  bâtards  de 
Louis  XIV,  4<Mite  quelques  traits  violents  et 
caustiques  à  ce  portrait,  finement  dessiné  : 
«  Avec  de  l'esprit,  je  ne  dirai  pas  comme  un 
ange,  mais  comme  on  démon,  auquel  il  ressem- 
blait si  fort  en  malignité,  en  noirceur,  en  per- 
versité d'âme,  en  desservices  à  tous,  en  ser- 
vices à  personne ,  en  marches  profondes ,  en 
orgueil  le  pins  superbe,  en  fiuisseté  exquise,  en 
artifices  sans  nombre,  en  simnlations  sans;  me- 
sure, et  encore  en  agiéments,  en  l'art  d'amuser, 
de  divertir,  de  charmer  quand  U  voulait  plaire, 
c^étaibnn  poltron  accompli  de  cœur  et  d'esprit  » 
Le  duc  dn  Ifaine  a  traduit  les  premiers  chants 
de  YAnti'Lucrèce  de  Polignac,  et  il  a  para,  sous 
le  titre  Œuvres  diverses  dTun  auteur  de  sept 
ans  (Paris,  1678,  in-4*),  un  recueil  de  ses  lettres 
et  de  ses  thèmes,  publié  par  les  soins  de  M**  de 
Maintenon  et  de  l'abbé  Le  Ragois. 

De  son  mariage  avec  M}^  de  Condé,  il  eot 
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sept  enfMs,  quatre  iili  et  trois  fillMT;  nouA  en 
citerons  deux  :  £AUi3»'AU$uste  dé  Bourbon, 
prince  de  Dombès,  né  l«  4  foar»  1700  6t  mort 
le  1*'  ootobre  17SS,  qui  fut  éolonel  ($énfral 
des  Suisses  et  gouternéUf  dn  LHhgtiedoc;  et 
Louis-Charles  de  Bourbon,  eomte  d*£u,  né 
le  15  octobre  170i  et  roort  lé  13  Juillet  1775, 
grand-ftiâHre  de  l'artîllerie  et  goaYemeur  de 
Guienne.  En  lui  s'éteignit  la  descendance  directe 
da  dac  an  Maftie.  P.  L— t. 

M^  de  MUâtefiOli,  Utifèë.  ^  tf «•  ëe  Séttftlté,  têU 
trt,  -*  M*>«  4e  Sts»!,  Uémitt^t  -^  Mnl^aiMos»  Mé» 
moires.  -  Monirl,  Grand  DicL  Hlst,  —  I^moiit«y,  Uist. 
de  la  Itégence.  —  ^Ismondl,  Histoire  des  Françaû,  XXVl 
à  XXVIll. 

mAm*  {Annê*LdUUéBén4âkCé  tit  B<mii- 
Bon,  duchesse  nt),  ftikiltte  ôti  précédent, 'née  le 
S  novembre  1676,  tHoHe  ft  SOeanx,  le  23  Jântiet 
1753.  Ëile  n'atatt  que  aelM  atiê  quand  elle  fut 
mariéeail  doc  du  Maine,  et  elleen  pèraissaità  peine 
dix,  tant  elle  était  petite  «tpreeqde  nainé  ;  elleétalt 
cependant  plus  grande  de  qnetques  ligflf  s  que  son 
alliée,  et  e*mt  ce  qui  lui  titut  la  |iréférence  du 
fils  naturel  de  Loulâ  xlv.  c'éMlt  dans  la  dernière 
période  de  la  carrièfBdngradd  rtH,a  l'époque  où, 
mari  de  madame  de  Malntenon,  Il  donnait  à  sa  cour 
l'exemple  de  la  plus  rigonrense  dérotion,  tandis 
que  princes  et  princesses  du  Aang ,  légttlmes  et 
légitimés,  faisaiefll  préfolr,  dans  les  ftmgtiedx  piaf* 
sirs  qu'ils  prenaient  à  peine  le  soin  âë  cadier,  la 
régence  et  le  régne  de  Louis  Xf.  Dans  quelle 
voie  allait  s'engager  la  )edne  dadieasé  du  Maine, 
cette  frêle  et  gentItHi  créntnre,  qne  sa  petite 
taille  faisait  appeler,  pnr  one  de  ses  maligne» 
belles-soRara,  uike  poupée  du  sang  ?  M«>«  de 
Maintenon  s'éoriait  i  «  J'espère  m  molna  qM 
celle-là  ne  m'échappera  ^sl  «  «n  Même  tempe 
que  la  jeune  eoor  s'efibvçalt  de  l'entraîner  dans 
ces  petiU  aoopnni  ina  ofa  le  NbnrtlMge  étut  ef* 
fréné.  La  jeone  dudbefse  n'en^  ni  dans  l'on 
ni  dana  i'aotra  éamp.  Vive,  entrepfenenle,  am' 
hHienae,  elle  se  pfumit  àe  iMmne  hmfê  de  eotn^ 
penser  ce  que  la  failileaie  et  rindolenos  dn  due 
dn  Maine  ponvaienl  apporter  tfntiataetae  à  leur 
élévation  commune.  LéjgHImé  enoere  entent,  le' 
doc  du  Maine  fol  reconnu  ^  ainsi  que  son  frère» 
comme  ayant  les  mêmes  rang  et  liennciors  que 
le»  princes  du  sang,  «I  iiainle  è  aueoéder  à  in 
royauté  en  eas  dedéiaillancede  la  postérité  mâle 
des  princes  ^sang.  Gel  aele,  enr^$isiré  au  par«< 
lement,le  t  aoOt  1714, fat,  eomnM  en  aait,  an^' 
nnlé  quelques  amiée»  après  M  muftdo  Louis  XIY. 

La  duehenau  dn  Maion  ne  tanin  pana  se  fdrw 
mer  une  cour  è  9cca«x,  que  le  duo  avnl  acquis 
en  i1(»à9m  liérilierS'  de  fà*  deSeigneiay;  elle 
en  fit  un  YersaèMes  et  nn  Marly  en  miniature. 
A  l'époque  de  aen  mariagêyonavnit  inventé  peur 
elle  un  emblème  et  une  dcrviee ,  vue  monelie  à 
miel  avec  ces  mots  tirés  de  l'iiniiii/adu  Tasse  : 
«  Péeeolasij  mm /a  pwt  grévi  lefsrit:.  (£ile 
est  petile,.Biait  elle  faitdecraeèlesUeaanre)(i).  » 

(I)  Svr  eet  ordre  de  la  Mo«che-i«ttiel ,  Imtttué  fe 


La  cour  de  Sceaux  en  prit  oefcasion  de  fonder  ua 
ofilre  de  la  Mouchê^àmiet,  dont  le  mban,  dis- 
tHbué  par  la  dticheuie,  fbt  très^recHerdié.  Ces 
bagatelles ,  des  diverHgsemeflta  infémires  aux- 
quels présidaient  Hfàle^leu  et  l'abbé  Oeùeêt,  les 
étudeé  plus  sérieuses  de  phflosopliie  et  de  latin 
qu'elfe  poursnitait  éodë  la  direction  dé  Male- 
zieu,  la  comédie  et  la  tragédie  qu'elle  jouait  sur 
son  petit  théâtre  de  Sceaux  ne  l'empêchaient 
pal  de  tronver  du  temfis  pour  les  Intrigues  po- 
litiques. Elle  aurait  voulu  que  le  duc  du  Maine 
se  préparât  an  rôle  influent  que  la  éondescen- 
daooe  paternelle  kii  âtnit  ménagé  dans  la  future 
régenoe.  Le  duc  entrait  fMMement  dans  ces  cal- 
culs ambitieux ,  et  la  dueliesâe,  innpatientée,  lui 
dit  un  jour  *.  «  Un  beau  matin,  vous  trouverez 
ed  TOUS  éveiitant  que  Vous  êtes  membre  de  l'A- 
cadémie, et  que  le  doc  d'Oriéans  a  la  régence.  » 
Cette  dernière  prétièion  &e  réalisa.  Ce  ne  fut 
que  le  commencement  deê  ctiagrins  de  la  du- 
clMisé  1  elle  apprit  que  lé  régent,  poussé  par  les 
duos  «I  pairs,  toulâlt  rétIfW  aux  princes  légfti* 
n)és  lee  pritllé|^  que  leur  assuraient  l'édii  de 
I7iè  et  la  déclaration  de  1716  Alors  cette  iemme, 
en  apparence  si  légère ,  mais  Inflitigable  dès  que 
son  intérêt  oo  ses  fantâtsles  étaient  en  jeu,  se 
mit,  pour  s'oppc^er  aux  préteMit>ns  des  princes 
dd  sang,  â  ftire  déa  reclterehes  historiques  qui 
eussent  épouvanté  les  savants  de  profeesioo,  et 
qui  ne  ramenèrent  â  Hen  deplos  qu'à  composer 
de  lourds  mémoires  que  ni  le  régent  ni  le  par- 
lement ne  daignèrent  lire,  et  dans  la  rédaction 
desquels  elle  fut  aidée  par  sa  spirituelle  femme 
de  chambre,  mademoiselle  de  I^aonay,  et  par 
MaleiieQ,  ancien  précepteur  du  duc  aon  époux. 
Tout  ce  mouvement  ne  servit  â  rien.  Le  duc  du 
Maine  Ait  dégradé  dans  la  séance  do  partement 
(26  août  1716),  et  remis  an  aimple  rang  de 
pair.  La,  duoheaae  ne  put  supporter  cet  ootiuga. 
Elle  qui  disait  en  1714,  en  prévtMon  de  la  ré- 
gence 1  «  Quand  en  a  ode  foiaaequia  l'kmMIelê 
de  aueeéder  â  la  couroune,  il  faut ,  pistot  qoe 
de  ae  la  IêÊmêê  arraober,  mettre  In  feu  au  milieu 
et  «Ml  quitn  oolnl  dn  royaume  ;  »  eUe  it,  en 
1716^  tamt  ee  qui  était  eu  aun  pouvoir  poor 
mettre  cette  pnMie  à  exécution.  Cette  iofts,  elle 
parvint  à  entrata«r  aon  mari  dana  aei  Intrigues. 
Le  plus  grand  pésnltal  êê  toutes  tel  aourdes  me- 
nées auxqueNea  elle  se  livra  l^it  la  eniiipir«- 
(ion  dite  tfe  Celiamufo,  dv  Uom  de  Pandinara- 
denr  d'Espagne  qui  y  trempa;  conspiration  dont 
rissue  amena  l'arrestation  de  la  ducbesse  dn 
Maine,  qui  fut  conduite  au  ebâtean  de  Dijon  en 

1718,  sans  autre  sodélé  que  celle  d'une  feimne 
de  chambre ,  qui  même  ne  faisait  pas  partie  de 
son  ancienne  maison.  Transférée  è  Cbâ^sns  en 

1719,  elle  passa  de  cette  ville  dans  une  autre,  cl 
après  plus  de  quinze  mois  de  captirité,  n^obtint  sa 
liberté  qu'en  faisant  aii  régent  des  aoumissions 


Il  Juin  nos,  coiutttf.  le*  Xijéeréotions  iwMlfModgMs  de 
Toblesea  Dnby. 
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qui  dorent  eraellcniéiit  humilier  son  orgueil.  Elle 
reprit  k  Seeàun  son  premier  gare  de  vie  et,  re- 
mniçàDt  à  toute  «mbitioii  politiqae,  elleeeeoa- 
tenta  des  adorations  d'un  cerele  de  beam-ee- 
prita.  Cette  cour  aimaMe  et  prétefrtleuse,  qui 
gardait  <|ifelqiieft  tHiditiots  du  siècle  préoédeot, 
se  continaa  jas^ae  vers  le  milieu  du  dix-hm- 
tième  sièele.  Voltaire  y  trouva  plus  d'une  fois 
rtiospitalité,  et  c'est  là  qu'il  composa  ses  plus 
jolis  contes,  notamiiietttiVatf^^*  La  tiède  Sceaux, 
alTairée,  sans  bot  et  toute  remplie  de  la  stérile 
activité  de  la  dochasse,  a  été  peinte  à  merveille 
par  M'**  de  Lannay^  Cette  splrilnelle  personne, 
reteone  à  Sceavn  dans  une  positioa  si  inférfeure 
à  soÉ  inérHe^  a  été  sévère  pour  la  doChesse, 
mais  sans  Ihjostiee  :  ■  Personne,  dit*elle,  n'a 
jamais  parlé  avoo  plua  de  justesse ,  de  netteté, 
et  de  rapidité,  ni  d'une  manière  plus  noble  et 
plus  itotùrelle.  Son  esprit  n'emploie  ni  tour  ni 
figure,  bI  rie&  de  tont  oe  qai  s'appelle  invention* 
Frappé  vivement  des  objets,  il  lea  rend  comme 
la  glace  d*nn  miroir  lea  réfléehit,  sans  ajouter^ 
sans  omettre ,  sans  rien  obanger.  »  A  côté  de 
cette  rare  distinction  intelleetneile ,  M*^  de  LaiH 
nay  a  noté  le  défaut  moral ,  la  sécheresse  du 
oœnr,  l'égoisme  è  découvert  (i).  Voici  quelques 
pcMsges  de  ce  remarquable  portrait.  «  M"^  la 
duchesse  du  Maine,  à  l'âge  de  soixante  ans»  n*a 
encore  rien  acquis  par  l'expérience,  c'est  no 
enfant  de  beaoooop  d'esprit;  elle  en  a  les  défauta 
et  lea  agréments.  Curieuse  et  crédule,  elle  a  voulu 
s'instruire  de  tontes  les  différentes  connaissant 
cea;  mais  elle  s'est  contentée  de  leur  soperficie. 
Les  décisions  de  ceux  qui  l'ont  élevée  sont  de- 
veines  des  principes  et  des  règles  pour  die,  sur 
lesquelles  son  esprit  n'a  jamais  formé  le  moindre 
donte;  die  s'est  soomise  une  fo^-pour  tontes. 
Sa  provision  d'idées  eel  fidte;  die  r^dterait 
les  vérités  les  mieut  démontrées,  et  résisterait 
aux  mdileors  raisoniiemeats,  s'ils  contrariaient 
les  premières  impressions  qu'elle  a  reçues. 
Tout  eiamen  est  impossible  h  sa  légèreté,  et  le 
doute  est  on  élnt  qne  ne  peut  supporter  sa  fd* 
blesse.  Son  catéchisme  et  la  philosophie  de  De»* 
cartes  sont  denx  systèmea  qn'dle  entend  éga* 
lementbien....  I/idée  qu'elle  •d'dle<méme  est 
un  pr^jttfQé  qn'dle  a  reçn  comase  tontes  ses 
autres  opinions.  Elle  erdl  en  die  de  la  même 
manière  qu'die  croit  en  Oien  et  e»  Descartes, 
sans  etaraen  et  sans  discUBsioD.  Son  miroir  n'a 
pu  rentrdenir  dans  le  moindre  donte  sur  les 
agrémenta  de  sa  figure  :  le  téaMiignage  de  ses 
yeux  loi  ed  plus  snsped  qve  le  jugement  de 
ceux  qui  ont  décidé  qn'dle  étdt  bdle  el  bien 
faite.  Sa  vanité  est  d'un  genre  singulier;  mais  il 
semble  qu'die  soit  moins  eboqnante,  parce 
qu'elle  n'est  pas  réfléchie,  <|«nqn'en  effet  die 


(f  )  «  La  doeMése  du  Maine  a  fait  dfre  i  one  personne  de 
beaoeMp  d'eaprit,  dit  W^  de  Lanna/i  que  ic«  prlocca 
étaient  en  morale  ce  qae  tes  monitrea  sont  dans  la  phy- 
sique ;oo  toit  en  eox  à  découTertla  plupart  des  vicea 
qol  asat  MpereepliMea  dans  lea  tntrea  bommea.  » 


soit  plus  absurde.  Son  commerce  est  on  escla- 
vage; sa  tyrannie  est  à  découvert  ;  elle  ne  daigne 
pas  la  colorer  des  apparences  de  l'amitié. 
Elle  dit  ingénnement  qu'elle  a  le  malheur  de  ne 
pouvoir  se  passer  des  personnes  dont  elle  ne  se 
soucie  point.  Effectivement  elle  le  prouve.  On 
la  voit  apprendre  avec  indifférence  la  mort  de 
ceux  qui  loi  faisaient  verser  des  larmes  lorsqu'ils 
se  trouvaient  un  quart  d'heure  trop  tard  à  une 
partie  de  jeu  ou  de  promenade.  «  Dans  les  Di- 
vertissementê  de  Sceaux,  publiés  par  l'abbé 
Oenest,  oh  trouve  des  vers  de  la  duchesse  du 
Maine.  On  a  encore  publié  d'elle  :  La  Crèle  de 
Coq^d^lnde,  conte  hiiioriqiie  mis  en  vers; 
Trévoux,  1702,  m- 12;  —  Lettres  de  Jl»w  la 
duchesse  du  Maine  et  de  if^  la  marquise 
de  Simiane;  Londres  (Paris),  1805,  in- 12. 
[  Le  Bas,  Dict,  Ent.  de  ta  France  avec  addit.  | 

M**  Staal-Deiaunay,  Mémoire,  —  Saint-Simon,  Me- 
motru,  —  l>uclos,  Mémoirei  tur  la  régne  <U  Ijaukt  Xi  y 
€t  ta  régence,  —  Salnle-6ea?e,  Catueritt  du  lundi , 
t.  IV. 

HAINE  DB  BiBAii  {François- Pierre- Gon- 
thier)t  homme  politique  et  philosophe  français, 
né  à  Bergerac,  ie  29  novembre  1706,  mort  à 
Paris,  le  16  juillet  1824.  Filé  d'un  médecin  de  Ber- 
gerac, il  fit  ses  études  chez  les  doctrinaires  de 
Périgneot.  Dès  l'enOinee  il  montra  un  tempé- 
rament délicat,  très-Sensible  aux  variaiions  de 
l'atmosphère.  Cette  particularité  ne  fut  pas  fans 
hiAnence  sur  la  direction  de  sa  pensée.  Vi? snt 
dans  une  étroite  dépendance  des  impressions 
extérieures.  Il  observa  de  bonne  heure  l'action 
dit  physique  sur  le  moral.  «  Aucun  homme, 
écrivait- il  plus  tard,  n'a  été  organisé  comme 
mui  poor  reconnaître  la  subordination  de  l'état 
mord  à  un  état  physique  donné.  »  En  sortant 
de  l'école,  Maine  de  Biran  entra  aux  gardes 
dn  corps,  en  1784.  Il  se  trouvait  à  Versailles 
dans  les  journées  des  5  et  6  octobre  1789.  Ces 
années  de  service  milltdre  furent  une  époque 
de  dissipation,  que  le  philosophe  s'est  depuis 
sévèrement  reprochée.  1)  ne  regrettait  pas  moins 
d'avoir  oobité  alors  ses  prindpes  religieux. 
Après  le  licenciement  des  gsrdes  dn  corps,  il  se 
retira  dans  .<Hm  domaine  de  Crateloup,  à  une 
Keoe  de  B<^erac.  II  y  passa  les  années  de  la 
tefretrf,  triste,  se  détournant  de  la  pofitique, 
iocertahi  de  sa  vocation,  partagé  entre  l'obser- 
vation psychologique  minutieuse  et  l'étude  de  la 
nature.  Il  commença  en  1794  un  journal  où  il 
notait  les  Impressions  fugitives  de  son  Aine.  Dès 
les  premières  pages,  après  une  description  h  la 
manière  de  Rousseau,  fl  écrit  ces  paroles  slgm'- 
ficatives.  «  Ainsi  cette  malh(*ureuse  existence 
n'est  qu'une  soife  de  moment  hétérogènes ,  qui 
n*ont  aocnne  stabilité,  tts  voht  flottant,  fuyant 
rapidement,  sans  qu'il  soft  jamais  en  notre  pou- 
voir de  les  fixer.  'Tout  influe  sur  nous,  et  nous 
changeons  sans  c^sse  avec  ce  qol  nous  environne. 
Je  m'amuse  souvent  à  voir  couler  les  diverses  si- 
tuations de  mon  âme;  dles  sont  comme  les  flots 
d'ime  rivière,  tantôt  cahnes,  tantôt  agités,  mais 
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toqjoun  ne  soooédaot  sans  aucune  permauenoe  » 
(27  mai  1794).I]^outait,en  posaotle  programme 
de  sa  future  philosophie  :  «  Je  voudra»,  si  ja- 
mais je  pouvais  entreprendre  quelque  chose  de 
suivi,  rechercher  jusqu'à  quel  point  l'âme  est 
active;  jusqu'à  quel  point  die  peut  modifier  les 
impressions  extérieures,  augmenter  ou  dinô- 
nuer  leur  intensité  par  PattenlJton  qu'elle  leur 
donne;  examiner  jusqu'où  elle  est  nialtresse  de 
cette  attention Est-ce  que  tous  nos  senti- 
ments, nos  afTections,  nos  principes,  ne  tien- 
draient qu'à  certains  états  physiques  de  nos  or- 
ganes? La  raison  ôerait-elle  toujours  impuis- 
sante contre  l'influence  du  tempérament?  La 
liberté  ne  serait^lle  autre  cliose  que  la  cons- 
cience d'un  état  de  l'âmé  tel  que  nous  désirons 
qu'il  soit,  état  qui  dépend  en  réalité  de  la  dis- 
position du  corps  sur  laquelle  nons  ne  pouvons 
rien,  en  sorte  que  lorsque  nous  sommes  comme 
nous  voulons,  nous  imaginons  que  notre  âme, 
par  son  activité,  produit  d'elle-même  les  affec- 
tions auxquelles  elle  se  complaît?  » 

La  vie  de  Haine  de  Biran  fut  consacrée  à  ré- 
soudre ces  questions.  Avant  d'esquisser  sa  philo- 
sophie, il  fout  raconter  sa  carrière  publique,  qui 
fut  considérable,  bien  qu'il  n'eût  aucun  des  talents 
d'un  homme  d'État  Nommé  en  1 795  un  des  admi- 
nistrateurs du  département  de  la  Dordogne,  et  en- 
voyé au  Conseil  des  Cmq  Cents  en  avril  1797,  il  fit 
partie  de  la  nujorité  réactionnaire  et  royaliste  que 
le  Directoire  frappa  au  18  fructidor  (4  septembre 
suivant).  U  échappa  à  la  déportation;  mais  il  vit 
son  élection  annulée.  Il  revint  avec  joie  dans 
ses  foyers,  ramenant  une  épouse  aimée,  qui  de- 
vait embellhr  sa  solitude  en  la  partageant,  et 
qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  en  iS03.  La  re- 
traite le  rendit  à  la  philosophie,  et  la  philosophie, 
par  les  succès  académiques  qu'elle  lui  valut,  le 
ramena  à  Paris.  En  1802 ,  il  obtint  le  prix  à 
l'Institut  (  classe  des  Sdtnces  morales  et  poti- 
tiqnes),  pour  un  mémoire  Sur  Vhabitude^  plus 
remarquable  par  la  sagacité  des  observations 
que  par  la  cohésion  des  idées.  Ce  succès  l'intro- 
duisit dans  la  Sodété  d'Auteuil,  et  le  lia  intime- 
ment avec  Cabanis  et  Destutt  de  Tracy.  Cepen- 
dant, Il  n'était  point  parfaitement  d'accord  avec 
les  maîtres  de  l'idéologie  ;  U  s'en  était  séparé  dès 
son  premier  mémoire  ;  il  s'en  sépara  plus  net- 
tement dans  son  mémoire  Sur  la  décomposi- 
tion de  la  pensée,  que  l'InsUtnt  couronna,  en 
1805.  Quelques  années  après  il  fut  nommé  cor- 
respondant de  la  troisième  classe  de  l'Institut 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres). 
Dans  son  mémoire  Sur  la  perception  immé- 
diate, qui  eut  un  accessit  à  BÔrlin,  en  1807  ;  dans 
son  essai  Sur  Us  rapports  du  physique  et  du 
moral  de  Vhomme ,  couronné  à  Copenhague, 
en  1811,  il  se  montra  de  pins  en  plus  le  dis- 
ciple émandpé ,  l'adversaire  poli  de  la  philoso- 
phie dn  dix-huitième  siècle.  Il  semblait  destiné 
à  devenir  le  maître  d'une  nouvelle  école;  mais 
inhabile  à  exprimer  les  vérités  qq'il  avait  labo< 


riensemeat  déooaverles ,  il  laissa  cet  honneur  à 
MM.  Royer-Gollard  et  Cousin.  Les  fondioiis  pu- 
bliques, auxquelles  il  ne  se  refosa  jamais,  ftirenl 
encore  un  obstacle  à  ses  travaux  philosophiques. 
Sous-préfet  de  Bergerac  en  1809,  il  fut  envoyé 
au  corps  législatif  en  1812.  H  siégea  à  la  fin  de 
1813  dans  la  commission  dont  faisaient  partie  de 
Raynouard ,  Gallois ,  Flaugergpes ,  Laine,  et  qui, 
avant  de  livrer  à  l'eropereur  les  dernières  res- 
sources de  la  France  en  hommes  et  en  aifent, 
réclamait  des  garanties  sérieuses  pour  la  paix  de 
l'Europe  et  la  liberté  des  Français.  A  la  suite  du 
rapport  de  la  commission,  le  Corps  légjiaiatif  fut 
ijounié.  Mafaie  de  Biran,  pfais  irrité  que  jamais 
contre  l'empire,  flaitté  delà fiivenr  avec  laquelle  Po- 
nion  publique  accueillait  cet  ade  d'oppoaitioa, 
se  retrouva  royaliste  .passionné ,  et  désormais 
inébranlable.  La  chute  dn  gouvernement  impé- 
rialnelui  parut  pas  trop  chèrement  achetée  par 
la  victoire  des  alliés.  Cependant  le  régime  repré- 
sentatif inauguré  par  la  restauration  convenail 
peu  à  son  talent,  plus  propre  à  la  méditation  so- 
litaire qu'à  la  discussion  pubHqne.  MaiDe  de  Bi- 
ran le  sentit  avec  douleur,  et  se  découragea  : 
«  Je  suis  puni,  écrivait-il  à  la  fin  de  l'année 
1814,  par  la  perte  de  cette  considération  person- 
nelle dont  je  jouissais  il  y  a  un  an.  Quelle  dis- 
tance  s'est  élevée  dans  Toinnion  entre  mon  col- 
lègue Laine  et  moi  !  Nous  allions  de  pair  l'année 
donière.  Il  faut  désormips  que  j'apprenne  à  me 
passer  de  considération  publique,  de  renommée, 
et  que  je  me  oouvre  dn  manteau  philo8opfai<|ue 
en  prenant  pour  devise  :  Bene  vixit  qui  berne 
UUuiL  »  Les  Cent  Jours  hii  rendirent  toale 
son  ardeur  royaliste;  il  voulut  allerrqoindreà 
Bordeaux  son  ami  Laine  et  la  duchesse  d'j 
goulème;  mais^l  en  fut  empêché,  et  subit 
uneoourte  arrestation.  U  fut  éln  en  aoftt  1815  à 
la  chambre  des  députés,  dont  il  devint  un  des 
questeurs  comme  il  l'avait  été  en  1814.  Rbn  réélu 
en  1816,  il  Ait  alors  nommé  conseiller  d*État 
Rentré  à  lachambredes  dépntésen  1820,  il  y  sf^gea 
jusqu'à  samort,  et  semontra  constamment  modiérté» 
également  éloi^ié  des  ultra-royalistes  de  1816  ei 
des  libéraux  de  i817.Iln'avait  ancnn  gotttpour  le 
régime  pariementaire,  et  préférait  la  monardiie 
pure,  sans  la  centralisation  et  avec  beaucoup  de 
latitude  laissée  anx  influences  locales.  «  Le  aeol 
bon  gouvernement,  disait-il,  est  cdui  sous  le- 
quel l'homme  trouve  le  plus  de  moyens  de  per» 
fectionner  sa  nature  intellectuelle  et  momie  ei 
de  remplir  le  mieux  sa  destination  sur  la  terre.  » 
A  cette  définition  on  reoonnatt  le  philosophe  pins 
que  le  politique.  En  effet,  Maine  de  Biran  s'ooca- 
pait  toujours  de  recherches  métaphysiques,  qui 
faisaient  ses  délices  et  son  tourment;  car,  s'il 
était  heureux  de  trouver  le  vrai,  il  souffrait  de  ne 
pouvoir  pas  l'exprimer  di^iement  En  1814  il 
fonda  chez  lui,  à  Paris,  un  petit  cercle 
phique,  où  se  réunissaient  une  fois  par 
MM.  Royer-Collard,  Ampère,  de  Gérando,  les 
deux  Cuvier,  Stapfer,  Cousin,  Gnizot  et  plusicnrs 
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autres.  Cet  mdjloire  si  bimyeillaiitet  si  ioteili- 
fgeai  aurait  dû  Taincre  la  timidité  de  Maine 
de  Biran  et  Texciter  h  produire  ce  monument 
philosophique  qu'attendaient  ses  amis;  mais  il 
n'en  fut  rien.  Le  métaphysicien  continua  de  mé- 
diter, efbçant  le  lendemain  ce  qu'il  avait  écrit 
la  Teille,  doutant  de  découTcrtes  qui  lui  avaient 
pam  certaines,  s'attachant  au  christianisme  et 
inclinant  vers  le  mysticisme.  An  début,  il  se  de- 
mandait si  la  volonté  ne  dépend  pas  entièrement 
des  influences  physiques  ;  au  terme,  il  se  demande 
si  elle  ne  dépend  pas  absolument  de  Dieu.  Il 
mourut  sans  avoir  pleinement  résolu  le  problème 
qu'il  se  posait  trente  ans  plus  tOt,  et  laissa  des 
papiers  quil  a  falln  plus  de  trente  ans  pour  dé- 
brouiller et  mettre  au  jour.  Maine  de  Biran  n'a- 
vait publié  qu'un  livre  :  De  Plnfittence  de  Vha' 
bitude  sur  laJàeuUé  de  pemer;  Paris,  1803, 
in-8*  ;  •—  nne  brochure  :  Bxamen  des  Leçons  de 
Philosophie  de  Laromiguière ,  1817,  in-S»,  et 
la  partie  philosophique  de  l'article  Leibnitz 
dans  la  Biographie  universelle  (1819).  Ses 
manuscrits  restèrent  entre  les  mainsdeM.  Laine, 
son  exécuteur  testamentaire ,  et  sa  Ikmille  ne 
songea  pas  à  une  publication  immédiate:  M.  Cou- 
sin en  prit  l'initiative  en  donnant  les  Nouvelles 
Considérations  sur  les  rapports  du  physique 
et  du  moral  de  rhomme^  qui  jointes  à  VSxa» 
men  de  la  Philosophie  de  Laromiguière  et  à 
l'article  Leibnitz  formèrent  un  volume;  Paris, 
1834,  in-8*.  Étant  parvenu  à  se  procurer  un 
assez  bon  nombre  d'écrits  inédits  de  Maine  de 
Biran,  M.  Cousin  fit  paraître,  en  1841,  sous  le 
titre  tVŒuvres  philosophiques  de  Maine  de 
Biran,  une  édition  dont  la  publication  de  1834 
devint  le  quatrième  et  deniier  Tolume.  Cette 
édition,  composée  de  fragments  qui  n'avaient  pas 
reçu  les  derniers  soins  de  l'auteur,  Cûsait  vi- 
vement désirer  une  publication  moins  firagmen- 
taire  et  plus  correcte.  Les  papiers  de  Maine  de 
Biran,  dans  un  désordre  extrême  et  presque  in- 
déchiffrables, furent  confiés  en  1843  et  1844  h 
M.  F.  Naviile,  qui,  avec  un  zèle  etune  intelligence 
dignes  des  plus  grands  éloges,  en  tira  les  élé- 
ments d'une  édition  des  Œuvres  inédites  de 
M.  de  Biran.  Cette  tAche,que  la  mort  l'empê- 
cha d'accomplir,  a  été  menée  à  bien  par  M.  Er- 
nest Naviile,  qui  a  fait  paraître  :  Maine  de  Bi^ 
ran,  sa  Vie  et  ses  Pensées  ;  Paris,  1857,  in-8**; 
—  Œuvres  inédites;  Paris,  1859,  in-8*.  Cest 
depnb  ces  dernières  publications  seulement  que 
l'on  a  pu  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause 
le  philosophe  éminent  dont  Royer-CoUard  di- 
sait :  «  C'est  notre  maître  à  tous ,  »  et  que 
M.  Cousin  appelle  «  le  plus  grand  métaphysiden 
qui  ait  honoré  la  France  depuis  Malebranche  ». 
Une  exposition  même  sommaire  du  système 
de  Maine  de  Biran  dépasserût  les  limites  de  cet 
article  ;  encore  moins  pourrions- nous  le  suivre 
dans  sa  lente  formation  progressiye;  nous  n'en 
signalerons  que  les  points  essentiels.  «  L'homme 
n'existe  comme  être  intellectuel  qu'à  la  condition 


d'avoir  conscience  de  sa  propre  vie,  de  son  tnoi. 
Comment  arriver  à  la  connaissance  de  ce  moi? 
Ce  n'est  ni  par  l'observation  physiologique» 
comme  le  prétendent  les  matérialistes,  ni  par 
des  conceptions  abstraites,  comme  le  tentent  les 
idéalistes,  c'est  à  l'aide  do  sens  intime.  Sous 
quelle  condition  le  mol  se  manifeste-t-il  d'abord 
au  sens  intime?  Sous  la  forme  de  la  volonté, 
de  Vef/ort,  Veffort  est  le  fait  primitif  du  sens 
intime.  Veffort^  la  force  individuelle,  a  pour 
corélation  nécessaire  la  résistance  organique; 
ce  sont  là  les  deux  termes  de  l'être  hu^oain  : 
d'un  cMé,  la  volonté  se  manifestant  à  elle* 
même,  le  moi,  libre  cause  et  force ,  de  l'autre 
la  vie  animale,  la  vie  du  désir  et  de  l'affection. 
L'homme  est  donc  double  par  sa  nature.  Les 
deux  éléments  qui  le  composent  sont  étroite- 
roent  unis  dans  la  plupart  des  modes  réels  de 
notre  existence,  et  réagissent  incessamment  l'on 
sur  l'autre.  Us  n'en  sont  pas  moins  parfaitement 
hétérogènes.  Tout  ce  qui  en  nous  est  variable 
et  relatif,  tout  ce  qui  subit  l'influence  des  exci- 
tations dn  dehora  appartient  à  l'affection;  tout 
ce  qui  est  absolu,  permanent,  tout  ce  qui  dure 
indépendamment  des  circonstances  actuelles , 
aussi  longtemps  que  la  personne  subsiste,  dépend 
de  l'effort.  Tout  ce  qui  est  libre  constitue  le 
Dwral,  tout  ce  qui  est  nécessaire,  le  physique. 
Pour  expliquer  la  nature  humaine ,  il  faut  suivre 
les  deux  éléments  dans  les  degrés  successifs  de 
leur  combinaison.  On  peut  établir  ainsi  quatre 
systèmes  ou  quatre  modes  réels  de  notre  exis- 
tence. Le  système  affectif  est  la  vie  «mple,  la 
vie  animale.  Il  y  a  plaisir  et  peine,  mouvements 
instinctifs  de  nidion,  intuitions  organiques  des 
couleun  et  des  sons  ;  attraits  et  répugnances , 
agrégations  fortuites  de  ikntAmes  et  d'Images; 
telles  qu'on  en  trouve  chez  l'animal  et  dans 
l'homme  endormi,  ou  tombé  en  délire;  mais 
point  de  vol(Mité,  partant  pofait  de  conscience  et 
point  d'idées.  Au  moment  où  \h  force  consciente 
aperçoit  les  mouvements  instinctifs  et  s'en  em- 
pare, le  moi  surgit  au  sein  de  la  vie  primitive  et 
devient  spectateur  de  ses  modes....  Un  degré 
d'effort  supérieur  à  celui  qui  constitue  simple- 
ment la  veille  devient  rattention,  et  fait  le  ca- 
ractère du  système  perceptif.  La  connaissance 
n'est  plus  simplement  reçue,  elle  est  volontaire- 
ment recherchée.  Le  moi  Dut  plus  qu'être,  U 
exerce  nne  action  directe  spéciale,  il  regarde ,  il 
écoute  au  lieu  de  se  borner  à  voir  et  à  entendre.... 
Le  moi  agit  pour  connaître  ce  qui  n'est  pas  lui, 
et  sa  science  n'est  encore  qu'une  science  exté- 
rieure, la  science  de  la  nature.  Le  moi  peut  enfin, 
par  un  degré  d'effort  supérieur,  se  discerner  lui- 
même  dans  les  modes  auxquels  il  concourt,  ac- 
quérir la  science  de  sa  nature  et  de  son  action , 
et,  en  se  distinguant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  faire,  par  là  même,  la  part  exacte  de  l'élé- 
ment objectif  de  ses  perceptions.  Il  s'élève  alors 
à  la  conception  distincte  des  notions  dont  il  est 
l'origine  ;  il  parvient  aux  idées  universelles  et 
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nécessaires,  et,  joignant  à  riotoition  immédiate 
qui  saisit  oea  idées,  la  dédoetion  qai  en  tire  les 
conséquences ,  il  raisonne,  et  (bnde  les  sciences 
mathématiques  et  les  sciettces  métapliysiques. 
Tel  est  le  caractère  da  dernier  système,  da  sys- 
tème réfletif,  qui  n'est  antre  èhose  que  la  eons- 
olence  claire  du  fait  primilir  ri).  »  Telle  est  en 
résumé  cette  conoefition  métaphysique,  aussi  tl- 
goureuse  qu'étroite,  qui  tient  trop  peu  compte  de 
l'élément  inteliectuel  et  qui  est  une  réaction  lé- 
gitime mais  outrée  contre  le  sensualisme  idéa- 
liste du  dix-huitième  siècle,  contre  le  spiritua- 
lisme idéaliste  de  Téoole  cartésienne.  Les  dis- 
ciples de  Desoartea  et  «eux  de  Locke  avaient 
admis  que  nous  ne  connaissons  pas  les  oljets 
Immédiatement,  inals  par  l'intermédiaire  des 
idées,  et  comme  rien  ne  démontre  que  les  idées 
soient  la  reproduction  fidèle  de  la  réalité,  il  s'en 
suit  que  la  réalité  ne  nous  est  jamais  connue 
af  ec  certitude,  et  que  l'homme,  le  sujet,  ne  par- 
vient pas  à  se  distinguer  sdentiGquement  do 
monde,  objet  de  sesoonnaissanoes.  En  substituant 
è  la  tliéorie  idéaliste  la  doctrine  de  Taperoeptlon 
immédiate,  en  montrant  que  l'homme  se  connaît 
lui-même  et  connaît  les  objets  extérieurs  par  la 
résistance  opposée  h  son  efTort,  Maine  de  Biran 
a  rendu  à  la  psychologie  un  scrrioe  durable.  Son 
système  paraît  «nrieut  remarquable  si  l'on  songe 
qu'il  fut  élaboré  à  une  époque  où  le  seMoalisme 
idéaliste,  Tidéotogie,  régnait  sans  partage.  «  Le 
premier  mérite  de  cette  doctrine,  dit  M.  Cousin, 
est  son  incontestable  originalité....  Maine  de 
BIran  ne  fient  que  de  lal-mème  et  de  ses  pro- 
pres méditations.  Disciple  de  la  philosophie  de 
son  temps,  engagé  dans  la  célèbre  Société  d'Ao- 
teuil,  i^rodnit  par  elle  dans  le  monde  et  dans  les 
afTaires,  après  avoir  débuté  sous  ses  tospicea 
par  un  succès  brillant  en  philosophie,  il  s'en 
écarte  peu  k  peu  sans  aucune  influence  étrangère; 
de  jour  en  jour  il  s'en  sépare  davantage  et  il 
arrive  euAn  à  une  doctrine  diamétralenient  op- 
posée à  celle  I  laquelle  II  avatt  dû  ses  premiers 
succès.  Quelle  lumière  hri  était  venue  et  de  quel 
côté  de  l'horiaon  philosophique?  Elle  n'avait  po 
lui  venir  de  Ttcosse  ni  de  l'Allemagne  :  Il  ne 
savait  ni  l'anglais  ni  l'allemand.  Nul  homme,  nnl 
écrit  oonlemporain  n'avait  modifié  sa  propre 
pensée;  elle  s'était  modifiée  elle-même  par  sa 
pnropre  sagacité.  »•  L.  Jonanar. 

Damlroe,  Buai  mr  tHUUtrê  à»  la  Miloiapait  m 
France  au  dixneuvHate  «i^/«.  -  Coialii ,  Pr^aeê  det 
OEuvreM  phUoiophiquêi  de  Maine  de  Btren.  —  Jules  Sl- 
môQ,  /revue  des  Deut  Mnndes,  n  notenilire  1841.  — 
Ernest  N«?ille,dans  la  Bêvuê  étt  DfMX  Maitâêt,  il  JoHlet 
1851,  dans  le  Diâtionnaèr^  du  Seimat  pkUowphiquêSf 
et  en  tête  des  Ptnséet.  -  Sainte-Beuve,  Cavteries  du 
lundi,  t.  Xrrr.  -  hetnu  Européenne^  18  Juillet  1888.  ^ 
/icvue  Contemporétine,  81  déeembre  I88T. 

MAUKrBKME  (Jean  dsLa),  eontroverslste 
français,  né  en  ie46,  mort  en  1693.  Il  prit  l'ha- 
bit de  bénédictfai  à  Fontevranlt.  Il  n'est  conmi 


(1)  Brn.  KsviUc ,  article  Maine  de  Binm,  daot  le  IMo- 
tkmnaire  dei  Seiênee$  pfHiot&pM^tm. 


que  par  deuil  ouvrages  intitulés  :  Disseriationes 
in  Spistolam  centra  Bobertuik  de  Àrhriséiiù; 
Saomor,  168),  in-8*;  et  Clipetu  ncueenffs  or- 
dinis  Fontebraldensit^  f684,  3  vol.  in-8*.  Le 
but  de  ces  ouvrages  est  de  justifier  Robert 
d'Arbrisel  de  l'accusation  portée  contre  lu!  par 
Geonh>{,  abbé  deLaTrinitéde  Venddme.  Cet  abbé 
prétendait  que  «  Robert  vivait  trop  femifièrement 
avec  des  filles;  quil  a  des  entrsllens  secrets 
avec  elles,  et  qu*il  n'avait  pas  même  hiinte  de 
coucher  la  iiuit  à  cdté  d'elles ,  sous  ptélcxit 
de  se  mortifier,  en  souffrant  par  là  de  plus  vifs 
aiguillons  dé  la  Chaff  i».  DoM  de  La  Mahi- 
ferme  cherche  à  prouve:^  que  cette  lettre  scan- 
daleuse n'est  point  de  rabbé  Geofirol;  qu'eue 
est  émanée  du  fkmeux  Jean  Roscefin ,  fondateur 
de  la  secte  des  ntminauae,  et  cèndamfté  comme 
hérétique,  au  êoneflè  de  SeiSsoiis  (I09t).  Après 
avoir  invoqué  les  éloges  doméi  à  Artniael  par 
les  princes,  les  rois,  les  évêques,  les  papea ,  les 
personnages  les  plus  saints  et  Ma  ptos  écldréa  de 
son  siède,  La  Mafaifenne  démontre  que  Robert,  en 
commandant  aui  prêtres  de  son  ordre  d'obéir  à 
une  abbesse,  ne  s'est  mis  en  contradietfon  ni 
avec  le  diviit  natorel,  ni  avec  le  droUt  divin,  ni 
avec  le  droit  ecclésiastique.  11  dte  une  multi- 
tude de  passages  tirés  des  Évanj^Ies,  des  écrits 
(les  sahits  Pères,  des  canons  des  condlea,  des 
bulles  des  papes,  des  ordonnances  royales,  des 
disputes  des  tontroverslstes  et  des  théulo^ens, 
pour  prouver  la  supériorité  qu'en  certains  cas 
des  femmes  ont  possédé  sor  les  hommes.  Il 
explique  que  les  paroles  de  Dieu,  qui  dit  à  la 
première  femme  eu  la  chassant  de  l'Eden  :  «  Vous 
serei  sous  la  puissance  de  l'homme,  et  il  vous 
dominera  »  (i  ),  ne  doivent  s'appliquer  strielement 
qu'aux  femmes  mariées  àl'égmrd  de  leurs  époai, 
et  qu'on  ne  peut  lesétendreaux  filles  et  aux  veuves 
envers  les  hommes  en  général ,  puisque  dans 
plusieurs  royaOmes  on  reconnaît  des  refaies  et 
des  régentes,  ete.  A.  L. 

Da  Hn,  BêbiMkéqui  BeMiUUtIqiiê,  -  niebard  et  Gl- 
raud,  MSIMâd«w5a^rMk  —  Goiia«itct  surtMit  rarUde 
AmBAiSEL  donné  par  M.  F.Hocfer  dans  ccUe  nfoyns- 
paie,  t.  III.  eol.  II. 

MAiXFRAT  {Piètre),  poète  français,  né  vers 
1580 ,  à  Rouen.  On  he  éonoalt  aucune  particula- 
rité de  Sa  vie.  Il  est  auteur  d^ouvrages  assex  mé- 
diocres, mais  que  leur  rareté  a  fait  rechercher 
des  amateurs  ;  nous  citerons  :  Les  Forces  in- 
comparables et  amours  du  grand  Hercule, 
où  Von  voit  arOstement  dépeint  son  trépas, 
sa  générosité  et  son  immortalité,  malgré 
Venvie  deJunon,  sa  marastre;  Troyes,  1616, 
io-8o;  c'est  une  tragédie  en  quatre  actes;  — 
Cyrus  triomphant,  ou  la  fureur  d^Àslyages; 
Rouen,  1618,  in-12,  tragédie  en  cinq  actes,  avec 
des  chœurs,  dédiée  par  l'auleur  à  sa  ville  natale  ; 
—  La  Rhodienne,  ou  la  cruauté  de  Soliman; 
Rouen,  1620,  1621,  In- 13,  tragédie  romanesque; 


(1)...*  Bt  iob  nri  potef tete  trli,  et  ifie  à 
Genétê,  cap.  tu,  ▼.  18.) 


d!7  MAlNFRAt  - 

^  Là  Chàséê  t&9ûlÈ,  àû  Pôn  tm  U  eonten- 
iêment  et  Vexertuté  de  la  tfiasse  deè  cer^t  des 
sangiien  et  deè  fmfà,  ifumbib  la  SfOXilitë 
dont  usa  Hnethmitreèsë  ffê^êHn  Sùtyrë  qui  la 
pourmivdHd'ûfHÔHf:  tr&fes,  IMS,  fn*8«.  On 
ignoi^  si  cette  (x>triM}e  û  êfê  te^éSMitéé.    P.  L. 

d«  Tfkémtê  ftmh^ii  IV4 

MAiii«ABlfiOD  (  A.^F.^  b«r«ii  tt  ),  offider 
«t  HtMhit^ttf  IMqéM,  mm  k  une,  le  5  mai 
1833.  Entré  }eaite  âttta  Ift  efttfîère  ttflftaire, 
il  f«fViiit,ile  gratfé  ea  grade,  fteehii  de  co- 
lonel dtf  r  fé^ettt  d'Snfàiiterie  de  ngM.  On  a 
de  lui  i  Préfet  dé  Conètitutum  militaire,  ou 
nouMle  of§aniiaiim  dé  VatiHêë,  dans  Vin- 
térét  général;  VÊtie,  IMt,  i  tùl.  Itt^S*^-^ 
Juliette,  ou  Vamie  ffun  grand  ftH/  Parla, 
1824,  io^')  ^  Adolphe,  àu  tëi  ^mimët  de 
rhgpoerisieet  de  Pdmûutf  Périt,  1839,  3  toi. 
la-12  ;  —  CampdpneÈ  dé  Napoléon  telles  qu*il 
les  eon^i  et  eaécutd,  méfies  de  Documents 
qui  Justifient  êa  ttmduité  militaire  et  péli» 

tique;  Parte,  1827,  3 tol^  î»-8^      A.  M  L. 

itfehh>t»  de  là  àiurfS.  -  Qné^artf,  th  ttaneé  Lêtté- 
rutrêt 

M Aiif6oif  { Iù&ques»emi) , mirrin  françalê, 

né  le  16  ttierê  1783, 8  JOuy,  prèi^  Reinte,  tué  68 

rade  dei'llèd'AiK.  le  13  atril  1809.  Fiisd^nn  tI- 

gneron ,  Il  t iM  h  Lorieflif  avec  d««f k  lonls  daoa 

sa  pocbe  pour  8*y  embarquer.  Son  édoeation  n'a- 

▼itftété  qu'ébàuctiée;  il  la  têrmliia  à  PÉcole 

d'Hydrographie  de  Lofient.  Après  avoir  ntrigoé 

jDsqu'A  la  révolation  poaf  la  Compagnie  des 

Indes  et  le  commerce,  il  eolra,  le  l*'  germinal 

an  11 ,  dans  la  marine  de  l'État,  et  il  étaM  capitaine 

de  vaissean  et  olfîcier  de  la  Légion  d*Honnelir 

qnand  il  fnC  emporté  par  aH  boulet  de  canon 

dans  un  combat  Itrré ,  en  rade  de  llle  d'Atx, 

sur  le  Taiasean  VAquilen,  qo'il  eomcnandait* 

Très-bon  obserrateur,  il  s'étaH  Concilié  la  oon<* 

fiance  do  pféfet  maritime  Caflareili,  q«i  rayait 

chaîné  de  la  direction  de  robsehratoire  du  port 

de  Brest.  Outre  plnsienra  caries  et  méesoires 

oûAservéR  an  dépOt  général  de  la  morise,  Oii  loi 

doit  ]  instruction  sut  un  nàuveau  quartier 

de  réduttion  et  sur  son  usage  dans  différente» 

méthodes  proposées  pour  la  déterminaiioti 

de  la  latitude  par  des  hauteurs  prises  korê 

du  méridien  ;  Brest,  an  t ,  in-8*  ;  ->-  Mémoire 

contenant   des   explications    théoriques  et 

pratiques  sur  une  carte  trigonométriquê 

servant  à  réduire  la  distance  apparente  de 

la  Lune  au  Soleil  ou  à  une  étoile  en  distance 

vraie,  et  à  résoudre  étautres  questions  de 

pilotage :PBt\s,  Imp.  delUrép.,  an  m  (1798)» 

in-4%  atec  carte  in-fol.  Ce  mémoire  et  cette 

carte  ont  /kit  le  sujet  d*irtt  sarant  mémoire  lu  à 

l'institot  par  Létêque,  le  1 1  vendémiaire  an  vn; 

il  y  est  dit  que  la  méthode  proposée  par  Main- 

goB,  tout  à  la  fois  iogéniense  et  h  plus  eitaele 

des  méthcides  grephlqaeo  coniniMy  indique  les  I 
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moyens  de  UAte  sur  oiie  eartot  sOppléiat  au 
grana  nombre  de  celles  de  Margetts,  la  réduc- 
tion des  diâtâttcès  avec  la  t^le  et  le  oonpas^  et 
qu'elle  est  en  outre  on  moyen  de  owtrOie  et  de 
f8Hfié8tlon  ponr  des  ^ctilt  d^  fàiu$  -^  Con- 
iidëNitions  nouvelles  sur  dioers  poinls  de 

méeaniquei  Brest,  1867»  ld'8*<    p.  Lctot. 

Jrtkitu  de  M  MOrUHê.  -  Mitkùiht  âèUMUtut, 
teuneSi  ^yl.  m  »mM.v  IV.  ~  UUade,  BitUotr,  ^t- 
lrvii«  *«  DùcumfmU  inédiU. 

M AINO  {Joêon  )»  célèbre  jurisconsulte  italien, 
■é  èPeaaro,  an  léas,  mort  en  1&19.  ^ils  naturel 
é'âBdrèot  de  Maiooi  noble  milanais^  il  étudia  la 
JuriiprtideÉoe  i  Pavie  et  enteigpa  cette  science 
de  1487  à  1488  à  Paviev  de  U85  à  i488  à  Pa- 
doae,  en  1489  il  Pise^  et  de  noqvean  à  Pavie 
de  la  fin  de  1489  jusqu'à  sa  mort   Joaissant 
d'ntiegraÉderéputatioii  comme  légiste  et  comme 
orateur,  il  fut  iMmnié  eoeata  pajatia  par  l'empe- 
reiir  MaiimiileB.  LoOis  X0|  roi  de  France ,  lui 
donna  en  fief  le  dhAtean  de  Piopera»  et  vint  en 
1507  aSsitter  à  son  cours  avec  cinq  cardinaux  et 
une  oentaine  de  seigneurs.  Sans  avoir  des  vues 
origfnalea»  Mate  rasaeesbia  avec  le  plus  grand 
aoln  et  dispoaa  dans  un  ordre  méthodique  les 
idées  des  jurisooMiultea  du  moyen  Age  sur  l*en- 
aamble  au  droit  roInaiSi  11  est  oo  des  derniers 
et  an  des  plus  remarquables  rtprésentaais  de 
l'aaeienne  éc0le|  la  nouvelle  oommenee  avec 
AMtat,  l'élève  de  Maino.  U  disait  de  sou  roatire 
qu'if  avait  bien  mérité  de  la  jurisprudence,  en 
sysiématfannt  avee  ctarié  lea  opinions  des  gîos- 
aateurs  eieo  faisant  monter  le  prix  des  consui- 
iationa  de  quatre  à  cent  doeatset  les  appeiote- 
menta  des  professeurs  de  droit  de  trois  cents  à 
mille  ducats.  On  a  de  Maine  :  De  Astioniàusi 
PUvie,  1483)  réimprimé  plusieurs  fois,  entre 
autres  à  Venise,  1682,  et  Francfort,  1809|  m-fel.; 
•^  Uespomio  facta  oratoribus  genuensibus^ 
ducis  Mëdiolaninominef  1495}  -»•  Oro^to  ad 
Marchinonenses  f  quod  Justa  arma  contra 
regem  àragonumsuscéperani;  Crémone.  J492  ; 
—  In  Digesium  velus  Commentaria;  Milan» 
IM>7;  ««^  in  If\foriiatum  Commentaria;  Mi« 
lan<  1608)  -^  In  Digestum  nwum  Commen" 
tariai  Milan,  1M9-Idi4(  -^Cen^i/ta ;  Veniaot 
1681,  et  Francfort,  1009«  in-fol.;-^  Apophtheg* 
maiajuris  ;  LyoUf  1539  el  ibi^i  in-fol.;  ^  plu- 
sieurs  ouvrages  sur  diverses  matières  de  droit» 
réimprimés  dans  les  Opéra  Juridica  de  Maine  | 
TuHd,  1576,  9  vol.  in-fol.  £.  G. 

DiploTataclQB,  De  Prmstantia  DoeUmim.  —  Paul  Jove* 
Ëiogia.  —  Bayte,  DUtlotmaire.  -  PabrotiT.  P^iUe  lia- 
iorutn.  —  Ar^pfaU ,  Sertptoret  MeûÂolanenset,  t.  II.  -i 
Savigny,  HMoirt  du  Droit  Momain  au  moifm  Age, 
L  VI. 

MAIHTMOH  (Françoise  n'AuMoné,  mar« 
quise  ne),  née  à  Niort,  le  27  novembre  1635, 
morte  k  Saint-Cyr,  le  15  avril  1719.  Elle  était 
fille  de  Constant  d*Aubigoé  et  de  Jeanne  de  Car^ 
dillac,  et  petite-flUe  de  Théodore  Agrippa  d'Aa- 
bîgné ,  si  célèbre  par  aes  écrits,  son  attaetiemeol 
au  proteolantisme  et  son  earaatère  énergique^ 
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CoDBtant  â*AabigDé,  Tideiix  et  déréglé,  se  trou- 
vait enfermé  dans  le  cb&teau  de  Niort  pour  crime 
de  trahisoo  (l),  lorsque  sa  femme,  qui  parta- 
geait Tolontairement  sa  captÎTiié,  aocoucba  de 
Françoise  d'Aubigné.  Ainsi  commença  cette 
étrange  destinée ,  ans»  impréme  que  grande  et 
qui  devait  ressembler  à  un  roman.  Ck>n8tant 
d'Aubigné  obtint  sa  grâce,  et  partit  en  1639  avec 
sa  famille,  pour  la  Martinique,  où  il  mourut,  en 
1645.  Sa  veuve  revint  en  France  avec  deux  en- 
linls.  La  jeune  Françoise,  recueillie  dans  la  mai- 
son de  M"**  de  Villette,  soeur  de  Constant  et 
calviniste  austère,  fut  élevée  dans  la  religion  de 
ses  pères.  Une  de  ses  parentes,  M^e  de  Neuiilant, 
obtint  de  la  régente,  Anne  d'Autriche,  l'ordred'en- 
lever  la  jeune  fille  à  cette  éducation.  Mme  de 
Neuillant  voulait  faire  par  là  sa  cour  à  la  reine; 
mais  son  avarice  la  fit  bientôt  repentir  de  s*étre 
chargée  d'une  demoiselle  sans  bien,  et  elle  cher- 
cha à  s'en  défaire  à  quelque  prix  que  ce  fttt. 
Cest  dans  ce  dessein  qu'elle  l'amena  à  Paris,  et 
qu'elle  la  mit  dans  le  courent  des  Ursnllnes  de 
la  rue  Saint-Jacqoes,  couvent  où  elle  se  fit  ca- 
tholique après  une  longue  résistance.  »  Il  ne 
fallut  pas  moins  de  deux  ans  pour  convertir 
cette  enfant,  «  qui,  disait-elle  plus  tard,  foti- 
guait  les  prêtres  la  Bible  à  la  mam  ».  Elle  sortit 
du  couvent  k  l'âge  .de  quatorze  ans,  et  resta  h 
Paris  avec  sa  mère.  La  jeune  Indienne,  comme 
on  la  nommait,  à  cause  de  son  voyage  à  La  Mai^ 
tinique,  fût  très  -  remarquée  dans  le  meilleur 
monde  ;  mais  on  regrettait  qu'avec  tant  d'esprit 
et  de  beauté  elle  eût  si  peu  de  fortune.  Elle  se 
trouvait  dans  une  gène  qui  touchait  à  la  misère. 
Un  de  ses  voisins,  le  poète  Scamm,  touché  de 
son  état ,  lui  offrit  ou  de  la  prendre  pour  femme 
ou  de  payer  sa  dot  dans  un  couvent.  Françoise 
d'AuU^ié  reftisa  d'abord.  Scarron,  perclus  de 
tous  ses  membres  et  ne  vivant  que  de  pendais 
de  la  cour,  était  un  triste  parti;  cependant  deux 
ans  après,  en  juin  1652,  la  jeune  fille,  ayant  perdu 
sa  mère  et  se  voyant  sfiis  ressource,  consentit  à 
devenir  la  femme  du  «  pauvre  estropié  »,  comme 
elle  l'appelait  plus  tard.  Scarron,  bouffon  gros- 
sier dans  ses  ouvrages,  était  au  fond  un  honnête 
homme,  d'un  grand  désintéressement,  d'un  com- 
merce aussi  sûr  qu'agréable.  La  position  de  la 
jeune  femme  était  délicate  avec  ce  mari  faifirme 
et  cette  société  légère  et  brillante  qui  se  réunis- 
sait autour  du  poète.  Se  conserva-t-elle  sans 


(1)  Ce  Constant  d'AnblfOé,  qne  «on  père  appelle  «  ua 
tlclieax  détail  de  ma  famile,  «  étndla  à  ronlveralté  de 
Sedan .  oà  II  ne  lit  que  Joner  et  t'enivrer.  Ensuite  U  ae 
maria  tana  le  conaenlement  de  aon  père  et,  al  l'on  en 
croit  celnt-d.  Il  t«a  aa  femme.  BUe  ne  lut  avait  pas 
donné  d'énflaota.  Après  d'étranfea  aventares  et  dea  alter- 
natives de  bonne  et  mauvalae  fortune,  U  dponaa  Jeanne 
de  Cardlll4C  le  17  décembre  lSf7.  Trola  on  quatre  ans  phu 
tard,  ayant  dépenaé  tout  aon  patrimoine,  U  forma  le  pro- 
jet dea'établlr  à  U  Caroline^  et  11  entra  k  ce  sojet  en  rap- 
port avec  le  aonvemement  anslato.  Cette  négociation  fut 
déeouTerte  et  traitée  de  trablaon.  Enfermé  d'abord  an 
ctaAtean  Itompette,  aons  la  irarde  de  aon  beaa*père ,  U 
fat,  après  la  mort  de  ecbil-cl.  iraoaférè  A  Niort. 
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reproche  ?  On  n'a  pas  de  raison  d'en  douter.  Tout 
au  plus  dteraii-on  un  propos  de  Ninon  de  Len- 
clos,  alors  fort  liée  avec  eUe,au  siqetdeM.  deVil- 
larceaux,  leur  ami  commun.  Ninon  disait  «  qu'elle 
leur  avait  prêté  sa  chambre  jaune;  mais  elle 
avouait  ne  pas  savoirjusqu'où  allèrent  les  choses, 
et  ajoutait  que  Mn«  Scarron  lui  parut  toujours 
trop  gauche  pour  l'amour  » .  W^  Scarroii  n'était 
pas  seulement  gauche;  elle  ébûi  fière,  sensée, 
et  se  gardait  sévèrement  de  toute  fiûlileaae  qui 
aurait  nui  à  sa  oonsidéntion.  Avec  eette  réserve, 
elle  voulait  plaire,  et  plaisait  à  tous.  «  Dans  mes 
tendres  années ,  dit-elle,  j'étais  ce  qu'on  appelle 
un  bon  enfant;  tout  le  nionde  m'aimait  :  il  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  domestiques  de  ma  tante  qoi 
ne  fussent  charmés  de  moi.  Plus  grande,  je  fus 
mise  dans  des  couvents  :  vous  savez  combien 
j'y  étais  chérie  de  mes  maîtresses  et  de  mes  oom« 
pagnes,  toujours  par  la  même  raison,  perce  qne 
je  ne  songeais  du  matm  au  soir  qu'à  les  servir 
et  à  les  obliger.  Lorsque  je  fus  avec  ce  pauvre 
estropié,  je  me  trouva  dans  le hean  monde,  où 
je  lus  recherchée  et  estiniée.  Les  femmes  m'ai* 
maient  parce  que  j'étsii  douce  dans  la  société,  et 
que  je  m'occupais  beaucoup  plus  des  antres  que 
de  moi-même.  Les  hommes  me  suivaient  parce 
que  j'avais  de  la  beauté  et  les  grâces  de  la  jea- 
nesse.  J'ai  vu  de  tout,  ipais  tondours  de  liçon  à 
me  faire  ime  réputation  sans  reproche.  Le  goût 
qu'on  avait  pour  moi  était  plutôt  une  amitié  gé- 
nérale, une  smitié  d'estime  que  de  l'amour.  Je 
ne  voulais  point  être  aimée  en  partieulier  de  qoi 
que  ce  fût;  je  voulais  l'être  de  tout  le  monde, 
faire  prononcer  mon  nom  avec  admirafioo  et 
respect,  jouer  un  beau  personnage,  et  surtout 
être  approuvée  par  des  gens  de  bien  :  c'était  non 
idole....  Il  n'y  a  rien  que  je  n'eusse  été  capable 
de  tain  et  de  soaffrir  pour  faire  dire  du  bien  de 
moi.  Je  me  contraignais  beaucoup;  mats  cela 
ne  mecoAtait  rien ,  pourvu  que  j'eusse  une  belle 
réputation  :  c'était  ma  folie.  Je  ne  me  soudais 
pas  de  richesses  :  j'étais  élevée  de  cent  piques  an- 
dessusde  l'intérêt  ;  mais  je  voulais  de  l'honneur.  > 
Scarron  mourut  en  octobre  1060.  Sa  veuve,  re- 
tombée dans  la  pauvreté,  obtinHIiF  la  reine  mère 
ime  pension  de  deux  mille  livres,  avec  laqudle 
elle  se  retira  dans  le  couvent  des  Ursntines  du 
fàubouiig  Saint-Jacques,  où  elle  avait  reçu  une 
partie  de  son  éducation.  KUe  continua  de  voir  la 
meilleare  compagnie,  fréquentant  surtout  les  hô- 
tels d'Albret  et  de  Richelieu  :  «  Elle  plaisait  in- 
finiment au  maréchal  d'Albret  et  à  tous  ses  com- 
mensaux, par  ses  grâces,  son  esprit,  ses  manières 
douces  et  respectueuses  et  son  attention  è  plaire 
è  tout  le  monde.  »  (  Saint-Simon,  Mémoirts^  1. 1.  ) 
La  calomnie  n'a  pas  épargné  cette  période  de  sa 
vie;  mais  ses  ennemis  les  plus  acharnés  n'ont 
pas  pu  produire  un  seul  fait  positif;  et  il  est  Ik- 
dle  d'opposer  à  ces  Tagues  assertions  des  ténM»- 
gnages  respectables.  «  Je  l'ai  cent  fois,  dit  l'in- 
tendant Basville ,  ramenée  dans  mon  carrosse 
des  hôtels  d'Albret  et  de  Riohelien  dans  la  rue 
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Sftint'^aeqiies,  oà  elle  demeurait.  J'étais  péDétré 
pour  elle  da  roème  respect  que  j'aurais  eu  pour 
b  reine;  sou  regard  seul  en  inspirait,  et  nous 
étions  tous  surpris  qu'on  pût  allier  tant  de  Ter- 
tus ,  de  pauYreté  et  de  charmes.  »  Ce  fut  dans 
les  hôtels  d'Albret  etde  Richelieu  qu'elle  fit  con- 
naissance aTCc  les  femmes  les  plus  distinguées 
de  celte  époque,  M ">«■  de  Sévigné ,  de  La  Fayette, 
de  Coulanges,  et  Mb«  deMontespan,  «  ayec  qui 
elle  a^ait  hien  des  rapports  par  l'esprit  et  les 
charmes  de  la  cooTersation  ».  Mp»^  de  Montes- 
pan,  dcTenue  la  maltresse  du  roi  et  ayant  des  en- 
fants de  lui,  pensa  à  Mme  Scarron,  et  lui  lit  pro- 
poser par  Mme  d'Heudicourt,  en  1669,  d'élever 
en  secret  ces  enfants.  W^  Scarron^nut  dans  son 
acceptation  de  la  réserve  et  de  la  dignité.  «  Si 
ces  enfants  sont  au  roi,  répondit-elle,  je  le  veux 
bien;  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule  de 
ceux  de  M»»  de  Montespan;  ainsi  il  fout  que  le 
roi  me  l'ordonne;  voilà  mon  demiw  mot  (1).  » 
Le  roi  intervint  directement,  et  M»*  Scarron  se 
chargea  des  enfants  (2).  «  Ce  fot  pour  elle,  dit 
M««  de  Caylus ,  le  commencement  d'une  fortune 
singulière,  mais  aussi  le  commencement  de  ses 
peines  et  de  ses  contraintes.  Il  fallut  s'éloigner 
de  ses  amis,  renoncer  an  plaisir  de  la  société, 
pour  laquelle  elle  semblait  être  née,  et  il  le  fallut 
sans  pouvoir  en  donner  de  bonnes  raisons  anx 
gens  de  sa  connaissance.  »  Elle  s'établit  en  se- 
cret dans  une  maison  de  la  rue  de  Yaogirard , 
et  donna  tous  les  soins  d'une  mère  aux  enfants 
naturels  du  roi  (3).  Elle  a  peint  avec  diarme 
cette  mystérieuse  époque  de  sa  vie.  «  Je  mon- 
tais à  réchelle, dit-elle,  pour  faire  Tonvrage des 
tapissiers  et  des  ouvriers,  parce  qu'il  ne  fallait 
pas  qu'ils  entrassent;  les  nourrices  ne  mettaient 
la  main  à  rien,  de  peur  d'être  fiitigoées  et  que 
leur  lait  ne  fût  moins  bon.  J'allais  souvent  de 
l'une  à  l'autre,  à  pied,  déguisée,  portant  sous 
mon  bras  du  linge,  de  la  viande;  et  je  passais 
quelquefois  les  nuits  chez  l'un  de  ces  enfants 
malades,  dans  une  petite  maison  hors  de  Paris. 
Je  rentrais  chez  moi  le  matin  par  une  porte  de 
derrière;  et  après  m'être  habillée,  je  montais  en 
carrose  par  celle  de  devant,  pour  aller  à  l'hôtel 
d'Albret  ou  de  Richelieu,  afin  que  ma  société 

(1)  M"*  Searron  detalt  de  la  reconnalnance  i  M**  de 
Montespan.  Trois  ans  auparavant,  ft  la  nort  de  la  reine 
noère,  elle  avait  perda  sa  penaloo.  Privée  de  tonte  res- 
aooree,  songeant  à  aller  cberchcr  une  condition  à  la  ooor 
de  Portogal ,  elle  finit  par  soUlelter  la  proteetloo  de 
M**  de  Montespan  t  •  Je  loi  peignis  ma  misère ,  raconte* 
t-clle.  mats  aana  me  ravaler.  »  La  favorite  fit  rétablir  la 
pension. 

(1)  «  On  envoyait  chercher  M"«  de  Maintenon.  dit 
M"^  de  Caylns ,  qnand  les  premières  donleun  ponr  ac- 
floocber  prenaient  M"*  de  Montespan.  Bile  emportait 
l'enfant,  le  cachait  sons  son  éctaarpe,  se  cachait  elle- même 
aotts  nn  masqne,  et,  prenant  on  fiacre,  revenait  ainsi  à 
Paris.  Combien  de  frayeurs  n*av«lt-elle  point  qne  cet  en- 
fant ne  criât!  Ces  craintes  ae  sont  sonvent  renouvelées, 
pnlaqne  M"^  de  Montespan  a  eu  sept  enfanta  du  roi.  » 

(S)  Le  premier  enfant  ne  vécnt  qne  trois  ans  ;  le  second 
fut  le  duc  du  Maine,  enfant  maladif  et  infirme,  ponr  qvt 
eUe  ent  tontes  les  falbletaes  de  la  maternité  ;  puis  vinrent 
le  aomte  de  Veiln,  M"«  de  Nantes-,  M"*  de  Tours. 


ordinaire  ne  sût  pas  seulement  qne  favais  nn  se- 
cret à  garder.  On  le  sut  :  de  peur  qu'on  ne  le 
pénétrât ,  je  me  faisais  saigner  pour  m'empêcher 
de  rough*.  >>  Le  mystère  diminua  peu  à  peu.  Le 
roi,  qui  venait  voir  ses  enfants ,  fut  touohé  des 
soins  qne  Mb«  Scarron  leur  donnait  ;  nais  il 
avait  contre  elle  des  préventions.  «  Je  déplaisais 
fort  an  roi  dans  les  commencements,  dit-elle. 
Il  me  regardait  comme  on  bel  esprit,  à  qui  il  fal- 
lait des  choses  sublimes,  et  qni  était  très-difficile 
à  tons  égards.  »  Mb«  de  Montespan  s'efforça  de 
faire  revenir  le  roi  à  des  sentiments  plus  favo- 
rables; et  elle  s'aperçut  plus  tard  qu'dle  n'avait 
qne  trop  réussi.  Le  roi  reconnut  ses  enfants  en 
1673,  et  les  fit  élever  près  de  hri.  Mb«  Scarron 
alla  demeurer  à  la  cour,  où  elle  eut  le  même  ap- 
partement qne  la  fiivorite.  L'année  suivante ,  au 
retour  d'un  voyage  qu'elle  avait  Mt  aux  Pyré- 
nées pour  la  santé  du  duc  du  Maine,"  Louis  XIV 
lui  donna  la  terre  de  Maintenon,  qui  rapportait 
15,000  livres  de  rente,  et  lui  commanda  d'en 
prendre  le  nom.  Entre  la  maltresse  en  titre,  hau- 
taine ,  emportée,  jalouse  de  tout  ce  qui  pouvait 
hii  enlever  le  cœur  du  roi,  et  cette  autre  femme 
encore  belle,  d'un  grand  sens,  d'une  humeur 
égale,  et  doucement  enjouée,  se  disant  ou  se 
laissant  dire  par  son  confesseur  l'abbé  Gobelin 
qn'il  y  a^ail  une  place  à  prendre  dans  l'affection 
du  roi,  que  c'était  la  volonté  de  Dieu,  il  s'établit 
une  lutte  sourde,  qui  dura  dnq  on  six  ans  et  qui 
ne  lut  à  l'honneur  ni  de  l'mie  ni  de  l'autre. 
M»e  de  Montespan  y  montra  un  emportement 
sans  dignité,  et  M<b«  de  Maintenon  une  réserve 
qui  touche  à  la  duplicité.  Cette  situation  délicate 
se  prolongea  à  travers  des  orages  fréquents,  sui- 
vis de  raccommodements  peu  sincères.  M>Be  de 
Maintenon  annonça  plus  d'une  fois  la  résolution 
de  quitter  la  cour;  mais  son  confesseur,  l'abbé 
Gobelin,  loi  représentait  qu*elte  était  nécessaire 
au  salut  du  roi.  Elle  se  laissa  persuader  facile- 
ment, et  resta  avec  Mo«  de  Montespan,  qu'elle 
flattait  dans  l'intervalle  de  deux  querelles  et 
dont  elle  minait  sous  main  linHuence.  Le  roi 
voyait  avec  humeur  ces  brouîileries  continuelles  ; 
pins  d'une  fois  il  montra  du  dépit  oontre  M">«  de 
Maintenon.  On  prétend  même  qn'U  dit  à  M»«  de 
Montespan  :  «  Mais  si  elle  vous  déplaît,  que  ne 
la  chassez- vous  (1)?  »  Mais  peu  à  peu  le  bon 
sens  tranquille  et  la  grêce  insinuante  de  M^^  de 
Maintenon  l'emportèrent.  «  M»«  de  Mamtenon 
étant  nn  jour  avec  M"^  de  Montespan  dans  une 
crise  la  plus  violente  du  monde,  le  roi  les  sur- 
prit ;  et  les  voyant  tontes  deux  fort  échauffées , 
il  demanda  ce  qn*il  y  avait.  Mm»  de  Maintenon 
prit  la  parole  d'un  grand  sang-fh>id,  et  dit  au  roi  : 
«  Si  Votre  Majesté  veut  passer  dans  cette  autre 
chambre,  j'aurai  l'honneur  de  le  lui  apprendre.  » 


(1)  LaFlire.  qnt  rapporte  ce  fait,  ajoute  :  «  M^  de  Mon- 
tespan iTeat  trouvée  mal  de  d'avoir  pas  sntvl  ce  conseil, 
et  elle  n  été  déportée  et  chassée  de  la  coor  par  une  per- 
sonne vieille  et  moins  belle  qu'eue,  et  qu'elle  anit  ton- 
Jours  regardée  comme  nne  soubrette.  » 
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Le  roi  y  iU»(  H!^  4t  liiÎDtaii9R  1»  suivit,  6t 
W^t  daMoptespap  4eniioiiFa«eule.  Quand  M»«  de 
M^iateo^n  se  yit  t^to  h  t6te  «vic  le  roi,  elle  m 
dissimula  rieo  ;  elto  peignit  riQjiistice  et  U  dureté 
de  Mv<  de  BfopteeiNUi  d'ime  uMière  vive,  et  fit 
Toir  eombicB  elle  avait  lieo  d'en  apprébender 
tes  effiels.  Les  cliosas  qu'elle  eiiait  n'étaient  pas 
inconnues  du  roi  ;  aoais ,  comne  U  aimait  encoro 
W^^  de  Montespao,  il  eheielia  à  la  jostifier,  i* 
{MémMrêà  d$  M^  du  MaUiê.)  Mais  d^à  au 
fond  du  aœor  Louis  XIV  appartenait  k  la  veuve 
Searron.  Ceilerei,  fidèle  à  sob  axiome  «  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  habile  qu'une  conduite  inré^ 
procbable  «,  eut  la  soprâme  habileté  de  plaider 
aqpnbdu  roi  la  cause  de  la  vertu  et  de  la  reli- 
gion. C'était  la  roeitleore  maoièro  d'érineer  l'ai- 
tière  Uverito.  L'épisode  de  m^  do  Fontaages, 
qui  vint  oompiiquer  eet  imbraflio ,  amena  le 
dénoûmeot.  »  i«  rei  a  trois  maltreeses,  disait 
W^  de  Montespan  ihiteose  »  moi  de  nom,  eetle 
fille  (Fonlanfea)  de  liitt  al  vous  do  coup,  m 
M"^  de Fontaniee  mourut  eu  fOBl  (  lia»«de  Monr 
tespan  s'éloigne  de  la  ooor  ;  BiiM  de  Maioteaoo,  qui 
depuis  1600  était  dame  d'atours  de  la  daupbine» 
resta  près  du  roi,  dans  une  pooitlon  mal  définie, 
mais  déjà  grande  aux  yeux  de  tous.  Elle  n'usa 
d'abord  de  son  asoeudant  sur  Louis  XIV  que 
pour  le  rapprocher  do  la  reine.  «  Il  eut  alors 
pour  son  épouse  des  attaotioos,  des  égards,  des 
manières  tendres,  ausqnaUes  elle  n'était  pas  ac* 
coutumes  et  qui  la  tendaient  plus  heureuse 
qu'elle  u'avait  jamais  été;  elle  en  fut  touchée  jus* 
qu'aux  larmes,  et  allO  disait  avee  une  espèce  de 
transport  ;  «  Dieu  a  suscité  M»«  de  Biaintenou 
pour  me  rendre  lo  eœor  du  roi.  Elle  lui  en  té- 
moigna sa  reconnaissance,  et  marqua  ouverte^ 
ment  è  toute  la  ouur  l'estime  qu'elle faisaitd'elle.  » 
(  Mémoires  d»  M*^  et  Main  tenon  par  Lan- 
guet.)  La  reine  moorot  lo  30  juillet  1683,  et 
après  ses  funérailles  la  cour  alla  à  Fontainebleau. 
Que  se  passa-t-il  entre  lo  roi  et  elle?  Mn«do 
Caylus,  alors  bien  jeune,  mais  attentive  à  ce  qui 
se  passait  août  ses  yeux,  a  dit  i  «  Pendant  le 
voyage  de  Fontainebleau  qui  suivit  la  mort  de 
la  reine ,  je  vis  tant  d'agitation  dans  l'eeprit  do 
M»*  de  BlainteBon,  que  j'ai  jugé  depuis,  en  la 
rappelant  à  ma  mémoire,  qu'elle  était  causée 
par  ittc  Incertitude  violente  de  son  état,  do  ses 
pensées,  de  aea  crainteB  et  do  ses  aapéraneea  i 
en  un  mot,  son  coeur  n'était  pas  libre  et  sou 
esprit  fort  agité.  Pour  cacher  sos  divers  naouve* 
mente,  et  pour  justifier  lee  laruMS  que  son  do* 
meatiquoel  moi  lui  voyionaquaiqustoia  répondre^ 
elfe  se  plaignait  de  vapeurs,  et  elle  alleit,  disait* 
elle,  eheroher  à  respirer  dans  la  forêt  de  Fmn 
tainebleau  avoe  la  seule  madanne  de  Montohe* 
vreuiliclley  allait  même  qooiquelbisàdes  heures 
indues.  Enfin  les  vapeurs  passèrent;  le  calme 
sucoéda  4  Vagitation,  et  ce  fut  ^  la  fio  de  ce  même 
voyage.  Je  me  garderai  bien  de  pénétrer  un  myo* 
tère  resf^eetable  pour  moi  par  tant  de  raisons; 
Je  nommerai  seulement  ceux  qui  vraiseQiblable<^ 


I  mont  ont  éMdanS  la  acaiot.  Oe  aopt  M.  Uariay, 
en  oe  temps-lè  archevêque  de  Parla,  M.  et  M'élit 
Bfootchevreuii,  Bontompa  et  use  femnM  do 
Mfse  de  Maintooon,  fille  aussi  eapshio  que  qui 
que  ce  soit  de  garder  un  secret  et  duat  loa  sen- 
timents étaient  fort  au^easas  de  son  état  »  Ce 
myatère  de  Fontainebleau,  c'étaient  les  prélimi- 
naires d'une  unies  légitime  entre  lo  grand  roi  éi 
la  Touve  du  poète  ficarron.  Par  quel  art  mer- 
veilleux et  presque  insan^ble  la  petite-iUo  de 
d'Aubi^ié  amena-t»elle  le  rai  à  eette  allîaaoe  si 
disproportionnée?  A  force  do  tact,  de  séductioa 
iionnète,  de  ciiarma  d'esprit.  L'attrait  sensad 
même ,  mais  délicatement  et  nystiquemeBt  voilé, 
entre  pour  quelque  chose  dana  cette  ceaqoêtc 
«  Elle  avait,  disent  tes  dames  de  Bdut-Cyr,  le 
son  de  voix  le  plus  agréaMs,  un  ton  affiBCtocux, 
un  froqt  ouvert  et  riant,  le  geste  natorol  do  la 
plus  belle  main,  des  yeux  de  fou,  tes  mouve- 
ments d'une  taille  libre  si  affectneuse  et  si  ré- 
gulière qn*elle  effaçait  les  plus  belles  de  la  cour. 
Le  premier  coup  d'œil  était  hnpoeant  et  eonrae 
Toiié  de  sévérité  :  le  sourire  et  la  voix  ouvraient 
le  nuage  (1).  >  Le  mariage  eut  lien  probablemcat 
dans  les  dernière  mois  de  1084  <t).  Dans  oatte 
position,  «  plutôt  élevée  que  grande,  »  eommo  elle 
le  disait  très- bien  elle-même,  et  équivoque  à 
cause  du  mystère,  elle  moutn  un  tact  pvteit, 
une  modestie  sans  embairas,  une  difsité  sans 
hauteur,  qui  ne  révélaient  rien  IndiscrMenient 
et  foisaient  tout  comprendra.  EHo  n'eut  point  de 
distinctions,  de  richesses,  de  maison;  mais oHo 
était  traitée  par  le  roi  avec  les  mêmoa  égards 

(1)  M.  SalDte-leafe,  pelsnant  ■»•  d«  MataleMNi  tUm 
atanoée  ta  âfe,  s  SU  i  «  De  uhu  te  partivUs  SeM*»»  4c 
MalnteooD,  celai  qat  q9iu  U  mootrole  goleox  dam  cette 
altitude  demlAre  «t  réfléchie  d'nae  grandeiir  foliée,  est, 
wlOQ  mol,  UD  portraU  qvl  m  toU  é  VeiMMIcs  daas  les 
apHrtemciita  de  la  reine  (n«  tUS)  i  elle  a  pliu  de  cto- 
quante  ans;  eUe  e»t  toqten  noir,  l«Ue  «ncorf,  frave. 
d*an  embonpoint  modéré,  d*on  front  élevé  et  anaîesta^oK 
MUS  le  ToUe.  Set  yeox  grands  et  longii,  en  amanOe,  et 
trés-aiprcsaUi,  aont  d'une  dooMar  renaruiiabk.  Lé  ses 
paraît  noJ>le  et  cbannant;  h  mrtne  on  peu  •»¥«!€  t^ 
dlqueralt  la  force.  U  bouche ,  petite  et  tracieoae,  eA 
firalebe  enoore.  Le  menton  arrondi  l'aceoaapacne  d'à 
doeble  newton  à  pMse  deatind.  Le  ooatane  aai  t»i«i  aoto, 
varié  A  pdsr  PSr  une  draperie  d«  denteUe  bUodhe  sar 
les  bras  et  les  épanlet.  Une  sulmpe  haot-montante  cacbe 
le  cou.  Telle  était  M"**  de  Malntenon  k  demi  reloe,  Im- 
poaanto  à  la  Iota  et  oonlanae,  eelie  ipA  dtaatt  i  w  Ma  oae- 
ditlm  sè  ac  montra  )aaala  à  muA  par  oa  qu'ella  a  d*eate> 
tent,  maAs  toq^odis  paiw  qu'alla  a  de  péelblt  «t  et 
aoaabra.  • 

(l>  Ottte  date  a  été  flsdaC)  par  H.  Thdopfallt  UnUée 
a'apfèa  noa  lettva  de  M**  da  Matottoon  à  l^bM  OelenD, 
datda  da  t*r  janviar  iMS.  On  y  Ut  œa  mala  alfaiflflatfll  : 
«  Il  faut  vous  faire  des  reprochea  de  la  manière  pMtae  da 
raapeat  et  da  eérdmonla  dont  totte  fattre  oat  éarlie.  Je 
na  aali  al  laa  haniHOfa  daat  |e  aala  anflronnda  (  eUe  avait 
d'abord  écrit  aonroeeda)  ?oaa  UHpIreat  eutlfaaehoae 
de  noutaau  ;  mate,  ponr  omI,  )a  ne  aala  pMsi  ahncde 
poar  vous,  et  )e  reçoit  iaaniamoea  da  Totra  aoavaalr  et 
de  votre  amitié  eomme  f  al  fait  dépôts  aeiie  aaa  qaH  y 
a  q«e  )e  soit  en  commeMe  aveé  voaa.  « 

(•)  Cfci  «I  d'ocfnad  av«e  «Ml*  «IfeoaUanr  ■  eaT—  4 
iSS4  la  vai  Si  rtnnlr  S  aaa  appavHaMat  asM  vf 
IMM  da  Montaspui  at  lai  «a  daaaa  na 

duslca. 
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qu'une  reine  reconnue  ;  le  dauphin ,  les  prinoe« 
de  la  famille  royale  ne  lui  partaient,  ne  lui  écri- 
yaient  qu'avec  une  respectueuse  déférence.  Des 
parleipents,  des  provinces,  dea  villes,  des  régi- 
ments s'adressaient  à  elle  dans  tout  ce  qui  devait 
aller  au  roi;  tous  les  grands  du  royaume,  les 
cardinaux,  les  évêques  ne  connaissaient  pas 
d'autre  route  ;  les  petits  princes  étrangers  im^ 
ploraient  sa  protection  ;  les  monarques  deman- 
daient son  amitié  ;  le  pape  la  priait  d'accorder 
son  assistance  à  tout  ce  qui  concernait  la  reli- 
gion. Elle  recevait  tous  ces  hommages  d'un  air 
abumitité  chrétienne  et  avec  une  simplicité  qui 
les  faisaient  encore  mieux  ressortir.  «  Je  l'ai  vue 
à  F<Âtainebleau,  dit  Saint-Simon,  en  grand  habit 
chez  la  reine  d'Angleterre,  cédant  absolument 
sa  place,  et  se  reculant  paiiout  pour  les  femmes 
titrées ,  pour  les  femmes  lAéme  d'une  qualité 
distinguée;  polie,  affable,  parlant  comme  une 
personne  qui  ne  prétend  rien,  qui  ne  montre  rien, 
mais  qui  en  imposait  beaucoup.  »  }fà\t  ne  fit  fu- 
cune  tentative  pour  être  déclarée  reine;  elle  se 
résigna  à  être  pour  tout  le  monde  une  «  trans- 
parente énigme  »,  suivant  le  mot  de  Saint-Simon* 
Elle  n'avait  aucun  goût  pour  gouverner  le 
royaume;  il  lui  suffisait  de  gouverner  la  cons- 
cience du  roi.  Comme  elle  n'entendait  riep  aux 
affaires  publiques,  et  que  cependant  elle  avait 
besoin  pour  le  maintien  de  son  influence  d'agir 
incessamment  sur  l'esprit  du  roi,  elle  attira  pu 
do  moins  elle  retint  Louis  XIY  i^ans  la  sphère 
des  questions  religieuses.  Louis  avait  un  fonds  de 
religion  sincère,  mais  étroit  et  sans  aucuqe  lu- 
mière. A  celte  extrême  ignorance,  le  mot  est  de 
M<ne  de  Maintenon,  se  joignait  une  fâcheuse  dis- 
position à  faire  pénitence  aux  dépens  des  autres, 
«  11  croyait,  c'est  encore  elle  qui  le  dit,  expier  ses 
fautes  quand  il  était  inexorable  sur  celles  des 
autres.  »  Avec  un  prince  de  ce  caractère,  M^^  de 
Maintenon  avait  de  grands  ménagements  à  gar- 
der pour  éviter  de  déplaire,  et  elle  dut  plus  d'une 
fois  paraître  approuver  ce  qu'au  fond  ell^  con- 
damnait. On  lui  1^  souvent  attribué  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  Il  importe  de  bien  préciser  la 
part  qu'elle  y  prit,  ^ous  avons  dit  qu'elle  avait  la 
manie  de  se  mêler  des  affaires  religieuses ,  d^ètre 
a  une  mère  de  l*£^ise  ».  Convertie  elle-même, 
elle  se  faisait  un  cas  de  conscience  de  convertir 
ses  coreligionnaires.  L'entreprise  de  la  conver- 
sion entière  des  hérétiques  lui  plaisait  donc 
beaucoup.  Mais  quand  on  passa  de  la  persuasion 
à  la  rigueur,  quand  Louvois,  pour  activer  les 
conversions,  se  servit  de  dragons,  la  petite* fille 
d'Agrippa  d'Aubigné  eut  quelques  gémissements, 
mats  si  discrets  que  le  roi  les  entendit  à  peine, 
n  Tout  est  porté  à  des  extrémités  déplorables, 
écrit-elle  à  son  amie,  H"'^  de  Frontenac;  le  roi 
est  très-toochéde  ce  qu'il  sait,  etn^eq  sait  qu'une 
partie.  L'on  est  bien  injuste  de  m'attribuer  tous 
ces  malheurs;  s'il  était  vrai  qne  je  me  mélasse 
de  tout,  on  devrait  bien  m*attriboer  quelques 
bons  conseils.  »  «  Je  gémis,  écrivait-elle  à  Féae- 


Ion,  des  vaxatioBS  qu'on  issr  fait|  nais  pour 
pw  que  j'ouvrisse  la  bouche  pour  m'en  plaindre, 
mes  ennemis  m'aosuseraient  encore  d'être  pro* 
testante,  et  tout  le  bien  que  je  pourrais  laire 
serait  anéanti  (t).  »  Klls  garda  donc  le  sileacê 
ou  ne  le  rompit  qu'à  demi.  On  peut  blAmer  sa 
réserve;  mais  il  est  impossible  de  Ini  imputer  les 
violences  qoi  suivirent  la  révocation  de  Tédit  de 
Kantes  (1686).  Vers  la  temps  où  se  eonsommair 
cette  latale  mesure,  M(m  de  Maintenoo  obtenait 
do  roi  la  fondation  do  la  maison  myale  de  Sslnt- 
Oyr,  destinée  à  l'édocatlea  de  den  eent  cin- 
quante demoiselles  nobles  et  pauvres.  l|"w  de 
Maintenon,  qui  savait  par  expérience  tout  ce  qu'a 
de  pénible  cette  situation  d'une  jeune  fille  noble 
et  pautre,  eut  la  bonne  idée,  dès  qu'elle  se  vit 
riche,  de  consacrer  une  partie  de  sa  fortune  à 
pr<^server  les  autres  des  dangers  et  des  ennuis 
qu'elle  avait  coums.  Elle  eut  d'abord  des  jeunes 
filles  dentelle  payait  la  pension  à  Montmorency, 
puis  k  RneiL  Elle  ésrivaii  à  Mm»  de  Brinon,  la 
première  diraetrioe  de  ses  deoltèraa  t  «  J'ai  grande 
impatience  de  voir  mas  petites  filles  et  de  me 
trouver  dans  leur  étaUe.  »  De  Rueil  l'institution 
fut  transférée  à  Noisy  (3  février  1684),  où  elle 
continua  de  croître.  L'établissement  se  trouvant 
trop  petit,  le  roi  se  décida,  an  mois  d'aottt  1484, 
à  faire  construire  dans  le  village  de  Saint-Cyr, 
près  de  Versailles,  nn  édifice,  qui  ftot  inauguré 
en  juillet  16S6.  Dans  llntanrelle  Mom  de  Main- 
tenon avait  transformé  l'institution  en  une  eoro* 
mnnaulé  mi-partie  Idqne,  mi-partie  religieuse. 
Louis  XIV  désirait  que  Saint^yr  ne  Ait  pas  un 
couvent.  Cependant  il  ne  Ait  pas  possible  de 
rester  dans  cette  noanee  indécise  que  M"m  da 
Maintenon  préférait  aussi.  Une  règle  Hxt  parut 
nécessaire  pour  les  dames  instiiotrices,  «t  la 
maison  séculière  de  Saint-Cyr  devint  un  monas- 
tère régulier  (1684).  Un  résumé,  même  som- 
maire, de  l'histoire  de  aet  établissement,  qui 
fait  tant  d'bonnaur  à  sa  fondatrice,  dépasserait 
les  limites  d'un  artiale  biographique  ;  mais  il  est 
impossible  de  passer  saus  silence  deux  épisodes 
qui  signalèrent  las  débuts  de  Saint-Cyr.  Le 
premier  fut  la  représentatian  à'BUkêr,  Mo*  de 
Blaintenon,  désirent  que  les  élèves  s'exerçassent 
à  la  déolamation,  demanda  à  Racine  de  composer 
des  comédies  sacrées.  L'illustre  poêle  fit  plus 
qu'on  ne  lui  deoaandait,  et  donna  deax  chefs- 
d'cBuvre,  Esther  et  AihalU.  L'éclat  des  repré- 
sentations d'BitkêTt  qoi  fut  jouée  par  les  jeunes 
filles  de  Saint-Cyr  devant  les  premiers  person- 
nages de  la  cour,  fil  réfléebir  Msm  de  Maintenon 


(t)  •  Cet  aeentattons  it  protttUntYsme,  qaf  te  renou-» 
v«lèrrat  trèi-rr«qDeaineiiC,  dit  N.  LavaUée,  ventlent 
noD-t^Qlement  de  It  rtHilon  où  M««  de  MatniMoo  avaU 
été  élevée,  malt  det  btbltudet  et  de  l'extérieur  calvl- 
iMttet  qu'elle  tvalt  gardés,  malgré  la  pnreté  et  Tardenr 
d«  ta  lot  eathoUqut.  Ataul.  et  pour  ne  citer  qa  un  fait, 
elle  n'ainaU  paa  la  aMM,  H  «feualt  qu'elle  o'j  aurait 
Jamalt  aialtté  tl  elle  eût  mijX  à  ee  iu|et  ton  nauvait 
penchant.  Par  contre,  die  aimait  beaucoup  le  cbant  des 
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snr  les  inoonTéniento  d'an  pareil  anditoire,  et  les 
représentations  à'Athalie  eurent  lien  à  hais 
dos.  Le  second  épisode  de  Saint-Gyr  naissant  Ait 
TafTaire  du  qaiétisme.  Mb«  de  BUainteoon,  qui 
avait  (;ardé  de  son  protestantwme  un  certain 
goût  pour  les  prédicatîoas  indépendantes  des 
pratiques  régulières  du  culte,  autorisa  Mm«  Guyon 
à  venir  prêcher  à  Saint-Cyr.  Son  bon  sens  et  les 
conseils  de  son  directear,Godet  des  MaraiSyévèque 
de  Chartres ,  lui  firent  assez  vite  reconnaître  les 
dangers  du  qaiétisme  ;  alors  elle  s'employa  de 
son  mieni  à  en  arrêter  les  progrès;  mais  elle 
rencontra  une  résistance,  qai  lui  fUt  très-pénible 
dans  Fénelonet  dans  M««  de  LaMaisonfort,  une 
des  maîtresses  les  plus  distinguées  de  Saint-Cyr. 
Ces  tristes  débats  durèrent  plusieurs  années,  et 
se  terminèrent  en  1698  par  des  lettres  de  cachet 
qui  enlevèrent  de  Saint-Cyr  et  exilèrent  dans 
divers  couvents  M"><*  de  La  Uaisonfort,   du 
Tour,  et  de  Montaigle.  On  a  reproché  à  M"*  de 
Maintenon  d'avoir  abandonné  Fénelon.  Quand 
elle  l'aurait  voulu ,  elle  n'aurait  pas  pu  le  dé- 
fendre contre  les  préventions  du  roi.  Elle  se  crut 
bien  près  de  la  disgrAce,  et  en  tomba  malade  de 
chagrin.  Le  roi,  radouci,  alla  la  voir,  et  lui  dit  : 
«  £b  bien ,  il  faudra  donc  vous  voir  mourir 
pour  cette  affaire-là.  »  Avertie  par  l'éclat  à^Es- 
ther  et  du  quiétisme ,  Mm^  de  Maintenon  s'at- 
tacha de  plus  en  plus  à  éviter  les  sujets  de  dis- 
traction pour  son  établissement  favori;  elle  en 
retrancha  le  brillant,  et  n'en  garda  que  le  so- 
lide, mais  un  solide  agréable  et  délicat.  Les  rap- 
ports de  Miac  de  Maintenon  avec  Saint-Cyr  sont 
tous  à  son  avantage.  Elle  avait  pour  ces  enfants 
un  cœur  de  mère,  de  la  mère  la  plus  tendre  et  la 
plus  prudente.  Toutes  ses  instructions  pour  leur 
éducation  sont  parfaites;  son  grand  regret  était 
de  ne  pouvoir  pas  plus  faire  pour  leur  avenir. 
Elle  savait  que  ces  jeunes  filles,  bien  élevées 
mais  pauvres,  trouvaient  diffidleroent  des  partis 
convenables.  «  Ce  qui  me  manque,  disait-elle, 
ce  sont  des  gendres.  Je  trouve  peu  d'hommes, 
mes  chers  enfants,  qui  préfèrent  vos  veHus  aux 
richesses  qu'ils  peuvent  rencontrer.  »  A  part 
cette  perspective ,  un  peu  triste,  elle  était  très- 
heureuse  de  son  œuvre,  où  elle  se  plaisait  à  re- 
connaître la  main  de  Dieu,  a  Tout  le  monde 
écrit-elle,  croit  que,  la  tète  sur  mon  chevet ,  j'ai 
fait  ce  beau  plan  ;  cela  n'est  point  Dieu  a  con- 
duit Saint-Cyr  par  degrés.  Si  j'avais  fait  un  plan, 
j'aurais  envisagé  toutes  les  peines  de  l'exécution, 
toutes  les  difficultés,  tous  les  détails;  j'en  aurais 
été  effrayée;  j'aurais  dit  :  Cela  est  fort  au-dessus 
de  moi.  Et  le  courage  m'aurait  manqué.  Beau- 
coup de  compassion  pour  la  noblesse  indigente, 
)>arce  que  j'avais  été  orpheline  et  pauvre  moi- 
même  ,  un  peu  de  connaissance  de  son  état ,  me 
fit  imaginer  de  l'assister  pendant  ma  vie.  Mais, 
en  projetant  de  faire  tout  le  bien  possible,  je  ne 
projetai  point  de  le  faire  encore  après  ma  mort. 
Ce  ne  fut  qu'une  seconde  idée,  qui  naquit  de  la 
première.  Puisse  cet  établissement  durer  autant 


que  la  France,  et  la  France  autant  qœle  monde! 
Rien  ne  m'est  plus  cher  que  mes  enCuits  de 
Saint-Cyr.  J'en  aime  tout  jusqu'à  leur  poussière. 
Je  m'oflTre  avec  tous  mes  gens  pour  les  servir; 
et  je  n'aurai  nulle  pdne  à  être  leur  servante, 
pourvu  que  mes  soins  leur  apprennent  à  s'en 
passer.  Voilà  où  je  tends;  voilà  ma  passioa; 
voilà  mon  cœur.  »  Toute  sa  passion  était  là; 
tout  son  bonheur  aussi,  car  elle  n'en  trouvait 
pas  à  kl  cour.  Le  rang  presque  suprême  qu'elle 
occupait  ne  lui  donnait  que  le  triste  privilège  de 
partager  plus  intimementles  ennuis  deLouisXIV. 
«  Quel  supplice,  disait-elle  quelquefois,  d'avonr 
à  amuser  un  homme  qui  n'est  plus  amnsa^|^  !  > 
Sur  rédat  de   son    rôle   extérieur  dans  ces 
vingt-cinq  dernières  années,  il  faut  oonsolter, 
avec  beaucoup  de  précautions,  Saint-Simon,  té- 
moin malveillant ,  qui  exagère  toujours  et  ca- 
lomnie souvent ,  mais  qui  donne  une  idée  très- 
vive  et  même  juste,  toute  déduction  faite  des 
fausses  inventions  et  des  fausses  interprétations. 
Sur  ses  sentiments,  dans  cette  période  de  faveur 
si  enviée ,  il  faut  l'entendre  elle-même.  Sans 
doute  elle  aimait  un  peu  trop  à  parier  d*elle  et 
à  se  proposer  pour  modèle  aux  maîtresses  et 
aux  écolières  de  Samt-Cyr.  Il  ne  faudrait  pas 
toujours  prendre  à  la  lettre  son  dédam  des  gran- 
deurs. Cependant  on  trouve  dans  sa  correspon- 
dance ou  dans  les  souvenirs  des  dames  de  sa 
confidence  des  expressions  sincères  de  Ditigne  et 
d'ennui.  Elle  écrivait  à  MT  de  La  Mais<»fort: 
«  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dé- 
vore les  grands ,  et  la  peine  quHs  ont  à  remplir 
leurs  journées  I  Ne  voyez-vous  pas  que  je  mears 
de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  en 
peine  à  imaginer,  et  qu'il  n'y  a  que  le  seeours 
de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succomber?  J'ai  été 
jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des  plaisirs,  j'ai  été 
aimée  partout;  dans  un  ftge  un  peu  plus  avancé, 
j'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de  l'es- 
prit, je  suis  venue  à  la  faveur,  et  je  voua  pro- 
teste, ma  chère  fille,  quêtons  les  états  laissent 
un  vide  affreux ,  une  inquiétude,  une  lassUnde, 
une  envie  de  connaître  autre  chose,  parte  qu'en 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement  On  n'est 
en  repos  que  lorsqu'on  s'est  donné  à  Dieu  ;  alors 
on  sent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  et  qu'on 
est  arrivé  à  ce  qui  seul  est  bon  sur  la  terre.  » 
Elle  disait  avec  moins  d'élégance  et  plus  d^éner- 
gie,  en  parlant  des  tracas  de  Versailles  :  «  J'en 
ai  jusqu'à  la  gorge!  »  Regardant  à  Marly.des 
poissons  qui  languissaient  dans  l'eau  claire  d'm 
bassin ,  elle  s'écria  :  n  Us  sont  comme  moi,  ils 
regrettent  leur  boorbet!  » 

Les  malheurs  publics  et  domestiques  qui  assail- 
lirent les  dernières  années  de  Louis  XIV,  les  per- 
sécutions contre  les  jansénistes,  auxquellea  elle 
prit  une  part  déplorable,  et  qui  finirent  par  at- 
teindre son  protégé,  le  cardinal  de  Noaillea,  ache- 
vèrent d'assombrir  cette  existence  déjà  si  at- 
tristée. Les  infirmités  de  la  vieillesse  s'ajoatèrcsit 
à  tant  de  causes  de  fatigue  morale.  Les  forces  de 
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Mme  de  Maintenon  étaient  à  bout  quand  le  roi 
lomba  mortellement  malade  (août  17 15).  Elle  le 
soigna  avec  la  plus  grande  Tigilance,  et  reçot 
ses  adieux  (l);  mais  elle  n'attendit  pas  son 
tlemier  soupir.  Voyant  le  roi  sans  connaissance 
(  28  août  au  soir),  sur  le  conseil  de  son  confes- 
seur et  du  maréchal  Villeroy,  elle  se  retira  à 
Saint-Cyr.  Le  lendemain  le  roi  reprit  connaissance, 
et  demanda  M^^  de  Maintenon ,  qu'on  envoya 
chercher.  Elle  resta  le  30  août  près  du  cberet 
du  mourant  jusqu'au  soir,  et  refint  enanlte  à 
Saint-Cyr,  où  le  surlendemain  elle  apprit  la  mort 
•du  roi.  Peu  de  Jours  après  elle  reçut  la  Tisite  du 
jduc  d*Orléans,  qui  lui  promit  qu'elle  serait  exac- 
tement payée  de  sa  pension  de  quarante-hnit 
mille  Kvres,  et  lui  donna  des  assurances  de  dé- 
nouement, auxquelles  il  ne  manqua  Jamais.  En 
entrant  à  Saint-Cyr  après  avoir  quitté  le  roi,  elle 
s*était  écriée  :  «  H  ne  me  faut  plus  que  Dieu  et 
mes  enfants  I  »  Elle  se  retrancha  en  effet  presque 
tout  rapport  avec  le  monde,  ne  voyant  que 
mesdames  de  Caylus  et  de  Dangeau,  et  em- 
ployant ses  journées  à  la  prière  et  aux  bonnes 
œuvres.  Le  10  juin  1717,  elle  reçut  la  visite  du 
czar  Pierre  le  Grand.  Accablée  par  l'Age,  elle  ne 
faisait  que  traîner  une  vie  languissante,  lors- 
qu'elle apprit  que  le  duc  du  Maine ,  compromis 
dans  la  conspiration  de  Cellamare,  avait  été  en- 
fermé à  Doollens.  Ce  fut  pour  elle  le  coup  mor- 
tel. Elle  expira  le  15  avril  1719,  à  cinq  heures  du 
soir.  On  l'ensevelit  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Saint-Cyr  (2).  M>n«  de  Maintenon  mourut  au 
milieu  d'une  génération  indifférente  ou  hostile. 
Sa  mémoire  eut  à  soufTrir  de  la  réaction  contre 
la  gloire  du  grand  roi.  Le  dix-huitième  siècle. 
Voltaire  excepté,  la  connut  mal,  et  la  traita  du- 
rement. De  nos  jours  les  Mémoires  de  Saint' 
Simon  et  les  Lettres  de  la  duchesse  d'Orléans^ 
mère  du  régent,  avaient  encore  ajouté  à  cette 
impression  dé&vorable,  lorsque  des  recherches 


(!)  «  Le  roi  n*k  dit  trait  Mê  adiea ,  raeoQtatt-dto  aas 
dfliBca  d«  Sfttnt-Cyr  :  la  première  ea  ne  dlHot  qo*ll  n'a- 
vait de  regret  qoe  celai  de  me  quitter,  malt  qne  noos 
soos  reverrtoot  blenlOt;  )e  le  prtat  de  ne  plna  penser 
qa'à  Dieu.  La  seconde  11  ne  demanda  pardon  de  n'avoir 
pas  uses  bien  fécoatec  noi;  qu'U  ne  ni'avatt  pas  rendue 
heureuse,  nala  qu'il  n'avait  toujours  aimée  et  estlnée 
également...  La  trobléme,  U  ne  dit  :  •  Qu'aUex-vons  de- 
venir, car  voua  nTavet  rien  P  •  Je  lui  répondis  :  ■  le  aula 
an  rien,  ne  voua  occupes  que  de  Dieu  :  et  je  le  quittai.  ■ 
Bile  se  ravlaa  pourunt,  et  pria  le  roi  de  la  recommander 
au  due  d'Orléans,  ec  que  IjouI-»  Ht  aussitôt  dans  les  ternes 
les  plus  chaleureoi.  Un  brutt  nalideu,  que  Salnl-Slmon 
et  DadM  ont  recneUll ,  eircula  parmi  les  (ourllsawi.  On 
prétend  qu'en  entendant  le  roi  esprlmer  iVspoir  de  la 
retrouver  bientôt  dans  le  del;  elle  dit  :  «  Vvjes  le  beau 
rendei-voua  qu*tl  me  donne  :  eet  homne-là  n'a  Jamais 
aimé  qne  luL  ■•  M"^  de  Mslntenon  n's  point  dit  cela.  Le 
pensait-elle  r  Certes  dans  sa  correspondance  on  trouve 
bien  des  ténolgnages  de  l'égoTime  du  grand  roi ,  et  au 
fond  du  esur  elle  pensait  peut  «être  que  la  mort  de 
Lonla  XIV  était  une  délivrance  pour  elle. 

(i)  Le  tombeau  de  !§■•  de  Maintenon,  une  simple  table 
de  narbre  noir,  fat  détruit  en  1714,  et  aes  rentes  furent 
profanés.  Un  nonunent  Uri  a  été  élevé  en  I8M,  dana  la 
cba  pelle  de  Salnl-Cyr.  par  lea  soins  du  colonel  (aujour- 
dlittl  naréchal)  Baraguey-d'HlUlers,  commandant  rBcoIe. 
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pins  profondes  et  la  publication  des  Lettres  et 
CBuvres  de  M'^  de  Maintenen  ont  présenté 
cette  dame  sous  an  ncillear  jour.  Peut-être 
même  y  a-t-il  en  excès  dans  l'éloge  comme  pré- 
cédemment dans  le  blAnae?  La  vie  de  M»>e  de 
Maintenon  ne  mérite  pas  une  sympathie  bien 
vive.  Toute  de  convoiaiiee  et  de  calcul,  elle  at- 
teste beaoeonp  de  sens  et  d'esprit,  mais  ne  té- 
moigne ni  d'un  gnod  cœur  ni  d'one  Ame  vrai- 
ment généreuse.  Point  de  firaaaeté,  mais  beau- 
coop  d'art,  point  de  méchanceté,  mais  trop  de 
facilité  à  abandooner  aes  amis.  Racine,  Fénelon, 
le  cardinal  de  Roaillesi  dès  qu'Us  déplaisaient  au 
roi;  eoHn,  avec  tant  de  distinction  et  de  finesse, 
quelque  chose  d'étroit  et  de  mesquin  :  voilà  ce 
que  l'on  y  remarque.  Après  avoir  fait  ces  réêer- 
ves ,  noos  souscrivons  au  jugenacnt  de  M.  Théo- 
phile Lavallée  :  «  M**  de  Maintenon ,  dit-il ,  n*a 
pas  en  sur  Louis  XIV  l'influence  malfaisante 
que  ses  ennemis  lui  ont  attribuée  :  elle  n'eut  pas 
de  grandes  vues,  elle  ne  lui  inspira  pas  de 
grandes  choses;  elle  borna  trop  sa  pensée  et  sa 
mission  au  salut  de  l'homme  et  aux  alTaires  de 
la  religion;  l'on  peut  même  dira  qu'en  beaucoup 
de  drconstanoes  elle  rapetissa  le  grand  roi  ;  mais 
elle  ne  lui  donna  qne  des  conseils  salutaires, 
désintéressés,  utiles  à  l'État  et  au  soulagement 
du  peuple;  et  en  définitive  elle  a  fait  à  k  France 
nn  bien  réel  en  réformant  la  vie  d'un  homme 
dont  les  passions  avaient  été  divinisées,  en  arra- 
chant à  une  vieillesse  licencieuse  on  monarque 
qui,  selon  Leibnix,  «  faisait  seul  le  destin  de  son 
siècle  »  ;  enfin,  en  le  rendant  capable  de  soutenir 
«  avec  un  visage  toijoure  égal  et  véritablement 
chrétien  »  les  désastres  de  la  fin  de  son  règne.  » 
MiM  de  Maintenon  avait  le  gofit  et  le  talent 
d'écrire.  Beaucoup  de  ses  lettres ,  ses  avis  et 
instructions  pour  Saint-Cyr,  et  ses  conversa- 
tions avec  les  dames  et  les  élèves  se  conser- 
vaient dans  une  bibliothèque  particolière  de  cet 
établisseroent.  La  Beaumelle  parvint,  on  ne  sait 
par  quel  moyen ,  k  avoir  une  copte  de  la  plu- 
part  de  ces  manuscrits,  et  il  publia  les  Lettres 
de  M^  de  Maintenon;  Amsterdam,  17se, 
9  voL  in-12. 11  fit  également  usage  de  ces  maté- 
riaux  inédits  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  M^»*  de  Maintenon  et  à  celle  du 
siècle  passé;  1756, 6  voL  in- 12.  Les  Mémoires^ 
rédigés  principalement  sur  les  écrits  des  ré- 
fugiés protestants ,  n'ont  de  valeur  aujourd'hui 
qu'à  cause  des  pièces  historiques  contenues  dans 
le  dernier  volume.  Les  Lettres  ont  formé  jus- 
qu'ici une  collection  précieuse,  parce  qu'elle  était 
unique,  mais  si  défectueuse  qu'elle  en  faisait 
vivement  désirer   une  meilleure.   La    Beau- 
melle s'est  permis  les  plus  étranges  lît)ertés  avec 
les  lettres  dont  il  prétend  donner  une  édition 
fidèle.  «  11  coupe  en  trois  ou  quatre  tronçons, 
dit  M.  Lavallée,  la  phrase  de  M™*  de  Main* 
tenon ,  cette  phrase  pleine  d'ampleur  qui  s'em- 
barrasse quelquefois  dans  sa  hAte  d'aller  au  but  ; 
il  polit  ses  nombreuses  uicorrections;  il  retranche 
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dw  moU,  dei  UgM» ,  il  lÛQute  des  pbri«e«  eor 

tière9,  etc.  »  CMto  édition  ai  peu  digne  deçouh 

fiance  a  servi  de  hàê%  k  toutos  celles  qui  ont  éid 

publiées  au  dit-huitième  siècle*  Dans  l'édition 

d'Auger,  Paris,  1807,  6  ▼cl.  ia-t2,  «(  daos 

celle  do  1816, 3  vol.  iQ*a°,  qui  n'en  est  qu'uno 

réimpression  |iartielle,  le  texte  de  Ia  SeaiiineUo 

a  été  médiocrement  amélioré.  Enfin  M.  M^allée» 

faisant  un  excellent  usa^  dottncioas  manuscrits 

de  Saint-Cyr,  diaporsés  a^HUlrd'hui  daq»  la  bi- 

bliolhèqne  du  sémioaira  de  Versailles,  dans  les 

archives  de  la  préfecture  de  Seiae*^ûise,  dans 

la  Bibliothèque  impériale»  «  donné  une  ^tioii 

des  Œwires  de  M'^  dé  UmnUnw^  publiées 

pour  la  première  JoU  d'aprèt  les  manuxcrits 

et  copies  autfienti^uei^  avec  un  commentaire 

et  des  notes;  Paris,  U54  et  années  suivantes, 

in-18.  Cette  édition  se  subdivise  ainsi  :  letir^ 

iurVéducalion  des  filles;  1  vol, }--  Kntreiiem 

sur  Véducation  des  filles  ;  1  vol.  ;  ^  Lettres 

Mstoriqties  et  édifiantes  ;  2  vol.  ;  -^  ConseiU 

«MX  demeiselleê  pour  leur  eonduite  dans  le 

monde;  7  vol. ;  —  Correspondance  générale-, 

4  Tol.  ;  —  Jtfdmoérej  dé  M^  d$  MaMenan^ 

contenant  s  1*  Souvenin  4«  M^  di  Cnylusi 

2«    Mémoires    inédits  ée   M^^^  dUumalr; 

dl^ Mémoires  des  damesdeSMtni'Çyr levant). 

C*est  diaprés  celte  édition,  très-bien  lait#«  qu'il 

Aiut  juger  Mme  de  Maiulcnon  écnvain.  Qn  y  m* 

connaît  bien  ce  latent  d*élocutioQ  «I  d«  style  dont 

Fénelon  a  dit  :  «  C*est  le  langage  de  la  Sagesse  qui 

parle  par  la  bouelie  des  Grècea ,  n  et  que  Saint* 

Simon  appelle   «  un  langage  doux,  juste  en  tons 

points,  et  natnreUeioent  étoqnent  et  court  ». 

U  Jocnsnv* 

MM  de  Cayhit,  JMiMnir«.  ««L^Mé  4«  Cb«lai«iir4«a4ref. 
-m  M*«  de  U  Fajtilt,  Mtéwwltw  de  <a  Cour  dg  Frqnçf, 
-*  M*"*  de  Sé^tKDé,  Correspondance,  —  Saint-Stmoit, 
Mémoires.  -  Voltaire.  M4efe  ée  Louiê  Xir,  «*  Gtfo*- 
rioli .  rieàt  Mmt  de  MtUntmom.  -  M*«  Suar<(,  âfméS 
StalnUMM  p0èaU  par  êUê-méme*  —  Ulont  d'Ausonne, 
Histoire  de  Mm4  de  JUaintenon.  —  Monmerqué.  Jfottet 
sur  Mau  de  Maintenon  ;  Parts  <ttt.  tn-S«.  ^  SftaolMf 
sur  Mme  de  MainUnon  retueUlis  jMir  k<  dmuê  de 
Saknt  Ctr;  parts  IS^.  tn-1*-  ^  te  duc  de  KoalUes ,  Ni*- 
toire  de  Mme  de  Mttintenan,-  Parla,  ll4S-188f,  k  vol. 
10.8».  —  Théophile  Latailée.  Mietoire  de  1»  wtaieon 
rofale  de  Saint-Cwrg  Parte,  ItUt»  la^a*«  —  S^UMe-acHT^i 
Camenm  dm  lundi»  I.  lY. 

MAiNviBLtK  (Pierre)»  homme  polîtfoue 
frsnçais,  né  à  ATigpon,  en  1745,  guillotine  à 
Paris,  le  10  brumaire  an  u  (  31  octobre  1793}. 
Il  Alt  ua  des  ardente  promoteurs  de  la  réunion 
du  centat  Yeoaissin  è  U  France  (  14  septembre 
1791),  et  fol  Bccuaé  d'avoir,  sous  les  ordres  (|e 
Patrix  et  de  Jourdan  dit  Coupe-téte,  pris  part 
MX  luttes  féroces  qui  désolèrent  le  ComtaL 
Apvèa  le  défaite  dea  A  vignonnais  <jlevant  Carpen- 


(«)  Le  Cerresifemdmt  (  b«  4u  ts  décembre  \vn  >  a  jfv 
bUé  treiUe-acuf  lettres  inédites  de  M*«  de  MainCeoon  « 
adrcshéea  i  ana  directeur,  {"^«bbé  Lanauel,  eiré  de  tatal- 
Sulplre,  du  U  )ulii  lit*  au  S  oelobr»  nia.  Courte^,  Jm- 
eieleoaes et  an  pe«  aéebaa,  cl'^s  n'^iUent  rien  a  ce  ^i^e 
fwk  savait  d«  M**  de  Maintenon ,  et  iu>us  ia  montrent 
tout  occupée  des  trtites  déliats  excités  par  la  bvllo  VM- 
penUue. 


tras,  Mainvielle  se  fit  remarquer,  dit-on,  dans 
rhorrible  massacre  de  la  glacière  à  A^rignon,  H  se 
aérait  Tante  d'avoir  tué  è  loi  seul  quatorze  des 
prisonniers  anti-réunloplstes  on  papaHns.  Poar- 
suivi,  ainsi  que  son  frère,  pour  les  ciimes  de  cette 
époque*  ils  ne  durent  leur  mise  en  lilierté  qu'à 
Tamoistie  du  19  mars  1792.  pierre  MafaiTielle 
devint  oonductenr  en  chef  des  charrois  à  l^armée 
d'Italie,  £lu  député  suppléant  à  la  Conventiao 
nationale  par  le  (J^partemept  des  Pouches-du- 
RhOne,  il  rempi^ÇA  Rebec<(ui  dans  cette  assen- 
hlée«  en  avril  1793-  Des  haines  politfques  exis- 
tnient  entre  Içs  frères  Duprat  dVvignon ,  tous 
deux  amis  de  Mainvielle  ;  cdul-d,  à  son  arrivée 
è  Paris,  prit  parti  contre  l*alné,  montagnaid  fou- 
gueux ,  et  fol  accusé  d'avoir  voulu  l'assassiner 
de  concert  avec  pu^rat  le  Jeune,  qui  siégeait  do 
c6té  droit  de  la  Convention.  Arrêté  par  ordre 
du  comité  de  sOreté  générale,  il  trouva  dVlo- 
quents  défunscyrs  parmi  les  girondins,  et  fut  rois 
hors  de  can^e.  Mainvielle  se  rallia  alors  aux  reo- 
déTés,  et  Tota  contre  les  mesures  exceptionnelles 

SropQsées  par  leur^  adversahres.  Accusé  de  rao- 
érantisme  par  Marat,  il  fut  mis  en  arrestatloo 
le  13  juilleti  jour  de  la  mort  de  ce  député,  avec 
Duprat  jeune  et  Laus  de  Perrot,  qui  avait  reçu  one 
visite  de  Chariotte  Corday,  Décrété  d'aœosatioa 
comme  complice  de  Rarbaroux  et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire ,  le  3oe|obre  1793,  il 
fut  condamné  h  nnort  dans  la  nuit  dn  30  «o  31 
du  môme  mois  «  comme  coupable  dVroir  eons* 
pire  contre  Tunité  de  la  république  ».  Le  lende- 
main il  fut  conduit  ^  Téchafaud,  et  Jusqu'au  lieu 
du  suoplice  il  ne  cessa  de  chanter  l*h7iiiBe  qui  a 
pour  (e  refrain  : 

rme^  la  mort  %n<  fçsclavaae. 
C'est  ra  devise  d'un  Français!.. 

Arrivé  au  pied  de  Téchaflind,  sou  eoorage  ne  se 
démentit  pas.  Sillery,  Brissot,  Gardien,  Lasoarœ, 
Verguiau»  Gensonné,  Lehardy,  ftirent  décapités 
avant  lui.  £n  montant,  sans  soutien^  féclMHe 
sanglante,  il  se  tourna  vers  ses  amis,  qui  atten- 
daieni  levp  tour  ellewpéit^  «  A4le«,  ci^'est 
qu'un  matrvals  memenl  à  passer  t  »     A.  m  L. 

upiimitew  mima^U  m.  tnun-  ift,m»;n^ 

tt7a»,  !»••  Ili,  su  i  sa  a  f  Wli  vr»  8«  ;  a»  ni,  f».  ~ 
G§knfkimrm*4MGfBtmKoratns  (iitf),-s.ée 
WvarUat,  UifHir^^  Qprmdim.  0^.  XLVU,  d.  tt.  - 

TbUM,  ais$,^UL  r4m/.  A«"«M  t,  tv,  n?.  x  v|if,  p.  m. 
;  MAiW^iaLUi  { Joséphine  FoMi,  lf>nr  ). 
Ciint^ltriçe  franchise,  née  |  Péris,  en  tT9t.  Seii 
pèi'o,  d'origine  hongroise,  était  ttolonfate  distin- 
gué. MosIcieBnn  éèn  stm  enfiuioa»  U^  Fodor  le 
ilt  applaadli'  sur  m  htrpe  et  le  fitnê  à  nge  4e 
OMe  ans,  et  m  UtO  elle  âé^t^.  inr  le  thétire 
Impérial  de  Sanit»PéterahMMrg»  dîna  Topera  des 
Cantatrice  viltane.  Peu  à^  tempe  aprèe,  eNe 
épousa  Mainvielle,  qni  jouait  les  pmn^  rM|s 
tragiques  et  eeniquesi  eUe  nlla  ensuite  i  |a 
cour  de  Suède  et  à  œNe  de  DaBemark,  puie  se 
rendit  k  Paris,  où  elle  di^to  aq  t|i#lre  Pe^deen, 
le  •  ae«t  i»u«  Aprèi  In  mort  à^  HT*  Ba- 
Tim,  MiM  Mainvielle  IM  engagée  à  l'Opém  Ita- 
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lien  pour  remplir  l'emplai  ée  primmd^nna. 
En  1816  eUepMMi  to  tliMIre  Favart,  et  se  ren- 
dit en  ABgîeterre,  où  elle  ebanta  ju8qu*eo  1S18. 
A  oeltQ  époque  elle  fut  appelée  au  grand  ibéÀtre 
de  Penice  à  Venise.  Peor  entendre  M*"*  Main- 
vielle  dans  Topera  bufTa,  les  abonnés  ooTrirent 
m  tbéAtre  spéelal,  06  elle  joua  Rosine  dans 
il  BarMere  de  Rossmi,  et  dans  tu  Caprmota 
corrêtia  dé  Martini.  W  Mainvielle  revint 
à  Pnris  en  1819,  et  attira  pendant  trois  aus  la 
feuleaa Théâtre  Italien.  Aomeis  é'noât  1829  elle 
finrut  sur  le  théâtre  9an«0arlo  de  Naples,  et  y 
excita  nn  véritable  enthooeiasme.  A  Vienne,  oii 
elle  jouait  altemattreinent  avee  Naples,  en  la 
sopoenuDa  la  Me§lma  dêi  Canie ,  et  dans  les 
deux  Tilles  dee  médailles  furent  décernées  à 
oelle  qu'otf  noromait  la  Prima  MU  prime 
Donne.  Là  voix  de  U^^  Hainrielle  s'étendait 
alors  d^nis  les  eordee  basses  do  oonlralto  jus» 
qu^aux  sons  les  plus  élevés  du  soprano,  fia  1826 
elle  rentra  au  ThéAlro-Jtaliea  de  Paris,  dans 
Semiramitte;  mais  elle  éprouva  bientet  un  dé< 
rangement  dans  la  voix.  Après  pinsiears  annéee 
de  repos ,  elle  joua  an  Gymnase,  et  se  nttra  à 
Fontainebleau.  On  lui  doit  Omkiêiès  et  Âé- 
ûexions  sur  Vari  du  ChanU  Paris,  1867, 
in.8«.  J.  V. 

Mlis,  BiOQ.  «mJv.  dtt  JMfUcieaa.  ^  M»^.  «fito.  ei  pêft. 
iUi  Contemp,  —  Kng.  Sridaut,  daM  !•  ûici.  de  la  Coh- 
rersalUm  —  J.  d'Ortîgucs,  Journal  des  Débats  an. 
14  août  1817. 

MAlNYiLLiBits  (  G.-S.  DE  ),  liltérateor  fran- 
çais, mort  te  12  juin  1776,  à  Stoizemberg,  près 
Dantzlg.  C'était  nne  espèce  d'aventurier,  qui 
maniait  assez  adroitement  la  plume  et  Tépée  ; 
il  prenait  le  fHre  de  chevalier,  et  parcourut  à 
pied  une  grande  partie  de  l'Europe.  On  le  trouva 
mort  dans  son  lit  aux  eitvirons  de  Danfzig.  Il  a 
publié  :  Le  Petit- MaUre  philosophe ,  3  part, 
in- 12  ;  suite  de  satires  où  l'on  Iroave,  à  trarers 
des  choses  pitoyables ,  quelques  portraits  tracés 
avec  esprit;—  VBntrevue  de  huit  philoso- 
phes aventuriers ,  comédie  dirigée  contre  Vol- 
taire et  les  encyeiopélistes;  —  La  Pétréade,  ou 
Pierre  le  créateur;  Amsterdam,  1763,  in- 8*, 
poème;  —  nne  eontfaïuation  du  Siècle  de 
Louis  XIV  par  VoUaire,  et  diflérentes  pièces 
de  vers.  P. 

ChaQdoo  et  DeKttKtfoe,  DM.  tlitt. 

■>  MAIOLO  ou  MAfieiOLi  {Lcntrent),  mé« 
decm  et  philologue  italien,  né  à  Aste,  vers  1440, 
mort  à  Gènes,  en  1501.  Il  professa  la  philosophie 
à  Padooe,  à  Pavîe»  à  Ferrare.  Giustiniani  l'ap- 
pelle «  un  médecin  et  un  philosophe  excellent, 
très-versé  dans  les  lettres  grecques  ».  On  a  de 
lui  :  Bptphyllides  f  hoc  est  opusculum  de 
forma  syllogistica  antiquorum,  et  de  con- 
versione  propositionum  secundum  peripate- 
tieos;  Venise  (Aide  ),  1497 ,  in-4'';  —  J)e  Gra- 
diàus  medicinarum;  Venise,  1497,  in-4*'.  Z. 

A.  Gios.Unranf,  jénnali  dl  Cenova.  —  Tlraboschl,  StO' 
ria  délia  Lêiiêratura  /to/lotia,  l.  Vf,  part.  I,  p.  sao. 

;,  amiral  de  Sicile,  né  à  Bari ,  vers 


I  le  commencement  do  douzième  siècle,  assas- 
•sinéà  Palerme.  en  1160.  Fils  d'un  marchand 
d'huile,  il  s'éleva ,  par  ses  talents^  an  poste  de 
grand  oliancelier  du  roi  Roger.  Sous  le  règne 
de  Guillaume  1*',  il  conserva  cet  emploi ,  au- 
quel il  joignit  bientét  celui  d'amiral.  Le  roi, 
enfermé  dans  son  sérail,  abandonna  l'admi- 
nistration du  royaume  à  Malone  el  à  Hugues, 
archevêque  de  Palerme  ;  les  mesores  oppressives 
et  tyranniques  qulls  firent  prendre  à  Goillanine 
amenèrent  une  révolte  des  barons  de  la  Pouille, 
qu'ils  parvinrent  à  faire  étouffer  dans  le  sang.Ib 
conçurent  ensuite  le  projet  d'enlever  an  roi  la 
couronne  et  de  s'en  emparer  en  eommon  ;  maie 
ils  ne  purent  s'enteiidre  sur  le  partage  de  leur 
proie,  et  la  mésintelligence  se  mK  entre  eux. 
M aione  poussa  le  roi  à  réclamer  à  Tarchevéque 
sept  cents  onces  d'or.  Hugues  ayant  ameuté  le 
peuple  contre  Maione ,  celui-ci  loi  fit  donner  du 
poison.  Mais  le  venin  n*agit  que  lentement,  et 
avant  de  mourir  l'archevêque  et»t  encore  la  Joie 
de  renverser  son  ancien  complice.  I)  excita  en 
Calabre  une  révolte  des  villes  et  des  seigneurs 
contre  l'amiral ,  qui  envoya  un  puissant  baron,  ' 
du  nom  de  Bonnello,  pour  combattre  les  con- 
jurés ;  mais  ceux-ci  parvinrent  à  gagner  Bon- 
nello à  leur  cause.  Redoutant  la  vengeance  de 
Maione,  il  le  transperça  de  son  épée.  O. 

HHf;u<»s  Paltland,  tUstoria  Slenla."  Romnald ,  Chro" 
nka  Sttlemitana  ^  Rstintr,  netchlehle  dtr  Hoken^ 
s^^uf/en,  t.  II.  —  B.iMQCouri,  Histoire  de  la  Sicik  «fu$ 
la  domination  des  Normands. 

MAIQUEZ  (  Isidore),  célèbre  acteur  espagnol, 
né  à  Carthagèue,  en  1766,  mort  à  Grenade,  le 
17  mars  1820.  Fils  d'un  acteur  ambulant,  dès 
qu'il  put  se  tenir  sur  ses  jambes,  il  fi;;ura  sur  la 
scène.  En  1791,  il  entra  dans  la  troupe  de  Mar- 
tinez,  d'où  il  passa  au  théâtre  dei  Principe.  Son 
jeu,  simple  et  naturel ,  amena  une  révolution 
parmi  les  artistes  dramatiques  espagnols.  Il  fut 
à  la  fois  le  Lekain  et  le  Talma  de  son  pays.  Après 
avoir  éUxliéla  scène  française  en  1800,  de  retour 
à  Madrid,  il  ouvrit  en  1801  le  théâtre  de  Los  Ca- 
nos  des  Parais  où  il  donna  pour  pièce  d'ouver- 
ture H  Celoso  eon/ondido.  Son  a^ocié  était 
Manoel  Garcia,  le  père  de  la  célèbre  Malibran. 
Ils  furent  soutenus  par  le  roi  Josepli-Na|M)léon, 
qui  leur  accorda  une  subvention  annuelle  de 
240,000  réaux  (environ  44,800).  Mais  lors  du 
retour  des  Bourbons  espagnols  cette  allocation 
ayant  été  retranchée  en  1817,  Maiquez  céda  son 
privilège  pour  reparaître  sur  la  scène  comme 
acteur.  Ayant  refusé  de  jouer  un  rôle  qui  n'en- 
trait pas  dans  ses  moyens,  il  fut  destitué  par 
ordre  de  Ferdmand  VU  et  relégué  à  Grenade,  où 
il  mourut.  E.  D— 8. 

El  Unirersal  (de Madrid),  isto.  n«  tis.  —  El  Cetno 
Constitutional,  aon.  1820,  y«*  lelt« 

MAIE  OU  MAIRE  {John  ),  en  latin  Major, 
érudit  anglais,  né  en  1469,  à  Gleghorn,  près 
NortliBerwick,  mort  vers  1550,  h  Saint-Andrew. 
De  certains  passages  de  ses  écrits  on  peut  in- 
férer qu'il  a  passé  quelque  temps  aux  universités 
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d'Oxford  et  de  Cambridge.  Le  eirdioal  Wolsey 
lui  fit  Taccaeil  le  plus  alTàble ,  et  Yooittt  ratta- 
cher, moyennant  un  salaire  élevé,  aucoUége  qa*iJ 
Tenait  de  fonder  ;  M^or  refusa  ces  propositions, 
à  cause  de  raiïectioa  qu'il  avait  vouée  à  son 
aima  mater,  runiversilé  de  Paris.  En  effet  ce 
fut  là  qu'il  vint ,  à  TAge  de  yingt-quatre  ans, 
perfectionner  son  éducation  ;  de  1-493  à  1&06,  il 
fht  tour  à  tour  écolier  des  collèges  de  Sainte- 
Barbe,  de  Montajgu  et  de  Nararre.  Après  avoir 
reçu  le  dipl6me.de  docteur  en  théologie,  il  re- 
tourna en  Ecosse  (I519)t  ^  obtint  aussitôt  une 
chaire  à  Tuniversité  de  Saint- Andrew.  Les  dis- 
cordes qui  agitaient  alors  l*Éoos8e  le  ramenèrent 
à  Paris ,  et  il  reprit  ses  cours  au  collège  de 
Montatgu,  où  il  eut  pour  élèves  plusieurs  des 
savants  'de  cette  époque.  Vers  1630,  il  revint 
enseigner  la  théologie  à  Saint-Andrew  et  adhéra 
en  1540  aux  constitutions  nationales  de  l'Église 
écossaise.  Major  avait  acquis  en  France  une 
façon  indépendante  de  penser  et  de  s'exprimer 
sur  certaines  matières  qui  contribua  à  faire  de 
lui  un  des  hommes  remarquables  de  son  pays. 
Fidèle  aux  principes  émis  par  Gerson,  Pierre 
d'Aillyet  autres  défenseurs  des  libertés  dites 
plus  tard  gallicanes,  il  ne  reconnaissait  d'au- 
torité infaillible  que  celle  des  conciles  œcumé- 
niques, niait  la  suprématie  de  l'évèque  de  Rome, 
blâmait  l'abus  des  excommunications  ainsi  que 
les  désordres  et  le  luxe  du  clergé ,  et  conseillait 
de  réduire  le  nombre  des  couvents.  Il  avait  snr 
le  gouvernement  laïque  des  opinions  non  moins 
hardies  :  selon  lui,  les  rois  tiraient  leur  pouvoir 
du  peuple,  sans  lui  être  pour  cela  supérieurs  ; 
s'ils  gouvernaient  mal,  le  peuple  avait  le  droit 
de  leur  adresser  des  remontrances;  s'ils  ne  se 
corrigeaient  point,  il  pouvait  les  déposer  ;  quant 
aux  tyrans ,  il  était  permis  de  les  juger,  même 
de  les  condamner  à  mort.  Ces  doctrines  har- 
dies ,  deux  disciples  de  Major,  Knox  et  Bucha- 
nan,  les  firent  passer,  l'un  dans  la  réforme  ec- 
clésiastique, l'autre  dans  ses  nombreux  écrits. 
Cependant,  Buchanan,  qui  ne  pardonnait  pas  ^ 
son  maître  de  n'avoir  pas  quitté  le  giron  de 
l'Église,  le  tourna  plus  d'une  fols  en  ridicule,  et 
affecta  de  l'appeler  Joannes  solo  cognomine 
Major,  Les  principaux  ouvrages  de  Major  sont  : 
In  primum  et  secundum  SentenCiarum  lib, 
Commentarii;  Paris,  I&IO;  —  in  quatuor 
Sententiarum  lib.  Commentarius ;  Paris,  1616: 
il  s'agit  des  œuvres  de  Pierre  Lombard,  dit  le 
maître  des  sentences,  que  Major  interpréta  avec 
plus  de  sagacité  que  pas  un  commentateur  ;  — 
Libri  11  Fallaciarum  et  Opéra  logicalla; 
Lyon,  1516;  —  LUeralis  in  Matthœum  Expo- 
sitio:  Paris,  151S;  —  De  Historia  GentisSco- 
torum,  stu  historia  Maforis  Britannix;  Pa- 
ris, 1521,  in-4*';  réimpr.  à  Edimbourg,  en  1740, 
in^**  :  cette  histoire  est  écrite  avec  beaucop  d'In- 
dépendance, mais  d'un  style  l>arbare,  et  elle 
n'est  pas  toujours  exacte;  —  Commentarim 
in  PhysUa  Aristotelts;  Paris,  1526;  —  LucU' 
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lentêf  in  Vf  Evangelia  ExposUiones  ;  Paris, 
1529,  in-foL;  —  une  traduction  latine  de  la 
Ckroniele  de  Caxton.  P.  L— t. 


Mackeoile,  5eolea  /^ritert.— Wootf,  jtthaim 
t  -  nodd,  Ckurck  UUtorf.  —  M.  Crie,  I4t9  ^fJ,K 
-'  Irrlog,  lAfeqfC.  Buekanm, 

MAIRAH  (  Jean-Jacques  Vwwm  de  ),  phy- 
sicien et  écrivain  français,  né  le  26  novembR 
1678,  à  Béliers,  mort  le  20février  1771,  à  Parii. 
Appartenant  à  nne  famille  de  petite  noblesse,  i 
perdit  son  père  à  quatre  ans,  et  fat  élevé  par  sa 
mère,  qui,  remarquant  en  lai  des  dispositloos 
henreuses,  prit  le  plus  grand  soin  de  son  édn- 
cation.  Rei4é  libre  et  maître  de  tes  actioiis  i 
l'Age  de  seize  ans,  il  ne  profita  de  cette  indépen- 
dance qn'en  dirigeant  Ters  l'étude  remploi  de 
ses  jeunes  années  ;  ses  progrès  avaient  été  si 
rapides  dans  les  langues  anciennes  qa*à  sa  sortie 
du  collège  de  Toulouse ,  il  traduisait  le  grec  A 
livre  onvert.  En  1698  il  se  rendit  à  Paris,  et  du- 
rant un  séjour  de  quatre  années  il  s'appliqua 
principalement  aux  mathématiques  et  à  la  phy- 
sique. De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  reprit  ses 
études  faTorites.  Les  instances  d*an  de  ses  amis 
l'arrachèrent  enfin  à  cette  vie  obscure  et  tran- 
quille, dans  laquelle  il  se  plut  longtemps  et  qui 
convenait  si  bien  à  son  caractère  calme,  réfléchi 
et  exempt  d'ambition.  S'étant  décidé  à  euToyer 
quelques  mémoires  à  l'Académie  de  Bordeaux 
(  1715  à  1717),  il  fut  couronné  trois  fois  de 
suite  ;  pour  le  récompenser  de  cette  snooessîon 
de  triomphes  autant  que  pour  exclure  de  ses 
concours  un  rival  si  redoutable ,  cette  aocîélé 
s'empressa  de  l'admettre  au  nombre  des  joges. 
Songeant  à  déployer  ses  talents  sor  un  plos 
vaste  théâtre,  Mairan  vint  s'établir  à  Paris  ;  il  y 
était  avantageusement  oonnn  des  savants  parée 
qu'il  avait  publié  ainsi  que  par  trois  nouTcDes 
dissertations  sur  la  fameuse  roue  d'Aristote  et 
divers  points  d'histoire  naturelle.  Ces  travaux 
motivèrent  Taccueil  empressé  fait  à  leur  auteur 
par  l'Académie  des  Sciences,  qui  le  reçot,  le 
24  décembre  1718,  en  qualité  d'asaodé  géomètre 
sans  lut  imposer  l'épreuve  préliminaire  d'adjoinL 
Six  mois  plus  tard.  Il  remplaçait  Rolle,  qui  avait 
pris  sa  retraite  (  8  Juillet  1719  ).  Dès  lors  il  se 
montra  fort  régulier  aux  séances  de  cette  eon- 
pagnie,  où  il  fit  de  fréquentes  leetares.  Vers  celle 
époque  il  commença  à  donner  les  principes  de 
sa  belle  théorie  du  chaud  et  du  froid,  eontinoés 
en  1721  et  entièrement  développés  en  176&.  n 
s'occupa  aussi  jusqu'en  1740  d'on  travail  non 
moins  renuirquable  sur  la  réflexion  des  corps , 
matière  à  peu  près  aussi  neuve  que  la  précé- 
dente et  qui  n'aui  ait  offert  à  un  obserrateorvul- 
gaire  aucun  sujet  d'observations  neuves.  £a 
1721  il  fut  chargé,  co^joUitementavecVarignoo, 
de  corriger  les  erreurs  commises  dans  lejangeage 
des  navires  et  de  prévenir,  au  moyen  d'une  mé- 
thode plus  exacte,  les  plaintes  du  commerce  et 
les  fraudes  des  marchands.  Dansée  bat,  il  Tîsîta 
les  principaux  ports  de  la  Méditerranée.  Le 
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cédé  de  Ilnteiidaiit  Hoeqoart,  qoMI  améHon,  Ait 
adopté  de  préférence  à  celai  de  Yarignoa;  un 
oommiseaire  général  de  la  marine,  nommé  Dea- 
Undea,  ayant  oaé  le  critiquer  en  termes  groa- 
aiers,  fut  obligé,  après  quelques  détxats,  de  faire 
une  réparation  publique  tant  à  Blatran  qu*è  l'A- 
cadémie. Au  retour  de  ce  voyage,  Ifairan  8*était 
arrêté  à  Béaier8(l72d)  et,  de  concert  avec  ses 
amis  Jean  Bouillet  et  Antoine  Portalon,  il  y  avait 
fondé,  soua  la  protection  do  cardinal  de  Fleury, 
one  académie  destinée  à  répandre  dans  le  midi 
le  goût  des  sciences  exactes.  En  1740  il  fut 
choisi  pour  remplacer  Fontanelle  dans  la  charge 
de  secrétaire  perpétuel  ;  mais  il  ne  Tacoepta  que 
aoos  condition  de  s'en  démettre  au  bout  de 
trois  années.  La  manière  brillante  dont  il  s'ac- 
quitta de  ces  nouveaux  devoirs,  rendus  si  diffi- 
ciles par  la  gloire  qu'y  avait  acquise  son  prédé- 
cesseur, lui  ouvrit  en  1743  les  portes  de  l'Aca- 
démie Française,  où  il  prit  la  place  de  M.  de 
Saint-Aulaire.Il  était  également  memb^  des  Socié- 
tés royales  de  Londres,  d'Edimbourg  et  dUp- 
sal,  de  l'Académie  de  Pétersbourg,  de  l'Institut 
de  Bologne,  etc.  Vers  le  même  temps,  il  fut  ap- 
pelé par  le  chancelier  d'Agnesseau  à  présider  la  ré- 
daction du  Journal  des  Savants.  La  vieillesse  fut 
loin  d'être  pour  Ifairan  l'âge  du  repos.  Non-seu- 
leraent  il  suivait  assidûment  les  séancesdes  deux 
Académies  dont  il  foisaK  partie,  mais  il  compo- 
sait de  nouveaux  ouvrages,  corrigeaitles  anciens, 
en  donnait  des  réimpressions  augmentées,  et  en- 
tretenait avec  les  savants  et  les  érudits  de  toute 
l'Europe  une  correspondance  régulière.  11  mon- 
rot  à  quatre-vingt-douze  ans  et  trois  mois,  d'un 
rhume  qui  se  chaqgea  en  Ouxion  de  poitrine. 
«  Le  jour  fatal,  raconte  Grimm,  où  il  devait  dîner 
au  Temple  chex  M.  le  prince  de  Conti,  il  eut 
pitié  de  ses  porteurs  ;  il  ne  voulut  pas  qu'ils  fis- 
sent par  un  temps  aussi  rigoureux  une  course 
aussi  considérable  que  celle  du  Louvre   au 
Temple.  II  se  mit  dans  un  fiacre,  qui  ne  put  le 
mener  qu'à  la  porte  du  temple;  il  fallut  traverser 
les  cours  à  pied  ;  il  prit  du  froid,  et  rentra  ches 
lui  pour  n'en  plus  sortir.  » 

Comme  Fontanelle,  à  qui  il  nssembla  par  les 
agréments  de  Tesprît,  le  cahne  du  caractère  et 
la  longue  vie,  Mairan  fut  un  philosophe  discret 
et  un  spirituel  écrivain.  Aux  recherches  pour  les 
savants  il  sut  alliep  l'art  de  plaire  pour  le  pu- 
blic. «  Mais  U  n'était  pas  seulement  l'interprète 
élégant  des  sciences,  dit  M.  Villemain,  il  en  avait 
le  génie.  On  le  vit  tour  à  tour  appliquer  la 
science  à  des  objets  d'utilité  pratique  on  l'éten- 
dre par  debeUes  et  neuves  expériences.  Géomètre, 
physicien,  astronome,  il  découvrit  la  où  Fonte- 
nelle  avait  agréablement  parlé...  Son  esprit,  non 
moins  étendu  que  pénétrant,  a'était  p^rté  sur 
toutes  choses.  Enfin  Mairan  est  partout  un  déli- 
cat observateur,  un  philosophe  ingénieux ,  un 
écrivain  précis,  élégant  et  de  bon  goût.  Voltaire, 
qui,  dans  la  ferveur  de  ses  études  mathémati- 
ques, avait  souvent  consulté  ce  maître  liabUa» 


lui  porta  toujours  grande  estime,  sans  oser 
pourtant  le  préférer  à  Fontenelle ,  dont  Mairan 
û*a  pas  les  défauts,  mais  dont  11  a  le  piquant  et 
la  grâce.  »  C'était  un  homme  doux,  hoonèle  et 
obligeant.  Sa  politesse  aimable,  une  gafté  ingé- 
nieuse, la  sûreté  de  son  commerce  lui  attivèrent 
beaucoup  d'amis.  11  serait  injuste  de  l'arcuserd'é- 
goîsme,  comme  on  l'a  fait;  mais  il  faut  avouer 
qu'il  rapportait  tout  à  lui-même,  et  que  son 
bien-être  loi  était  presque  aussi  dier  que  le  soin 
de  sa  réputation.  Le  régent ,  qui  l'avait  eu  pour 
secrétaire,  lui  légua  sa  montre  comme  une 
preuve  particulière  d'estime  ;  le  prince  de  Conti 
et  d'autres  grands  seigneurs  le  comblèrent  de 
bienfaits.  En  un  mot  la  douceur  de  ses  mceurs  le 
fit  regarder  dans  le  monde  comme  on*  modèle 
de  vertus  sociales.  Les  nombreux  écrits  que 
publia  Mairan  Kur  diflérentes  parties  d'astro- 
nomie, de  géométrie,  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  témoignent  de  la  variété  et  de  l'éten- 
due de  ses  connaissances.  Tous  les  savants  du 
siècle  dernier  adoptèrent  son  baromètre  d'é- 
preuve pont  expérimenter  le  vide.  Lorsqu'il  vou- 
lut déterminer  la  longueur  du  pendule  à  secon- 
des, il  se  servit  d'une  toise  en  fer,  vérifiée  avec 
les  précautions  les  plus  minutieuses  et  employée 
ensuite  comme  étalon  pour  la  mesure  du  méri- 
dien construit  aux  Étata  Romains.  II  possédait  à 
fond  la  théorie  de  la  musique,  et  jouait  égale- 
ment bien  de  plusieurs  instruments;  il  était 
versé  dans  la  chronologie  et  l'antiquité,  et  par- 
lait des  beaux-arta  en  homme  de  goût',  ainsi 
que  le  prouve  son  mémoire  sur  la  balance  des 
peintres  de  M.  de  Piles,  c'est-à-dire  sur  la  façon 
d'apprécier  leur  mérite  respectif. 

Les  principaux  écrits  de  Mairan  sont  :  Disser- 
tation sur  les  variations  du  baromètre;  Bor- 
deaux, 1715,  in- 12;  réimpr.  la  même  année; 
—  Dissertation  sur  la  glace;  Paris,  1715, 
1717,  et  Bordeaux,  1749,  in-12;  —  Disserta- 
tion sur  les  causes  de  la  lumière  des  phos- 
phores et  des  noctiluques;  Paris,  1715,  et 
Bordeaux,  1717,  in-12.  Ces  trois  disserta* 
lions  ont  été  couronnées  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux; ^  Lettre  à  Vabbé  Bignon  sur  la 
mâiure  des  vaisseaux;  172S,  iu-é*;—  Traité 
phjfsique  et  historique  de  l'Aurore  boréale; 
Paris,  Impr.  roy.,  1733,  in-4*,  fig.  ;  2*  édit, 
revue  et  augmentée  de  plusieurs  éclaircisse- 
ments; ibid.,  1754,  in-4*.  Il  attribue  à  l'atmos- 
phère du  Soleil  ce  phénomène ,  qui  est  aujour- 
dliui  regardé  comme  orage  électrique.  «  C'est 
à  la  fois,  dit  nn  critique ,  le  livre  d'un  physi- 
cien, d'un  érudit,  d'un  homme  de  goût,  et 
l'hypothèse  sdentifiqne  en  fût-elle  erronée, 
comme  on  l'a  dit  depuis*,  lechoii  et  l'examen 
des  traditions,  l'esprit  philosophique ,  la  clarté, 
l'agrément  n'en  font  pas  moins  de  cet  ouvrage 
un  modèle  de  juatesse  et  de  goût;  c'est  Fon« 
tenelle  corrigé  de  quelque  alTectation  ;  »  —  Mé- 
moires sur  la  cause  du  froid  et  du  chaud , 
sur  la  réflexion  des  corps,  sur  la  rotation  de 
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la  Lune^  sur  les  forées  motrites;  Paris,  1741, 
in- 12.  S«6  savantes  oonjectures  sar  le  chaud  et 
le  froid  sont  bien  oonnaes;  c'est  au  feu  centrai 
qa*il  les  rapporte,  à  oe  feu  dont  il  avait  oon- 
aealement  soupçonné  Tenistenoe»  ni.«is  qu'il 
prouva  par  lo  développement  de  ses  effets  ;  — ■ 
Dissertation  sur  Us  forces  motrices  des  corps; 
Paris,  1741 ,  in-12;  —  Lettre  à  M^  ***  (  du 
Cbâtelet)  sur  la  question  des  Jorees  vives^en 
réponse  aux  objections  qu'elle  lui  /ait  sur 
M  sujet  dans  ses  Institutions  dt  Physique, 
suivie  d*une  Dissertation  sur  l'estinuiiion  et 
la  mesure  des  forces  motrices  des  corps; 
Paris,  nouv.  édit. ,  1741,  in*l2,  fig.;->  Éloge 
du  cardinal  de  Polignac;  Paris^  I742,i&-16; 

—  Éloges  des  académicieits  de  l'Académie 
desScienoes,  morts  de  1741  à  1743;  Paris,  1747» 
in- 12.  Ce  volume  contient  les  éloges  du  méde- 
cin Petit,  des  cardinaux  de  Polignac  et  de 
Fleurjr,  de  lioulduc.  Halle),  Brémont,  Privât  de 
Molières,  Hunault,  Bi^on  et  Lemery.  «  Mairadi 
dit  M.  Villematii,  n*a  pas  conservé  toute  Tingé» 
nieuse  féconitlté  et  toute  la  Mnesse  d'observation 
morale  de  son  modèle  dans  les  Éloges  qu'il  fit 
après  lui;  il  ne  sait  pas,  comme  FontuBelle, 
démêler  dans  l'uniformité  de  la  vie  la  plus  sim- 
ple de  curieux,  traits  de  nature  et  les  mettre 
en  relief  avec  une  sorte  de  malice  enjouée  ;  tt 
laisse  un  peu  sec  et  nu  ce  qui  est  sans  intérêt 
par  soi  même;  mais  quand  le  sujet  a  quelque 
grandeur  scientifique ,  il  le  présente  dignement 
et  le  remplit  tout  entier.  »  -«^  Conjectures  sur 
rongine  de  la  fable  de  V  Olympe  pour  ser» 
vit  d^addiiion  au  Traité  6$  l'Aurore  boréale^ 
Paris,  1761,  in-12;  l'Acadéthie  des  Inscriptionê 
dérogea  à  un  usage  invariable  eo  faisant  insérer 
ce  travail  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires; 

—  Lettre  à  M.  de  Caylus  sur  une  pierre 
gravée  an  tique  ;PAnii,  1704,  in*6<*;—  Lettres 
au  P.  PorenntR  contenant  diverses  ques^ 
lions  sur  la  Chine;  nouv*  étfi/.,  augmentée 
de  divers  opuscules  sur  différentes  rnatH' 
res;  Paris,  impr.  roy.«  I770,in-6<*,fig.;  réimpr. 
sous  le  titre  :  Lettres  d'un  missionnaire  ée 
Pékin;  Paris,  1782,  in-S*".  «  C'est  ià  que  pour 
la  première  foûest,dit*on,netleraent  expliquée  In 
singularité  de  la  langue  et  de  Ténrilure  chinoises. 
Mairan  comfMre  celte  écriture  à  nos  chiffres  ara* 
bes,  également  compris  par  les  peuples  qui  expri-*- 
ment  diversement  ce  que  ces  cliittrei  indiquent.  11 
avait  saisi  entre  TÉgypte  et  la  Chine  d'ingénieux 
rapports,  contestés  dans  la  suite,  mais  dont  la 
première  vue  a  mis  peut-être  sur  la  trace  d'une 
grande  découverte  de  nos  jours.  »  On  trouva 
de  Mairan  un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
le  recueil  de  l'Académie  des  Sciences  et  dans  le 
Journal  des  Savants  ^  entre  autres  contre  11- 
dée  de  ceux  qui  veulent  dter  à  ta  Terre  le  titre 
de  planète  principale  pour  le  transférer  à  la 
Lune,  une  justification  d«  plan  de  Paris  et  de 
Lille,  divisé  par  des  méridiens,  des  parallèlea 
et  des  rectangles;  des  rtcheroheseur  Udimhi» 


tion  des  degrés  temaina  ta  nllMit  de  réqoâtcur 
vers  les  pôles,  inr  l'éqnililirad^  In  Lme  dans  soi 
orbite,  but  lea  aérias  iâfinieBi  daa  iWiHiqaii 
sur  rmsoription  en  «abe  de  Tonlaèdm»  aar  le 
jen  de  pair  on  nos,  aar  hm  prainfété  do  non. 
hn  0,  sur  i'aigntUott  dea  liiMçoDa  cft  «mosage, 
êur  la  aensftive*  elo»  P. 


JtmrtMl  des  Scvanlf,  IVilà  Itn.  •>*  SivêrleB,  Rm, 
du  PHiloânphêM  tMiUrMSt  ITTS»  la*ia.  -«  GranamB  ie 
Foach.f,  Êtoçe  4e  JUairan;  llTl,  In-lt.  <—  Sakalhicr» 
É/dçe  de  Mûtt-nn  ;  Vatls,  )ln.  m-l«i  -  Vt>nalre,  Cùt. 
respondant9  fém4ntt»%  ^  êiUt.  êê  f^can.  4m  JMam. 
->  Grlmm  et  Diderot^  O^rrêtp.^  1**»  ^6alcrÉr/r«iifsuc. 

-  l>cccH»arts  Us  Siécie»  Lttl,  de  ta  ^nptoe,  iv.  —  Viite- 
inaln.  Tableau  de  ta  Uttéràtarep-nHpitse  as  iflx-Aa(- 
(lém«  nérte,  I,  il*  if^M.  -  IjéUMS,  »MUSik*  AUrm. 

—  U  MIagatin  PUtarêti^,  X,  XIT. 

MAiRACLT  <  Aérien*Maurite  BÊi)^  littéra- 
teur français»  né  an  1706,  à  Paris^  oà  il  eat  mort, 
le  U  août  I74êi  Fila  d'un  reoevenr  dea  dîmes 
du  clergé ,  il  avait  une  ioslraotion  solide  et  va- 
riée ^  se  lia  avec  l'nbbé  Desfontaines,  «t  cot  bean- 
ooup  d«  part  à  la  rédadioM  des  Observations 
et  dès  Jugements  sur  lee  ^eriis  UMdtmts,  U. 
ne  signa  aucun  de  ses  écrits  t  Belatioti  de  es 
qui  s'est  passé  dane  ie  ropinme  de  Mwroc  de 
1727  à  1737;  Paris,  1741,  tn-l»(  --  Lee  Pas- 
tarales  de  Némésien  et  de  CalpumkuSt  trad. 
en  français^  avec  des  Remarques  et  un  Dis* 
entera  sur  Végiegue;  Bnixclles  (  Paria  ) ,  1744, 
in-g<*t  Cette  traduolion,  fort  estimée,  ^  été  long- 
temps la  seule  dana  notre  laagu«  qu«  Ton  eftt 
do  «a  donx  antoors.  Qnelqnoa  ofajectioM  laites 
à  œt  éganl  ont  donné  lioa ,  de  la  part  de  Mat* 
rauit,  à  nao  Lettre  ^  qol  parat  raanée  soivante. 

P.  L. 

Marérf.  DtH,  JVWb  (  édR.  itar»)  •»  /aiiimii  jv  tu 
OmmnçeimaÊnmmm,  Vlh 

MAiEB^  Çog.  La  Nain*. 

MAlAB  (  Cfiùrles^Autoine)  9  aatiqualra  dm- 
çais,  né  lo  7  février  1094,  à  Scpt-FoBtaiaM 
(  Francho-Oomté),  mort  à  Avignoa,  en  170â« 
Élevé  par  les  jésuitea ,  il  entia  dans  lear  eaaipO'» 
gnie  dès  1710.  Il  enseigna  la  rhétoriqoo  at  prftclM 
avee  sneoèa  dana  les  prioolpaies  villes  da  asidl 
de  la  France.  Il  obtint  un  oanonieat  à  MaraelUet 
mais  après  Tabolltion  de  la  Société  de  Jdms  il 
crut  devoir  se  réfugier  à  Avignon.  De  là  il  laa^ 
un  grand  nombre  d'écrite  en  fiiveur  des  diaeiples 
de  Loyola.  Le  parlement  de  ProvcMa  alaquiéta 
de  ses  diatribes,  le  dta  à  aa  berre,  et  sar  soa 
défaut  lança  an  mandat  d*amener  ooeire  lui» 
Maire  monrot  d^apopletie  eo  appreaaat  cetH 
décision.  On  a  de  loi  t  Omison  funèbre  de 
M.  ffenri-i'yanfeit'Xaeier  de  Belsunce,  né* 
que  de  Marseille;  1755,  te*4*;  --^  AnUquité 
de  féglise  de  Marseilte,  L->*k-^b. 

Qo«rsrd.  La  Frmuê  Unêtaim.  ••  DM,  0m. 
MAiRB  (Christophe)^  mathématleieD  an- 
glais, mort  en  1760.  Sa  famille  éUit  d\>rifue 
française.  11  entra  dana  l'ordre  dea  Jésuites,  et 
après  avoir  occupé  divers  grades  dana  aa  com- 
pagnie lot  appelé  à  Rome  pour  7  remplir  Tem* 
ploi  de  reeteur  du  eolM0i  des  Aagtaia.  Le  P.  Maire 
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était  stiriMt  bon  mâthèMUlkiell.  En  septembre 
1753  II  aeeomingttA  le  P,  Boâcovieh  dans  lea 
Apentiios  pour  t  détermlnCt  ntctetnent  deux  de- 
gréa  du  méridien,  lift  t^lgèrent  ensemble  les 
réxnltaU  de  leur  voyagé,  (}n*ils  publièrent  sotis  le 
nom  de  !  IM  Mttrûtià  Ëxptditione^  in-4«, 
trad.  en  fhinçtfa  par  le  P.  Hugon,  sous  le  pseu- 
donyme de  thaîtlaiii,  et  sous  le  titre  dé 
Voyait  Aslnmol/hi^é  €f  géographique  dant 
VÊtût  dt  VÉglitt,  etc.;  PJifis,  1?70,  ln*4*.  OU 
trouve  aassl  du  P.  Maire  dans  h  sttHa  Llitè^ 
raria  d^ttatia,  t.  XL,  des  observations  sar  troia 
éclipses  de  lune  qui  eurent  UèU  en  1749  tt  1750. 

L— t— t. 

Qiiérard,  Là  Pram»  liOê^a^.  -  ÙiH.  tM. 

MAlâfct  (/eoM  ne  ) ,  auteur  dramatique  frân** 
çais,  ne  le  4  Janvier  1604,  à  Besançon,  od  tl  eut 
mort,  le  31  jàUfier  1686.  Il  tirait  son  OHgine 
d*une  ancienne  famille  noMe  établie  à  Ormond, 
en  Weatpballe.  Gabriel  Mairet  ou  Mayret,  èon 
bisaïeul ,  avait  abandonné  ne  pays  à  i*époque  dé 
la  réforme  pftr  attachement  pour  là  religion  en* 
tbolique,  et  s'était  filé  à  Besançon,  o(i  les  en** 
fants  embrasftèrent  la  earrlèfe  du  eommeree. 
Dans  la  ftuîte  notre  auteur,  voulant  rétablir  sa 
famille,  représenta  à  l'empereur  Léopold  les  ser« 
vices  qu'elle  avait  rendu»  à  là  province,  et  otitiot 
de  lui  des  lettrei  de  noblesse  (  18  septembre 
1668  ).  11  perdit  de  bonne  heure  Aon  père,  Jean 
Mairet,  et  sa  mère,  Marie  Ciefget,  quf  mourU'- 
rent  tous  deux  d'oue  épidémie,  et  vint  continuer 
ses  études  à  Paris,  àu  édllége  des  Grassitts.  Il 
venait  de  terminer  6à  phitosophîe,  à  selte  ans, 
lorsqu'il  composa  et  fit  représeoter  sa  première 
tragèlie ,  CHrytéidê  et  Armand  (16)0),  sujet 
tiré  de  VAâtrét  et  qui,  pour  le  Myle  et  la  con* 
duite ,  est  moins  mauvais  que  les  écrits  de  Hardy. 
Après  cette  pièee ,  écrite,  dit  Mairet ,  n  pendant 
quil  étoit  encore,  par  manière  de  dire,  soui  la 
férule ,  et  en  un  temps  qui!  n'avoit  point  de  raeih 
leur  guide  que  te  sens  commun  i»,  il  donna 
Tannée  snivante  La  SUvîe  (1621),  pastorale, 
dont  le  succès  oe  pâlit  qne  devant  celui  du  ad. 
Tels  Rirent  au  théâtre  les  débuta  éclatants  d'un 
écolier  dont  rédoeation  Ait  encore  interrompue 
par  llnvàston  d'Uttê  fièvre  maltnie,  qui  fit  ftrmer 
à  cette  époque  lee  oolMgei  de  Paris.  Màirvt  em* 
ploya  oé  tempe  de  vàcaooea  (breées  à  voir  M 
cour,  qui  se  tenait  à  ^ntatneMeau^  bien  ao* 
cueilli  du  jeune  duo  de  Montmorency,  Il  l'aecom- 
pagna  dans  TexpédHion  entreprise  contre  lèi 
protestants,  et  sé  algnala  I  dent  sanglants  eom* 
bats  livrés  en  16^6  sur  terre  et  sur  mer,  aux 

environs  de  La  Rochelle.  M.  de  Montmorency, 
diarmé  de  l'ardeur  guerrière  du  jeune  vulontairti 
voulut  Vattaeher  à  aa  mafoon  en  l'admettant 
parmi  ses  gentilsbommal  avec  une  pension  de 
qaioxe  cents  livres.  Il  rempKl  auprès  de  lui  lea 
fouctions  de  aeerétaire,  et  contracta  dès  lors  une 
étroite  amitié  avec  le  poète  Théophile,  qui  avait 
le  même  proleoteun  La  mort  tragique  de  Mont« 
morency,  bien  qu'il  en  eût  manifesté  dès  regrets 
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sincères,  nVntrama  point  la  disgrâce  de  Mairet; 
il  trouva  des  patrons  non  moins  généreux  dans 
le  comte  de  Soissons,  le  cardinal  de  La  Valette 
et  Celui  de  Richelieu ,  qui  le  gratifia  d*une  pen« 
aion  de  mille  livres. 

Malgré  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  au 
théâtre,  Mairet  y  renonça  de  bonne  heure  pour 
ne  plus  songer  qu^à  consolider  sa  fortune  ;  peut- 
être  réclatant  succès  du  Cid  contribua  t-il  à  loi 
faire  adopter  cette  résolution  prématurée.  Tou- 
jours est-tl  qu'il  en  prit  ombrage ,  au  point  de 
laisser  percer  son  «lésappotntement,  sa  jalousie 
même,  à  regard  d*un  rival  dont  il  s'était  d*abord 
déclaré  Vaml  (i).  Après  avoir  poussé  Ciaveret 
à  composer  le  libelle  Intitulé  :  L'Auteur  du  Cid 
espagnol  a  ion  traducteut  françois ,  il  adressa 
à  son  tour  à  Corneille  une  ËpUre  familière, 
où  il  ^attaqua  d*une  Ih^n  très-vive.  «  Si  Je  ne 
craignais  de  vous  ennuyer,  dit-il ,  Je  dirais  que 
ma  Silvie  et  votre  Cid,  ou  celui  de  Guillen  de 
Castro,  comme  il  vous  plaira,  sont  les  deux 
pièces  de  théâtre  dont  les  beautés  ont  le  plus 
abusé  d'honnêtes  gens....  Mais  sll  e^t  du  Par- 
nasse comme  du  paradis ,  où  Ton  ne  peut  espérer 
d^entrer  avec  !es  biens  mal  acquis ,  tombez  d'ac- 
cord avec  moi  que  nous  en  sommes  exclus  si 
nous  ne  restituons  pas  publiquement  la  réputa- 
tion illégitime  que  ees  deux  pièces  nous  ont 
donnée.  »  VÉpttre  fût  suivie  d'une  Apologie. 
Coructilè  ne  resta  pas  en  arrière  :  si  Mairet  s'é- 
tait oublié  ju^u'à  l'Injure,  de  son  cOté  il  éclata 
en  menaces.  Cette  dispute  fut  poussée  à  un  tel 
excès  que  le  cardinal  ne  erot  point  au-dessous 
de  sa  dignité  dé  réconcilier  les  deux  poètes  en 
leur  faisant  écrire,  le  5  octobre  1637,  par  Tabbé 
de  Boisrobert,  de  cesser  toute  hostilité.  Dégoûté 
du  théâtre,  Mairet  cessa  d'écrire,  quitta  la  vie 
de  cour,  et  suivit  dans  le  bas  Maine  le  marquis 
de  Belin,  qui  lui  oRrait  une  généreuse  hospita> 
lité.  Ce  fut  dans  celte  province  qu*ii  lit  con- 
naissance d'une  demoiselle  de  bonne  famille, 
Jeanne  de  Cordouan  ;  il  l'épousa  en  1647,  à  Paris, 
et  alla  s'établir  à  Besançon.  Cependant  II  avait 
conservé  à  la  cour  des  amis  puissants,  qui  le 
chargèrent  à  difTérentea  reprises  de  négociations 
délicatea.  £n  1649,  il  obtint  par  leur  crédit  un 
traité  de  neutralité  pour  la  Franche-Comté  ;  ayant 
réusàl  à  le  renouveler  en  1651,  il  fut  envoyé  en  - 


(1)  En  lits,  ajprèa  avoir  m  ynn  Lm  Ffwoe,  U  lui 
adfelta  cet  vert  : 

àare  écrlvalo  de  notrfe  France, 
Qui  la  prettler  dM  beaot  eapliU 
âa  bit  NvlTreen  la*  éorlta 
L'eaprll  de  t>lautc  et  de  Térenoa  ; 
Sani  rien  dérober  4^%  douceur* 
M  ardllla  ni  de  let  fttturs, 
Ob  Oleii&«  qoa  la  r.lahce  cat  beUe , 
Bt  que  de  veuvec  dana  Pari* 
Souhaiteraient  d*étre  comme  elle 
Pour  ne  pat  manquer  de  maris! 

CAifraie  Mairet,  Sntdéry  avait  août  célébré  la  verve  eo- 
mU|«e  de  Corneille;  mala  quand  ce  dernier  a*avlaa  de 
revendiquer  le  génie  tragique ,  ni  l'on  ni  faotre  ne  loi 
pardonna  d'aller  sur  tea  brisées. 
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qualité  de  résident  à  Paris  par  le  parlement  de 
Dôle  pour  y  représenter  les  intérêts  de  son  pays, 
qui  à  cette  époque  appartenait  encore  à  l'Es- 
pagne. Forcé  de  sVn  éloigner  en  1653,  parce  que 
sa  conduite  avait  déplu  an  cardibal  Mazarin ,  il 
chercha  en  vain  è  se  jostifier  et  n*eut  la  permis- 
sion d'y  revenir  qu'en  1659,  au  bout  de  six  ans 
d'exil.  Pour  obtenir  cette  grâce,  le  politique  dut 
avoir  recours  au  poète  :  il  adressa  un  sonnet  à  ta 
reine  mère  sur  la  paix  qui  venait  d'être  conclue 
aux  Pyrénées,  sonnet  très  médiocre,  qui  lui  valut 
pourtant  un  présent  de  mille  pistoles.  Le  séjour 
de  Paris  ne  lui  convenait  pins;  la  cour  n'était 
plus  la  même;  ses  amis  étaient  dispersés,  et  les 
comédiens  ne  donnaient  que  bien  rarement  ses 
ouvrages.  Il  retourna  en  1668  à  Besançon,  et 
vécut  dans  la  retraite,  en  gentilhomme  lettré, 
faisant  bonne  chère  et  fréquentant  le  beau  monde. 
Il  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Dominicains. 

Après  Hardy,  Mairet  jouit  du  renom  d'excel- 
lent poëte  tragique.  «  Il  ouvrit,  dit  Voltaire,  la 
carrière  dans  laquelle  entra  Rotrou ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  les  imitant  que  Corneille  apprit  à  les  sur- 
passer. »  Tl  avait  beaucoup  d'invention;  quand  il 
savait  se  défier  de  son  extrême  facilité,  il  trou- 
vait des  situations  neuves  et  attachantes,  et 
parlait  quelquefois  le  langage  des  passions.  Mais 
le  plus  souvent  il  manque  d'art  et  de  soin ,  et 
son  style,  quoique  plus  correct  que  celui  de  ses 
devanciers,  est  encore  déparé  par  des  pointes  et 
des  jeux  de  roots.  A  une  époque  où  l'apparence 
même  de  l'esprit  était  sOre  d'être  toujours  ap- 
plaudie ,  on  dut  entendre  avee  transport  les  traits 
suivants  : 

aiLVXB. 

Mût  aux  diras  vl«l«i-Toua  noo  ftiDe  toate  boa 
Poor  Juger  de  ta  flamme  I 
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Bile  m*est  trop  eoaaue  ; 
J'aimerola  beaucoup  mtena  te  voir  le  corps  tout  na. 

«  Arrêtez  mon  soleil  !  »  dit  encore  un  amant  à 
sa  maltresse,  qui  répond  : 

SI  )e  snlt  on  flolell,  Je  dois  aller  tonjonra. 

La  seule  gloire  de  Mairet,  c'est  d'avoir  le  pre- 
mier mis  en  pratique  les  véritables  règles  du 
théâtre,  d'avoir  cherché  à  le  dégager  des  langes 
de  la  barbarie  où  le  retenaient  encore  Hardy  et 
ses  imitateurs,  en  y  présentant  des  sujets  dis- 
posés et  traités  d'une  façon  naturelle.  Ses  pré- 
tentions à  cet  égard  étaient  fort  modestes ,  et  il 
ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  réformer  la  scène. 
Dans  l'espèce  de  poétique  placée  en  tête  de  La 
Silvanire,  il  plaide  avec  beancoop  de  droons- 
pection  pour  ies  unités  de  temps  et  de  Heu,  en 
faveur  desquelles  il  réclame  la  tolérance  plutôt 
que  l'autorité.  Ainsi  il  s'étonne  que  «  des  écri- 
vains dramatiques,  dont  la  foule  est  si  grande, 
les  uns  ne  se  soient  pas  encore  avisés  de  les 
observer,  et  que  les  autres  n'aient  pas  assez  de 
discrétion  pour  s'empêcher  au  moins  de  les 
blâmer,  s'ils  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour 


les  suivre  > .  Sous  l'empira  de  cette  poétique  un 
peu  équivoque,  Mairet  coropasa  La  Sophonisbe^ 
son  chef-d'oeuvre,  qui  ouvrit  l'ère  des  pièces 
régulières  (1).  Il  se  montra  très-fier  d'avoir  rendu 
an  théâtre  le  lustre  des  temps  anp'ques  et  sur- 
tout d'en  avoir  fait  le  divertissement  du  prince 
et  des  plus  honnêtes  femmes,  qui  pouvaient, 
disait-il,  fréquenter  l'hôtel  de  Bourgogne  avec 
aussi  peu  de  scrupule  que  le  jardin  du  Luxent- 
bouii;.  Enflé  par  le  succès  de  La  Sophonisbe,  3 
se  crut  peut-être  en  droit  de  négliger  ses  oo- 
vrages,  et  ne  donna  plus  rien  de  passable.  Il 
ne  Alt  pas  de  l'Académie. 

On  a  de  Mairet  :  Chryséide  et  Arimand, 
tragédie-eomédie  (  jouée  en  1620)  ;  Rouen ,  1630, 
in-S**;  elle  fut  imprimée  à  Tinsu  de  l'aoteor, 
qui  fit  poursuivre  le  libraire;  le  rajet  en  est  tiré 
de  ÛÀstrée  de  d'Urfé;  —  La  Silvie^  pastorale 
(1621);  Paris,  1627,  in-4*.  «  Le  style,  dit  La 
Harpe,  en  est  déparé  par  les  pointes  et  le  phébus 
que  les  poètes  italiens  avaient  mis  à  la  mode; 
elle  fit  cependant  courir  tout  Paris  pendant  quatre 
ans.  »  Dans  sa  Réponse  d^AHsie^  Ckimeille  Pa- 
vait, en  1636,  nommée  un  peu  déJaigneoseroent 
«  les  saillies  d'un  écolier  qui  craint  encore  le 
fouet  » ,  faisant  allusion  à  l'extrême  jeunesse  de 
l'auteur.  Celui-d  répliqua  :  «  Le  charme  de  ma 
Si/Pf'e  a  duré  plus  longtemps  que  celui  du  C%d, 
vu  qu'après  douze  à  treize  impressions  elle  est 
encore  aujourd'hui  le  Paxtor  fido   des  Alle- 
mands. »  Cet  ouvrage  si  vanté  ne  pourrait  pour- 
tant soutenir  la  comparaison  avec  la  plus  faible 
des  compositions  de  Corneille  ;  —  La  Silvanire, 
au  la  morte  viw,  pastorale  (1625)  ;  Paris,  1631, 
tn-4*,  avec  figures  de  Michel  Lasne.  VAsirée 
en  a  fourni  le  sujet ,  et  elle  a  été  composée  à  la 
requête  du  cardinal  de  La  Valette,  qui  avait  en- 
gagé l'auteur  à  observer  les  règles  pratiquées 
l>ar  les  poètes  italiens.  Il  l'a  accompagnée  d'une 
préface  en  forme  de  poétique ,  dont  nous  avons 
l>arié.  En  la  proposant  comme  exemple  aux  con- 
naisseurs, il  n'a  réussi  qu'à  écrire  un  poème 
froid  et  régulièrement  ennuyeux  ;  —  Les  Ga- 
lanteries du  dued*Ossonne,  comédie  (1627); 
Paris,  1636,  in^*"  :  pièce  assez  divertissante, 
mais  trop  libre  et  d'un  style  faible;  —  La  Vir- 
ginie, tragi-comédie  (1628);  Paris,  1635,  in4'  : 
c'est  une  fable  roroanesque,à  laquelle  on  repmcfae 
un  plan  mal  construit,  des  scènes  décousues  et 
des  vers  ampoulés  ;  —  La  Sophonisbe,  tra- 
gédie (1629);  Paris,  1635,  Jn4*,et  1773,  în-4% 
fig.  :  on  y  trouve  un  style  plus  châtié  et  plus 
ferme,  une  intrigue  nette  et  assez  raisonnable* 


(I)  «  Ce  fflt  OiapelatB  qui  tot  eauae  que  fni 
à  obaerrer  la  régie  dca  vtnat-qoatre  hearesi;  parce  qaSi 
fallait  premlèreoieBl  la  faire  agréer  aux  eomédlena,  qvf 
froposalrot  alors  la  loi  ani  aoteara  Sachant  que  le  conle 
de  PIraqiir  ivatt  du  crédit  auprtad'eux.  Il  le  pria  de 
leur  en  parirr,  oomiM  II  Ot.  il  eommuniqua  la  choM  à 
Matrrt,  qui  fit  La  Sùphonitbe.  »  (  SegratsUum,  p.  lU, } 
Quatre  ans  auparavant,  en  Mts.  MalrK  qui  avait caliMDé 
cette  réflle  des  auteora  tutteua,  l'aRpBqoalt 
dans  La  .fUwmlr». 
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ment  siiiTie ,  des  sentimenU ,  da  pathéliqae,  et, 
œ  qui  frappa  davantage,  une  peintore  de  cette 
fierté  romaine  dont  rantenr  ébaucha  les  premiers 
traits.  Toutes  ces  noUTeantés,  presque  inconnues 
jusque  aior^,  sans  parler  de  la  régularité,  lui  at- 
tirèrent on  si  grand  soooès  que  dans  la  suite 
Corneille  crut  être  fort  hardi  d'entreprendre  le 
ntèroe  sujet.  Il  n'y  réussit  pas,  du  moins  au  goût 
du  public,  qui  préféra  lapièoedeMairet.  En  1769, 
Voltaire  la  nyeunit,  en  eonserra  le  plan,  et  fit 
paraître  son  traTail  sous  le  nom  de  Lantin  ;  — 
MarC'Ani&in€f  ou  ia  Cléopâire,  tnigédie(  1 630}  ; 
Paris ,  1637,  in-4<*  ;  —  Le  grand  et  dernier  So- 
lyman^  ou  ia  mort  de  Muitapha^  tragédie 
(1630)  ;  Paris,  1639,  in-4*  ;  elle  est  imitée  de  Ti- 
talîen,  et  offre  du  mouvement  et  de  Tintérét;  — 
VAthénàUy  tragi-comédie  (1635);  Paris,  1642, 
m-4®;  —  Le  Roland  furieux,  tragi-comédie 
(1635);  Paris,  1640,  ïa-k^x  elle  contient  une 
partie  do  roman  de  l'Arioste ,  mis  en  OMiTre  sans 
gofit  et  sans  art;  —  ViUustre  Corsaire,  tragi- 
comédie  (1637);  Paris,  1G40,  in>4*;  —  La  Si- 
donie,  tragi-comédie  (1637)  ;  Paris,  1643,  in-4*  ; 
sujet  d'invention,  comme  le  précédent.  Mairet 
regardait  cette  pièce,  qui  est  au-dessous  du  mé- 
diocre, comme  «  le  plus  achevé  de  ses  poèmes  ». 
On  a  encore  de  cet  écrivain  :  des  Poésiet  »  im- 
primées à  la  suite  de  La  Siivie  et  de  £a  SUva- 
vanirêf  et  dont  Le  Courtisan  solitaire  est  la 
meilleure;  -^  Lettre  à  ***  sous  le  nom  d^A- 
riste;  Paris,  1637,  in-6*,  de  8  p.,  critique  très- 
violente  du  ad;  ^  ÉpUre  familière  au  sieur 
Compile  sur  la  trofi'-eomédie  du  Cid;  Paris, 
1637,  in-8*,  de  38  p.  :  il  y  conclut,  comme  les 
autres  oritiqnes ,  que  Le  Cid  n'avait  d'autres 
agréments  que  ceux  qne  les  acteurs  lui  avaient 
prêtés;  —  Apologie  pour  Mi  Mairet  contre  Us 
calomnies  du  sieur  Corneille ,  de  Rouen; 
Paris,  1637,  in-4<*,  en  réponse  à  la  Lettre  du 
Désintéressé  au  sieur  Mairet,  An  lieu  de  mé- 
priser les  injures  dont  ce  libelle  est  rempli ,  Cor- 
neille répliqua  sur  le  même  ton,  dans  l'Avertisse- 
ment au  Besançonnois  Mairet ,  où  il  fit  à  son 
rival  les  plus  étranges  menaces;  —  Nouvelles 
Œuvres  de  feu  M,  Théophile  ^  composées  de 
lettres  françaises  et  latines;  Paris,  1643, 
in-8*.  Paul  Loottv. 


Sarraain ,  DUmuts  mtr  la  tregéàU.  -  Ponteoella,  Fié 
de  CcmHHê.  —  Satat-EvremoïKl,  OEmvtu»  11.  —  La 
MoDBoye ,  Notes  ror  le»  JuçemienU  det  SavtuUs  de  Ball- 
let  -  Ménage,  Anti-BalUH.  -  Tlton  du  Tllkt,  ia  Far* 
negae/rançati."  De  Frasne,  Fie  de  Mairet,  dana  lea 
Uémoins  de  CÂead,  de  Betiatçon,  t.  1*'.  —  Pirfalct 
frères,  if  M.  du  théùtre /tançait ,  IV.  V.  -Nteéron, 
Mémoire»,  XXV.  -  U  Valliére.  BiblkÂk.  dm  Théâtre 
françaii.  —  La  Harpe, Cran  de  UMr,  —  Salate-Beuve, 
Tableau  de  la  JJttér.  françaite  au  eeiUime  nécle,  -' 
Uutxot,  ComtUleetson  tempt,^- Tascbereau,  Hitt.  de 
ta  Fie  et  det  Ouvr.  de  ComeiUe.  —  Oemogeot,  La 
LMer.  /Tançalte  tout  Lout»  XIIL 

MAiROBBRT  (  Matthieu- François  Pdamsat 
OE  ) ,  llttératenr  français,  né  le  20  février  1707, 
à  Chaooroe,  en  Champagne,  mort  par  suicide, 
le  27  mars  1779,  à  Paris.- Amené  de  bonne  heure 
4  Paris ,  il  fut  élevé  dans  la  maison  de  M«^  Dou- 


blet de  Persan,  ne  cessa  de  faire  partie  de  la  so* 
dété  littéraire  qui  se  rénnissait  cliez  eette  dame, 
et  fut  on  des  auteurs  do  journal  manuscrit  qu'on 
'y  rédigeait  Amateur  des  nouveautés  littéraires 
et  dramatiques ,  il  se  trouva  mêlé  aux  querelles 
des  écrivains  du  temps;  il  abordait  aussi  les 
questions  politiques,  et  parait  avoir  tour  à  tour 
reçu  les  confidences  de  fonctionnaires  impor- 
tants, tels  que  Malesherbes,  Sartines  et  Lenoir. 
Outre  un  emploi  de  censeur  royal  et  le  titre  ho- 
norifique de  secrétaire  du  roi,  il  fut  secré- 
taire des  commandements  do  duc  de  Chartres 
(  depuis  Philippe-Égalité).  Il  fut  en  1779  com- 
promis dans  le  procès  du  marquis  de  Brunoy, 
dont  il  se  tronvait  le  créancier  pour  une  somme 
considérable,  et  quoique,  selon  l'opinion  géné- 
rale, il  ne  fftt  en  cette  afbire  que  le  prête-nom 
d'un  haut  personnage,  le  pariement  lui  infligea 
un  blâme  public,  par  arrêt  du  27  mars  1779.  Mai- 
robert  se  crut  déshonoré.  Le  soir  même,  il  alla 
chez  un  baigneur,  s'ouvrit  dans  le  bain  les  vehies 
avec  on  rasoir,  et  acheva  de  s'êter  la  vie  d'un 
coup  de  pistolet  ;  il  avait  soixante-douze  ans. 
Le  curé  de  Saint-Eustache  ne  consentit  à  l'inhu- 
mer qu'après  ordre  exprès  du  roi.  On  a  de  ce 
pnbliciste  :  La  Querelle  de  MM.  de  Voltaire 
et  de  McMpertuis;  1753,  in-8°;  —  Les  Pro^ 
phéties  du  grand  prqphète  Monet  ;  1753,  in-8*  ; 
~  Lettre  sur  les  véritables  limites  des  pos- 
sessions anglaises  et  françaises  en  Améri^ 
gue;  1755,  in-13;  —  Réponse  aux  écrits  des 
Anglais  sur  les  limites  de  VAmérique  on- 
gloise;  1765,  ln-12;  —  Lettre  à  M^  de  ♦** 
sur  Us  affaires  du  jour,  ou  réflexions  sur  V%h 
sage  qu'on  peut  faire  de  la  conquête  de  Mi- 
norque;  1756,  in-13;  —  Correspondance  se- 
crète  et  familière  du  chancelier  de  Maupeou 
avec  Sorhouet  ;  1771-1772,  hi-12  ;  réimpr.,  sooa 
le  titre  de  Maupeouana;  1773,  2  vol.  in-12.  On 
croit  que  AL  de  Lamoignon  eut  beaucoup  de  part 
à  ce  mordant  pamphlet,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  un  antre  recueil,  Intitulé  :  Mou* 
peouana,  et  contenant  «  tons  les  écrits  patrio- 
tiques publiés  pendant  le  règne  du  chancelier 
Maupeoo  »;  —  Zes  Œufs  rouges  de  Mtr  sor- 
houet  mourant  à  M.  de  Maupeou;  in-a*  et 
hi-i2;  —  JourwU  historique  de  la  révolution 
itérée  dans  la  constitution  de  la  monarchie 
Françoise  par  le  chancelier  de  Maupeou; 
Londres  (Amsterdam  ),  1774-1776, 7  volumes 
in-12;  —  Discussion  sommaire  sur  les  o»- 
ciennes  limites  de  VAcadie;  Bâie,  1775,  in-12; 
—  Anecdotes  sur  la  comtesse  du  Barrg; 
Londres,  1776^  in-12;  —  V Observateur  an- 
gloiSfOU  correspondance  secrète  entre  mylord 
AU  Bye  (  Tout  yeux  )  et  mglord  AU  Bar  (  Tout 
oreilles)  ;  Londres  (Amst.  ),  1777-1778,  4  vol. 
in-12.  Après  la  mort  de  Mairobert,  on  auteur  ano- 
nyme publia,  sous  le  même  titre,  six  autres  vo- 
lumes, qui  ne  sont  pas ,  comme  on  Ta  dit  souvent , 
extraits  des  Mémoires  secrets.  Cette  collection  a 
étéréimprimée  plusieurs  fois,  sous  le  titre  de  i^'lTs- 
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pion  dH^iott)  mrtttnnieDtae  1780  à  I7t&;  plat 
tftftl  on  ft  ajouté  «m  iroli  de  8«ppléro«iit.  En  ISOV 
il  ett a  pam  va  abnëgéy  tu  3  ?oIi  in-8«;  -*-  £ef* 
<r«ft  ori^lMttlM  de  M^  dti  j^arry,  A¥ee  tellei 
de»  pHncêti  Mignanra»  ministrtê  Bi  autrêi 
ftii  ftti  ont  ëerît  et  ^Wm^  a  pu  rniKUlirf 
Londres»  1779^  in-U ;  ^ quel4|uai  volointa  dt» 
Mêmoirei  jaeraftf,  qu'il  rédigaa  depuii  ia  mort 
de  Baohaumont.  P.  li-*^« 

MémàfteiiHlfit9,  XIV.  «  DMCMMlà,  £MtrDlt  SU* 
eiê$  Uttér, 

MAISON  (  FramçoU  m  )»  éciivain  religieoK 
françafa,  dit  le  OQûiewr  énlaUré  ^  aé  à  Mairooe, 
dana  k  TaUée  de  ttamslooaette  »  au  trmièina 
Mècio«  mort  aprèa  1^7.  Entré  daaa  Tordre  des 
cordeliersi  Ufut  dîMiple  de  Jean  Scot,  et  eaatigpa 
à  Paris,  où»  la  pramiari  dit-on ^  il  soutint  oe 
qu'on  appelait  Taete  ê^rbQuiqm ,  lequel  corn 
sistait  à  répendre  aux  ofaiactions  qu^on  pouvait 
laiie  à  son  anta|pniMe  dapuia  siiL  heures  du  matin 
iuaqu'è  six  heures  du  soir»  Il  a  laissé  un  griind 
nombre  de  traités  philosophiques  et  Uiéologi. 
ques.  Beliarmin  et  d'autres  prétendaient  que 
François  de  Mairao  était  Écossais;  le  pape 
Jean  XXU,  écrivant  pour  lui  au  chananlier  de  Tu* 
niversité  de  Parisi  lo  nomma  François  de  Mai* 
reniM,  de  Digne,  peut-être  parce  qu'il' avait  pria 
rhebit  religieux  en  catte  ville.  Quelques  autaujrs 
croient  pourtant  qu'il  était  de  Digne,  et  que  Mai- 
ronis  était  Kon  nom.  D'autres  le  font  naître  À 
$iateron«  et  il  y  en  a  qui  pensent  que  le  nom  de 
sa  famille  était  BotpilaUru  J.  V. 

Beilirialiii  £>e  Sorifk  nceUst,  -^  Lus  Wadrilng,  Wn- 
fittU  Min.,  loinc  lu.  -  lïrnrl  WlUot.  yéthen.  t^ranc.  — 
Thotnà»  D<*!tî^rt(T,  ffUt.  Èethei.  •*-  BoutHé,  mit,  âé  PHM 
«Attv.  -»-  jAOftnt  £e  QràhA  iNMolinslra  «^ttli»iigiw< 

MAiMom  éa  PmiteiGiWanni  ),  natoraliata 

italien,  né  10  !t»  ASvrfer  1741,  a  Bergame,  oti  il 

est  mort ,  le  fi»  Janvier  1833.  Il  était  enoofe  fert 

jeune  lorsqu'on  l'aptieta  aux  ibnctiofta  dt  senré* 

mire  du  magintuit  cto  santé  et  dé  la  chambre  dea 

eonftnSi  Lee  fréquentes  èxoureiuns  qnll  faisait 

dans  les  mOntaghes  développIrenC  son  goOt  pouf 

les  seieneea  naturelles  \  aprèa  avoir  étudié  lea 

matliëmalfques,  it  sufvlt  à  Povie  Ma  «Dun  do 

Spallanténi  sur  la  chimie  et  la  minéralogie»  iitt 

monr  a  Baitsame^  il  éeritlt  un  graMt  nombro 

dotflMMrtitiotts ,  pnmil  lesquelles  on  remarqua 

la  (iMoriptiort  d'une  aspèMde  (et  iirefaiianttlai 

miiiêi  de  Scaite  et  «le  Bondione»  at  ranalysé 

de  la  lignite  de  Lefft,  daftA  la  vallée  dO  Yll^ 
gandino.  Dfr  loi  doit  pfineifaiement  la  détail» 
verte  de  la  0ro|yrt#té  qutt  pOnhède  l'argile  deré« 
sisterft  la  AisIôr  de§  mêtant)  décooirorta  qnî 
permit  de  fabriquer  avec  éétte  matière  des  omu- 
sets  pour  n^vfr  h  la  itmta  do  laimn  et  mOme 
de  racler.  Nommé  on  tsoo  |»rol^euf  d'hia» 
toire  naturelle  géta<^rale  au  lycée  de  Bergame  » 
il  oocupa  oefle  ehalre  juëqu'en  laia,  époque  où 
il  reçnt  de  Tempereof  d'Autriche  dea  lettres  de 
noblesse.  Les  nMitiiNirs  ouvHigfs  de  Mafronl 
sont  :  Oaser MitiOff I  stil  ^partimêntê  det  Hefto 
eâ  H99îu^9éi  BorgaiM,  \9My  t  viil<  t^B^  |  ■•»^ 
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Sul  BarbeiHno ,  montmftm  del  Serio t  Vérone» 
1806,  in-8«;  ^  Sullm  /abbrieë^iene  delV  oo- 
«ioio;  Bafgaaao,  1807  >  in-8«(  -^  IMaîonttrio 
odeperiWt  oasta  etQré40'p&lttie9Hatnrate  dtUa 
pro'omckm  Bergamaeta;  Beryne^ltSO»  3voL 
in*8";  *-  êitmm'ia  êuU»  ^eotogim  délia  prtn 
vincia  Berfumtisûa$  Beigan»!  Iiî6,  ia-0«.P. 
Mnctdop,  ifiipoimn  éi  rarAi«i  * 

MâiAOT  M  MtmoNnr  (  iênfum*  PiM^pe- 

Xavier  )^  poêle  latin  modamO)  né  en  1709»  a 
Besançon»  oA  il  est  aorti  le  il  mars  1704.  Il 
appartenait  à  ana  f^unilla  de  robo»  et  lut  poarvu 
d'un  eanonicat  à  ia  oathédrale  do  Beaaaçon*  On 
a  de  lui  ;  Dé  divenis  Curmknibue  Iffricte  He* 
rata  dktetr^Èque  PkBtrU  Opuecuium;  Lyon, 
I740t  in'8*,  traité  oompiel  de  proaodio  lalinci 
placé  d'abotd  en  tête  du  ^Vénoemc  ZMaiioiiNaîre 
poétique  et  ^imprimé  dans  pluideun  édiliona  da 
Oradme  aé  Pûmasium;  •**  ReiifiBni  ëietit 
atuitor;  Beaançon,  1706»  în-8*  c  poème  on  vera 
saptdques  oh  se  IronvenC  développées  lea  prenvaa 
lea  plus  coovnittcantea  de  la  Vérité  du  christia- 
nisme ;  *-«-  des  ff ymnês  »  insérées  dana  l'aBcien 
bréviaire  du  dhieèse  de  Boaauçoo.  P.  L. 

caauéoB  rt  DetaMiliis,  Dieu  OUÊériqm, 
MAiBoif  (  NicolaM^Jo$ephf  marquîa  ),  maré- 
ehal  de  France,  né  à  Ëpiua7««nr*SainO|  le  10<  dé- 
cembre 1771i  mort  te  13  février  1840»  à  Paris. 
Ses  parente,  qni  étaient  laboureura  et  en  poaaes- 
sion  d'une  modeste  aisance,  le  destinaient  an 
oommereo  et  lui  firent  donner  quelque  inatroction» 
Bn  179a,  il  partagea  l'enthousiasme  qni  entrai* 
nait  la  Pranoa  à  la  défense  de  ses  frontières.  U 
partit  à  l'impToviste^  sans  cominltér  sea  parents, 
emmenant  a  aa  suite  tous  tes  '  jeuneâ  gêna  du 
viila^  qu'il  habitait.  «  Voie  tu  ce  pont,  dit-a 
à  un  de  aes  camarades  en  traverannt  ia  Cron  à 
SaiaM)anisP  eh  bient  j'y  repasserai  maréchal  de 
camp.  *  Nommé  eapitaioe  dès  se  première  nam* 
pagQe ,  il  aO  fit  remanfuer  à  Jemroappes  en  ral- 
liant son  bataillon,  enfoncé  par  reonemi,et  en 
reprenant  hd^mOme  son  drapeau.  Il  fWt  aéan- 
flsoina  destitué,  peu  de  tetaipa  aprèa  i  par  un  ce* 
pHce  daarepféMtanai  du  peupla  à  l'armée.  Re- 
dovflAu  sinipla  Tolontaira,  Il  n'Obtint  qii*au  hoat 
da  deux  an  tf'ètro  réinlégré  dana  aoa  grade.  Peu* 
dant  ce  temps  il  S'était  distingué  à  la  bataiUo  da 
Fleuniet  il  avait  été  Ueaaé  de  phisioura  coupa 
de  sabns  à  la  pHse  d'une  redoute  sotts  Mau- 
beiige,  lalsaé  pour  mort  sur  )é  champ  de  halaiUo 
à  rattaqiie  du  mont  Parisol  devant  Mena,  et  at- 
teint d'un  coup  de  nni  au  bras  en  enlevant  une 
batUrie  près  d'Ghrenbreltstein.  ftadevéno  ca- 
pitaine, il  décida  le  succèa  du  pasaage  du  Rhin; 
en  étnportant,  &  U  t^O  d'Une  CObnne  degré- 
nadiersi  lo  pont  de  Limbourg,  sur  la  Lahn,  il 
reçut  un  coup  de  feo  qui  le  priva  de  In  vno  pe»^ 
dant  pluiieura  mois.  Jourdah  le  lit  aiora  appeler 
tout  sanglant  et  presque  aveugle  devant  la  froat 
de  son  régiment,  et  le  proclama  chef  de  batntlloiu 
Mattan  Ht  ensuite  avec  Bemadotte  la  campagne 
da  1790  On  AUemagna  al  œlla  de  1797  en  Itat* 
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lie.  Blessé  gi1ènni«iit  eDcdre  à  I»  bttailte  de 
WurttlKHirg,  il  dBtrfMt  aiiiiiilant  fjMnA  k  la 
paix  4«GatD|MHll'omié.Lt  fMrniiyMiit  ëolatééft 
oouvMiit  B^riMddtte,  mlliiAtfei»  la  ganté  e(  dont 
il  était  •îd6#ie.ttiii))jyttt^i  eHminl(Mi,d'aboi4 
à  Tarmée  dti  fthlo.  MaieM  y  nâfi^  tlir  te  eorfia 
des  hossaMa  lia  lteelrt«r  l^asaasalaat  des  pMbf po- 
tenfiaires  de  RèMadt.  Il  pêaàà  eniiiili  à  l'armée  db 
Hollande ,  oè  il  i^sta,  <tuaiid  la  misfiioii  (Ut  ter- 
minée, pour  assistait  à  la  batailla  d^AlXinaèr.  Um 
balle  Itoi  trateVM  là  polWiiê,  et  oiilé  crut  mort^ 
Ain^lA  pèS^  d^AmféiM,  il  prit  le  Gommandemeni 
dn  déDartemeiitdn  Tanftm.  Bertiadultfe  le  hippeM 
près  de  loi  à  rarméé  de  RaAovftt.  Isa  isoft  Mai«5A 
se  diétiùiitnâ  à  f^tiaii  et  à  Aosteflitt^  Ayant ,  dAM 
cette  dètnfèfê  affaire,  enibncé  le  oorj»$  des  gardéS 
nobH»  rosses,  il  fbt  nommé  gMéAl  de  brigade^ 
Dan  s  leA  dent  cfttnpsgneA  de  ^riiMe  koiinom  flgofé 
souvent  sttf  les  balletins  de  la  grande  armée.  Il 
se  fit  remafqoer  à  SMIléRz,  à  tiallé,  è  CreWffo, 
à  la  prise  de  Lnbeck  *aii  combat  dé  là  PasMrge, 
à  la  bataille  de  triedland»  Quelques  jours  arant 
la  bataille  d*fénà,  il  battit  ttn  eoîrt>s  de  eatalerlé 
prussienne»  et  apràs  cette  JOUrflèB  i)  poursuivit 
Biâcber  jusqn'aeK  portes  dt  Lubscki  et  emporta 
cette  ville,  dont  il  Mt  nommé  i^vemear.  Il  Ht 
la  campagne  de  !é07  («mrae  chef  d*étatMafor 
de  son  eort»s  d*afinéé,  4  àprèl  la  ^fx  de  tilsitt^ 
il  passa  en  Kft|Mlgne  sottft  leS  OrdMl  dtimM«;hat 
Victor.  Il  prit  une  telle  parti  là  victoire  d*Ë3t)l« 
Rosa  que  l>fempei«or  Hil  m  tlMnoignA  M  SattftfM- 

tlon  devant  tonte  l'armée.  Qo«^dM  )min  aprêa^ 
il  eut  le  pied  dn>lt  ll-acàsâé  I  M  prise  dé  Ma« 
drid,  ce  qui  ToMigeà  de  venir  M  Pttiice  |M>«r  m 
rétabUr.  fin  IBOd,  lès  Anglaift  êy«nt  débah)tté  A 
Walcheren,  il  put  rejoindre  BemàdOtle,  «tlàrgé 
de  ia  défense  d'Anvers,  et  aptes  l^vMliAlioil 
de  nie  de  Walcheten ,  Il  exef^  plnsietire  tattif 
mandements  en  Hoifende^  Lèmaréeliâi  Oikdlhot 
lui  eonfla  provlsttiréi^ieiit  lé  toommAbdement  dtme 
division  dlnfanteHe  composée  de  nouvellea  re» 
cntesdontnnstnicttonfiitsi rapide  qn«  NApoléon 
loi  en  témoigna  stwi  étoddement.  NéaUmoilis 
Maison  n'en  garda  pAl  le  eommandemeiii  m 
181Î,  H  rejoignit  le  dentième  ebrpA  de  la  grïUldt 
armée  sur  les  bords  de  lA  DitIba.  Il  se  dtsdâKdi 
dans  lés  Afraires  de  iakobeim,  d'Obo|anowa, 
et  le  IB  siMt ,  à  la  bAtAllle  dé  Polottà.  Le  |rAdi 
de  fiénérel  de  division  Ibt  ia  téeompense.  il  prit 
une  p»ft  ^tiense  A  la  rétrtfte  du  dettxiéme 
corps  à  la  suite  de  la  «Monde  bataille  de  Polotik, 
et  rendit  des  services  émitiento  hors  du  passage 
de  la  fiérézina,  oA ,  blessé  griAvement,  il  reAiaa 
dé  quitter  son  commandement.  A  oétte  occasion 
il  reçut  de  Temperenr  le  titre  de  baron.  Pendant 
lerestedela  retraite,  il  soutint  plusieurs  combats, 
sa  divlsbn  formant  tout  A  fait  rArrière*garde.  il 
se  signala  encore  dans  la  AAfflpAgne  snivantei  an\ 
batailles  de  Lntzen,  de  Bauteen,  de  la  KAtebach, 
et  de  Leipzig,  ob,  blessé  de  nonveAO,  il  contlmiA 
de  donner  ses  ordres.  L'empereur  le  oréA  comte 
de  Vùïùpitt.  L'éloignembbt  q[nA  rapblé^Hl  AVlIt  étt 


longtemps  pour  lili  s'était  dissipé;  è  Isfiode  1813, 
Maison  fnt  appelé  au  eonsmanderaent  en  chef 
de  l'àrméA  dn  imiM  et  chargé  de  la  défense  de 
lA  M|ii|tte(  tadAnt  le  ekmpAgne  de  1814,  cette 
ftlMe,rMulte  A  qnelipies  poignées  de  soldats, 
mi  ei  éellAe  Oinq  mois  durant  trois  éor|>s  for« 
mMaUei»  dispnta  tons  les  terrains  ^  mAintint 
tMles  lei  ptanesforlss,  d^ons  tontes  lesentre«> 
pHaes,  tepitsu  tontes  les  attaques,  et  init  par 
fémperter  une  victoire  éclatanta  sous  les  mars 
de  OAUrtral,  le  Jour  même  où  Paris  odvrait  tes 
porté!  Ant  AliiéA.  é  Ters  la  dn  dn  mois  de  marsi 
dit  M.  lé  dne  de  Droglle^  Lonis  XVIII  Ht  offrir 
an  général  MalaMi  le  béton  dé  maréelial,  le  gou« 
vetttementA  vie  deé  pl«cte  deBelfiqde  qu'il  avait 
M  Vaillamment  détoidoes  i  et  «a  établissement 
proportionné  A  nette  hAdte  fertnae».  Ces  propo' 
silibis  tarent  veponsaées  comme  elles  devaient 
l'étreii.i  Bien  lOiA  de  trahir  Tcmpereor,  bien 
Mtt  de  fabandonner  dans  cette  extrémité  dése»* 
pérée,  le  ffénérél  AlAisiAi  le  hélAît»  dès  le  lende* 
main  dé  la  Victoire  de  Oonrtrai,  dé  réunir  tontes 
les  troupes  dont  II  pouvait  disposer  pour  opérer 
ime  diversion  poissantei  en  ae  portant  A  marohea 
fbrééeft  AUr  les  derriAtes  de  l'ennemi^  lorsque  la 
ttOUVellA  deVAbdleattonde  PototatoeUeén  l'obligea 
de  pAser  tes  An«es.  •  Maison  étsit  Alors  A  Qoié» 
vmlH.  Il  cooelat  dn  ArmIstieB  atsc  les  générant 
ennAmiSi  gagna  Lille  et  ebVA^fa  son  adhésion  an 
nonvead  gnnverdement;  le  13  aTriK  Cette  der- 
nière cAmpAgne  hil  At  bsanooup  d'honneori  ei 
plus  tard  napoléoh  disait  de  oe  général  s  «  Ses 
manouvrés  Autour  de  Lille  »  dans  la  crise  de 
lilA,  aviMIit  attiré  timn  attention  et  ravalent 
grnvé  dans  mon  esprit.  • 

Lorsque  le  général  Matoon  fut  présenté  A 
LINiis  XYIII  a  CAlals,  le  roi  l'aecoêillit  avec  em* 
preieement,  le  félteitàdésserviees  qu'il  veoaitde 
rendre  A  la  France,  At  le  nomma  pair  de  Franoe« 
grAnd*efOlt  de  ia  Légion  d'Honneur  et  gouver- 
neur de  PArtAt  «  comme  vous  avh  été  fidèle  k  Tem- 
peréur,  lui  dlt«li,  vimia  serez  ftdèle  eu  roi  de 
FranéA«  »  C'était  penser  et  agir  en  roit  selon  l'ex- 
preieien  delf«  de  Bfnglie.  Cette  Ibis  la  ooniianoe 
de  eê  prtAOA  Ae  tot  point  trompée.  Tant  que  dura  la 
première  réstlurAtton,  Maison  remplit  les  devoirs 
dAW  AhArne  Avsedévonament.  Lorsque  Napoléon 
retint  de  llle  d'BIbe»  Maiaon  reato  jnsqu'ao  der- 
nier moment  à  Aon  poste  prèA  de  Louis  XVIIf , 
et  M  llrenut  congé  dn  monarque  II  déclara 
qttU  Wd  s'associerait  t^bint  eux.  événements  qal 
se  préparAleni  11  se  retira  eh  effet  dans  une  terre 
qa'tt  possédAit  enr  les  bords  dn  Rhin.  Là  il  re- 
pdtiSAA  lAA  tostonees  réitérées  de  l'empereur  et 
les  «ffbrts  tentés  ponr  hd  Mre  prendre  le  parti 
coAtmirA.  SOttA  IA  eeOAnde  resteurAtion,  ii  pat* 
tageastteceselvementla  bonne  et  la  roàuvaiee 
fortune  du  parti  constitutionnel»  tour  à  tour 
emploi  disgraeié,  rappelé,  selon  que  ses  amis 
politiques  élrient  on  n'étaient  pas  an  pouvoir, 
A  la  ehAmbre  des  pahv,  il  riégea  dans  les  rangs 
dA«sllA  iB^ortté  qttlé>Halt  pi«^oAé  de  mainte* 
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nir  avec  fenneté  les  droits  de  raatorité  contre 
les  Yîoleiices  des  factions,  les  droits  dû  pays 
contre  les  empiétements  de  Tautorité,  les  droits 
de  la  justioe  contre  Tesprit  de  ressentiment  et 
de  vengeance.  An  retour  du  roi,  il  avait  repris 
le  titre  de  gouverneur  de  la  première  diviÂon 
militaire.  Désigné,  au  mois  d^ootobre  1815,  pour 
faire  partie  du  conseil  de  guerre  chaiigé  de  juger 
le  maréchal  Ney,  il  vota  pour  rincompétenoe  de 
ceconseii,  ce  qui  faisait  renvoyer  la  procédure  de- 
vant la  chambre  des  pairs.  Le  10  janvier  1816  il 
passa  au  commandement  de  la  8*  division  militaire, 
à  Marseille.  Le  3 1  aoôt  1 8 1 7  il  reçiitdu  roi  le  titrede 
marquis.  En  1819  il  reprit  le  commandement  de  la 
premièredÎTision,  qu'il  ne  garda  que  peu  de  temps. 
En  1838  le  ministère  Martignac  chaiigea  le  général 
Maison  de  diriger  Texpédition  française  en  Morée« 
n  mitàlaToile  è  Toulon,  le  17  aoAt,avec  14,000 
hommes.  Débarqué  sur  la  plage  de  Coron,  il  somma 
Ibrahim-Pacha  de  se  retirer  avec  ses  tronpes. 
Après  quelques  hésitatioifs ,  Ibrahim  signa  avec 
le  général  Maison  une  convention  définitive,  et 
rembarquement  commença  aussît^M.  Maison,  ne 
pouvant  obtenir  assez  vite  la  soumission  de  la 
presqulle,  entra  de  force  dans  la  citadelle  de  Na- 
varin, et  s'empara  de  celles  de  Modon,  deConm 
et  de  Patras.  Le  château  de  Morée  voulut  ré* 
sister  ;  mais  il  capitula  à  la  suite  d'une  première 
attaque.  Le  général  Maison  ne  songea  plus  alors 
qu'à  mettre  le  pays  en  état  de  défense.  Il  reçut 
pour  récompense  le  bâton  de  maréchal,  et  revint 
en  France  dans  le  oourant  d'avril  1829.  A  la 
révolution  de  Juillet,  il  accepta  du  lieutenant 
général  du  royaume  la  mission  d'aller  à  Ram- 
bouillet engager  Charles  X  à  ne  pas  prolonger 
une  lutte  inutile  :  Charles  X  céda  ;  il  ordonna  à 
sa.garde  de  déposer  les  armes,  et  se  confia  aux 
commissaires  délégués  près  de  lui,  qui  l'acoompih 
gnèrent  jusqu'à  Cherbourg.  Le  2  novembre  Mai- 
son entra  comme  ministre  des  af&iires  étrangères 
dans  le  cabinet  présidé  parLaffitte.  Quinae  jours 
après  il  cédait  son  portefeuille  au  général  Se- 
bastiani.  Vers  le  commencement  de  1831,  il 
fut  envoyé  à  Vienne  en  qualité  d'ambassadeur; 
il  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  1833.  A  cette  épo- 
que il  succéda  au  maréchal  Mortier  dans  l'am* 
bassade  de  Saint-Pétersbourg,  d'où  il  fut  rappelé 
en  1835,  pour  entrer  au  ministère  de  la  guem, 
dont  il  prit  possession  le  30  avril.  Au  mois  de 
juillet  11  était  près  du  roi  à  la  revue,  lorsque 
Fiescbi,  tirant  sur  Louis-Philippe,  tua  et  blessa 
plusieurs  personnes  de  son  cortège.  <  Les  dii- 
huit  mois,  dit  M.  le  doc  de  Broglie,  quil  a 
passés  au  ministère  de  la  guerre  n*ont  point 
été  stériles  pour  l'armée  ni  pour  sa  propre 
réputation.  La  réoiiganisation  du  corps  de  l'in- 
tendance militaire  et  du  stfvioe  de  sauté,  la 
création  du  cadre  de  vélérance,  la  mise  en  ac- 
tîTilé  des  conseils  d'enquête  destinés  à  garantir 
l'état  des  officiers,  la  oonstitution  dvile  et  mi- 
litaire  de  nos  posseésions  d'Afrique,  attestent 
avec  quelle  activiié  son  attention  se  portait  sur 


toutes  les  branches  de  l'adminislntion.  »  Il  quitta 
le  ministère,  le  19  septembre  1836.  Rentré  dès 
lors  dans  la  vie  privée,  il  continua  de  servir  la 
cause  fibérale  sur  les  bancs  de  la  chambre  des 
pairs.  Une  courte  maladie  l'enleva  laopinéoieBL 
Le  maréchal  Maison  conserva  toute  sa  vie  avec 
fierté  le  sentiment  de  son  humble  origine.  Un  jour 
l'empereur  lui  dit  en  présence  de  toute  sa  cour  : 
"  Maison,  vous  descendes  sans  doute  de  Taii* 
cienne  fomille  dont  vous  portei  le  nom  ?  —  Non, 
sire,  répondit  simplement  le  général  ;  je  suis  fils 
d'un  paysan.  »  En  1814,  alors  qu'il  était  goaver- 
neur  de  Paris,  on  vit  dans  ses  salons  sa  mère, 
vêtue  en  simple  villageoise,  s'asseoir  à  cAté  des 
nobles  compagnons  d'exil  de  Louis  XVIII  et  eu 
comte  d'Artois.  Sa  veuve,  née  de  Sironieni,  est 
morte  le  12  décembre  1851,  à  son  château  de 
Langwardeo  en  Prusse,  à  soixante-quatone  ans. 

L.  LOCVET. 

Oae  de  Broglie,  Éloç»  funèbre  de  M.  U  aiorwftoX 
mûrquit  MaUcn,  prononcé  i  l«  chambre  des  pjlrs,  le 
Il  mars  iMt.  —  Sarrut  et  Satnt-Bdme,  Biogr.  de»  Bcm- 
wtê»  du  Jour,  tome  1,  f«  partie,  p.  TO.  —  Biogr.  mm». 
dês  Ccntewtp,  —  Biogr.  tmto.  ot  port,  det  Comtemp.  — 
Bncgd.  de*  Geni  du  Monde.  —  Dtet.  de  la  Conoert.  — 
Le  Bas,  Did.  ene^el.  de  la  France.  —  TlMers,  HUL  de 
la  Bépubl.,  du  Ccueulat  et  de  r Empire^  —  Slinaost, 
Âfëwiotres.  —  Moniiour,  I7n-ii4t. 

MAiaoNFOaT    (Louis   Ddbov- DncocRs, 
marquis  ns  Là  ),  général  Oançais,  biographe  et 
écrivain  politique,  né  dans  le  Berry,  «n  176S, 
mort  à  Lyon,  le  2  octobre  1827.  Officier  de  ca- 
valerie avant  la  révolution,  il  émigra,  servit 
dans  l'armée  des  princes,  et  après  le  liceodement 
s'établit  à  Brunswick,  où  il  forma  avec  Faoche- 
Borel  une  imprimerie,  qu'il  abandonna  pour  aller 
remplir  à  Hambooiis,  à  Saint-Péteretwnn;  et  à 
Londres  diverses  missions  dans  l'intérêt  des 
Bourbons,  et  pour  lesquelles  il  eut  des  démêlés 
avec  son  ex-associé.  Rentré  en  France  en  1800, 
La  Maisonfort  fut  arrêté  à  Paris,  par  ordre  do 
gouvernement  consulaire,  enfermé  au  Temple,  et 
conduit  à  l'Ile  d'Elbe,  d'où  il  parvint  à  s^édiap- 
per.  Il  se  rendit  en  Russie,  et  s'y  lia  avec  Blactt. 
11  revint  à  Paris  en  1814  avec  Louis  XVIII,  qui 
le  nomma  aussitôt  maréchal  de  camp  et  con- 
seiller d'État,  chargé  du  contentieux  de  la  mai- 
son du  roi.  Il  suivit  ce  prince  à  Gand  en  1815, 
et  revint  avec  lui  à  Paris.  Élu  député  du  dépar- 
tement du  Nord,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
chambre,  et  vota  d'abord  avec  la  droite,  pois  pour 
le  ministère.  Cbaigé,  à  la  fin  de  la  session,  de  la 
direction  du  domaine  extraordinaire  de  la  cou- 
ronne, il  fut  envoyé  plus  tard  comme  ministre 
plénipotentiaire  auprès  du  grand-duc  de  Toscane. 
Revenu  à  Paris  par  congé,  il  retournait  à  son 
poste  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie.  Dans  sa 
jeunesse,  La  Maisonfort  avait  (ait  des  romances 
qui  eurent  du  succès.  Pendant  l'énvgratioo,  fl 
fit  imprimer  à  Brunswick,  en  1798,  des  Lettres 
sur  la  Mjfikologie,  de  sa  composition,  qu'il  in- 
tercaladans  une  édition  de  celles  de  Demoustier. 
On  a  en  outre  de  lui  L* Abeille»  journal  politique 
etlittéraire;  Brunswick,  1795,  in-8*  ;  ^  i^ />i<c  A 
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Monmouih  »  conoédie  héroique  eo  trois  actes  et 
en  prose  ;  ibM.,  1796,  ithS^"  ;  --  VÉtai  réel  de 
ia  France  à  ia  fin  de  1795  ;  1796,  2  vol.  iii-8"  ; 
—  IHetionnaire  Biographique  ei  hUtoriqtie 
des  hommes  marquants  de  la  fin  du  diX' 
huiHème  siècle,  ei  plus  pariiculièrement  de 
ceux  qui  ont  figuré  dans  la  résolution  fran- 
çaise;  Hambourg  1800,  3  vol.  ia-8^;  Breslaa 
ou  Leipilg  (  Paris  ) ,  1806 ,  4  vol.  in-8*  :  on  a 
donné  un  maoTais  abrégé  de  cet  oovrage;  Paris, 
1815,  3  vol.  in-8*;  1816,  3  vol.  in-8";  -«  Les 
Projets  de  Divefte^  eom.  en  un  acte  et  en  vers  ; 
Paris,  1809;  —  V Héritière  polonaise;  Paris, 
1810, 3  vol.  in-12  ;  -^  TabUaupolUiguede  VBur 
rope  depuis  la  bataUle  deLeip%ig  (18  octobre 
t%iZ)  jusqu*au  13  mars  1814,  imprimé  en  Alle- 
magne et  en  France,  sans  lien  ni  date.      J.  V. 

BarMer,  Diet.  des  ArtonfinM.  —  Qatrard,  Ia  Franeg 
ZÀtUr.  —  ArnMilt,  J«y,  Joay  el  Nonrins.  Bioçr.  fwuv. 
des  Contemp.  —  Biogr,  «nfo.  et  portât  <Us  Contemp. 

MAisoNHKVYS  {Louis- Jean- Baptiste  Si- 
MoifVBT  DB  ),  auteur  dramatique  (hinçais,  né  à 
Saint-Cloud,  en  1745,  mort  à  Paris,  le  23  février 
1819.  Il  était  marchand  mercier,  mais  ne  s*oc- 
cupait  guère  que  du  commerce  des  Muses  ;  sa 
femme  tenant  seule  sa  boutique.  Il  n'avait,  dît-on, 
que  vingt  ans  lorsqu'il  composa  sa  tragédie  de 
Boxelane  et  Mustapha,  en  doq  actes.  Cette 
pièce  resta  longtemps  à  l'étude,  et  Ait  Jouée  pres- 
que malgré  lui,  le  5  juin  1785,  avec  succès.  En 
1788,  il  donna  une  autre  tragédie  Odmar  et 
Zulna,  qui  fut  assez  bien  accueillie.  En  1792, 
il  fit  jouer  Le  faux  Insouciant,  comédie  en  cinq 
actes  en  vers,  qui  eut  peu  de  succès  et  dont  les 
représentations  furent  bientôt  interrompues  (i). 
Pendant  la  révolution ,  Il  resta  dans  l'obscurité, 
faisant  seulement  quelques  vers  satiriques,  qu'il 
se  contentait  de  lire  à  quelques  amis  discrets.  On 
a  encore  de  lui  :  Le  Droit  de  Mainmorte  (iU>oli 
dans  les  domaines  du  roi,  poème;  1781,  in-8**  ; 
—  Lettre  d^ Adélaïde  de  Lussan  au  comte  de 
Commin^cj,  héroide;  1791,  in-8'.  Éditeur  de  la 
nouvelle  Bibliothèque  de  Campagne,  1777  et 
ann.  suiv.,  24  vol.  in-l2,il  coopéra  à  IM/ma- 
nachparisien,  1784  et  suiv.,  et  fournit  des  pièces 
de  vers  à  VAlmanach  des  Muses,         J.  Y. 

Is  Contertatêur,  ti«  aoméro.  —  Bioffr.  noue,  det 
ConteMp.  —  Bioçr.  univ,  tt  portât,  des  Contêmp, 

*  MAisONKECTB  {Jules- Germain -Fran» 
çois  ),  médecin  français,  né  à  Nantes,  en  1810. 
Reçu  docteur  en  1835  et  chirurgien  du  bureau 
central  en  1843,  il  fut  nommé  en  1848  chirur- 
gien de  l'hôpital  Cochin,  et  remplit  aujourd'hui 
les  mêmes  fonctions  à  l'hôpital  de  la  Pitié.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Du  Périoste  et  de 
ses  maladies:  1834,  in-4*;  —  Sur  la  Fracture 
du  péroné  {Mém.  deVAcad.de  Médecine,  1840, 
1. 1");  Sur  la  Coxalgie;  Paris,  1844,  in-4";  — 

(1)  L'aatenr  prévoyant  l'inraecès  de  eette  pièce  avait 
voulà  la  rettrer  ton  dea  deralèrea  répéUtlons.  Quinze 
ou  vingt  MIS  pin»  tard  11  racontait  avec  Iwntaomie  et 
gsKé  qu'il  avait  dit  aux  actenra  :  «  Je  viens  d'écouter  la 
plèee  avec  attention  :  eb  bien,  elle  n'a  ennnyé  awl* 


Sur  une  Anaeiomase  intestinale  (  dans  les  Ar» 
ehives,  1845);  —  Sstr  les  Kgstes  de  VOeaire; 
Paris,  1848,  in-4";  —  Des  Opérations  appli- 
cables aux  maladies  de  fOsoire, thèse;  Paris, 
1850,  in-V*;^  Leçons  cliniques  sur  les  ajfec" 
tkms  cancéreuses  :PÈiiB\$^  et  1854,  in-8*; 
—  Mémoire  sur  une  nouvelle  Méthode  de 
Cathétérisme ;  Paris,  1855,  in-8^;  ^  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  mémoires  dans  la  Gazette 
des  hôpitaux,  les  Archives  de  Médecine  et 
d'autres  journaux  de  médecine.       G.  ns  F. 

TUrês  «t  Trmamc  MlenMdfiMf  de  M.  J.-G.  Malion- 
neuve;  ISSI,  ln4«.  —  Nommai  de  la  Ubralrie. 

MAisat AT  (  JificAeO t  Ingénieur  français,  né 
le  19  septembre  1770,  à  Nantua,  mort  le  4  août 
1822,  à  Paris.  Élu,  en  1792,  lieutenant  au  5*  ba- 
taillon des  volontaires  de  l'Ain,  il  servit  avec  ce 
corps  aux  Alpes  et  sur  le  Rhin ,  se  trouva  aux 
différents  combats  livrés  en  1794  dans  les  Vosges, 
et  fut  adjoint  à  l'adjudant  général  Tonnet, 
chargé  des  reconnaissances  militaires  à  l'armée 
de  Rhin  et  Moselle.  En  1795  il  reçut  une  com- 
mission dingénienr  géographe,  et  rendit  d'utiles 
services  en  participant  à  de  nombreux  travaux 
topocraphiqoes,  exécutés  d'après  les  champs  de 
bataille,  les  villes  prises,  les  passages  du  Rhin,  etc. 
La  campagne  de  1800  en  Allemagne  fut  sa  der- 
nière campagne  militaire.  En  1801  il  fbt  appelé 
à  travailler,  sous  la  direction  du  colonel  Tran- 
chot,  à  la  carte  générale  des  départements,  nou- 
vellement conquis,  du  Mont-Tonnerre,  de  la  Sarre, 
du  Rhînet-Moselle  et  de  la  Roér,  carte  pour  la- 
quelle il  inventa  deux  instruments,  le  nouveau 
rapporteur  et  le  grammomètre.  Il  refusa  en 
1810  la  plaeed^lnstituteur  pour  les  levés  de  plans 
à  l'école  de  Metz,  et  continua  d*ètre  employé  à  la 
carte  des  quatre  départements,  dont  l'invasion 
de  1814  vint  interrompre  les  opérations  ;  chargé 
de  la  terminer  après  la  mort  de  Tranchot,  Il  fut 
ot>Kgé,  en  1815,  de  remettre  toutes  les  minutes 
de  ce  long  travail  aux  Prussiens,  en  conséquence 
des  traita.  11  était  depuis  quelque  temps  occupé 
à  la  nouvdie  carte  de  France,  lorsqn'en  18I8  il 
ftit  nommé  professeur  de  topographie  k  l'École 
d*État-mi\ior,  établissementde  fondation  récente, 
où  tous  Im  moyens  d'instruction  étaient  à  créer. 
Peu  de  temps  après,  il  obtint  le  grade  de  chef 
d'escadron  4l'état-major.  On  a  de  lui  :  Tables 
portatives  de  projections  et  de  verticales 
pour  avoir  la  réduction  des  côtés  inclinés  à 
Phorizon,  etc.;  Aix-la-Chapelle,  1806;  —  Mé- 
moire sur  quelques  changements  faits  à  la 
boussole  et  au  rapporteur,  suivi  de  la  des- 
cription d^un  nouvel  Instrument  nommé 
grammomètre;  Paris,  1818,  in-8";  —  Tables 
des  projections  des  lignes  de  plus  grande 
pente;  Paris,  1819;  —  Notice  sur  une  nou- 
velle échelle  destinée  à  relever  sur  les  plans 
la  mesure  des  inclinaisons  des  pentes;  Paris, 
1821  ;  —  Études  gravées  de  cartes  minutes  à 
l'échelle  de  l/llOOOOO;  —  Études  lithogra- 
graphiées  de  topographie  et  de  montagnes 
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dans  lêâ  Mf  iMM  âê  CloiliPi— ija,  de  liflH 
hours.dé  ntUtbmrç,  dmu  ie$  F«yM* -^ 
Plan  en  reM,  «s  plédrt^  du  BMh Tsmnewrêi 
^  Plan  M  reliât  ^n  piàitêi  de  ta  pêsUiêm 
du  €ou9§Ht  dê$  CtifMâBi  d4nt  U  $^  4e  ta 
Spe%9ia,  *•*  ^' 

Augeyat,  IHHcêitÊ^M,  MtMm:  iMto,  tm^ta^M. 

'  Xmkn$\kx  {Jtacqnfis),  mëdedn  françaî», 
neyeD  da  pr^çédetit,  ne  en  léo5,  à  Kanfua.  Iteça 
doctear  en  i888,  if  derint  pifparateur  de  Du- 
vemoy  au  Collège  de  France,  et  IW  flommë  en 
(847  conaenratçnr  a^int  du  BItnée  de  la  Fi- 
culté  de  Médecine  de  Paris,  dont  il  est  aujourd'hui 
cansenrateur  en  chef.  l>e  1848  à  1851  il  siégea, 
comme  représentant  de  TAin,  à  1^  ConsOtn^te  et 
à  l'Assemblée  légistatiTei  et  Tota  constamment 
axec  le  parti  modéré,  On  a  de  lui  :  S^r  le  méca- 
niime  de  la  déglMtiHon\  Thèse,  1839j  T^v- 
teor  y  signala  Ilmportance  du  rôle  qoe  l9  pression 
atmosphérique  ja«edans  la  déf(lutitlon  ;  —  Élu- 
des de  physique  anti?|(}/e;  PaHs,  1 943,^-4**  pi.; 
—  Ms  générales  de  Cùptique^  Paris,  1843, 
ln-4*;  —  ffolions  sla(istiques  sur  ta  Brei^e^ 
Paris,  1851,  tn-8*.  P.  îi,      ^ 

PTotiee  mr  h»  fraucm»  4^  /.  ilfa(M<<i(  i  iwe«  ti\-4s 
«AI9SUV  (  jjmu^Mugéne)^  marin  fF«n««i«,  aé 
à  Pari<,  le  8  janvier  isiti  mort  k  La  Guyane, 
le  6  jauTier  1 85) .  Il  entra  dana  la  marine,  eom^a 
élàve,  1»  7  octobre  t8)7<»  ^  servicaamiÛtaireiel 
ses  divers  travaux  lui  prttourèrent  unaTancemeiit 
rapide,  Capilainadatoratt^en  184^,  membre  du 
consnl  d*amirattt4  •»  t%4^  U  était  deiHiii  i»  aa 
capitaii«ideTaiaiewel8POverneHrde(<8Gii3Fa«e9 
loraqva  1*  6èvf«  jaune  Tetlff a,  Om  \m  dnit  ) 
Aperçu  sur  Us  wêssouMêê  généiH^ê^tueileê 
de  la  marine  Jranti^sê  eisur^  Sjfsième  de 
gmwre  mariltne  can/r»  ÀUuftalfiTt/ Teuloe» 
1840,in-8'>;^  Éludm  AUtaNfiM8iiÉrta«Uit 
riiM  wnlilmbre.  pr*  pàHade.  MiepÊSis  le  Mmwn 
dge  jusqu'à  LouU  MlVi  Tmi1m«  ft843,  iina». 
-^  Notes  ^p  Vhtsimre  ée  ta  «Mrten  ■■ftata^ 
de  1793  à  1115;  —  Mseirmts  de  l^kisiokt  dé 
M.  James,  dan  taf  ianotaf  mstHlimês^Uisà 
IM,  exwMent  fétomé  dea  éfémesm/iH  mati* 
tineiaoooapHa  de  I7t3  à  la  p«K  d'AmieM;^ 
^ss«tn(rles^votalÉ«w  nanatat  (iW.,  ULVll, 
.p.  566-573);  -*  Des  Condéêims  d»  ta  iNi»éf«« 
tion  par  la  vapeur  (ttM.,  |.  •!,  p.  828-834);  ^ 
Journal  du  voyage  du  umpesst  !••  Madl8« 
au»  îles  Mafquieee  e$  à  Takèti  par  ta  déipaiê 
do  Magellan,  t8*8-IM5  (iM.,  tot,  p.  41V 
512).  Ce  jonmal,  dent  la  ppenttèra  p«tta  a  aaalt 
ét«  publiée,  contient  d'inMreaaantef  reoher^bee 
historiques  sur  lea  points  pvtadpanx  4a  ta  iwito 
du  Phaélon,  et  se  tennine.par  w  féaiuné  biê« 
torique  des  é^et9  Toyag^  qai  ont  eu  lieu  par  ta 
détroit  de  Magellan,  depuis  sa  déoonferle  Jusq»^ 
nos  jours. 

P.  LfSTOT. 
JtfcMm  de  ta  MaHMê.  -  JntiolêÊ  marUbmet. 

HAMTRAL  {Esprit -Tranquille) ,   amiral 
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taKito»  Q^àQiiimiif  itall  mni  1763,  MHè  Chvh 
pavaa.  prta  Rrast,  le  8  noYambre  Il0|,  MeMiste 
<|aw  la  narine myale  dèa  !•  i*''  mii  t77|i»à  pme 
Maift*ilnngtaBs  ^piedéièila^taaiiitaàqiMlone 
eooibalft.Nfwniaé,la22iiiiUet  1783,  iienteMotOe 
Ms^^i&emiaitealea  Antilies,  devant  Tarre* 
Neuve,  àaainVDommgnaiuaqu'eQ  171^1.  Ut ''jawr 
fier  I793,ilfiita|(pelé  aq  eomm  widamenl  du  Tai» 
waw  ri^,pttiade  lafiàteX^  A'ermoiMta.  ft  fit 
de  nonveiias  nnwiiy^  4  ^wn^^Pomlngy  ^t  4  >a 
NnnTeUe  Aagieterre.8efkiervice«nereiiip8efaèreot 
paa  d'dtre  arrMé  «mime  a«spea(»  ta  7  oMaaidor 
an  H  (sa  juin  fm),  RMdu  41a  iihert^  ta  2S  ta» 
malreanIU(18BeT«ahN),Uit^4iiaMtâ(aoa 
yade  et  eamnanda  sueeeanif  wnmt  lea  ▼aiaaeawix 
lo  rerrible,  U  FQiu§uemsff  qui  fit  U  campagne 
d'Irlande,  et  Le  MomhBètme  aur  lequel,  d^na  la 
Manche,  il  soutint  de  nookbrenx  eagaiMuenU 
contre  M  Anglais.  On  trouve  Maistral  à  Saint- 
Domingue  «ummandaat  U  Palrioiei  4  l«a  Bfar- 
tinique  aur  Is  Brw^uoick;  dans  le  JL^Tant  sur 
VÀuniM  (13  juin  IRoa)  ;  dana  la  Méditerranée 
aur  le  Neptune,  U  loua  (ea  ordres  de  Tamiral 
Yilleneum,  il  prit  une  glorieuse  part  au  combat 
du  («p  Finiaiira,  U\ré  le  22  julUet  1805  à  U 
flotta  anglaise,  ^  wuva  1,'Âllas,  désemparé  et 
aur  le  point  d'^Ue  (nrcé  4'ameaer  son  pavillon. 
A  Trafaliar  tîO  octobre) ,  Yillcpeuve  avait  dé- 
aiffié  U  l^ptWke  comme  devant  être  le  noateiot 
d'arrière  du  vaisseau  amir^il  U  Buceutaure; 
vaê»  Maistral  ainsi  que  neuf  autres  vaisseaux 
eamgiaoU  ou  français  tombèrent  sous  le  vent  et 
ne  purent  entrer  que  succeiaivement  en  Upie.  Ze 
BodouMle  (capitaine  Lucas)  prit  couraeeuse- 
ment  le  posiadu  ISeplune,  IdaUtral,  4^  «^w 
envoyé  quei(|uns  Wrdtaa  an  VtÇilarff  «  qoÂ  por- 
tait l^amtral  Na^oUtiniNl  QWtv«li8fata de  réga- 
ler l'arritao-iiida,  puU  m^  rfom  canonné 
qoel^ne  temps  rtal  B^U^U^  uuI«  dénuâté  et  at- 
taqué par  ti«ia  vai«seau\  (ramaia,  ne  ré^o^ait 
nlua  au  «M»  M^iatra)  pffiaa k  ientreme  arrière- 
Mftta  L'amiial  Gravina  menait  d'être  murteUe- 
ment  Mensé  t  o»  fit  lignai  de  retraita  de  son 
vaieseau  Is  Pvme  iet  Asiltrtaf ,  el  «oasitAt 
Maistral  se  mit  en  retraite  saivant  le  p^vîUoa 
amiral  espagaol.  U  gagna  eMwitaAIjtaiiia^  où  il 
dut  se  rendre  nrisoniiier  aanseoup  Wrir,  m  1806. 
La  conduite  de  Maistral  à  Trafiàgar  a  été  vive- 
nient  critiquée.  Si  les  mots  de  traUeon  et  de  lâ- 
cheté n*Qnt  pas  été  prononoé!«i  ceux  dejataosieet 
de  mauvais  vouloir  îefbrentsonvenf,  et  une  partie 
4e  cearaiid  désastre  lui  fut  attriboée.  Néanmetas 
cet  oiQcier  ^  trouvé  un  haMle  défenseur  dans 
M,  Beaudran,  qui,  comme  aide  de  camp  de  fa- 
lUiral  Villeneuve,  doit  être  wnsidéré  eoimne  un 
juste  apprécialeur  dea  diflérentes  mamwivres 
opérées  à  Trafalgar.  Quoi  qu'il  en  soit,  Maistrai  ne 
passa  pent  devant  nneonnsîl  de  vierre  :  il  fat 
sppelé  momentanément  au  cemniandcntnt  dn 
t9*équipage  de  Hotline,  et  le  14  jota  t8t3nomaié 
ehef  maritime  de  Brest.  Chef  d^tioadre  ta  3i  jmt- 
let  1814, quoiqu'oi  retraite,  il  fntpronau* 


957  MAISTRAI. 

amiral  U  6  juin  1816,  M  mourat  queUimi  mou 
plus  tard. 

IMr,  l«  M  oetûbra  1764,  mortèBreit,  1«  17  aoM 
184  s»  m  la«u«rre  d'Amérique  i»uf  Im  ordrti  d« 
comte  4'£8taia0,  et  senlt  4f •«  floire  juaqu'eii 
1709,  où,|  bord  do  liTM^tf,  il  fut  pria  (U  octobre 
1799).  Randi»  k  la  liberU  ranuée  «oivaute^il  fut 
nommé  eapiiaîiie  de  T«i$seau,  et  Qt  la  caniiMigue 
de  SalQi^DomiofiM,  A  son  retour,  il  fut  choiai 
pour  eomBMAder  lea  tetom  uavaléa  de  la  tîm. 
royauté  d'IUlie.  I|  quitta  le  serf  îoe  actif  eo  1807, 
et  vécut  depuis  daua  la  retraite,       A.  AP  {«^ 

dnn  tur  is  bqt<tUh  <U  Tr^qlyar.  -  Van  Ten>c,  Hùt, 
générale  de  la  MariM.t.  IV,  p.  iw-iet. 

MA1STBB  (Joseph,  comte  de),  célèbre  pn- 
bh'ciste  et  philosophe  français  (l),  né  à  Cham- 
l)éry,  le  !«'  avril  1754,  mort  àTurln,  le  2«  février 
1821.  Il  était  issa  d\ine  noble  famille  française, 
dont  nne branche  s'était  établie  en  Savoie,  près 
d'un  siècle  auparavant.  Son  père  était  président 
do  sénat  de  Savoie  et  conservateur  des  apanages 
des  princes.  Joseph,  l'atné  de  dix  enflints  et  des- 
tiné à  succéder  é  son  père  dans  nne  charge  de 
l)aute  magistrature,  ftit ,  suivant  ses  expressions,- 
«  élevé  dans  toute  la  sévérité  antique,  et  abîmé 
dès  le  berceau  dans  les.  études   sérieuses  ». 
Comme  trait  caractéristique  de  son  enfance  on 
aignale  sa  soumission  sans  bornes  i  ses  parents. 
«  Mon  bonheur,  dit- il  en  parlant  de  sa  mère, 
était  de  deviner  ce  qu'elle  désirait   de  moi ,  et 
j'étais  dans  ses  mains ,  autant  que  la  plus  jeune 
de  mes  aœura.  i»  Pendant  tout  le  temps  qu'il 
passa  à  Turin  pour  suivre  le  cours  de  droit  à  l'u* 
Diversité,  il  ne  se  permit  la  lecture  d'aucun 
livre  sans  en  avofr  obtenu  l*autorisation  de  son 
père  ou  de  sa  mère.  Dans  cette  éducation  sévère, 
Ul^été  tenait  une  grande  place.  De  Maistre  ra- 
contait, comme  nne  des  plus  vives  impressions 
de  son  enfance,  le  Mt  solvant.  C'était  en  I70î  : 
on  venait  d'apprendre  à  Chambéry  que  le  parle- 
ment de  Paria  avaK  rendu  un  décret  prononçant 
la  dissolution  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  jeune 
Joseph  jouait  avec  ses  sobups,  lorsque  sa  mère 
à  cette  nouvelle  s^éoria  d'un  ton  solennel  :  •  Jo- 
seph ne  soyez  pas  si  gai,  car  il  est  arrivé  un 
grand  malheur.  »  L^ttachement  anx  jésuites  fut 
pour  de  Maistre  une  tradition  de  bmille.  Il  avait 
Tingt  ans  lorsqu'il  termina  ses  études  à  Turin. 
De  retour  à  Chambéry,  Il  ftit  nommé  substitut 
avocat  fiscal  général  stimuméraire  au  sénat  de 
Savoie,  le  6  décembre  1774. 11  devint  substitut 
avocat  fiscal  général  effectif  le  8  janvier  1780, 
membre  du  conseil  de  la  réforme  dea  études  eo 
Savoie  le  è  janvier  1787,  et  sénateur  le  39  janvier 
1 788.  Bb  1786  il  epouaa  Françoise  de  Morand , 

U)  De  MakUrs  apa»rtieAt  #  U  &l««4# .  q'fiM  41f e  ^ 
une  osIlpsailM  UitfrmcdUir»  i DUe  ^  Fr^not  et  l'IUMe. 
Bl«a  «lir'U  m  r«poa»ié  U  Uir^  4e  V^anaiU .  kon^v  U  S»< 
vol0  éUtt  1IB0  ^ovl9c«  MvQAlM.  U  «e  va(Ul«iM  kU^ 
Fnwcf  par«««  0UTr«gct,(|u4  sqqi  ^us  écrUs  ea  Uw 
caia» 
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et  ii  eu  aviti  deux  «afaati  lonque  les  évé. 
DOiiMiuta  de  la  révointiou  fran«»ito  bouiever- 
fléreut  sa  paiaiUa  exiateuoe.  Jusque  là  sa  vie 
avait  été  obsouréneut  «otiaerée  à  dea  fonetiona 
judiciaifea  «(  ^  dea  devoin  de  famille,  Se  aantant 
né  pour  iea  gnpdaa  chosea,  il  aoulTmit  de  oelte 
exiatenoe  étroito.  *  9ie  voyast  autour  de  lui, 
c'est  lui  qui  pou»  l'uHireBd,  que  de  petiU 
hommes  at  de  p^tee  «hosos,  i|  «o  disait  : 
auis^je  doup  eundamoé  è  vivra  et  h  mourir  M 
eommu  uoa  hultra  attaahée  è  aoQ  i^her  ?  »  Alora 
il  souffrait  beaucoup;ilaTait«la  tète  ohaneée,  fa^ 
tignée,  aplatie  par  t'énunue  poids  du  rien.  «  Pour 
faire  diversion  à  sou  anuui,  il  travaillait  énof 
méi«ent.  De  bouM  houre  il  s'appliqua  aux  beUea* 
lettres,  mais  eu  Isa  prenant  pur  lee^téle  plus  sé« 
rieiix.  Il  apprit jusqu'^  cinq  luguee»  il  y  lyouta 
un  pou  plu4  t^rd  lepeo  et  l'aHeiaand.  Avee  les 
langue»  q^taienilea  matttématiquea  et  la  pbiio* 
phie  reli^euse  qtii  Tattiraient  le  ploa.  11  semble 
que  d4»  lura,  frappé  do  déoiia  de  la  religion,  il 
songeait  à  la  relever  ea  l'uniasaot  è  la  aeienee. 
Qea  fortes  études,  ces  hautea  idée&, exoitaieni 
autour  de  lui  plus  que  de  Téloioemenl.  «  Tu  ue 
saurais  croire,  éerivait^ii  à  an  fille  Constance, 
en  1808,  combien  je  me  suis  fait  d'ennemis  jadia 
pour  avoir  voulu  en  savoir  plus  que  mes  bons 
AUobrogea.  «  Oea  ennereia  fhrent  si  bien  aiipi^ 
do  cabinet  de  IVirin,  que  de  Mai^rtie  ne  Ait  paa 
nommé  piésideirt  du  sénat  de  Savoie.  Ou  ftii  re< 
prochaH  d'être enelinaui  idéea  pouvelles  (  ilétait 
membre  dHtqe  loge  maçonniqae).  L^eusation 
n'éUit  paa  fondée;  mais  le  sénateur  de  Cbam* 
béry,  très-UMUafeliiqno  ettrèa^raligicux,  n*avalt 
rieu  de  la  aoupleaae  d'un  courtisan;  il  n'aimait 
ni  l'arbitraire,  ni  Timniiition  de  Paulorité  will. 
taire  dawi  le  domaine  f  ivi;  e^esl  ce  qu'on  ne  loi 
pardonnait  paaàTurin,  Oe|MMidant,qnand  lesjoura 
d'épceuvoa  arrivèreui,  ii  laerifia  tout  ponr  rester 
fidèleani  priMm  dOAl  il  avait  ai  peu  àseleuer. 
Le  18  «epiMnhra  1792,  It  Franco,  impradem* 
mwt  vwofoquéa  pu?  te  MtoobI,  lui  dAetara  la 
guerre, d  aepi  josM  «prik  loiénéraft  Montée- 
quiou  eirvuhit  la  SavoiSy  qm  an  osMitua  en  lé- 
pobliquo  aHobroge.  Le  enoMe  de  Mnistre  ne 
quitta    la  Savoie   qn'aprèa  la  réunion  à   la 
France  en  déoembvo  17»  »  il  ftn'mt  eo  janvier 
I7a3,  mais  refusa  toute  aapèee  de  saruieni,  toute 
promease  même  au  nouveau  gouvernement ,  et, 
aprà»  avoir  v«  «altre  aau  troiaième  eulaat,  mt 
fille ,  Couatanee ,  qu'il  no  devaH  revoir  qu'eu 
lau,  aprèa  avoir  pourvu  de  aon  mieux  à  lasfi- 
retéde  sa  faiullle,  atandoonaul  «es  fcieua  et  aau 
pays,  il  ae  retira  à  liausanne.  ]|  y  trouva  dea 
étraufiara  de  distinetion  et  panni  eux  beaucoup 
d'immigrés  frau^is.  Sea  rapporta  Iea  plus  suivis 
furent  aveouue  dame  proteatauto,  Mmt  Hubert 
Âlléon,  personne  sérieuse,  amie  dévouée,  dont  it 
a  tracé  uu  grave  et  charmaut  portrait.  Il  y  cou- 
nui  aussi  Mme  de  &taêl;  asaia^  dit^it,  «  n'ayant 
étudié  ensemble  ni  en  théologie  ui  en  |iolitique, 
nous  avons  donné  en  Suisse  des  scènes  ^iiMHirir 
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de  rire,  cependant  sans  nous  brouiller  jamais.  » 
Pendant  son  s^our  à  Lausanne,  M.  de  Maistre 
publia  quelques  pamphlets  relatifs  anx  affaires 
de  la  Savoie.  Ces  opuscules ,  de  peu  de  valeur  en 
eux-mêmes,  intéressent  comme  les  premiers  es- 
sais d*nn  grand  écriTain.  Quoique  Agé  de  quarante 
ans,  le  comte  de  Maistre  eut  à  faire  son  appren- 
tissage. Il  devint  promptement  un  maître.  En 
1796  il  fit  paraître  ses  Contidérations  sur  la 
France,  qui  eurent  trois  éditions  en  un  an  et 
le  placèrent  au  premier  rang  des  publidstes  et 
des  écrivains  français.  Dans  cet  ouvrage ,  il  se 
montra  à  la  fois  un  théoriden  absolu  et  un  po- 
litique plein  de  dairvoyance.  Il  commence  par 
poser  en  prindpe  que  «  nous  sommes  tous  atta- 
chés au  trdne  de  TÊtre  suprême  par  une  chaîne 
souple  qui  nous  retient  sans  nous  asservir  ». 
Dans  les  périodes  révolutionnaires,  la  chaîne  se 
raccourcit  brusquement,  Taction  de  l'homme 
devient  impuissante,  et  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence se  manifestent  plus  clairement.  Ce 
sont  ces  décrets  que  de  Maistre  se  flatte  d'avoir 
pénétrés.  La  France  est  à  ses  yeux  le  principal 
instrument  de  la  Providence  pour  le  bien  et  pour 
le  mal.  Le  titre  des  vieilles  chroniques  des  croi- 
sades, Gesta  Dei  per  Ftancos,  se  vérifie  dans 
rhistotre  moderne ,  et  la  France  est  de  siède  en 
siècle  la  dispensatrice  des  volontés  de  Dieu  ;  rien 
de  grand  ne  se  foit  en  Europe  sans  les  Français. 
Or  la  France  (  royauté ,  dergé,  aristocratie ,  par- 
lement) avait  répandu  ou  laissé  répandre  les 
doctrines  pernicieuses  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siède;  elle  devait  être  diMiée.  Les 
terroristes  ne  forent  que  des  instruments  de  des- 
truction entre  les  mains  d*nn  Dieu  vengeur.  Cette 
remarque  n'excuse  point  les  terroristes,  car 
«  Tunivers  est  rempli  de  pdnes  et  de  supplices 
très-justes  dont  les  exécuteurs  sont  très-coupa- 
bles »;  mais  die  explique  comment  rien  ne  leur 
a  résisté  :  ils  exécutaient  une  sentence  d*en  haut. 
Les  puissances  étrangères  avaient  voulu  profiter 
des  troubles  de  la  France  pour  la  démembrer. 
Mais  ce  démembrement,  résultat  inévitable  de  la 
défaite  des  républicains,  était  le  pire  de  tous  les 
maifx.  Plutôt  que  d'obtenir  à  ce  prix  une  res- 
tauration prochaine,  il  valait  mieux  subir  le  triom- 
phe temporaire  du  jacobinisme,  qui  pouvait  seul 
défendre  les  États  du  roi  Mm  (1).  «  Nos  ne- 
veux, qui  s'embarrasseront  fort  peu  de  nos  souf- 
frances et  qui  danseront  sur  nos  tombeaux,  riront 
de  notre  ignorance  actuelle  ;  ils  se  consoleront  ai- 
sément des  excès  que  nous  aurons  vos  et  qui  au- 
ront conservé  l'intégrité  du  plus  beau  royaume 
après  celui  du  ciel.  »  Celui  qui  écrivait  ces  lignes 
avait  tout  perdu  à  la  révolution,  patrie,  fortune, 
dignité,  et  jusqu'aux  douceurs  de  la  vie  de  famille. 
On  voit  combien  il  se  séparait  éaergiquement  de 


(l)«  vive  la  Fnnee,  même  rfpobUetlne,  »  éeriTitt-tl  aa 
baron  Vifmct.  U  voiaK  daoa  la  dcatraelloo  de  la  Pranee 
et  le  triomphe  de  l'Autrkebe  «  le  germe  de  deux  stèeles 
de  masaacret  et  l'atettUMemcot  Irrévocable  de  l'espèce 
hOBalae  ».  • 


ces  émigrés  qui,  pour  rentrer  en  Franee,  invo* 
qiiaient  sans  cesse  l'appui  de  l'étranger;  il  ne  s'en 
séparait  pas  moins  dans  ses  plans  d'une  nttau- 
ration,  qu'il  prédisait  avec  certitude,  mais  qui  ne 
devait  pas  être  la  restaoratlon  des  abus.  Les 
excès  de  la  révolution  ne  l'avaient  pas  réoond- 
lié  avec  l'arbitraire  ;  son  prindpe  était  qu'il  «  faut 
prêdier  sans  cesse  aux  peuples  les  bieiifaita  de 
'l^utorité,  et  aux  rois  les  bienCûts  de  la  li- 
berté (1)  ».  Pendant  que  de  Maistre  considérait 
avec  cette  hauteur  de  vue  les  évésemeiits  qui 
s'accomplissaient  sous  ses  yeux,  et  prédisait  me 
restauration  dont  près  de  vingt  années  le  sépa- 
raient, la  révolution,  poursuivant  son  oours,  fraî- 
chissait les  Alpes.  Le  roi  de  Piémont,  Yictor- 
Amédée  UT,  qui  s'était  allié  anx  Autrichiens,  par- 
tagea leur  défoite  et  subit  les  dures  conditions  du 
vainqueur.  L'armistice  de  Clierasoo  (  36  avril 
1796  ),  changé  en  traité  plus  tard,  enleva  au  Pié- 
mont sept  éb  ses  provinces  sans  lui  garantir  les 
autres.  Charies-Emraannd  IV,  qui  succéda  à 
Viotor-Amédée,  appela  Joseph  de  Maistre  à  Turin, 
et  lui  acoorda  une  pension  de  2,000  livres  en  ré- 
compense de  ses.éminents  services.  De  Maistre 
resta  à  Turin  jusqu'à  la  chute  du  trtoe  (19  no- 
vembre 1798).  Le  29  décembre  1798  il  s'em- 
barqua avec  sa  famille  sur  une  petite  barque  qui 
descendait  le  Pô.  Après  mille  périls,  il  arriva  à 
Venise ,  où  il  passa  une  année  dans  une  pauvreté 
extrême.  Lorsque  les  armées  austro-russes 
eurent  reconquis  le  nord  de  l'Italie  sur  les  Fran- 
çais, il  partit  pour  Turin,  où  il  espérait  trouver  le 
roi  Charles-Emmanuel  ;  mais  il  apprit  en  route 
que  l'Autriche  s'opposait  à  la  restauratîoo  de  ce 
prince.  Cette  nouvelle  ne  l'étonna  point  II 
considérait  depuis  longtemps  la  maison  d'Au- 
triche comme  «  une  grande  ennemie  du  genre  hu- 
main »  et  la  plus  mortelle  ennemie  du  Piémon|. 
A  Padoue  il  reçut  le  brevet  de  régent  de  U 
grande-chancellerie  de  Sardaigpe  (  28  novanbre 
1799).  Il  s'embarqua  à  Uvoume  le  28  décembre, 
et  arriva  à  Cagliari  le  12  janvier  1800.  Sa  nou- 
velle position  était  aussi  pénible  qu'importante. 
Outre  la  direction  de  la  grande-chancellerie,  U 
présidence  de  l'audience  royale,  la  jodicaUire 
suprême  de  l'amirauté,  die  lui  conférait  U  snr- 
vdllance  du  mouvement  eommerdal  et  militaire 
du  port  de  Cagliari.  Cette  dernière  partie  de  ses 
fonctions  n'était  pas  la  moins  embarrassante. 
Placé  entre  les  exigences  de  la  France  et  les 
prétentions  de  l'Angleterre,  il  ne  parvcoait  pas, 

(1)  Dana  «ne  lettre  an  baroo  Vigaet.  à  le  date  de  iTti,  U 
écrivait  :  «  One  révolution  me  parait  InfaUlible  daaa  ion 
les  gouvernementa.  Voud  me  dite*  que  Ira  p^ai>lca  aoroet 
be»m  de  gouveroementa  (orta;  aur  quoi  Je  vow  dCMaade 
ee  que  voua  entendes  par  li  ?  SI  la  monareiSe  wwm^mnXL 
forte  A  nieaure  qu'elle  eat  plua  abaolue,  daaa  ee  et* 
Haplea,  Madrid,  Uabonne,  ete.,  dolvnitvoua  paraître  des 
gouvemementa  vigoureux.  Voua  aaves  cependant,  et  loot 
le  monde  aalt,  que  œa  mooatrta  de  falblaaae  n'calseat 
plua  que  par  leur  aplomb.  Sojrei  penuadé.  oaoaaleor/qee 
pour  fortlfler  la  monarebte  U  faut  rMaeoIr  sar  les  lab. 
éviter  l'arbitraire ,  les  eoounlaalona  fréquentea .  Ige»  ma- 
tatloaa  contloneUca  d'emploto  et  lea  tripota  Bilniatdrteni  • 
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malgré  sa  droitore  et  la  dextérité,  à  tout  conci- 
lier. Les  affaires  Intérieures  ne  lai  donnaient  pas 
moins  de  peine  (1).  Fatigné  de  dilBcnltés  sans 
cesse  renaissantes,  il  accepta,  au  mois  de  sep- 
tembre 1802,1e  poste  d*en¥oyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  dn  roi  de  Sardaigne  à 
la  cour  de  Russie.  La  rotfson  de  Savoie,  dé- 
pouillée par  la  France,  détestée  de  l'Autriche, 
abandonnée  par  rAngleterre,  n'avait  d'espoir  que 
dans  la  Russie,  où  régnait  Taimable  et  mobile 
Alexandre.  Le  couitede  Maistre  allait  demander 
à  ce  prince  d'ioterYenir  auprès  du  premier  consul 
pour  que  le  roi  de  Sardaigne  obtint  la  restitution  de 
ses  États  de  terre  fenne  ou  une  compensation 
équitable.  11  avait  peu  d^espoir  de  réussir  dans 
cette  mission,  et  11  trouva  en  arrivant  à  Saint-Pé- 
tersbourg, 13  mai  1803,1a  difficulté  plus  grande 
qu'il  ne  l'avait  prévu.  Un  partie  de  ses  embarras 
lui  vint  de  son  propre  gouvernement.  Le  cabinet 
sarde,  doutant  de  son  habileté  diplomatique  ou 
craignant  son  humeur  aventureuse ,  lui  laissait 
pende  latitude  et  lui  marchandait  mesquine- 
ment les  témoignages  de  satisfaction.  Ses  appoin- 
tements étaient  tout  à  fait  insuffisants ,  et  il  ne 
les  arrachait  qu'à  force  d*importunités,  qui  ré- 
pugnaient à  sa  délicatesse;  il  bataillait  pour  ob- 
tenir la  grand'croix  de  Saint-Maurice,  et  ne  l'ob- 
tenait qu'en  menaçant  de  donner  sa  démission. 
De  son  côté,  il  rudoyait  terriblement  le  ministre 
sarde,  M.  de  Challambert.  Sa  correspondance 
diplomatique,  dont  on  a  publié  récemment  des 
extraits,  est  unique  en  son  genre.  Jamais  partisan 
do  droit  divin  des  rois  ne  fut  moins  disposé  à  su- 
bir leurs  caprices.  Il  trouvait  d'ailleurs  dans  les 
égards  dont  le  comblaient  les  plus  hauts  person- 
nages de  Saint-Pétersbourg  et  l'empereur  lui- 
même  un  dédommagement  des  dédains  inintelli- 
gents de  la  petite  cour  de  Cagliari.  Mais  cette 
faveur  toute  personnelle  ne  touroait  pas  au  profit 
de  son  souverain.  Les  circonstances,  plus  fortes 
que  le  bon  vouloir  d'Alexandre,  donnaient  au 
premier  consul  devenu  empereur  un  ascendant 
irrésistible.  Lorsque  après  Tilsitt  (1807)  il  fut 
démontré  qu'aucune  puissance  continentale  ne 
pouvait  imposer  des  conditions  à  Napoléon,  de 
Maistre  eut  l'idée  hardie  de  s'adresser  à  Napo- 
léon lui-même  et  d'aller  plaider  auprès  de  lui  la 
cause  du  roi  de  Sardaigne.  Le  général  Savary, 
alors  en  mission  à  Saint-Pétersbourg,  se  chargea 
de  faire  patTenir  à  l'empereur  une  lettre  par  la- 
quelle le  comte  de  Maistre  demandait  à  être  ap- 
pelé à  Paris  et  admis  à  une  entrevue  particuUère. 
Cette  demande  ne  |at  pas  agréée,  et  la  cour  de 


(1)  Les  Movenlrt  ût  ton  administration  lat  dictèrent  ces 
dure*  paroles  au  sajet  des  Sardes  :  «  Ancane  race  hu- 
inaloe  n'est  pins  étranirère  à  tous  les  senUneots,  à  tous 
les  goAts,  A  toas  les  talents  qui  honorent  Kbunfanlté..... 
Je  doate  beaneonp  qu'il  soK  possible  d'en  rten  faire  ;  da 
nolos  on  ne  peot  les  traiter  qo*A  la  naanlére  des  Romains. 
Il  faut  envoyer  un  préteur  et  deux  légions,  construire 
des  chemins,  établir  les  voltnres  et  la  poste,  planter 
force  potences,  etc.  {UUn  au  ektvaiier  de  Roui, 
to  juin  1901.) 
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Cagliari  en  fut  très-mécontente.  Le  chevalier  de 
Rossi» successeur  de  M.  de  Challambert,  blAma 
séfèrement  cet  excès  de  xèle  «  bien  qu'on  ne 
voulût  pas  donner  d'interprétation  sinistre  à  sa 
démarche  ».  De  Maistre  répondit  à  M.  de  Rossi 
dans  une  lettre  admirable,  où  on  lit  ces  fières 
paroles  :  «  Voilà  le  mot  :  (M.  de  Rossi  lui  écri- 
vait qu'en  avait  été  très-surprisde  sai|^marche) 
le  cabinet  est  surpris  I  tout  est  perdu.  En  vain  le 
monde  croule.  Dieu  nous  garde  d'une  idée  im- 
prévue 1  Et  c'eat  ce  qui  me  persuade  oicore  da- 
vantage que  Je  ne  suis  pas  votre  homme,  car  je 
puis  bien  vous  promettre  de  faire  les  affaires  de 
Sa  Majesté  aussi  bien  qu'un  autre,  mais  je  ne 
puis  vous  promettre  de  ne  jamais  vous  sur- 
prendre. C'est  un  inconvénient  de  caractère  au- 
quel je  ne  vois  pas  trop  de  remède.  »  A  Paris  on 
ne  lui  sut  pas  mauvais  gré  de  sa  tentative,  et  le 
noufel  ambassadeur  français,  Caulaincourt,  fut 
pour  lui  d'une  politesse  marquée.  Ce  qui  faisait 
dire  au  comte  de  Maistre  :  «  Quand  je  pense  à 
tout  ce  que  j'ai  dit ,  fait  et  écrit  depuis  seixe 
ans,  je  trouve  les  Français  fort  honnêtes  à  mon 
égard  (!).« 

Après  cette  tentative  avortée,  le  comte  de 
Maistre  n'avait  plus  qu'à  attendre  les  événe- 
ments. Sans  fonctions  actives,  séparé  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  à  l'exception  de  son  fils 
Rodolphe,  qui  était  f  enu  le  rejoindre,  il  se  con- 
solait de  son  exil  en  étudiant  avec  acharnement 
et  en  composant  les  ouvrages  qui  ont  assuré  sa 
mémoire.  On  trouve  dans  sa  correspondance 
d'intéressants  témoignages  de  tette  vie  studieuse 
et  monotone.  Il  se  représente  travaillant  tout  le 
jour,  refaisant  ses  études  ;  le  soir,  il  allait  cher- 
cher dans  des  cercles  choisis  ou  dans  l'inti- 
mité im  peu  d'animation.  «  Ici  donc  ou  là , 
dit-il ,  je  tâche ,  avant  de  terminer  ma  journée, 
de  retrouver  un  peu  de  cette  gaieté  native  qui 
m'a  conservé  jusqu'à  présent  :  je  sonfUe  sur  ce 
feu  comme  une  vieille  femme  souffle,  pour  rallu- 
mer sa  lampe,  sur  le  tison  de  la  veiUe.  Je  tâdie 
de  faire  trêve  aux  rêves  de  bras  coupés  et  de 
têtes  cassées  qui  me  troublent  sans  relâche; 
puis  je  soupe  comme  un  jeune  homme,  puis  je 
dors  comme  un  enfant,  et  puis  je  m'éveille 
comme  im  homme,  je  veux  dire  de  grand  ina- 


(1)  Il  aralt  en  à  se  loner  des  Fmçafs  daoa  vb«  antra 
occasion.  En  iSOi  II  demanda  u  radIaUon  de  la  liste  des 
émigrés  dans  nn  mémoire  singulier,  où  II  déclarait,  entre 
autres  chose*  ««  que  nul  homme  peol-étra  n'avait  bsi 
entant  la  révolnUon  fnnçalae  •  ;  —  «  qu'il  n'était  pas  Fran- 
çais et  ne  voalâtt  pas  l'être  ».  Ce  mémolra,  adrcasé  a« 
gouvernement  consulaire,  raçut  pour  réponse  un  décret 
de  radiation,  par  lequel  •  M.  de  Malatre  était  antorlaéà 
rentrer  en  France  sans  obligation  de  prêter  serment, 
avec  liberté  entière  de  rester  an  service  dn  roi  de  Sar- 
daigne et  de  garder  les  emplois  et  décorations  de  Sa 
Majesté,  en  conservant  tons  ses  droits  de  citoyen  fran- 
çais». M.  de  Gballambert  flt  savoir  à  M.  de  Mablfe,êIon 
en  Russie,  qu'on  avait  été  en  Sardaigne  trés-mécontent 
de  aa  demande,  et  11  s'atUra  nne  verte  réponse  qnl  se 
terminait  par  ces  mots  :  «  Voua  voyet  qne  mes  livres 
confra  ktàtei  (UH  ne  déplaisent  pas  au  mécréants  de 
Paris  autant  qu'ans  déllcleas  chrétiens  de  Cagliari.  » 
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tin,  et  je  recommence,  tournant  tolijourft  dans 
ce  cercle,  et  mettant  constamment  le  pied  à  la 
même  place,  comme  nn  Ane  tourne  la  meule 
d*un  battoir.  »  Au  soin  de  celte  étude  assidue 
et  de  cette  mi^ditation  soiilaire,  il  écrivit,  Paul 
fi\6  sur  la  France,  mais  saus  songer  à  les  pu* 
blior  tant  que  le  grand  théâtre  (  la  France  )  ne 
serait  pas  ouvert,  sa  traductiim  annotée  du 
traité  de  Plularque,  Sur  les  Délnis  de  ia  jus- 
tice divine f  .M)n  Essai  sur  le  principe  gén^a- 
ieiir  des  constitutions  politiques ^  son  livre 
Du  Pape,  son  Traité  de  V Église  gallicane^ 
les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  V Examen 
de  la  philosophie  de  Bacon,  les  Lettres  sur 
VInqitisitUm  et  divers  opuAculcs. 

Il  ne  publia  que  son  Essai  sur  te  principe  gé* 
fiératfur  des  constitutions  (1810),  qui  est  le  ré- 
sumé de  ses  doctrines  politiques.  Il  pose  en  prin* 
ci|»e  que  la  puissance  divine  est  la  source  unique 
de  touteautorité  sur  la  terre  et  que  cette  puissance 
a  p^mr  représentants  le  souverain  et  l'aristo- 
cratie, seuls  dépositaires  des  droits  politiques.  Les 
droits  du  petiple  émanent  de  la  royauté,  et  c'est 
une  illusion  et  même  un  danger  que  de  les  Taire 
reposer  sur  on  contrat  écrit  et  nettement  défini. 
Toute  constitution  créée  a /ir-tori ,  et  qui  n*est  pas 
le  développement  des  germes  de  lil)erté  eon- 
tenus  dans  la  constitution  naturelle,  est  con- 
damnée à  périr  bientôt.  Une  constitution  ne  doit 
être  qu'une  déclaration  de  droits  antérieurs. 
Avec  cette  théorie,  de  Maistre  devait  Juger  sé- 
vèrement la  Charte  de  1814,  qui  introduisit  en 
France  des  insfftulions  qui  n*y  avaient  jamais 
existé.  I/œuvre  de  Louis  XVIII  fut  pour  lui  an 
molir  de  tristesse  au  milieu  de  la  joie  que  lui 
cau^^rent  les  événements  de  18i4.  La  révolu- 
tion vaiucue,  Bona|iarte  (le  (f«rmonluminer<- 
dianum)  renversé. Ttluropc  délivrée,  la  maison 
royale  de  France  restaurée,  et,  ce  qui  le  touchAft 
plus  directement,  la  maison  de  Savoie  rétablie» 
semblaient  vérifier  ses  prévisions  et  combler 
ses  vœux  (1^  Le  désappointement  n*en  (bt  que 
plus  amer.  Les  traités  de  1815  lui  parurent  le 
suicide  de  la  royauté.  Ce  partage  des  États  qui 
décliirait  les  nationalités  et  violait  les  droits  des 
princes  lui  sembla,  ce  quMI  était  en  effet,  un  dé- 
testable abus  de  la  force,  qui  préparait  de  nou- 
velles convulsions.  «  Le  Congrès  sème  les  dents 
du  dragon  »,  écrivait-il.  Le  triomphe  de  TAu- 
triche  ayant  pour  conséquence  Tasservissement 
de  ritalie  lui  était  particulièrement  odieux.  I>é- 

(1)  Cette  lole  tat  <l*ii11ran  rinnptc  d'outrage  à  Têtard 
dr  la  France  rt  même  de  Napoléon.  La  tuine  n'aven^lalt 
PAS  de  Mahirr,  et  Iniii  tu  deimlant  Ilnpoleoii  H  irnilalt 
jastice  i  ton  ir^le.  Il  avait  écrit  en  ISÔT  :  «  Un  utnirpa- 
leur  qu'on  arrétr  hii|ourd*btil  pour  le  pendre  drmaln 
De  prut  élre  cnncpnrr  à  un  hoiunir  eiiraerdlnalre  qui 
p<nâè(le  \c9  truh  quarts  de  1  Kumpe,  qtil  K'e»t  fait  re- 
coiiD.ittre  par  tout  Ica  sonveralm.  qui  a  mêlé  md  sang  S 
celui  de  trois  ou  quatre  maisons  souveraines,  et  qui  a 
pria  phis  de  eapHalea  ro  quinxe  ans  qne  les  plus 
grands  capitaines  n'ont  pris  de  vUles  en  leur  Tie.  Un  tel 
homme  sort  des  rangs.  Cest  nn  grand  et  terrible  iQttm- 
mcQt  entre  les  matos  de  la  Prorldence.  m 


goûté  de  ce  qui  se  passait  dans  rEorope  ocd» 
dentale,  il  résolut  de  rester  en  Russie,  où  u  £i» 
mille  était  venue  le  rejoindre;  roiis  un  évéDC- 
ment  imprévu  le  décida  à  revenir  daas  sob 
pays.  Un  ukase  du  mois  de  décembre  1815  ex- 
pulsa de  la  Russie  les  jésuites,  8ou|içoonés  d'avoir 
converti  des  personnes  de  distinction  au  catholi' 
cisme  romain.  De  Malstrê  était  trop  ooniia  par 
Tardeur  dé  ses  convictions  catholiques  pour 
u*étre  pas  suspect  de  prosélytisme.  Il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  ne  jouissait  plus  I  la  oour  de  la 
même  considération,  et  demanda  son  rappel.  Une 
escadre  russe  part  H  au  mois  de  mai  I8t7  pour 
aller  chercher  les  troupes  russes  qui  évacuaient 
la  France.  Comme  dernière  marque  de  la  faveur 
impériale ,  de  Maistre  obtint  de  s'embarquer 
avec  sa  famille  sur  tm  des  vaisseaux  russes.  Il 
prit  terre  h  Calais,  traversa  rapidement  b 
France  (en  passant  |wir  Paris),  et  revit  la  Saroie 
après  une  absence  de  vingt^inq  ans.  La  gloire 
et  les  honneurs  l'y  attendaient  11  fut  nommé 
régent  de  la  grande«cbancellerie  avec  le  titre  de 
ministre  d'État.  Des  rapports  êuivia  l'établireot 
entre  lui  et  d'illustres  Français  qui  partageaieot 
ses  opinions.  Le  livre  Du  Popê  parut  avec  éclat 
Cependant,  il  se  sentait  déçu  dans  se^  espéran- 
ces, et  lo  découragement  pénétrait  daoa  son 
cœur.  «  Je  roeura  avec  riCun>pe,disaiff-»il.  »  Sous 
le  triomphe  apparent  de  la  contre-révolution  fl 
voyait  les  progrès  des  opinions  révolution- 
naires. La  révolution  lui  semblait  bien  pli^i  re- 
doutable que  sous  Robespierre; eu  s'élevant die 
s'était  reftinée.  C'était  selon  lui  la  dilTérfiice  do 
sublimé  corrosif  au  mercure.  iJes  eiiagri&s  do- 
mestiques et  le  poids  des  années  s'ajoutèreat  i 
ses  chagrins  d'homme  d'État;  sa  robuste  cons- 
tilotion  s*attérÂ  et,  le  26  février  IMI,  il  suc- 
comba aux  effets  d'une  paralysie  lente.  Quel- 
ques jours  après  éclata  la  révolution  piémooftaise, 
qui  justifia  les  tristes  prévisions  de  ses  dernières 
années.  Kn  apprenant  sa  mort,  Ballancbe  écri- 
vit :  a  L'homme  des  doctrines  andeoncs,  le 
prophète  du  passé  est  mort.  Paix  à  la  cendre  de 
ce  grand  liomme  de  bien  !  »  Le  prophète  du  passé, 
tel  est  en  effet  de  Maistre  dans  tous  ses  ou- 
vrages, dans  cetit  qu'il  publia  à  son  retour  de 
Russie  et  dans  ceut  qui  parurent  après  sa  moit 
Le  Pape  est  une  apologlle  hardie  de  ta  puissance 
spirituelle  et  temporelle  dn  pape.  De  Maistre,  sui- 
vant son  habitude  d'aller  droit  au  cœur  de  la 
difficulté  pour  la  trancher  radicalement,  s'au- 
torise des  garanties  que  les  peuples  modernes 
réclament  contre  les  abus  de  la  souverabieté. 
Ces  garanties,  d'après  lui,  sont  nécessaires  sans 
doute  ;  mais  il  ne  faut  les  cherciier  ni  dans  des 
oliaries  écrites,  toujours  vaines ,  ni  dans  des  as- 
semblées, impuissantes  quand  elles  ne  sont  pas 
violemment  anarchiques  ;  elles  se  trouvent  bien 
plus  sûrement  dans  uoe  soovereinelé  supérieure 
aux  autres  souverainetés,  à  la  fois  indépiendanle 
et  désintéressée ,  intervenant  pour  faire  res- 
pecter la  justice,  dont  le  dépôt  lui  a  été  coutié 
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par  Dieu,  et  jageant  en  dernier  ressort  les  dé- 
bats des  peuples  et  des  rois.  Cette  souveraineté 
existe,  c*est  la  papauté;  le  rôle  suprême  que  Ton 
rf^ïlame  puurelle,  elle  Ta  déjà  joué  au  moyen  ckge; 
c'est  elle  qui  au  milieu  de  la  tiarbarie  de  cette  épo- 
que a  sauvé  la  société  européenne  ;  c'est  elle 
seule  qui  de  nos  jours  peut  sauver  Tordre  euro' 
péen,  garantir  les  rois  contre  le  (léau  de  la  révolte, 
garantir  les  peuples  contre  le  fléau  de  Tarbitraire. 
Telle  est,  sans  parler  de  beaux  développements 
historiques,  neufs,  bnllants  et  souvent  incontes- 
tables, l'idée  générale  du  livre  Du  Pape.  Elle  a 
le  défaut  capital  d'être  Impraticable.  De  Maistre 
a  dit  qu'il  était  né  pour  contempler  et  non  pour 
agir  ;  on  s'en  aperçoit  à  ses  théories  (1)  V Église 
gallicane y(\\x\  tait  suite  au  Papê^esi  destinée  h 
combattre  les  privili^es  de  demMndrpen<)ance 
que  s'était  donnés  l'élise  de  France.  Ce  livre, 
où  BoiiSiiet  et  Fleury  sont  assez  malmenés,  ne 
fut  pas  d'abord  favorablement  reçu  de  Tépiscopat 
et  du  clergé  français;  mais  à  la  longue  il  a  fait 
triompher  les  doctrines  ultramontainea.  Cest  le 
seul  des  ouvrages  de  M.  de  Maistre  qui  ait  eu 
un  succès  pratique.  L'avenir  décidera  si  cette 
-victoire  a  été  d'un  grand  profit  pour  le  catliol^- 
cisme.  Les  Soirées  de  Èaint-Pëienbourg  se 
composent  de  onze  entretiens,  entre  trois  chré- 
tiens, qui  ne  difUèrent  que  par  des  nuances.  L  un, 
le  chevalier,  est  un  catholique  mondain,  plein  de 
bonne  volonté;  l'autre,  le  sénateur,  un  orthodoxe 
sincère,  avec  une  légère  pente  vers  l'illumi* 
nisme;  le  troisième,  le  comte,  est  M.  de  Maistre 
lui-même.  Les  interlocuteurs  parlent  du  gouver- 
nement temporel  de  la  Providence.  L'auteur 
croit  que  la  Prorfdence  gouverne  directement 
toutes  choses,  que  tout  se  fait  par  la  volonté, 
toujours  présente  de  Dieu.  Comment  alors  ex- 
pliquer l'existence  du  mal,  et  surtout  cette  dis- 
tribution du  mal ,  si  inique  en  apparence,  par 
laquelle  la  punition  épargne  si  souvent  le  cou- 
pable et  Ta  frapper  l'innocent?  Les  hommes  re- 


(1)  De  Milttre  Toadralt  qnt  In  pomrolrt  enropéens  re* 
connussent  la  papantè  comme  an  tribunal  de  dernirr 
retAort,  et  le  MQOiiaiirttt  à  am  déetatonii  InralUibleii.  Stl 
était  onie  do  moatnr  oomMco  «ne  pnreUle  prétrntion 
csl  ?atne  .  on  n'aurait  qu'a  citer  l'exfoiple  de  Pantifur 
tttt-m^iiie.  En  1804  le  pape  Pie  Vil  sacra  t'emperrur  Na- 
poléon. C'était  la  précMment ,  au  point  de  vue  du 
Hvre  Du  Pape,  on  de  rea  Ju(emeDU  en  dernier  ressort 
par  lesqufla  llnbllIlbUllé  ponlideale  tranche  lea  débaU 
poltfiquea.  Ci-pendant  de  Mal»tre  s'exprime  sur  cette 
déehion  en  termes  peu  rc«pectaent.  «  Le  voyage  dn 
pape  et  Je  cooronneiDent,  dlt-n,  ooot  daaa  ce  moaent  le 
aojet  de  toutes  les  coovrraatlona...  Tout  est  nlraculeu- 
aement  mauraH  dans  la  ré? olutlon  française,  mais  pour 
le  eoop  e  est  le  née  pttu  ttttra.  Les  forfalta  d'un  Alexan- 
dre VI  sont  moloa  révollaola  qae  cette  hldenne  apoa> 
taaie  de  son  laible  successeur...  Je  voadraU  de  tout  mon 
effur  que  le  malheureux  pontife  s'en  allât  4  Salnt^Do- 
nlngne  pnnr  aacrer  Deualines.  Quand  une  fols  on 
bonne  de  aoo  rang  et  de  aon  caractère  ooMie  a  ce 
point  l'un  et  l'antre ,  ee  qu'on  doit  souhaiter  ensuite, 
c'est  qu'il  achève  de  se  dégrader  Jusqu'à  n'être  plua 
qu'un  polichinelle  sjns  conséquence.  •  Corrnp.  diphm,, 
p.  lia  «lit.  VoiU  comment  le  grand  ■llramontaio  rea- 
pectalt  llnraliUbUite  pontlflcalc  quand  elle  ne  s'eier^alt 
pIuK  dans  le  aeoa  de  sea  Idées  ou  de  ses  passions. 


ligîeux  répondent  que  riniquilé  n'existe  que  re- 
lativement à  ce  monde  borné,  qu'elle  a  son  cor- 
rectif et  son  redre.<sement  dans  les  peines  et  len 
récompenses  de  Tautre  monde.  Cette  réponse 
ne  siiflit  pas  à  Joseph  de  Maistre.  11  entreprend 
de  prouver  que  la-  distribution  du  mal  ici  k)as, 
loin  d'avoir,  pour  qui  la  regarde  bien,  Tappareni^e 
de  rini(|iiité,  fait  éclater  la  justice  divine.  Il  ad- 
met naturellement  le  péché  originel,  et  au  lieu 
d^atténuer  ce  mystère,  Il  le  pousse  k  ses  der- 
nières conséquences.  Selon  lui  nul  homme  n*est 
innocent,  donc  tout  homme  doit  être  chAtié; 
riiumanité  toute  entière  est  coupable,  donc  elle 
doit  être  punie.  Tant  que  le  cliAtirucnt  ne  sera 
pas  achevé  et  rexpialion  complète,  la  destructipn 
violente  sera  la  grande  loi  des  êtres  vivants.  «  La 
terre  entière,  continuellement  imbibée  de  sang, 
n'est  qtrun  autel  immense  ot*i  font  ce  qui  vit  doit 
être  immolé  mus  fin,  sans  mesure,  sans  relâche, 
jusqu'à  la  consommation  des ciioses,  jusqu'à  l'ex- 
tinclion  do  mal  jusqu'à  la  mort  de  la  mort  Mais 
l'analliènne  doit  frapper  plus  directement  et  plus 
visiblement  sur  l'homme.  »  (  ^//*  entrelien,) 
Tout  mal,  ou  pour  parler  plus  clairement,  toute 
douleur,  est  un  supplice  imposé  pour  quelque 
crime  actuel  ou  originel.  «  On  peut  ajouter  que 
tout  supplice  est  supplice  dans  les  deux  sens 
du  mot  latin  suppUeium,  d'où  vient  le  nôtre  : 
CAR  TOUT  suppLiCR  surpLiB.  Malheur  donc  à  la 
nation  qui  abolirait  les  supplices  !  car  la  dette 
de  chaque  coupable  ne  cessant  de  retoml)er  sur 
la  nation,  celle-ci  serait  forcée  de  payer  sans 
miséricorde,  et  pourrait  même  à  la  fin  se  voir 
traiter  comme  insolvable  selon  toute  la  rigueur 
des  lois.»  (//r  entretien,)  Puisque  le  supplice 
est  la  loi  du  monde,  l'exécuteur  du  supplice,  le 
bourreau,  doit  avoir  dans  les  sociétés  humaines 
une  place  grande  et  terrible  :  c'est  un  être  à 
part ,  «  un  être  extraordinaire ,  et  pour  qu'il 
existe  dans  la  famille  humaine,  il  faut  un  décret 
particulier,  un  Fiat  de  la  puissance  créatrice,  li 
est  créé  comme  un  monde  ».  Mais  l'impassible 
exécuteur  des  arrêts  de  la  justice  souveraine 
n'est  pas  le  principal  agent  de  la  grande  loi  de 
destruction.  Cette  gloire  appartient  au , soldat, 
au  soldat  dont  les  fonctions  touchent  à  celles 
du  iMorreau  oomme  les  extrênies  se  touchent , 
comme  le  1*'  degré  d'un  cercle  t(»uclie  le  360*. 
La  guorre  divine  accomplit  la  mystérieuse  ex- 
piation à  laquelle  aucun  être  ne  peut  se  sons- 
traire.  «  Au  moment  précis  amené  par  les  hom- 
mes et  prescrit  par  la  justice.  Dieu  s'avance  pour 
venger  l'iniquité  que  les  habitants  du  monde 
ont  commise  contre  lui.  La  terre,  avide  de 
sang ,  ouvre  la  bouche  (  expression  biblique  ) 
pour  le  recevoir  et  le  retenir  dans  son  sein  jus- 
qu'au  moment   où  elle  devra    le  rendre.  » 
(  Fi/*  entretien.  )  Nous  ne  pouvons  suivre  Id 
les  développements  ingénieux  et  éloquents  de 
cette  théorie,  et  encore  moins  la  réfuter  ;  il  suffit 
d'en  sâgoaier  les  traits  essentiels  ;  elle  peut  se 
résumer  ainsi  :  dégradation  radicale  deTlioiniDe, 
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DéoGssité  de  l'expiation,  réreraibilité  des  mérites 
de  l'iDDocence  payant  pour  le  coupable,  et  salut 
parle  sang  (1).  Ces  principes,  où  d'excellents 
chrétiens  ont  yn  un  abus  audacieux  des  plus 
saintes  Tentés ,  conduisirent  de  Maistre  à  jus- 
tifier l'inquisition.  Son  apologie,  sous  forme  de 
Lettre  à  un  gentilhomme  russe^  est  peu  con- 
cluante. Il  est   possible  que  Ton  ait  exagéré 
le  nombre  des  yictimes  de  Tinquisition;  mais, 
toute  exagération  à  part,  l'inquisition  n'en  reste 
pas  moins  on  attentat  contre  l'humanité,  un  at- 
tentat fort  inutile  ou  plutôt  fort  nuisible  à  la 
religion  ;  de  Maistre  n'a  pas  démontré  le  con- 
traire. Sa  virulente  attaque  contre  Bacon  ne 
vaut  guère  mieux ,  au  point  de  vue  du  raison- 
nement, que  son  apologie  de  l'inquisition  ;  elle 
est  pleine  d'assertions  hasanlées,  de  citations 
inexactes,  de  fausses  interprétations.  Il  disait  à 
propos  de  cette  réfutation,  qui  du  reste  ne  parut 
que  longtemps  après  sa  mort  :  «  Je  ne  sais 
comment  je  me  suis  trouvé  conduit  à  lutter  mor- 
tellement avec  le  feu  chancelier  Bacon.  Noos 
avons  boxé  comme  deux  forts  de  Fleet-street , 
et  6*il  m'a  arraché  quelques  cheveux,  je  pense 
bien  aussi  que  sa  perruque  n'est  plus  à  sa 
place.  »  Dans  tous  les  ouvrages  que  nous  venons 
d'ënumérer,  il  y  a  de  l'originalité,  mois  moins 
dans  les  idées  que  dans  la  manière  de  les  pré- 
senter. L'auteur  part  assez  souvent  d'une  idée 
▼raie  ou  commune;   il  la  pousse  à  outrance, 
jusqu'au  paradoxe,  et  alors  il  propose  ce  para- 
doxe comme  la  chose  du  monde  la  plus  simple, 
la  plus  évidente.  Cette  méUiode  impérieuse,  qui 
tient  du  prophète  inspiré ,  du  juge  sur  son  tri- 
bunal et  de  l'homme  d'infiniment  d'esprit  dis- 
courant dans  un  salon,  impose  d'abord  ;  elle  ne 
persuade  pas.  A  la  réflexion,  on  s'aperçoit  que 
les  oracles  de  ce  prophète  ne  sont  pas  infailli- 
bles, que  les  sentences  de  ce  juge  sont  dictées 
par  des  préjugés,  et  que  ce  causeur  de  tant 
d'esprit  n'a  ni  la  profondeur  ni  la  fécondité  du 
génie.  Mais  si  ses  ouvrages  contiennent  peu  d'i- 
dées  véritablement  neuves,  Hi  en  suggèrent 
beaucoup  ;  il  n'y  a  pas  de  livres  qui  fassent  plus 
penser,  et  qui  soient  plus  propres  à  débarrasser 
l'esprit  'des  dédamatioos  banales  accréditées  par 
le  dix-huitième  siècle.  Le  style  chez  de  Maistre 
est  comme  la  pensée ,  hautain  et  brusquement 
despotique;  il  n'est  pas  exempt  d'affectation,  de 
rhétorique  et  de  mauvais  goût,  mais  il  est  pres- 
que tofûours  orvEinal ,  vif,  brillant,  et  aînimé 
jusqu'aux  sujets  les  pins  tristes.  Enfin  Taoteur 
vaut  encore  mieux   que  ses  ouvragée.  Ceux 
même  qui  les  jugent  le  plus  sévèrement  ne  pen- 
▼ent  s'empêcher  de  l'admirer.  Ce  gentilhomme 
parlementaire,  oe  patriarche  sévère  et  pur,  ce 
chrétien  aristocratique,  si  attaché  à  ses  idées,  si 
détaclié  de  ses  intérêts,  cet  utopiste  réaction- 
naire en  qui  semble  revivre  le  génie  des  grands 


(1)  Voir  VÉcMreiiiemmii  ntr  têt  MerMoM,  à  la  talte 
ûe*  SotrUt  4€  Saint' PéUrtbourg, 


législateurs  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  de 
Lycurgue,  de  Dracon,  de  Hildebrand,  cet  écri- 
vain qui  eut  contre  Voltaire  presque  autant  d*es- 
prit  que  Voltaire,  et  qui  prit  à  Montesquieu  son 
style  pour  mieux  combattre  ses  doctrines.  Tes- 
tera une  des  plus  fières  figures  de  la  littérature 
française.  On  a  de  Joseph  de  Maistre  :  Éloge 
de  Victor' Amédée  llf,  duc  de  Savoie,  roi  de 
Sardaigne  ;  hyoa  (Chambéry),  I77ô,  in-8*; 
—  Discours  fn^ononeé  par  les  gens  du  rot,  d 
la  rentrée,  du  sénat  de  Savoie;  1784  ;  — 
deux  Lettres  d'un  royaliste  savoisien  à  ses 
compatriotes;   Lausanne,    1793,  in- 8*;    — 
Lettre  à  M^  la  marquise  de  Costa  sur  la 
vie  et  la  mort  de  son  fils  Eugène  de  Costa  ; 
Lausanne,  1794,  in-S**;  ^Adresse  de  quel- 
ques parents  des  militaires  savoisiens  à  la 
nation  française  (  publié  par  Mallet-Dopan  )  ; 
janvier  1794,  in-S*;  ^  Jean  Claude  Têtu, 
maire  de  Montagnole,  district  de  Chambérg, 
à  ses  chers  concitogens  les  habitants  du 
Mont-Blanc,  10  août  1795;  Lausanne,  1795, 
in-S**;  —   Considérations  sur  la  France; 
Londres  (Nenchêtel),  1796,  in-8*  ;  seconde  édi- 
tion, revue  et  corrigée  par  l'auteur  (  publiée  par 
Mallet-Dupan) ;  Londres  (Bêle),  1797,  in-8*; 
nouvelle  édition ,  Paris,  1614,  fai-S*;  noavelie 
édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur,  suivie  de 
V Essai  sur   le  principe  générateur ,   etc.; 
Paris,  1821,  in-8**.  «  Lorsque  ces  considérations 
parurent,  dit  Quérard,  elles  furent  rigonreuse- 
ment  défendues  par  les  autorités  françaises  ;  le 
livre  se  distribuait  sous  le  manteau,  et  il  eut  la 
même  année  plusieurs  éditions.  Il  parait  qu'on 
a  fait  à  Paris,  à  Lyon  et  en  Suisse,  dans  les  an- 
nées 1796  à  1797 ,  trois  contrefaçons  de  ces 
Considérations,  car  l'auteur  se  plaint,  dans  on 
pohtscriptum  de  la  seconde  édition,  des  fautes 
dont  fourmillent  les  éditions  précédeniea.  Dans 
l'édition  de  Paris,  1814,  on  a  non-seulement 
supprimé  ce  postscriptum,  mais  encore  le  cha- 
pitre XI  (  Fragment  d'une  histoire  de  la  Ré- 
volution française  par  David  Hume  ).  L'édi- 
tion de  Paris  de  1821  est  due  à  Barbier,  qui  l'a 
donnée  d'après  un  exemplaire  de  l'édition  de 
Bêle,  corrigée  de  la  main  de  l'autenr.  Louis  XVllI 
écrivit,  en  1796,  à  l'auteur,  an  sujet  de  cet  ou- 
▼rage,  une  lettre  de  félicitation  qui  fut  publiée 
par  le  Directoire  parmi  les  pièces  saisies  ao 
18  fructidor  »  ;  —  Essai  sur  le  principe  géné- 
rateur des  constitutions  politiques  et  des  au- 
tres institutions  humaines;  Saint-Pétenbooq; , 
1810,  in-8*;  Paris,  1814,  în-V";  —  Sur  les  de- 
lais  de  la  justice  divine  dans  la  punUUm 
des  coupables.  Ouvrage  de  PlutarquOp  nou- 
vellement traduit,  avec  des  additions  et  des 
notesp  suivi  de  la  traduction  du  même  traUé 
par  Amffot,  sous  ce  titre  :  Pottrquoi  la  Jus- 
tice divine  diffère  la  punition  des  maléfices; 
Paris,  1816,  in-8''  ;  Lyon,  1829, 1833,  in-8o  ;  — 
Du  Pape;  Lyon,  1819,  2  vol.  in-8*;  seconde 
édition,  augmentée  et  corrigée,  Lyon,  1821, 
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2  Tol.  iii-8*;  Paris,  1840,  in<12;  —  De  VÉ- 
çlise  gallicane  dans  $<m  rapport  avec  le 
souverain  ponlife;  Paris,  1S21,  1822,  in-8*; 
Lyon,  1839,  iii-8°;  —  Lsitres  à  un  gentil- 
homme  russe  sur  Vinq.uisUion  espagnole; 
Paria,  1822,  in-S^;  —  Examen  de  la  Philoso- 
phie de  Bacon ,  oU  Von  traite  différentes 
questions  de  philosophie  rationnelle  ;  Paria, 
1836,  2  Toi.  io-Sf*;  —  Lettres  et  opuscules  iné- 
dits;  Paris,  1861,  2  TOl.  in-S*;  18sa,  2  Tol. 
in- 12  :  ces  deux  Tolomea  contienneat  les  lettres 
et  quelques  opuscules  restés  inédits.  «  On  y  a 
joint  le  recueil  des  petits  écrits  on  pamphlets 
sortis  de  sa  plume  dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  et  qui  étaient  dcTenns  presque  in- 
trouTables.  Mais  c'est  la  correspondance  sur- 
tout qni  est  du  plus  grand  prix.  L*homme  su- 
périeur, et,  de  plus,  Thomme  excellent,  sincère, 
ajYiical,  père  de  famille,  s'y  montre  à  chaque 
page  dans  toute  la  viracilé  du  naturel,  dans  tout 
le  piquant  de  Thumeur,  et,  si  Ton  peut  dire, 
dans  toute  la  gaieté  et  la  cordialité  do  génie. 
C*est  le  meilleur  commentaire  et  le  plus  utils 
correctirqoe  pouTsient  recevoir  les  autres  écrits 
si  distingués,  mais  un  peu  ailiers,  du  comte  de 
Maistre.  On  apprend  de  plus  à  révérer  et  à 
goûter  celui  qui  nous  a  tant  de  fois  surpris,  pro- 
voqués et  peut-être  mis  en  colère  (1)  »  ;  —  le/- 
tres  inédites  du  comte  J.  de  Maistre  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1858,  in-8*  :  ce  sont  cinq  lettres  à 
Tamiral  TiÙtchagofT;  —  Mémoires  politiques 
et  correspondance  diplomatique  de  J.  de 
Maistre j  avec  explications  et  commentaires 
historiques  par  Albert  Blanc;  Paris,  1858, 
in-8*  :  ce  sont  des  extraits  des  dépèches  de  Jo- 
seph de  Biaistre  pendant  sa  misàon  à  Saint- 
Pétersbourg;  l'illustre  écrivain  s'y  montre  beau- 
coup moins  absolu  dans  ses  idéies  et  plus  libre 
de  préjugés  que  l'on  ne  croyait;  —  Quatre 
chapitres  inédits  sur  la  Russie  par  le  comte 
J.  de  Maistre^  publiés  par  son  fils^  Rodolphe 
de  Maistre;  Paris,  1859,  in-8*.  Dans  cet  opos* 
cule,  qui  n'était  pas  destiné  è  l'impresMon,  on 
retrouve  tonte  la  raideur  altière  des  principes  de 
Tautenr  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ;  il 
s'oppose  à  l'émancipation  des  serfs ,  et  combat 
l'introdùiïtion  trop  hâtive  des  sciences  en  Rus- 
sie. «  La  sdenoe,  dit-il,  est  un  des  grands  orne- 
ments de  la  société  ;  mais  elle  doit  être  établie, 
honorée  et  protégée  à  sa  place,  qui  est  la  se- 
conde. La  première  est  à  la  noblesse,  à  qni  sont 
dévolus  de  droit  tous  les  grands  postes,  sauf  les 
rares  exceptions  ordonnées  par  le  rare  mérite;  » 
Il  ne  veut  pas  surtout  que  l'on  sacrifie  l'étude  des 
lettres  andennes  à  l'enseignement  des  sciences. 
«  Car,  dit-il,  pour  sentir  et  pour  imiter  ensuite 
le  beau,  il  faut  dans  la  littérature ,  comme  dans 
les  arts,  consulter  l'antique,  et  cette  étude  n'ap- 
prend pas  seulement  à  bien  parler,  mais  à  biM 
penser,  parce  que  enlisant  les  anciens  on  n'ap- 

(1)  Salnte-BeD?e ,  Cûmtriis  4m  Imn4ê,  L IV. 


prend  pas  seulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  éio- 
quemment  écrit,  mais  ce  qull  y  a  de  plus  sage- 
ment pensé.  »  (1)  L.  JouBERT. 

Kaymond,  Bhçê  4u  eomU  Jt,. Marie  de  Maistre i 
CharoMry,  lirr,  1a>S«.  —  Le  eontr  Rodolphe  de  MaUtre, 
IfoUee  bioçrtiphifme  $wr  teeowUeJ&iëph  4e  Maistre^  en 
lAte  de  b  Corretpondamee  e€  OptuaUes.  •*  Salate- 
BcQve,  PortraUi  contemporains,  t.  11.  -  Cau$rrie$  du 
tmndi,  t.  IV.  -  Vlllenaln,  Court  de  Littérature  fran- 
çaise au  dix^huUiéme  iiéete,  t.  IV.  —  EdinburQh  Re- 
otev,  octobre  ISIt.  —  Albert  Blanc.  /ii/rMfM«r<oii  d  te 
eorpes^andanoe  Mptomatique  de  Joseph  de  MaUire. 

MAISTRE  {Xavier  de),  romancier  français, 
frère  du  précédent,  né  è  Chambéry,  en  octobre 
1763,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  12  juin  1852. 
n  entre  au  service,  et  passa  sa  jeunesse  dans  di- . 
verses  garnisons  du  Piémont.  Le  hasard  lui  ré- 
véla sou  talent  d*écrivain.  Il  avait  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans  et  était  ofTîcier  au  régiment  de 
marine  en  garnison  à  Alexandrie  lorsqu'il  fut 
mis  aux  arrêts  à  la  suite  d'un  duel.  Pour  trom- 
per l'ennui  de  sa  réclusion ,  il  s'arnusa  à  décrire 
les  impressions  que  lui  suggérait  la  chambre  où 
il  était  retenu.  11  ap|ieia  cet  opu^^ule  Voyage 
autour  de  ma  chambre^  et  le  garda  dans  »aa 
tiroir,  y  ajoutant  un  chapitre  de  temps  en  temps. 
Dans  une  visite  qu'il  Ht  à  son  frère  Joseph,  alors 
à  Lausanne  en  1793,  il  lui  montra  le  manuscrit. 
Le  comte  Joseph  en  fut  charmé,  et  le  fit  imprimer 
à  Turin,  en  1794.  Celte  bluette,  dans  le  genre 
de  Sterne,  abonde  en  observations  fines,  expri- 
mées dans  une  langue  délicate,  transparente, 
presque  toujoun  correcte.  Depuis  Hamilton, 
aucun  étranger  (si  Xavier  de  Maistre  peut  être 
regardé  comme  étranger  )  n'avait  écrit  le  français 
avec  autant  de  grAce  et  de  légèreté.  Pour  être 
remarquée,  il  ne  manqua  à  cette  agréable  produc- 
tion que  de  paraître  dans  un  temps  favorable. 
Mais  on  était  alors  au  plus  fort  de  la  crise 
révolutionnaire,  et  le  public,  occupé  de  grandes 
catastrophes,  donna  peu  d'attention  au  récit  d'une 
captivité  de  quelques  jours.  L'auteur  eut  lui- 
même  à  souffrir  des  suites  de  la  révolution  fran- 
çaise. En  1 792,  quand  la  Savoie  fut  réunie  à  la 
France,  il  abandonna  son  pays  pour  rester  fidèle 
au  Piémont.  Après  l'occupation  du  Piémont  par 
les  Français  en  1798,  il  prit  part,  comme  auxi- 
liaire sarde,  à  la  campagne  des  Autrichiens  et 
des  Russes  en  Italie  en  1799.  Voyant  que  la 
restauration  de  la  maison  de  Savoie  était  indéfi- 
niment aioumêe  par  le  mauvais  vouloir  de  l'Au- 
triche, il  suivit  en  Russie  le  maréchal  Souwarow. 


(1)  On  a  attribué  au  eonte  de  Malatre  VÂntidoU  au 
congrès  de  Mattadl,  ov  plan  éTun  nouvel  équilibre  en 
Europe,  par  fauteur  des  Considérations  sur  la  France; 
Londre»,  ITM,  In-S*.  Bart»ler  et  Qoérard  attiibneot  an 
contraire  à  Âbbé  de  Pradt  eec  onvra^,  qal  fut  rélm- 
inlioê  &  Parla,  en  t8l7.  Cependant,  M.  de  Chanleiante  eo 
•  donné  noe  trolslèoe  édition,  aoua  le  nom  da  comte  de 
Bfaiatre;  Parla,  isas,  in-S*.  Cette  revendlcaUon  a  para 
aaaet  iielMeaifnt  fondée  ;  mala  elle  eiitdlfBclle  i  maintenir 
devant  le  témoignage  da  comte  Rodolphe  de  Malalre, 
aflmaat  que  aoa  père  n'eat  paa  l'aoleor  de  ce  livre. 
H.  de  Chantelauie  a  aontena  aa  thèse  dana  une  breclmre 
Intitulée:  Le  eomU  Joseph  de  MaUtre  auteur  de  L'Anti- 
dote da  congrès  de  Rs*tadti  Parla,  ISW,  ln-r>. 
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La  disgrâce  da  maréchal  eut  lieu  pea  après  son 
reteur,  et  de  Maistre,  n'ayant  pu  obtenir  du  ser- 
Tfce  en  Russie,  cliercha  des  ressources  dans  son 
talent  de  peintre.En  1 803  son  frère  arriva  à  Saint- 
Pétersbourg  comme  envoyé  extraordinaire.  Pré- 
senté par  lui  au  ministre  delamarine  Tdûtcliaffoir, 
XBTÎer  de  Maistre  entra  dans  radministration 
de  la  marine,et  fut  nommé  en  1805  directeur 
de  la  bibliothèque  et  du  musée  de  l'amirauté  à 
Saint-Péterabonrg.  Il  était  alors  lietitenant-oo- 
lonel.  Plus  tard  il  passa  dans  l'état-major  comme 
colonel,  servit  dans  les  cam|>4gncs  du  Caucase, 
et  devint  général  major.  £n  181 1,  sur  la  demande 
de  son  frère,  il  écrivit  Ia  lépreux  de  la  cité 
'  dTAoste,  dialogue  entre  Tauteur  et  un  lépreux 
qui,  à  cause  de  sa  maladie,  avait  été  relégué  dans 
une  maison  solitaire.  Xavier  de  Maistre  a  prêté  à 
cet  infortuné  les  idées  qui  dérivaient  naturel- 
lement de  sa  triste  situation,  et  il  lui  a  attribué 
une  résignation  touchante;  c*est  une  étude  mo- 
rale et  religieuse,  d'une  grande  délicatesse  et  d'un 
pathétique  élevé,  sans  rien  de  banal  et  de  décla* 
mateire.  A  ces  deux  productions  exquises,  il 
ajouta  V Expédition  nocturne,  qui  ne  départ 
pas  le  Voyage  autour  de  ma  chambre,  les 
Prisonniers  du  Caucase  et  la  Jmne  Sibé* 
rlenne  :  deux  cliefs-d'onivre  de  narration.  Ce 
sont  deux  anecdotes  vraies;  mais  le  conteur 
a  su  tirer  de  la  réalité  une  ()oésle  simple  et  forte. 
Dans  les  Prisonniers  du  Caucase,  le  fidèle  et 
(érooe  Iwan  est  une  création  vigoureuse,  oh 
Fart  ne  se  montre  pi»  et  qui  annonce  cependant 
un  très-habile  artiste,  la  Jeune  Sibérienne  est 
le  simple  récit  d*un  fait  réel  que  M  me  Coltin 
avait  transformé  en  roman  dans  son  Elisabeth, 
ou  les  exilés  de  Sibérie;  c^est  rhl^toire  d'une 
simple,  pieuse  et  vaillante  jeune  fille  nommée 
Prascavie,  qui  alla  de  Sibérie  à  Saint-Pétersbourg 
implorer  la  grâce  de  ses  parents.  A  la  sentimen- 
talité émouvante  mais  vulgaire  de  M^ie  Cottin, 
Xavier  de  Maistre  a  substitué  un  pathétique 
▼rai,  qui  touche  profondément  sans  blesser  ja- 
mais le  goût  le  plus  décltcat.  Il  a  atteint  ce  but 
en  peignant  des  clioses  véritabips  au  lieu  de  se 
jeter  dans  Tlnvention  romanesque.  «  Mais,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  pour  saisir  ces  choses  véri- 
tables ,  pour  n'en  pas  suivre  un  câté  seulement, 
celui  de  la  fol  fervente  qui  se  confie  et  de  l'hé- 
roïsme ingénu  qui  s'ignore,  pour  y  joindre,  che- 
min faisant  et  sans  disparate,  quelques  traits 
plus  égayés  ou  aussi  la  vue  de  la  nature  maligne 
et  des  petitesses  du  cœur,  pour  ne  rien  oublier,  | 
pour   tout  fondre,  pour  tout  offrir  dans  une 
émotion  blenraisante,  il  fiiut  un  talent  bien  par- 
ticulier,  un  art  d'autant  plus  exquis  qu'il  est 
pins  caché.  »  Retenu  en  Russie  par  son  grade 
militaire  et  son  mariage  avec  Mi>e  Zagriatzliy, 
demoiitelle  d'honneur  de  Timpératrice ,  Xavier 
de  Maistre  ne  revit  son  pays  qu'en  1823.  Il  alla 
ensuite  s*établir  à  Naples.  Des  afTalres  le  rappe- 
lèrent en  1S39  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  est 
mort,  à  an  âge  très^avancé  On  a  de  lui  :  YopaçB 
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autour  de  ma  chambre;  Tunn,  17949  iii-8^; 
Paris  et  Hambourg,  1796;  Paris,  18t5|ia-18  ;  — 
le  même,  suivi  du  lépreux  de  la  cité  d*Aoste , 
avec  une  préface  par  le  comte  Jos.  de  Maistre; 
Saint-Pétersbourg,  1812,  in-i2;  Paris,  1817, 
1821,  1823, 1825,  1829,  in-I8;  —  le  lépreux 
de  ta  cité  d*Aoste,  nouvelle  édition^  revue, 
corrigée  et  augmentée  par  M"^  0.  C.  (Olympe 
Cottu);  Paris,  1824,  in- 8**  :  dans  ses  additions 
M>ue  Cottu  a  été  assistée  par  M.  de  Lamennais. 
Malgré  cet  illustre  collaborateur, .  son  travail, 
â  {)art  quelques  traits  remarquables ,  est  des  plus 
malheureux,  et  ne  sert  qu'à  démontrer  la.  su- 
périorité de  l'art  naïf  et  simple  sur  Fesprit 
cherclieet  raisonneur:  •—  Expédition  nocturne 
^autour  de  ma  chambre;  Paris,  U25,  in-H";  — 
Œuvres  complètes;  Paris,  182ô,  3  vol.  in-12; 
1828,  4  vol.  in-32;  1828,  2  vol.  in-8<*;  1838, 
in-12;  —  Mémoires  sur  Voxydation  de  Vor 
parte  frottement,  dans  \ti Mémoires  deVA- 
Cad,  des  SciencesM  Turin,  t.  XXIII,  1818;  — 
Procédé  pour  composer  avec  Voxyde  d*or  une 
couleur  pourpre  qui  peut  être  employée  dans 
la  peinture  à  l'huile  (  ib.,  id.)  ;  —  Mém,  pour 
observer  les  taches  du  cristallin,  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève  (octobre 
1841).  L.  J. 

Saipte-Beove,  Portmiti  conttmponins, 

MAISTBB.  Voy,  Le  Maistbe. 

MâiTASi  (loreuzo),  architecte  italien,  né 
à  Sienne,  vers  1240,  travaillait  encore  en  isio. 
Probablement  élève  de  Niccolo  Pisaiio,  il  devint 
un  des  arcliitectes  les  plus  renommés  de  soa 
temps.  Chargé  de  la  construction  de  la  cathé- 
drale d'Orviette,  il  commença  cet  édifice  la 
13  novembre  1290.  Le  papa  KiooUs  IV  posa  la 
première  pierre.  D'aotres  travaux  l'ap^aient 
fréquemment  à  Sienne,  où  il  avait  laissé  sa  fa- 
mille; mais  bientôt  les  habitants  d'OrTîette, 
désirant  que  sa  surveillance  ne  fût  jannais  ûi* 
teiTompue,  lui  firent  des  conditions  si  avanta- 
geuses qu'il  se  décida  à  se  fixer  dans  leur  Tille. 
La  catliédrale  d'Orviette  parut  si  roerveillettse 
à  Vasari  qu'il  nliésita  pas  à  l'attribuer  à  Mcoolo 
Pisano,  et  cette  erreur,  qui  n'a  d'autre  fondement 
que  la  ressemblance  de  la  façade  avec  celle  de  la 
cathédrale  de  Sienne,  a  été  répétée  par  plusieurs 
autres  historiens.  £.  B— ir. 

Ciprlano  Manrolc,  StarU.  ~  UeUa  Valle,  Storim  éa 

Duomo  d'Orvieto.  —  Vat«rl ,  yite.  —  Ocoffoara  .  Storia 
delta  SeuUura.  ^  TtcozzI,  Diiienario, 

HAITLAN D  (Sir  Richard),  poète  écossais,  né 
en  f49C,  mort  le  20  mars  là86.  £o  sortant  de 
l'université  de  Saint- Andrew,  il  se  rendit  en 
France  pour  y  étudier  le  droit  II  remplit  de 
hauts  emplois  dans  la  magistrature  écossaise, 
et  quoiqu'il  eût  été  frappé  de  cécité  vers  1561, 
cette  infirmité  ne  IVloigna  pas  de  la  vie  publique; 
sous  le  nom  de  lord  Lelliington ,  il  siégLt'a  depuis 
1562  au  conseil  privé,  fut  garde  des  sceaux 
jusqu'en  1567,  et  ne  résigna  Toffice  de  lord -juge 
que  trois  ans  avant  sa  mort.  Il  se  rendit  re- 
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marqoable  autant  par  aaa  taleaU  que  (lar  «os 
▼ertiia.  Il  paratt  qull  ne  s'occopa  guère  de 
poésie  aTaot  aa  vleilleaae.  Lea  nombreuaea  corn- 
poaitioBt  qu'il  a  écrite»  respirent  le  calme,  le 
piété,  la  bieoveillaoce;  la  plus  considérable,  On 
the  Création  and  Paradycê  hst ,  est  on  poème 
inséré  dans  Ever  greên  d'Allen  Ramsay  ;  on  en 
trouve  beaucoup  d'autres  dans  i'Ancieni  Sco^ 
tish  Poeirf  de  Pinkerton,  17M,  2  vol.  io-6% 
et  le  plus  grand  nombre  est  eueore  inédit.  11 
existe  à  ruoiversitA  d'Edimbourg  un  recueil  in- 
titulé Tàe  teleeted  Poemêi  qfsir  Richard  Mê" 
UUan,  On  doit  au  même  auteur,  en  manuscrit, 
une  Généalogie  de  la  familière  Seaion^  à  ia^ 
quelle  11  s'était  allié.  If  passa  une  partie  de  sa  vie 
à  faire  trauscrire  d'auciennes  ballades  populaire!, 
au  nombre  de  trois  eeuts  environ,  et  en  forme 
une  collection  précieuse  pour  rbistoire  littéraire 
et  conservée  à  la  bibllotbèque  Pepys,  à  Cam- 
bridge. Une  aociété  d*antiquaires  et  de  leUrés 
éoosuis,  qui  a  pris  le  nom  de  Cluà  Maitland^ 
a  fait  Imprimer  en  itao  les  poésies  complètes  du 
Tieo&  clievelier,  P.  L— v. 

Inin«,  l.ir€$  itftkêStêHih  Potti,  —  Macàea»|e,  Seoteh 
frriUrs,  III. 

MAiTLAMD  (John),  lord  de  Tbirutonb, 
poète  latin,  fils  du  précédent,  né  vers  1537, 
mort  le  4  octobre  159à  11  alla,  suivant  l'usage 
de  ses  compatriotes  à  cette  époque,  étudier  la 
jurisprudence  dans  les  écoles  de  France,  et  pra- 
tiqua à  son  retour  le  barreau  avec  grand  succès. 
En  1567  il  reçut  les  sceaux  de  son  père,  qui  les 
aTait  déposés  en  sa  faveur  ;  mais  trois  ans  plus 
tard  on  les  lui  ôta,  à  cause  de  son  attachement  à 
la  reine  Mdrie  Stuart.  Sous  le  règne  de  Jac- 
ques Yl,  il  rentra  en  faveur,  devint  suooessive- 
roent  secrétaire  d'État  et  chancelier,  et  se  fit 
dans  ce  dernier  poste  de  nomhrrux  ennemis 
parmi  la  noblesse ,  qui  essaya  plusieurs  fois  de 
le  renverser.  En  15H9  il  acGom|)a{^a  le  roi  en 
Norvège,  et  passa  l'hiver  en  Danemark,  où  il 
ci)nnut  Tycho  Brabé.  On  a  de  loi  :  Joh.  àfetel' 
lani,  Thirlsloni  domini,  Bpigrammata  la- 
tina,  dans  le  1. 11  des  Delicix  Poetarum  Sco- 
iorum;  Am£t.,  1637  ;  —  quelques  poésies  écos- 
saises. P.  L— Y. 

Mackrnz1« ,  5colca  Jf^ritert,  lit.  —  Purk,  tloval  anâ 
noble  jiuêhon.-^  Voêge^  Urti  niemintnt  Hérumaçt$,  II. 

MAiTLABi»  (  William) t  antiquaire  anglais, 
né  vers  1603,  à  Brechin,  en  Ecosse,  mort  le 
10  juillet  1767,  à  Mentrose.  D'abord  simple  per- 
ruquier (AairmercAan/),  il  parcourut,  pour  les 
besoins  de  son  commerce,  la  Suède,  le  Dane- 
mark et  l'Allemagne.  Quand  il  fut  en  possession 
de  quelque  fortune,  il  s'établit  à  l^B«lres,  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des  antiquilés 
nationales  ;  ses  connaU^ances  en  cette  matière 
lurfdcilitèrent  en  1733  Taccès  delà  société  ro>ale. 
D'après  Gougb ,  c'était  un  laborieux  compila- 
teur, à  demi  savant  et  porté  è  la  crédulité.  Il  a 
publié  :  Uittory  of  London  ;  Londres,  1739, 
2  vol.  in-lbl.  :  ouvrage  auquel  celui  de  Slow  a 
servi  de  basa  et  qui  a  été  augmenté  par  Enlick 


en  1763,  2  vol.in-fol.  d'un  grand  nombre  de 
cartes  et  de  planclies;  —  Jlislory  of  Edin- 
burgh;  Edimbourg,  1753,  in-fol.:  le  meilleur  de 
ses  échUi  —  History  and  anliquities  of  Scot- 
land;  Londres,  I7ô7,  2  vol.  in-ful.  Le  travail 
de  Maillanil,  interrompu  à  l'année  1437,  acte 
continué  par  un  autre  écrivain.       P.  L— y. 

Cbiinen,  Ceuêrat  bioçr.  Dtit, 

Haitlaxd  (Sir  Freder'ck'Lewis),  marin  an- 
glais, né  en  1779,  à  Rankcillour,  mort  le  30  dé- 
cembre  1639,  devant   Bombay.    Il   entra   fort 
jeune  au  service,  et  fut  promu  en  1795  lieutenant 
de  VAndromeda  pour  la  bravoure  qu'il  avait 
déployée  pendant  les  combats  soutenus,  le  29  mai 
et  le  1"  juin  1794,  par  lord  Howe.  Les  juillet 
1799,  il  tomba  au  milieu  de  la  flotte  espa<;noIe, 
qu'il  avait  eu  mission  de  reconnaître,  et  fut  ren- 
voyé à  Gibraltar  par  l'amiral  Gravina  san.s  avoir 
été  édiangé.  Il  rejoignit  en  1801  l'expédition  an- 
glaise dirigée  contre  rf.gypte,  et  re.«ita  dans  la 
Méditerranée  jusqu'à  la  paix  d'Amiens.  Sous 
l'empire ,  il  fit  plusi'purs  captures.  Il  coiuinandait 
Lo  Bellérophon,  vaisseau  de  74,  lorsqu'il  re- 
çut, en  juin  1815,  da  l'amiral  ITotliam  l'ordre 
de  surveiller  les   mouvements  d'une  escadre 
française    qui  s'apprêtait  à   quitter  Rochcfort. 
Lorsque  Napoléon,  après  le  désastre  de  Wa- 
terloo, arriva  dans  celle  ville  avec  quelques  gé- 
néraux restés  fidèles  à  sa  fortune,  plusieurs 
projets  d'évasion  par  mer    furent  tentt^s»  en  sa 
faveur;  la  vigilance  du  capitaine  Maîtland/qui 
bloquait  le  port,  les  fit  échouer  l'un  après  l'autre. 
Le  14  juillet,  le  duc  de  Aovigo,  les  gén<^raux 
Lallemant  et  le  comte  de  Las  Cases  se  présen- 
tèrent à  bord  du  Bellérophon  à  l'clTet  d  obtenir 
pour  l'tsmpereur  et  |)Our  sa  suite  la  liberté  de 
passer  en  Amérique  ;  le  capitaine  allégua  qu'il  ne 
pouvait  prendre  sur  lui  une  si  lounle  resiNjnsa- 
bilité,  et  se  refusa  positivement  à  cette  de- 
mande, ajoutant  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus  que  de  oomiuire  Napoléon  en  Angleterre, 
oit  le   gouvernement  disposerait  de  lui  srlon 
qu'il  le   jugerait   convenable.  Napoléon  ayant 
pris  la  résolution  de  remettre  son  sort  entre  les 
mains  du  "  plus  puissant,  du  plus  constant  et 
du  plus  généreux  de  ses  ennemis  <» ,  Maitland 
envoya  le  16,  à  la  pointe  du  jour,  des  canots  qui 
ramenèrent  au  bout  d'une  heure  l'ancien  chef  du 
gouvernement  français,  accompagné  des  géné- 
raux Bertrand,  Monthulon  et  de  Rovigo.  Depuis 
huit  jours  il  avait  reçu  de  l'amirauté  l'ordre  |)0- 
sitif  «  de  redoobler  de  vigilance  po«ir  intercepter 
Bonaparte,  et,  s'il  avait  le  bonheur  de  l'amener 
dans  la  rade  de  Plymouth»  de  lui  interdire  toute 
communication  avec  la  terre  ».  ApW's  avoir  été 
retenu  quelque  temps  dans  les  parages  de  France 
parles  ventscontraires,ii  jeta  Tancre,  le  24  juillet, 
dans  la  rade  de  PI  y  moût  h.  Le  sort  de  l'empe- 
reur ayant  clé  fixé,  Maitland  passa  à  bord  du 
Aorthumberland,  et  ce  fut  ejicore  à  lui  qu'é- 
chut la  tâclic  de  conduiic  l'illustre  captif  à  Sainte- 
Hélène,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Guckbum.  Il 
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eut  pour  Napoléon  les  plus  grands  égards»  et  ne 
s'écarta  point,  durant  toute  la  traTersée,  de  la 
déférence  qu'il  lui  avait  témoignée  dès  ies  pre- 
miers moments.  Dans  la  suite  cet  officier  fut 
nommé  contre-amiral,  et  il  commandait  la  sta- 
tion des  Indes  orientales  lorsqu'il  mourut  devant 
Bombay,  à  bord  du  Taisseau  Le  Wellington.  En 
1830  il  avait  été  créé  commandeur  de  Tordre  dn 
Bain.  Maitland  a  publié  en  anglais  une  Relation 
concernant  Vembarquement  et  le  séjour  de 
Vempereur  Napoléon  à  bord  du  paiueau  Le 
Belléroplion,  trad.  en  français  par  J.-T.  Pari- 
sot,  Paris,  1626,  in-8*,  laquelle  aflbnné  lieu  à 
une  Béftttation,  rédigée  par  M.  Bartbe  ;  Paris, 
1827,  in-8û.  P.  L— Y. 

Bo«e,  New  Biogr^^  Dietionanf.  —  Bevmê  Bnetelop., 
XXX  et  XXXTI. 

;  MAITLAND  (  Samuel- Hof/tf) ,  littérateur 
anglais,  né  en  1792,  à  Londres.  Sans  avoir  passé 
par  aucune  école  publique ,  il  étudia  quelque 
temps  à  Cambridge,  fut  reçu  avocat  en  181  G,  et 
renonça  au  barreau  pour  entrer  en  1821  dans  les 
ordres.  De  1823  à  1829,  il  desservit  une  paroisse 
du  comté  de  Gloocester;  en  1837,  il  devint  bi- 
bliothécaire de  Tarchevè^ue  de  Canterbur3r,et  ne 
résigna  cet  emploi  qu'en  1848,  à  la  mort  de  ce 
prélat.  Il  est  docteur  en  théologie,  et  fait  partie 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  Thistoire  ec- 
clésiastique, à  des  controverses  religieuses  et  à 
la  morale.  Nousdterons  ;  index  ofsuch  English 
booksprinted  before  1600  as  are  now  in  the 
archiépiscopal  librarff  at  Lambeth  ;  Londres, 
1843,  in-8'*;  —  The  dark  Ages^  being  a  séries 
o/essays  intended  to  illustrate  the  state  of 
religion  and  lUeraiure  in  the  IX^à^  X^,  Xl^ 
and  XI I^^  centuries;  Londres,  1844,  in-8^  : 
l'auteur   y  combat  les  opinions  émises  sur  le 
moyeu  âge  par  Robertson,  Henry,  Warton  et 
autres  historiens  populaires  ;  —  Facts  and  Do^ 
cuments  illustraiive  of  the  history^  doctrines 
and  rites  cf  the  ancient  Albigenses  and  Wal- 
denses  ;  Londres,  in-8*  ;  —  Essays  on  subjects 
connected  with  the  rf/ormation  inEngl.nd; 
Londres,  in-8*  :  cet  écrit,  ainsi  que  le  précédent, 
a  donné  lieu  à  d'assez  vives  critiques,  auxquelles 
l'auteur  répondit  dans  ses  Twelve  Essays  on  Fox*s 
Àcts  and  vnonuments^  Beview  oj  Fox*s  His^ 
tory  of  the  Watdenses,  Strictures  on  Milner's 
Church  History,  etc.;  »  An  Bnquiry   inio 
the  grounds  on  whieh  the  prophétie  period  of 
Daniel  and  saint  John  has  been  supposed  to 
consist  of  1260  years;  —  Eruvin^  or  miseel- 
laneous  essays  on  subjects  connected  with 
the  nature^  history  and  destiny  ofman;  Lon- 
dres, 1850,  in-8";—  lÀght  Essays  on  varions 
subjects;  Londres,  1862. in-8'';  —  The  volun- 
tary  System;  in-8o,  pinsieors  éditions;  —jPa2ie 
Worship,  an  esray;  Londres,  1856,  in- 12.  K. 

Tkê  SufHih  Ctdoftidia  (Blogr.). 
MAITLARD.  Voy,  LAUDBRnALB. 

MAiTRBjBAN  {Antoine)^  cbimiipei^  fraii7 


çais,  né  à  Méry-sor-Seine,  vivait  au  dix-septièiDa 
siècle.  Après  avoir  suivi  les  eours  de  Dicâis  et 
la  pratique  de  Méry,  avec  lequel  il  conserva  une 
correspondance  fort  active,  il  retourna  dans  son 
lieu  natal  avec  le  titre  de  diirurgien  juré,  et  ac- 
quit bientôt  de  la  réputation  par  ses  succès  dans 
le  traitement  des  maladies  de  l'œil.  Plusieurs  de 
ses  observations  furent  envoyées  à  l'Acadénaie 
des  Sciences,  dont  il  devint  correspondant,  et  il 
fut  nommé  chirurgien  dn  roi.  Ce  pntidea  la- 
borieux doit  être  regardé  comme  un  des  fonda- 
teurs de  la  chirurgie  oculaire  en  France.  «  Ob- 
servateur exact  autant  qu'éclairé,  dit  M.  Bégin , 
il  ne  se  borna  pas  à  décrire  les  maladies  des 
yeux  comme  on  l'avait  fait  avant  lui,  il  intro- 
duisit un  ordre  plus  méthodique  dans  la  classifi- 
cation de  ces  maladies  et  en  distingua  plusieurs 
que  l'on  avait  jusque  là  confondues  avec  d*autres. 
Le  premier  il  a  traité  de  la  cataracte  laiteuse  et 
de  la  manière  de  diriger  Paiguille  pour  l'abaisser.» 
Il  parvint  en  outre  à  démontrer  que  le  siège  de 
la  cataracte  n'est  point  dans  la  merot»rane  de 
l'œil,  mais  qu'elle  dépend  de  l'opacité  du  cris- 
tallin. On  a  de  loi  :  Histoire  d'un  monstre 
fort  singulier,  et  Observations  d'un  polype 
volumineux  des  fosses  nasales,  dans  les  Mé- 
moires de  VAd,  des  Sciences  ^  1703  et  1704  ;  — 
—  Traité  des  Maladies  de  VŒU  et  des  re- 
mèdes propres  pour  leur  guérison;  Troyes, 
1707,  in-4«;  Paris,  1722,  1741,  in-12;  trad.  en 
flamand,  Leyde,  1714,  et  en  allemand,  Nurem- 
berg, 1725.  On  y  trouve  une  description,  fort 
bonne  pour  l'époque,  des  diverses  p^es  qui 
composent  l'organe  de  la  vision;  —  Observa- 
tions sur  la  formation  du  poulet;  Paris,  1722, 
in- 12,  avec  un  grand  nombre  de  figures  des- 
sinées par  l'auteur.  11  y  émet  l'ophiion  que  la 
femelle  fournit  le  germe  de  Tembryon  et  que 
le  mâle  lui  donne  seulement  l'action  d'où  la  vie 
dépend.  K. 

Béffin,  dans  U  Biogr.  Méd.  —  tloy,  met.  i€  la  MM. 

MAiTTAiBB  {Michel\  célèbre  philologue  et 
bibliographe  anglais,  d'origine  française,  né  en 
1668,  mort  le  7  aoAt  1747.  Ses  parents,  qui 
étaient  protestants,  passèrent  en  Angleterre  pour 
éviter  la  persécution.  Il  fut  élevé  à  l'école  de 
Westminster  et  àChrist  Church  CollegeàOxford, 
oii  il  prit  le  grade  de  maître  es  arts  en  1696. 
L'année  précédente,  il  avait  été  nommé  sous- 
mattre  de  l'école  de  Westminster.  Il  quitta  cette 
place  en  1699,  et  depuis  cette  époque  il  se  con- 
sacra à  l'enseignement  privé  et  à  des  pnblica- 
lions  littéraires.  Il  eut  pour  patrons  le  premier 
comt^  d'Oxford  et  son  fils.  Lord  Cbesterfield 
loi  confia  l'éducation  de  son  fils  naturel  Stan« 
hope.  Maittaire  fit  un  voyage  en  Hollande  et  en 
France,et  se  mit  en  reUtion  avec  plusieore  sa- 
vants et  imprimeura  du  continent.  Il  possédait 
bien  les  deux  langues  classiques,  et  excellait  à 
recueillir  des  matériaux  et  à  les  dasaer  avec 
ordre  ;  mais  il  n*avait  pas  un  talent  déclaré  pour 
la  critique  verbale,  et  ses  nombrenses  éditions 
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ii*oiit  guère  qm  le  mérite  de  eompilatioiis  biai 
fditefi.  Dans  ses  antres  onvrages  cm  troiive  des 
recherches  pins  orighiates.  On  a  de  lui  :  Grxem 
UngwelHalecti:hotanè,  1700,  1742,  in-8»; 
Reifz  en  a  donné  une  édition  reme  et  augmentée  » 
La  Haye,  1738,  in-8«  ;  et  Sturz,  une  nouvelle  et 
plus  complète,  Leipzig,  f807,  in-8*,  Londres, 
1709,  in-8*;  —  An  S$$ay  against  Arianism 
and  some  oiher  hérésies  ;  Londres,  171 1,  în-8*  ; 

—  Stephanorum  HUtoria,  vitas  ipsorum  et 
libros  eompleetens,  opéra  et  fragmenta  vête- 
rum  pœtarwn  latinorum  profanos  et  ecele- 
5taxfico5;  Londres,  1713,  2  toI.  in-8*;  —  des 
éditions  d*onfrages  lattes ,  savoir  :  te'  Christus 
Patient  de  Rapin,  en  1713;  Justin ,  iMcrèce, 
Phèdre,  Sallusteti  Térenee,  en  1715;  Catulle, 
Tibulle ,  Properce ^  Cornélius  Nepos ,  Plorus-^ 
Horace,  Juvenal,  Ovide  et  Virgile  en  1716  ;  les 
Commentaires  de  César,  Martial,Quinte  Curce, 
en  1718;  Vellejtu  Paterculus,ea  17X9; iMcain, 
en  1720;  —  ffistoria  Typographorum,  aliquot 
Parisiensium  vitas  et  libros  complectens; 
Londres,  1717,  2  part,  ta-8'*  :  oontenairt  les  vies 
de  Simon  de  Golines,  de  Michel  Vasoosan,  Guil- 
laume Mord,  Adrien  Tumèbe,  Frédéric  Mord 
et  Jean  Bîenné  ;  —  Annales  Typographiei,  ab 
artis  inventx  origine  ad  annum  l&â7,  cum 
appendice  ad  annum  1664  ;  La  Haye,  Amster- 
dam et  Londres,  1719-1741, 5  toro.  ou  9vol.in-4*. 
Cet  ouvrage  atteste  d'immenses  recherches ,  et 
malgré  beauconp  d'erreurs,  qu'ont  signalées  et 
corrigées  ceux  qui  après  lui  ont  traité  ce  sujet, 
nul  n'a  plus  fait  que  Maittaîre  pour  la  bitdibgra- 
phie  et  l'histoire  de  l'imprimerie  (1)  ;  —  Batra- 
chomyomachia  grêsce^  ad  veterum  exempla- 
riumfidem  récusa;  Glossa  grœca,  vatiant. 
lection.,  vers,  lot.,  eomm.  etindic.  illustraia; 
1721,  in-8*;  ~  Miscellanea  Grxcorum  aliquot 
Scriptorvm  Carmina,  cum  versions  latina  et 
nôtis;  Londres,  1722,  in-4*  :  contenant  les  poé- 
sies de  Hermès  Trismégiste,  les  Oracles  de  Zo- 
roastreetdes  mages,  les  Hymnes  de  Proclos,  etc.; 

—  Anacreon  ;  1725,  in-4';  —  Petri  Petiti,  me- 
dicl  Parisiensis,  in  très  prières  AretMi  Cap* 
padocis  libros  Commentarii ,  nune  primum 
edili;  1726,  in-4*;  —  Marmorum  ArundelHa- 
norum,  Seldenianorum ,  a/iortfm^tie  Acade- 
mise  Oxoniensi  donatorumf  una  cum  corn' 
mentariis  et  indice,  ediUo  seeunda;  Londres, 
1732,  in.fol.  :  édition  recherchée  et  supérieure 
à  celle  de  Prîdeaux;  —  Anliquœ  Inscriptiones 
dux;  Londres,  1736,  m-fol.;  ^  PlutarcM 
Apophthegmata  regum,et  imperatorum  grxce 
et  la&ne,  cum  annot.  variorum;  Londres, 
174  l,in4*  '.-^SeniUa^sivepoetieaaliquotin  ar» 
gumentcr.  varH  generis  tentctmina;  Londres, 

(1)  Le  L  ?  dei  Atmslt»  TfjpoirrajiaM  cenUeot  un  vm(« 
Ukdex.  MattUlre  ■  eipoté  le  plin  de  cet  index  dans  ane 
Utin  ft  des  Mabeaox(iNMtoCAi«ii0ra<jORfi^,  t  Vl). 
[MM  «ne  aeceade  tAiIre  à  des  Milxetnx  {BMioUièqittê 
RtitmaOqtu,  t.  VII),  MattUlre  répondit  au  Animmà 
vtrtioMà  de  La  Nonnoye  aar  lea  dmuOê»  TfpcçrapHei 
et  mm^rUi  Stephtmontm. 
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1742,  in-4*;  —  Catalogus  bibliothecx  Uar- 

leianx,  in  locos  communes  distHbutus,  cum 

indice  auctorum  et  prxfatione;  Londres, 

1743-1744,  4  vol.  in-8».  Z. 

RIcboU,  JneedaUt...,  of  Bowver.  —  Dfbdio,  BMiO' 
mania.  —  Cbalmers,  Ctnêrat  Bioç.  DUtionary.  —  Stra- 
vlua,  BtbUoth,  autor.  UUêr.  —  Peignot,  Répertoire 
BibUograpIdque. 

MAITZ  BB  GoiMPT  (Comtc  François- Lôuis- 
Sdme- Gabriel  du),  marin  et  astronome  fran- 
çais, né  au  château  de  Goimpy,  commune  de 
Saint-Léger  (Beauce),  le  8  féYrier  (1)  1729,  mort 
h  Billancourt  (Picardie).  Entré  dans  la  marine 
en  1746,  il  était  enseigne  de  Taisseau  en  i752, 
et  fut  la  même  année  Fun  des  membres  fonda- 
teurs de  l'Académie  royale  de  la  Marine.  Kn  sep- 
tembre 1753,  il  s'embarqua  sur  la  frégate  La 
Comète  pour  aller  à  Aveiro  (  Portugal)  avec  Bory, 
le  capitaine  de  Chézac  et  l'enseigne  Chabert, 
aussi  membres  de  l'Académie  royale  de  la  Ma- 
rine, obsenrer  l'éclipsé  de  soleil  qui  devait  avoir 
lieu,  le  26  octobre  1753.  Chabert  fbt  chargé  de 
contrôler  à  Carthagène  les  opérations  de  ses  col- 
lègues. Cliacun  de  ces  astronomes  fit  séparé- 
ment son  rapport.  Maitz  fut  nommé  capitaine 
du  vaisseau  Le  Destin,  le  18  février  1772,  et 
prit  part,  sous  les  ordres  du  comte  de  Guîchen, 
aux  divers  combats  livrés  à  l'amiral  anglais 
Bodney  devant  La  Dominique,  les  17  avril,  15  et 
19  mai  1780.  Maitz  fut  blessé  dans  la  première 
de  ces  afîTaires,  où,  par  son  énergique  résistance, 
il  décida  du  succès.  Il  passa  ensuite  sous  les 
ordres  du  comte  de  Grasse,  et  assista  aux  enga- 
gements meurtriers  de  la  Chesapeak  (5  septembre 
1781)  et  de  La  Dominique  (9  et  12  avril  1732). 
Le  20  août  1784,  il  fut  nommé  chef  d'escadre,  et 
prit  sa  retraite  peu  après.  On  a  de  lui  :  dans  le 
Dictionnaire  de  V Académie,  les  articles  Flot, 
Flotte,  Mitacentre,  Examen  d*une  boussole 
de  réflexion ,  Application  de  VélectricAté  au 
mouvement  des  comètes;  —  Compte  rendu 
au  roi  de  Portugal  des  opérations  astrono- 
miques et  géographiques  faites  sur  les  côtes 
de  ce  pays,  resté  manuscrit  dans  les  archives 
de  l'Académie  de  la  Marine;  —  Observations 
faites  à  Aveiro  et  à  Funchal;  mêmes  ar- 
chives; —  Remarques  à  faire  sur  les  sateU 
lites;  mêmes  archivas;  —  Solution  d'un  pro- 
blème sur  la  nature  de  la  courbe  que  décrit 
la  Lune  autour  du  Soleil;  mêmes  archives  ;  — 
Mémoire  sur  le  gréement,  îbid.  ;  —  fragments 
trad.  de  la  Scientia  navalis  d'Enter;  ibid.  ;  — 
Nouveaux  Principes  d* Artillerie,  trad.  de  Ro- 
bins  ;  ibid .;  —  Mémoire  sur  le  loch  ;  ibid.,  1 765  ; 
—  Remarques  sur  quelques  points  d^ Astro- 
nomie; Brest,  1768,  in-4*'.  «  L'auteur  remarque 
dans  cet  écrit  :  r  que  les  temps  des  rotations 
des  planètes  sont  en  raison  inverse  de  la  racine 
cube  des  diamètres;  2"  que  les  tonps  des  rota- 
tion sont  comme  les  distances  moyennes  divi- 
sées par  les  distances  périhélies.  Mais,  ajouta  de 

(1)  LeiOavrtliulvaatdeLatande. 
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La  Lande,  comme  on  ne  voit  aucune  liaison  entre 
ces  éléments,  je  crois  que  c'est  un  à-peu-près 
et  un  hasard.  »  ^  Mémoire  sur  lamanière  de 
déduire  les  hauteurs  méridiennes  du  Soleil 
par  deux  hauteurs,  et  les  attentions  néces- 
saires; Biondeau  fit  la  critique  de  ce  mémoire; 
du  Maitz  y  ré(M)ndit  sous  .le  titre  de  Objection 
faite  à  la  solution  de  M,  Biondeau;  —  Ré- 
ponse au  premier  Mémoire  de  M.  de  Roque- 
feuille  touchant  la  construction  ;  —  Mémoire 
sur  les  résistances  de  Vair;  in-fol.;  —  Re- 
marques sur  une  lettre  de  M.  de  Borda  où 
est  traitée  la  stabilité  des  vaisseaux,  infol. ; 
—  Mirage  extraordinaire  observé  avant  le 
jour,  le  16  Juillet  1763,  dans  les  parages  des 
Cayes.  Maitz,  sans  expliquer  ce  phénomène,  rap- 
porte avoir  cru  ▼oi/'des  rochers  à  deux  milles  de 
distance,  t-indis  qu'il  ne  les  trouva  réellement  qu'à 
sept  ou  huit  lienes  ;  ~  Mémoire  sur  la  manière 
de  calculer  ou  mesurer  la  résistance  qu'é- 
prouve  la  proue  des  vaisseaux,  in- fol.;  — 
Réponse  au  dernier  Mémoire  de  M.  de  Ro- 
quf feuille  sur  la  Construction,  In-rol.  ;  —  Proies 
sur  les  poids  nécessaires  pour  caréner  vn 
vaUseau  de  quatre-vingts  canons,  in-fol.  ;  — 
Compte  rendu  des  Mémoires  de  l'Académie, 
depuis  .9on  rétablissement  (  24  mai  1769), in-fol.; 
..  Mémoire  sur  lesjorcrs  centripètes  ;  ici  du 
Maitz  avait  été  complét(*ment  devancé  par  Keill  ; 
^  Traité  sur  la  Construction  des  Vaisseaux; 
Paris,  1776,  in-4*,  avec  planches. 

Al.  DE  Lagaze. 

Archivée  de  la  marine.  —  J.  de  La  Undf! ,  Bibliogra- 
phie Jitronomique,  p.  804. 

aiAics.  Voy,  Maio,  Macgio  et  Mat. 

MAiXB?iT  CSaint),  né  dans  la  ville  d'Agde, 
vers  l'année  447,  mort  en  Poitou,  le  26  juin  jiô. 
Il  fit,  dit-on,  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  où  il  eut  saint  Sévère  pour  maître.  On 
ajoute  que  les  calomnies  de  quelques  hommes, 
envieux  de  son  mérite  et  de  sa  gloire  naissante, 
le  forcèrent  ensuite  à  quitter  sa  patrie.  C'est 
alors  qu'il  vint  habiter  le  monastère  de  Saint- 
Saturnin,  sur  lest)ordsde  la  Sèvre.  Le  saint  vieil- 
lard qui  avait  fondé  ce  pieux  asile,  saint  Agapit, 
vivait  encore.  Il  accueillit  avec  joie  l'illuittre 
exilé,  et  remit  bicn'ôt  entre  ses  mains  le  gou- 
vernement de  l'abbaye.  Cela  se  passait  vers 
Tannée  500.  En  l'année  507,  Clovis,  allant  com- 
battre les  Visigoths,  visitait  l'abbaye  de  Saint- 
Saturnin,  saluait  l'abbé  Maixcnt,  et  lui  deman- 
dait de  concourir  par  ses  prières  au  succès  de 
Texpéditiori  que  devait  couronner  l'éclatante  vic- 
toire de  Voudié.  Après  la  mort  de  Maixeut,  la 
pieuse  mémoire  des  fidèles  le  mit  au  nombre  ties 
saints  intercesseurs.  Plus  tard  Tahhaye  prit  elle- 
même  son  nom.  Saint  Maixent  avait,  suivant 
quelques  anciens,  laisse  une  Vie  de  samt  Viceuce, 
prêtre  poitevin.  Cet  ouvrage  parait  i)erdu.  0.  II. 

Calt.  Christ.,  tom.  II.  col.  it4S.  -  Hitt.  LtU.de  la 
France^  1. 111,  p.  M.  —  Bullaudus,  t«  Juin. 

MAIZBROT.    Voy.  JOLT  DB  MAIZCROT. 


MAIZIÈRES  O^J. 

MAiziBRES  {PhiHpiiù  ok),  cUcvalitîf  fran- 
çais et  promoteur  de  croisades,  né  ea  13 1 2,  an 
cliAteau  de  Maizières,  près  Amiens,  mort  à 
Paris,  le  26  mai  1405.  Compatriote  de  Pierre 
TKrmite,  il  s'imagina,    di(-on,   que    U    déti- 
vranoe  de  la  Terre  Sainte  était  réservée  i  va 
Picard.  U  partit  donc  ponr  la  Palestine,  et  s'ar- 
rêta, en  1343,  k  la  cour  de  Hugues  IV  de  Lusi- 
gnan ,  ro»  de  Ctiypre ,  et  excita  ce  monarque  « 
entraîner  l'Europe  dans  une  nouvelle  croi«ade. 
Hugues  entreprit  un  voyage  à  cet  effet;  mais  il 
mourut  en  1361 ,  laissant  son  oeuvre  inariievée. 
Son  frère  Pierre  1"'  lui  succéda  et  contîniia  sa 
tâche.  11  nomma  Maizières  son  chancelier,  et 
l'emmena  dans  la  tournée  quMl  fit  h  la  coar  des 
princes  dirétiens.  li*éIoqiience  du  gentilhomme 
picard  fut  couronnt^e  de  succès  ;  une  croisade  fut 
résolue.  Le  roi  de  France,  Jean  II,  dit  le  Bon, 
en  fut  proclamé  le  chef,  et  Laurent  Celso.  do^ 
de  Venise ,  consentit  à  fournir  les  vaisseaux  et 
une  partie  des  fonds  nécessaires  à  l'expédition. 
Le  pape  Urbain  V  lui  promit  son  ardent  con- 
cours, et  l'empereur  d'Allemagne,  Charle»  lY,  se 
disposa  à  prendre  la  croix.  I^a  mort  Ju  roi  de 
France  (1364)  vint  jeter  le  trouble  parmi  les  coa- 
lisés, qui  eurent  à  choisir  un  nonvean  chef; 
bientôt  l'infatigable  Philippe  de  Maizières  par- 
vint à  renouer  les  fils  de  sa  trame,  et  le  10  oc- 
tobre 1365  les  chrétiens,  suus  les  ordres  do  roi 
de  Chypre,  entrèrent  dans  Alexandrie  presque 
sans  coup  férir.  Di^jà  M<ii/.ières  avait  enlevé  aux 
musulmans  Satalie  (l'aucienne  Attalka)^  place 
maritime  Importante  de  l'Anatolie.  Tout  présa- 
geait d'autres  triomphes,  quand  la  jalousie  et 
l'ambition  des  capitaines  croisés  vinrent  arrêter 
Pierre  V  dans  sa  victoire;  Maizières  esuya 
vainement  de  ramener  la  concorde;  l'anviée  se 
dispersa,  et  le  roi  de  Chypre  dut  abandonner  ses» 
conquêtes  et  rentrer  dans  ses  États,  où  il  mourut 
de  douleur,  en  1369.  Son  successeur  Pierre  U 
(  Pétrin)  conserva  Maizières  dans  sa  change,  et 
l'envoya  complimenter  i  Avignon  Pierre  Roger, 
qui,  sous  le  nom  de  Grégoire  XI,  venait  d^étre 
élevé  au  saint-siége  (30  décembre  1370).  Ce  fut 
à  l'instigation  de  Maizières  que  le  souverain  pon- 
tife iustitua  la  fêle  de  la  Présentation  de  la  Vierge, 
déjà  célébrée  dans  TOrient,  et  la  fixa  au  2 1  no- 
vembre. De  là  il  passa  en  France,  où  Chartes  V 
dit  le  Snge  le  prit  à  son  service.  Il  le  créa  con- 
seiller d'ttat  et  lui  confia  l'éilucation  de  son  fils 
(  depuis  Charles  VI).  Kn  1379  Maizières  se  re- 
tira dans  le  monastère  des  Célestiiis  de  Pari«,  ci 
jusqu'à  sa.  mort  ne  s'oa'upa  plus  que  de  littéra- 
ture (1).  On  a  de  lui  :  JS'ora  Religio  militiœ  pas- 
sionis  JesU'Chrikti,  pro  Qcquisitione  S.  ctm- 


(1)  lleiistc  un  portrait  de  Philippe  de  Malzièm,  âm 
lequel  ce  pliHo>'Ophe  poilttqae  nous  app^rall  «Ter  ut? 
brlle  ft  inieli  yentr  phy^tonomle.  Crlie  figure  a  rte  re- 
produite en  chrnino-IUho|;raphie  d^rns  la  SrotUt*it^ê 
monumentale  de  Parlt  (  Celfftins ,  planclie  IX  >.  V07. 
l'abbé  MilUn,  jintiquttéi  nationalet ,  tom.  I,  p.  i«i* 
J«8.  V. 
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tatis  Jérusalem  et  Terrx  Sancfx;  ce  sont  les 
statuts  d*Dn  nouTet  ordre  de  chevalerie  religieuse 
que  Tauteur  voulait  qu*0Q  cr^t  dans  U  but  de 
conquérir  les  lieux  saints  ;  ^  Vif  a  B.  Pétri 
ThomasUt  carme  fraiivais  et  patriarche  de  Consr- 
tantinople,  dans  les  Aeta  Sanctorum.  au  39  jan- 
vier; —  De  laudibuâ  H.  MarUe  Virginia  super 
Salve  sanctn  parens  ;  —  Cg  est  le  livre  appelé 

liE  SonCB  ADRESSANT  AU  BlAICC  FaDCOS  A  BEC  ET 

PIEDS  DOi'  É8  (1 382)  :  c'est  MU  ouvrage  allégorique, 
dont  le  but  est  de  signaler  les  abus  qui  à  cette 
époque  aflligeaient  les  diverses  contrées  du 
inonde  connu  et  surtout  la  France  et  l'Italie,  Il 
est  dédié  à  Charles,  qui  y  est  désigné  tantôt  sons 
le  nom  de  Blanc  Faucon,  tantôt  sous  celui  de 
Cerf- Volant  (i).  L'auteur  s'est  personnifié  dans 
Le  vieux  Pèlerin  et  Ardent- Désir  ;  \e&  autres 
personnages  sont  Providence- Pivine^  Amou- 
reuse-Pitié, Inflexible  Equité,  J)ouce-Bspé^ 
ranee.  Charité,  Vérité,  Sapience,  Aventure, 
Humilité,  Patience,  etc.,  etc.  Maltières  fait 
parcourir  à  ses  acteurs  l'Afrique,  VAsie  et  TEu- 
rope.  Il  peint  en  traits  sanglants  les  débauches 
qui  souillent  la  cour  de  Borne  ;  et  menant  V-érite 
à  Paris  la  fait  siéger  à  la  cour,  dans  le  parle- 
ment, à  la  Sorbonn»',etc..  etc.  Partout  la  déesse 
trouve  de  nombreuses  critiques  à  faire,  et  oblige 
le  jeune  roi  Blanc  Faucon  à  regarder  dans  son 
miroir.  On  conçoit  combien  cet  ouvrage  contient 
de  détails  curieux;  -^  Oratio  declamaloria  et 
tragedica,  in  quatuor  partes  divisa;  —  Ja 
Poirier  fieury,  en  faveur  d'un  grand  prince; 
—  Le  Pèlerinage  du  poure  (pauvre)  Pèlerin, 
et  le  reconfort  de  son  père  et  de  sa  mère  : 
esquels  sont  les  aventures  du  poure  Pèlerin 
dès  sa  Jeunesse;  c'était  sans  doute  Tantobio- 
graphie  de  Maizières;  mais  cet  ouvrage,  quoique 
cité  par  le  P.  Becqiiet,  est  aujourd'hui  perdu. 
C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  attribué  à 
Maizières  Le  Songe  du  Veryier,  A.  L. 

Jeao  Peut,  ÂpQtogUOe  Jtan  sani  Peur,  duc  cfe  Bout- 
ço^ne,  prononcée  le  «  mar*  1408;  l'onleor  y  attaque  v\r 
Yemrnt  Mttrièrr«.  Cette  apoloftf  fut  deni  Ma  condamnée 
aa  fco.  en  \k\k  et  la  4  Jatn  141«.  On  ia  trvuve  {tant  lA 
Chronique  de  Honstrelel.  liv.  1*^.  p,  8>.  et  à  la  suite  dci 
0£vtvre$  de  (;erfton,  t.  V,  p.  is-4t  (édll.  du  pin).  — 
L'abM  Le  flenf,  ffetieê  iur  la  vie  d«  Philippe  de  Mai- 
ziirei  et  CaUUogtt^  rdifonn^  d$  tft  •uvrmç^i:  dan»  le 
JiecueU  de  l^cadémie  de§  Interiptiont,  k  XVi  et  xvll. 
—  Le  P.  Beeqiirt.  Histoire  de»  Ceto»rin«.  —  Mas-Latrie, 
iiùeoir*  lie  6*A»pr«;IMi  et  anné^nuW  In-i».  -  Kelifu^ua 
de  5<i<n(-/Vnla(  édition  BrHaqnet,  tB.i*  )••-  Bibliothèque 
de  eÉcoU  des  Chartes,  t.  \,  p.  ISS. 

MAiAXO  {GiuUano  da),  sculpteur  et  archi- 
tecte italien,  né  vers  1387,  à  Majano,  village  de 
Toscane,  mort  vers  1457,  à  Naples  (2).  Fils  d'un 
tailleur  de  pierre,  qui  lui  apprit  à  manier  le  ci* 
seau,  il  étudia  sous  d'autres  mattres  et  en  peu 
de  temps  il  devint  non-seulement  liabtie  dans  la 
sculpture,  mais  il  s'adonna  à  rarcliitecture  avec 

(1)  Ua  ariDta  parUcuUéret  de  Charlea  VI  éuieat  uo 

cerf  allé. 

(1)  Au  rapport  de  Vjtari,  qol  te  fait  mourir  Trra  1410, 
A  l'Age  de  loltaote-dix  ana,  Il  aérait  né  tara  tSBO;  malt 
U  doit  être  aé  et  avoir  véca  plua  tant. 
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le  méine  succès.  Après  avoir  exécuté  divers  tra- 
vaux à  Fiésole^  à  Florence  et  à  Pise,  il  succéda, 
en  1444,  Il  ISrunelleschi  comme  architecte  de  la 
cathédrale  de  Florence,  Appelé  à  Naples  par  le 
roi  Alphonse  1*',  il  y  érigea  le  magnifique  palais 
(\t  Poggio  reale,  regardé  comme  l'un  des  édifices 
les  plus  grandioses  de  ce  temps.  U  fit  ensuite 
en  l'honneur  du  même  prince ,  dans  l'intérieur 
du  Chateau-^euf  et  avec  le  concours  d  Bene- 
detto  da  Majano,  un  arc  de  triomphe  d'ordre 
corinthien,  enrichi  de  bas-reliefs  et  de  Hgnres, 
monurneiit  qui ,  par  suite  d'une  confusion  réfutée 
par  Gicognara,  avait  été  attribué  à  tort  à  un 
certain  Pletro  di  Marthio.  Giuliano  sculpta  au.«si 
pour  la  chapelle  S.- Barbara  de  la  même  forte- 
resse, une  statue  de  la  Vierge,  publiée  par  Ci- 
cogoara  (t.  II.  pi.  XVI),  ainsi  que  plnsienrs 
bas-rejiefs  de  lare  de  triomphe  (ibid.,  pi.  XXY 
et  XXVI)  Enfin  il  dessina  pour  la  même  ville 
plusieurs  fontaines  d'invention  assez  singulière. 
Appelé  à  Rome  par  le  cardinal  Pielpo  Barbo 
(  Paul  II  ),  il  bÀlit  |)our  lui,  malheureusement 
avec  des  pierres  pri^^cs  au  ColyscCi  l'église  de 
S. -Marco  et  le  palais  de  Venise  qui  y  est  atte- 
nant, édifice  immense,  ej^pècc  de  forleresse  qui, 
de  l'avis  da  tous  les  connaisseurs,  est  le  plu>  im- 
portant de  ses  travaux.  Envoyé  à  Lorettc,  il  laissa 
è  BenedettQ,  qui  Tavaii  accompagné,  le  soin  d'a- 
chever l'église,  et  retourna  à  Naples,  où  il  mou- 
rut ,  fort  regretté  du  roi.  ït.  B— w. 

V^sarl,  Qrlandl*  Haldloucrl,  Tlroxzl.  —  (,ico,<nara, 
Storin  delta  SmHnra.  -  n^lùlvtàtDeseritionedillonia, 
-m  CtnatanU,  HaptOi  eetmtemki.  —  Mormna,  Ptsa  iflu$- 
trata.  *-  Qualfcmire  de  Qnincy,  f^ie  des  plus  Ulustres 
4rchile*tes. 

MA1A90  (Benedetto  da),  sculpteur  et  ar- 
chitecte italien,  né  en  1424,  h  Majano,  village 
de  la  To.«cane,  mort  en  f478.  Il  est  fort  difficile 
de  dire  quel  degré  de  parenté  l'unissait  à  Giu- 
liano. D'après  Vasa ri, il  serait  son  neveu;  d'après 
l'inscription  gravée  sur  leur  commun  tombeau, 
ils  seraient  l'un  et  l'antre  fils  de  Leonardo,  et 
frères  par  conséquent.  Artiste  adroit  en  mar- 
queterie, Bcnedrtto  exécuta  pour  les  édifices 
publics  ou  pour  de  riches  particuliers  un  grand 
nombre  d'ouvrages  merveilleux.  Le  roi  de  Hon- 
grie, Mathias  Corvin,  lui  demanda  deux  bahuts, 
l'invitant  à  les  apporter  lui-même.  A  son  arrivée, 
Benedetto  déballa  les  deux  coffres  en  présence  do 
roi  et  de  la  cour;  quHle  fut  sa  confusion  en  trou- 
vant toute  lamarqiieterie  décollée  par  l'humidité! 
L'arli>te  répara  le  dommage  ;  mais  cet  échec  le 
décida  à  se  livrer  entièrement  à  la  sculpture  et 
à  rarchitecturc.  On  croit  que  dans  les  aris  il 
fut  élève  de  Giuliano,  qu'il  aida  dans  plusieurs 
de  ses  travaux ,  entre  autres  à  Niples  dans  les 
sculptures  de  l'arc  do  Château-Neuf.  Ses  pre- 
miers travaux  de  sculpture  furent  des  crucifix 
en  bois,  dont  un ,  fort  beau ,  qui  orne  encore  le 
maître  autel  de  la  cathédrale  de  Florence.  On 
voit  encore  de  lui  dans  cette  ville  :  à  Santa- 
Croce,  uue  chaire  de  marbre  ornée  de  bas^reliefs 
de bronxe -,  à SantaMarto-NovelU, l'élégaat ma»- 
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solée  de  Filippo  Strozzi;  à  la  cathédrale,  le 
buste  de  Giotto;  et  à  Santa-Trinità»  la  belle  sta- 
tue de  la  Madeleine,  Yasari  cite  dirers  oa- 
▼rages  d*architeotore  dus  à  Benedetto;  celoî  qui 
passe  pour  son  chef-d*ffiOTre  est  le  palais  Strozzi, 
le  plus  imposant,  le  plus  grandiose,  le  plus  ma- 
gnifique des  palais  de  Florence;  ce  monument 
fut  achevé  par  le  Cronaca,qui  le  couronna  d'un 
entablement  comparable  à  tout  ce  que  Tantiquité 
a  produit  de  plus  parfait.  £.  Bretoh. 

Va«âri,  rue.  -  BorKtitol,  Il  BfpOêo.  —  OrUndi,  Àb' 
btcédario.  —  Baldlnoccl,  iVotiste.  ^  Ocognara,  Storia 
deUa  Stultvra.  -  Fantord ,  Guida  M  Firtnu,  —  Qaa- 
tremère  de  Quiocy,  f'iê  Au  ArcMltctM  eilébret,  -  Va- 
léry, Fof.  en  lUMe. 

MAJO  {François  db),  surnommé  Cicciode 
Majo,  Gompositeuritalien,  néàMaples,  en  1745  (1), 
et  mort  à  Rome  en  1774.  Fils  de  Joseph  de 
MiÛo»  artiste  distingué,  qui,  en  1727,  aTail  suc- 
cédé à  Durante  dans  les  fonctions  de  maître  de 
la  chapelle  palatine,  il  commença  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  son  père,  et  alla 
ensuite  les  compléter  dans  les  conserratoires  de 
Naples.  Aidé  des  conseils  des  meilleurs  maîtres 
qu'il  y  eût  alors ,  le  jeune  Majo  se  fit  bientôt 
connaître  avantageusement  par  des  compositions 
de  difTérents  genres.  Ses  heureuses  dispositions 
naturelles  se  développèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  écrivit  un  opéra 
intitulé  Artcuerce,  qui  fut  représenté  à  Naples , 
en  1762.  Encouragé  par  Taccoeil  flatteur  que  le 
public  fit  à  son  œuvre,  il  donna,  dans  le  courant 
de  la  même  année,  Iphigenia  in  Aulide,  et  sne- 
cessivement  après  :  Catone  in  Utïca;  Naples 
(1763);  —  Demo/oùnle;  Rome  (1764);  —  Mon^ 
tezuma;  Turin  (1765);  —  Àdriano  in  Siria; 
Naples  (1766);  —  Alessandro  nelV  Indie; 
Naples  (1767);  —  Antigono;  Naples  (1768);  — 
Didone  abbandonata  ;  Naples  (1 769)  ;  —  Vlisae  ; 
Rome  (1769)  ;  —  Ipermnestra;  Naples  (1770); 
—  VErve  cinese  (1771).  £n  1774,  Majo,  qui 
était  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent,  se 
rendit  à  Rome  pour  y  écrire  la  musique  de  l'o- 
péra d'Eumène'j  mais  la  mort  vint  l'enlever 
avant  qu'il  eût  pu  terminer  sa  partition.  11  n'était 
Agé  que  de  vingt-neuf  ans. 

Majo  s'est  placé  au  rang  des  meilleurs  maî- 
tres de  son  temps ,  non- seulement  par  ses  ou- 
vrages pour  le  théâtre ,  mais  encore  par  ses  pro- 
ductions pour  rÉglise.  Comme  compositeur  dra- 
matique, il  brille  par  une  profondeur  de  senti- 
ment, une  force  et  une  vérité  d'expression  que 
l'on  remarque  surtout  dans  ses  opéras  de  Mon- 
téztima  et  â^Ipermnestre,  Les  mêmes  qualités , 
jointes  à  une  grande  pureté  de  style,  se  retrou- 
vent dans  sa  musique  d'église.  On  a  de  cet  ar- 
tiste :  Cinq  messes,  dont  une  à  deux  chœurs  et 
deux  orchestres ,  des  Psaumes  pour  les  vêpres, 
des  Graduels,  dont  un  à  quatre  voix  et  orchestre, 

(t)  Les  biographe*  ne  a'aecordent  pta  sur  la  date  de 
la  naissance  de  Ma|o  ;  oooa  avona  adopté  tel  eeUe  qalndl- 
qoe  M.  Fetls  dans  aa  Mograpktt  «nlverveito  des  JfM- 
ticitni. 
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pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  el  quatre  Salem,  Rt- 
ginOf  pour  voix  de  soprano,  avec  aocompagpK- 
ment  dedeox  violons,  viole  et  oiigoe. 

Dieudonné  Demm-BAncHi. 

Gerber,  m$t&n$eh'Bi09rapki$ekei  Lerieon  dm-  Tn- 
kênitier.  — >  Schtlllnf  ,  Bnepelopmdie  d€r  çeaamm^ 
mwsikattteken  f^Uietûchaflm,  odêr  Vnivertal  Lanem 
der  TotUUnuL  —  Fttis,  BiograpkU  vMtoeneUe  da  9^ 

iieietu. 

MAJOLl  (Simone),  canoniste  italien,  Déven 
1520,  à  Asti«  en  Piémont,  mort  à  la  fin  du  m- 
rJème  siècle.  Ce  qn'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  i 
peu  de  chose.  Ayant  embrassé  l'état  eccléàit»- 
tique,  il  vint  à  Rome,  où  il  fut  pourvu ,  en  IS^'S, 
par  la  protection  de  quelques  prélats,  de  l'érè- 
ché  de  Volloraria,  dans  le  royaume  de  Napifs; 
il  s'en  démit  en  1597,  à  cause  de  son  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  In  Lugdunense  coneilium  Gn- 
Uelmi  Durandi  Commentarius ',  Fano,  1569, 
in'4*  ;  —  De  Irregularitatibus  et  atiis  caito- 
nicis  Impedimentii  lib,  F;  Rome,  lô~6,  lôtj, 
1619,  inr4°;  —  Hisloriarum  toHus  orbis  on- 
niumque  iemporum  Décades  XVI  pro  deftn- 
sione  saerarum  imaginum  ;  Rome,  1585,  in-4*  ; 
compilation  pleine  de  recherches,  maia  ou  U 
vrai  et  le  faux  sont  réunis  sans  choix,  siiîranf  le 
goût  du  temps  ;  —  Dies  Caniçulares,  hoc  eU 
collqgMia  XXI II  physica;  Urselliis,  1600. 
in  4**;'trad.  en  français  par  Roeset  :  Les  Jours 
Caniculaires ,  e^esl-à-dire  ningt^rois  excel- 
lents discours  des  choses  naturelles  et  sur- 
naturelles \  Paris,  1610,  in-4*.  Cet  ouvrage, 
souvent  réimprimé,  bien  qu'il  y  ait  Iwaoooop  de 
fables  et  de  puérilités ,  jouit  au  dix  -  septiènie 
siècle  d'une  si  grande  vogue  que  Georges  Draiid 
en  publia  une  continuation  sous  le  nom  de  Ma- 
joli.  p. 


André  Aosaotll,  Sjfliabut  teriptorum  PedemtomtiL  - 
VghrUI.  ittUia  Saera.  —  UleéroD .  Méwtoira,  XXVIU. 

JHAJOLI  (  Cesare  ),  botaniste  italien,  né  le 
38  février  1746,  à  Forli,  où  il  est  mort,  le  11  iao- 
vior  1823.  Aprto  un  an  de  noviciat,  il  fitproft»- 
slon  en  1765  dans  la  congrégation  religieasede 
Saint- Pierre  de  Pise,  et  professa  la  théologie  a 
Imola  et  à  Ferrare.  Sa  passion  ppur  les  sciences 
naturelles  se  développa  dans  cette  dernière  viHe  ; 
il  y  fonda  im  cours  qui  eut  beaucoup  de  succès 
et  qui  lai  fit  donner  en  1781  une  chaire  de  phi- 
losophie à  Rome.  Il  refusa  remploi  de  diredear 
du  musée  de  Ferrare  pour  revenir  à  Forli  (1790), 
où  il  se  consacra  tout  à  fait  à  l'étude  des  plantes. 
En  1812  il  perdit  l'usage  de  la  vue.  Doué  d'une 
mémoire  prodigieuse  et  d'une  infatigable  pa- 
tience ,  il  ne  resta  étranger  à  aucune  des  bran- 
ches de  la  science  et  composa  un  gruid  nombre 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  inédits  ont  été  piaoé» 
à  la  bibliothèque  de  Forli.  En  botanique  il  était 
partisan  du  système  de  Linné.  Noos  dtrrons 
de  lui  :  Piantarum  CollecUojuxta  LtmneoMmm 
sgstema  digesta  et  depieta;  mUlenis  aéditis 
inseetis ,  27  vol.  gr.  in-fol.  fig.;  —  Index  PUuh 
tarum,  in-fol.;  -^  Ittiologia,  eiœ  ptceoto  ror- 
colta  di  pMCiy  in-fol.;  —  Agrostoçraphiet^  sim 
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parva  eyperortan  ae  effpêroidum  colUctio, 
ia-fol.  fig.;  — •  Omitologia  del  Rubicone  ;  2  toI. 
io-fol.;  —  iniroduzione  alV  Bnlomologia,  3  toI. 
in-fol.  ;  —  Vova  di  Dccelli  e  di  altri  animali 
ovipari;  in-foI.;  —  Conchiglie ,  vermi  intestini, 
moluscM,  litofiti  e  zoofifi;  in-fol.;—  VUa, 
costumi  ed  educazione  del  Filugello  ;  in-fol.  ; 
—  JHssertatio  Fitologica;  Rome,  1783;  —  Dé- 
cade di  Àlberi  curiosi  ed  eleganti  piante  délie 
Indie  orientali  e  delV  America  ;  Rome,  1789, 
in-fol.;  —  lezioni  tecrico-praliche  di  Bota- 
nica,  12  vol.  in-fol.;  —  La  Fescaria  di  Roma, 
2  Yol.  in-fol.  P. 

Farfnl,  MemorUioprala  P^ttaegli  $erUti  del  MajoU; 
Forll,  1818-1814,  i  part,  in  8«. 

M AJOR(  /5aac),  peintre  et  graveur  allemand, 
né  à  Francfort,  vers  1570,  mort  à  Vienne,  en 
1630.  Il  apprit  la  peinture  à  Vienne  et  ensuite  à 
Prague  dans  Patelier  de  Sarary.  Il  s*adonna  en- 
suite à  la  gravure,  que  lui  enseigna  Sadeler, 
dans  la  maison  duquel  il  resta  plusieurs  années. 
Il  retourna  plus  tard  à  Vienne,  où,  son  talent 
n'étant  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur,  il  mourut 
dans  rindigence.  Les  planches  gravées  par  lui 
sont  traitées  avec  talent  ;  mais  elles  n'ont  pas 
autant  d'harmonie  que  celles  de  Sadeler,  ce  qni 
n'empêcha  pas  oe  dernier  de  signer  de  son  nom 
plusieurs  gravures  de  Major.  Parmi  les  œuvres 
de  Major  nous  citerons  :  Saint  Jérôme  dans  sa 
grotte,  d'après  Savery;  L'empereur  RodoU 
phe  II  sur  un  char  de  triomphe  ;  Le  Cal" 
vaire  ;  La  Naissance  du  Christ  ;  V Adoration 
des  Rois  mages;  Le  portrait  de  Vamiral 
Tromp,  d*après  Paas  ;  les  Sites  les  plus  sau- 
vages des  Montagnes  de  Bohême;  deux  suites. 
Tune  de  neuf  et  l'antre  de  six  planches.  G.  E. 

Gort  Gandelllnl,  JVofIxte  degU  Intagliatori,  XII.— 
nagler,  Migtm,  MûnstUr  Lexiecn, 

MAJOR  (Jean-Daniel) f  médedn  et  numis- 
mate allemand,  né  le  16  août  1634,  à  Breslau, 
mort  le  3  août  1693,  à  Stockholm .  Fils  d'Élie  Ma- 
jor, recteur  de  l'Académie  de  Breslau,  qui  a 
laissé  quelques  ouvrages ,  il  étudia  la  médecine 
à  Leipzig,  reçut  en  1660  le  grade  de  docteur  à 
Padoue,  et  vint  s'établir  à  Wittemberg,  où  il 
épousa  la  fille  du  savant  Daniel  Sennert;  mais, 
ayant  perdu  sa  femme  Tannée  suivante  (1662), 
le  séjour  de  cette  ville  lui  devint  insupportable, 
et  il  se  rendit  à  Hambourg  avec  le  titre  de  mé- 
decin des  épidémies.  En  1663  il  dut  aux  succès 
de  sa  pratique  l'honneur  d'être  admis  dans  l'A- 
cadémie des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom 
d'Hesperus.  A  cette  époque  en  effet  il  avait  ac- 
quis une  si  grande  réputation  que  le  résident  de 
Russie  lui  offrit  la  place  de  premier  médecin  à 
la  cour  de  Moscou.  Major  ne  put  se  résoudre  à 
aller  vivre  chez  un  peuple  dont  la  langue  et  les 
mœurs  lui  étaient  inconnues,  et  il  préféra 
une  chaire  dans  l'université  de  Kiel,  qui  venait 
d^étre  fondée  (1665).  Après  y  avoir  professé  la 
théorie  médicale,  il  fut  cliargé  du  cours  de  bo- 
tanique, et  devint  en  même  temps  directeur  du 


jardin  des  plantes.  Appelé  en  1693  à  Stockhokn 
par  Chartes  XI  pour  donner  ses  soins  à  la  reine 
de  Suède,  il  ne  parvint  pas  à  la  guérir  malgré 
tout  son  savoir;  il  conçut  de  cet  échec  un  tel 
chagrin,  qu'il  succomba  bientôt  à  la  maladie  dont 
il  fut  attaqué  dans  cette  ville.  L'empressement 
de  Major  à  enrichir  l'histoire  naturelle  et  la 
médecine  se  montre  assez  par  le  nombre  et  la 
matière  des  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Il  possédait 
de  vastes  connaissances,  qni  «  ne  le  mirent  point 
à  l'abri,  dit  un  éciyvain ,  d'une  erreur  grave, 
celle  de  croire  à  l'efficacité  de  la  transfusion  du 
sang  ou  d'une  liqueur  particulière  pour  sauver 
dès  malades  désespérés  ;  erreur  qui  le  porta  à 
préconiser  cette  dangereuse  opération,  sans  en 
avohr  appuyé  l'usage  sur  des  faits  démonstratifs  ». 
Thomas  BartoUn ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'estime,  ne  veut  pas  qu'on  l'appelle  Major, 
mais  Maximus.  Nous  citerons  de  lui  :  Litho- 
logia  euriosa,  sive  de  animalibus  etplantis 
in  lapidem  oonversis;  Wittemberg,  1662, 
in-4°;  —  Historia  anatomica  Calculorum  in- 
solentioris  figura,  magnitudinis  et  molis  in 
renibus  repertorum;  Leipzig,  1662,  in-4*;  ^ 
De  cancris  et  serpentibus  petre/actis;  léna, 

1664,  in-4®  ;  —  Prodromus  a  se  inventx  cM- 
rurgix  infusorix;  Leipzig,  1664,  in-8*  :  il  pré- 
tend que  l'essai  de  la  transfusion  a  été  tenté  avec 
succès  sur  des  chiens  par  J.-G.  de  AVahrendorf 
en  1642,  dans  un  village  de  l'Aliiace;  —  De 
planta    monstrosa    Gottorpiensi  ;   Sleswig, 

1665,  in-4°,  fig.;  —  Historia  Anatomix  Kilo- 
niensis  primx;  Kiel,  1666,  in-fol-;  —  Chi- 
rurgia  infusoria;  ibid.,  1667,  in-4*;  —  De 
Fortuna  Medici  ;  ibid.,  1667,  in-4o;  — >  Delicix 
hibernx,  sive  inventq  tria  novamedica;  ibid., 
1667,  in-fol.  :  la  transfusion  du  sang,  la  trans- 
plantation des  maladies ,  l'application  du  cau- 
tère au  sommet  de  la  tête  sont  les  trois  dé- 
couvertes qu'il  annonce  ;  —  Consideratio  phy- 
siologica  de  Cerebro  et  Oculis;  ibid.,  1669, 
in4^;  —  Collegium  Medico-curiosum ;  ibid., 
1670,  in-4'';  —  Summarium  Medicinx  Bi- 
blicx  a  se  edendx;  ibid.,  1672,  in-fol.;  —  Me- 
moria  Sachsiana  ;  Leipzig,  1675,  in-4'';  c'est 
une  vie  de  Philippe-Jacques  Sachs,  célèbre  mé- 
decin de  Breslau;  —  Fabii  Columnx  Opus- 
culum  de  Purpura;  Kiel,  1675,  in-4*;  —  De 
eoneipienda  Anatome  nova  ;  ibid.,  1677,  in-4^; 
—  Genius  errans,  sive  de  ingenicrum  in  scien- 
tiis  abusu;  Ibid.,  1677,  in -4*;  —  Medicinx 
praciicx  Tabulx  seiagraphicx  XXVII;  ibid., 
1677,  in-4";  —  De  inveniis  a  se  thermis  ar- 
tificialibtu  succinatis;  ibid.,  1680,  in-4^;  — 
Roma  in  nummis  augustalibus  germanizans ; 
ibid.,  1684,  in-4'';  —  Serapis  radiatus,  m«- 
dicus  ^gyptiorum  deus;  ibid.,  1685,  in-4*; 
^-  De  nummis  grxce  inscriptis;  ibid.,  1685, 
10-4°  ;  •—  Trqctatus  de  umbilico  maris,  id  est 
de  vortice  Groenlandico  ;  Hambourg,  1688;  — 
Prodromus  Atlanticx  vel  regnorum  septen* 
trionalium;  Kiel,  1691,  in-4°.  K. 
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Mnllfr,  Cimària  LiUrata,  11.  —  Rotcraiind,  SvpptéHL 
à  Jœcher.  •->  Biogr.  Méd.  —  RenaakUo ,  ù$»  Méâtam 

MAJOR  {Thomas)^  graveur  anglais,  né  en 
1714,  niortTersl770tà  Londres.  Émule  des  plus 
habites  artistes  de  son  lein|»s.  ii  exécuta,  soit  au 
burin,  soit  à  l'eau-forte,  un  grand  nombre  dVs- 
tampe5«,  d*après  les  meilleurs  maîtres  ;  on  vante 
snrtoiit  l'intelligence  et  la  d<^tCAtes^c  de  son  tra- 
vail. Il  vint  se  perfectionner  à  Paris,  et  acquit 
bientôt  une  telle  vogue  que  Basan  fit  copier  une 
vingtaine  de  ses  compositions,  et  les  pulilia  sous 
Tanagramme  de /orma.  Major  eut  le  titre  de  gra- 
veur du  roi  d'Angleterre.  Noos  citerons  de  loi  : 
des  Potjsa^ûx ,  d'après  Poussin ,  Bercbem  » 
Claude  Lorrain  et  Wouverman  ;  —  Lt  bon  Ber» 
grr,  d'après  Murillo  ;  —  dos  MarintÈ,  d*aprè8 
Ciainsboroogh,  A.  van  Cuyp  et  Joseph  Vemct;«« 
une  suite  Tort  recherchée  d'apràs  les  tableaux  da 
David  Téniers;  et  l'ouvrage  intitulé  :  The  Ruint 
of  Pstsium  othn\cUe  Poêidonia  in  Magna 
Gracia;  Londres,  1768»  et  Paria,  1769,  in«4% 
d'après  %k  dessins  de  J.-B.  Borra.  K. 

Gort  Oandetllnl.  Nntixiê  de§U  Ma^tiatêri.  —  Ks- 
ftlrr,  fffuet  ttUgem.  KNinUtr  Lex.  —■  Le  BUac,  Mtinwtl 
de  l'Amateur  tt Estampe». 

MAjORAGio  (  Marc-A7itoin€)  (i),  hutnantstc 
italien,  né  le  26  octobre  1514, à  Majoragto ,  bonrg 
bituc  près  de  Milan,  mort  le  4  avril  1555.  Son 
vrai  nom  était  Conti  ;  à  Texemplede  son  père.  Il 
prit  celui  de  son  lieu  natal.  En  15(8  il  alla  à 
Corne,  auprès  de  son  cousin  Primo  de  Conti,  achc* 
ver  ses  études, interrompues  pendant  huit  ans 
parla  guerre,  qui  avait  ruiné  ses  parents.  Il 
passa  cinq  ans  à  Milan ,  dans  la  maison  de  Lan- 
celotti  Faguano,  se  livrant  avec  ardeur  à  Té- 
tnde  de  l'antiquité.  En  1541  il  futappeléà  la  chaire 
d'éloquence  au  collège  de  Milan  ;  deux  ans  après, 
il  se  retira  à  Ferrare  à  cause  de  la  guerre,  et  il  8*y 
appliqua  à  la  jurisprudence  et  à  la  philosophie 
sous  Alciat  et  Vincent  Maggi.  En  1545  il  re- 
tourna à  Milan,  et  y  reprit  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur d'éloquence,  qu  11  garda  jusqu'à  sa  mort. 
11  s'attacha  constamment  h  répandre  chez  ses 
compatriotes  le  goût  des  l>enes  lettres,  et  fut  un 
des  principaux  promoteurs  de  l'Académie  des 
Transformafi.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De- 
cisiones  XXV pro  M.  Tullïo  contra  Cœtium 
Calcagninum  ;  l«yon,  1 544,  in-S**.  Dans  cet  écrit, 
n>produit  à  la  suite  de  Tédition  de  Cfcéron 
donnée  par  Gnevius,  Majoragio  défend  le  traité 
De  0/ficiis  de  Cicéron;  —  Antiparadpxon 
librl  VI f^  in  quitus  Af.  T.  Ciceronis  omnia 
paradoxa  re/elluntur  ;  Lyon,  1646,  in-8"  :  ce 
livre  amena  entre  l'auteur  et  Nlzolius  on  échange 
d'éci'its  polémiques  très-vifs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  Jleprehensiones  conira  PfizoUum , 


(1)  Son  t^riUblc  Dom  de  btptéme  riait  Marie- Antoine; 
n  lechaaera  plus  lard  en  Marc-Antoine,  ce  qui  Im  Tut, 
en  iBil,  Impiilé  parse^  rnnemis  comme  on  enme  contre 
1k  reltirion.  Mais  II  se  dcfendU  vktorica«e«eat  contre 
lenrs  diatribe»,  dans  uo  4Uco«ra  oii  Too  troure  des  dC- 
tallc  sur  sa  vie. 
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publiés  par  Majoragio  ;  Milan,  1549,  in-4*;  >- 
In  M.  T.  CiceronU  (Tralorem  Comfneniariu$ , 
Bâie,  155Î,  in-fol.;  Venise,  1587,  ln-4'';  —  Pa- 
raplirasis  in  quatuor  Arislotelis  Hbros  de 
cœlo ;  Piàlft,  1 554,  in-fol.;  —  De  nenatu  roinano ; 
Milan,  1561  ;  réimprimé  dans  le  Thésaurus  de  Po- 
lenus; —  EpisfolirxqvspstionneSf  Milan,  15^3, 
in.40;  ~  Encomium  Lnfi;  Milan,  1566,  {n-4*; 
Leyde,  1623,  in  S»;  reproduit  dans  VAmphithea- 
trum  Sapietitix  jocO'Sfrfx  de  Domau;  —  /n 
yéristotelis  Ubros  de  arte  rhetorïca,  quos  ipse 
latinos  fecit,  Bxplanationes  ;  Venise,  1571, 
in-fol.;  —  OraHones  et  prxfattones  omnes, 
una  cum  Dlalogo  de  eloquentia  ;  Venise,  1 587, 
in-4^;  souvent  réimprimé;  ^^  Oraiiones diue, 
una  de  laude  auri,  altéra  apologetica  contra 
A/prt( /a m  ;  Utrecht,  1666,  iQ-4*  ;  le  discoura  de 
laude  auri,  qui  est  une  satire  contre  les  ecclé- 
siastiques, fut  réimprimé  par  les  M)lnsde  Morhof, 
qui  y  joignit  une  pièce  de  lui  sur  le  même  sujet  ; 
Lubeck,  1690,  in-4*;  Kiel,  l6U8,in-4*;  —  Plu- 
sieurs discours  et  pièces  de  poésie  latines  et  ita- 
liennes. O. 

Ghlllnt.  Teatro.  —  tta«lr,  £>lf ffonvMlrtf.  —  NIréroa , 
Mftntfit^i,  t.  Xl.l.  —  Arf^elall,  .\eriptnrf$  MOÉMatieH- 
IM,  L.  II.  —  Pirliielll,  Athetnemm.  —  Tiraboartol, Gloria 
dtifa  Lrtter.  HaL  —  Clam  und,  l'ttr,  t.  X. 

MAJORAN'O  (  Gaelano),  célèbre  clianteur 
italien,  conuu  Sous  le  nom  de  CAFPAftBLU,  né 
le  16  avril  1703,  à  Bari  rnty.  de  Naples  ),  mort 
le  t**"  février  1783,  à  Maptcs.  Fils  d'un  pauvre 
laboureur,  \\  manifesta  pour  la  musique  un  goût 
passionné,  qui  lui  fit  néglige  r  les  travaux  diam- 
pétres  où  on  voulait  remployer.  Un  musicien , 
nommé  CafTaro ,  ayant  reconnu  en  lui  des  dispo- 
sitions peu  communes ,  décida  son  père  à  l'en- 
voyer à  Norcla,  pour  qu*on  lut  fit  l'opération  de 
ta  castration.  Puis  il  prit  le  Jeune  paysan  dans  sa 
maison,  et  lui  enseigna  les  éléments  delà  mu- 
sique. Admis  parmi  les  élèves  de  Porpora ,  le 
protégé  de  CafTaro  adopta  dès  lors  par  i^econnais- 
sance  le  nom  de  Caffarelli.  Iji  inétiiode  de  Por- 
pora, lente  mais  sûre,  avait  des  résultats  qui 
n'étaient  jamais  douteux  quand  elle  s'appliquait 
à  de  beaux  organes.  On  ne  doit  donc  pas  s'é- 
tonner si,  comme  on  le  rapporte,  ce  maître  fit 
étudier  son  élève  pendant  cinq  ans  sur  une  seule 
feuille  de  papier  où  il  avait  tracé  de$  gammes 
lentes  et  vives,  des  trilles ,  des  appoggiatures  et 
quelques-uns  de  ces  traits  principaux  qui  en- 
trent dans  les  combinaisons  de  tous  les  autres. 
Ce  fut  après  cette  longue  étude  qu'il  lui  dit,  en  le 
congikiiant  :  «  Va,  mon  fils,  Je  n'ai  plus  rien  & 
t'apprendre;  tu  es  le  premier  clianteur  du 
monde.  »  En  1724  CafTarelli  débuta  au  théâtre 
Valle ,  à  Rome,  et  parut  dan«  un  rôle  de  femme, 
suivant  l'usage  du  temps  adopté  pour  les  so- 
pranistes.  Recherché  par  toutes  les  grandes 
villes  d'Italie,  partout  où  il  se  fit  entendre  il 
recueillit  des  témoignages  d'admiration»  que  lui 
attiraient  la  perfection  de  son  cliant  et  la  beauté 
de  ses  traits.  En  1728  il  chanta  à  Rome  le  nMo 
de  primo  uorno  avec  un  succès  d'enthoostasme 
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dont  il  n*y  avait  point  eu  d^exemplc  jusque  là  ;  il 
inspira  même  à  plusieurs  dames  de  haut  pai*age 
de  violentes  passions   qui  faillirent  lui  coûter 
cher.  En   1730  il  se  rendît  à  Londres,  et  après 
y  avoir  acquis  de  grandes  richesses  il  reprit  la 
route  de  l'Italie.    Le   cours  de   ses  triomphes 
continua.   A  Venise  on  lui  donna  800  sequins 
(  9,600  fr.  )  d'appointements  pour  une  saison, 
somme  con<^idérat)le  alors  et  qu'aucun  chanteur 
n^avail  obtenue  avant  lui.  La  dauphine  de  France, 
princesse  de  Saxe,  le  fit  venir  en  1750  à  Paris; 
il  chanta  dans  plusieurs  concerts  spirituels,  et 
reçut  du  roi  une  boite  d*or  en  présent.  «  Quoi  ! 
dit  CaiïareUi,  le  roi  de  France  m'envoie  cela?  Si 
du  moins   on  y  avait  ajouté  son  portrait  1  — 
Monsieur,  dit  le  messager,  Sa  Majesté  ne  fait 
don  de  son  portrait  qu'aux  amliassadeurs.  — 
Cependant  de  tous  Tes  ambassadeurs  du  monde 
on  ne  ferait  pas  un  CalTareili.  »  Celte  repartie 
assez  vive  amusa  Louis  XY;  mais  la  dauphine, 
en  remettant  au  chanteur  un  diamant  de  prix, 
lui  dit  :  R  Voici  un  passe- port  signé  du  roi ,  c'est 
ponr  vous  un  honneur;  mais  il  faut  vous  hâter 
d'en  faire  usage,  car  il  n'est  valable  que  pour 
dix  jours.  »  Rentré   dans  son  pays,   Caffareili 
renonça  au  théâtre,  acheta  le  duché  de  San- 
Dorato,  dont  il  prit  le  titre,  et  fit  bâtir  un  palais 
où  on    lisait  cette    inscription   orgueilleuse   : 
Amphion  Thebas,  ego  domum.  Il  mourut  avec 
la  réputation  d'un  des  chanteurs  les  plus  éton- 
nants qu'ait  produits  Tltalie;  Farinelli  seul  pou- 
vait soutenir  sans  désavantage  le  parallèle  avec 
lui.  «  La  beauté  de  sa  voix,  dit  M.  Fétis,  ne 
pouvait  être  comparée  à  aucune  autre,  tant  pour 
rétendue  que  pour  la  force  unie  à  la  douceur  des 
sons.   Également   remarquable    dans  le  chant 
large  et  dans  les  traits  rapides ,  il  exécutait  avec  ' 
une  perfection  auparavant  inouïe  le  trille  et  les 
gammes  chromatiques.  Il  parait  avoir  introduit 
le  premier  dans  l'art  du  chant  cette  dernière 
espèce  dans  des  mouvements  très- vifs.  Il  jouait 
bien  du  clavecin,  lisait  toute  musique  à  livre 
ouvert  et  souvent  Improvisait.  »  P. 

Vomini  ilhtsttt  âel  reçno  di  liapoli,  VI.  .-  Fétit, 
Biogr.  tuiiv.  de»  MuticUftit, 

MAJORIRN  (  Jh/î?»  Valeriits  Muorianus), 
empereur  d'Occident,  régna  de  457  à  4Cl.  Après 
la  mort  d'Avitus ,  le  pouvoir  suprême  en  Occi- 
dent resta  entre  les  mains  de  Ricimer.  Quoique 
maître  réel,  ce  grni^ral,  Suève  d'origine,  n'osa 
pas  prendre  le  titre  impérial  de  peur  de  soulever 
contre  lui  les  liabitants  de  l'empire,  qui  auraient 
cru  la  pourpre  profanée  si  on  barbare  s'en 
était  emparé.  11  donna  la  couronne  à  Majq^ten 
avec  le  consentement  de  Léon,  empereur  d'O- 
rient. Major ien  descendait  d'une  fai'nille  dis- 
tinguée dans  tes  armes.  Lui-même  s'était  signalé 
dès  438  dans  une  guerre  contre  les  Francs,  et 
depuis  cette  époque,  à  travers  dis  alternatives 
de  bonne  et  de  mauvaise  fortune,  il  n'avait  cessé 
de  se  faire  remarquer  par  son  habileté  militaire 
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et  son  excellent  caractère.  Ricimer.  qui  avait  été 
son  supérieur  et  qui  l'avait  trouvé  toujours  do- 
cile ,  pensa  qu'il  continuerait  d'être  sur  le  trdne 
un  lieutenant  soumis.  C'était  une  erreur.  Ma- 
jorien  ne  se  contenta  pas  de  l'apparence  du  pou- 
voir suprême,  il  en  voulut  la  réalité.  Dans  cette 
époque  d'extrême  décadence,  il  fut  un  des  meil- 
leurs princes  qoe  les  Romains  eussent  |k>ssc- 
dés,  et  s'il  ne  réussit  pas  à  relever  l'empire, 
c'est  que  l'entreprise  était  au-d«'S8us  des  forces 
d'un  homme.  Deux  grands  projets  l'occupèrent  : 
repousser  les  Vandales  et  rétablir  l'ordre  dans 
la  Gaule,  troublée  par  les  prétentions  des  Visi- 
goths.  Les  Vandales,  avec  une  flotte  puissante» 
ravagèrent  les  côtes  de  la  Campante  en  458; 
Majorien  les  força  de  se  rembarquer,  et  leur  tua 
beaucoup  de  monrle.  Mais  le  seul  moyen  de 
mettre  fin  au«,  incursions  de  ces  barbares ,  c'é- 
tait d'aller  les  attaquer  au  centre  de  leur  puis- 
sance, à  Cartilage.  L'empereur  songea  à  cette 
expédition  et  en  commença  les  préparatifs.  Avec 
une  armée  composée  en  grande  partie  de  bar- 
bares, Bastames,  Suèves,  Huns,  Alains,  Ruges, 
Burgondes,  Gotlis  et  Sarmate8,.il  passa  les 
Alpes,  en  novembre  458.  A  Lyon,  où  il  s'arrêta, 
il  fut  complimenté  par  Sidoine  Apollinaire,  qui 
écrivit  son  panégyrique.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Aries,  qui  était  désigné  pour  le  rendez -vous  gé- 
néral des  troupes  de>tinées  à  Texpédition  d'A- 
frique. Pendant  qu'elles  se  réunissaient ,  il  né- 
gocia avec  Tliéodoric,  roi  des  Wisigolhs,  et  le 
décida  à  renoncer  à  ses  projets  sur  la  Gaule.  Au 
commencement  de  460,  il  passa  les  Pyrénées 
arec  l'intention  de  rejoindre  sa  flotte,  rftsem- 
l>lée  dans  le  port  de  Carthagène.  Genséric  fit  des 
propositions  de  paix  que  Majorien  rejeta  fière- 
roenL  II  eut  alors  recours  è  la  trahison,  et  par- 
vint à  gagner  les  chefs  de  la  flotte  romaine,  en- 
nemis personnels  de  l'empereur  et  jaloux  de  sa 
fortune.  Ceux-ci  laissèrent  surprendre  leur 
flotte  par  les  Vandales,  qui  la  détruisirent  enliè* 
rement.  Genséric  renouvela  ses  pro(>osiiions  de 
paix,  et  Majorien  les  accepta.  L'empereur  d'Oc- 
cident apprit  à  Aries,  où  il  était  revenu,  que  Ri- 
cimer tramait  sa  perte.  Il  courut  en  Italie  pour 
prévenir  le  complot  ;  mais  à  Tortone  il  se  trouva 
à  l'improviste  entouré  des  partisans  de  Ricimer, 
et  fut  foraé  d'Abdiquer  pour  sauver  sa  vie,  le 
2  août  461.  Il  mourut  cinq  jours  après,  de  dys- 
senterie,  suivant  l'opinion  commune.  Au  rapport 
d'Idace  il  fut  tué  par  l'ordre  de  Ricimer,  qui  le 
remplaça  par  Sévère.  Dans  sa  louable* tentative 
de  restauration  du  monde  romain ,  Majorien  s'a!- 
taclia  particutièrement  à  la  législation  adminis- 
trative. Il  mit  tin  à  l'effroyable  oppression  fis-* 
cale  des  provinces,  rendit  aux  magistrats  pro- 
vinciaux le  pouvoir  d'asseoir  les  laxes ,  et  ar- 
rêta (a  destruction  des  splendtdes  monofnenta 
de  Rome  et  des  antres  villes^  destruoiion  que 
favorisaient  les  fonctionnaires  puMicsen  vendant 
les  matériaux  de  ces  édifices  pour  dos  cons- 
tructions nouvelles.  Il  fit  encore  d 'autres  sages 
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rè^ementSy  qai  sont  contemis  dam  le  Code  Théo- 
dosien.  Y. 


Sidoine  ApoUltMlre .  Paneçvrieui  Majoriani.  —  Pro- 
cope.  f  and.,  1, 7,  8.  —  Grégoire  de  Tuar«.  11.7.  —  PrlMiii, 
dans  les  Excêrpt.  Légat,  p.  41.  —  Evagrlas,  HUt.  Secl., 
11, 7.  —  Idace.  Chron.  —  Marcellin,  Chron.  —  Tlllemont, 
aUMrê  d9t  Empereurs,  t.  VI.  ~  Heagel,  Spécimen  hiê- 
toricfhlUerariiim  de  M^oriano;  Lejrde,  tSÎS,  In-I*. 

MAJORis  OU  LB  MAIRB  (  Jean  ),  préeeptear 
de  Loais  XI,  né  Ters  1400,  mort  le  9  féTiier 
1465.  Les  documents  dti  quinzième  siède  font 
soQTent  mention  de  Jean  Le  Maire;  mais  ces 
détails  se  résument  à  un  petit  nombre  de  faits 
historiques  ou  biographiques.  Le  document  le 
plus  ancien  qui  le  concerne,  à  notre  connaissance, 
nous  montre  Majoris  en  fonction,  le  27  mars 
1435,  auprès  de  son  jeune  pupille,  comme  con- 
fesseur et  maître  d^éoole  de  Louis,  dauphin.  Ce 
prince  était  alors  âgé  de  douze  ans.  A  Tépoque 
de  la  pragnerie,  en  1440,  Charles  VII,  après 
avoir  mis  fin  à  cette  révolte ,  punit  son  fils,  qui 
en  avait  été  le  chef.  Il  changea  tous  les  officiers 
ou  serviteurs  attachés  an  jeune  dauphin,  à 
Texoeption  de  son  confesseur,  Majoris,  et  de  son 
cuisinier.  En  1455,  Charles,  duc  de  Berry, 
deuxième  fils  du  roi,  commença  son  instruc- 
tion littéraire.  Majoris,  an  mois  de  mai  de  la 
même  année ,  céda ,  moyennant  cent  livres 
tournois,  à  la  reine ,  six  volumes  ou  livres  de 
classe  manuscrits  et  richement  enluminés  dans 
lesquels  le  dauphin  Louis  avait  appris  à  lire. 
Ces  petits  livres  furent  remis  au  précepteur 
du  prince  Charles,  qui  à  son  tour  s'en  servit 
pour  son  instruction.  ^<vo''i'  fut  honoré  comme 
un  hoilhète  maître  d'école,  et  jouit  de  l'amitié 
de  Gérard  Machet.  Plusieurs  lettres  de  ce  der- 
nier sont  adressées,  sur  le  ton  de  l'intimité,  au 
précepteur  de  Lonis  XI.  Majoris  était  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  Sain^Martin  de 
Tours.  11  «occupa  longtemps  dans  cette  collé- 
giale la  dignité  de  ohantre  ou  préposé  à  la 
maUrise,  ainsi  qu'aux  écoles  de  sa  juridiction  * 
Il  fut  inhumé  à  l'église  de  Marmoutlers ,  qu'il 
avait  enrichie  de  ses  libéralités.      A.  V.— Y. 

Diredian  çinérale  det  orcAlMf.  >-  BMioikêque  im- 
périale de  Paris  (manmerlU).  —  Laonoy,  Hist,  du  Collège 
dé  Navarre.  —  Ua  Pcyrat ,  JntiqtHU%  de  la  chapelle  et 
oratoire  du  rog;  164S,  ta -foi.,  p.  818.  —  Grégoire,  Hist. 
des  Confesseurs  des  Boit,  etc.,  iSf 4,  lo-S*.  p.  fSl.  —  Valiet 
de  VlrlTlIle,  UiH.  de  rinstrueUou  publique,  t849,  la-4*. 
p.  Me,  etc. 

MAJUS  (  Henri),  naturaliste  et  philosophe  al- 
lemand, né  àCassel,  le  7  février  1632,  mort  le 
31  décembre  1696.  Professeur  depuis  1665  à 
Rintein  et  à  Marbourg,  il  a  publié  une  soixantaine 
d'ouvrages  et  de  dissertations,  parmi  lesquels 
iMULi  citerons  :  De  Somnambuiatione  ;  Gro- 
ningue,  1657,  in-4";  —De  Magia  naturali; 
Marbourg,  1670,  in-4**;  —  De  Fulmine;  ibid., 
1673,  in-4*;—  De  Tonitru,iM,,  1673, in4*;— 
De  Monstrit;  ibid.»  1674,  in-4*;  ^Deopii- 
mis  eduliis,  pane  et  easeo;  ibid.,  1679,  in-4*; 
^Physiologia  Medieanovo-antiqua',  Bintehi, 
1695,  in-é"».  O. 
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Strleder,  fftssiseke  CelehrUn-CeschUMe,  t.  ViU.  — 
Botennand,  5i9pMneiiC  k  JOcber. 


MAJCB  (Jean  Bureard  ),  historien  aHemand, 
né  à  Pfortzheim ,  le  4  février  1653 ,  mort  le 
6  novembre  1726.  Il  Ait  nommé  professeur  d'é- 
loquence à  Dnrlach  et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  margrave  Frédéric.  Lors  de  l'occu- 
pation de  Durlach  par  les  armées  de  Louis  XIV, 
il  gagna  les  bonnes  grâces  du  général  français 
en  loi  expliquant  le  sujet  d'une  pierre  gravée , 
ce  qui  lui  valut  de  sauver  sa  bibliothèque  du 
pillage.  En  1692  il  fut  app  lé  à  enseigner  à  Kiel 
l'histoire  et  l'éloquence  en  remplacement  de 
Morhof.  On  a  de  lui  :  De  Reims  Badensibus; 
Wittemberg,  1678  et  1692,  in-4*  ;  —  De  scri- 
benda  Historia  universalis  hufus  secuH; 
Kiel,  1693,  io-4**;—  De  augustx  Domtts  Ans- 
triacx  Faits :K\éï,  1711  pi  1720,  fin-4''; — 
Grûndliche  Anleiiung  zur  Staatskunst  (Ma- 
nuel de  Politique  )  ;  Kiel,  1710,  in-8*  :  il  n'a  paru 
que  ce  pranier  volume ,  contenant  une  biblio- 
graphie raisonnée  sor  la  matière.  O. 

Molter,  dmbria  Uterata,  t.  II,  p.  ni.  —  BiblUHh. 
Jjubectnsis,  t.  .V,  p.  193.  —  Botermand,  Supplément  à 
Jôcber. 

MAJVS  {Jean-Henri  ),  orientaliste  allemand, 
frère  do  précédent,  né  A  Pfortzheim ,  le  5  fé- 
vrier 1653,  mort  le  3  septembre  1719.  Profes- 
seur à  Giessen  depuis  1686,  il  a  publié,  entre 
autres:  De  Luslralionibus  et Purificalionibus 
Hebrœorum;  Giessen,  1692,  in-4*;  —  De  salis 
Usu  symbolico  apud  sacros  et  profanas  auc- 
tores;  Giessen,  1692,  in-4**;  —  Œconomia 
temporum  Veleris  Teslamenti;  Francfort, 
1706  et  1712,  in-4*  ;  —  Spécimen  Philosophie 
Mosaicx;  Giessen,  1707,  in-4*;  —  Examen 
Historiée  criticae  Novi  Testamenti  a  R.  Si- 
mone vulgatx;  Giessen,  1694,  Francfort,  1C99, 
et  1708,  in-4*;  —  Œconomia  temporum  Novi 
Testamenti  ;  GiesseUf  1708;  Francfort,  1721, 
in-4o;  —  Theologia  prophetica;  Francfort, 
1709,  in-4*.  Ses  dissertations  ont  été  recueifJies 
en  grande  paHie  en  deux  volumes,  in-4* ,  ayant 
pour  titre  :  Selecliores  Exerdtationes  philo- 
logicse  et  exegeticse;  Francfort,  1711. 

Son  fils  Majos  (Jean- Henri  ),  né  à  Dnrlach, 
le  11  mars  1688,  mort  le  13  juin  1732,  depuis 
1079  professeur  des  langues  orientales  à  Giessen, 
a  publié,  entre  autres  :  De  Auspiciis  anni  civiiis 
Bebrxorum  ejusque  Solemnitatibus;  Ckasea, 
1707,  in-4";  —  Spedmen  Lingux  Pvnicx  tu 
hodierna  Melitensium  superstitis  ;  Marbourg, 
1718,  in-8*;  reproduit  dans  le  Thesmanu  Sici- 
lise  de  Grœvius,  t.  XV;  —  De  Pltonasmis 
lingsux  grsscss  in  Novo  Testamento  oceurren- 
tibus;  Marbourg,  1728,  hi-4*;  —  De  Aris  et 
Altaribus  veterum;  1732,  in4*.  La  partie  de 
la  Bibliotheca  Uffenbachiana  qui  concerne 
les  manuscrits  grecs ,  hébreux  et  rabbiniques  a 
été  rédigée  par  Majns;  beaucoup  de  lettres  de 
lui  se  trouvent  dans  le  Commereium  episto- 
larium  VJfenbaehii,  O. 
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J.  Cts.  Hertlot ,  PaïutnfrUut  in  /.  H.  3ia§i  oMtem  ,• 
—  lIlGPron,  Mémotrèt.  —  SUieder,  Nessisehe  GeUhr- 
ten  Gnehichte,  t.  Vni.<—  RoCennuod ,  SuppUmetU  à  JA- 
cber  t.jCXlX. 

MARBBLTDB  (  Louis),  théologien  belge,  né 
le  27  janvier  1564,  à  Poperingiie  (  Flandre  occi- 
dentale), mort  le  17  août  1630,  à  Delft.  AdkniA 
en  1586  dans  la  Ck>nnpagnie  de  Jésus,  il  fut  rec- 
teur des  collèges  de  Bergues- Saint- Winocx  et 
d'Ypres,  prêcha  ensuite  à  Gand  et  à  Anvers,  et 
fut  attadié  pendant  dix-neuf  ans  à  la  mission  de 
Hollande.  Il  avait  «  nn  talent  singulier  pour  ca- 
téchiser et  pour  inspirer  la  piété  à  des  gens  de 
toutes  conditions  >  ;  il  écrivit  en  flamand  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  :  Paradis  depra» 
tiques  spirituelles;  Anvers,  1617,  in- 16  :  c'est 
Tédition  la  plus  complète  d*un  livre  augmenté 
à  diverses  reprises;  —  Catéchisme  de  V ar- 
chevêché de  Matines,  distribué  en  xlix  le- 
çons. On  en  connaissait  près  de  cent  éditions  en 
1642;  la  première  peut  être  placée  entre  1607 
et  1610.  Ce  catéohisme,  le  seul  autorisé  dans  les 
diocèses  flamands  et  traduit  en  1628  en  fran- 
çais, était  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  dis- 
cernement; ayant  été  altéré  par  des  publications 
trop  fréquentes,  deux  prélats  le  firent  réim- 
primer, en  1744  et  en  1760,  d'après  le  texte  de 
l'édition  de  1623,  la  plus  ancienne  connue;  — 
Histoire  des  chrétiens  martyrisés  au  Japon 
en  1604;  Anvers,  1609, in-12;  —  Trésor  delà 
doctrine  chrétienne;  Anvers,  1610.  in-12; 
6*  édition,  ibid.,  1684,  in-12;  —  La  Mon- 
tagne  des  Délices  spirituelles  ;  Anvers,  1618, 
iD-16;  ^  Le  Négoce  céleste  des  dmes  dévotes  ; 
Anvers,  1625,  in-16;etc.  K. 

Sweert,  Âthenm  Helgiem,  Cti.  —  AIrgambe,  Bibltoth. 
Soc.  Jesn,  319.  —  Snnlhwell,  ScHptores  Soc.  Jesu,  B8S.  — 
Olercxsens,  jtrUverpta  Ckriito  nateens  et  ereteauf  IV, 
Isrr-ifS  et  IM-SU.  —  Paqnot,  Mém..  V,  te-Sl. 

MARKABT  (Akmed  al),  fils  de  Mohammed, 
écrivain  arabe,  né  à  Tlemaen,  en  1585,  mort 
en  décemlire  1631,  au  Caire.  Il  appartenait  à 
une  famille  qui ,  issue  de  la  célèbre  tribu  des 
Coréyschites  de  La  Mecque,  s'était  établie  à 
Makkara,  village  des  environs  deTlemsen,  lors 
de  l'invasion  de  l'Afrique  par  les  Arabes,  et  s'y 
était  enrichie  en  faisant  le  commerce  avec  les 
pays  do  Niger  et  du  Sénégal,  dont  elle  rappor- 
tait les  produits  à  ses  entrepôts  de  TIemsen  "^t 
de  Sidjflmessa.  Makkary  passa  les  premières 
années  de  sa  vie  sons  la  surveillance  de  son 
oncle  Abou-Othman-Said-Ibn-Ahmed ,  muAi  de 
TIemsen,  qui,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  ins- 
pira à  son  neveu  le  goût  des  lettres.  En  1601  il 
se  rendit  à  Fez,  ville  qui  était  alors  le  siège  de 
la  plus  célèbre  académie  du  Maghreb.  Après  y 
avoir  vécu  dans  le  commerce  des  lettrés  pendant 
dix-huit  ans,  il  fit  en  1619  le  pèlerinage  des 
Tilles  saintes  de  La  Mecque  et  Médine.  Ayant  ac- 
compli ce  devoir  pieux,  il  s'établit  en  1620  au 
Caire,  où  il  se  maria.  Jusqu'en  1628  il  n'inter- 
rompit son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Egypte 
que  pour  faire  des  pâerinages  réguliers  par  an, 
soit  à  Médhie,  soit  à  La  Mecque,  ou  à  Jérusalem. 
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En  mars  1628  il  alla  à  Damas,  oh  il  fut  hof^pita- 
'lièrement  reçu  par  Ahmed-Ibn-Chahin  as  Cha- 
hini,  un  des  notables  de  la  ville,  et  protecteur 
éclairé  des  lettres ,  qui  lui  inspira  l'idée  do  son 
principal  ouvrage ,  savoir  l'histoire  politique  et 
littéraire  des  Arabes  d'Espagne.  Après  avoir 
tenu  des  conférences  publiques  dans  la  grande 
mosquée  de  Damas  sur  le  livre  intitulé  Sahih, 
de  Bokhari ,  célèbre  docteur  du  rit  malékite , 
conférences  dont  le  succès  brillant  lui  valut 
les  titres  de  Hafedh  al  Maghrebi  (doc- 
teur de  l'Ouest)etde  Chéhab  ed  Din  (étoile 
brillante  de  la  religion),  Makkary  retourna  au 
Caire.  Un  second  voyage  qu'il  fit  à  Damas,  en 
1630,  lui  ayant  donné  l'idée  de  se  fixer  entière- 
ment dans  cette  ville,  Makkary,  de  retour  au 
Caire,  et  après  avoir  divorcé  avec  sa  femme, 
allait  mettre  son  projet  à  exécution,  lorsqu'il 
mourut  subitement,  d'un  accès  de  fièvre  cérébrale. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  théologie  et 
d'histoire.  Les  premiers,  que  le  bibliographe 
Hadji-Chalfa,  ai  exact  d'ailleurs,  n'a  pas  même 
indiqués  tous,  semblent  être  perdus.  En  voici  les 
titres  :  Moyens  de  dissiper  les  obscurités  de 
la  religion ,  ou  devoir»  d'un  musulman  or- 
thodoxe; —  Le  Maigre  et  le  Oras,  F  Homme 
à  Vhabil  rdpé  et  VÉléganî  ;  —  Perles  pré- 
cieuses sur  les  noms  cf  Allah,  notre  guide  et 
notre  appui,  et  notes  marginales  pour  un 
commentaire  du  Coran;  —  Grappes  de  raisin 
symétriquement  arrangées ,  ou  précis  d^ his- 
toire sainte;  —  Nouveaux  Documents  pour 
compléter  le  petit  commentaire  du  Coran; 
—  Le  Commencement  et  la  Croissance ,  ou- 
vrage écrit  entièrement  en  prose  poétique  on 
en  vers  ;  —  Épître  sur  le  point  final,  avec 
cinq  marques,  etc.  ;  ^  La  Victoire  illustre^ 
ou  description  des  pantoufles  du  prophète  : 
ce  dernier  ouvrage  devait  servir  d'introduction 
à  une  Vie  du  prophète  Mahomet,  ouvrage  de 
dévotion  plutôt  que  d'histoire,  que  Makkary 
avait  projeté  sous  le  titre  :  Le  Jardin  de  VlnS' 
truction  sur  la  manière  d'invoquer  les  fa- 
veurs divines  et  sur  les  saluts  à  adresser  à 
Dieu,  etc.  Quant  à  ses  ouvrages  historiques,  ils 
sont  bien  plus  importants;  ce  sont  les  suivants  : 
Odeurs  suaves  des  fleurs  de  Vhistoire  de  Da- 
mas;  —  Jardins  des  Myrtes  odoriférants, 
ou  liste  des  hommes  savants  que  foi  ren- 
contrés pendant  mon  séfour  à  Tez  et  à  Ma- 
roc; —  Commentaire  sur  les  Prolégomènes 
historiques  d'ibn-Khaldoun  ;  —  Le  Temps  de 
Nisam,  ou  dictionnaire  biographique  des 
hommes  illustres  de  TIemsen,  contemporains 
de  Fauteur.  Ces  ouvrages,  restés  en  manuscrit, 
ne  se  trouvent  môme  dans  aucune  des  biblio- 
thèques connues  de  FOcddent  II  ne  nous  reste 
que  l'œuvre  capitale  de  Makkary,  mtitulée  :  Nafh 
al  Thylemin  Godhn  al  AndalosalRathyb,oué 
dzikr  oué  zyrihd  Liçdn  ed  Dyn  Jbn  al  Kha- 
thib  (Odeur  suave  des  trois  rameaux  de  l'Anda- 
los ,  et  l'histoire  du  vtvjr  Liçan  ed  Din  Ibn  al 
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Khathib).  Un  des  ancêtres  de  Makkary,  Mo- 
hammed Ibn  Mohammed,  ayant  été  le  mattre  da 
Célèbre  vîzfr  de  Fez  «t  de  Grenade  (dont  notre 
anfpur   donne  Ta  bio$;r<iphie  ) ,  rhistorien,  en 
agrandissant  le  cadre  de  celle  esquisse  biogra- 
phique, fui  insensiblt^metit  amené  à  d(*r.rîre  toute 
jliistoire  littéraire  et  politique  dea  Arabes  d'Ks- 
pa^ne ,  et  surtout  celle  de  Grenade,  appelé  le 
Damas  de  VOttesf,  ville  dans  laquetle  ses  pro- 
pres ancêtres  ainsi  que  ceux  de  Liçan  e«l  Dfn 
avalent  rempli  des  fondions  importantes.  Mis  à 
profit  par   tous   les  historiens    modernes  des 
Arabes   d'Espagne  :  Coude,    Cardonne,   De- 
fuignes,  Murphy,  Romey,  M.  Reinaud  et  TAl- 
^mand  liemhke,  le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
a  été  enfin  livré  en  totalité  à  l'impression  par 
MM.  Dozy  fde  Leyde),   Krehl.  (de*  Leipzig), 
Wright  (d'Oxford)  et  Dugat  (de  Paris) ,  qui  ont 
publié  le  lexte  arabe  à  Leyde,  en  4  vol.  petit 
in-4*,   1855-1858,   sous  le  titre  i4wa/ec/M   de 
Vhistoxre  littéraire  et  politique  des  Arabes 
d^ Espagne.  Un  extrait  de  cet  ouvrage  avait  été 
fait  par  M.  Pascual  de  Gayangos,  ancien  pro- 
fesseur à   TAtheniTum   de  Madrid;   Londres, 
1840  et  1842,  2  vol.   in-4'   sous  le  titre:  His- 
tory  of  the  Mohammeden  Empire  in  Spain. 
M.  Gayangos  a  analysé  une  vingtaine  d'antres 
ouvrages  arabes  sur  le  même  sujet,  et  a  ajouté  le 
résultat  de  ce  travail  à  la  fin  de  sa  traduction 
sous  la  forme  de  notes  et  appendices.  Tl  en  ré- 
sulte souvent   des  données  historiques  tout  op- 
posées à  celles  du  texte  de  M;ikkary,  sans  que 
M.  Gayangos  mette  en  évidence  cette  contradic- 
tion. Mais  malgré  ce  d(^faut  et  malgré  des  fautes 
de  traduction,   le  mérite  Incontestable  de  cet 
abrc^gé  a  éveillé  dans  les  éditeurs  du  texte  arabe 
complet  l'idée  de  le  faire  suivre  d'une  traduc-  j 
tion.  M.  Dozy  en  a  déjà  tiré  le  fonds  d'un  livre 
à  part,  intitulé   •.  Recherches  sur  l*his(<rire 
politique  et  littéraire  de  l'Espagne  aumoyen 
dge,  t.  I;  Leyde,  1849,  in-8'.  M.  Dugat  se  pro- 
pose d'en  faire  d'autres  extraits.  Des  abrégés 
arabes  ont  été    faits  au    dix-huitième   siècle 
par  Sidi  Ahmed  Ibn- Amie,  d'Alger,  en    1752, 
et  par  Abou-Alxlerrahman  Yousouf,  en   1771. 
On  a  attribué  à  Makkary  im  ouvrage  semblable, 
mais  qui  est  de  son  neveu,  nommé  également 
Ahmed.  Il  est  intitulé  :  Azhar  Alryady  Fy 
Ahhhar    eadi    Eyadh,  Epanouissement  des 
fleurs  des  jardins  à  l'occasion  de  la  Biographie 
du  cadi  Eyadh.  La  biograpliie  de  ce  cadi  de 
Ceuta,  qui  avait  illustré  les  villes  de  Grenade  et 
de  Maroc,  et  qui  mourut  en  1146,  sert  égale- 
ment de  cadre  à  des  esquisses  de  l'histoire  litté- 
raire et  politique  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne, 
dans  lesquelles  Ahmed  fit  entrer  la  substance 
d'une  histoire  de  Ceuta  écrite  par  Eya<lh.  Cet 
ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  à  la   Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  sous  le  numéro  1377. 

ROilEUN. 
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HadJt-ChaLfa ,  Ltxiean  BMioçraphicum,  etc.  —  Pat- 
coal  GayaogoB.  UiUorji  qf  tk0  M akammeden  Empire  '. 


in  SpMn.  —  /nvoffont  des  Sarrasins  en  France,  pr 

M.  Reinand,  etc. 

MARO  (Paul),  mathématicien  hongrois,  oê 
à  Jâz-Apalb,  en  1723 ,  mort  le  19  août  1793. 
Entré  à  Tàgç  de  vingt-huit  ans  dans  l'ordre  des 
JéaiHes,  il  enseigna  la  logique  et  la  nïétapb?- 
sique  à  Tyrnau,  et  plus  lard  la  physique  et  >< 
mathématiques  au  Theresianum  à  Vienne.  W 
devint  doyen  de  la  faculté  de  Philosophie  a 
Pesth,  et  chanoine  de  la  oatliédrale  de  Waitzeo. 
On  a  de  lui  :  Compendiaria  Physicip  institu- 
Uo;  Vienne,  1762-1763,  2  parties  in-8";  et  I76é, 
in-8*;  —  De  Figura  Telturis;  Olnoûtz,  176T. 
in-4^  ;  —  CaleuU  dif/ereniialis  et  integralis 
Instituiio;  Vienne,  1768,  in-i";  —  De  arilk^ 
meticis  et  geomelricis  xquaiionum  Résolu- 
iionibus;  Vienne,  1770,  in-4»;  —  De  Satura 
et  Remedïis  Julminum  ;  Goritx ,  1773 ,  in-S"*  ; 
—  Physikalisches  Ahhanlung  pom  Aord- 
licht  (  Dissertation  physique  aar  l'Aurore  bo- 
réale) ;  Vienne,  1773,  in-8®;  —  Bl^menta  Ma- 
theseos  purœ;  Bud6,  1778,  io-8°;  —  Ele- 
menta  Geometrix  pur  te  ;  Bude,  1778»  iii-8".  O. 

Lucai,  CeUkrtes  OlUUrrtichj  t.  L  —  SctiUchlefroU. 
P/ekrotoff  (1788,  t.  IJ.  -  Horanjl,  Memoria:  Hunça- 
fûrum.  -  Meusel,  I^etikon,  t.  Vlll. 

k  MAKRIZI  (  Ahmed  al  ),  célèbre  écrivaio 
arabe,  né  vers  13G0,an  Caire,  où  il  est  niort,  en 
1442.  Le  mot  de  Makrizi,  qui  sert  à  le  désigner, 
n'est  qu'un  titre  dérivé  de  Makriz ,  boor;;  aoi 
environs  de  Baaibek,  en  Syrie,  d'où  la  h- 
mille  de  cet  écrivain  tirait  son  origine.  Aos$i 
les  Arabes  écrivent  ce  titre  avec  Partide,  et  di- 
sent Al  Makrizi.  Le  téritaMe  nom  de  eet  au- 
teur, c'est-à-dire  le  nom  qo'll  reçut,  soit  à  sa 
naissance,  soit  à  sa  circonci$ion ,  était  Ahmed; 
son  père  se  nommait  Ali  ;  pour  Ini»  il  adopta, 
lorsqu'il  obtint  ses  grades  uni  versilaire»,  le  titre  de 
TakiedDin  (celui  dont  la  religion  est  pureU  Ma- 
krizi  se  livra  de  bonne  heure  aux  études  qui  onl 
plus  tard  fait  sa  gloire.  Il  apprit  successlverorsl 
la  Jurisprudence,  qui  pour  les  musulmans  est  te 
que  sont  ponr  noas  le  droit  canon  et  le  droit 
civil,  les  traditions  religieuses  et  historiques,  en 
on  mot  tout  ce  qui  s'enseignait  alors  an  Caire, 
y  compris  l'astrologie  et  les  scienees  oec&lleft. 
Au  nombre  des  personnes  dont  il  reehertiia  tes 
leçons  était  Ibn-Kbaldoun  (  voy.  ce  bcnb  },  dont 
il  tint  l'horoscope  et  à  qid,  disent  ses  biogra- 
phes. Il  prédit  une  partie  de  ce  nui  lui  arriva. 
II  fut  d'abord  employé  dans  les  bureanx  de  la 
chancellerie ,  oii  il  était  chargé  de  copier  le» 
lettres  émanées  du  sulthan.  Il  Ait  ensuite  re- 
vêtu à  plusieurs  reprises  des  fonctions  de  muA- 
tasiby  qni  consistaient  à  surveiller  le  poids  et  la 
valeur  des  objets  vendns  dans  les  marcbéâ.  tl 
remplit  également  les  fonctions  de  khatyb  dans 
la  mosquée  d'Amrou  et  celtes  dlmam  dans  la 
mosquée  de  Hakem,  d'inspecteur  et  de  lecteur 
de  traditions  dans  un  collège.  De  plus,  il  fat  en- 
voyé à  Damas ,  où  on  lui  confia  radmfmstratioo 
de  certaines  fondations  pieuses,  notamment  de 
l'hôpital;  il  y  exerça  anssi  le  haut  enseignenenl 
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dans  divers  collèges;  on  lai  û(Trit  même  ta 
charge  de  cadi  de  Damas ,  mail  il  la  refusa.  Il 
s*en  retourna  au  Caire,  pour  Tivre  dans  la  re- 
traite, et  mourut  dans  cette  capitale  au  com- 
mencement de  Tannée  1442.  Voici  le  portrait 
que  fait  de  notre  auteur  l'historien  Ab^uT-Ma- 
hassen,  qui  avait  étudié  sous  lui  :  «  Makrizi 
était  un  imam  d'une  érudition  vaste  et  variée  ; 
il  a  écrit  immensément  de  sa  propre  main  ;  il  a 
fait  des  extraits  choisis  et  a  recueilli  des  choses 
utiles  et  Intéressantes.  11  a  joui  de  son  vivant  et 
après  sa  mort  d'une  grande  réputation  dans  la 
connaissance  de  l'histoire  et  dans  d'autres  scien- 
ces, en  sorte  que  son  nom  est  comme  passé  en 
proverlïe.  » 

Makrizi  est  Fauteur  d*un  gnnd  nombre  d^ou- 
vrage^  ;  on  en  peut  voir  la  liste  dans  le  premier 
Toiiime  de  la  Chresiomathie  Arabe  de  M.  Sil- 
Testre  de  Sacy.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
relatifs  à  la  géographie  et  à  l'histoire  de  l'E- 
gypte sous  la  domination  musulmane  ;  il  n'y 
règne  pas  toujours  une  critique  Judicieuse,  mais 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  passages  d'é- 
crits qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  et  c'est  là 
surtout  qu*ont  été  puisés  les  renseignements 
qui  depuis  Teipédition  française  ont  Jeté  tatt 
de  jour  sur  l'état  moderne  de  l'antique  monar- 
chie des  Pharaons.  Voici  l'indication  des  princi- 
paux ouvrages  de  Makrizi  :  t*  Ketab  atme^ 
vaidh  oual'Uibdr  ft  dzihr  alkkithath  oual- 
ûtsar,  ou  Livre  des  avertissements  et  des  sujets 
de  réflexion,  relativement  aux  anciennes  divisions 
territoriales  et  des  monuments  de  Tantiquité. 
C^est  une  description  topographique  et  historique 
du  Caire  et  du  reste  de  TÉgypte,  en  plusieurs 
volumes.  M.  Sitvestre  de  Sacy  en  a  inséré  quel- 
ques fragments,  texte  arabe,  traduction  fran- 
çaise et  notes,  dans  sa  Càresfomathie  Arabe, 
il  a  été  publié  récemment  une  édition  de  I*ou- 
vrage  entier  au  Caire,  deux  volumes  in-folio  ; 
—  2^  Ketab  alsohuk  fi  marlfati  douai  almo- 
toukf  ou  Introduction  à  la  connaissance  des  dy- 
nasties des  princes  ;  c'est  une  histoire  de  PE- 
gypte ,  procédant  année  par  ann^e,  depuis  l'a- 
▼énement  du  grand  Saladin,  dans  la  dernière 
moitié  du  douzième  siècle,  jusqu'au  temps  où 
écrivait  l'auteur.  Cet  ouvrage,  qui  se  compose 
également  de  plusieurs  vt>lumes,  est  moins  ré- 
pandu que  le  premier;  mais  on  le  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  L'auteur  de  cet 
article  on  a  extrait  la  partie  qui  se  rapporte  aux 
guerres  des  croisades ,  et  Ta  Insérée  dans  ses 
Extraits  des  historiens  arabes  des  guerres 
des  croisades;  Paris,  1829.  De  son  côté 
M.  Quatremère  a  publié  la  partie  qui  commence 
à  Tavéncment  des  sulthans  mamelouks,  au  mi- 
lieu du  treizième  siècle  et  qui  finit  à  Tannée 
1309}  cette  publication  s'est  faite  à  Paris  aux 
frais  du  comité  de  traduction  de  Londres  :  le 
titre  est  Histoire  des  Sulthans  mamelouks  de 
VÉffypte^  traduite  en  français  et  accompa- 
gnée de  notes  philologiques ,  Mstoriqvés  ei 


géographiques,  âevLXYo\t}Xne&\n-A'',  1837-1845. 
Ces  volumes,  du  reste,  renferment  divers  pas- 
sages qui  déjà  avaient  été  publiés  par  l'auteur  do 
cet  article.  Makrizi  avait  composé  de  plus  une 
histoire  de  TÉgypte,  depm's  la  conquête  arabe, 
sous  le  khalife  Omar  jusqu'à  l'arrivée  des  kha- 
lifes fatimiiles  ;  elle  était  suivie  d'une  histoire 
particulière  des  khalifes  fatimldes  jusqu'à  Sala- 
din. Ces  deux  ouvrages  qui  réunis  au  premier 
auraient  formé  une  chaîne  non  interrompue  de- 
puis Tinvasion  musulmane  jusqu^au  quinzième 
siècle,  ne  nous  sont  point  parvenus.  Makrizi 
avait  également  entrepris  une  histoire  de  tous 
les  |)ersounages  considérables  qui  ont  séjourné 
ou  du  muius  ont  passé  en  Egypte  :  elle  devait 
former  80  voliiines ,  mais  elle  n'a  probablement 
pas  été  achevée;  hi  Bibliothèque  impériale  en 
possède  Un  volume  de  la  main  môme  de  l'auteur; 
elle  possètle  <ic  plus  un  recueil  de  petits  traités  de 
Makrizi.  Parmi  ees écrits no(»s  signalerons:  1°  un 
traité  des  monnaies  musulmanes  ;  V*  un  traité 
des  poids  et  mesures  des  musulmans  :  ces  deux 
traités  ont  été  publiés  en  arabe  et  en  latin  par 
Olaûs  Tychsen,  ensuite  en  français,  d'une  ma- 
nière plus  exacte ,  par  M.  Silvestre  de  Sacy , 
dans  le  Mngastn  Encyclopédique  ;  y*  un  traité 
des  principautés  que  les  mosulmans  ont  formées 
au  milieu  des  provinces  chrétiennes  de  l'Abys- 
sfnle.  Ce  traité,  pul>iié  en  arabe  et  en  latin,  par 
Itlnck,  Leyde,  l790,in'4^,  fut  composé  à  La 
Mecque,  eh  1436,  dans  un  des  pèlerinages  de 
Makrizi  à  la  Kaaba  ;  Tauteur  Ht  usage  des  ren- 
seignements que  lui  fburnirent  les  pèlerins  mu- 
sulmans des  côtes  occidentales  de  la  mer  ftouge 
et  do  Zanguebar.  REiRAon. 

Chrestomathiê  Arabe.  —  ExiraiU  dt$  hittorieni  ara- 
bes des  guents  des  Croisades^  pane  XiXIV.  —  HisUAre 
de*  Suithans  mamelouks,  pré/acc. 

MALàOARNB  {  Mickele-Vincen^O'Maria  ), 
elilrargien  tUlien»  né  le  9S  septembre  1744,  k 
Saluées,  mort  le  4  Mptwnbre  18 le,  à  Padoae. 
Fils  d'un  chirorgieB  militaire,  il  fut  élevé  tu  col- 
lège dé  flahicet,  Où  son  goût  trèa-vif  pour  la 
poésie  le  porta  à  traduire  la  poènne  dea  5ot<- 
sons  de  Saint-Lambert  et  à  éerita  un  grand 
nombre  de  pièces  fugitives.  A  sei/e  ans  il  alla 
étudier  la  chlnirgia  à  Tufiu,  ei  raocontra  dana 
le  profeaaeur  Bartraodl  un  protectenr  plein  d« 
Menveillanca.  Dés  qu'il  eut  été  reçu  agrégé,  il 
devint  répéitteor  d'aaatomia  et  da  chirurgie 
en  17a9,  et  en  1 7 76  ^fesseur  da  eklrurgie  à 
AcqaL  Rappalt^  en  17S3  à  Tarin  an  qaaiité  de 
chirarglan  tnajor  de  la  citadelle  et  des  prisons,  il 
accepta  la  première  ehaira  vacante  à  Tuniversité 
de  Pavie,  et  y  profeasa  dé  I7M  à  t7M,  époque 
où  il  passa  à  Padooa.  Vicq  ë'Aiyr,  Hall*^.  et 
Sœmmering  disaient  ull  grand  cas  de  Ténidi- 
tlon  et  des  travaux  de  Malacame.  Celui-ci  en 
effet  ent  un  des  premiers  qui,  marchant  sur  les 
traces  des  savants  n*ançals,  ait  mis  Tanatomteoom- 
parée  en  honneur  ;  dès  1 764  il  était  entré  dans  cette 
voie  en  étendant  à  des  reptiles  et  à  des  quadru- 
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pèdes  lesobserratioDS  qn'il  avait  faites  sur  l*a- 
natomie  de  quelques  oiseaux.  Ses  principaux  ou- 
Trages  sont  :  Tavola  anatomica  esperimenU 
il  cuore  umano;  Tcrio,  1772,  io-fol.  fig.;  — 
Nuova  Espoiizione  délia  vêra  Struttura  del 
Cervelletto  umano;  Turin,  1776,  in-l2;  — 
Trattato  délie  Régie  Terme  Acquesi;  Turin, 
1778,  în-8";  —  Ence/alolomia  nuova  univer- 
sale;  Turin,  1780,  \n'i2;-- Del IfOsservazioni 
in  Chirurgia;TiiTin,  1784,  2  vol.  in-8";— ^l- 
posizione  anatomica  délie  parti  relative  alV 
Encefalo  degli  uccelli ,  cinq  traités  dans  les 
Memorie  de  la  Société  Italienne,  1782-1792  ;  — 
Osservazioni  anatomiche  e  palologiche  su  gli 
organi  vropoiefici;\b\ô.,  1780;—  />e//e  Opère 
dé'  Medici  e  de*  Chirurgfii  che  fiorizono  prima 
del  secolo  XVJ  negli  Sfali  délia  Casa  di  Sa- 
voia  ;  Turin ,  1786-1789 ,  2  vol.  in-4*  ;  —  Cor» 
rispondeuza  letleraria  col  Carlo  Bonnet; 
Pa?ie,  1790,  in-8**;  —  La  Esplorazione  pro- 
posta  corne  fondamento  dflVArte  Ostetricia; 
Milan,  l791,in-8';  —  Nevro-encefalotomia; 
Parie,  1791,  in-8*;  —  Prime  Linee  délia  CM- 
rurgia  ;  Venise ,  1794,  în-8**;  —  Eicordi  di 
Anatomia  traumatica;  Venise,  1794,  gr. 
in-4*;  —  Ence/nlotomia  di  alcuni  Quadru- 
pedi;  Mantoue,  179ô,  in-4**;  —  Délie  Opéra- 
%ioni  chirurgiche  spetfanti  alla  riduzione 
ricordi;  Bassano,  1796,  in- S";  —  Délia  Esis- 
trnza  e  délia  Infiuenza  de*  Sistemi  nella 
economia  animale;  Pavie,  1798,  ln-8'';  —  Ri" 
eordi  délia  Anatomia  Chirurgica;  Padoue, 
1801-1802,  3  vol.  in-S**;  —  Dialoghetti  perle 
levatrici  idiote;  Padoue,  1808, 10-8" ;  —  beau- 
coup de  dissertations  insérées  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  Italienne.  P. 

A.  Lombardl,  dans  la  Bioor^/la  degH  ttoUtoH  Ulmstrt^ 
lY,  I9t-M4.  "  Rmmê  Ennieiop.,  IV. 

MAKACHiB  OU  MALACHiAS,  le  dernier  des 
petits  propliètes  hébreux ,  né  dans  la  tribo  de 
Zabiilon,  probablement  À  Sopha,  vivait  rers  l'an 
450  avant  J.-C.  Il  dut  son  nom.  qui  signifie  ange^ 
à  sa  beantf*.  IJ  vivait  vraisemblablement  au 
temps  de  Nébémie,  et  Taida  dans  sa  mission.  On 
a  de  lui  six  pniphéties,  d'un  style  vif,  animé, 
concis  et  énergique.  Il  peint  les  abus  et  les  dé- 
sordres qui  se  sont  introduits  dans  le  culte, 
menace  les  péclieurs  de  tonte  la  colère  de  Dieu 
et  prédit  la  venue  du  Messie,  ainsi  que  de  son 
précurseur  Élie,  prédiction  appliquée  ao  Cbrist 
par  saint  Luc  et  saint  JeanRaptiste.  Malachie 
dit  anx  Hébreux  :  «  N*avons-noa8  pas  tons  on 
même  père  ?  Pourquoi  donc  traiter  ton  frère  avec 
mépris?  «  Pour  relever  la  cooditloD  de  la  femme 
il  ajoute  :  «  Dieu  tous  fk  un,  et  Teaprit  de  Dieu 
l'anime  comme  vous.  •  Les  prophéties  de  Malachie 
sont  les  dernières  de  PAnden-Testament.  J.  V. 

Malachie,  PropMtlM.  —  lléhémle,  Proph,,  XI 11, M; 
X,  tS;  I,  S.  Il,  IS;  H,  8.  —  Bnaèbe,  Cknm.  -  Angoatln, 
De  Civtt.,  XVlIl.  M.  -  S.  Cjrtlle,  I^  Malaek,  -Slite  de 
flenne,  aiMioCA  ^  Bellamln,  De  Seript.  eecla,  — 
8.  Éplphane,  De  ^Ua  PropkeL  *  Silal  Jér6iDC, 
Prmfat.  eomwmU,  in  MalacMam, 

MALACHIE  ( Saint  ),  prélat  irlandais,  né  en 


1094,  àArmagh,  mort  le  2  Bovembre  1148,  à 
Clairvaux.  H  quitta  la  maison  de  soo  père  pour 
se  mettre  sous  la  conduite  dVm  saint  ennite, 
nommé  Imar,  fut  ordonné  prêtre  A  vioglt  cinq 
ans,  et  s'appliqua  è  la  prédication.  Après  être 
resté  quelque  temps  auprès  de  Malcb,  évéque  de 
Momonie,  il  fut  appelé  dans  sa  province  d 
pourvu  par  son  oncle  de  l'abbaye  de  Besdior, 
qu'il  réforma.  Élu  ensuite  évêque  de  Conner, 
siège  qu'on  venait  de  restaurer,  il  traTallla  uti- 
lement à  la  propagation  du  christianifiine.  Ea 
1127  il  fut  transféré  à  Armagh  en  qualité  d'ai^ 
chevêque  ;  mais  il  ne  put  administrer  le  diocèse 
que  trois  ans  plus  tard,  après  la  mort  de  Mau- 
rice, qui  s'en  était  emparé.  Il  se  démit  de  ses 
fonctions  en  1135,  résida  tour  à  tour  à  Conner 
et  à  Down,  fit  un  voypge  à  Rome,  et  pareoonit 
l'Ecosse  et  l'Irlande  en  faisant  beaucoup  de  mi- 
racles. En  1 148  il  était  revenu  à  Clairvnax  pour 
s'y  rencontrer  avec  le  pape  Eugène  III,  et  y  moo- 
rut  entre  les  bras  de  saint  Bernard  ,  aon  ami 
particulier.  Malacliie  est  le  premier  saint  qui  ait 
été  canonisé  dans  les  formes  solennelles.  Sa  f^te 
est  célébrée  par  l'Église  latine  le  3  novembre.  Il 
répétait  souvent  ce  distique,  et  le  donnait  comme 
lUie  bonne  ligne  de  conduite  : 

Spemere  mandttiB,  apernere  aese,  spemerc  nvnoaa. 
Sprrnere  aeae  apernl  ;  quatuor  bac  Imim  aaoL 

On  a  attribué  à  saint  Malachie  une  proph^ 
touchant  les  papes  depuis  Célestin  II  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  C'est  un  ouvrage  fabriqué  pen- 
dant le  conclave  de  1590  par  les  partisans  du 
cardinal  Simoncelli,  et  dont  aucun  auteur  n'avait 
parié  avant  un  religieux  bénédictin,  Amonld 
de  Wyon  (  voy.  ce  nom  ).  En  effet  ni  saint  Ber* 
nard,  qui  a  laissé  la  vie  de  son  ami,  ni  les  bagiogra- 
phes  qui  ont  écrit  jusqu'à  la  fin  du  seinème  siè- 
cle, ni  les  compilateurs  d'annales  ecclésiastiques, 
n'ont  fait  mention  de  cette  prophétie.  An  rrste 
on  a  signalé  dans  ces  prédictions ,  qui  ont  pro- 
duit un  certain  éclat ,  beaucoup  d'erreurs  et 
d'anachronismes;  huit  antipapes  y  sont  mêlés 
avec  les  papes  légitimes,  et  deux  papes  seule- 
ment y  sont  déclarés  schismatiquea.  Quant  à 
l'explication  des  termes   de  la  prophétie,  Ar- 
nould  de  Wyon  la  rapporte  à  Ciaconiua ,  reli- 
gieux de  Saint-Dominique ,  qui  rivait  Ters  Ywi 
1 595  ;  mais  on  a  fait  observer  que  ce  même  Cia- 
oonius  ne  parie  de  cette  interprétation  dans 
aucun  endroit  de  ses  ouvrages  Imprfanés  00 
manuscrits.  Elle  se  troure  in  extenso  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  (  édit  1759,  tom.  VU, 
pp.  117-121  ).  L'explication  de  ces  prédictiotts  se 
tire  du  pays  des  papes,  de  leur  nom,  de  leurs  ar- 
mes, du  titre  de  leur  cardinalat,  de  la  condition 
de  leur  naissance,  de  leur  profession  on  emploi, 
et  datant  d'autres  circonstances,  quil  est  im- 
possible de  n'y  pas  reconnaître  quelque  alta- 
sion  on  forcée  ou  Traisemblable.  K. 

Salot  Beraard,  yua  MtOachUe.  -  Baniel,  rite  éet 
SahUê.  -  Morért,  Cnmd  Ditt.  i?if«or.,  TH.  -  »< 
trier  (Le  P.),  RêfutaUem  éet  PrùphMtM  lOMbmiet  à  j 
Malachie { Parla,  tes»,  in**.  —  De  nta  «e 
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êoneti  Maiaehim, — 'Ware,  De  BtbernUe  Serintoribus,  — 
Fabrldi»,  BiblMh.  medim  et  inUmm  MinUatiâ,  T.  » 
D.-G.  MoUer,  Disiertatio  de  MaiaeMia,  ^ropheta  pon- 
tifMo,'  AltdorC,  1706,  In-**. 

mkhkcuo^SKi(Stanislas-Nalenez),homiïM 
politique  polonais,  né  le  24  août  1735,  mort  à 
Varsovie,   le  29  décembre  1809.  Fils  de  Jean 
Malachowski,  grand-chincelier  de  la  conronne. 
Il  fnt  élu,  en  1764,  nonce  aax  diètes  de  Pologne. 
En  1771  il  devint  grand-notaire,  et  reçut  du  roi 
Stanislas- Auguste  le  titre  de  référendaire  de  la 
couronne.  En  1788,  il  fut  nommé  maréchal  de  la 
diète.  Il  s'opposa  an  parti  moscovite,  et  signa  en 
1790  un  trailé  d*allianGe  avec  le  roi  de  Prusse  Fré> 
dério-Guillaume  II.  La  constitution  do  3  mai  1791 
ayant  reconnu  aux  habitants  des  villes  le  droit 
d'arriver  an\  fondions  publiques,  Malacbowski, 
pour  donner  plus  de  considération  à  la  bourgeoi- 
sie, se  fit  recevoir  boargeois  de  Varsovie,  n  ne 
put  empèclier  la  confédération  de  Targowitza  en 
1 792.  Membre  du  grand  conseil  du  gouverne* 
ment,  chargé  de  rédiger  la  réponse  à  la  note  me- 
naçante de  Catherine  II,  il   osa   seul,   avec 
Sapieha,  signer  cet  acte,  qui  devait  être  un 
titre  de  proscription.  La  guerre  ayant  éclaté, 
il  fit  des  dons  patriotiques  considérables,  et  pen- 
dant ta  campagne  ii  engagea  vainement  le  ntf 
de  Pologne  à  se  rendre  à  Tarmée  et  à  combat- 
tre sérieusement  les  Russes.  Le  roi  finit  par 
adhérer  à  la  confédération  de  Targowitza,  et 
donna  Tordre  de  la  retraite  à  Tarmée.  Mala- 
chowski  et  Sapieha  n^osèrent  pas  convoquer  la 
diète ,  comme  ils  en  avaient  le  droit,  dans  la 
crainte  d'amener  la  guerre  civile.  Malachowski 
se  retira  en  Italie  à  la  fin  de  1792.  il  y  resta 
jusqu^à  l'époque  de  la  guerre  de  Tindépendance 
en  1794,  sous  la  direction  du  général  Kosciuszko. 
Quatre  ans  plus  tard ,  les  Polonais  exilèt  ayant 
voulu  former  une  assemblée  à  Milan  pour  déli- 
bérer sur  les  aflaires  de  'leur  pays  adressèrent 
une  lettre  de  convocation  à  Malachowski.  Cette 
lettre  fut  interceptée;  il  fut  arrêté  en  Gallicie, 
sur  la  réquisition  de  TAutriche,  en  1799,  détenu 
pendant  un  an  à  Cracovie ,  et  condamné  à  payer 
une  somme  de  60,000  fr.  Rendu  à  la  lil)erté  après 
le  traité  de  Campo-Formio,  il  se  retira  dans  ses 
terres.  Le  14  janvier  1807 ,  il  accepta  la  place 
de  président  du  gouvernement  provisoire,   et 
plus   tard  celle  de  président  du  sénat  polonais, 
à  laquelle  le  roi  de  Saxe,  Frédéric- Auguste , 
réleva  en  sa  qualité  de  grand-duc  de  Varsovie.  Il 
mourut  dans  cette  haute  position.  RoofDers  fit 
pour  lui  CCS  quatre  vers,  adressés  aux  Polonais  : 

A  ce  vrai  citoyen  nebei  vont  eonfloraMr, 
Et  retenei  d«  loi,  oaUoo  générante, 

Que  molofl  ttoe  nère  est  hevreuie. 

Plu  «es  enfanU  doivent  rallier. 

Son  frère,  Hyacinthe  M4lacbowbki,  profes- 
sait des  principes  diamétralement  opposés.  En 
1764,  après  avoir  occupé  la  place  de  maréchal 
de  la  diète  du  couronnement,  il  notifia  l'avéne- 
ment  du  nouveau  roi  à  la  cour  de  RuHsie,  comipe 
envoyé  extraordinaire.  Nommé  meaabre  dn  con- 
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seil  permanent  en  1775,  ilremplit  la  charge  de 
chancelier  en  1780.Leroi  lui  ayant  révélé  sous  le 
secret  le  jour  de  la  proclamation  de  la  nouvelle 
constitution  de  1 79 1,  il  en  avertit  les  partisaosdela 
Russie,  qui  auraient  empèclié  cette  proclamation 
ei  le  jour  n'en  avait  été  devancé.  Il  resta  néan- 
moins le  confident  du  roi,  et  le  poussa  à  adhé- 
rer À  la  confédération  de  Targowitza.  Réintégré 
au  pouvoir  sous  rinHuence  russe,  il  se  plut  à 
dépouiller  le  tiers  état  des  droits  qui  lui  avaient 
été  accordés  par  la  dernière  diète.  En  1793  il  se 
démit  de  ses  fonctions  de  grand -chancelier,  et 
mourut  dans  on  Age  avancé. 

Un  autre  frère  des  précédents,  Antoine  Ma- 
lachowski, palatin  de  Mazovie,  mourut  en  1 796. 

L.  L— T. 

Notice  BiofrapWqiie  dam  la  Revuê  Enetetopértique  , 
tom.  XiV,  p  SIS;»  Bioar.  vnlv.  et  part,  des  Oontemp. 
—  Btoçrap.  novD  dêi  Contemp."  Morozewica.  Eue.  des 
Cen»  du  Monde. 

MALACHOWSKI  (  Casimir),  général  polonais, 
né  dans  le  palalinat'le  Nowognwlek,  le  24  février 
1765,  mort  à  Chantilly, le  5  janvier  l84ô.TI  entra 
dans  l'armée  comme  simple  canonnier.  Fait  ca- 
pitaine en  1794,  pendant  quHI  combattait  à  côté 
de  Kosduszko,  il  obtint  quelques  jours  après  le 
grade  de  major,  et  à  la  bataille  de  Racla wicz  il 
commandait  Tartillerie.  Au  démembrement  de 
la  Pologne,  il  se  réfugia  à  Vienne,  passa  en  Va- 
lachie,  prit  part  à  quelques  entreprises  hardies, 
qui  ne  réussirent  pas,  et   vint  rejoindre  Dom- 
browski ,  qui  organisait  une  légion  polonaise  au 
service  de  France,  dans  laquelle  il  entra  comme 
major  en  1797.  Commandant  do  bataHlon  des 
grenadiers  en  179S,  il  fut  blessé  à  la  bataille  de  la 
Trebbia,  et  tomba  au  pou  voir  des  ennemis,  qui  le 
gardèrent  vingt-et-un  mois.  En   1801  il  fut  in- 
corporé dans  la  demi -brigade  polonaise  qui  entra 
dans  les  cadres  de  Tarmée  française,  et  passa  à 
la  Jamaïque,  où,  en  1 803,  il  fut  retenu  prisonnier  ; 
enfin  il  put  revenir  en  France  par  les  États-Unis. 
En  1805  il  commanda  nn  liataillon  d*une  demi- 
brigade  polonaise  italienne.  En  1806  il  retourna 
en  Pologne,  et  devint  colonel  du  1*'  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne  du  grand-doclié  de  Varsovie.  Il 
prit  part  aux  guerres  de  1806  et  de  1S09,  et 
montra  autant  de  talents  que  de  bravoure  dans 
l'expédition  de  Russie,  en  1812,  dans  la  division 
de  DombrowskL  Le  21  novembre  il  fut  promu  chef 
de  brigade.  Fait  prisonnier  à  Leipzig,  il  retourna 
en  Pologne.  Le  grand-dac  Constantin  lui  donna 
le  commandement  de  la  forteresse  de  Modlin; 
en  1818  Malachowski  parvint  à  faire  accepter 
sa  démission ,  et  vécut  dans  la  retraite  près  de 
cette  ville.  Loisqne  la  révolution  du  29  novembre 
1830  édata,  il  offrit  ses  services  an  nouveau 
gouvernement,  et  se  trouvait  aux  batailles  de 
BlalolenkaetdeGrochow  comme  chef  de  brigade. 
Après  cette  dernière  afbire ,  il  Ait  nommé  com- 
mandant des  fortifications  de  Praga ,  et  le  lende- 
main Skrzynecki  lui  confia  le  commandement  de 
la  3*  division  d'infanterie.  Malachowski  contribua 
aa  succès  de  Dembe;  il  se  signala  encore  à  Ot- 
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Iroienka.  Il  refusa  le  commandement  général 
cnlef  é  à  Skrzyneckî,  en  disant  que  cetfe  tâche 
était  au-dessus  de  ses  forces.  Plus  tard  cepen- 
dant Il  accepta  le  commandement  de  l'armée, 
quand  le  comte  Krukowiecki,  nommé  président  da 
gouvernement,  le  désigna  pour  cet  emploi. Lors- 
qu'on apprit  que  le  général  Paskiewitch  devait 
commencer  le  siège  de  Varsovie,  Malachowskl 
pro|)Osa  dans  un  conseil  dp  guerre  de  rappeler 
le  corps  du  général  Ramorino  :.  KrukowiecW 
déclara  qu'il  était  trop  tard.  Mal  secoudé,  mal 
obcij  trop  âgé  et  manquant  de  l*ënergte  néces- 
saire, Malachowskl  ne  put  faire  qu'une  résistance 
impuissante  et  se  Tït  forcé  de  signer  la  capitulation 
de  Varsovie.  Arrivé  h  Pra^â,  il  «p^ia  un  ordre 
formel  au  général  Ramorino  d'opérer  sa  jonction 
avec  Tarraée  :  Ramorino  n'obéit  pas.  Malachowskl 
donna  $a  démission  ^  U  diète,  à  Modlin,  le  9  sep^ 
tenibre  U3t,  par  ces  paroles,  dignes  de  l'anti- 
quité :  «  J'ai  signé  la  capitulation  de  Varsovie; 
les  circonstances  et  les  arrangements  de  Kruko- 
wiecki  m'y  ont  forcé.  Montrez  donc  à  nos  enne- 
mis et  à  l'univers  que  l'Idée  d'une  capitulation 
ne  peut  et  ne  doit  pas  venir  à  aucun  généralis- 
sime polonais.  Ketirez-moi  le  commandement, 
punissez  le  vieillard  comme  11  le  mérite,  et  que 
cette  punition  serve  d'exemple  à  ses  succes- 
seurs. »  La  diète  n'en  fit  rien.  Malaclwwskl  se 
réfugia  en  France ,  où  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  quatre- vingts  ans.  L.  L— t. 

Sarrul  el  Salnl-Eiifuc,  Biogt.  de»  Hommes  du  Jour, 
tome  11,  t*  parlip,  p.  r4.  -  Taaaki,  dans  M  Journal  d»t 
DêbaU  du  8  lévrier  1M«. 

MALAdAVAUO  00  II ALAQCA ZSO  { Corio- 

ton«),  peintre  de  l'éeole  de  Crémone,  de  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  H  étudia  la  pein- 
ture sous  BemardiiH)  Campi,  et  fut  l'un  des  bons 
élèvesdecet  ihufttre  mallre;  tel  il  se  montre  dans 
une  Madone  aeeompagnH  de  saiH$  Ignace  ei 
saint  François  qu'il  avait  peinte  pour  l'église 
Saiot-Sylveitre  k  Créroooe,  et  qui  y  est  conser- 
vée aujourd'hui  dans  la  galerie  Picenardi-Soinmi, 
et  dana  une  AnnoMCiatio»  qui  onie  l'église  col- 
légiale d'Arona-oltro-Pè,  au  bas  de  laquelle  on 
lit  :  Coriotanus  Alalagava^ziMS  Cretnon,  F. 
MDLXX.  Orlandi,  qui  lui  donne  à  tort  le  pré- 
nom de  GirolamOf^xX  qu'il  aida  son  maître  dans 
plusieurs  de  aestraTauz.  £.  B— n. 

Z»\sl,ffoti%UtUrriehê  d**  PUtori^  SaOlorieé  Ârehi^ 
têtu  Crmonesi.  -  Orbmdl.  Jtèf€e4ario.  —  Bsldlou^cl, 
JVotiz^.  —  Laozl,  Stort^  delta  PUtura»  -<•  Ticozzl.  pi- 
zionario. 

MALAGKIDA  { Gabriel  \  célèbre  jésuite  ita- 
lien, né  en  1689,  à  Mercajo  (xMilanais),  brûlé 
vif  à  Lisbonne,  le  20  septembre  1761.  Il  passa 
en  Portugal,  et  y  Hi  profession  dans  la  Société 
de  Jésus.  Après  avoir  exercé  la  prédication  avec 
talent,  il  obtint  d'aller  répandre  la  foi  catholique 
dans  les  missions  du  Maranhan  et  du  iiréi>il. 
L'altération  de  sa  santé  le  lit  rappeler  en  Por- 
tugal, où  l'austérité  de  sa  vie  et  un  étrange 
mysticisme  le  mirent  bientôt  en  grande  considé- 
ration parmi  M  pobles  familles  du  pays  ;  c'est 


-  MALAGRIDâ  1004 

ainsi  qu'il  devint  directeur  de  la  marquise  Leo- 
nor  de  Tavora,  fenune  de  don  Francisco  d'As- 
sisee,  ex-vice^roi  dea  Indes.  A  cette  époqiM 
(  1750  )  les  Jésuites,  par  leurs  empiétements  soc- 
cessifs,  tant  en  Portugal  que  dans  l«s  lados  et 
en  Amérique,  s'étaient  attiré  l'inimitié  de  don  Se- 
bastiflo-Jozéde  CarvallioeMello,  comte  d'Oe  ras, 
marquis  ds  Pombal,  ministre   tout    poissant 
du  roi  Jozé  ]•'.  En  1755,  oe  monarque,  cédant 
À  son  conseiller,  les  expulsa  de  son  palais,  et 
prit  pour  confesseur  le  provincial  des  Francis- 
cains. Il  adressa  au  pape  Benoit  XIV,  lo  18  oc- 
tobre 1757  et  10  février  175«,  deo*  représenta- 
tions énergiques  pour  demander  que  les  mem- 
bres de  la  Compagnie  de  Jésus  fussent  rappelés 
à  la  pureté  de  leur  institution   primitive-    Le 
souverain  pontife,  par  un  bref  do  l*'  avril  1758, 
nomma  le  cardinal  Saldanba  réformateur  et  vi- 
siteur générai  des  Jésuites  établis  dans  les  États 
de  Sa  Majesté  très-fldèle,  et  dès  le  15  nai  le 
cardinal  déclarait  les^liselptei  d'Ignace  do  LovAà 
coupables  de  commerce  illicite,  et  leur  ordonnait, 
sous  peine  d'exoommonication,  de  remettre  sons 
trois  jours ,  aux  agents  qn'il  désignait ,  tn«s  les 
livres  et  papiers  concernant  leurs  dinérenls  tra- 
fics dans  tontes  les  parties  du  monde,  avec  dé- 
fense de  les  continuer  k  Ta  venir.  Il  fut  ordoooé 
en  même  temps  aux  particuliers  qui  avaieet  des 
relations  avec  cette  congrégation  d*en  décbrer 
la  nature  et  l'étendue,  et  le  7  juin  suivant  le  car- 
dinal Emmanuel,  patriarche  de  LislMmoe,  leur 
déTendit  la  prédication  et  la  eonfsssion.  Cétait 
proprement  les  anéantir. 

Le  P.  Malagrida  communiqua  son  mécoBlcn- 
tement  à  sa  pénitente,  la  marquise  de  Tavora, 
qui  voyait  déjà  avec  douleur  sa  belle-IUIe  être  la 
maltresse  du  rui  Jozé  et  l'honneur  de  sa  maison 
souillé.  Une  conspiration  fut  ourdie.  Malagrida 
y  prit-il  une  part  active  ?  Mul  ne  peut  raffimer: 
toujours  est-il  avéré  qu'il  en  connut  l'exislaoe 
el  ne  dissuada  pas  les  conjurés  de  leur  projeL  Le 

3  septembre  1758 ,  sur  les  onze  heures  et  demie 
du  soir,  comme  le  roi,  parti  d'Aloaatara,  le 
rendait  dans  la  chaise  de  poste  de  son  eonfideat 
Pedro  Teixeira  à  la  Qointa  de  Cîma,  oè  PalKs- 
dalt  la  jeune  marquise  de  Tavora,  trois  coups  de 
feu  furent  tirés  sur  fa  voiture,  et  Joxé  !•'  eut  le  bras 
droit  sillonné  de  l'épaule  au  coude.  On  cacha  ai 
attentat,  afin  d'en  mieux  découvrir  les  auteurs.  Le 
roi  prétexta  un  accident  pour  ne  pas  paraître 
en  public;  mais  le  13  décembre  il  fit  arrêter  doa 
Jozé  de  Mascarenhas  e  Lancastrc,  duc  d'Aveira, 
oncle  de  la  maîtresse  du  roi;  le  marquis  de  Ta- 
vora, sa  femme,  leurs  deux  fils,  leur  f^endre, 
don  Jeronimo  d'Afaïde,  comte  d'Alooguia  ;  le 
capitaine  Braz-José  Roiueiro;  Antonio  Alvarez 
Fereira  et  quelques  c^unplices  plus  obscurs.  Le 

4  janvier  1759,  un  tribunal  exceptionnel  fulcoev 
tiluésouslenom  de  V/ncovJidencia.  Les  préve- 
nus, soumis  à  la  question  le  1 2  janvier,  confes- 
sèrent presque  tous  le  crime  dont  ils  étaient 
accusés, et  le  lendeqaaia  onze  d'entre  eux  forent. 
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suivant  leur  degré  de  culpabilité  oa  \»  oaprice  de 
leur»  juges,  étraDglés,  asaoaunés,  roués,  et  brûlés 
Tifs  ou  morts.  Leurs  ceiulres  furent  ramassées  et 
jetées  dans  la  mer  par  le  bourreau  (l).  Le  17  uu 
édit  conGrmatirde  leur  seutsnceen  défendit  à  ja- 
mais la  févisioD.  La  junte  de  l'Inconlidencia  ne 
s'arrêta  iws  là  ;  par  dix  articles  de  son  arrêt,  elle 
avait  reconnu  la  participation  de  plusieurs  jé« 
suites  au  crime  dont  elle  venait  de  condamner  les 
principaux  coupables.  Le  provincial,  quatre  pro- 
cureurs de  la  Société  de  Jésus  et  d'autres  reli- 
gieux, parmi  lesquels  Malagrida ,  furent  incar- 
cérés. Le  t9  janvier  le  roi  envoya  aux  évêques 
de  Portugal  uo  m(^moire  intitulé  :  £rros  im- 
pie», où  sont  rassemblées  et  réfutées  les  erreurs 
qu'on  accusait  les  Jésuites  de  répandre  parmi 
les  peuples.  Ils  sont  peints  dans  cet  écrit  comme 
«  des  hypocrites  dangereux,  d'une  amtûtion  sans 
bornes,  dont  la  morale  est  fort  relAcbée  et  à  qui 
fous  les  moyens  sont  bons  pour  acquérir  du  cré- 
dit et  des  richesses  ».  Le  mois  suivant  le  juge 
des  trahisons  fit  saisir  et  vendre  leurs  biens,  et 
le  3  septembre  Jozé  V  reodit  un  décret  qui 
prononçait  l'expulsion  des  Jésuites  de  tous  ses 
États  :  on  les  emlttrqna  au  nombre  d'environ  six 
cents  sur  des  b&timents  noli&és  à  cet  effet,  et  ils 
furent  déposés,  sur  la  terre  italique.  Trois  d'en- 
tre eux  reslèroot  seuls  détenus ,  comme  îniplt- 
qués  dans  la  conspiration  de  1758  :  ce  furent 
les  PP.  Alexandre,  de  Mattos,  et  Malagrida,  Us 
furent  livrés  au  tribunal  du  saint-ofrice  qui.  sous 
la  présidence  de  Tinquisiteur  général,  don  Jozé  de 
Bragance,  frère  du  roi,  les  déclara  innocents  du 
crime  de  lèse-m^esté ,  mais  retint  Malagrida 
comme  fauteur  d'hérésie.  On  arguait  surtout  de 
deux  de  ses  écrits  :  Vie  héroïque  et  admirable 
{le  la  glorieuse  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte 
Vierge  (  en  portugais }  ;  et  De  la  Vie  et  de 
FAnte- Christ  (en  latin  ).  Ces  ouvrages  déce- 
laient plutôt  la  folie  que  l'irrélijpon;  néanmoins  le 
procès  de  Malagrida  s'instruisit  durant  trois  an- 
nées. 11  ne  voulut  faire  aucune  rétractation,  et  ne 
sortit  des  cachots  de  l'inquisition  que  pour 
monter  sur  le  tiûcher  dans  Tauto-dafé  du  20  sep- 
tembre 1761,  où  trente-trois  personnes  figurèreut 
avec  lui  (2).  On  a  du  P.  Malagrida,  outre  les  ou- 
vrages cités,  un  grand  nombre  de  sermons  et 
trois  pièces  de  théâtre  à  l'usage  des  collèges  :  La 

ft}  NônteH«  intértttanU  au  tuitt  de  fatf «ntaf,  etc., 
ITIS,  i«  soUe,  p.  *  (  BiMIotli.  S«liiie-Ora«vi«vt  ). 

(t)  Voici  tu  «Met*  terseï  Voltaire,  qu'on  im  femt 
taicr  de  partialité  en  favpiir  des  Jé»uUes,  reml  compte 
de  lacondaniD.iMon  dn  W  Malagrida.  «  \jt%  Domlolralns, 
qui  étaient  jiiffBi  du  Mint-ollee  et  aaetaUnta  do  grand- 
SnqjiUUeur,  a'oat  jamata  aisé  les  Jéxoilea  :  Ils  aervlrent 
le  rul  mlcui  que  n'avait  fait  Rome.  Ce«  niolnen  déterrè- 
rent un  petit  livre  de  la  yu  kêroUqve  de  MinCe  Ânnê, 
tnére  de  Marié,  Metéê  mu  révértmd  pire  Malagrida 
par  $aintê  Aumê  eiU  mime,  BHr  lut  avait  déclaré  que 
l'inimarolre  Conception  lui  appartenait  comme  è  sa  fllle, 
qu'elle  avait  parlé  et  pleuré  dana  le  ventre  de  aa  mère  et 
qu'elle  avaU  fait  pleurer  let  cbéfobtna.  Toua  lea  écrtia 
de  Malagrida  étaient  aussi  tagea  {  de  pina.  Il  avait  h|| 
des  prédictions  et  des  miracles ,  et  celui  d'éprouver  à 
t'Sge  de  folxantc-et-qnlnxe  aaa  des  potloUon*  dans  §• 


Fidélité  de  Léontinê;  saint  Adrien  ^ei  Aman, 
On  prétend  que  cette  dernière  pièce  contenait  des 
allusions  contre  le  marquis  de  Pombal  et  devint 
la  cause  de  la  baine  que  le  çram  marquer  (l) 
voua  à  son  imprudent  auteur.    A.    dr  Lacazb. 

.  Mémoires  dt  S.-J.  de  Carralho  e  Melfo,  eomie 
d'Oenras,  marquit  de  Pombal^  etc.  (  Lisbonne  et'  Bniiel- 
les,  17S4.  4  vol.  tn-lt  ),  p.  SM-eiS.  —  Oesofeux  de  <  or. 
malin,  Admini$tratUm  de  S.-J.  de  CarvatAo  de  lUrUo, 
marquiî  de  Pombal  (  Amsterflaffl,  ni7.  4  vol.  In-S«  >.  — 
Chaomeil  de  Stella,  Btsal  sur  l'hiitolre  de  Portugal, 
t  II.  p.  41.  ^  Smilh.  Memoin  />/  the  marfiuit  of  Pombal, 
L  I.  p.  in-f  IS  —  Voltaire*  PrêcU  du  Mécle  de  ImuU  X^, 
rhap.  XX  Wlll.  — Kerd.  Denis,  Portugal^  dans  l'Unuers 
Plttoreiqne^  p.  SSS-SU.  —Ijc  9  Conlusn,  //  6uor  fiarlo- 
nieio  dimoMtrato  in  due  Srntti^  ûnia  sacoi  opotogetiei 
sul  famoêo  proeetse  e  traçlee  fLme.del/u  P,  Cwbr.  Malw- 
grida  (  Venise,  nsi  et  17S4  ). 

l  MALAGCTi  (  François  ) ,  chimiste  français, 
d'origine  italienne ,  né  À  Bologne,  le  15  février 
1802.  Son  |)ère  était  pharmacien.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  y  dirigea  l'élablisscment 
de  son  père.  Béfiigié  en  Fraiioe  à  la  suite  des 
événements  de  1831,  il  parvînt  à  se  Taire  ad- 
mettre daiis  le  laboratoire  de  Gay-Lussac,  et 
fut  ensuite  attacbé  à  la  manufacture  de  Sèvres  ' 
comme  chimiste.  Reçu  docteur  es  sciences,  il 
ol)tint,  en  1 8à0,  à  la  suite  d*un  concours,  U  chaire 
de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Rennes, 
dont  il  est  dévenu  doyen  en  1855.  Oi^  a  de  lui  : 
Leçons  de  Chimie  agricole;  1848,  ln-8*;  — 
Recherches  sur  l'association  de  targent 
aux  minéraux  métalliques  (  avec  M.  Duro- 
cher); —  Leçons  élémentaires  de  Chimie; 
1853,  2  vol.  {n-12;  —  Analyse  annuelle  des 
Cours  de  Chimie  agricole  professés  à  Hennés  : 
1852  et  suiv.  in-12.  II  a  publié  des  mémoires 
importants  sur  les  étliers,  les  amides  et  les  sels 
métalliques,  etc.,  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique  et  dans  les  Comptes  rendus 
de  VAcadémie  des  Sciences,  J.  V. 

Vapereau,   Met.  mUv.  des   Contemp.  —   MonUeur, 
t»  octobre  ItM. 

MMi^mE  { Joseph' Laurent  ) ,  peintre  fran- 
çais, né  le  21  février  1745,  à  Tournai,  mort  le 
5  mai  1809,  k  Paris.  Il  fut  nommé  en  1 787  peintre 
de  fleurs  de  Louis  XVf  à  la  manufacture  royale 
des  Gobelins.  En  1793  11  se  réfugia  en  Ahace, 
où  son  talent  fut  recherché  par  les  principaux 
manufacturiers  de  Mulhouse  et  de  Thann ,  qui 
l'appliquèrent  k  l'industrie  naissante  des  toiles 
et  des  papiers  peints.  Il  revint  à  Paris  en  1798, 
et  y  reprit  ses  études  favorites.  Contemporain  et 
émule  de  ran  Spaendonck,  ses  ouvrages  ont  été 

prison,  nVtatt  pas  un  des  moindres.  Toot  cela  lai  fut  re- 
proche dans  son  proc^  ;  voilà  pourquoi  II  fut  condamné 
au  r^u,  sans  qo'un  rinterrogeSt  seulement  sur  l'assassinat 
du  rof,  parce  que  ce  n'est  qu'une  faute  contre  un  sécu- 
lier, et  que  le  reste  est  un  crime  contre  Discr.  Ainsi 
l'esc^  du  ridicule  et  de  rabsurdlte  fut  Joint  A  Petcès 
d'borreur.  Le  coupable  ne  fnt  mis  en  jucement  que 
comme  un  prophète,  et  ne  fut  brûlé  que  pour  avu<r  vlé 
fou  et  non  pas  pour  avoir  été  parricide.  »(Ji^r/e  de 
Lûuis  Xr,  chap.  XXXVill,  p.  IST,  édIL  in-8«  de 
J77B,  S.  I.) 

(1)  Grand  marquiî:  c'est  ioiu  ce  non  qat  les  Porta- 
gala  déslgMlent  Pombal. 
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plot  d'one  fois  attribués  à  ce  mattre.  Les  pre- 
mières fomilies  de  TAlMce  possèdent  des  tableaux 
de  Malaioe;  Ton  de  ses  plus  remarquables»  La 
Niche,  acheté  ea  1818  par  Georges  IV,  figure  à 
U  galerie  natiouale  de  Loodres.  Ses  dernières 
productions,  entre  autres  Le  Vase  bleu  et  Le 
Vase  (Tosier,  appartiennent  à  ses  petits-enfants. 

JDooÊWignU  partieuherM.  K. 

MALALA  on  MALBLA  {Jean  ) ,  ('IdMCWTK  & 

MoadXa  ou  MaXiXa  ) ,  chroniqueur  byzantin ,  né 
à  Antioche,  vivait  probablement  dans  le  sixième 
siècle  après  J.-C.  Hody  le  fait  vivre  dans  le 
neuvième  siècle;  mais  Gibbon  le  place  avec  plus 
de  vraisemblance  pen  après  le  siècle  de  Justi- 
nien.  Son  nom  est  syriaque  (  Malalas  ),  et  signifie 
Forateur.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  écrivit 
une  volumineuse  histoire  ou  chronique  d  u  monde, 
en  s'attachant  particulièrement  aux  Grecs,  aux 
Romains  et  aux  Byzantins.  Cet  ouvrage  com- 
mençait à  la  créatiop  du  monde.  Mais  le  com- 
mencement est  perdu  ainsi  que  la  fin.  La  partie 
qui  subsiste  détràte  par  la  mort  de  Vulcanus  et 
l'avènement  de  son  fils  Sol,  et  se  termine  brus- 
quement avec  Texpédition  de  Marden,  neveu  de 
Justinien,  coutre  les  Cutzines  d'Afrique.  Cette 
histoire,  pleine  d'absurdités  surtout  en  ce  qui 
cenceme  les  temps  anciens,  a  de  l'importance 
pour  le  règne  de  Justinien  À  de  ses  successeurs 
immédiats;  elle  est  maigre  et  écourtée  pour  les 
autres  empereurs  d*Orient  et  d'Occident ,  mais 
offre  cependant  des  faits  curieux.  Le  style  en  est 
barbare,  excepté  quand  l'auteur  copie  d'autres 
historiens,  ce  qui  arrive  souvent.  II  a  largement 
mis  à  contribution  la  Chronique  Pascale  et 
Cedrenus.  Edmond  Chilmea<tprépara  l'édition 
princeps  d'après  nn  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Bodieyenne;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
terminé  sa  tâche,  et  l'ouvrage  fut  publié  par 
Hymphrey  Hody;  Oxford,  1691,  in-8*.  Chil- 
mead  suppléa  au  commencement,  qui  était  perdu, 
parla  partie  correspondante  de  la  Chronique  de 
Georges  Hamartolus,  qu'il  supposa  copiée  dans 
Bfalala.  II  divisa  le  tout  en  dix-huit  livres,  dont 
le  premier  et  le  commencement  du  second  ap- 
partiennent à  Hamartolus.  La  réimpression  de 
l'édition  d'Oxford,  faite  à  Venise,  1733,  in-fol., 
est  sans  valeur;  celle  de  Bonn,  1831,  hi-8%  a 
été  revue  avec  soin  par  M.  L.  Dindorf.  Les  édi- 
tions d*Oxford  et  de  Bonn  contiennent  une  ex- 
cellente dissertation  de  Bentley  (  Epistola  ad 
Joannem  JHUlium  )  sur  Malala  et  d'antres 
écrivains  contemporains.  Y. 

Bodj .  Prolegomena  de  rèdlL  d'Oxfonl.  -  Gtve,  ffU- 
loria  i.ittêraria. '-  Pabridiu,  BM.  Grmea,  vol.,Vir, 
p.  W6,  etc.  —  Hamberger,  NachnekUn  «on  Ceiêhrten 

l  MALAN  (  César-  Henri-Abraham  ) ,  chef  de 
secte  suisse,  né  le  8  jaillet  1787,  à  Genève.  Con- 
sacré en  1810  ministre  de  l'Évangile,  il  prit  place 
parmi  les  pasteurs  de  l'église  de  Genève,  et  s'en 
sépara  en  1823  poar  s'affilier  è  une  association 
mystique  de  méthodistes ,  connue  sous  le  sobri- 
quet de  mémiers  (  comédiens  ).  Peu  de  temps 


après,  il  devint  le  chef  dé  cette  8ecfe,et  lui  dooaa 
le  nom  d'église  du  témoignage.  U  reçut  eo  182§ 
le  diplôme  de  docteur  de  l'université  de  Glas- 
gow. H.  Malan  a  publié  en  faveur  de  ses  co- 
religionnaires un  très-grand  nombre  d'écrits 
imprimés  à  Genève,  la  plupart  sans  nom  d'an- 
téur;  iJ  suffira  de  citer  :  Us  Chants  de  Sion; 
1826,  in  12  ;  ô^  édit.  augmentée,  1841,  avec  mu- 
sique; et  Les  Grains  de  Sénevé;  1846»  4  voL 
in  12.  P.  L. 

Qaérard,  Lm  Frauf  Unér^  XL 

MALAPERT  (  Charles)^  poète  et  mathémati- 
cien belge,  né  en  1681,  A  Bfons,  mort  le  5  no- 
vembre 1630,  è  Vittoria,  en  Catalogne.  Admis 
chez  les  Jésuites,  U  enseigna  d*abord  la  philo- 
sophie en  Lorraine ,  pois  les  mathématiques  en 
Pologne  et  en  Flandre.  Il  était  recteur  du  col- 
lège d'Arras  lorsque,  en  1629,  il  fut  appelé  à 
occuper  une  chaire  à  Madrid  ;  mais  il  mourut 
avant  d'être  arrivé  dans  cette  ville.  Il  s'occupa 
de  poésie,  et  jouit  parmi  ses  contemporains  d'une 
réputation  justifiée  par  un  goût  excellent ,  une 
latinité  toujours  pure,  des  images  vives  et  va- 
riées. On  a  de  lui  :  Pœmaia;  Kalisz,  1615, 
in-4*;  plusieurs  éditions;  »  5edecias,  tragédie 
insérée  dans  les  Selectx  PP,  Soc,  Jesu  ira- 
gœdisB;  Anvers,  1634,  tome  V;  ^  J)e  Ventis 
Itb.  il  y  poème  écrit  à  l'imitation  des  Géorgi'^ 
ques  de  Virgile;  ^  Sreois  InstUuUo  Arith- 
tnetica  praclicx;  Douai,  1620,  in-12;  ^Aus- 
iriaca  Sidéra  heliocyelia  astronomicts  Ajr- 
pothesibus  illigata;  Douai ,  1633,  in-4*;  —  des 
commentaires  sur  la  géométrie,  etc.       K. 

Paqaot,  Mémoirett  H.  -  Alegambe,  SeripL  S^e.Mm. 

MALAUMB  (  Charlotte  ne  Booaiioii  ),  femme 
auteur  française,  née  le  14  février  1753,  à  Metz, 
morte  vers  1830.  Elle  était  sœur  du  comte  de 
Boumon  (  votf  ce  nom  ),  minéralogiste  distingué, 
mort  en  1825,  et  épousa,  avant  la  révolution, 
Jean-Étienne  Malarme.  Elle  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  lettres,  et  Ait ,  dît-on, 
enfermée  à  la  Bastille  en  1782,  pour  avoir  écrit 
en  commun  avec  Cahaisse  un  libelle  Intitulé  :  Le 
Fripon  parvenu ,  ou  V histoire  du  situr  Dei- 
zenne.  Choisissent  dès  lors  des  sujets  plus  con- 
venables à  son  sexe,  elle  adopta  le  genre  ro- 
manesque, et  s'y  montra  d'une  fécondité  et  d'une 
abondance  d'imagination  peu  communes.  Pen- 
dant la  révofaition,  nn  fait,  qui  ne  saurait  être 
passé  sous  silence,  influa  sur  l'esprit  de  cette 
dame,  et  lui  donna  peui-ètre  ce  penchant  à  ta 
mélancolie  qui  distingue  ses  productions  ulté- 
rieures, a  Lors  des  journées  de  septembre  1792, 
raconte  M.  Bégin ,  elle  écrivait  dans  un  apparu 
tement  du  premier  étage  de  la  maison  qu'elle  hs- 
bilait,  lorsqu'une  grande  rumeur  qui  ae  fit  en- 
tendre dans  la  rue  l'appela  à  sa  fenêtre.  Qu*on 
juge  de  son  émotion  quand  elle  vit  sa  tète  pre»- 
que  en  contact  avec  celle  de  la  princesse  de 
Laroballe ,  plantée  au  bout  d'une  pique  et  pro- 
menée dans  Paris  1 A  cet  horrible  aspect,  H*^  de 
Boumon  tomba  dans  des  convulsiona  suivies 
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d^iinehéuiorTagie  qui  se  fit  joarpar  ses  mamelles. 
Cet  accident,  qui  contrilma  à  Taffaiblissemeot 
précoce  de  sa  santé,  se  renouyela  pendant  long- 
temps à  chaqne  émotion  violente  qa*eUe  éprou- 
Tait.  •  Elle  émigra  en  Suisse  arec  sa  fiimille,  et 
revint  à  Paris  sons  le  Directoire.  Elle  avait  perda 
sa  fortune,  et  le  travail  littéraire,  qui  n'était 
pour  elle  qu'un  délassement,  devint  jusqu'à  ses 
demie»  jours  un  moyen  d'existence.  Les  nom- 
breux romans  de  Mo^  de  Boumon-Malarme,  la 
plupart  traduits  on  imités  de  Tanglais ,  ont  eu 
plusieurs  éditions  et  la  firent  admettre  à  l'Aca- 
démie des  Arcades  de  Rome  ;  quelqne»-uns  ont 
été,  sous  l'empire,  édités  par  le  fils  de  l'auteur. 
Mon»  citerons  :  Lettret  de  mUady  lÀndsey,  ou 
répouse  pad/lque;  Paris,  1780,  1799,  2  vol. 
in-12;  —  Mémoire  de  Clarice  Weldone,  ou  le 
pouvoir  de  la  vertu;  Paris,  1780, 2  vol.  in- 12; 
trad.  en  1781  en  allemand;  —  Histoire  d'Eu- 
génie Be4/ori,ou  le  Mariage  cru  impossible; 
Paris,  1784,2  vol.  in-12;—  Richard  Bodleg^ou 
la  prévoyance  malheureuse;  Paris,  1785,2  vol. 
in-12,  trad.  en  1786,  en  allemand  ;  —  Les  trois 
SceurSf  ou,laff*^  guérie  par  l* amour;  Paris, 
1795, 4  vol.  in-12  ;—/^  trois  Frères^  ou  Lydia 
Churchill;  Pbris,  an  vi  (1798),  2  vol.  in-12;  — 
Miralàa,  chef  de  brigands  ;  Paris,an  vui  (1800), 

2  vol.  in-12  ;  c'est  le  plus  connu  des  romans  de 
cette  dame  et  celui  qui  a  passé  par  les  réimpres- 
sions les  plus  fréquentes  ;  —  Les  trois  Géné- 
rations^ ou  Drusilla,  Wilhelminaet  Georgia; 
Paris,  an  xu  (1804),  3  vol.  in- 12;  —  Thècle^ou 
le  Legs;  Paris,  1806,  S  vol.  in-12;  —  Qui  ne  s'y 
serait  trompé,  ou  lady  Arminia;  Paris,  I810, 

3  vol.  inl2;  —  La  Famille  Tilbury ^  ou  la 
caverne  de  Wolkey;  Paris,  1816, 3  vol.  in-12; 
—  Olimpia  et  Bthelwolf;  Paris,  1818,  3  vol. 
in-12;  —  La  Sourde  et  Muette;  Paris,  1819, 
3  vol.  ln-12;  —Les  Buines  d*un  vieux  châ- 
teau de  la  haute  Saxe;  Paris,  1821,  3  vol. 
in-12;  —  Lequel  des  deux  Pou  les  frères  Ju- 
meaux; Paris,  1826,  3  vol.  in-12.      P.  L. 

CateriêUstor.  des  CouUmp,^  I.  —  Arnanlt,  Jay,  Jony» 
et  d*  NonrlM,  BiOTT.  nom.  def  Contêmp^  III.  —  Pl- 
goreau,  PeUte  Bibiiogr.  roouMcMrt.  —  PradlionBe. 
Biogr.  de$  /gamu  dUbm»  1.  -  MgUi,  Biogr.  de  la 
Mostltê,  I  et  IV. 

MALAKTiG  (  Anne-Joseph-Hyppolyte^  comte 
DE  ) ,  général  et  gouverneur  français ,  né  à  Mon« 
tanban,  le  3  juillet  1730,  mort  à  l'Ile  de  France,  le 
10  thermidor  an  vni  (28  juillet  1800).  Sa  fiimiUe 
était  une  des  plus  anciennes  de  l'Armagnac.  II 
servit  en  1746  dans  le  régiment  de  la  Sarre,  et 
en  1749  dans  celui  de  Béam,  avec  lequel  il  passa 
au  Canada.  Il  se  distingua  dans  la  rude  et  dlffi- 
die  lutte  que  la  France  et  l'Angleterre  avalent  en- 
gagée dans  le  nord  de  l'Amérique.  Blessé  à  l'at- 
taque du  fort  Carillon  (  Ticonderago  ),  le  8  juillet 
1758iiél  le  fut  encore  aux  combats  des  13  décem- 
bre 1759  et  28  avril  1760. 11  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis,  revint  en  France,  et,  promu  au  grade 
de  colonel  du  régiment  de  Vermandois  (1763), 
fut  envoyé,  ea  1767«  dans  les  Antilles.  Créé  brigjft- 


dier  en  1769,  il  obtint  le  Oommandement  de 
La  Guadeloupe.  Après  son  retour,  il  devint 
maréchal  de  camp  (en  1780).  Nommé  en  1792 
lieutenant  général  et  gouverneur  des  établis- 
sements français  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, if  établit  sa  résidence  à  l'Ile  de  France 
(juin  1792).  Cette  colonie,  ainsi  que  Bourbon, 
était  alors  en  pleine  conflagration  :  les  nouvelles 
lois  avaient  éaumcipé  un  peu  trop  vite  les  esclaves, 
qui  voulaient  jouir  de  leur  liberté  sans  savoir 
en  fiûre  usage;  et  d'un  autre  cOté  l'intérêt  des 
maîtres  n'avait  pas  été  assez  sauvegardé.  Le 
meurtre  et  l'incendie  étaient  devenus  la  seule  oc- 
cupation des  malheureux  habitants  des  Uasca- 
reignes.  Malartic  sut  pacifier  ces  désordres;  il 
composa  un  conseil  des  principaux  colons,  et  dé- 
créta qu'aucune  loi  révolutionnaire  ne  serait  pro- 
mulguée tiens  son  gonvemeraent  sans  une  dis- 
cussion préalable  ;  il  calma  llrritation  des  pro- 
priétaires, et  par  des  voies  de  douceur  ramena 
les  nègres  dans  leure  cases  et  sur  les  plantations. 
L'abondance  reparut  dans  les  lies.  On  était  alore 
au  moment  le  plus  terrible  de  la  guerre  contre 
TAngleterre;  Malartic  fortifia  les  c6tes,  prépara 
des  ressources  à  la  marine  française,  fort  com- 
promise en  ces  parages ,  arma  de  nombreux  cor- 
saires, qui  désolèrent  le  commerce  britannique 
et  firent  plus  de  mal  à  l'Angleterre  que  les  es- 
cadres militaires.  Au  nombre  des  hardis  aven- 
turiers qui  secondèrent  le  mieux  Malartic  fut  le 
brave  Robert  Surcouf.  La  compagnie  des  Indes 
résolut  de  faire  cesser  cette  calamité,  et  envoya 
en  nivôse  an  ui  (décembre  1794  )  deux  vaisseaux 
de  premier  rang.  Centurion  et  Diomède ,  croiser 
devant  l'Ile  de  France ,  où  bientôt  les  vivres  de- 
vinrent rares.  Malartic  résolut  de  tout  tenter 
pour  débloquer  l'Ile.  A  cet  effet  les  frégates  La 
Prudente,  La  C  y  bêle  et  le  brick  Le  Coureur 
mirent  à  la  voile ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Renaud ,  et  rencontrèrent  l'ennemi  à  huit  lieues 
en  mer.  Les  canonnière  français  eurent  ordre  de 
ne  tirer  qu'à  démâter  et  à  hacher  les  manoeuvres 
des  vaisseaux  anglais,  qif  ils  osèrent  accoster  par 
le  travere.  Malgré  une  perte  énorme ,  ils  réus- 
sirent dans  leur  dévouement.  Les  Anglais  furent 
obligés  de  chercher  au  lohi  des  ports  amis  pour 
se  faire  réparer,  et  Malartic  vit  entrer  dans  sa 
colonie  des  bfttiments  chaiigés  de  vivres  et  ses 
corsaires  avec  leure  prises.  Le  Directoire  se 
montra  jaloux  de  l'espèce  d'indépendance  que 
Malartic  aflectait  dans  son  gouvernement ,  et  il 
envoya,  en  thermidor  an  iv  (juillet  1796),  deux 
commissaires,  Baco  et  Burnel,  avec  ordre  de  des- 
tituer le  gouverneur  et  de  faire  excécuter  les  lois 
dont  l'application  avait  été  jusque  alore  différée. 
Les  agents  directoriaux  rendirent  compte  de  leur 
mandat  au  conseil  colonial.  Quoique  protestantde 
sa  fidélité  à  la  mère  patrie,  le  conseil  refusa  d'ob- 
tempérer  aux  injonctions  qui  lui  furent  faites ,  et 
Malartic  eut  beaucoupdepeineàsoustraire  les  ma- 
lencontreux commissaires  à  la  fureur  du  peuple.  Il 
U»  renvoya  en  Enrope,  et  depuis  administra  sans 
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entraves.  Digne  successeur  de  Mahé  de  La  Bour- 
donnais ,  avec  ses  seules  ressources  il  repoussa 
toutes  les  tentatives  des  puissantes  flottes  bri- 
tanniques. Il  avait  sa  si  bien  se  conquérir  l^es- 
time  des  ennemis  mêmes  que  lorsque!  mourut 
l'escadre  anglaisedéoonça  une  trêve,  et  en  signe 
de  deuil  et  de  respect  mit  ses  pavillons  en  berne 
et  amena  ses  vergues  à  mi-mât  devant  ses  fu- 
nérailles. Les  habitants  de  Tlle  de  France  lui 
élevèrent  au  haut  du  Champ-de-Mars  un  mo- 
nument avec  cette  inscription  :  Au  Sauveur  de 
la  colonie!  Alfred  de  Lacaze. 

Archives  de  la  marine.  -  /*e  Moniteur  général^ 
10  ▼,  n«  84;  an  Tl,  p.  ÎM.  —  V«n  Ten««,  Htstoire  fténé' 
raie  tf«  la  Mariiu,  t.  IV,  p.  M,  —  U  Bu,  Diet,  encpek 
4e  la  Pranee. 

MALASPi?îA  (  /?icoi'(fano), historien  italien, 

né  à  Florence,  vers  le  commencement  du  trei- 
zième siècle,  mort  en  1281.  Il  était  d*one  fa- 
mille noble  originaire  de  Rome.  11  séjourna  plu- 
sieurs années  dans  cette  ville,  et  recueillit  dans 
la  maison  des  Capocci ,  à  laquelle  son  aïeule 
avait  appartenu ,  beaucoup  de  documents  con- 
cernant Thistoire  de  Fiésole ,  de  Florence  et  au- 
tres cités  de  Tltalie.  Cela  lui  donna  l'idée  d'é- 
crire une  histoire  de  ce  pays,  et  particulière- 
ment de  sa  ville  natale.  11  mit  en  tète  une 
chronique  générale  du  monde,  qui  n'a  aucune 
valeur;  mais  la  partie  de  son  ouvrage,  où  il 
traite  des  événements  ,qui  se  sont  passés  en 
Italie  aux  douzième  et  treizième  siècles ,  se  dis- 
tingue par  une  grande  exactitude;  il  est  une 
des  sources  les  plus  importantes  pour  Hiistoire 
de  l'Italie  au  moyen  ftge.  La  chronique  de  Ma- 
laspina,  qui  s'arrête  à  l'an  1281,  est  un  des  pre- 
miers ouvrages  en  prose  rédigés  en  italien; 
elle  fi(;ure  parmi  les  testi  di  lingua.  Continuée 
jusqu'en  1286  par  son  neveu  Giachetto  Malas- 
pina,  elle  fut  imprimée  à  Florence,  en  1568, 
1Ô98,  1718  et  1816,  in-4'';  elle  a  été  insérée  au 
tome  VI II  des  Scriplores  de  Muratori.      E.  G. 

H^gTi ,  Scrtttori  Fiorentini. -^  Maréri  y  BiblioçraAd 
ttorica  delta  Totcana;  Florrnw,  1805,  t.  II.  —  TJra- 
boschi ,  Staria  délia  Lutter,  Italiana. 

MALASPI5A  {Saba)y  historien  italien,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Né  à 
Rome,  il  devint  doyen  à  Malte  et  plus  tard  se- 
crétaire du  pape  Jean  XXI.  Il  a  écrit  en  latin , 
sous  le  titre  de  Rerum  Skularum  lÀbri  F/, 
une  histoire  de  la  Sidie,  depuis  1250  jusqu'en 
1276:  il  s'y  montre  favorable  aux  guelfes.  Son 
ouvrage  a  été  imprimé  dans  le  tome  VI  des 
MisccUanea  de  Baluze,  dans  le  tome  VIII  des 
Scriplores  de  Muratori,  dans  la  Bibliotheca 
Bislorica  Sicula  de  Carusio,  t  II,  et  dans  le 
The»aurus  SlcilUe  de  Grsevius.  O. 

F-ibricins  MM.  medim  et  inflifue  LatHUtotU,  —  Tira- 
boschl,  Storia  deUa  I  etter.  Italiana. 

MALATKSTA,  famille  illustre  de  la  Romagne, 
dont  les  membres  furent  plus  de  deux  ccnls  ans 
souverains  de  Rimini,  de  Pesaro  et  d'autres  cités 
dans  les  Marches.  Cette  famille  sortait  des 
comtes  de  Carpegna,  et  donna  souche  aux  Mon- 
tefeltro  et  aux  ducs  d'Urbino. 


Le  premier  chef  de  la  famille,  Malatesti ,  était 
un  seigneur  Carpegna  la  Penna  de*  Billi;  il 
existait  vers  1 110,  et  fut  surnommé  Malale$la 
(mauvaise  tête).  Ce  surnom  devint  le  nom  de 
ses  descendants,  qui  bientôt  prirent  un  rang 
illustre  parini  les  princes  italiens ,  et  se  décla- 
rèrent pour  le  parti  papal  ou  guelfe.  En  1276,  les 
Bolonais  choisirent  pour  capitaine  général  un 
Malatesta ,  comte  de  Verrucchio  ;  il  les  aida  à 
chasser  la  faction  des  Lamberta/zi.  Il  eut  en- 
suite à  lutter  contre  le  chef  gibelin,  Guido  de 
Montefeltro,  qui  le  battit  complètement  au  pont 
de  San-Procolo  et  continua  la  guerre  lentement 
mais  avec  succès.  Expulsé  de  Rimini  en  1268, 
Malatesta  rentra  en  1290  dans  sa  patrie ,  et  le  19 
décembre  1295,  après  avoir  chassé  Sun  oncle  Par- 
citade,  qui  tenait  pour  les  gibelins,  il  se  fit  de 
nouveau  proclamer  capitaine  major.  Malgré  les 
efforts  de  Guido  de  Montefeltro  et  des  gibelins, 
Malatesta,  aidé  de  quatre  vaillants  fils  (1),  qu'il 
avait  eus  de  trois  épouses  diverses»  se  maintint 
dans  son  gouvernement  jusqu'à  sa  mort;  son 
fils  aîné  lui  succéda. 

Mi^LATESTiNo,  fils  du  précédent,  mort  en  tdl7, 
prit  les  réues  du  gouvernement  aussitôt  la 
mort  de  son  père  ;  il  se  Ht  chérir  de  ses  sujets 
par  ses  excellentes  qualités.  Ennemi  acharné  des 
gibelins,  il  ne  cessa  de  guerroyer  contre  eux,  et 
en  1314  il  s'empara  de  Cesena,  qu'il  réunit  à  la 
seigneurie  de  Khnini.  H  laissa  un  fils  nommé 
Fenaz:Uino^  mais  qui  ne  lui  succéda  pas  immé> 
diatement. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  Malateslino 
que  s'accomplit  le  terrible  drame  que  la  poésie 
et  la  peinture  ont  reproduit  jusqu'à  nous,  Gio- 
vanni Malatesta  était  boiteux  et  laid  ;  il  avait 
épousé  Francesca  de  Pollenla ,  fille  de  Guido  le 
Vieux,  seigneur  de  Ravenoe.  Cette  dame  se  laissa 
séduire  par  son  beau- frère  Paolo,  quoique  ce 
dernier  fût  marié.  Les  deux  amants  lurent  sur- 
pris par  Giovanni ,  qui  les  tua  d'un  même  coup 
d'épée  (2).  Giovanni  et  son  fils  moururent  peu 

(i>  Trolii  de  CM  itéftn  bravra  étalent  a«flez  aal  partafés 
d«  la  natare.  Maiotestinio,  l'atné,  etaU  bnr^oe;  Gtenni, 
le  «ecimtf ,  <taU  botutai  ;  Pandotfa,  le  quatrième,  uès- 
difforme  ;  PaoiOf  le  lrolaiéœe»»e«l  élaU  parfait.  <lu  moins 
au  physique. 

(t)  Uanie,  guidé  |Mr  VlrgHe  dans  le  dédale  ténébrenK 
de  i'ciiiplre  deii  morti,  parvient  à  la  région  réservée  aux 
flme!<  que  l'amour  a  perdue*;  là  tl  aT>erç«tlt  tient  embrra 
gracleaaes,  qui  ae  tirmient  tendrearot  esbrawiéca  ;  c'est 
FranceAca  et  Paolo  de  Rimini.  La  première  raconle  aa 
pulite  l'histoire  de  ses  malheurs  : 

Noi  Irgglitvaroo  un  içiorno,  per  dtletto 

DI  Lsincilotto,  eome  amor  lo  sirin^e; 

Soli  jeravanif»,  e  sensa  alcun  soapetto. 
Fer  più  fiait*  gll  occht  ci  sosplnse 

Quell.1  Ic'ttiira,  e  scolorocri  'I  v|«o; 

Ma  ftnlo  un  pnnto  fn  qurll»  che  cl  rlnae. 
Qu  indo  lenremiro  il  dtslato  riao 

£s8fr  hactato  d.i  cotaaio  am»nte; 

«>iiestl,  rhc  mal  da  me  nnn  fia  «il»!»o, 
La  boftra  m»  baelô  fufto  tremanle. 

Oalrutlo  fo  II  hbm  t  chl  lo  scrUse; 

Quel  giorno  plù  non  tI  Irgaremmo  a  vante. 
(  Dante,  hi/.,  Cant.  V). 

■  Moua  Itaions  on  Jour  par  délaasenent  lea  afenturet  de 
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[tprès  cet  éTénemcni;  Paolo  laiftfi^  uq  fils  qui 
Jevint  chef  de  la  branche  des  cointeft  de  Ghiaz- 
xolo. 

MALATKSTA  (Pandolfa  jer)^  quatrième 
frère  de  Malatestioo,  lui  succéda  au  détriment  de 
son  DBveu  Ferrantino;  mais  les  guelfes  ayant 
besoin  de  cbefs  expérimentés^  u'Uésitèrcnt  pas 
à  approuver  cette  usurpation.  Le  pape  lui-même 
la  sanctionna.  Pandoifo  f  se  montra  actif  et 
généreux ,  et  ne  négligea  pas  la  fortune  de  sa  fa- 
mille; néanmoins,  devenu  jaloux  du  lils  desoB 
frère  Paolo,  le  comte  de  Gbiauolo*  il  TatUra 
dans  son  château  de  i^oncofreddo,  1^  6t  mas- 
sacrer par  trois  de  ses  bft tards»  il  fit  ensuite 
exposer  le  cadavre  de  ce  n^alheureux  sur  la 
place  du  marché  de  Brandi,  afin  de  terrifier  ceux 
qui  seraient  tentés  de  lui  di^putef  le  souvarain 
pouvoir. 

Sltmondl,  Uitt,  dês  Bépubliqnes  itatiennetp  pastlm.  — 
Léo  et  Botia,  Hist.  de  l'Halie^  1. 1  et  11. 

MALAUZB  (  Henri  II  i>e  Bourbon,  vicomte  ne 
Lateoaiv   et  marquis  db),  capitaine  français, 
mort  le  3t  décembre  1047,  an  chfltean  de  Cha* 
marans  (Auvergne  ).  fl  était  fils  de  Henri  l^  de 
Bourbon,  vicomte  de  Lavedan  et  baron  de  Ma- 
lauze,  et  de  Françoise  de  Saint-Exupér!',  dame 
de  Miremont,  et    descendait  d*un  bAtard   de 
Jean  If,  duc  de  Bourbon.   Henri  IV  fut  son 
parrain.  Quoique  fort  jeune,  de  Malau/e,  né 
d'une  famille  protestante,  se  rangea  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé, auquel  II  amena  les 
religionnaires  du  Bouergue  et  de  ^Albigeois. 
H  combattit  vaillamment  sous  les  ordres  du  duc 
de  Roban,  et  ne  déposa  les  armes  qu'après  la 
pacification  du  4  mai  1616»  11  reçut  pour  récom- 
pense le  commandement  da  cinquante  hommes 
«rarmes  ;  mais  en  1630,  lorsque  le  duc  deRoltan 
reprit  les  armes,  il  entraîna  de  nouveau  Ma- 
lauze  dans  son  parti»  et  Topposa  au  duc  d*An- 
{îuulême ,  qui  assiégea  Réalroont  avec  des  forces 
considérables,  Le  duc  feignit  de  décamper,  et 
Malauzc  commit  Timprudence  de  le  poursuivre. 
Batlii  en  rase  campague,  \\  fut  obligé  de  capituler 
dans  le  fort  de  Fauch,  sous  la  condition  de  ne  pas 
porteries  armes  contre  le  roi  durant  six  mois.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  rejoignit  le  duc  de  Rohan,  et 
combattit  pour  lui  à  la  bataille  de  Saint-Georges, 
livrée  aux  traupes  roiiaies  commandées  par  le  due 

Laocetot  tt  l«  réeit  de  te*  prtiDtAfcft  «moiira;  noat  4tton« 
kculs  cl  sari»  méfiance.  Plus  d'une  fols,  à  cette  lecture, 
lesconleura  de  la  vie  disparurent  de  nos  tronts,  et  no» 
reRarOs  M  trooMèreot.  Mai*  un  paaugt  seul  put  Irton- 
pher  de  notre  ver|u  :  ce  f«t  quaad  pou»  vînmes  â  \\n 
que  le  noble  amant  cueillit  un  baiser  sqr  des  lèvres  ado- 
rées. Celui  que  tous  foyei  à  mes  c6iés  (potase-l-U  n'êlr« 
Jamabi  ««paré  de  mol  I  )  me  baiu  rar  la  boucb*.  tovt 
treiDbliiDt  d*am<Hir.  Caleotto  fui  le  livre  et  celui  qui 
l'écrivit;  ce  ]our-U  nous  ne  lûmes  pas  davantage.  » 

La  sagacité  des  commentateurs  s'est  surtout  exercée 
sorte  vers: 

Gaieotto  ftt  U  libre  eefti  loaerlsac. 
La  plupart  d'entre  eux  t'accordent  à  dire  q^e  Galcott« 
élalt  le  nom  de  Vcnlremettrar  des  amours  de  Uncelot 
du  Uc  et  de  la  belle  Oenlévre.  et  que  François  de  Rl- 
mtal  veut  dire  par  là  que  aon  Oaleello,  i  elle,  e«  fat  le 
livre  et  celai  qui  l'ierlvil. 
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de  Montmorency,  Le  26  juillet  1623,  Malaoze,  à 
la  tête  de  trois  mille  hommes,  attaqua  le  duc  de 
Yenddmé,  qui  assiégeait  Saint-Pierre-de-Lombers. 
Repottssédeux  fois,  il  ne  put  empêcher  cette  ville 
de  siî  rendre;  mais  plus  heureux  devant  Briatexte 
età  Saint' Paul-sur-l'Agout,  il  força  les  catholiques 
À  la  retraite.  La  paix  de  Montpellier  (  20  octobre 
1622  )  vint  suspendre  les  hostilités  jusqu'au 
i'*  mai  102^,  où  les  huguenots,  leurrés  dans 
Tcxécution  4u  traité,  reprirent  les  armes  sous  la 
conduite  des  ducs  de  RoUan  et  de  Soubise.  Par 
un  ebaogeqiQnt  aasci  fréquent  à  cette  époque  de 
troubles ,  oà  la  religion  n'était  qu'un  prétexte 
pour  l>inbitioQ,  Malauxe  prit  lea  armes  pour 
la  cour  ;  il  venait  d'ailleurs  d'éponser  Madeleine 
de  Chatons,  dame  de  Lacaze,  qui  était  catholique 
et  possédait  de  fort  belles  terres  en  Albigeois. 
L'amour  et  Tintérét  décidèrent  donc  Malauze, 
qui  essaya  de  d^endre  Réalmont  contre  Rohan; 
celui-ci  battit  soii  «Acien  lieutenant»  qui  se  ren- 
ferma dans  son  ch&teau  de  Lacaze  et  ne  prit  part 
aux  aflatres  religieuses  que  pour  amener  un  ao- 
eommo<ieroent  entre  le  roi  et  la  ville  de  La  Caune 
(1626).  Malaufe  céda  aux  exhortations  de  sa 
femme,  et  le  3  octobre  1647  il  abjura  le  calvi- 
nisme; il  mourut  deux  mois  ^rès  (1).  A.  de  L. 
ttassomplerre,  JounttU  de  ma  vU,  peadm.  -  Boban. 
Mém  ,paaelm.  -  Richelieu,  Méin.,ïkx,  vil  à  xvil.  - 
LevasHor,  1. 1  et  II. 

MALATOLTi  {Orlando  ^  Giovanni' Vbai' 
dino),  historiens  Italiens,  nés  à  Sienne,  vivaient 
au  seizième  siècle.  On  ignore  quel  était  le  degré 
de  leur  parenté.  Tous  denx  furent  membres  de 
TAcadémie  de  Sienne  et  se  distinguèrent  entre 
les  beaux  esprits  qui  donnèrent  an  langage  toscan 
cette  dooeeor  et  celte  pureté  qu'on  ne  trouvait 
guère  alors  dans  le  reste  de  Tltalie.  Oriando  est 
auteur  d'une  chronique  intitulée  :  isioria  d^ 
Juta  e  guerre  dé*  Sanesi,  cosi  esterne  corne 
civili;  Sienne,  1574,  et  Venise,  1599,  3  tom.  en 
i  vol.  faV.  Cet  ouvrage,  continué  jusqu'en  1555, 
contient  le  récit  des  guerres  civiles  et  étrangères 
de  cette  pefile  république.  Quant  à  Ubaldino,  fl 
a  publié  Panegirico  di  Plinioil  giovane  a 
TraJanOf  volgarizzato  dal  C.  G.-V.  if.,  5e- 

iiMf;Rome,  1628.  în-4*.  P- 

BinUùtkeea  HatUmm^  pp.  it  et  iS. 

■ALBAiRCQ  (Jacques),  historien fran^is, 
■é  à  BaibtOroer  (Artois),  en  1&80,  mort  à 
Tournai,  le  5  ma!  1653.  Admis  à  dix-oeaf 
ans  chez  les  Jésnites ,  il  fut  chargé  d*y  en- 
seigner les  humanités,  et  passa  socoessivement 
par  les  différents  emplois  de  son  ordre.  II  tra- 
duisit d'abord  du  français  en  latin  La  Consola- 
iion  des  malades,  d'ttienne  Binet,  Cologne, 
1619,  in-12,  presque  aussitôt  après  sa  publica- 
tion, et  Les  Après- Dtnées  et  Propos  de  Table, 
contre  l'ejfcès  au  boire  et  au  manger,  d'An- 
toine de  Bertînghera;  Cologne,  1620,  in-8''.  Ce 

(1)  La  postérité  masculine  de  Henri  IT  de  Malanze  s'est 
éteinte  en  le  ^noiine  de  Louis-^éuçutie  ne  Rourbon  , 
io«cé«tol'4e  CMif  f  aort  aa  cbâtcan  4e  Lacets  en>  t7iS. 
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fnt  aa  clottre  de  Toornai  qn*il  composa  les  an- 
nalet  de  la  Morinie,  depois  309  avant  J.-C.  jus- 
qu'en 1343,  pour  lesquelles  il  fit  le  dépouille- 
ment de  toutes  les  archives  civiles  et  religteuses 
de  TArtois  et  de  la  Flandre  :  De  Morinis  et 
Morinorum  Reims;  Tournai,  1639*1654, 3  vol. 
in-4*,  avec  cartes  et  portr.  Halbrancq  avait  com- 
posé un  quatrième  volume,  aujourd'hui  perdu, 
qui  conduisait  son  récit  jusqu'à  la  destruction 
de  Thérouanne  par  Charles  Quint  en  1563.  F. 

H.  Plen.  Btoff,  de  Sainl-Omer. 

MALGBVS  de  Philadelphie  ou  le  sophiste 
(  MdXxoc  aoçionô;  )  »  clironiquenr  byzantin,  vi- 
vait au  commencement  du  sixième  siècle  après 
J.-C.  Suivant  Suidas  et  Ëudoda,  il  était  Byzan- 
tin ;  mais  le  témoignage  de  Pbotins,  qui  le  fait 
naître  à  Philadelphie,  est  préférable.  D'après  son 
nom  de  Malchus,  qui  est  syriaque,  on  pense  que 
sa  ville  natale  était  la  Philadelphie  (  l'ancienne 
Rabbah),  située  dans  l'Ammonltis,  à  l'est  du 
Jourdain.  Malchus  exerça  probablement  la  pro- 
fession de  rhétenr  on  de  sophiste  à  Coostanti- 
nople,  ce  qui  peut-être  a  fait  dire  qu'il  était  né 
dans  cette  ville.  Suidas  et  Endocia  prétendent 
qu'il  écrivit  une  histoire  qui  s'étendait  depuis  le 
règne  de  Constantin  jusqu'à  celui  d'Anastase; 
mais  l'ouvrage  en  sept  livres  dont  Photius  a 
donné  un  extrait ,  et  qu'il  intitule  BuCavratxâ, 
comprend  seulement  la  période  depuis  la  der- 
nière maladie  de  l'empereur  d'Orient  Léon  I^r 
(473  ou  474),  jusqu'à  la  mort  de  Nepos,  empe- 
reur d'Occident  (  480  ).  On  conjecture  que  pour 
son  analyse  Photius  a  fait  usage  d'un  extrait  ou 
d'une  copie  mutilée  de  l'ouvrage  mentionné  par 
Suidas.  Photius  atteste  lui-même  que  les  sept 
livres  de  Malchus  ne  formaient  qu'un  tout  in- 
complet, qui  supposait  une  partie  antérieure  et 
annonce  une  continuation  Le  critique  loue  Mai- 
chus  comme  un  parfait  modèle  de  composition 
historique;  sa  diction  est  pure,  dit- il,  libre  de 
toute  redondance,  et  consiste  en  mots  et  en 
phrases  bien  clioisis.  Il  le  signale  aussi  comme 
un  rhéteur  éminent,  et  prétend  qu'il  est  favo- 
rable au  christianisme  ;  assertion  que  ne  con- 
tredirent point  les  éloges  donnés  par  Malchus 
au  philosophe  et  théologien  païen  Paroprepius. 
Les  ouvrages  de  Malchus  sont  perdus,  à  l'excep- 
tion des  extraits  cités  dans  les  Bxcerpta  de 
Constantin  Porphyrogénète  et  dans  Suidas;  ces 
derniers  fragments  ont  été  ajoutés  à  l'édition  des 
Bxcerpta  de  Bonn.  Y. 

Sttidat  et  Badoela,  aa  mot  MdXxoc.  ~  PhoUni ,  Bibl., 
eod.  78.  —  VoMlof.  De  HUtorieit  Grmeu,  11,  ti.  —  CaTc, 
niât.  Utt,  -  PabrlclDf.  BiMM.  Crmea.  toI.  VU,  p.  140.  ^ 
Nlebubr,  De  HittorMs  Grmcit,  en  tMe  des  Bxcerpta, 
—  Smitb,  DietUmarn  qf  Creek  amd  Homan  Biographe, 

■ALCOLM  1er,  roi  d'Écosse,  dans  le  dixième 
siècle.  Il  figure  dans  la  série  des  rois  légen- 
daires. Il  succéda  à  son  oouain  Constantin  III, 
en  933,  et  Ait  assassiné  dans  une  insurrection. 

Boethlnt.  Catalogué  ScotUe  lUguwL 
M  ALCOLM  II,  roi  d'Ecosse,  régna  de  1003  à 
1033.  FiU  de  Kennelfa  lU,  U  réclama  le  Mne, 
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en  opposition  avec  son  cousin  Kenneth  IV.  Ce- 
lui-ci fut  tué  dans  une  bataille,  et  Maleolm  hâ 
succéda.  La  plus  grande  partie  de  soo  kng 
règne  fut  consacrée  à  lutter  contre  les  Daneis. 
Comme  témoignage  de  gratitude  pour  une  vic- 
toire remportée  sur  ces  pirates,  il  fonda  ose 
maison  religieuse  à  Morllacfa,  laquelle  devint  ea- 
suite  un  évéché,  et  qui  plus  tard  encore,  remue 
à  d'autres  églises,  forma  Vévèché  d'Aberde». 
On  montre  encore  dans  Téglise  de  Glammis  k 
toml>eau  de  pierre  du  roi  Maloolm  ;  c'est  une 
masse  grossière,  sans  aucune  inscription,  desei» 
pieds  de  haut  et  de  cinq  de  large. 
Buetianaa ,  /lenan  Sooticarum  Hiaoria.- 

■ALCOLM  III,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Doa- 
can  1er,  régna  de  105?  à  1093.  Il  se  réfupa  «n 
Angleterre  après  le  meurtre  de  son  pète  pv 
Macbeth,  en  1040.  Il  recouvra  la  courooDe  ea 
1057  avec  les  secours  des  Angio  Saxons.  QnanJ 
l'Angleterre  fut  conquise  par  les  Nonnanb, 
Maleolm  essaya  de  venir  en  aide  aux  Taîncas; 
mais  il  ne  put  que  partager  leur  défaite,  et  lot 
forcé  de  rendre  hommage  à  Guillaume  le  Con- 
quérant, en  1068.  Les  efTorts  successifs  qu*a  it 
pour  secouer  le  joug  échouèrent ,  et  il  périt,  le 
13  novembre  1093,  à  Alnwick,  dûis  leRorlhom- 
berland,  dans  une  bataille  contre  Guillaume  le 
Roux.  Z. 

Bachanan,  Ber,  Seat,  hiitoria.  —  Orderie  Vital, 
Hist.  Eeeletiastica.  —  Malmesbary,  De  i^stù  JHyn» 
jinglorum,  —  Matblea  Paris,  Hiitoria  au^or  jtngUm. 

MALCOLM  lY,  rol  d'Écosse,  petit-fils  et 
successeur  de  David  I*',  régna  de  1 153  à  lt63. 
Vassal  de  la  couronne  d'Angleterre,  il  suivit  le 
roi  Henri  II  dans  l'expédition  contre  la  France  ca 
1159.  Cette  campagne  n'ayant  pas  réussi,  Henri 
rejeta  sur  Maleolm  la  faute  de  cet  édiec,  et 
confisqua  les  terres  que  la  couronne  d'Écoifte 
possédait  en  Angleterre.  Maleolm  n'en  recouvra 
une  partie  qu'en  abandonnant  le  Moithomber- 
land.  Cette  cession  fut  la  cause  00  le  prétexte 
de  plusieurs  révoltes  des  seigneurs  écossais; 
elles  n'étaient  pas  encore  apaisées  lorsque  Mal- 
Volra  mourut,  après  un  règne  de  dôme  ans.  C'é- 
tait un  prince  libéral,  mais  indolent  H  eut  pour 
successeur  son  frère  Guillaume  le  Lioa.      Z. 

Buchanao,  Ber.  Seot,  Hiet.  — >  Aoser  HoTedm,  5Cr#iL 
JianiM  jénçUearum  —  Mataien  Parte ,  Btetorim 
AngHm. 

■ALCOLM  (JameS'Peller)  ^  antiquaire 
glais,  né  vers  1760,  à  Philadelphie,  mort  le 
5  avril  1815.  Il  descendait  d^ine  famille  anglaise 
qui  avait  suivi  William  Penn  en  Amérique,  fnt 
transporté  en  Angleterre  à  l'époque  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  et  ne  revint  qu'en  1783  dans 
sa  ville  natale.  Envoyé  peu  de  temps  après  à 
Londres  pour  y  étudier  les  beaux-arts,  il  suivit 
les  cours  de  l'académie,  et  s'attacha  spécialctiKnt 
à  la  gravure.  Il  parcourut  diverses  parties  de  U 
Grande-Bretagne,  et  dessina  plusieurs  sntles  de 
paysages,  qu'il  grava  lui-même  avec  beaucoup 
de  talent.  Soo  ami  et  protecteur  Gongh  k  fit 
admettre  à  la  Société  des  Antiquaires.  On  a  de 
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Maloolro  :  Londcn  redMtum^  or  ihe  ancieni 
hUtory  and  modem  description  of  London; 
Londres,  18021805,  4  vol.  in-4'*;»  James 
Granger^s  Correjspondence ;  fbid.,  1805,  m-8®: 
ce  Toloroe  contient  de»  extraiU  de  la  correspon- 
dance  de  Grauger,  dont  Matoolin  était  le  ne?ea, 
avec  plusieurs  hommes  de  lettres  ainsi  que  des 
notes  de  voyages;  —  Anecdotes  of  the  manners 
and  customs  rf  London  during  the  XVilI^ 
centary;  ibid.,  1808,  in-4<*  :  on  y  joint  un  com- 
plément sur  les  ma>urs  et  coutumes  de  cette 
capitale  depuis  rinvasion  des  Romains  jusqu'en 
1700;  ibid.,  tSfl,  in-4<*;  ces  deux  ouvrages 
réunis  ont  été  réimprimés  dans  cette  dernière 
année,  en  5  vol.  ln-8^;  —  Anecdotes  diverses, 
servant  à  faire  mtfkr  connaître  les  mcntrs 
et  VhlUoire  de  CEurope  pendant  les  règnes 
de  Charles  II,  Jacques  il,  Guillaume  illet 
la  reine  Anne  (en  anglais);  ibid.,  1811,  in*8"; 
—  Seventy  Views  taken  within  the  compass 
of  twelve  miles  round  London;  ibid.,  1811, 
în-S"  ;  ^  An  historical  Sketch  of  the  Art  of 
Caricaturing  ;  ibid.,  1812,  in-4*.  P.  L. 

Centl0man'i  Magazint»  IIIB. 

MALGOLM  (Sir  John),  général  et  historien 
anglais,  né  à  Bumfoot,  près  de  Langholm,  dans 
le  comté  de  Perth,  le  2  mai  1769,  mort  à  i^on- 
dres,  le  31  mai  1833.  Issu  d'une  famille  noble 
d'un  district  montagneux  de  l'Ecosse,  il  reçut  une 
instruction  élémentaire  à  l'école  paroissiale  de 
Westerkirk,  et  entra  au  service  en  octobre 
17H1,  à  l'âge  de  douze  ans.  En  avril  1783,  il 
rejoignit  un  régiment  à  Ve)Ione,dans  l'Inde.  Dans 
les  années  qui  suivirent,  il  se  familiarisa  avec  le 
métier  des  armes,  avec  les  mœurs  et  le  langage 
des  Indiens.  En  1792  il  dut  à  sa  oonnatssance 
du  persan  d'être  admis  dans  l'état-major  du 
marquis  de  Comwallis.  L'altération  de  sa  santé 
le  força  de  revenir  en  Angleterre,  et  il  profita  de 
son  séjour  dans  sa  patrie  pour  compléter  son 
instruction.  Il  s'était  déjà  fait  remarquer  de  ses 
chefs  par  la  puissance  de  sa  mémoire  et  ses  dis- 
positions littéraires.  Il  retourna  dans  l'Inde  en 
1796.  Deux  ans  plus  tard  les  vastes  desseins  du 
nouveau  gouverneur  général,  lord  Wellesley,  ou- 
▼rirent  un  vaste  champ  à  ses  talents.  11  débuta 
dans  la  carrière  diplomatique  comme  résident 
en  second  à  Hyderabad.  11  avait  mission  de  de- 
mander au  Nizara  le  licenciement  d'un  corps  de 
douze  mille  hommes  formé  par  un  vaillant  et 
habile  ofBcier  français ,  Piron.  Les  auxiliaires, 
trahis  par  le  ministre  du  Nizam  et  enveloppés  par 
des  forces  supérieures,  posèrent  les  armes  sans 
résistance .  Ce  coup  de  main,  dans  lequel  Malcolm 
montra  de  l'habileté  et  de  la  résolution,  lui  mé- 
rita la  faveur  de  lord  Wellesley,  et  lui  valut  en 
1799  une  mission  de  confiance  en  Perse.  II  alla 
a  la  cour  de  Téhéran  avec  le  titre  d'envoyé  ex-* 
traordinaire  pour  y  oombattre  de  tontes  ses  for- 
ces l'inOuence  des  français,  qui  depuis  la  con- 
quête de  l'Egypte  avaient  pris  une  position  agre8« 
sive  en  Orient.  Il  apprit  à  Téhéran  que  les  Fran- 


çais avaient  évacoé  l'Egypte.  Dès  lors  sa  mission 
n'avait  plus  d'objet ,  et  il  dut  se  contenter  d'ob- 
tenir par  son  esprit  et  sa  libéralité  un  grand  suc- 
cès personnel.  11  rapporta  aussi  de  sa  mission 
des  connaissances  alors  très-rares  sur  l'histoire 
et  le  gouvernement  de  la  Perse.  Il  rejoignit  à 
Madras,  en  1803,  l'armée  anglaise  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Arthnr  Wellesley,  marchait 
contre  la  confédération  mahratte.  H  avait  le 
grade  de  major;  mais  il  ne  ftet  employé  que 
comme  négociateur.  Tant  que  les  hostilités  du- 
rèrent, il  ne  joua  qu'un  rôle  insignifiant,  et  après 
la  conclusion  de  la  paix,  qui  avait  été  amenée  par 
les  victoires  de  Wellesley  et  la  diplomatie  de 
Monnt^tuart  Elphinstone,  il  porta  le  traité  au 
camp  deft  Mahrattes  pour  obtenir  la  ratification 
de  Scindiah.  Sa  condescendance  aux  désirs  de 
Scindiah,  qui  demandait  la  restitution  de  Gvra- 
lior,  lui  attira  une  dure  réprimande.  Le  gouver- 
neur finit  cependant  par  s'apaiser,  et  Arthur 
Wellesley  resta  toujours  dans  des  termes  d'a- 
mitié avec  Malcolm.  Celui-ci,  après  ledépart  des 
deux  frères ,  eut  à  remplir  des  fonctions  fort 
diverses  et  rarement  importantes  sous  les  admi- 
nistrations de  lord  Comwallis,  sir  G.  Barlovr, 
lord  Minto,  et  lord  Moira.  En  1810,  lord  Minto 
l'envoya  en  Perse.  Cette  fois  encore  il  fut  reçu 
par  le  schah  avec  une  distinction  marquée;  mais 
sa  seconde  mission  n'eut  pas  plus  de  résultats 
politiques  que  la  première,  et  fiât  même  signalée 
par  un  conflit  entre  lui  et  sir  Harford  Jones, 
ministre  anglais  à  Téhéran. 

En  1 81 1  il  retourna  en  Europe,  et  vit  le  triomphe 
des  armes  anglaises  ;  son  titre  d'officier  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  l'excluant  de  toute  participation 
aux  grandes  affaires,  il  employa  ses  loisirs  à  la 
publication  de  son  histoire  de  Perse.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  visita  Paris,  où  il  revit  tout 
puissant  son  ancien  ami  Wellesley,  devenu  duc 
de  Wellington.  En  1817  il  retourna  dans  l'Inde, 
qui  était  le  véritable  théâtre  de  son  activité.  Le 
gouverneur  général, lord  Moira,  le  nomma  agent 
principal  dans  leDeccan,avec  le  grade  de  général 
de  brigade.  11  prit  part  en  cette  qnalité  à  la 
seconde  guerre  contre  les  Mahrattes.  A  la  ba- 
taille de  Mehidpoor,  21  septembre  1817,  il  s'em- 
para du  camp  des  Mahrattes,  et  contribua  puis- 
samment à  la  destruction  de  la  puissance  mili- 
taire d'Holkar.  Comme  administrateur,  il  acheva 
heureusement  l'œuvre  quil  avait  préparée  par 
sa  brillante  conduite  à  Mehidpoor.  H  pacifia  le 
fertile  et  important  district  de  Malwah,  qui  avait 
été  continuellement  dévasté  par  les  invasions 
des  Pindarries  et  les  luttes  des  chefs  mahrattes. 
Dans  une  lettre  écrite  en  1820,  il  pot  justement 
se  rendre  ce  noble  témoignage:  «  Quel  contraste 
offre  la  condition  de  cette  contrée  dans  les  trois 
ans  qui  précèdent  et  dans  les  trois  ans  qui  suivent 
cette  bataille.  Ses  habitants  avaient  tout  perdu, 
même  l'espoir;  ses  champs  étaient  désolés,  ses 
maisons  ruinées.  Maintenant  nous  pouvons  dé- 
fier l'Inde  (et  je  pois  presque  dire  le  monde)  dt 
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eiter  un  pays  ot  il  y  ait  moins  de  crimes,  plos 
de  bonheur  et  de  bien-être  et  qaf  redoute  moins 
les  ennemis  domestiques  et  étrangers.  »  Malcolm 
espérait  qne  ses  services  seraient  récompensés 
par  !a  place  de  gouverneur  de  Bombay,  il  tùi 
péniblerneot  surpris  de  voir  donner  cette  place  à 
Mounsluart  Elphtnstone.  Il  demanda  alors  que 
Ton  créât  pour  loi  le  titre  de  lieutenant  gouver- 
neur pour  l'Inde  centrale.  Sa  requête  trouva  peu 
de  faveur  auprès  de  la  conr  des  directeurs,  et  II 
revint  en  1 822  en  Angleterre,  oh  les  douceurs  de  la 
vie  de  ramitle  le  dédommagèrent  de  ses  déceptions 
sans  lui  Taire  oublier  ITnde.  lise  porta  snooessive- 
ment  candlrlat  pour  les  ofBces  de  gouverneur  de 
Madras  et  de  Bombay.  Cette  dernière  place  lui  fut 
donnée  en  tftl7.  Un  fâcheux  conflit  avec  le  grand- 
jtige  {chief'ju8tice)âe  Bombay  marqua  son  ad* 
ministration,  que  recommandent  d'ailleurs  de  ju- 
dicieux encouragements  accordés  à  la  culture 
du  coton  et  de  la  soie  et  l'établissement  d'un 
service  de  bateaux  i  vapeur  avec  TAngleterre. 
n  quitta  rinde  pour  la  quatrième  et  dernière  Tols 
en  1830,  et  en  arrivant  en  Angleterre  il  trouva 
ses  compatriotes  engagés  dans  la  grande  lutte 
de  la  réforme.  Tory  par  principes  et  par  ses  ha- 
bitudes d'une  administration  forte,  Malcolm,  dans 
la  chambre  des  communes,  où  il  entra  en  1S31, 
se  montra  un  adversaire  opiniâtre  des  mesures 
libérales  du  comte  Grey.  Son  talent  dans  les 
discussions  parlementaires  parut  inférieur  1  si 
réputation.  Il  ne  fut  pas  réélu  en  1832,  et  mourut 
Tannée  suivante,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Malcolm  fut  un  administrateur  et  un  officier  dis- 
tingué. Jamais  le  gouvernement  des  Indes  n'eut 
un  agent  plus  zélé  et  plus  intelligent;  jamais  las 
Indiens  n'eurent  un  maître  plus  doux,  pins  sou- 
cieux de  leur  bien-être.  Cependant,  avec  beau- 
coup de  qualités  aimables  et  quelques  qualités 
supérieures,  il  n'occupe  qu'une  place  secondaire 
parmi  les  hommes  éminents  qui  ont  fondé, 
étendu  on  maintenu  l'empire  anglais  dans  l'Inde. 
Il  avait  dans  le  caractère  plos  d'expansion  que 
de  profondeur,  et  manqtiatt  quelquefois  le  but 
pour  vouloir  l'atteindre  trop  vite.  On  a  de  lui  ; 
Observations  on  the  disturbanees  in  the  Ma^ 
dras  army  in  1909;  Londres,  1812,  2  part, 
in -8"*;  —  A  Sketch  of  the  Stkhs,  astnguiar 
nation,  in  the  province  of  the  Penjaub  in 
India;  1812,  In- 8";  —  Bistory  of  Persia^ 
from  the  earliest  period  to  the  prêtent  tïme^ 
with  observations  upon  the  religion,  goverH' 
ment,  manners  and  customâ  ofihé  inhabi" 
tant  s  of  Persia;  hon^ren,  1815,  2  vol.  ln-4*; 
1825,  2  vol.  h)-8o;  traduite  en  français  par 
Benoist,  Paris,  1821,  4  vol.  in-8o.  Cet  ou- 
vrage, quf  comprend  l'histoire  de  Perse  depuis 
les  temps  fabuleux  jusqu'à  Tannée  1808,  reste 
encore  aujourd'hui  ce  que  Ton  possède  de  mieux 
à  ce  sujet.  Grâce  à  ses  missions  à  Téhéran , 
Malcolm  eut  à  sa  disposition  des  documents  in- 
connus aux  Européens,  et  il  en  tira  un  excellent 
parti;  —  Sketches  oj  Persia;  Londres,  1827, 


2  vol.  to-r ;-*  A  Repùrt  on  MÊàiwa;  Cnlcatti, 

1830,  ifr^"^;  -^  Memoir  of  central  imiw; 

Londres,  1831,  2  vol.  in-T  ;  —  Fo'UiettlkU' 

tory  of  India;  Londres,  1827,  2  vol.  io-s*;  — 

On  thé  AdministraiUm    of  brUuk   inéa; 

Londres,  1833,  tn-8'*.  L.  J. 

J.  W.  lare,  ra»  U/^  amâ  Cwrrtfùmdmèet  •fw^/w 
ffnerol  $ir  JàhA  Mute^m,  Me  eiicoy  to  Perum  uà 
çotemor  of  Bombât,  from  unfmbtished  iettert  «à 
foummU:  LoDdrOk,  ISIS,  t  vol.  tn-S*  —  Eétitk9r^% 
Retfiew.  ivrll  ItST.  —  Kote.  IftwGtmtrat  Btuffraféiai 
Diaumarf. 

■AixsBfTsKl  (Autoni)^  poiCe  iMlonais,  né 
vers  1791,  en  Yolhynie,  mort  le  1  mai  1S26,  • 
Varsovie.  Fils  d'un  général  au  service  da  U 
Russie,  il  reçut  une  éducation  toute  fraoçaue,  à 
Dubno,  fréquenta  ensuiia  Téoolo  fondée  pv 
Czacki  k  Kraemientee,  et  entra  en  1811  diw 
l'armée.  Un  ouvrage  qu'il  avait  écrit  sur  les  for- 
tifications de  Modlin  l'ayant  lait  noter  ooniroe 
un  officier  de  mérite,  il  fut  attaché  en  tau  à 
Tétat-^major  d'iklexandre  I";  en  1816  a  quku 
le  service  à  la  suite  d'un  duel  avec  un  de  6ct 
amis  intimes.  Pendant  cinq  ans  il  peramirnt  TAI- 
lemac^,  la  Suisse,  la  France  et  Tllalic,  elécr>- 
vit  sur  Tascenaion  qu'il  fit  du  mont  Blanc  ane 
relation  anunyme,  insérée  en  1818  dana  ia  Bt- 
btioihiquê  universelle  àt  Genève,  ainsâ  qn'uae 
pièce  de  vers  aaaet  méiliocre.  A  aon  retour  ii 
songea  à  réparer  les  brèches  de  sa  fortune  ea 
se  conllnant  dans  un  petit  domaine  de  TUkraîae, 
oà  il  s'occupa  d'agriculture,  £a  même  temps  il 
étudia  avec  ardeur  sa  langue  raatemelle,  qu'il 
avait  toujours  jusque  là  sacrinée  à  ia  Uo^^ae 
française,  et  composa  Tadmîrable  poème  de  if  a- 
ria,  qui,  malgré  un  certain  air  étranger^  devnt 
rapidement  populaire.  Une  affaire  d'amour  le 
força  d'abandonner  la  campagne  et  de  venir  a 
Varsovie  ;  il  tomba  dans  un  dénûment  ab&<jfo, 
et  mourut  après  une  longue  maladie,  à  Và^fi  At 
trente-quatre  ans.  Maria,  powie$c  UkraUuàa 
(Marie,  conte  de  l'Ukraine),  perut  à  Vnrsovie, 
en  1826.  C'est  un  poème  en  deux  chant»,  qui 
rappelle  en  plus  d'un  endroit  Le  Corwoirt  de 
Byron;  les  éléments  en  sont  tirés  de  Thistoinf 
de  Tinforiunée  Gertrude  Komorowska,  enlevée 
et  étoaTTée  par  Tordre  de  son  père,  en  1773,  pour 
avoir  épousé  un  comte  Potocki.  De  nombrônsrs 
réimpressions  en  ont  été  (ailes  en  Pologee,  et  ii 
a  été  traduit  en  allemand.  Les  autres  predu»- 
tions  de  Malc/ewski  ne  valent  pas  la  peine  d*éb>e 
mentionnées.  K. 

BlelowsU,    J.  UatctêtrM,    i«H   Xpw^ti    Htmm 

(  A .  MalrzewskJ.  sa  vie  et  ms  ecrtU  );  Umbers,  !»**•  — 
Goszczyn^kl,  fie  éPJ.  Mateaewikl,  en  téie  de  la  m± 
•Hem.  d«  Maria,  pw  Vof  cl .  Ulpzlg,  iftiS 

■ALUAcntni  et  non  maibau:bi!ii  (Par.a 
Olimpia  Paupiu,  née),  favorite  dn  pape  lfiB«»- 
cent  X,  née  ù  Viterbe,  en  1694  (1),  morte  k  Or> 
viette,  en  1 656.  Peu  de  femmes  ont  été  à  nn  aussi 
haut  degré  tourmentées  par  Tanbition  et  la  «• 
pidité,  et  peu  de  femmes  ont  montré  autant  d'an- 

(1)  D*«Btret  kofraphet  It  «net  atline  è  ItMee,  ee  ott. 
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dace,  de  per3é?érance  et  d*adresse  ponr  satis- 
faire lears  passions.  Olimpia  Maldachini  appar* 
tenait  à  une  famirte  noble,  mais  sans  fortune, 
qui  la  plaça  an  cou?ent.  Là  elle  donna  les  pre* 
mtères  preuveadeson  penchant  à  la  domination, 
et  devint  le  tyran  de  ses  jeunes  compagnes.  Plus 
tard,  elle  déclara  qu'elle  n'avait  aucun  goOt  pour 
le  cloître  :  sa  famille  la  maria  à  un  des  membres 
de  la  famille  de'  PamAti,  lui  aussi  plus  noble  qne 
riche.  Après  qoelques  années  de  mariage ,  et  quoi- 
qu'elle eût  plusieurs  enfants,  Olimpia  négligea  son 
mari  pour  s'attacher  entièrement  à  son  beau- 
frère  Gianbatlsta  Pamfili,  qui,  plus  flgé  qu'elle 
de  vingt  ans ,  fort  laid ,  et  consacré  prêtre  ,  n'en 
devint  pas  moins  l'objet  de  son  plus  tendre  atta- 
chement. Elle  fonda  sur  cet  homme  l'espoir  de 
ses  vastes  projets  de  fortune,  et  en  suivit  Ve\é- 
cution  avec  une  ardeur  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Le  commencement  de  ses  vœux  ne  tarda 
guère  à  se  réaliser;  son  mari  mourut,  et  dès  lors 
Olimpia,  dédaignant  les  plaisanteries  du  public, 
les  murmures  de  sa  famille,  ne  quitta  plus  son 
beau-frère.  Par  ses  intrigues,  Gianbatista  Pam- 
fili fut  successivement  élevé  au  patriarchat  d'An- 
tioche,  nommé  nonce  en  Espagne,  où  elle  le  sui- 
vit, et  enfin,  en  juillet  1629,  créé  prètre-cardinal 
du  titre  deSaint-Eusèbe.  Quoiqu'encore  jeune  et 
belle,  elle  avait  renoncé  à  tous  les  plaisirs  de 
son  sexe  :  elle  dédaignait  de  parler  aux  femmes. 
«  Je  n'ai,  disait-elle,  point  de  paroles  à  perdre.  » 
En  revanche  elle  dirigeait  son  beau-frère  dans 
toutes  ses  affaires  domestiques  et  publiques.  Le 
pape  Urbain  VIU  mourut  le  29  juillet  1644.  Le 
peu  d'instruction,  le  physique  repoussant,  et 
surtout  le  scandale  que  sa  liaison  avec  ia,  belle- 
sœur  occasionnait  dans  toute  Tltalie,  faisaient  de 
Pamfili  un  objet  d'exclusion  au  saint-siége.  Le  con- 
clave tout  entier  paraissait  être  de  cet  avis.  Cepen- 
dantOlimpia,  loin  de  se  décourager  devant  des  ob- 
stacles invincibles  pour  un  autre,  dit  à  son  beou- 
frère,la  veille  de  Télect'on:  «Je  ne  vous  reverrai 
que  quand  vous  serez  pape  »  ;  et  en  eflet  Pamfili 
fut  très-étonné  de  se  voir  acclamer  le  1 5  sep- 
tembre 1644.  Il  prit  le  nom  d'Innocent  X.  Olim- 
pia, au  comble  de  la  puissance,  régna  en  souve- 
raine sur  lIÉglise  romaine.  Elle  réglait  les  inté- 
rêts de  l'Europe  etceu\des  particuliers,  recevait 
les  ambassadeurs,  vendait  fort  cher  les  dispen- 
ses, les  grâces,  les  places,  les  liénéfices.  Son  in- 
satiable avidité  la  fit  écarter  du  trône  pontifical  jus- 
qu'à ses  propres  enfants.  Durant  cinq  années  aucun 
des  princes  de  l'Église  n'osa  s'élever  contre  des 
scandales  si  exorbitants.  Le  vénérable  cardinal 
Panciroli  résolut  enfin  de  les  faire  cesser  ;  mais 
ne  se  sentant  pas  assez  fort  tout  seul ,  il  per- 
suada à  Innocent  X  de  nommer  cardinal- 
patron  un  jeune  homme ,  Camille  Astalli ,  qui 
lui  était  dévoué  Cette  fonction  donnait  à  Astalli 
le  maniement  des  affaires  de  l'Église  et  le  reti« 
rait  des  mains  de  la  favorite.  Olimpia  protesta 
contre  un  choix  auquel  elle  n'avait  pas  par- 
ticipé; mais  le  coup  était  porté.  Panciroli  osa 


mettre  sous  les  yeux  du  pontife  l'indigne  con- 
duite d'Olympia  et  le  mépris  général  qui  en  re- 
jaillissait sur  la  dignité  de  la  papauté.  Il  lui  ré- 
péta les  sarcasmes  écrits  chaque  jour  sur  les 
statues  de  Pasquin  et  de  Marphorio,  et  lui  montra 
une  médaille  satirique  qui  venait  d'être  frappée  : 
elle  représentait  d'un  côté  Olimpia,  coiffée  de  la 
tiare  pontificale  et  tenant  en  mains  les  clefs  de 
saint  Pierre;  sur  l'autre  face  on  Toyait  Inno- 
cent X  la  chevelure  tressée  à  la  manière  des  fem- 
mes ;  un  fuseau  et  une  quenouille  occupaient 
ses  mains.  Le  pape  sembla  sortir  de  sa  torpeur  : 
il  afTecta  une  énergie  qu'il  ne  possédait  pat,  et 
intima  l'ordre  à  dona  Olimpia  de  ne  plus  se  mê- 
ler des  affaires  de  l'État  et  cfe  s'éloigner  de  U 
cour.  Cette  mesure  n'était  qu'apparente  :  Inno- 
cent continua  à  recevoir  clandestinement  sa  belle- 
sœur,  et  lorsque,  peu  après,  le  cardinal  Panciroli 
mourut  (  1653  ),  Olimpia  reparut,  plus  puissante 
que  jamais.  Elle  persécuta  vivement  ceux  qui 
s'étaient  réjouis  de  sa  chute.  L'exil  et  la  con- 
fiscation frappèrent  les  principales  familles  ro- 
maines ;  plusieurs  gentilhommes,  condamnés  à 
mort  pour  des  crinuis  imaginaires ,  durent  ra- 
cheter leur  vie  par  des  sommes  considérables  ; 
d'autres  périrent  dans  divers  supplices.  Elle  porta 
l'abus  de  l'autorité  jusqu'à  établir  de  son  chef 
des  impositions  nouvelles,  dont  elle  s'attribua  tous 
les  produits,  et  à  vouloir  assister  aux  délibéra- 
tions secrètes  du  sacré  collège. 

Cependant  la  santé  d'Innocent  X  allait  s'affai- 
blissant,  et  son  grand  âge  présageait  une  fin  pro- 
chaine. La  favorite  comprit  qu'elle  serait  perdue 
si  après  la  mort  de  son  beau-frère  elle  ne  s'ap- 
puyait pas  sur  quelque  autre  protecteur  poissant. 
Elle  chercha  donc  des  amis  parmi  ceux  même 
qu'elle  avait  persécutés,  et  les  rétablit  dans  une 
partie  de  leurs  biens  Les  Barberini  furent  de  ce 
nombre,  et  lorsque  Innocent  X  mourut  (  7  janvier 
1655),  Olimpia  organisa  dans  le  conclave  nne 
faction  assez  nombreuse  pour  faire  élire  pape  le 
7  avril  sa  créature  Fabio  Chigi,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  Vil.  Elle  s'empressa  de  féliciter  le 
nouveau  pontife;  mais  celui-ci  se  montra  peu 
reconnaissant,  et,  cédant  à  la  clameur  générale, 
ordonna  une  enquête  sur  la  conduite  de  celle  à 
qui  il  devait  la  tiare.  Il  lui  ordonna  même  de  se 
rendre  à  Orvielte  et  de  n'en  sortir  qu'avec  per- 
mission. 11  ne  fut  pas  difficile  de  constater  les 
exactions,  les  vols,  les  crimes  de  tous  genres 
commis  par  Olimpia;  mais  la  peste  qui  ravageait 
l'Italie  vint  l'enlever  et  mettre  fin  à  sou  procès. 
Elle  laissait  environ  900  mille  livres  en  numé- 
raire, des  meubles  et  des  eCTets  précieux  (la  plu- 
part détournés  du  Vatican) ,  pour  des  sommes 
énormes  ;  des  propriétés  et  des  terres  considé- 
rables. Le  pape  Alexandre  retira  plus  d'un  mil- 
lion de  cette  succession  ,  et  la  distribua  dans  la 
famille  Chigi  ;  ce  qui  fit  dire  au  cardinal  Sforce 
que  les  biens  d'Olimpia  Pamfili  avaient  passé 
des  mains  d'un  voleur  dans  celles  d'un  autre. 

A.  L. 
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Olfmte  MaUnthliu.  qui  a  fnnnH  rÊflUi  pnëmM 
U  voiHtaad-fnnnrnil  X;  katurtim,  i»ie.  la-ii 

HtLDKCBBN  (PAtfippe  PEï,  poète  b«l<ic, 
3« )e  !T  djcembn-  IMT,  k  Blaockenberg,  mort  t« 
34  fôrrier  leil,  u  Druget.  Um  d'DDe  Irès-ao- 
denoe  inaiiiDn  noble  de  Flandre,  il  l'cçul  une 
ucdlmle  éiltiration,  et  parcoarul  une  f^ruicle 
partie  de  ri^rufi?.  Aprt«  avoir  renoncé  au  mé- 
lier  dea  anneK  [HHir  aepaintaerrir  leducd'Albc, 
B  tH  M  fartiin^  lomproniise  m  milieu  itea  luttes 
dvilea ,  et ,  forc^  de  a'eipatrier,  il  trouTa  uo 
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aaile  i  ta  cour  de  l'éledeur  de  Colore ,  qui  v 
DOmma  aoo  écnjer  tranehaiit  L'électeur,  qn 
devint  éréque  de  Liège,  le  ramena  avec  lui  ààsa 
le*  Pajrs-Baa.  Haldegheni  aiaista  aa  wége  6 
tende,  et  m  lit  rmurquer  de  l'an^hiduc  Albert, 
qui,  en  tBOa,  le  «fa  chcTalier.  Il  itftréwaU 
treize  foii,  en  qualité  debourgiDeatre,  le  dnlrid 
de  Bruget  aux  états  de  Flandre.  Outre  des  «é- 
glea,  des  ballartes  et  des  épitres  qoi  ne  aoni  pa< 
Tenues  jusqu't  nous,  it  a  publié  :  Le  Pftrarqiu 
tradail  en  rime  françoiie;  Bruielien,  1600. 
petit  in-e*,  e(  Douai,  1606.  Cette  TersioD  poétique. 
dédiée  a  Maximilien,  duc  de  Banère,  ne  manqua 
Dt  d'élégance  ni  de  oairetéi  chaque  sonnet  ef4 
Euiri  d'nn  assez  long  conunenlaire  eo  prose.  K, 
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